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Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
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des  hommes  dont  la  caniiTe  révolution- 
naire a  lai"*  'es  plus  odieux  «i 

I  obscur  procureur  quand 
éclata,  et  Jusque  ta  rien 
dan*  aa  vie  n'avait  pu  faire  présager  Ici 
atrocités  où  l'entraîna  son  jièle  fanatique 
pour  le  triomphe  des  idées 
(>peiidiint,  envoyé  à  la  Coa\ 
179a,  il  se  ruigea  sur-le-champ  parmi 
les  membres  les  plus  ardens,  et  l'inDé» 
cuncourut  a  la  formaUan 
du  tribunal  râvolutionnaire,  aprù»  avoir 
voté  la  mort  de  Louis  XVI  et  repouud 
l'appel  au  peuple;  plus  tard,  il  réclama 
l'arrestation  du  duc  d'Orléans,  son  col- 


juuiiiée  du  31  mai,  qui  amena  la  proa- 
cription  de  la  Gironde.  A  cette  époque 
la  Montagne  victorieuse,  voulant  impri- 
mer aux  déparlemens  une  impulsion 
conforme  à  ses  vues ,  songea  à  revêtir 
quelques-uns  de  ses  membres  de  pou- 
voirs proconsul  aires.  Chargé  d'abord 
lî'iine  courte  mission  de  ce  genre  en  Nor- 
mandie, (Jariici  fut  ensuite  envoyé  à 
Nantes.  Ses  instruclioag  autorisaient 
l'emploi  de  toutes  les  rigueurs  poar  met- 
tre un  terme  à  l'esprit  d'iusurreclion  qui 
se  maintenait  et  s'étendait  dans  les  dé- 
parlemens de  l'Ouest.  Il  dépassa  tout  ce 
qu'on  avait  pu  attendre  de  lui  à  cet 
égard.  Arrivé  a  Nantet  le  8  octobre 
1793,  il  organisa  sur-le-cbamp  une  lé- 
gion lie:  satellites.  Aile  ctympugnic Ma- 
mt,  avec  laquelle  il  jela  la  l.-rreur  dans 
les  l'sprits.  Lui-même  était  bieu  fait  pour 
l'inspirer  par  son  extérieur  d'effréné 
démagogue,   livré  i  une  Mrte  de  délire 
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fiironche  qa'eulttient  «icore  des  excèt 
de  tout  genre ,  et  mepaçaot  de  la  guillo- 
tine quiconque  s'opposerait  à  ses  moin- 
dres volonté.  Tel  se  montra  cet  homme, 
jeune  encore ,  aux  autorités  du  départe- 
ment. Dès  l'abord  il  avait  annoncé  T inten- 
tion de  frapper  sans  pitié  et  à  la  fois  le 
fédéralisme  et  la  Vendée  :  une  commis- 
aion  révolutionnaire  fut  instituée  pour 
juger  ces  deux  classes  de  prisonniers, 
alors  entassés  par  milliers  à  l'entrepôL 
On  fusillait  les  uns  et  on  guillotinait  les 
autres.  Ce  moyen  ne  lui  parut  pas  assez 
expéditif  et  il  conçut  TelTroyable  idée 
de  se  servir  de  la  Loire  pour  Texécution 
de  ses  sanfçlans  arrêts.  Quatre-vingt-dix 
prêtres  furent  placés  sur  un  bateau ,  puis 
de  là  déposés  à  fond  de  calo  a«ns  un  bâ- 
timent dont  on  avait  doué  les  sabord»  ^ 
l'entrée  du  pont  étant  fermée  par  des  plan- 
ches, les  exécuteurs  se  retirèrent,  et  des 
diarpentiers,  en  ouvrant  les  flancs  du  bâti- 
ment, le  firent  oouler  bas  avec  les  victimes, 
que  98  autres  suivirent  de  près.  Ainsi 
•'effectua  ce  genre  de  supplice  renouvelé 
du  temps  de  Néron  et  qui  a  conservé  le 
nom  de  noyades  nantaises;  Carrier  lui- 
même,  par  une  atroce  dérision,  l'appe- 
lait déportations  verticales  ou  baignades 
rwoltUionnaires.  Après  ce  premier  essai, 
il  écrivit  à  la  Convention ,  et ,  sa  lettre 
ayant  été  mentionnée  honorablement  au 
procès-verbal,  il  ne  mit  plus  de  bornes 
à  ses  fureurs  :  des  exécutions  sans  nom- 
bre eurent  lieu  par  le  même  moyen  et  par 
les  fusillades  ;  des  enfans,  des  femmes,  y 
forent  compris.  On  dit  que  parfois  deux 
personnes  de  l'un  et  de  Tautre  sexe  étaient 
liées  ensemble  pour  périr  ahisi  dans  les 
flots,  union  que  Carrier  ou  ses  bourreaux 
appelèrent  an  mariage  républicain.  On 
évalue  à  4  ou  6,000  personnes  le  nom- 
bre de  victimes  qui  périrent  ainsi  dans  la 
Loire.  L'eau  du  fleuve  était  infectée  par 
ces  cadavres  :  une  ordonnance  de  l'auto- 
rité municipale  défendit  aux  habilans 
d'en  boire,  comme  aussi  de  manger  le 
poisson,  devenu  malfaisant,  qu'on  y  pé- 
chait Tant  d'horreurs  émurent  enfin  la 
Convention,  et  Robespierre,  qui  avait 
conçu  le  projet  de  gouverner  par  un  au- 
tre système ,  envoya  à  Carrier  un  agent 
ur  arrêter  le  cours  de  ces  exécutions 
It  ntppaler.  Avant  le  9  thermidor  U 
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Bretagne  êuit  délivrée  dt  la  présence  du 
cniel  proconsul.  Carrier,  de  retour  à  la 
Convention,  lutta  avec  énergie  contre  la 
réaction  amenée  par  celte  journée  et  qui 
devait  l'atteindre  des  premiers.  Averti 
qu'il  allait  être  mis  en  accusation ,  il  ne 
voulut  ou  ne  put  s'enfuir,  et  fut  en  eflet, 
après  une  instruction  qui  dura  21  jours, 
traduit  par  la  Convention,  à  la  majorité 
de  98  sur  500,  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire. Dans  sa  défense  il  avait  cher- 
ché à  faire  retomber  ce  qu'il  y  avait  en 
d'excessif  dans  sa  conduite  sur  les  comi- 
tés et  sur  la  Convention  elle-même,  dont 
il  avait  suivi  les  instigations  et  qui  avait 
accordé  des  éloges  à  son  patriotisme.  Il 
dit  avec  véhémence,  que  s'il  était  coupa- 
ble, tout  dans  cette  enceinte  l'était  comra« 
lui,  njtuffu'à  la  sonnette  du  président  m 
11  reproduisit  ce»  incm4»s  moyens  de  d^ 
fense  dans  le  cours  du  procès,  qui  durt 
deux  mois,  et  où  il  eut  pour  coaccusés  le» 
membres  du  comité  révolutionnaire  de 
Nantes  et  quelques  soldats  de  la  compta 
gnie  Marat.  Accablé  par  les  déclaratiom 
de  témoins  nombreux,  dont  les  paroict 
firent  plus  d'une  fois  frémir  l'auditoire, 
et  surtout  par  des  ordres  d'exécution 
sans  jugement  préalable  signés  de  loi 
et  qu'on  lui  représenta ,  Carrier  fut  con- 
damné à  mort,  le  16  décembre  1794| 
ainsi  qu'un  membre  du  comité  et  un  dt 
ces  soldats,  qui  avaient  servi  de  mini^ 
très  à  ses  cruautés,  Pinard  et  Grandmai- 
son,  qui  avaient  pris  une  part  directe  aui 
noyades;  les  autres  furent  considérêi 
comme  des  instrumens  passifs  d'un  sys- 
tème qui  avait  un  moment  dominé  le  paya 
tout  entier.  Carrier  et  ses  deuxcoacciisét 
marchèrent  ensemble  à  Térhafaud,  It 
premier  prolestant  toujours  de  son  in- 
nocence et  de  son  patriotisme.  Au  mo* 
ment  de  l'exécution  ,  Pinard ,  transporté 
d'une  sorte  de  rage,  se  précipita  têtn 
baissée  sur  lui ,  et,  le  frappant  à  la  poi- 
trine, le  jeta  presque  sans  vie  sur  les  de- 
grés de  l'échafaud.  Il  y  fut  porté  inanimé 
après  ses  deux  complices. 

La  mission  et  le  procès  de  Carrier  ont 
donné  lieu  à  divers  écrits  ;  on  remarqm 
dans  le  nombre  celui  qui  est  Intitulé: 
la  kle  et  les  crimes  de  Carrier,  1794, 
par  Gracchus  Babeuf,  devenu  lui-même 
on  peu  pliu  tard  le  chef  du  parti  doal 
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mit  étéle  bourreau.  P.  A.  O. 
CAKKIAKE.  On  liéiJgDe  nom  ce 
ow  In  llcMi  cTnp lallation  d'où  l'un 
r*  la  [Hrrr«,  U  marbre,  le  granit,  1« 
Mt  M  la  pliii>*rl  des  matériaux  propres 
difTéma  IravHux  et  à  diverses  coni- 
■BMiooa.  Ce»  lieus  sont  toujours  plus  ou 
toina  nliln  à  observer  pour  ceux  (]iil 
«Ecnpcnl  lie  géolofie  ou  plutôt  de  géo- 
■■ùr,  parce  iju'aii  y  torl  disliocleinent 
)  aacceision  des  couthcs  qui  forment 
icoree  du  glotie.  Sous  ce  rapport,  elles 
■M  tui  st^et  d'èludes  pour  le  géolo-' 
bu. 

E  te»  d«*«i>ciert  ou  de  ne  faire  des  re- 
bereliea  i]ue  sur  des  indications  vagues 
t  imrertaines  ,  celai  qui  veut  exploiter 
Mcanicrc  devrait  tmijou"  «•«•ulier 
n  ^tnonnei  4ui  l'occupent  de  géologie: 
41a  bri  tndîqurraieni  si  U  marîère  que 
M  dÉsir«  se  procurer  est  disposée  en 
■nt»  conliiiui  ou  en  masses  isolées, 
Mia«M  c»cntîrlles   à   connaître   d'une 

Mb  d'vsplottsiîon  ;  ou  bien,  ee  qui  est 
■ton   |itiia    important,  il  apprendrait 

t~  cBm  sHl  j  A  probabililé  pour  que 
kotivc  t>  matière  à  exploiter.  Com- 
iai  d'argeDi  dépensé  inutilement  et  que 
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berduit.'  Ces  eiemples,  c 

Ml,  aol  dii   prouver  à  beaucoup  d'ea- 

ttprctwurs  d'eipluilatioos  liasardées  ou 

tbnctueuses  l'utilité  de  la  géolugie  dans 

M  applicalïoas  ï   (lirféicnici  branches 

Tnlustrie. 

Quant  à  ce  que  nous  avons  à  dire  des 
Mriàei  sous  le  point  de  vue  lechnolo- 
tftm,  noas  commencerons  par  rappeler 
■W  leur  donne  ordinairement  des 
«■•dîrf^reDs,aeloD  la  nature  des  sufas- 
•m*  qu'on  exploite.  Ainsi,  s'agit-il  du 
Mbre,  de  l'ardoise,  du  plâtre, du  9a> 
Ma  M  de  U  terre-glaise,  etc.,  on  donne 
■( œai atioMS  pratiquera  pour  extraire 


■Jd«ùiè, 


.   les 
,    {AI trière,    , 


n-,   gbU' 


\m  dbfxieitlvit  qu'afTecteut,  dans  te 
ri*  de  U  trrrv,  !«•  lubstaaces  à  ciploi- 
m  àiLamùa*  le  mode  d'eiploiiatioa. 
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Ainsi,  celles-ci  «ont-elles ï  peu  de  dis- 
tance de  la  surface  du  sol  ou  el]  masses 
isolées  ?  on  pratique  des  rjirriÊres  à  viet 
ouvert.  Soul-cllvs  dispuiéea  jwr  couclies 
ou  par  bancs,  à  une  prafondeiir  telle 
que  les  frais  de  dûconverle  doivent  aug- 
menter considérable  m  en  1  la  mnln-d'itu- 
vre?on  oiivrcles  carrières  à  c/c/couvcrr, 
ou ,  pour  mieux  dire,  eu  gtilcriei.  Ccst 
ce  qui  a  lieu  surtout  lorsque  les  ma- 
tières à  exploiter  formcnl  une  série  de 
baucs  superposés  ;  le  banc  supérieur  est 
alors  ménagé  pour  former  ce  qu'on  ap- 
pelle  le  ciel  de  la  carrière,  et  de  nom- 
breux pjliert  en  maçonnerie  sont  con- 
slruils  pour  le  soutenir  T>alât  on  ouvre 
ces  sortes  d»  ™nT^re»  dans  le  Danc  des 
netNnes,  comme  à  Nanlerre  el  îi  Saint- 
Leu,  ou  sur  le  plateau ,  comme  â  Mont- 
rouge  ,  à  Chàlillon ,  à  Saint- Nom ,  etc.  ; 
dans  CB  dernier  cas  on  descend  dans  la 
maase  par  un  puils ,  el  c'est  au  mcym 
d'un  treuii  placé  à  l'ouverture  que  l'on 
enlève  les  pierres  exploitées.  La  craie, 
le  calcaire  grossier  ou  la  pierre  à  bdlir 


de  Paris 


gypse  c 


pierre  à  pldtre,  s'extraient,  selon  les  lo- 
calités, solvant  l'un  ou  l'aulre  de  cet 

Ajoutons  que,  lorsque  la   pîpire  est 
lendVc  ou  d'uiif  fiiiblu  Uur.lé,  uu  facile 

c/ie,  c'eat-B-dire  que  l'on  fait  avec  le 
/)'V,gros  marteau  poinlu  aux  deux  extré- 
mités, une  trace  profonde  sur  son  lit 
supérieur,  al  que  l'on  place  auaii  dans 
cette  petite  feule  un  coin  en  fvr  sur  \e~ 
quel  on  frappe  avec  une  mas.se  pour  en 
déterminer  la  rupture.  Le  calcaire  gros- 
sier, et  même  te  grès  à  pavé ,  se  fendant 
de  cette  manière;  mais  jdus  ordinaire- 
ment on  pratique  dans  l'une  ou  l'autre 
pierre  un  Irou  avec  une  tarière;  on 
l'emplit  de  poudre,  el,  eu  y  mettant  le 
feu,  la  mine  produit  le  résultat  désiré. 
C'est  ainsi  que  les  carriers  [  vif.  )  sépa- 
rent les  grosses  masses  de  gvpiu.  Quant 
à  la  pierre  meulière,  lorsqu'un  l'exploile 
pour  en  faire  des  meules  d'uu  seul  mor- 
ceau, on  Irace,  dans  le  bloc  .l'où  l'on 
veut  tirer  la  n^,eule,  un  wicle;  pui>.  do 
disUince  en  distance,  on  y  fait  un  irou 
dans  lequel  on  enfonce  un  coin  en  bois 
très  sec}  après  ijuui  ou  neiïe  &«  V«avx 


r 


CAR  ( 

dans  ce  trou,  et  le  coin,  en  se  gon- 
flant par  TefTet  de  Teau ,  opère  la  rup- 
ture de  la  pierre  suivant  la  circonférence 
tracée. 

Les  excavations  pratiquées  dans  les 
couches  horizontales  du  calcaire  grossier 
des  eii\ irons  de  Paris,  pour  rextraction 
de  la  pierre  à  bâtir,  sont  généralement 
plus  considérables  que  celles  que ,  dans 
le  même  but ,  on  pratique  dans  les  gra- 
nits et  les  schistes  ardoisiers ,  ou  dans 
les  carrières  de  marbres  antérieurs  au 
dép6t  de  la  craie.  Nous  croyons  même 
que  c'est  dans  la  craie  et  dans  le  calcaire 
grossier  qui  lui  est  supérieur  qu'ont  été 
creusées  le«  carrières  les  plus  étendues. 
Qui  ne  connaît  le«  profonds  et  vastes 
souterrains  qui  servent  de  cav«»  «  Kper- 
nay  et  dans  les  environs  de  cette  ville  t 
ils  sont  creusés  dans  la  craie  et  n*ont 
pas  besoin  de  construction  en  maçonne- 
rie, parce  que  leurs  voûtes  se  soutien- 
nent; i!  suffit  d*y  ménager  des  piliers. 
C'est  aussi  dans  un  calcaire  semblable , 
mais  plus  inférieur ,  plus  tendre  et  plus 
grenu,  qu'au  sein  de  la  montagne  de 
Saint- Pierre,  à  Maestricht,  les  carrières 
se  sont  succédées  depuis  une  époque  très 
reculée.  On  ne  connaît  pas  le  nombre 
ni  l'étendue  des  galeries  souterraines  qui 
minent  cette  colline  ;  mais  il  est  facile  de 
s'en  faire  une  idée  par  la  date  de  leur 
origine ,  qui  parait  remonter  à  1 8  siè- 
cles; par  leur  étendue,  qui,  bien  que 
mal  connue,  occupe  au  moins  5  à  600 
mètres  de  largeur  sur  12  à  1500  de  lon> 
gueur,  et  par  le  nombre  de  malheureux 
qui ,  à  diverses  époques ,  se  sont  égarés 
dans  ce  vaste  labyrinthe,  où  ils  ont 
trouvé  le  désespoir  et  la  mort  L<^  car- 
rières creusées  dans  le  calcaire  grossier 
des  environs  de  Paris  peuvent  rivaliser 
d'étendue  avec  celles  même  de  Maes- 
tricht. Vof,  l'art,  suirant.  J.  H-t. 

CARRIÈRES  SOUS  PARIS.  In- 
dépendamment des  carrières  de  pierre  à 
plâtre ,  à  chaux  et  à  bâtir ,  qui  existent 
en  grand  nombre  aux  environs  de  Paris 
et  dont  le  voisinage  a  exercé  une  si  heu- 
reuse influence  sur  l'accroissement  ra- 
pide de  cette  capitale,  il  en  est  d'autres 
qui,  bien  qu'abandonnées  depuis  long- 
temps ,  n'en  sont  pas  moins  dignes  d'un 
1  tout  particidier.  Noos  vouions 
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parler  des  carrières  sont  Paris,  dont  une 
partie  a  obtenu,  depuis  quelques  années, 
une  célébrité  presque  populaire,  sous  le 
nom  de  Catacombes. 

Il  est  aisé  de  concevoir  que ,  lorsque 
cette  ville  commença  à  prendre  un  cer- 
tain accroissement,  vers  les  xu'  et  xiii 
siècles,  surtout  aux  temps  de  Philippe- 
Auguste  et  de  saint  Louis ,  ses  faubourgs 
qui,  d'abord,  se  trouvaient  îi  une  assex 
grande  dislance  des  ateliers  souterrains 
d'où  l'on  tirait  les  matériaux  de  construc- 
tion, s'en  rapprochant  peu  à  peu,  finirent 
par  les  recouvrir  et  même  par  s'étendre 
au-delà.  Une  portion  de  ces  faubourgs 
se  trouva  ainsi  reposer  sur  des  vides 
considérables,  d'autant  plus  dangereux 
qu'ils  étaient  alors  à  peu  près  ignorés, 
puisqu'aujourd'hui  même  on  ne  les  con- 
naît encore  qu'inipAifaitement.  On  sait 
que  ces  anciennes  carrières  s'étendent 
sous  les  quartiers  populeux  des  fau- 
bourgs Saint -Jacques  ,  Saint- Germaio 
et  Saint-Marcel ,  sous  une  partie  de  la' 
plaine  de  Mont-Rouge  et  de  la  route 
d'Orléans ,  etc.  (  Nous  ne  parlons  pas  ici 
de  celles  qui  existent  hors  des  barrières, 
à  Saint- Maur,  Charenton,  Vaugirard, 
Passy ,  etc.  ).  Dans  le  vaste  espace  que 
nous  avons  indiqué  se  trouvent  compris, 
comme  on  voit,  des  édifices  de  premier 
ordre,  tels  que  le  Val-de-Grace,  l'Obser- 
vatoire, le  Musée  d*histoire  naturelle, 
le  palais  du  Luxembourg,  etc. 

Des  accidens  trop  souvent  renouve- 
lés, et  dont  plusieurs  sont  consignés  dans 
les  journaux  et  mémoires  du  temps ,  ap- 
pelèrent enfin,  sur  let  causes  qui  les 
faisaient  nnltre,  l'attention  d'une  police 
trop  peu  vigilante.  Ce  ne  fut  qu'en  1 776 
que  l'on  comprit  enfin  la  nécessité  d'en- 
tretenir, au  moyen  de  voûtes,  de  murs 
et  de  remblais  solidement  établis,»  ces 
excavations  pour  la  plupart  en  très  mau- 
vais état,  et  dont  la  chute,  de  plus  eo 
plus  probable,  pouvait  amener  de  si  ef- 
fravans  résultats.  Ces  travaux  furent  ezé- 

m 

cutés  de  1777  à  1808,  par  les  soins  de 
M.Guillaumot,nommé  inspecteur-général 
des  carrières  ,  et  continués  après  sa  mort 
par  une  commission  composée  de  géo- 
mètres et  d'architectes;  puis  enfin  dé- 
finitivement confiés  à  l'administration 
des  minet.  M.  Héricart  de  Thury  a  été 


lâllanee  de  ISIO  n 
K  Mi)  ftclivilé  ont  con- 
Mucviip  >  snifTier  les  truvaux 
t  pmn(  dv  piTrcclioii  où  lU  hoiiI  parte- 
nt «t  (^  ôlTre,d«.ns  lutitt'*  li^s  parties 
i|>ortBnta,  une  «^uriiê  cviupltie. 

■  Od  priD«tre  danacva  carrière»  par  plu- 
Bon  cntré«i,  dont  la  principale  l'ouvre 
M*  on  lin  pavilloi»  de  la  bartière 
tSafirr.  Leur  prufondeur  «I  ici  <le  lO*", 
Étdu  qa'cllv  n'est  i^uère  que  de  fl'"  a 
r  â  la  dnrcnle  de  la  rue  du  Pol-de- 
ijt.  Aa  moyen  du  système  de  souI^dc- 
mU  ijnî  B  ité  adopté  H  donL  nous  oc 
■i*aB>  donner  îd  qu'une  idtie  fort  im- 
■rùile,  il  e«iile  mug  chai^une  des  ruei 
prOnl  MIT  Ici  «Dciennes  cariières,  une 
^  Aeax   ^lerieï   latérales,    répondant 

it  faugées  de  mHUons  de  droite  et  de 
|«dic,  «t  coinmuniquiiit  sniix-  elles 
Jr  4#  mtcrse^  Les  mur»  et  voûtes  de 

■  pàmAa  MUl  coDitraîts  en  moellons 
!■  1«  voisinage  et  jetés  par  des 

M  eooimaniqoant  au  jour ,  qu'on  ap- 
•  fntU  fit  service.  Va  asaez  grand 
^  I  d'antres  puits,  dépendant  des 
I  Mua  leM|uelles  s'étendent  les 
■dent  jusqu'au  foad  des 
nvs  rt  offraient  ainsi  un  moyen  de 
iBHioîcatiou  dont  les  contrebandiers 
H  profité  plus  d'une  fois  ,  muls  qui  leur 
élc  depuis  long-temps  enlevé. 
Ce»  carrières,  aulrefuii  ouverlei  au 
oblîc  au  Dioyen  de  billets  et  dont  l'ac- 
b  e»t  maintenant  loul-ù-rait  inlerdil, 
téMOtent  divers  objets  fait^  pour  piquer 
.  eonosité.  On  avait  surtout  soin  de 
ire  rcauir<{uer  aux  étrangers  une  re- 
fàettlalîon  de  la  clraddle  de  Port- 
bboa.exécalée  par  un  ouvrier,  .-inrieii 
Ual,  qui  avait  assisté  à  la  prise  de 
lie  tille  SOU3  le  maréchal  de  Riche- 
ip,  CD  17&6,  et  qui,  mas  autre  guide 

hplMKpCDttaat  cinq  anale  temps  de  ses 
En  ■  eiécaler  ce  vaMe  relief.  Il  périt, 
mwffi*  l'aTotr  terminé,  par  suite  d'un 

flli  Rmaa  confus  de  débris  énormes 
ppdk  mutile  les  rrgarih.  Ces  fra^- 
MM,  âdemi  licis^s  par  un  nuire  éboul"- 
MM  dont  la  dite  est  déjà  fort  ancienne 
I  ^nc  conticnl  uoe  faible  pierre  placée 
Mmm  fié   d«  voAte  au  milieu  de   ce 
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chaos,  semblent  prêts  à  se  détacher  il  cfat^ 
que  instant.  Plusieurs  peintres  de  décora 
en  ont  fait ,  dit-on,  un  objet  d'étude. 

Mais  ce  que  ce»  carrières  ufTrent  da 
plus  remarquable  est ,  sans  cootrcdil ,  la 
portion  placte  luus  le  lieu  dit  /a  Tiimbe' 
Isoire ,  près  de  la  ruulc  d'Orléans,  et 
décotée  du  nom  un  peu  prétentieux  da 
Catacombes  (j'rj>'.},()ui  rappelle  trop  bien 
les  célèbres  sépultures  de  Naples  et  de 
Rome ,  si  vantées  par  Its  voyageurs.  Cel- 
les que  DOus  décrivons  n'ont  pas  servi 
d'ailleurs  au  même  usage  ;  ou  y  a  seule- 
ment déposé  les  ossemeni  retirés  il  di- 
verses époques  des  cimetières  de  Paris, 
à  partir  de  l'anuée  17SG.  M.  De  Crosne, 
dernier  lieulenantde  police,  eut  le  mé- 
rite d'avoir  fait  «^aicr  les  travaux  pré- 
pjmron'es  et  le  transport  des  ossemen* 
dans  les  vieilles  carrières  de  la  Tombe- 
Isoire,  ce  qui  (  à  cette  époqae  surtout) 
offrait  des  difficultés  de  plus  d'un  genre. 
Les  premiers  qu'on  y  déposa  prove- 
naient du  grand  cimetière  des  Inao- 
ceiis,  dont  la  suppression,  bien  souvent 
demandée  par  les  habïtans  d'un  quartier 
populeux ,  où  ce  foyer  perpétuel  d'ÎO- 
feeliou  donnait  lieu  à  de  fréquentes  épi- 
démies, fui  enfin  décidée  à  cette  époque. 
Bientôt  après,  les  journées  désastreuses 
des  premiers  temps  de  la  rcTolution  , 
le  combat  du  11)  août,  et  surloul  les 
massacres  de  septembre,  amenèrent  dans 
iLv.  m^me  lieu  les  cnrps  de  plusieurs  mil- 
liers de  victimes  récentes,  au  milieu  des 
débris  de  tant  Ae  générations  oubliées. 
Aujourd'hui  même  on  y  transporte  en- 
core, de  temps  à  autre,  les  débris  hu- 
mnins  trouvés  dans  les  fouilles  de  quel- 
ques vieux  bàiimcn»  ou  d'anciens  cime- 
lièrea,  etc.  Des  cali-uls,  peut  éire  exagé- 
rés,  représentent  celle  population  sou- 
terraine comme  étant  trois  fois  plus 
nombreuse  que  celle  i|ui  habile  aujour- 
d'hui la  surface  du  sol. 

Dans  le  but  seulemeut  de  leur  faire 
occuper  un  moindre  espace,  ces  osse- 
nicns  aiaienl  d'abord  été  rangés  symé- 
triquement en  piles,  de  chaque  coté  des 
galeries  ,  avec  des  cordnns  de  têtes  à  di- 
verses bailleurs.  De  nomlircutcs  inscrip- 
tions placées'  sur  ces  piles  rappellent  le 
néant  de  la  vie  et  l'espoir  d'un  plus  heu- 
reux avenir.  Ob  iniligiM'pItia  Utd  Â« 
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former,  avec  ces  mêmes  débris,  des  autels 
funèbres,  des  croix  et  autres  ornemens 
en  rap|M)rt  avec  les  localités.  Des  per- 
sonnes d*un  goût  sévère  ont  blâmé  cette 
espèce  de  recherche,  et  cet  emploi  de 
matériaux  semblables  dans  des  construc- 
tions, dont  au  reste  la  plupart  ont  de- 
puis long-temps  disparu. 

Sur  le  côté  d*une  des  galeries,  BI.  de 
Thury,  qui  a  fait  exécuter  la  presque 
totalité  des  travaux  dont  on  vient  de 
parler,  a  établi  une  collection  géologi- 
que ,  disposée  sur  une  suite  de  gradins 
offrant  la  coupe  verticale  des  Catacom- 
bes, depuis  le  sol  supérieur  jusqu'au 
terrain  de  craie  qui  compose  le  fonds  du 
bassin  de  Paris.  On  y  voit  des  échantil- 
lons de  tous  le»  baincs  de  pierre  recon- 
nus sur  cette  hauteur  d'environ  38*°,  et 
dont  plusieurs  fournissent  des  matériaux 
de  construction  d'excellente  qualité;  la 
même  suite  offre  des  fragmens  assez  vo- 
lumineux de  Tancien  aqueduc  romain  , 
qui  conduisait  les  eaux  d'Arcueil  au  pa- 
lais des  Thermes  de  Julien.  Une  collec- 
tion d'un  genre  tout  différent,  mais  non 
moins  curieuse,  est  celle  d*anatomie  pa- 
thologique, oflrant  un  choix  fait  dans 
les  Catacombes  même,  des  ossemens  qui, 
par  leurs  dimensions  et  leurs  divers 
accidens,  peuvent  fixer  l'attention  des 
hommes  de  Tart. 

Il  y  a  environ  20  ans,  les  Catacombes 
étaient  devenues  l'objet  d'une  curiosité 
très  vive,  en  quelque  sorte  un  but  de 
promenade  à  la  mode.  En  1814,  les 
ofBi'iers  et  généraux  des  armées  alliées 
s'empressèrent  de  les  visiter.  On  raconte 
que  l'empereur  d'Autriche  s'arrêta  long- 
temps devant  une  inscription  italienne , 
gravée  sur  l'un  des  piliers  et  tirée  des 
Nuits  clémentines,  où  l'on  remarque  les 
deux  vers  suivans  : 

E  pcM<-hè  andar  del  morUl  fango  tcarchi 
Ché  distingue  i  pattor  dai  gran  monarchi. 

C.N.  A. 

CARROSSE,  voy.  Voituees. 

CARROSSIER ,  voy.  Sellier. 

CARROUSEL ,  espèce  de  jeu  mili- 
taire que  l'on  a  quelquefois  confondu  à 
tort  avec  les  toor/'o/x. Dans  ceux-ci  [voj:)^ 
dont  l'origine  est  beaucoup  plus  ancienne, 
chaque  chevalier  se  choisissait  un  ou  plu- 
licuri  adversaireS|  et  il  t'établissait  entre 


6)  CAR 

eux  noe  latte  quelquefois  sanglante.  Dans 
les  carrousels,  il  ne  s'agissait  que  de  dé- 
ployer la  force  et  l'adresse  nécessaires  pour 
obtenir  une  victoire  toute  pacifique,  dont 
aucun  accident  funeste  ne  venait  dimi- 
nuer le  prix.  Suivant  le  P.  Ménestrier,qui 
a  publié  un  traité  spécial  sur  ies  tournois, 
joâics  et  carrousels  y  ces  spectacles,  tou- 
jours pompeux  et  donnés  dans  des  occa- 
sions solennelles,  se  composaient  d'une 
suite  d'exercices  à  cheval ,  exécutés  par 
divers  quadrilles  (vc>r.),  entremêlés  de 
représentations  tirées  de  la  fable  ou  de 
l'histoire,  et  où  figuraient  des  machinée 
ingénieuses,  introduites  par  les  Italiens 
qui  y  excellaient.  On  s'y  exerçait  surtout 
à  courre  des  bagues  ou  des  uUes,  c'est- 
à-dire,  à  enlever,  à  la  pointe  de  le 
lance  ou  de  l'épée,  une  suite  d'anneaux 
•Qspendus  (d'où  est  venu  notre  jeu  de 
bagues,  voy,)  et  des  iéic«  de  carton,  repré- 
sentant d'ordinaire  des  Maures  ou  de» 
Turcs.  Ce  dernier  genre  d'exercice,  connu 
seulement  en  France  sous  Louis  XIV,  a 
été,  dit-on,  inventé  par  les  Allemands, 
au  temps  de  leurs  guerres  avec  la  Turquie. 
Il  est  par  conséquent  assez  moderne. 

On  ne  peut  reporter  l'origine  des  car- 
rousels proprement  dits,  du  moins  en 
France,  au-deU  du  règne  de  Henri  IV. 
Il  y  en  a  eu  de  fort  brillans  sous  LouisXIII; 
ils  doivent  être  regardés  comme  une  dé- 
génération des  tournois  et  comme  ayaot 
remplacé  ces  exercices  dangereux,  à 
peu  près  abandonnés  après  la  fin  tragi- 
que de  Henri  II.  Ils  étaient  un  peu  plue 
anciens  en  Italie  [voir  le  Tfiédirc  tVhon» 
neur  de  la  Colombîère).  On  ne  doit  pas 
s'arrêter  à  l'opinion  de  quelques  écrivains 
qui  ont  fait  remonter  les  carrousels  à  le 
plus  haute  anti(}uité  et  qui  désignent  sous 
ce  nom  les  fêtes  des  Grecs  etdes  Roouios» 
et  surtout  les  jeux  du  cirque.  Cest  aussi 
des  Italiens  que  nous  est  venu  le  nom 
de  carrousel f  dérivé,  suivant  l'opinioo  le 
plus  raisonnable,  de  carroselo  ou  de  car* 
rozze  (d'où  carrosse),  désignant  les  chars 
employés  souvent  dans  ces  solennités. 

Deux  carrousels  célèbres  furent  donnés 
par  I^uis  XIV  :  en  l'honneur  de  M"*  de 
La  Vallière,  à  Paris  en  1663,  et  à  Ver- 
sailles deux  ans  plus  tard  {voit  le  Siècle 
de  Louis  XIV  et  les  œuvres  de  Molière). 
Les  seigneurs  de  la  cour  déployèrent  | 
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M  ima  oceuiou ,  wt  Itue  Inouï 
rdi«AHl  k  •'cOTaetr  mutadleniFat 
ika^fiMnceileli-ursMHlilmu  ka- 
Qii  etieTatcTe»|ues,  et  le  choix  (le 
ilen>c«  oomnosie*  par  Bmicrade. 
tbceneni  ou  la  dcrni«re  de  ces 
lilcA  «ut  lieu,  en  fnire  du  chdtPiu 
irilrri(4 ,  •  retcDD  le  nom  de  Pl/ree 

le  nftt:^  âc  diverlIiMmenl  s'cal 
rclée,  taèioe  k  Aea  époques  uset 
ttet.li  j  rat  un  très  beaucarronsd  à 
,eti  ITSO.oiisedUliaguakprlnt-e 
,fr»r«du  gnnd  Frédéric.  EnISSS, 

di  »Tal«riE  de  Saumur  donna  ^ 
I*  dach^Me  de  Berrjr  nne  (èie  de 
n,  Lm  olKciort,  avec  runiforme 
Ultr  Ar  Ifur  «rme,  se  llTrirent  ^ 
jcvc  d*adrfM«M  d''ér|uîIalion ,  et 
m^fititrint  rcçurriit  le  pii>  J<« 
d*  la  princrsM.  Kllc  y  troitra  un 
id  plaisir  qn'dic  fil  recommencer 

le  lendemain  mitîn,  au  moment 
1  départ,  M  qui  n'était  peul-flre 
arriié  à  aucuh  ipectacle  de  ce 
C.  S.  A. 
BTE,  vojr.  Cinre». 
RTE-BLAXCOE,  vo/.  Blàhc- 
M  FacVDia  (jiltin). 
BTKI^  voy.  DcEL. 
BTELLIËR  [?\%mt),  ^rutpierir 
n,  né  en  X'îil  et  mort  en  1831  , 
baaoe  beun 


it  enl  à  liiller 


grande 

de  s*  Tie ,  contre  tes  embarras 
position  sociale  eonlraîre  à  ce  que 
e  réInde  longue  et  diffiiile  iln 
Pendant  long-remps  il  d'fuI  J'au- 
fatu  qn«  celira  JuDDies  à  l'école 
e  d«  dessin  aui  enhn%  destinas  à 
)|ea>io(U  Industrielles.  Ses  parens, 
fiai  par  reconnaître  en  lui  une 
W  décidée  pour  la  acolplure,  H- 
A^falion  de  leur  propre  inlérét  pI 
4a(  le  jeuoe  Caricllier  chei  Ch. 
t,«Iattalire  el  membre  distingué  de 
mat  »ie*itmit.  Opendant  la  mort 
MrCe  de  Mo  père  l'obligea  de 
M  de  le  liarer  à  àts  Iravsui  su- 
Ml  et  obsmrs  pour  subicnir  3n< 
«  de  H  nère  et  ant  lieni.  Se?  éi'i- 
nal  ntefllies ,  et ,  dan*  trois  con- 
r  U  pfb  de  Rone,  Î1  mt  ta 
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Pendant  la  tourmente  révolu tionnaîr* 
quî  bouleversa  ta  France  e(  fil  sDspendre 
louâtes  (rtvnuxd'arls, le  ciseau  deCar- 
lellîer  oblint  quelques  encouragcmeus : 
dans  l'église  de  Sa ÏDte'fkbevii^ve,  trans- 
formée en  PaUlhéori  français,  î|  dfcora 
deux  des  pendenlirg  de  h  coupole  de* 
figures  de  ta  Force  et  de  la  t'kloirr, 
qui  di9panir«ol  plus  lard,  ainsi  qu'un  ba»- 
relief  représenlani  la  Nature,  appuyés 
sur  ta  Liberté  n  VtpWli.  On  cite  aussi 
arec  distinction  les  deux  fleures  en  ar- 
rière-corps  d«  la  façade  du  midi  da 
Luiertiboiirg  répr^enlant  la  Figllance 
et  la  Guerre;  li  statue  de  fergmaud, 
qni  décorait  le  grand  escalier  do  co 
palais  ;  celle  d'ArieliiIe,  placée  ditn»  la 
salle  des  séanc»   ''e   la  Cliambrc  d«s 

Cair»  Au*  ouvrage»  d'une  époque  plua 
eiireuse  pour  Carletlîer  appartient  aa 
charmante  ËgUTedt  la  Pudeur,  exécutée 
en  marbre  en  1808  (>6ur  la  Malniaiion, 
sur  le  modi'le  qu'il  en  avait  nposé  au 
salon  de  f  800;  les  OMunAt  Sunaparti' 
cornai,  de  Naj/vlAin-tmprrair,  de  LouU 
Bonaparte,  en  ctistume  de  grand  conné- 
table, de  ffaihubert,  de  Montebrlln  l 
chetd.  Son  bM-relier  de  la  Gloire  dis- 
tribuant ses  couronnes,  placée  au-de»- 
sns  de  la  prïticipale  [lorle  du  Lou- 
vre, cil^  avec  tant  de  dislînrlinii  dans  le 
rapport  sur  les  prix  décennaux,  mit  le 
sceau  à  sa  réputation.  Parmi  les  autres 
ouvrages  de  CarlctUer  nous  ne  pouvoos 
passersous  silence  le  bas-relief  de  la  Cu- 
pitulalion  d'Vlm  i  l'arc  de  triomplie  du 
Carrousel  ;  le  L-mh\TV,  statue  équestre 
du  frontispice  de  l'Iiâtel  des  Invalides; 
le  Uuis  XT  en  bronze,  sur  la  place  de 
Reims,  et  sa  Minerve  Jaiiant  nattre 
Voln-ler,  au  tliilenu  de  Versailles. 

Pour  avoir  éléexécutésloin  de ritalie, 
les  outrages  de  Girtellier  n'en  sont  pas 
moinsemprelnlsdu  vrai  sentiment  de  l'an- 
tique, et  si  quelques-uns  n'ont  pas  toute 
ta  sévérité  de  style  des  chefs-d'œutre 
p-ecs,  ils  ne  le  cèdent  point  à  la  plupart 


tt^s.: 


dec. 
plu,  be 


\  que  lui,  ool   pu  r 


Le*  récompense»  et  tes  honneur*  dus 
au  mérite  n'ont  point  mannuéà  Cartet- 
lier  :  Il  ftt  liotf  iké  mkéiSati  dé  la  Lcpop- 


r 


N 


CAR  (8 

d'Honoeur  en  1808,  de  l'Académie  eo 
1810,  professeur  à  Técole  royale  des 
Beaux-Arts  en  1816,  chevalier  de  Tor- 
dre de  Saint-Michel  en  1834.  L.  C.  S. 

CARTERET  (Philippe),  navigateur 
anglais  du  xyiii®  siècle,  connu  dans  les 
annales  de  la  marine  britannique  par 
un  voyage  de  découvertes  fait  autour  du 
globe,  pendant  les  années  1766,  67,  68 
et  69,en  partie  de  conserve  avec  le  ca- 
pitaine Wallis.  On  ignore  d'ailleurs  les 
autres  circonstances  de  sa  vie  et  même 
Tépoque  de  sa  mort;  les  biographies  an- 
glaises ne  fournissent  aucun  renseigne- 
ment à  cet  égard.  J.  M.  C. 

CARTES  A  JOUER.    L'invention 
des  cartes  à  juucr,  comme  la  découverte 
de  l'Amérique,  a  été  long-temps  nttribuée 
à  un  homme  qui  avait  seulement  su  l'ex- 
ploiter habilement.  Personne  ne  mettait 
en  doute  que  Jacquemin  Gringonneur, 
peintre  français  du  xiy*  siècle,  n'eût  le 
premier  imaginé  ces  petits  cartons  peints, 
pour  amuser  les  instans  lucides  de  la  dé- 
mence de  Charles  VI.  Mais  deux  sa  vans 
littérateurs  du  siècle  dernier,  l'abbé  de 
Longuerue  et  l'abbé  Rive,  ont  prouvé, 
dans  leurs  dissertations,  que  le  jeu  de 
cartes  était  antérieur   au  règne  de  ce 
prince.  Une  pièce  authentique  qui  le  dé- 
montre, c'est  un  acte  d'un  concile  de 
Cologne,  d'une  date  plus  ancienne,  qui 
défendait  ce  jeu  aux  ecclésiastiques.  Si 
le  nom  du  véritable  inventeur  est  resté 
inconnu,  il  parait  certain  au  moins  que 
c'est  eo  Italie,  et  vers  le  commencement 
du  xiY*  siècle,  que  les  cartes  parurent 
pour  la  première  fois.  D'après  les  re- 
cherches de  l'abbé  de  Longuerue,  elles 
avaient  alors  7  à  8  pouces  de  longueur 
(comme  celles  qui  sont  connues  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  tarots)^  et  les  fi- 
gures représentaient  un  pape  et  des  em- 
pereurs. 

Jacquemin  Gringonneur  ne  fut  donc 
que  l'importateur  des  cartes  qui,  en  ef- 
fet, furent  d'abord  destinées  à  distraire 
le  roi  Charles  YI  dans  les  intervalles  de 
sa  folie.  Une  somme  considérable  pour 
l'époque  fut  affectée  par  la  chambre  des 
comptes  au  paiement  du  premier  jeu 
confectionné  par  l'artiste.  Gringonneur, 
loutefoii,  ne  se  borna  pas  à  une  inuita- 
lion  servi  le:  en  transportant  ce  nouveau 
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jeu  dans  sa  patrie ,  on  peut  dire  qn'il  le 
naturalisa  français  par  le  choix  des  figu- 
res qu'il  substitua  aux  anciennes.  Plus 
tard,  sous  le  règne  de  Charles  VII,  il 
perfectionna  encore  lui-même  son   in- 
vention prétendue  et  assigna  à  ces  figu- 
res les  noms  qu'elles  portent  encore  au- 
jourd'hui. Ainsi  David,  le  roi  de  pique, 
fut  l'emblème  de  Charles  VII,  également 
tourmenté  par  un  fils  ingrat,  et  le  roi 
de  cœur  prit  le  nom  de  Charlemagne, 
l'un  de  nos  plus  illustres  monarques.  Ar- 
gine  (anagramme  de  Rcgina)  figura,  dans 
la  dame  de  trèfle,  la  reine  Marie,  épouse 
du  prince  régnant;  Pallas,  dame  de  pi- 
que, la  vaillante  pucelie  d'Orléans;  Ra- 
chel ,  dame  de  carreau ,  la  tendre  Agnès 
Sorel,  et  la  dame  de  cœur,  Judith,  la  plus 
quegalantelsabeaude  Bavière.  Les  quatre 
valets,  dans  Turigino  i^arlets  (ce  qui  ré- 
pondait à  peu  près  au  titre  d'écuyers), 
furent  quatre  vaillans  capitaines,  Ogier 
et  Lancelot  sous  Charlemagne,  Hector 
de  Gallard  et  La  Hire  sous  Charles  VIL 
Le  reste  du  jeu  offrait  une  sorte  d'allé- 
gorie guerrière  dans  le  goût  du  temps. 
Le  cœur  était  l'emblème  de  la  bravoure, 
le  pique  et  le  carreau  (va)r.)  représen- 
taient les  armes;   le  trèfle,   les  vivres, 
fourrages  et  munitions.  L'as  (v(ijr.\  enfin, 
était,  dans  sa  signification  latine,  ce  qu'on 
a  toujours  considéré  comme  le  nerf  de  la 
guerre,  c'est-à-dire  l'argent. 

Le  peintre  Gringonneur  a  fait  à  sa  pa- 
trie un  le^s  qui,  sans  doute,  a  beaucoap 
contribué  à  dissiper  l'ennui  des  oisifs  | 
et  à  varier  les  distractions  de  noa 
cercles;  il  est  fàcheiiv  qu*il  ait  en  même 
temps  fourni  un  aliment  de  plus  à  la  fu» 
neste  passion  du  jeu.  Le  fisc  lui  doit  biet 
aussi  quelque  reconnaissance  :  il  a,  de 
nos  jours,  établi  un  impôt  sur  les  cartes, 
impôt,  sans  contredit,  le  plus  moral  de 
tous,  et  qui  n'est  pas  le  moins  productif^ 
Nous  indiquerons  ici  succincteneiit 
quelques  différences  qui  existent  entre 
les  cartes  dont  on  fait  usage  en  France 
et  celles  des  autres  nations  principales 
de  l'Europe. 

Kn  Angleterre,  où,  suivant  quelques 
écrivains,  elles  ont  été  connues  avant  de 
l'être  chez  nous ,  on  se  sert  dans  la  so- 
ciété de  deux  sortes  de  cartes  à  jouer. 
Les  unes,  plus  hautes  et  plus  larges  d*^n 
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I,  êtc.,b«*utivip 
ri  par~là  même  tnvute  plui 
(n>l«*ifu««.  Aamn«  d'ellrs,  fd  ouirp,  ne 
fOTtt  !■•  Donu  de  thtviii.  J'allai,  cir. , 
qD*o«  Ul  far  le*  oAlm,  et  nul  auire  nom 
B>  •  «U  »uh»t>lilA.  Dan*  l'antre  «oric  de 
onM  M»§laJ»c*,  Ici  figum  nnt  deux  t^ 
IB,  roB*  «n  haut,  l'aiitic  en  Imu,  de 
tort*  que  I*  Joueur  n*est  point  obligé  de 
ItintMirBrr;  îunotilion  lout-à-l'ail  djin> 
bt  |oAr»  d'un  pcupi*  aini  de  >es  aisu  el 
it  confnrtablf, 

£•  A)lra»£ne,  le»  cartes  ont  conservé 
fM|(|am  tviniM  du  moyeD-lg«  ;  aux 
nii,  aai  rcluca,  aut  valvU,  au  varlets, 
M  •  #jouiA  un*:  <)ualricine  sorte  de  fi- 
(va*.  Ica  ràrval/rrt.  Vu  jeu  eulîer,  qui 
■'tatthraiMiuiqur  d«  S(i  caries,  en  coa- 
It^l  looii-1«nip«  f>4  don*  rr  p*]'s,  et  les 
SI  À-ttWJ  qu'il  rt^nrermail  avaient  pour 
éimiu*thi"  U  lUaUe,  la  imirl,  elc,  elc. 

La  di(ï«rence  (a  plus  notable  entre 
■■■  caria  ri  celtes  d«  TEtpagne  et  de 
fUî^  c*Ml  que,  daus  cra  duux  «latTées, 
aoa  qttalre  couleun,  f-rv"*,  /ir//?,  pique, 
tÉgrra»,  9001  ronpIacAea  par  lea  quatre 
rJllBtmituiiDm  de  coupe,  ikaier,  ëpée 
^  hiWn.  Lea  Italiens  ont,  de  plus,  leurs 
'•lH|{i'«*<^>'tesi  dites  Mrr'fj,  qui  furent, 

•ÎDcr  de  Ttiro.   tu  I^inb.iidie,  et  dont 


nta,  repréieniam  les  figures  les  plus  bi- 
mres,  servent  aussi  chez  nous  à  former 
ce  i|oî  s'appelle  k  givnd  JFU,  parmi  les 

i0U  BOmbreuses  dans  ce  ïiiftle  de  lu- 
MJiiii  (  wy-  C*BTOilm«;iB).  — Pour  U 
bbicalian  des  caries,  voy.  l'arlicle  Cab- 
ma-  M-  O- 

CARTES  GÉOGRAPIIIQLES.  A 
Mjn^cr  par  le  gCi^ud  nouibri.'  de  caries 
liaipapbïqDes  répandues  lUns  le  com- 
Mm,  00  pourrait  croire  que  rien  n'est 

t»bé  (joe  l'art  de  les  dresser;  mais 
OMDaissevrs  en  trouvent  si  peu  de 
bÉHB,  (|uc  l'on  est  forcé  d'adniellre 
^*il  nUle  dans  cel  art  des  dilfirullés 
doot  il  n'rst  p"  donne  au  mlsaire  de 
iTMMqiltor.  B«aucoupdegeni,il  est  vrai, 
■*  funt  cOdaiAter  le  mérite  des  caries  que 
«aaa  la  oeU«U  M  l'éléjuice  de  la  gratu- 
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re,  et  malheureusement  les  ai 
celle  egpècH  simt  en  mnjorilé;  mais  lea 
f;Fns  eu  étal  d'apprécier  dnn*  leur  véri- 
table essence  les  qualités  et  les  défauts 
de  ce  genre  de  productions  s'tllachcni 
moins  à  ce*  beaux  deburs  qu'il  la  valeur 
Inirinscqne  des  conslruclinna  géogra- 
phiqurs,  et  leur  nombre  est  si  restreint 
que  c-elui  des  carlographc*  qui  piiissclit 
(iretendre  à  leurs  suffrages  est  naturel- 
Ictneot  aussi  fort  borné;  car  ce  sont  b's 
applauJisseineDs  du  public  qui  détermi- 
nent rémuUlion  et  le  progrès, 

Tâclions  donc  de  montrer  aux  gens 
du  monde  où  sont  les  dildcultés,  et  par 
conséquent  où  est  le  véritable  mérite  des 
cartes  géograp biques,  alin  que  leur  dis- 
cerneroetil  ifclairé,  faisant  justice  de  tant 
d'ornvres  médiocres  (  quelque  beauté  ma- 
térielle dont  elles  se  parent  d'ailleurs], 
apprenne  aux  éditeurs  que  le»  intérêts 
du  commerce  carIOK''Hpbique  ne  se  trou- 
plus  que  là  où  saut  aussi  les  Inlérfts 


delà! 


^elle. 


sînaleur,  dont  l'Iitepiie  se  cache  sous  le 
titre  dérisoire  A'ingô»kur- i;èographe , 
n'étoulTera  plui,  sous  la  niulliludedesM 
indi^estesplaiiiais,  l'œuvre  orl((JiiBlc  fruit 
des  longues  veilles  du  véritable  géo- 
grapbe. 

],'art  de  construire  ilea  caries  exiftc, 
dans  l'honinte  qui  prétend  s'v  livrer,  uu 
iblage  de  connaissances,  pui- 


1a  fois  dans 
actes  el  dans  les 


de  jugement,  n'en 

venait  féL 

onder  et  ré- 

gler  l'usage.  Un  g 
un  savant  du  prem 

ogrnphe  a 
er  ordre, 

ccompli  est 
el  les  noms 

à  citer  sont    bi^'n 

rares  :  G 

lllaume   de 

L'IsIe  ouvrant  la 

arrière;  d'Anville   la 

parcourant  en  entier,  avec  un 
core  sans  égale;  Renoel  régna 

e  gloire  en- 
11  avec  éclat 
là  les  prin- 

ces  de  la  jéograpbie;  après  eu 

.  on  a  peine 
ours  de  aa- 

^t>>^  et  d'iiabilcle. 

r.,y.  l'art 

La  conslruciion 
pbique  offre  à  co 

d'une  ca 

rle  géogra- 
eux  parties 

lulives  distinctes,  la  forme  e 
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fonds  .'Taoe  assujétie  à  des  lois^à  de$  for- 
mules géoitiélriques  qU'ii  ne  s'agit  plus 
que  de  traduire  en  délinéamens  maté- 
riels: c'est  ce  qu*oh  appelle  \^  projection, 
c'est  la  portion  rudimentaire  de  Fart; 
l'autre  exigeant  Texainen  et  la  discussion 
préalables  de  tous  les  élémens  dont  l'en- 
semble doit  former  le  sujet  de  la  carte  : 
c'est  là  qu'est  Tœuvre  de  science  du  géo- 
graphe ^  c'est  là  que  se  résument  en  un 
point,  en  un  trait ,  des  semaines,  des  an- 
iiées  de  recherches  et  de  calculs. 

Nous  allons  essayer  de  donner  tour  à 
tour  une  idée  précise  de  chacun  de  ces 
deux  ordres  de  travaux. 

£t  d'abord,  résumons  en  peu  de  mots 
ce  qu'est  la  projection  et  quels  en  sont 
les  divers  modes  usités.  Opposer  la  forme 
spbéroîdale  de  la  terre  à  la  sut  face  plate 
et  unie  de  la  feuille  de  papier  ou  de  tel 
autre  plan  sur  lequel  on  veut  représen- 
ter tout  ou  partie  de  notre  globe,  c'est 
indiquer  à  la^ois  le  but  et  les  difficultés 
de  la  question  à  résoudre  par  le  moyen 
de  la  projection.  Pour  la  réduire  à  sa  plus 
simple  expression ,  il  suffit  d'observer 
que  comme  les  méridiens  et  les  parallè- 
les terrestres  (voy,  ces  mots)  partagent  la 
surface  convexe  du  sphéroïde  en  une  mul- 
titude infinie  de  quadrilatères  étages  par 
rangées  depuis  l'équateur  jus(|u'aux  |iôlcs 
(où  ce  sont  des  triangles  qui  forment  la 
dernière  rangée),  et  comme  Ton  peut, 
sans  inconvénient  sen>ible,  considérer 
chacun  de  ces  quadrilatères  élémentaires 
comme  offrant  une  surface  plane,  il  s'en- 
suit que  le  problème  consiste  en  défini- 
tive à  tracer  sur  le  papier  des  séries  de 
quadrilatères  se  succédant  et  s'étageant 
entre  eux  d'une  manière  analogue  à  la 
disposition  des  faceltcs  supposées  du  so- 
lide sphéroîdal;  ou,  en  d'autres  termes, 
qu'il  s'agit  de  tracer  snr  le  papier  les  li- 
gnes représentatives  des  méridiens  et  des 
parallèles  terrestres.  On  a  eu  recours, 
pour  y  parvenir,  à  trois  modes  divers  de 
représentation  :  les  vues  perspectives,  les 
développemens  de  surfaces  osculatnVes, 
et  les  tracés  conventionnels.  Nous  expli- 
querons tous  ces  modes  à  farticle  Pao- 

lECTIOÎf. 

Mais  le  choix  éi  le  tracé  de  la  projec- 
tion ne  procurent  qu'un  simple  cMssis 
dans  lequel  doivent  s'encadrer  les  détails 


géographiques.  Jusqu'ici  le  cartogra- 
phe, guidé  |Mir  les  formules  du  géomètre, 
n'est  (iu*uii  artiste  :  pour  sIUt  plus  loin, 
il  faut  d'abord  qu'une  érudition  vaste, 
profonde,  complète,  lui  ait  ouvert  toutes 
les  sources  où  il  est  possible  de  puiser 
des  élémens  pour  le  travail  spécial  auquel 
il  va  se  livrer.  Initié  aux  opérations  et 
aux  calculs  astronomiques,  il  discutera 
tous  les  résultats  obtenus  par  cette  voie, 
saura  apprécier  le  degré  de  justesse  des 
instrumens  d'observation  et  les  correc- 
tions constantes  ou  accidentelles  à  lear 
appliquer;  il  tiendra  compte  du  degré 
d'habileté  de  l'observateur,  et,  après 
s'être  assuré  que  les  données  recueillies 
méritent  confiance,  il  effectuera  on  vé- 
rifiera les  calculs  au  moyen  desquels  ces 
données  procurent  des  positions  géono- 
niques.  Familier  avec  les  procédés  les 
plus  parfaits  de  la  géodésie  comme  avec 
ses  plus  grossières,  et,  il  faut  le  dire,  ses 
plus  fréquentes  applications,  il  devra 
soumettre  à  une  discussion  sévère  et  in- 
telligente la  valeur  de  chaque  ligne,  de 
chaque  angle  qu'elle  lui  aura  fourni; 
une  connaissance  exacte  des  mesures 
anciennes  et  modernes,  nationales  oa 
étrangères,  fixes  ou  variables,  linéaires 
ou  chronométriques,  lui  rendra  faciles 
toutes  les  réductions  de  mesures  hétéro- 
gènes à  un  mètre  commun;  une  soi- 
gneuse étude  des  lois  et  des  anomalies 
du  magnétisme  terrestre,  le  mettra  à 
portée  d'apprécier  les  corrections  appli- 
cables, jiuivant  les  circonstances  et  les  ré- 
gions, aux  variations  de  l'aiguille  aiman- 
tée, pour  ramener  tous  les  gtsemens  aux 
pôles  du  monde;  un  tact  exquis  le  gui- 
dera dans  le  triage  et  le  classement, 
suivant  leur  diverse  importance,  des 
données  qu'il  aura  ainsi  ra.ssemblées, 
v«'Tifiées  ,  discutées;  des  notions  précises 
S'il-  les  formes  onomastiques,  propres  ou 
appriiatives,  des  idiomes  locaux,  se  ré- 
unit ont  à  un  scrupuleux  examen  des 
circonstances  topographiques,  pour  fixer 
îes  repères  dfs  êl'jmens  provenus  de  dif- 
férentes sources,  et  conduire  avec  assu- 
rance entre  deux  érueiU  également  dan- 
gereux, le  double  emploi  d'un  point 
unique  et  la  confusion  de  plusieurs 
points  distincts.  Enfin,  la  plus  grave  et  la 
plus  ardue  des  opérations  du  géographci 
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l*d<M*initériaii]i. 
rAJuluÏDnBéi'helli' 
convenublcnienl  oricniés, 
MWJMia  à  de»  piMiltout  »(Mtrvïe«  :  ce 
Mnil  grADil  fa^Mird  i)u'îl  y  ttkt  di»  I'h- 
bord  nue  parfnirc  cODCur<laiic«  entre  le* 
lutiatai  prfBque  loujuun  au  coDlrRirc 
•Mt*  oITrail  dnilîu>il«iL-Es,  Hiil  Ûe  dé- 
Wl,  wiid'eoMrmble.  dunt  il  faut  Épfiré' 
dtr  la  porl^  râ«ll« ,  ret-herchrr  le» 
aoM,  poor  Ira  faire  dlipiratire  au 
aMfml  ing4niFui«<s  rcttî&t'tiiioni  uiù- 
f^M*i  pODtJ^r^M  et  appIi(|uéiM  avrc 
jMMMe.  Lra  laciiDM ,  le  déraul  de  re- 
firMfttcanenl  coiiiptiquerlesiIilliL'ullésj 
t'ai  i  ca  tHomplicr  tieureuïciueut 
fi'Mt  la  lalenl  du  géugraplie. 
ypili   l'indication  rapide  dei  prinri~ 

CIh  qualilÊa  qu'exige  la  coniIructiDn 
I  canc«  de  la  pari  de  l'homme  qui  n" 
M«t  po4al  m;  biiroor  à  uoe  aveugle  com- 
yaMton,  qui  fait  ealreprise  de  icience 
H  AMI  de  commerce. 

Qoaal  au  deuio  matériel  des  cartes , 
^0trbi»rd'«rliil(.-,a»iijéti«  à  rerlainei 
ri|k»  OMiiviilioanelU-a  dont  l'observa- 
On  procure  à  la  foi»  la  netteté  et  l'élé- 
pHv  dan*  ta  disposition  du  tracé  figu- 
nfif,  de  U  lettre,  et  des  signes  diters. 
'  SatCltl  OB  eonfie  l'eaéeutîon  de  celte 
pvlie  à  des  dessinateurs  de  profession  ; 
flniille  faisait  tout  de  sa  nisiu ,  et  son 
Sert  Barbie  du  Bocage  avait  conservé 
tau  loDatile  habitude. 

L'cEuire  ainsi  produite  reçoit  le  nom 
I*  mappemonde ,  lorsqu'elle  offre  le» 
ii«t  béntisphères  terrestres  projetés  côte 
1  cd<«  >ur  le  plan  de  l'un  des  {grands 
tcnlea  da  glob«;  un  l'appelle  ptiinis- 
fiétr  lorsque  toute  la  surface  lerreslre 
}  t*l  repr^eolée  sur  une  projection 
^t  OHrtduile,  Lacarleesl^(Vi(T(j/cou 
pitrtieultérf,  suivant  qu'elle  renferme 
MM frsode  Rendue  de  paya,  ou  i|u'elle 
M  homM  ■  une  contrée  spéciale;  elle 
fctkiil  rh-^rngraphhfue  quand  elle  offre 
k  4fuil  d'un  canton;  tofm^mphiquc 
Imi^M  loui  les  accident  dit  terrain  y 
MM  figuré».  Elle  est  à  grand  ou  h  petit 
p'"!'!!,  suîtanl  ta  diinen>ioii  de  l'échelle. 
Oa  UfMvmme  /lytlmgra/i/iiifiiraui/mri'ii- 
lania'tlle  donue  excluïivemeni  lesn- 

ré*»  terret,  avec  les  londei,  res- 
bwcs,  banUetbu  ronds,  et  autres 
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circonstances  nautiques;  quand  il  «'agit 
des  eaux  couraniesqui  sillonneul  un  pays, 
de*  canaiia  et  des  l«c»  qu'il  renferme, 
on  joint  le  nom  de  ce  juys  i  lu  ilénomi- 
oalion  d'hydrographique.  On  tppella 
orographii/iw  la  carte  spéclalenieut  des- 
tinée il  représenter  l'enchBlneinent  et  la 
disposition  des  reliefs  mnnlagncua  ;  pliy- 
i/iue,  celle  qui  donmt  dans  |pur  ensem- 
ble tes  caractères  eatérleurs  du  sol; 
gcnlitgiijtte ,  celle  qui,  par  des  signes  ou 
des  teintes  convemioDnelles,  fait  con- 
naître la  nature  de»  terrains;  elle  de- 
vient minëmlogiqav  si  elle  s'attache  à 
ilidiijuer  plus  particulièrement  le  gise- 
ment des  espèces  minérales;  il  y  en  a  de 
bvtanùjues  ou  phytographiqnc* ,  et  de 
loolagir/uft ,  (îguranlladlittihulion  des 
végétant  M  des  inlniaua  à  la  lurfare  de 
la  terre;  il  y  en  a  A'hàloriqaei,  de  rctt- 
ti^fi.  Je  poUtiijurs,  de  willtaim, 
A'admlnltti-athei ,  t-l  de  beaucoup  d'au- 
tre» espèces  encore,  suivant  l'objet  prin- 
cipal que  l'auteur  a  eu  en  vue.  Elles  ne 
sont  que  cor\;ciituraks  quand  il  supplée 
par  un  tracé  hypothétique  aux  défauts 
de  lumières  réelles.  Enfin  ta  dénomina- 
tion d'encypnitypei  désigne  les  cartes 
qui,  lu  lieu  d'être  gravées  d'après  un 
dessin  antérieur,  sont  immédiatement 
eiérulées  sur  le  cuivre,  procédé  nsitéau 
dépôt  de  la  marine,  et  adopté  par  quel- 
ques ciirtographcs. 

Le  Mémorial  du  Dépôt  de  la  guerre , 
te  TniitO  dp  topographie  et  d'arpcriinge 
de  M.  Puissant,  V Introduction  à  la  Geu- 
grapliic  de  M.  Lacroix  (à  peu  près  co- 
piée por  Malte  Brun],  sont  les  meilleures 
sources  où  l'on  puisse  étudier  la  théorie 
générale  des  projections.  Quant  à  la 
critique  géographique,  elle  ne  peut  être 
réduite  en  Irailé.s  elle  s'apprend  à  ré- 
cite des  grands  maîtres,  par  la  lecture el 
la  méditation  des  ni^mnires  spéciaux  de 
de  L'IsIe,  de  d'Anville,  de  Rennel,  el  du 
petit  nombre  de  contemporains  qui  ont 
marrbé  sur  leurs  (races.  *  A. 

CARTES  OÉOGRAPHIQUES  (no- 
tice historique)  L'histoire  des  caries  géo- 
graphiques considérée  sous  le  rapport  de 
leur  dc(;ré  pldî  ou  moins  grand  d'enacli- 
tude  et  de  précision  mathématique,  ainsi 
que  sous  le  rapport  des  diverses  contrées 
de  la  terre  ijai  a'^  tronveut  représentée*, 
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est  rhistoire  même  de  la  géographie,  et  le 
lecteur  pourra  trouver  les  notions  qui 
la  conrtTiient  aux  mots  Gkogeaphie, 
YoYACKSf  DhcouvEBTKS.  Nous  clevons 
seulement  signaler  ici  les  principales  ré- 
volutions qu*a  subies  Part  de  la  construc- 
tion des  caries,  sous  le  double  point  de 
vue  que  nous  venons  d*énoncer;  ce  qui 
sera  d'autant  plus  utile  que  nous  ne 
connaissons  encore  aucun  ouvrage,  soit 
français,  soit  étranger,  où  cette  matière 
se  trouve,  nous  ne  dirons  pas  approfon- 
die, mais  exposée  sommairement. 

L'histoire  de  Tart  de  dessiner,  sur  une 
surface  arrondie  ou  plane,  toutes  les  con- 
trées connues  de  la  terre,  de  manière  à 
présenter  aux  yeux  une  image  fidèle  de 
leur  forme,  de  leur  étendue  et  de  leur  si- 
tuation respectives,  telle  que  la  scionc«» 
ac(|uise  nous  la  fait  concevoir,  se  partage, 
suivant  nous,  en  sept  époques  distinctes. 
1^  Celle  des  anciens^  qui  commence 
aux  temps  les  plus  reculés  de  l'histoire 
et  se  termine  au  vi^  siècle.  Les  noms  de 
Ptolémée  et  de  Cosmas-Indicopleustes 
marquent  l'état  du  plus  haut  progrès  et 
de  la  plus  grande  décadence  de  cette 
longue  période.  2°  La  seconde  époque 
est  celle  des  Arabes^  que  le  nom  d'Ëdrisi 
résume  en  Occident  3^  La  troisième 
époque,  que  nous  appellerons  Vépoffue 
des  cosmographes,  signale  l'aurore  de 
la  renaissance  des  lettres  parmi  les  peu- 
ples de  l'Europe  devenus  barbares,  du 
moins  relativement  à  la  géographie  :  elle 
commence  à  Marco-Polo  et  se  termine 
à  Fra-Mauro,  au  xv'  siècle.  4^  Nous 
appellerons  la  quatrième  époque  celle 
des  hydrographes^  parce  que  ce  fut  aux 
grandes  découvertes  des  marins  dans 
l'Ancien  et  le  Nouveau-Monde  que  Ton 
dut  les  rapides  progrès  qui  eurent  lieu 
dans  la  construction  des  cartes  et  des 
globes  pendant  cette  période.  A  elle  se 
rattachent  les  noms  de  Martin  Behaim, 
de  Christophe  Colomb,  d'Americ  Ves- 
puce,  de  Juan  de  la  Cosa;  ceux  de  di- 
vers éditeurs  de  la  géographie  de  Ptolé- 
mée; des  auteurs  de  collections  de  voya- 
ges  et  de  traités  de  géographie,  de  Gri- 
neus,  de  Ramusio  et  de  Sébastien  Muns- 
ter. 6^  La  cinquième  époque,  que  nous 
nommerons  époque  du  système  géogra- 
nht'ffur  des  modernes,  est  signalée  par 
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les  travaux  d'Orteliut  et  d«  Mercator, 
les  deux  principaux  fondateurs  de  ce 
système.  (!ette  période,  commencée  par 
eux,  est  faiblement  continuée  et  terminée 
par  les  Sanson.  6^  La  sixième  époque, 
que  nous  nommerons  époque  fie  rtjfor^ 
me,  est  celle  de  la  refonte  du  système 
de  géographie  moderne,  commencée  par 
Guillaume  de  L'IsIe  et  continuée  par  d' An- 
ville,  les  deux  plus  grands  géographes 
des  siècles  modernes.  7^  La  dernière  d 
septième  époque,  est  celle  de  notre  tempa, 
où  un  plus  grand  nombre  de  découver- 
tes, d'observations,  de  levées  et  de  tra- 
vaux géodésiques,  ont  permis  de  donner 
aux  cartes  géographiques  de  grands  pcr- 
fectionnemens  qui  sont  loin  encore  de 
suffire  aux  besoins  de  la  science.  Oo 
peut  nommer  cette  époque  celle  de  per» 
feciionnement. 

\*^  Pour  la  première  époque,  par  le  moC 
anciens yiiowh  entendons  parler  seulement 
des  Grecs  et  des  Romains.  Nous  atont 
bien  vu  quelques  cartes  des  Indiens  al 
des  Chinois,  qu'on  dit  anciennes  ;  mâjà^ 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
relativement  à  ces  peuples,  il  est  impos* 
sible  d'en  déterminer  la  date.  Quant  à 
leurs  cartes  modernes  et  à  celles  des 
Grecs  de  nos  jours,  des  Turcs  et  des 
Persans,  elles  sont  des  copies  de  celles 
de  nos  géographes,  et  même  ordinaire* 
ment  des  plus  mauvaises  et  des  plus  su- 
rannées. On  n'en  peut  donc  tirer  ancan 
parti,  soit  pour  l'histoire  de  la  science 
géographique,  soit  pour  les  progrès  a^ 
tuels  ou  futurs  de  cette  science.  Mais  il 
n'en  est  pas  tout- à- fait  ainsi  des  ancieni^ 
c'est-à-dire  des  anciens  Grecs  et  des 
Romains.  Leurs  écrits  nous  apprennent 
qu'ils  avaient  deux  sortes  de  cartes:  lei 
unes  propres  à  donner  une  idée  de  la 
forme,  de  l'étendue  et  de  la  situation  re* 
lative  des  diverses  contrées  de  la  terre; 
les  autres,  indiquant  seulement  les  dis- 
tances des  lieux  et  les  embrancbemens 
des  routes,  avec  des  indications  propres 
à  faire  connaître  la  nature  et  l'impoiv 
tance  des  villes,  villages  ou  stations  qui 
s'y  trouvent  mentionnés.  Ces  dernières 
espèi*es  de  cartes  étaient  nommées  itine* 
rarta picta,  itinéraires  peints,  par  oppo- 
sition aux  itinéraires  écrits,  Uineraria 
annotata*  Du  grand  nombre  de  caries 
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^  Iw  {éagnpliaa  aaeîcns  anient 
deux  gearu,  il  ne  n< 

IWM  qne  Aeas,  c*cil-à-<lir«  uni 
for«  :  ee«  c»ri«  sont  cel 
•I  celte  de  Peiiiînger,  et  i 

irteUas  tda  qu'lU  sont  ïoni»  de  la  main 
i*  W«n  autaitrt.  Plolêmée  u'a  probable- 
janaU  canitniit  de  cartes;  mais  il 
ateil  *UM  g<<r>grapliie,  en  8  livres,  loute 
mmlbtmtliifae,  et  avec  laquelle  on  peut 
wwatruirc  u  carie  générale  et  celles 
im  difliËrcDles  contrées  de  ta  terre  coD' 
ipi.  Un  certain  géomèlrc, 
m  anine  d' Alexandrie,  nommé  Aga- 
n,  atnit,  dïl-on,  pris  ce  soin; 
s  a'aTona  pas  les  carte»  d'Aga- 
n,  dont  l'eiustence  mâme  eat 
et  dont  l'époque  est  incertaine. 
Xm»  cartes  qui  sceoin)ugneJal  loa  n»aus- 
,tRïla,Ki>l  gredi  soil  la[ina,de  la  géogra- 
iIe  pioléméc,  ont  été  dessinées  dans 
ajï"  ou  iv"  siècles,  d'après  la 
qu'il  a  donnée,  et  d'après  les 
les  et  les  latitudes  des  lieux  que 
_i»__i.we  ton  ourrage.  Mais  comme, 
Ipàt  la  renaiaaaiice  des  leltras  et  l'iu- 
d«  Itniprimerie,  on  trouta  que 
H^fftci  n'étaienl  pas  louj'our»  d'accord 
ne  fe  leale  de  l'auteur  auquel  elles  se 
InqTaîrnl  joinips,  de  3a\aii.i  *ia11iL'ma- 
fcieBs  et  d'habiles  géographes  s'oi-ru- 
fktBl  ■  les  rectifier  et  à  en  faire  d'autres. 
bU  qui  a  accompli  cette  fâche  avec  le 
^M  de  vacda  est  Mercator.  Depuis , 
fcraoane  n'a  tenté  de  recommencer  une 
Mlle  aattr,  quoiqu'elle  fut  très  suscep- 
iMr  d'être  acconitilie  avec  plus  de  [kt- 
donc,  les  cartes  de 
qae  l'on  cilesans  cesse,  ne  sont 
pn(cell«»  de  cet  auteur,  mais  bien  les 
Oftaa  de  Mercalor,  construites  d'après 
TMfrnft  de  Ptolémée.  Nous  ne  pos^ié- 


V,  et  I' 


is  of- 


iat  «stre  eux  de  nombreuses  varîan- 
IB  «  loavmt  des  interpolations  moder- 
■B bâtes  au  leiitc.  Ptolémée  lui-même, 
M  «««Uni  fixer  astronomique  ment  le 
tmut  ifne  diaque  lieu  doit  occuper  sur 
i(flabe,a  iiHrodoîl  dans  U  gcograplne 
An  Mrwwi  plus  forlei  que  telles  qui 
■nMUMA  iiUÊ»  le*  cartes  d'Ëralosthène, 
dt  Hmïh  Au  T)T,  d  des  antres  géo- 
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graphes  anciens.  Ces  cartes,  conalruites 
au  moyen  des  itinéraire*,  et  à  projection 
plate,  cooservaieul  an  moins  les  distan- 
ces respectives  des  lieux  qui  dépendaient 
de  chacun  de  ces  itinéraires,  et  qui  se 
trtiuvaleDl  lur  les  mêuies  roules.  C«  Tut, 
sans  doute,  une  urande  «I  belle  idée  que 
de  vouloir  fixer  U  pniilion  que  chacun  dti 
CCS  lieUK  occupe  sur  le  globe,  par  Irur  dia- 
tance  à  l'équflieur  et  à  un  premier  méri- 
dien, mais  il  fallait  pour  cela  des  observa- 
lions  de  loDgitudc  el  de  tfllitude  mieux 
failes  et  en  plus  grand  nombre  que  n'en 
possédait  Ptolémée.  Les  cartes  que  Pto- 
lémée avait  sous  les  yeux  offraient  Ici 
côtes  tracées  avec  auiant  de  précisiuo 
que  le  perraellaient  les  travaux  des  navi- 
gateurs ;  les  divcracs  sinuosités  de  ces  lù- 
les  ne  présentaient  qu'une  seule  et  m^nin 
ligne  différemmeut  contournée,  el  celle 
ligne  ne  pouvait  être  confondue  avec 
aucune aulre;  mais  en  assujélissanl  auiïi 
k  sa  projection  les  positions  de  l'intérieur 
dea  terres  que  ces  cartes  contenaient, 
sans  prendre  en  considération  lea  direc- 
tions et  les  croisemens  de  roules  ou  d'i- 
tinéraires, qui  en  avaient  déterminé  la 
position,  Ploléinée  a  brouillé  louiea  cet 
différentes  lignes  et  a  commis  des  erreurs 
telles  qu'on  ne  peut  aujourd'hui  les 
rerlifier,  parcu  qu'où  n'a  plus  les  malr*- 
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distances  qui  permettent  h  la  critique 
de  rétablir  celle  portion  de  l'ouvrage  de 
Piolémée  dans  son  înlégrité  priniltltr, 
tandis  que  |1our  l'iulérieur  cela  deticuL 
impossible.  La  table  de  Peulln^erse  rn|i. 
proche  davantage  de  la  carie  ancienne 
qu'elle  reproduit,  que  les  rarlet  de  Mer- 
calor de  celles  de  Ptolémée,  ou  de  celles 
qui  ont  servi  de  base  il   cet  auteur.  Le 

pilé  la  rarte  de  Peulinger  d'ïprès  une  "ii 

en  inventer  la  moindre  partie;  mais  un 

quelque*  înlerpolations  et  des  fauli* 
dont  le  cnpiste  esl  l'auteur. 

.M-il;;té  ces  impeife.-lion*  el  .ei  d.- 
fauli,  les  cailes  dites  de  Plolémn-,  .1 
la  carie  de  Peu tinger,  ainsi  nommée  p»r- 
ce  qu'on  en  dtfit  la  ci 
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tinger  (voy.  ce  root),  sont  les  deux  mo- 
nument géographi(]ues  les  plus  impor- 
tans  qui  nous  restent  des  temps  «ntiques. 
Non-seulement  ils  fournissent  les  plus 
grands  secours  pour  Tétude  de  la  géo- 
graphie ancienne,  mais  ils  peuvent  être 
encore  de  quelque  utilité  pour  la  géogra- 
phie moderne,  certaines  contrées  ayant 
été  mieux  connues  des  anciens  qu'elles 
ne  le  sont  de  nos  jours;  telles  sont  Tin- 
térieur  et  le  nord  de  T Afrique,  et  1* Asie- 
Mineure. 

Ptolémée  est  du  second  siècle  de  Tère 
chrétienne;  la  carte  itinéraire  romaine, 
dite  de  Peutinger,  est  du  m'  siècle,  ou 
peut-être  postérieure.  L*irruption  des 
Barbares  ayant  détruit  lempire  romain 
90  Occident,  toutes  les  science*  rétro- 
gradèrent ,  et  la  géographie  plus  que 
toutes  les  autres ,  de  sorte  que  Tétude  de 
Ptolémée  et  des  cartes  itinéraires  fut 
entièrement  négligée  :  nous  n*avons  de 
cette  seconde  époque,  qui  s*étend  jus- 
qu'au x'  siècle,  que  des  cartes  confuses 
et  tracées  selon  les  idées  que  l'on  se 
faisait  du  monde,  d'après  quelques  des- 
criptions abrégées  des  anciens.  Ces  des- 
criptions ramenaient  au  système  géogra- 
phique d'Eratosihrne,  ou  a  un  système 
plus  impartait,  su^^ere  par  quelques  pas- 
sagcsde  i'E4:riture.  La  carte  de  Gisroas  In- 
dicopîeuale»,  gradée  dans  le  supplément 
des  izu«r«s  de  vAiot  Atbinase,  du  père 
Moaitaucun;  d'autres  cartes  qui  se  truu- 
vent  dans  la  bibliothèque  de>  avocats  d'£- 
dimbcMir*.  dans  la  bibliutheque  Cotto- 
nienne,  dans  les  chroniques  de  Saint- 
Denis,  et  dont  plusieurs  ont  ete  gradées 
dans  l'ouvrage  de  <eoa:raphie  ancienne  et 
mvHieme  du  di.H:t;fur  Pijy  fiir  * ,  sont  de 
c^tte  nature  :  elles  ne  »out  unies  que  pour 
Thistoire  de  la  s<ieu(.-e.  Pour  TAn^leterre 
S|HîVialemeut«  il  e\i>te  une  carte  qui 
tient  le  milieu  enire  TepvHfue  ancienne 
et  cette  ep.>q'ie  .le  àevad<u^*e  :  c'est  celle 
qui  accompagne  l'oa^rage  de  Kichard  de 
On.'enster.  L^idemineu:  rédigée  dapK^s 
une  carte  romaine,  cette  carte  a  subi 
tant  d'iuterp«.iU:ious  quM  devient  Si>u- 
^eut  tm|,K>wt>îe  a  U  crt:..|'ie  de  denteler 
i^  qui  a^y  irtien:  a  U  kJiU-  ort^iuAie  ou 
à  rkU'.er^Ktlalcur.  u.uue  àc  \Vc>tittiu<»tcr 


qui  vivait  vers  la  fin  da  n*  tîk 
2'^Quand  les  Arabes  eurent  fond 
nouvelle  religion  et  un  nouvel  em 
les  sciences  et  les  lettres  firent  | 
eux  de  grands  progrès,  tandis  que  V 
dent  et  le  nord  de  TEurope  étaient  e 
plongés  dans  la  barbarie  et  dans  1* 
rance.  Les  Arabes  s'appliquèrent 
géographie  :  ils  avaient  l'ouvrage  d« 
lémée  ;  mais  depuis  les  Ronuins  le 
de  avait  changé  de  face.  Ils  ne  pou* 
le  reconnaître  dans  les  dénomin 
antiques  qui  ne  subsistaient  plus, 
mêmes  avaient  pénétré  dans  des  co 
inconnues  aux  anciens.  Les  Arabes 
donnèrent  donc  la  géographie  des 
et  des  Romains  et  en  créèrent  ui 
leur  fût  propre.  Ils  s'aperçurent  qu 
pouvaient  assez  compter  sur  leurs  < 
valions  astronomiques  pour  ado| 
méthode  savante  de  Ptolémée.  Ilsi 
rent  le  monde  par  bandes  ou  clinu 
en  y  ajustant  leurs  itinéraires,  ils  p 
rent  à  figurer  les  terres  connues  d* 
temps,  d'une  manière  moins  impi 
que  ne  ra>  nient  fait  les  ignorans  c< 
graphes  des  siècles  antérieurs, 
cartes,  quoique  inférieures  a  celle  c 
lem*e,  a>aient  au  moins  le  mérite 
originales  et  de  représenter  les  roi 
sauces  acquises  par  eui;  d'être  pi 
rapport,  que  les  cartes  des  ancien' 
IcÂ  noms  nouveaux  des  di\en»es  co 
de  la  terre.  £dri»i,  un  de  leurs  pi) 
vans  géographes,  fabriqua  pour  F 
roi  de  Sicile,  un  glube  terrotre  en  ; 
du  |K>ids  de  800  marcs,  et  il  composj 
l'expliquer  un  ou^ragegéi^graphiqu 
nous  a^ons  des  manuscrits,  accomf 
de  cartes,  dessinées  probablemem 
près  le  globe  qu'Édrisi  avait  const 
3**  L'ouvrage  d'Édrisi  et  ses  • 
sont  du  milieu  du  xii*  siècle;  < 
d'après  ses  cartes  que  1»  cosmogn 
d'Occident  dressèrent  les  leurs.  A 
des  peuples  d'Euro (m  n'était  alors 
iustniit  et  aussi  éclaire  que  les  Ar 
uuis  lea  voyages  du  Vénitien    M 

**'  On  tnMvvra  cvett  cirl»  «Uai  Posyti 

'*..  »*»*{    f  K   "rr\*»-.  mi.X  tke  »r  ^g^al  trt 
^#  .  ti  5-i>^i«.r    et.-     lj-%''  Va  i'jrtr,  en 

j    Lvtrt.Ki-e.  I  .ti^ar  M^rv  :  Jk?9«  Brûtiuû». /me 
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fat»,  de  Rnbraqnb,  de  Piano  Carpini, 
■  fuMtil  cnuiMllri!  le  CtllM]',  uu  la 
IjliBc,  la  TaitAric,  uu  le  our-l  «>  >« 
|MUa  d«  riaîo.  nuvrireal  uq  iMIe 
J^W»p  â  U  i^gTfpKie.  Let  rasiiio- 
•— 74>lit»  d'Oi cillent,  sans  Fe»»<;r  ile  se 
'iltr  *Dr  crut  de  l'Orleut,  uu  ti» 
),cbercbrrrut  à  pcrrut-lionncrleur» 
<et«  W  rvodre  p)u*  romplèlet.  A  ce 
■«*><}«•  carte»,  où  la  géof^npliic  oripn- 
mk  $9  Iroutt  Tfié\et  »  celte  dci  peuple* 
r^^—'tt  i»HK)trn«  d'occidpifl)  appar- 
lcrlii;<|uia  tté  gravûe  dan»  lei'a~ 
.)|nl  de»  biaiot-icn» de  Bonga» i  la  caiie 
"'-BMrilct-oJléesurboisdriabiMiolhè- 
Bt  dr  Parbî  le  planitphère  d'Aodrea 
■uko-,  surloulcetui  dt  t  ra-lVIauro,  dan) 
|kbLolhè()ueSainl-M«rc  dcVt^uiïc,  el 
m  le  globr  de  Marlin  fichaiin.  Uaos 
)i]B«»  points  c*>  roouo.rjtiis  eepgra- 
qu>  «ont  smiérirurs  à  Edrisi  cl  aifi 
tbc»;  dans  d'autres  ib  leurigot  ipfé- 

I"  Mai*  bîeniôl  1»  prospérité  com- 
rcMlfi  d«  Veniie,  de  G^aes,  de 
ntKt,  de  Pi»,  dunna  up  grand 
I  ■  U  miigition.  On  roDsiruisit  dea 
1^  n«nti(|tru  où  lea  côtes  étaient  de»- 
^m  «««c  une  grande  précision,  ^l  ok) 
^îtion  de  t-haque  lieu  le  trouvait  dé- 
BÎocc  par  le  rruisemcnl  des  lignes 
•i»ée9  à  montrer  ie9  directiom  îles 
■bf  de  vents;  les  uni  partant  du 
pm  de  la  carte,  et  d'autres  de  difré- 
■t  poiilla  d'uiie  circoofércnce  tracée 
G*  CCDire  aur  les  limiles  de  la  carie, 
^^  ■•niera  à  former  une  luullilude 
'         triangle*,  propres 

•  relatives  des  lieus  ej 
la  uajel  parcouru  pai 
l^st  progrés  de  l'asli 
M  de  la  boutoole,  la  découierle 
^E ItMveaU'Muiide ,  viureni  donner  à 
nuare  de  carte  mie  grande  peifeciion, 
HMt^aa  te  démonirent  un  poriuldii  lua- 

IpiinMaiii  ih  liliilili  iiliiiiiii  ili  II  III  Yiii 
— iFtoellî;    la   carte    hjdrographiriue 
naoadc,  égaleineni  sur  ïélin,  dressée 
Jasa    de    La  Cosa,  te  plus  habile 
ySoU  de  Oinslophe  Colomb;  deux  tao- 
m  gfographiquet d'une  grande im- 
ce,  que  possède  l'auleur  de  cet 
:  k  fit»  il  faut  ajouter  U  grande 


carie  deBIWo,  dressée  en  1639  pour 
l'uaagede  l'Foipcrejir  Cborlcs-Quiui  *, 
Ptuaicurs antre»  carte»  de  ce  genre, i^u'il 
serait  trop  long  d'indiquer,  se  tiquvent 
daoi  diverses  Lilt'ioiliéijues  ptiMi^uea 
ou  parliculièrcs  de  l'Europe.  Cet  grands 
travaux  li^drvgrop  biques  muitirèreut 
bîeniàl  conibii'U  Ici  carlea  de»  Arabes  ui 
des  cosmograplies  d'occident,  des  itv*  vl 
xv'ticc|pi,éUirnl  grossier»  et  i(i*uriî*an- 
res;  combien,  malgré  ses  impeireclioii», 
Plutiiméc  leur  était  prérérable.  Alor»  oa 
consul  une  vive  admiraliop  pour  cet  au- 
teur, cl  la  découverte  de  l'impreation 
et  l'invention  de  la  gravure  servirent  a 
en  mutliplier  les  édiliops;  oo  y  ajouta 
toutes  les  découvertes  niodertiei.  Peri' 
danl  une  Kmiide  partie  de  la  durée  du 
KYi*  siècle,  Ftolémée  devint  le  aeul 
livre  usuel  de  géographie;  onj  joignait 
les  cartes  modem e«,  dont  on  conslruiaail 
les  colesd'aprèa  les  carie»  nsuliquet  ma- 
Duscrilea,  el  le  reste  d'aprèa  des  viiiyages 
ou  dei  dociimen»  léceminent  obtenus. 
Mais  en  assujéiif'iant  le»  cartes  nau- 
tiques â  la  projerlioade  Ptoléraée,  les 
géographes  éditeurs  de  cet  Indien  lea  dé- 
ligprèrenl  élraqgenifînl  ;  de  901'te  qu'on 
n'a  qu'une  idée  très  imparraite  des  pro- 
grès des  déeouveiips  si,  à  l'élude  des  di- 


I'  Plu  II 

celle  des  globes. 


rtes  du  n 


nde 


contrées;  ouvrages  manuscrit»  ou  gravés 
des  plus  habiles  bjidrographes  et  géugra- 
phes  de  ce  siècle,  prodigieux  par  l'impul- 
sion donnée  au  génie  de  Tboinme  dans 
dans  les  si 


<n9  la  géogiapbie.  Mal- 
lie  ureu  semé  lit  ces  diverses  c^irles  n'ont 
été  ni  recueillies  avec  soin  ni  comparées 
entre  elles,  et  il  en  résiille  '[Ue  tes  prin- 
cipaux points  (le  l'bisiuirc  des  détouver- 
les  géographiques,  chez  les  niodcrnes,  est 
encore  obscure  et  embrouillée  ". 

L'édition  de  PloléiDée  d'Ulm,  H8G, 
renferme  déjà  les  premières  cartes  gra- 
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véet  avec  let  noms  modernes;  ce  sont 
celles  de  Prusse  y  de  Suède,  deNorvège, 
de  Danemark  et  de  Russie,  contrées  que 
l'on  regardait  alors  comme  n'ayant  pas 
été  connues  de  Ptolémée  ;  terra  extra 
Ptolemeum  posita,  dit  I*licolas  Donis, 
auteur  de  ces  cartes.  Cest  dans  Tédition  de 
Ploléméede  Rome,  de  1 608,  qu'on  trouve 
la  première  mappemonde  moderne,  gra- 
▼éë  :  on  y  voit  dessinées  les  découvertes, 
si  récentes  alors,  faites  dans  le  Nou- 
veau-Monde, carte  importante  sur  la- 
quelle nous  croyons  avoir  le  premier  atti< 
ré  Tattention  des  savant*:  elle  est  de  Jean 
Ruysch.  Jean  Grieninger,  imprimeur  de 
Strasbourg,  qui  le  premier  a  publié  des 
versions  latines  des  lettres  d'Améric- 
Yespuce,  fit  paraître  en  1622  une  édi- 
tion de  Ptolémée,  avec  une  mappemonde, 
où  une  portion  du  Nouveau-Monde  ré- 
cemment découvert,  la  Guiane,  est  nom- 
mée America.  Cest  le  premier  exemple, 
sur  une  carte  gravée,  de  cette  dénomina- 
tion, qui  s'étendit  bientôt  à  toutes  les 
terres  de  ce  vaste  continent  et  devint  po- 
pulaire. Munster,  durant  cette  époque,  eut 
rheureuse  idée  de  publier  une  cosmo- 
graphie, ou  description  du  monde,  sépa- 
rée de  celle  de  Ptolémée;  mais  il  rac- 
compagna de  cartes  plus  imparfaites  que 
celles  des  éditions  de  Ptolémée  publiées 
de  son  temps. 

b?  Cependant  Ortelius,  homme  d'une 
prodigieuse  érudition  et  d*un  jugement 
exquis,  réunit  toutes  les  cartes  que  Ton 
avait  gravées  jusqu'à  lui;  il  s*enloura  de 
tous  les  documens  manuscrits;  il  lut  tout 
ce  qui  avait  été  écrit  et  publié  sur  la  géo- 
graphie; il  sépara  soigneusement  les  no- 
tions modernes  d*a\ec  celles  des  anciens, 
et  publia  un  allas  ou  recueil  de  cartes, 
sur  le  même  formit,  de  lontts  les  terres 
connues  du  glol>e.  Il  en  c-om|>osa  un  at- 
las intitulé  Thtatrum  orbis  teTrarum 
(1570;.  Il  fit  paraître  ensuite  un  atlas 
de  géof^raphie  ancienne  intitulé  Hwatri 
nrhis  trrntrum  jxirrr^on,  .sivc  vvtvris 
grn^niphup  ttihiilœ  "*.  Ces  recueils  de 
caries  fiaient  ac'c-f>iiip:)};nes  tie  destrip- 
tioiis  mieux  faiit*:»  et  pins  sa\aiiles  «{ue 

*    'V*#s  It   fî-oz'ft^^i^  unii'rrift/ ■  ;  ri  no*  re- 
(llfti  .••'»  «'Il    II  ilr   It-ni   (if   1  .\iii<|ilf 

^"^  Dfiizrn  (If  I.    M«iitii<uTe  .    dit  djit*  M>ii 

Crand  ^littiunniiirc    geo{^a|ibique    qu'Orteliut 

tvait  lai-méoM  tes  rartet,  et  il  est  dit  «a  cou* 


tontes  celles  qui  avaient  pam  jtisqn*a« 
lors.  Ces  deai  grands  ouvrages  excitè- 
rent une  admiration  universelle.  Merca* 
tor,  Tami  et  le  contemporain  d*Ortelini, 
plus  profond  mathématicien  que  lui,  mait 
moins  émdit,  recueillit  aussi  en  un  seul 
corps  les  diverses  cartes  qu'il  avait  fait  pa- 
raître, et  ces  deux  hommes  réunis  al  fran- 
chirent enfin  la  science  géographique  des 
langes  du  moyen-ige  et  du  joug  de  Pto- 
lémée. Cependant  un  noble  de  Venise, 
Livio  Sanuto,  voulut,  en  s'astreignant 
dans  ses  descriptions  à  la  méthode  ri- 
goureuse de  cet  ancien,  donner  les  lon- 
gitudes et  les  latitudes  de  tous  les  liens 
inscrits  sur  les  cartes  qu'il  dressait,  et  il 
ambitionna  U  gloire  de  devenir  le  Pto- 
lémée de  son  temps  et  de  perfectionner 
par  sa  méthode  les  ouvrages  d'Ortelios 
et  de  Mercator.  Mais,  avec  moins  d'éru- 
dition que  le  premier,  moins  de  science 
mathématique  que  le  second,  et  de  saga- 
cité géographique  que  tous  les  deux,  il 
était  inierieur  a  une  telle  lâche;  la  mort 
d'ailleurs  reni|>ècha  de  continuer  le  vaste 
ouvrage  qu*il  a\ait  conçu.  Il  n'en  publia 
que  le  premier  volume ,  lô8S  qui  renier- 
me  des  cartes  détaillées  de  TAfriqney 
curieuses  encore  et  intéressantes  à  ooo- 
suller  •••. 

Les  Sanson  en  France,  et  divers  a»* 
très  géographes  des  Pa\s-Bas,  de  Hol- 
lande et  d'Allemagne,  construisirent  d«i 
cartes  pour  les  besoins  de  leur  temps; 
mais  leurs  travaux  furent  infertiles  pour 
la  science,  qui  dégénéra  entre  leurs  maint. 
Leurs  cartes  n'étaient  pas  en  rapport  avec 
les  progrès  rapides  que  faisaient  de  lear 
tenip*»  rhydrugraphie  et  la  géographie 
astronomique,  au  uio\en  des  D<unbreiix 
vovases  sur  mer  et  des  relevés  des  côtes 
exécutés  |>ar  les  marins,  et  deai  observa- 
tions des  astronomes  envoyés  par  l'Aca- 

traire  dan*  1«  cat.tlogor  drs  i-itrirs  du  prinr*  A. 
LatMiioff  ^  p  au)  f|ur  If  s  cirtr»  dH)rtrlia«  oal 
«•tr  ^r.i%('r^  p  -r  F.gide  Di«*^lb.  CV»l  unr  iltTalilt 
enrur.  Drtrliiis  a  pri^  koin  lui-inriiic  de  iKMS 
f.«ite  (-itODjitrr  le  iinin  de  Min  ^ravrur  à  U  fin  de 
1.4  pi  v(  1  r  (If  «on  Thtaitum,  q  li  Mf  trniiin  aînM  : 
•  l'aie .  rtfutrt.  aitfue  Fit\:«(  inci  HiHifc!«HBiioi 
(iif  fi  i->-<r  r.iiyttt  f  rnyui  u -iif  inHjaitm^aOUt  JtH» 
fc  >liii  frre  0tnn  s  htz  ta''u\i  ctr  ut.r  •uttt."  Dit^th 
il  r  V  If  pifiiiifr  cdilfni  df  l'iiu^iagi*  d'Ditclillt 
iiiai^  non  p.i4  M»n  ^tavt'iir 

i***}  Tu» ri  ino  .  jitirlr  df  Li\  ioSaxctu  daM 
hog^raphte  tatwêrtelle  et  d^ns  la  f  ie  dat  penm» 
mmg*$  ceithru. 


ttilivÉe  plot  dVnc       e. 
loiqae  Rîccîolî  par  ses       antes 
is  y  Vendelin   par    ses  tables , 
sr  le  planisphère  ooiiveau  qu'il 

tracer  sur  le  pavé  de  TObser- 
e  Paris  y  eussent  démontré  aux 
es  rénormité  des  erreurs  de 
:ea,  ils  ne  les  corrigeaient  pas, 
il  fallait  pour  cela  refondre  le 
iotîer  de  la  géographie  et  sou- 
int  à  une  nouvelle  critique, 
e  de  L'Isle  eut  ce  courage;  il  fut 
eliua  et  Mercator  ce  que  ceux- 
L  été  pour  Ptolémée.  D'An  ville, 
fcda  immédiatenient  à  de  L'Is- 
m.  les  grandes  bases  du  sy&tcme 
îque  moderne  posées  avec  au> 
lavoir  que  d'habileté;  mais  en 

ce  vaste  édiRce  de  la  science, 
*  porta  une  telle  perfection  dans 
détails,  il  déploya  une  telle  sa- 
ns ses  travaux,  qu'il  semble  plus 

autre  justifier  la  singulière  dé- 
|ae  Buffon  donnait  du  génie,  qui 
iclon  lui,  qu'une  aptitude  à  la 

n  grandes  découvertes  de  Cook, 
i  révélèrent  Texistence  d'un  troi- 
onde,  le  monde  maritime,  et  les 
xavanx  de  Rennell  sur  Tlndc, 
»nt  y  quelques  années  après  la 
d'AnvilICy  donner  à  rAnglelerre 
'e  de  la  géographie.  Du  moins,  il 


de  France  de  Cassinî,  et  la  carte  dite  des 

Chasses,  ont  été  en  Europe  les  premiers 
modèles  en  ce  genre  et  sont  encore  les 
plus  considérables  et  les  plus  parfaites 
qui  existent.  La  nouvelle  carte  de  France, 
refaite  avec  tant  d'exactitude  et  gravée 
avec  une  si  grande  perfection;  les  belles 
carte»  du  dépôt  de  la  marine;  enfîn  les 
atlas  des  voyages  récens   des  Français 
dans  le  Grand-Océan ,  placent  les  ingé- 
nieurs géographes  et  hydrographes,  et 
les  graveurs  de  cartes,   en   France,  au 
premier  rang  de  ceux  dont  l'Europe  peut 
se  glorifier.  Dons  ces  derniers  temps  on 
a  publié  en  Angleterre  de  belles  caries  de 
la  Méditerranée ,  des  côtes  peu  connues 
de  l'Afrique  (fruit  de  plusieurs  années 
de  travaux  du  capitaine  Owen).  Ces  car- 
tes, et  la  mnppeuiunde  de  Oaidner,  et 
les  belles  cartes  géographiques  et  nauti- 
ques qui  accompagnent  les  voyages  en 
Asie,  en  Amérique,  dans  l'Inde,  dans  la 
presqu'île  au-delà  du  Gange, démontrent 
que  par  leur  position  les  Anglais  sont 
à  portée  de  publier  les  cartes  qui  renfer- 
ment les  matériaux  les  plus  neufs  et  les 
plus  importans  pour  Tavancement  de  la 
science.  On  doit  leur  rendre  cette  justice 
qu'ils  mettent  un  louable  empressement 
à  user  de  leurs  avantages  à  cet  égard;  mais 
en  même  temps  l'intérêt  de  la  vérité  nous 
force  à  dire  que  leurs  productions  hâti- 
ves, depuis  la  mort  do  Rennell,  n'ont 
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dn  temUi.  Pour  preuve  de  ces  assertions 
nous  citerons  pour  rAllemagne  le  beau 
globe  pneumatique  de  Griin m  (Berlin, 
1832),  accompagné  d*une  notice*^;  les 
cartes  d*A.sie  de  M.  Berghaus,  accompa- 
gnées d*une  savante  analyse  **;  la  carte 
d'Allemagne  que  M.  Reymann  publie  à 
Berlin,  commencée  en  1806,  et  dont  les 
dernières  feuilles  offrent  des  progrès  si 
remarquables  dans  l'art  de  figurer  sans 
confusion  les  plus  petits  détails  d*un  sol 
accidenté  ***  :  cette  carte  se  composera 
de  342  petites  feuilles;  il  y  en  a  120  qui 
ont  paru.  Pour  Tltalie,  nous  mentionne- 
rons la  carte  de  la  Toscane,  en  4  feuilles, 
publiée  en  1830  par  Giovanni  Inghirami; 
le  duché  de  Parme,  en  9  feuilles,  publié 
en  1828  par  Tinstitut  géographique  de 
Milan  ;  la  Lombardie  enfin,  tni«e  au  jour 
en  1833  par  Tétat- major  autrichien. 
Quant  à  la  France,  nous  citerons  les  24 
feuilles  qui  ont  déjà  paru  de  la  nouvelle 
carte  de  France;  les  15  feuilles  des  an- 
ciens départemens  de  la  rive  gauche  du 
Rhin;  la  carte  de  Corse  en  8  feuilles; 
celle  de  la  Morée  et  plusieurs  autres.  Les 
belles  cartes  hydrographiques  des  Beau- 
temps-Beaupré ,  des  Freycinet,  des  Du- 
perrey,  des  d*Urville,  des  Gauthier,  des 
Laplace,  des  Roussin ,  des  Berard  ;  puis 
enfin  les  grandes  cartes  d*Amért(]ue  et 
l'atlas  de  Brué,  trop  tôt  enlevé  à  la  scien- 
ce; les  travaux  nombreux  de  M.  Lapie, 
ses  globes,  ses  atlas,  et  surtout  sa  Tur- 
quie d^Ëurope,  en  IG  feuilles,  son  Egyp- 
te, en  2  feuilles,  ses  Iles-Britanni(]ues,  en 
6  feuilles  ;  sa  régence  d'Alger,  en  2  feuil- 
les,  sa  Russie  d'Europe,  en  G  feuilles. 
Toutes  ces  productions  remarquables  dé- 
montrent qu'en  géographie,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  branches  des  sciences 
exactes  et  historiques,  les  Français  n'ont 
rien  à  envier  aux  autres  peuples.  W-a. 

CARTÉSIAMSUE,  v.  Descaetls. 

CARTIIAGE.  La  langue,  les  mœurs, 
la  religion  de  Carthage  différaient  es- 
sentiellement de  la  langue,  des  mœurs 
et  de  la  religion  de  la  Grèce  et  n'avaient 

(*)  Erimmtttumg  am  dêm  pn»ummii$ck-ponatt*tm 
£rrf.Gi^iio  Berlin,  iH3a. 

^**)  Alla,  Sammlung  von  Dtnkiehrifiem  in  Bf~ 
%Uhung  aufdie  Gêo-und  Hydrographie  dfsesErd- 
UuHê9om  Unmrkk  Bêrghaiu,  Gotha,  i83a. 

(***)  Cette  carte  m  compoMra  de  3  «a  petites 
fMÙUas,  doat  ia6  iwileniitnr  ont  paru. 


pai  plus  de  rapport  avec  la  civilisation 
romaine.  La  polititfue  égoïste  de  cette 
cité  et  sa  haine  profonde  |K)ur  tout  ce  qui 
n'était  pas  elle-même,  Tavaient  rendue 
odieuse  à  tous  les  peuples.  Elle  était 
comme  en  dehors  de  rhumaiiité,  et  l'ob- 
servation pénétrait  rarement  jusque 
dans  son  sein.  De  là  le  silence  qui  a  suc- 
cédé à  la  destruction  de  ses  monumens; 
les  souvenirs  périrent  avec  eux  parce 
qu'ils  n'étaient  conservés  qu'au  sein  même 
de  la  ville  détruite.  !Mous  n'a\ons  plua 
guère  que  quel(]ues  médailles,  des  ins- 
criptions, une  traduction  grecque  du  pé- 
riple de  Uannon,  puis  les  traités  condiia 
avec  Rome  et  Philippe  de  Macédoine,  el 
enfin  quelques  tragmens  du  livre  de  Ma* 
gun  sur  l'économie  rurale,  que  nous  re* 
trouvons  épars  dans  les  auteurs  romaioa. 
Voilà  tout  ce  qui  nous  reste  sur  cette  gran- 
de nation;  mais  la  Grèce  et  Rome,  biea 
qu'elles  ne  nous  entretiennent  pas  deCaiw 
thage  de  manière  à  présenter  une  his- 
toire suivie  de  ses  institutions,  nous  ins- 
truisent cependant  as»ez  pour  que  dea 
recherches  consciencieuses,  des  rappro* 
chemens  ingénieux  recom|K>sent  un  en- 
semble satisfaisant,  et,  si  nous  ne  pouvons 
porter  nos  regards  sur  Carthage  même, 
du  moins  le  reflet  de  sa  gloire  brille  en- 
core sur  les  monumens  romains. 

Les  Phéniciens,  les  plus  anciens  na- 
vigateurs, avaient  créé  des  établissemena 
sur  la  Méditerranée  depuis  plusieurt 
siècles,  quand  Tyr,  l'une  de  leurs  cités 
les  plus  florissantes,  fonda  Carlbage  qui 
devait  les  surpasser  toutes  en  prospérité. 
Les  premières  colonies  eu  Numidie  re- 
montent à  1490  ans  avant  J.-C.  ;  Tar- 
tcssus,  Gades,  ilispalis  s'élevèrent  en 
Espagne  les  unes  après  les  autres,  et  bien- 
tôt le  nombre  des  villes  phéniciennes  dé- 
passa 200.  (le  qui  attirait  principalement 
les  connner^aits,  c'était  l'exploitation  dea 
mines  d'or  et  surtout  d'argent,  qui  pen- 
dant plus  de  mille  ans  encore  enrichirent 
Carthage.  Les  Phéniciens  occupèrent  les 
Baléares,  la  Sardaigne,  la  Sicile,  les  con- 
trées à  l'ouest  de  la  Petite- Syrte,  et  ils 
poussèrent  leurs  conquêtes  commerciales 
jusque  hWT  la  côte  occidentale  de  l'A- 
frique. 

Carthage,  d'abord  colonie,  se  déclara 
bient^  indépendante.  £lle  était  du  noni- 


BpreDaitnnférioritte  aesa  posi- 
lavail  fort  bien  qu'il  oe  régnait 
la  volonté  d*un  prêtre  et  que 
ce  de  son  oncle  compromettait 
«.Au  milieu  de  ces  divisions  jio- 
on  conçoit  pourquoi  Didon  fut 
aoe  grande  partie  de  la  nation  et 
eoi  de  beaucoup  de   sénaleurs. 
rda  k  Chypre;  le  grand-prétre  de 
raccompagna  et  devint  le  fonda- 
sacerdoce  dans  le  nouvel  étal. 
croître  la  population  dans  la  co- 
n  enleva  80  femmes  du  temple 
té. 

mue  en  Afrique  et  soutenue  par 
lîcîens  qui  s'y  étaient  établis  plus 
ement,  et  surtout  par  ceux  d*Uli- 
don  obtint  des  Libyens  un  terri- 
ué  le  long  du  golfe  compris  entre 
nontoires  d'Apollon  et  de  3Ier- 
est  là  que,  Tan  878  avant  J.-C, 
ée  CarÙiage;  la  citadelle  de  fi}  rsa 
e  noyau. 

:ôt  le  commerce  attira  dans  la 
e  ville  beaucoup  d'indigènes  qui 
it  droit  de  cité.  Hiarbas,  le  prince 
lilains  ou  Maxyi,  sur  le  lac  Tri^ 
ulut  épouser  Didon  pour  régner 
>lonîe;  mais,  fidèle  au  vœu  de  ne 
I  aodin  homme  après  Acer  bas, 
refusa,  et  quand  de  la  prière 
>int    à    la    menace,    elle    |»ôrit 


dans  un  éttt  de  déonment  voisin  du  dé- 
sespoir. 

S'étant  rendu  maître  de  la  ville,  Mal- 
chus y  régna  avec  une  cruiiulé  inouïe.  De 
5oO  à  500  il  eut  pour  successeur  Ma- 
gon,  que  l'on  regarde  justemeiii  conmic 
le  foudaleur  de  la  puissance  de  Clai  th«ige, 
parce  qu'il  y  introduisit  une  discipline 
sévère  et  qu'il  administra  l'état  en  cons- 
cience; il  parait  que,  jusqu'en  393,  sa 
maison  fut  dominante  :  c'est  d'elle  que 
sortirent  tous  les  généraux  qui  soumi- 
rent l'Afrique  et  conquirent  la  Sicile,  la 
Sardai^ne,  les  fialéares  et  une  partie  de 
l'Espagne.  C'est  au  temps  de  Magon 
qu'eurent  lieu  les  cvénemens  les  plus 
niéniorablea  dont  Tliistoire  de  cette  pé- 
riode fasse  mention:  telles  sont  les  guer- 
res commerciales  contre  les  Phocéens  et 
les  Etrusques,  tel  est  le  traité  av<'c  Uouie 
et  rétablissement  de  couq)toirs  sur  les 
cotes  occidentales  de  rAl'rifjue  et  de 
l'Espagne. 

En  Corse,  de  même  qu'en  Sicile,  les 
Carthaginois  a\ aient  à  combattre,  outre 
les  indigènes,  le:»  colons  grecs;  car  dès 
Pan  561  avant  J.-C  les  Pli<icécns  avaient 
fondé  Alalia  sur  la  côte  nord -ouest  de 
nie.  Vingt  ans  plus  tard,  des  IMiocé'jns 
chassés  par  les  Perses  vinr(>nt  .s'y  réfu- 
gier et  se  confondirent  avec  les  premiers 
colons;  mais  5  ans  après  leur  établisse- 
nient,  les  Etrusques  et  lr«.  (!arllia;;inr)is 
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dirent  les  ans  à  Kegium,  les  autres  à  Mar- 
seille. Cest  la  première  bataille  navale 
dont  parle  Thistoire;  il  ne  paraît  pas  que 
dans  ces  temps-là  Cartbage  eut  acquis 
une  grande  prépondérance  dans  la  Mé- 
diterranée. On  ne  la  voit  point  former 
d*établissemens  sur  ses  côtes,  et  il  y  a  lieu 
de  penser  qu'elle  eut  rarement  l'avantage 
dans  les  combats  qui  durent  suivre  cette 
première  action.  Justin  dit  formelle- 
ment que  les  Marseillais ,  les  constans 
adversaires  des  Carthaginois,  furent  sou- 
vent vainqueurs  et  qu'ils  dictèrent  la 
paix. 

Quand  Rome  eut   fondé  Ostie  elle 
étendit  aussi  son  commerce  vers  les  c6- 
teé  occidentales  de  la  Méditerranée.  Ce 
fut  sous  l'empire  de  ces  circonstances  que 
fut  conclu  le  traité  d'alliance  de  Kum* 
avec  Cartilage.  On  fixe  les  limites  que  la 
marine  romaine  ne  devra  pas  dépasser, 
on  prescrit  certaines  formalités  pour  la 
vente  des  marchandises,  on  donne  au 
négociant  la  garantie  d'un  officier   pu- 
blic dont  l'intervention  est  nécessaire  dans 
toutes  les  affaires.  Dans  la  partie  cartha- 
ginoise de  la  Sicile,  les  Romains  auront 
les  mêmes  droits  que  les  Carthaginois 
eux-mêmes.  Le  principal  but  des  Car- 
thaginois, en   concluant  ce  traité,  était 
d'exclure  les  Romains  de  leurs  ports  de 
rOrient  et  notamment  des  deux  Syrtes. 
Il  est  probable  que  ce  fut  à  cette  époque 
que  Cartbage  suivit,  au-delà  des  Colon- 
nes d'Hercule,  la  route  que  lui   indi- 
quaient les  courses  maritimes  des  Phé- 
niciens. Le  Périple  de  Hannon  déposé 
dans  le  temple  de  Saturne,  nous  est  par- 
venu traduit  en  grec;  malheureusement 
nous  ne  sommes  plus  aussi  bien  infor- 
més sur  les  découvertes  de  Uimilcon,  le 
long  des  côtes  de  l'Espace  et  de  la  Gau- 
le, l'inscription  qu'il  avait  faite  ayant  péri 
sans  laisser  de  souvenirs.  Mais  Hannon 
partit  avec  60  vaisseaux  et  une  popula- 
tion de  30,000  âmes,  hommes  et  femmes; 
après  avoir  franchi  les  Colonnes  d'Her- 
cule, il  fonda  dans  une  grande  plaine  la 
ville  de  Thymiatérium;  puis   il  navigua 
vers  l'ouest  et  bâtit  sur  le  promontoire 
de  Soloé  un  temple  consacré  à  Neptune. 
On  croit  qu'il  pénétra  ensuite  dans  le  pays 
appelé  aujourd'hui  Safy  et  que  c'est  là 
gu'il  fonda  les  villes  appelées  dans  le  Pé« 


riple  Teichos ,  Gytte,  Acra,Melitta  et 
Arambe;  l'ile  de  Cérée  à  l'embouchure 
d'un  fleuve  pourrait  être  Santa -Cruz. 
Il  est  évident,  d'après  le  détail  de  la  na- 
vigation de  Hannon,  qu'il  arriva  dès  lora 
au  Sénégal  et  à  la  rivière  de  Gambie.  Car- 
tbage et  Marseille  nous  apparaissent  dans 
l'antiquité  comme  les  seules  républiques 
où  l'esprit  des  découvertes  ait  élenda 
les  bornes  de  la  science. 

Maintenant  jetons  un  coup  d'œil  sur 
V organisation  inti'ricure,  sur  la  consti" 
tution,  le  commerce,  la  civilisation  d% 
cette  grande  cité  marchande.  Au  sud,  la 
territoire  de  Cartbage  s'étendait  jusqu'au 
lac  Triton  qui  était  en  communication 
avec  la  mer  au  moyen  d'un  canal.  Vert 
Cyrène,  la  limite  était  sur  le  rivage  orieo* 
tal  de  la  grande  Syrte,  \e%Jrœ  Philct^ 
noratn  et  la  Turis  Eupranttis,  A  l'ouest, 
le  territoire  n'avait  point  de  limites  cer- 
taines et  se  confondait  avec  les  états  nu- 
mides avec  lesquels  ou  vivait  sur  un  pied 
d'alliance,  mais  qui  ne  payaient  pas 
toujours  le  tribut.  Du  reste  toute  la  cèle 
jusqu'à  Cadix  était  semée  de  colonies. 
Scylax  dit  formellement  que  tous  les 
ports  de  la  Libye  vers  l'Espagne  avaient 
appartenu  à  Cartbage.  Tous  ces  pays  sa 
peuvent  diviser  en  trois  classes  :  1^  les 
sujets  :  ce  sont  les  Libyens  ou  Liby- Phé- 
niciens; 2^  les  habitans  des  anciennes 
villes  alliées  des  Phéniciens;  3**  les  po- 
pulations nomades.  Les  Libyens  occu- 
paient le  territoire  proprement  dit  entre 
le  lac  Triton  et  la  |>etiteS%rte  d'une  part, 
et  la  Numidie  de  l'autre.  Ils  étaient  agri- 
culteurs comme  ceux  de  Cyrène  et  commt 
les  Égyptiens.  Ce  sont  leurs  abondantes 
récoltes  qui  approvi!>ionnaient  les  nom- 
breuses armées  de  Cartbage.  Hérodote  y 
distingue  trois  peuples  différens  :  les 
Maxyens  à  l'ouest  du  lac  Triton;  auprès 
d'eux  les  Zauécères,  dont  les  femmes 
combattaient  sur  des  chars,  ce  qui  a  pa 
donner  lieu  à  la  tradition  des  Amaiones 
du  lac  Triton;  le  troisième  peuple  est 
celui  des  Gyzantes  ou  Byzantes.  Subju- 
gués peu  à  peu,  ces  peuples  apprirent 
avec  le  temps  le  phénicien:  aussi  lurent- 
ils  appelés  Lib>-Pliénicien5.  Tontclois 
ils  se  montraient  impatiens  du  joug  ,  et 
comme  Rome  fondait  des  colonies  latines 
pour  assurer  sa  puissance ,  il  fallut  que 


ly  étk  pâtongi 
*elles  n*éuîent  point  lea  terres 
■s  entre  les  deux  Syrtes:  leur  sté- 
permettait  point  réublissement 
ies;  oo  n'avait  donc  aucun  moyen 
de  contenir  les  populations  no- 
de  lea  astreindre  au  tribut.  Les 
de  la  rïumidîe  et  de  la  Mauri- 
ieni  les  plus  difficiles  à  soiimet- 
r  pays  était  coupé  par  des  mon- 
L  sillonné  par  des  fleuves;  leur 
le  force  consistait  dans  une  ca- 
mdnrcîe  à  toutes  les  fatigues  : 
ftlaasyliens  de  Massinissa,  et  les 
de  Syphaz  ne  furent  pas  moins 
ax  à  Carthage  que  Rome  elle- 
Les  colonies  du  nord  vers  TEs- 
urenl  principalement  pour  but 
icrce  dVnirepôt  avec  cette  con- 
DUS  citerons  celles  que  Ton  ap- 
Hetagnmtîijfuet ,  parce  qu*elles 
près  du  promontoire  Metago- 
is-à-vîs  de  Carthage.  Les  Grecs 
sot  le  nom  de  Aletagortt'tis  à 
r6te  septentrionale  d'Afrique; 
lésigne  comme  carthaginois  tous 
k  depuis  la  grande  Syrte  jusqu'aux 
ss  d'Hercule. 

>iTe  ferme  y  Carthage  ne  s'établit 
ispngne.  Les  anciens  Phéniciens 
;naient  vers  ces  contrées:  Cadix, 
de  Tyr ,  s'était  élevée  à  une  ^ran- 
périié;  elle  était  la  capitale  de 


qnes  essayèrent  d*y  conauire  nne  ooio- 
nie,  mais  les  Carthaginois  les  en  empé- 
chèrent;  ils  défendaient  même  à  leurs 
propres  citoyens  de  s'y  établir,  se  réser- 
vant d'y  transporter  leur  cité  elle-même, 
si  jamais  Carthage  venait  à  succomber 
sous  un  ennemi  puissant.  C'est  ce  fait  qui 
a  donné  lieu,  sans  doute,  à  l'absurde  opi- 
nion que  les  Carthaginois  auraient  dé- 
couvert l'Amérique. 

La  constitution  de  Carthage  ne  nous 
est  guère  connue  que  par  des  fragmens 
d'Aristote  et  de  Polybe;  elle  parait  avoir 
été  formulée  d'après  celle  de  Tyr.  L'a- 
ristocratie est  assez  ordinairement  do< 
minante  dans  les  états  commerçans.  Mal- 
chus, Hannon,  Bomilcar  firent  d'infruc- 
tueuses tentatives  pour  le  renversement 
de  ce  système.  Les  grands  avaient  trop 
d'intluence  et  de  richesses  pour  n'en  pas 
triompher;  d'ailleurs  le  peuple  avait  aussi 
sa  part  de  liberté  qu'il  tenait  à  conserver. 
La  souveraine  puissance  était  exercée 
par  deux  suffètcs  (choffetim),  que  l'on 
compare  tantôt  aux  rois  de  Sparte,  tan- 
tôt aux  consuls  romains.  Cette  magistra- 
ture existait  aussi  à  Cadix  et  dans  les  au- 
tres colonies  phéniciennes.  Les  Grecs 
appelaient  les  suffètes  ^aaùsîç  ou  Tr^u- 
TfûovTfc,  les  Romains  disaient  rt^gcs,  ou 
consult'S,  ou  dictatorrs.  Ils  présidaient 
le  sénat  ;  souvent  aussi  ils  présidaient  aux 
débats  judiciaires  et  commandaient  les  ar- 
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qae  les  fonctions  de  snfîete  n'étaient 
pas  conférées  à  rie. 

Dada  Tordre  hiérarchique,  les  prêtres 
et  les  chcffs  militaires  venaient  immédia- 
tement après  les  stilfètes.  S*il  fallait  dé- 
mon! rer  l'iniportance  de  la  rcligicm  dans 
Pétat,  les  exemples  ne  marqueraient  pas. 
NouH  citerions  Carthalo,  le  HIs  du  suflète 
MaIrhus,  envoyé  à  Tyr  pour  apporter  la 
dlme  à  Hercule;  nous  rappellerions  la 
sanglante  superstition  qui  faisait  sacri- 
fier à  Saturne  des  centaines  d'enfans,  la 
fondation  de  monumens  dans  les-temples, 
et  notamment  les  inscriptions  qui  per- 
pétuaient le  souvenir  des  Périples  de 
Uimilcon  et  d'Hannon;  enfin  nous  di- 
rions de  combien  de  considération  jouis- 
saient dans  les  armées  les  devins  qui  se 
mêlaient  aussi  de  toutes  les  affaires  im- 
portantes. Les  suffetes  étaient  souvent 
chefs  militaires  :  tel  liannon  quand  il 
alla  fonder  les  colonies  d'Afrique;  tel 
Annibal,  fils  de  Giscon,  et  beaucoup 
d'autres;  mais  en  général  il  y  avait  sé- 
paration de  pouvoirs.  Dans  la  nomina- 
tion des  uns  et  des  autres  on  avait  égard 
au  mérite ,  à  la  naissance  et  à  la  richesse. 
D'abord  les  élections  appartenaient  au 
sénat ,  et  ce  n'est  qu'à  une  époque  de  dé- 
cadence que  ce  droit  fut  exercé  par  le 
peuple.  Les  chefs  militaires  étaient  in- 
vestis d'une  puissance  souveraine;  néan- 
moins on  \oit  parfois  des  sénateurs  les  ac- 
compagner et  prendre  part  aux  délibéra- 
tions du  conseil  de  guerre.  Le  sénat  est 
quel(|iiefois  consulté  sur  un  plan  de  cam- 
pagne et  c'est  lui  qui  prononce  le  rappel 
et  la  disgrâce  des  généraux. 

L'administration  et  le  gouvernement 
paraissent  avoir  résidé  dans  le  sénat. 
Sans  doute  il  fut  originairement  composé 
des  chefs  de  famille  venus  de  Tyr,  et 
leurs  desrend.ins  se  recrutèrent  s»nt 
doute  ensuite  parmi  les  hommes  remar- 
quables par  leur  position  ou  leur  mérite. 
Si  ce  corps  se  fût  incessamment  renouvelé, 
ti  ses  fonctions  n'eussent  été  que  tempo- 
raires, il  ne  serait  jamais  parvenu  à  ce 
haut  degré  de  puissance.  On  pense  ,  d'a- 
près les  nombreuses  députations  du  sé- 
nat, d'après  les  commissions  prises  dans 
ton  sein,  qu'il  devait  a\oir  plus  de  300 
membres.  Quand  il  y  avait  accord  entre 
§09  auffètes  et  le  téoftl,  U  résolution  avait 


force  de  loi;  quand  il  y  avait  dissenti- 
ment, on  portait  l'affaire  devant  le  peu- 
ple. On  voit  que  la  souveraineté  de  ce 
peuple  était  rarement  exercée,  mais  on  ne 
saurait  la  nier;  les  témoignages  d'Aris- 
tote  et  de  Polybe  sont  formeh.  Le  pre- 
mier va  jusqu'à  appeler  Carthage  une 
démocratie;  peut-ctre  le  peuple  confir- 
mait-il par  une  ratification  les  choix  faits 
par  le  sénat 

La  constitution  avait  un  danger  plus 
grand  à  courir  de  la  part  de  l'aristocra- 
tie, toute  puissante  par  la  prépondérance 
du  collège  des  cent  qui  parait  avoir  été 
institué  à  l'époque  où  la  maison  d% 
Magon  devint  dangereuse  pour  la  répu- 
blique. Comme  les  éphores  de  Sparte , 
les  centumvirs  avaient  le  droit  de  de- 
mander compte  aux  généraux  de  leur 
commandement ,  et  ils  en  usèrent  sou- 
vent avec  une  dureté  blâmable  ,  pro- 
diguant les  amendes,  les  exils,  les  con- 
damnations à  mort;  le  malheur  à  leurs 
yeux  devenait  crime,  et  l'on  n'a  point 
oublié  comment  le  grand  Annibal  lui- 
même  fut  traité  par  eux.  Que  l'on  cooi- 
pare  à  cette  injuste  sévérité  la  magnani- 
mité de  Rome  remerciant  Varron  de  n'a- 
voir point  désespéré  du  salut  de  la  répu- 
blique, quoiqu'elle  fût  près  de  périr  par 
sa  faute.  Les  centumvirs  paraissent  avoir 
fait  partie  du  sénat,  mais  ils  étaient  élus 
par  les  pentarchies  qui  formaient  la  nou- 
velle arislocratie  de  Carthage.  Dans  l'ori- 
gine, les  centumvirs  n'étaient  nommés  que 
pour  un  an ,  mais  dès  le  temps  d'Annibâl 
ils  sont  magistrats  à  vie,  et  leur  puissance 
est  imposante  et  pour  le  peuple  et  pour 
le  sénat.  Ils  s'étaient  adjugé  aussi  l'ad- 
ministration de  la  fortune  publique,  eu 
sorte  qu'ils  tenaient  en  leurs  mains  l'hoo- 
neur  et  les  intérêts  pécuniaires  des  ci- 
toyens. Il  est  probable  que  \e  prœfrctms 
morum  ou  juge  des  mœurs  faisait  aussi 
partie  de  ce  collège.  Il  se  pourrait  mène 
que  la  qualité  de /;nr>Vri/r  donnée  à  An- 
nibal par  Polybe  et  Tite-Live  ne  signi- 
fiât autre  chose  sinon  que  ce  grand 
homme  était  à  la  tête  des  centumvirs. 
Leur  chef  seul  aurait  pu  mettre  un  freia 
à  leur  despotique  puissance. 

A  Rome,  les  principales  ressources  dt 
l'état  consistaient  dans  le  patriotisme  et 
le  dévouement  des  citoyens;  à  Carthige| 


nrsit  donc  pu  une  giniide  masse 
aérmîre  en  circulation.  Cest  ce  que 
nraît  an  besoia  un  passage  du  dia- 
TEschine  sur  les  richesses  :  il  parle 
gne  représentatif  qui  tenait  lieu  de 
ie  et  que  l'on  envelop|)ait  dans  un 
lorceaa  de  cuir  en  le  cachetant  mys- 
ement;  mais  Eschine  ajoute  qu'on 
it  ce  qu*îl  y  avait  dedans  et  que  ce 
sait  la  richesse  de  Carthage  valait 
e  les  pierres  des  montagnes.  Les 
is  consistaient  en  produits  naturels 
&*  comme  tribut  aux  provinces,  en 
«  comptant  payés  par  les  villes 
9;  les  impôts  étaient  fort  lourds, 
s  les  circonstances  difficiles  on  les 
:  quelquefois  jusqu'au  double , 
IDS  exciter  le  mécontentement  des 
i  ou  des  peuples  soumis  au  tribut. 
Mianes  et  les  octrois,  surtout  dans 
les  frontières  et  dans  les  purts,  fai- 
ane  branche  considérable  du  re- 
»blic  ,  et  ils  s* élevèrent  au-dessus 
valeur  du  tribut  lorsque  Carthage 
ntlu  une  partie  de  ses  provinces. 
utre  ressource  y  c'était  Texploita- 
les  mines  d*E^pagne  et  notamment 
ie  Car!  hagène(voj^.),  assez  fécondes 
;ent.  Les  avantages  du  commerce 
I  très  grands  même  pour  l'état.  Hee- 
Uds  le  second  tome  de  ses  excel- 
Jd*'i'f\  parle  encore  de  la  pirale- 
"kinme  d*nne  troi*>irine  branche  d(> 


qn*aucun  des  peuples  leurs  rivaux,  ec 
souvent  d'habiles  manœuvres  leur  don- 
nèrent la  victoire.  Cependant  les  Ro- 
mains mettaient  à  bord  de  meilleures 
troupes  :  aussi  l'emportaient-ils  presque 
toujours  à  l'abordage.  I^e  port  de  Carthage 
pouvait  offrir  un  abri  à  220  vaisseaux 
de  guerre;  L'tique,  Ilippone  et  quelques 
colonies  avaient  aussi  de  bons  ports. 
Habituellement  les  flottes  étaient  de  130 
à  200  navires;  dans  la  première  guerre 
punique  on  en  voit  une  de  350,  et  le  to- 
tal des  vaisseaux  que  ])erdit  Carthage 
dans  cette  guerre  s'élève  à  500.  D'abord 
on  n'avait  rpie  des  trirèmes,  mais  Aris- 
tote  dit  <[ue  les  Carthaginois  inventèrent 
les  quadrirèmes.  Les  généraux  de  terre 
coinniaiidiiient  assez  souvent  en  chef,  mais 
parfois  aussi  ils  étaient  soumis  à  ceux 
de  la  flotte;  chaque  vaisseau  avait  sf^n 
commandant,  et  les  vaisseaux  de  trans- 
port avaient  aussi  un  chef  séparé  de  ce- 
lui de  la  flotte. 

Quant  à  l'armée,  elle  ne  contenait  que 
fort  peu  de  Carthaginois;  les  garnisons , 
moins  celle  de  la  ville ,  consistaient 
presque  toutes  en  troupes  étrangères.  Il 
fallait  ini  grand  homme  comme  Annibal 
pour  établir  quelque  unité  entre  des 
mercenaires  de  tant  de  nations  diffé- 
rentes. Ce  svstèmc  avait  du  moins  cet 
avantage  que  les  victoires  n*étaîent  pas 
achctci's  au  prix  du  sang  îles  citoyens,  et 
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de  danger,  les  citoyens  pouvaient  former 
un  corps  de  plus  de  40,000  hommes  ; 
ils  se  distinguaient  par  Téclat  de  leurs 
armes.  Diodore  parle  d*un  bataillon  sa- 
cré de  2,500  hommes:  il  y  avait  dans  ce 
bataillon  sacré  des  cavaliers,  des  ho> 
pli  tes  et  des  soldats  armés  à  la  légère.  Les 
Libyens  étaient  regardés  comme  faisant 
le  second  corps  d^armée  dans  Tordre  des 
préséances;  ils  portaient  des  glaives  et 
des  lances  plus  longues.  Puis  venaient  les 
Gaulois  et  les  Espagnols  :  ceux-ci  por- 
taient des  vèlemens  blancs  bordés  de  rou- 
ge et  des  pelisses;  leur  bouclier  était  lé< 
ger,  leur  casque  d'airain  surmonté  de 
panaches  rouges.  Les  Gaulois  étaient 
moins  bien  vêtus  et  moins  disciplinés.  Il  y 
avait  de  plus  des  Liguriens,  des  Campa- 
niens,  et  dans  la  suite  les  Grecs  même 
prirent  du  service  dans  les  armées  de 
Carthagc.  Les  frondeurs  baléares  compo- 
saient presque  toujours  Tavant-garde. 
On  rapporte  que  ces  insulaires  étaient 
exercés  à  la  fronde  dès  leur  enfance  et 
qu'on  ne  leur  donnait  à  manger  que 
quand  ils  abattaient  leur  pain  placé  au 
haut  d'une  perche;  rien  ne  résistait  à  la 
vigueur  avec  laquelle  ils  lançaient  des 
balles  de  plomb  qui  enfonçaient  casques 
et  cuirasses.  Ils  avaient  chacun  trois  fron- 
des :  l'une  à  la  main,  une  sec  onde  pendant 
au  col ,  une  troisième  nouée  autour  du 
corps.  Ils  étaient  ordinairement  précédés 
par  les  éléphans.Dans  les  premiers  temps, 
Carthage  se  servait  aussi  de  chars  armés 
de  faux:  elle  en  eut  2,000  dans  la  guerre 
contre  Agathocle.  Les  cavaliers  numides 
étaient  répartis  sur  les  ailes  de  l'armée; 
on  les  a  comparés  aux  Parthes  et  aux  Co- 
saques. Ils  n'étaient  pas  uniquement  Nu- 
mides :  les  Massyliens,  les  Massagyliens, 
les  Maurussiens,  les  populations  nomades 
des  Syrtes,  et  surtout  les  Lotophages  et 
les  Nasamones,  fournissaient  de  nom- 
breux coni ingens.  En  marche,  les  Cartha- 
ginois et  les  Libyens  étaient  en  avant,  les 
Numides  en  arrière,  les  Espagnols  et  les 
Gaulois,  ainsi  que  les  autres  mercenaires, 
étaient  entre  eux;  une  discipline  sévère 
était  observée  dans  les  camps,  qui  parais- 
sent avoir  été  construits  absolument 
comme  ceux  des  Romains.  Aristote  dit 
qu'il  était  défendu  d'y  boire  du  vin;  mais 
il  ne  faudrait  pas  prendre  cette  indica- 


tion d*une  manière  trop  absolue  :  l'hit^ 
toire,  et  notamment  celle  du  siège  de  Sy- 
racuse, la  démentirait.  Il  était  difficile  de 
faire  accorder  entre  eux  des  hommes  qui 
ne  se  couiprenaient  pas ,  et  c'est  ce  qui 
explique  les  fréquentes  désertions  et 
cette  guerre  terrible  qui  dura  plus  de  3 
ans  et  que  Carthage  eut  à  soutenir  con* 
tre  ceux  qui  avaient  d*abord  combattu 
pour  elle. 

Commerce.  C^arthage  voulait  conser- 
ver le  mono|K)le  du  commerce  :  aussi  la 
vit-on  tenir  ses  colonies  dans  un  état  de 
stricte  dépendance,  et  d'autre  part  appor- 
ter beaucoup  de  mystère  dans  ses  opéra- 
tions; de  là  ces  prohibitions  dans  le  traité 
avec  Rome  de  naviguer  au-delà  des  Syrtet. 
On  ne  voulait  pas  que  les  transactions 
commerciales  avec  Tintérieur  du  pays 
puisent  avoir  d'autres  intermédiaires;  il 
fallait  que  Carthage  en  demeurât  l'entre- 
pôt. Les  relations  des  Syrtes  s'étendaient 
jusque  dans  la  Haute- Egypte,  à  Thèbes; 
c'est  là  qu'Hérodote  recueillit  des  rensei- 
gnemens  sur  l'intérieur  de  l'Afrique,  et 
peut-être  interrogea-t-il  des  marchands 
carthaginois;  ils  allaient  sans  doute  aux 
oasis  appelées  Augila  et  Ammonium. 
Hérodote  dit  positivement  que  les  Nasa- 
mones  venaient  faire  In  récolle  des  dat- 
tes à  Augila,  et  des  Cyrénéens  lui  ap- 
prirent que  les  Nasamones  visitaient  aussi 
TAmmonium.  On  peut  conclure  des  as- 
sertions de  cet  historien  que  les  Cartha- 
ginois pénétrèrent  assez  loin  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique  et  notamment  dans  le 
Fezzan  (Fazania).  Il  faut  qu'il  ait  existé 
une  route  de  caravanes  conduisant  de- 
puis le  pays  des  Lotophages  chez  les  Ga- 
ramantes  qui  habitaient  alors  le  Fez- 
zan. Cela  est  d'autant  plus  \raisemblable 
qu'aujourd'hui  encore  il  y  a  une  route  de 
ce  genre  qui  part  de  Tripoli,  située  dans 
l'ancien  pays  des  Lotophages ,  et  qui  suit 
la  même  direction.  Ce  qu'un  chen^hait 
dans  ce  pays,  c'était  principalement  des 
esclaves  éthiopiens;  de  nos  jours  on  y  fait 
encore  la  chasse  aux  nègres.  On  en  rap- 
portait aussi  des  pierres  précieuses  que 
les  Carthaginois  vendaient  en  si  grande 
quantité  dans  le  nord  et  dans  l'ouest  que 
ces  pierres  fureril  aj'pelées  de  leur  nom 
(  Quos  et  carvhedonins  vocant,  a  dit 
Pline ,  proptcr  opulvntiam  Cart/ui^inU 


Ift  m  eonuBcrce  avec  Blaneilley  et 

lié  de  cette  cité  l'a  sans  doute  te- 

Mgnée  des  côtes  méridionales  de 

le. 

objets  d'exportation  consistaient 

eo  produits  territoriaux,  en  arti- 
itenas  par  le  commerce  de  terre. 
iribagÎDois  approvisionnaient  de 
rêne,  les  Baléares  et  rAfrique  oc- 
le;  Us  les  achetaient  en  Italie  et  en 
linsi  qu'en  £tpagne;  ils  faisaient 
î  trafic  des  huiles  et  des  grenades; 

encore  le  silphium,  le  ladanum  et 
ly  qu'ils  allaient  porter  à  Cerné  en 
;e  de  peaux  de  bctes  et  d'ivoire. 
oos  encore  le  fer  de  Tiic  d'Elbe, 
de  Lipara,  Tétain  du  Nord.  Le 
;rce  de  l'or  présente  des  particu- 
fort  singulières.  Les  Carthaginois 
Isîent,  dit  Hérodote,  sur  une  plage 
à  des  Colonnes  d'Hercule;  là  ils 
[naient  leurs  marchandises,  allu- 
t  an  feu  qui  produisait  de  la  fumée 
umaieot  s'embarquer:  à  la  vue  de 
ée  les  indigènes  accouraient,  dé- 
at  Icor  or  à  côté  des  marchandises 
oignaient.  Puis  les  Carthaginois 
ient,  et  s'il  leur  paraissait  (|u*il  y 
issez  d*or  ils  l'emfiortaient  ;  au 
ire,  s'ils  n'en  jugeaient  pas  ainsi,  iU 

i*«î«mi  /!*»  nniivf>aii  u  Ipiir4  vnU<paiiY 


quaient.  Les  Marseillais  ausM  sot 

ce  commerce,  mais  plus  péniblement,  en 
traversant  la  Gaule  l'espace  de  30  jours 
de  marche.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
les  Carthaginois,  ainsi  que  leurs  prédé~ 
cesseurs  les  Phéniciens,  pénétrèrent  jus- 
que dans  la  Baltique,  et  certes  ils  n'au- 
ront pas  cédé  en  audace  et  en  habiletés 
P\lhéas,qni,  Tan  320  axant  J.-C, avait  vi- 
sité ces  contrées.  Le  trafic  des  peaux  et 
des  pelisses  se  faisait  d'une  part  avec  les 
îles  britanniques,  de  l'autre  avec  la  côte 
d'Afrique  :  aux  Bretons  on  portait  en 
échange  du  srl,  des  vases  de  terre  ;  aux 
Africains  du  vin,  des  toiles  d'f-gypte  et 
des  tissus  fabriqués  avec  beaucoup  d'art. 
Un  Grec  appelé  Polémon  a  même  fait  un 
traité  sur  les  procédés  employés  par  les 
Carthaginois;  les  étoffes  de  Pile  de  Malte 
étaient  préférées  à  celles  de  Sidon.  L'art 
du  teinturier  n'était  pas  moins  perfec- 
tionné. £nfln  le  commerce  des  esclaves 
et  notamment  la  vente  des  nègres,  des 
prisonniers  de  guerre  et  des  Corses,  pro- 
duisait de  grandes  richesses.  Dans  la 
seconde  guerre  punique  Asdrubal  put 
acheter  jusqu'à  5,000  esclaves  à  la  fois. 
Religion.  La  religion  de  Carthage  a  été 
l'objet  d'un  magnifique  ouvrage  de  l'é- 
véqiie  danois  Mnnter  ('2*^  édit.,  Copenh., 
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Perles  qa*ils  sacrifiaient  an  soleil,  à  la 
terre,  à  la  lune,  au  feu,  à  Teau,  aux  vents, 
et  qu'ils  appi  irriit  des  A^suicns  et  des 
Arabes  à  sacrifier  aussi  a  Liatiie;  toute- 
fois cette  religion  prenait  chez  chacun 
des  peuples  qui  la  pratiijuaient  uncarao 
tore  particulier.  Chez  les  Cartlia^inois, 
rinipurliitiou  de  crn\ances  étrangères  n*a 
jamais  altéré  le  lond  de  la  religion.  Ainsi 
les  dieux  de  la  Grèce  et  ceux  de  la  Li- 
bye n'apparaissent  dans  leur  histoire  «pie 
comme  des  modilications  des  divinités 
phéniciennes. 

Le  nombre  des  dieux  carthaginois  pa- 
rait avoir  été  déterminé  par  celui  des 
puissances  de  la  nature,  ainsi  que  leur 
rang  entre  eux.  Le  premier  était  celui  du 
soleil  et  du  feu  sous  les  noms  de  Baal , 
Moloch,Kronos,  Saturne,  Apollon,  Mel- 
karth  ou  Hercule;  Astarté,  déesse  de  la 
lune  et  de  la  terre,  lui  était  adjointe 
comme  force  qui  conçoit  et  produit.  Es- 
mun  ou  Ë^culape  présidait  à  Fair,  élé- 
ment conservateur  de  tout  ce  (pii  est  créé; 
il  était  naturel  aussi  que  le  dieu  de  la 
mer  fût  invoqué  par  les  navigateurs 
quand  ils  allaient  au  loin  fonder  des  co- 
lonies. Les  Phéniciens  considéraient  le 
dieu  de  la  nuit  comme  un  fils  de  Kronos 
(du  temps),  et  probablement  les  Cartha- 
ginois avaient  la  même  croyance.  Il  n'est 
pas  surprenant  que  ceux-ci  aient  accor- 
dé des  honneurs  divins  à  Didon,  leur  fon- 
datrice, à  Uamilcar  qui  périt  sur  le  bû- 
cher dans  Uimère,  aux  Philu'nes  qui  se 
sacrifièrent  à  la  patrie,  enfin  au  héros 
lolaûs  révéré  dans  la  Sardaigne ,  leur 
principale  province.  Les  divinités  étran- 
gères qui  étaient  le  plus  en  faveur  chez 
eux,  Cérès  et  Proserpine  venues  de  Si- 
cile, prenaient  rang  après  les  divinités 
indigènes,  et  n*avaient  pas  même  de 
temple. 

Ainsi  que  Jehovah  et  Jupiter,  Baal 
(le  seigneur),  ou  Moloch  ^^le  roi),  ou  Bel- 
samen  (le  roi  du  ciel),  était  terrible,  et 
Ton  ne  prononçait  pas  son  nom.  La 
course  du  temps  se  lie  à  la  marche  du 
soleil:  aussi  les  Romains  l'appelèrent  vSa- 
turne,  les  (îrecs  Rronos.  Apollon  n*était 
qu'une  autre  forme  de  la  principale  di- 
vinité; néanmoins  il  axait  à  Carthai^e  un 
temple  particulier,  car  on  le  regardait 
tomme  le  dieu  des  négocians  grecs  qui 


demearaîeot  i  Carthage  on  y  venaient 

trafiquer.  On  nVst  point  sur  de  Tidentité 
de  Meikarih  et  de  Baal  «pie  les  anciens 
regardent  aussi  comiiie  une  divinité  as- 
tronomique.  Il   est   im{M)Ssible  que   les 
fêtes  annuelles  célébrées  dans  toutes  les 
colonies  grec(|ues  ne  Teussent  pas  été  en 
rhonneur  de  Baal  que  les  Grecs  parfois 
traduisent  par  Il'^ax/yjc,  et  cependant 
c*est  bien  à  ce  MeIkarth-IIercule  consi- 
déré comme  divinité  solaire,  que  s'adres- 
sait cet  hommage;  on  allumait  un  grand 
bûcher,  ce  qui  signifiait  le  soleil  se  con- 
sumant luimême  et  renouvelant  sa  course. 
Une  médaille  de  Tarse  nous  le  représente 
sous  la  forme  d*un  aigle  qui  s*envole,  et 
Dion  Chrysostôine  nous  apprend  que c*est 
Tapothéose  d*Hercule  qui  se  brûla  après 
ses  douze  travaux,  les  douze  mois;  scène 
qui,  chez  les  Grecs,  avait  pour  théâtre  \t 
mont  OEta.  C*est  la  raison  pour  laquelle 
Tyr  et  ses  colonies  comptaient  Hercule 
comme  une  divinité  principale;  on  lui  of- 
frait la  dime  du  butin  ;  dans  la  malheu- 
reuse campagne  contre  Agathoclès,  les 
Carthaginoisrenouvelèrent  leurs  sacrifices 
à  Baal,  et  ils  envoyèrent  à  Tyr  }>our  apai- 
ser Hercule.  Il  parait  donc  qu*il  y  avait 
identité  entre  Baal  et  Melkarth,qui  pou- 
vait être  une  incarnation  )>articulière  da 
soleil,  une  puissance  présidant  au  com- 
merce  et  à    la   guerre.  A  Carthage,  on 
immolait  à  Baal  des  victimes  humaines; 
Kronos,  Saturne,   dévorait  ses  enfans. 
Convaincus  que  ces  victimes  lui  étaient 
agréables,  ses  adorateurs  lui  vouaient, 
en  temps  de  famine  ou  de  peste,  leurs  plus 
beaux  enfans  et  même  des  hommes  adul- 
tes et  des  femmes,  mais  surtout  des  pri- 
sonniers de  guerre.   I^   terrible  statue 
du   dieu  était  debout,   les  bras    étendus 
vers  Touverture  d*un  four  où  brûlait  le 
feu  ^acré  :  on  plaçait  sur  ces  bras  les  vic- 
times, et  ils  roulaient  dans  le  brasier,  tan- 
dis (pi'une  bruyante   musique  couvrait 
leuis  cris;  les  lois  défendaient  à  leurs 
mères  le  moindre  signe  de  douleur.  L'u- 
sage s'élait  introduit  d'acheter  pour  ce 
cruel   usage  des  enfans  d'esclaves;  mais 
lorsfpi'ou  vit  Agalhi)cl(  s  menacer  l'exis- 
tence de  Carthage,  on  ccmdamna  cette 
innovaticm,  et  d'un  seul  coup  200  enfans 
des  plus  riches  familles  furent  livrés  à 
Baal.  On  rapporte  que  BOO  pères  soup- 


lut  ump  durs 
Ikttt  rll(~rD<>nM-.  En  S.ir 
jri*/ionirr>  et  d»  Tifillanla  périBiaivut 
ilntiaox  Êcbis  (l'on  rirv  r«rct,d'oii  rsl 
na* rnprt^iîun  proïMbinterifrtiï/ïfo- 
Wy*r.  C*  ciillt  j«laîl  bnut-tiupdi-f^rui'i- 
U  dam  la  carartcrc  oaliunal,  maii  cHui 
d'AïUtU  n'élxil  pa*  muini  riin«ile  aux 
■■■n  pnbliijtiw;  il  ;  >  alBnili  rnirc 
rfW  tl  la  (1f«4m.-  perMiK!  Mitra,  l'auj'- 
riaSM  M*lilla,  ou  l'Alitla  des  Arab», 
H  Im  piTMIiIulioiii  du  temple  de  Babv- 
fnm  M  rrpr«d<iiuiFnl  à  CarlIiRgt;.  C'É- 
lall  U  nênK  diviuîté  i\ue  Uiaue,  qii«  Mi- 
MT«#,  qu«  h  buDUe  déesw,  i]ae  JiiDon 

pa  doDlvuK  rjuVIIr  o'ttt  uu  temple  à 
GMIfa*p«,  et  1o(i(!  i«iiipt  f  ncurp  les  mi- 
na* dat-Hul  qnVIle  aT*tl  à  IVIallRnetnnt 
OMMraAaa.  I.n  déMiriIret  Ir»  plu*  grand» 
MaMnM-Uaivni  a  Sitcn,  à  3  jourrit^s  de 
■al I II ■  d«  C*rtha|;e:U  on  mellair  ea 
coMlnucllr  pr>ilii|uc  ttlte  ptnaét,  que  la 
ritfiaiié  de*  filin  rt  la  rhailrld  dps  feni- 
■sdrirKeral  flrcofferlm  i^n  tacrilire. 

Xmm  mom  mniiM  de  donner  H\t  le 
^Ud*  Neptune  et  d'Eiculape  ou  Es- 
■■B,  qna  t*«n  rotindiratl  cumme  étant 


Tair  h 
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On  M  brftiail  pa«  Im  monj,  de  peur  de 
pn>fiii«r  le  fea;  oo  croyait  &  une  autre 
•  le;  tollle^»i^  la  foui t  était  abafidunnée 
il  des  supfirstiliuii»  barburei;  pIIc  Était 
d'nti  utruulJrtr  sombre  et  farouche,  ser- 
vili^  t^itcrs  le  puiasaol,  hauliitie  cnven 
1«  faible.  L'hxbiiutle  des  sacHIIcm  Iiu- 
tiiainit  éloulUil  luus  les  «entimen)  géné- 
rrUK,  et  il  oe  l'iul  pas  s'élontier  de  la 
barbarie  de*  arméei  carlbaginoises  ,  ni 
de  leur  peu  de  respect  pour  lea  temple* 
et  les  B«pullurcs. 

(jiiaut  à  la  bonne  foi,  on  sait  l'adnge 
punira _fi'tirs;  l'esprit  inercaiilileni!  poU' 
vait  que  déreiupper  eelle  dlspusilioa  ii  U 
perfidie;  cl  puinqu'uii  trunipail  les  dieux 
ena-mémes,  par  la  subslilution  de  vicll- 
lues  élraiigères  aui  cnfïns  qu'an  promt^t- 
lall  <l'inimoler,  comment  o'eât-on  pu 
tiompe  lea  hnmmeii? 

La  corruption  dont  l'exeinple  était 
donné  par  le  culte  d'AsIarté  était  géiié- 
r»]e  parmi  les  Carlhaginola  ;  le  llHi  du 
mariage  était  fort  relAché,  et  le  préfet 
des  m<Eurs  n'aurait  pu  pnrler  aucun  re- 
mède à  un  ninl  propagé  par  le  «ulle  lui- 
même  ei  favorisé  par  le  sénat  et  les  ba- 
bJludes  africaines. 

Quant  à  la  civilisation,  elle  était  fart 
avancée.  Déjii  lea  Phéniciens  avaient  cnm- 


><■']»<' 


l«  tvnpie  était  inujoiir^  placé  d; 
liaaa  tic^és.  (JuanI  à  Neptune,  il  parait, 
ftt  le  lémoignage  d'iiérDiInle,  que  c'é- 
tait aiM  antique  divinité  libyenne;  le 
fan.  le  dauphin  et  le  llian,  lui  étaient 
prlienltérrment  roojarrP^:  on  pri!-ripi- 
tait  t«s  offraDdcs  ilins  la  tncr,  l'iimtiip  le 
il  Hanîlear  au  siège  d'Agrigenle  lors- 
^■11  fiM  frappé  d'eliroi  pour  avoir  liM 
balOMbe*  grci-ques.  Uannon   élcvn   un 

de  Mo*,  el  il  est  probableqiie  beaucoup 
dtmlanie»  avaient  aussi  des  leinplea  coii- 
aatria  à  m  dieu. 

L'iiiflnefice  de  la  religion  sur  lu  vie 
frti4*  n'eM  pas  douteuse,  puisque  tous 
«M  ama  propres,  Malchua,  Annibnl , 
Jladfttl.  anl  rapport  à  quelque  divl- 
mtlé  prw*clrii*.  On  priait  le)  dieua 
avast  d ' m Irr prendre  rien  d'iniporlani  ; 
an  la  rem^Ti-iaîl  Bprr»  lu  suocés.  De  la 
ta  an^«B*  ao  pied  dci  autels,  de  là 
llsnaiioa  4m  tUewc  d«n«  Im  irtiiét. 


celui  de  lintlre  mon 

mélaili,  l'uiage  de  I 


Ot.  peut  croir 
d'»clivité  H  de 
cl  les  I-Uriiiqurs 


,  Icii 


e  qu.  I 


principal.^ 


cupnlion. 
■y  livraient 
ardeur.  Cnrlhnfte  était  entourée  de  h 
maisons  de  cnuipugne,  de  vergers 
prsiries  bien  Brrns^es.  Environ  50C 
avant  J.-C. ,  M^gon  écrivit  un  Irait* 


il   n 
s  d'état.  Oti 


I  resté  des 
niporinnce 


chez  lei  Grecs  et  chen  le»  Romains,  le 
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lÎYre  de  Magon,  et  Too  consultait  jusque 
daos  les  derniers  temps  de  la  république 
ses  prc(*e|:tcs  sur  Téducaliou  du  bétail  et 
la  culture  de  la  vigne,  des  oliviers,  des 
grenadiers,  etc.  Le  sénat  romain  chargea 
D.  Silvanus  de  traduire  l'ouvrage. 

Guevara,  sans  citer  aucune  autorité, 
donne  quelques  détails  sur  l'éducation 
des  Carthaginois  :  il  dit  qu'elle  durait, 
pour  les  enfans  mâles,  et  surtout  pour 
ceux  des  grands,  depuis  Page  de  3  ans 
jusqua  12;  que  de  12  à  20  ans  ils  ap- 
prenaient les  arts  et  les  métiers;  que  de 
20  à  25  ans  la  jeunesse  était  vouée  au 
service  militaire,  et  qu'on  ne  se  mariait 
pas  avant  30  ans;  les  i'eiumes  elles-mêmes 
ne  pouvaient  contracter  cette  union  qu'à 
25  ans.  Il  fallait  que,  dans  le  mois  qui 
suivait  son  mariage,  l'époux  \int  déclarer 
au  sénat  s'il  voulait  être  prêtre  ou  guer- 
rier, navigateur  ou  agriculteur,  ou  se  li- 
vrer à  une  profession ,  après  quoi  il  était 
irrévocablement  classé.  Le  Carthaginois 
Suniatus  ayant  averti  Denys  de  S\racuse, 
par  une  lettre  grecque,  des  mouvemens 
de  l'armée,  le  sénat  dclendit  que  Ton  ap- 
prit désormais  le  grec;  mais  il  ne  parait 
pas  que  l'on  ail  long-temps  respecté  ce 
décret,  car  Annibal  se  fai^it  suivre  par- 
tout d'un  Lacédémonien  qui  lui  ensei- 
gna cette  langue,  et  l'un  prétend  qu'il 
écrivit  en  grec  un  livre  sur  la  campagne 
de  Cn.  Manlius  Vulso  en  Asie.  Cicéron 
cite  un  philosophe  de  l'académie,  Clito- 
maque,  dont  le  nom  rarihaginois  était 
AsJrubal  ;  il  vanie  sa  sagacité  et  son  ztle. 
La  littérature  nationale  des  Carthaginois 
connisitait  surtout  en  traités  de  géogra- 
phie, d'économie  et  d'histoire.  11  y  avait 
des  bibliothèques  dont  le  sénat  romain, 
après  la  prise  de  (^rthage,  fit  cadeau  aux 
princes  numides. 

La  /a/7^£i^  carthaginoise  était,  comme 
le  phénicien,  une  branche  de  la  famille 
sémitique  répandue  en  Asie.  Elle  avait 
donc  beaucoup  de  rap|>orts  avec  l'hé- 
breu, le  chaldéen,  le  syriaque,  mais  n'é- 
tait pas  sans  mélange  de  constructions  et 
de  mots  libyens.  Nous  n'avons  plus  que 
les  fragmens  consetvés  dans  la  comédie 
de  Plante  intitulée  Pœnulus.  Bellermann 
a  essayé  de  les  expliquer.  A  peine  s'il  est 
resié  dans  les  écrits  et  sur  les  médadles 
quelques  mots  épars. 


Il  nous  reste  à  donner  quelques  rea* 
seigneroens  sur  la  topographie  de  Car» 
thage.  Pour  se  faire  une  idée  juste  des 
localités,  il  convient  de  recourir  à  un 
plan  et  de  cun&ultcr  surtout  le  bel  ouvrage 
de  M.  Falbe,  consul- général  du  Dane* 
mark,  publié  en  1833  [Rtxherches  sur 
l'emplacement  de  Cart/tage,  suivies  de 
rcnseignemens  sur  plusieurs  inscrip^ 
ttons  puniijues  inédites ,  avec  le  plan  to- 
pographique de  la  ville  et  5  autres  plan- 
ches j.  La  ville  couvrait  la  plus  grande 
partie  de  la  presqu'île  sur  Tisthroe  de 
laquelle  était  bàlie  Byrsa;  elle  avait  en» 
viron  cinq  milles  de  circuit  du  côté  de 
terre  ;  à  Touest  régnait  une  grande  ligne 
de  rochers  laissant  à  peine  quelques  pea- 
sages  taillés  de  main  d'homme;  au  norcU 
ouest  était  l'embouchure  du  Bagradas  (le 
Mezerda),et  au  nord-est  Tile  iEgimuriity 
ou  plutôt  deux  écueils  que  rappellent 
deux  îles  autrefois  habitées,  presque  ea« 
gloulies  par  la  mer.  Au  nord  et  à  l'esC^ 
Cartilage  était  entourée  par  la  mer;  an 
sud,  il  y  avait  un  lac  à  l'extrémité  dn* 
quel  était  Tunis.  Une  langue  de  terre,  on 
plutôt  de  rocs,  séparait  le  lac  de  la  mer, 
et  Scipion  en  voulut  profiter  pour  garder  le 
port.  L'entrée  du  port,  large  de  70  pieds, 
était  garaniie  par  une  chaine  que  Poe 
étendait  pour  le  fermer.  Les  négocians 
étrangers  déchargeaient  leurs  marchan* 
dises  sur  le  quai  dont  le  port  était  en- 
touré. Le  port  intérieur,  appelé  Koihon, 
était  pour  les  vaisseaux  de  guerre  el 
séparé  du  port  extérieur  par  une  forte 
muraille  probablement  assise  sur  une 
digue.  Le  Kothon  était  de  forme  carrée; 
néanmoins  le  côte  opposé  à  la  muraille 
se  recourbait  en  demi-cercle.  Immédia- 
tement après  l'entrée  était  une  ile  d'où 
l'on  pouvait  observer  la  mer  extérieure, 
sans  r|ue  du  dehors  on  put  remarquer  ce 
que  l'on  faisait  à  l'intérieur.  Cette  ile  était 
habitée  par  le  commandant  de  la  flotte;  il 
y  avait  des  abris  pour  220  navires  et  des 
magasins  immenses.  Le  pourtour  de  l'Ile 
et  celui  du  quai  étaient  garnis  de  colon- 
nes ioniennes,  ce  qui  formait  un  beau 
péristyle.  Byrsa,  la  citadelle,  était  en- 
tourée d'une  triple  muraille,  s'élevant 
comme  en  gradins  l'une  au-dessus  de 
l'autre.  L'intérieur  avait  de  vastes  écu- 
ries,  des  magaains  et  des  catemee  pour 
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M  âMiruclion, 

4i  pofNhlion.  Pour  In  (iMcriplIoii  iIm 
énm  ((iiarlien,  (el*  que  Koihoii  d  M«- 
^râ,  il  f'tii  recourir  à  l'auvr^i^  iléjà 
I  ««  de  U.  Falbe. 

1«  leclnir  qui  voadra  filrr  unv  éludn 
^p»ntonJi«;  de  tuut  m  qui  concerno 
bfitMf*  fera  bica  de  coiisntler  Iri  du> 
fr^n  iDlkSoi  :  H/itain  Hf  la  t^pubti- 
pr  et  Cartfiogr,  francroK- »iir- 1«- 
■cia,  1781  ;  (Mrt/i<tgo,  dr  ttendcr'nh; 
k  tr»ilè  d*  Muiiirr  lur  \»  religion  de 
bnbafr;  rnp^Jition  d'Annlbal  à  Ira- 
•*n  1m  Atprt,  par  Zindcr;  les  travaux 
Ir  M.  L^ImnnE  lur  le  même  «iji-t  ;  1rs 
Mni*  d»  Bn-ter  sur  I*  scL-iinilr  guerre 
fMu^t  i  Ir*  Idées  de  Hei-ien;  U  i-oiii- 
— itiir»  (Ir  Kluge  lur  lu  Xn'nt  d'Aris- 
Maatlllulé  Dr  Polrtiâ  Cart/ia^/iii-n- 
<AM>;«(ifIn  rrscelleni  ouvrage  allemand 
MbWin  1837  par  M.  CulllauTne  IJœl- 
Wwr,  ton*  l«  (iiie  d'Hitfoinf  de  Cui^ 
flWc.  P.  G-T. 

IImm  n'aroni  rien  i  ajouier  à  ce  sa- 
«Martick;  Mukment  nrtus  diinn*  qu'on 
imd««air  rBnTOjtrrlcréclldeaprlnei- 
ptn  tv4ntiDtn»  de  Fhbtoire  de  Car- 
ttap  aa  mot  Ptviqdks  'guerres)  et  à 
Tirticle  qui  iprn  i-on-acré  a  l.i  république 
rimiiui  rivale  d"  la  république  cari  lin - 
pooiM.  Au  mot  PusiguE  nous  revieo- 
ireai  aussi  ^iir  la  langue  dei  Canbaj^i- 
Mà.  dont  M  Hamaker,  à  Leydp,  n  lait 
Tskjet  de  ses  profondes  recherches.  Enfin 
M^  rildt(|uerons  à  nos  lecleurs,  ronime 
M  lra<B>l  fort  impnrlanl  à  cnnsuller,  un 
«1ided«  H,  Gesrniiis,  dam  l'Emyrlo- 
pWeailcoianile  d'Ersch  et  Cruber,  »np- 
|lè«eBt,l.XX[,paï.  SO-IOI.  S. 

GiaTB.l(iÉ.>E  ,     ville    d'R-ipi 


T  de  Mure 


.  EU. 


>na  p»n  lre«  avantagea»,  dont  I  entrée 
««lfrât^*«  par  nue  ile.  Carrhagîne  Tut 
kadtopar  Aadrubal  peu  de  lemps  avant 
k  pMrre  piioique  el  non  par  AriniliEil, 
ca««*ltdilin4làpropn<j\ppirn.  Pnlvbe 
rappHU  tB.viir.,»î.  Pniven  P/.,rf,n\/, ; 

i'mmt  «p«i-e  de  jonc  qui  irrjli  en  aUm  ■ 
émet  datn  •«•  eavironi  et  que  lei  an- 
dcM  appetalent  ipariitm.  Non*  ne 
liandroiM  pa*  cotnptc  de  ce  que  le  poète 


CAR 

Silîn*  luIlcTij  a  dit,  Teucro  fundaia  w- 
tu.Uo  Elle  était  d*ji  bifn  ilche  quand 
Sciplon  m  ni  le  -iKge,  ei  »9  tnin»d'ar- 
(^nt  avaient  aurii  &  l>iiirepriiie  d'Annl- 
bal qui,  avant  de  partir  pour  l'Italie,  y 
avait  pris  ses  quartiers  d'bivtr.  Les  Tor- 
cci  de  Scipiou  se  moiitrvrenl  devant 
Carihagène  en  m#iaa  lemps  par  terre 
et  par  mer.  Le  siège  fui  sanj^lani;  Sel- 
pion  liii-mfm«  monta  u  l'aïiaiit  Magnn, 
qui  «'était  rtUt^<ls  dans  la  citadelle,  fut 
oblige dvservndre.  Les Ruiiinini  recueil- 
lirent de»  aiant.lges  iinnienseï  de  rello 
conquête.  Il  pnrail  que  dé»  lora  la  popu- 
lation i-lail  furi  Roinbrmise.  Etlo  est  au- 
jourd'hui  de  30,000  ame>;  il  y  a  de* 


l'I"" 


Ique, 


e^cole  clept'otrs 

I'.  G  Y. 

CARTIlACfeXE,  cheMieu  de  U  pro- 
tincedc  Ms^  lalenu,  dans  la  républiqua 
de  la  Nouvelli'Cien^ide,  qui  Mxit  au- 
Ircfois  pnrtie  de  In  Colombie,  rat  une 
ville  f'.rliSée  avec  un  excellent  port, 
mais  soui  un  climat  inmlubre  et  d'une 
chaleur  eioestive.  Carihagène,  si^fied'uD 
évéqiie,  eitl  une  ville  de  1 8,000  amei.  S. 

CARTHAMB,  fleur  du  caii/mmui 
trnctoriiir^,  plante  originaire  de  l'Ëijypte 


nille  des  il.s 


ilnre.  Ce  snnl  les 
l'on  recueille  pour 
inp  de  précautioi 


■c  le  rouge  de  fard 
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allleurt,  et  le  rioaigre  de  rooge  qni  sert 
au  même  asage.  F.  R. 

CARTIKRy  nom  qu'on  donne  à  l'ou- 
vrier qui  confectionne  les  cartes  à  jouer 
(vojr.  cet  art).  Son  art  demande  beau- 
coup de  soins  et  de  propreté;  nous  n'eu 
donnerons  qu'une  idée  sommaire. 

Les  cartes  se  composent  de  3  sortes  de 
papier  mince:  le  papier  imcr,  placé  au 
milieu  et  recouvert  d'un  côté  de  papier 
Cartier  et  de  Tautre  de  papier  pot.  Sur 
ce  dernier  sont  imprimées  et  enluminées 
les  figures  de  rois,  dames  et  valets.  Il 
est  fourni  par  la  régie  des  contributions 
indirectes.  Le  premier  reste  blanc,  et  l'on 
conçoit  qu'il  doit  être  d'une  excellente 
qualité  pour  que  le  joueur  ne  puisse  y 
retrouver  ni  aucune  tache,  ni  le  moindre 
pointy  qui  deviendraient  pour  lui  des  si- 
gnes de  reconnaissance,  quoique  dans 
ses  mains  les  cartes  soient  placées  à 
l'envers.  Quelquefois  aussi  cette  face  est 
mouchetée  en  bleu  ou  en  rouge.  Les  8 
espèces  de  papier  réunies  forment  le  car- 
ton qu'on  soumet  ensuite  à  l'impression 
de  planches  en  bois  pour  avoir  les  Jîgu- 
rt's,  les  carreaux,  les  cœurs ,  lespùjues 
et  les  trèfles.  L'impression  se  fait  dans 
les  bureaux  de  la  ré^ie,  mais  les  cartiers 
font  chez  eux  l'enluminure  qui  s'opère 
avec  S  couleurs  en  détrempe  et  rendues 
consistantes  par  la  gomme  ou  la  colle. 
Elles  s'appliquent  sur  les  dessins  à  l'aide 
ait  patrons  que  le  cartier  découpe  et  qui 
sont  en  nombre  égal  à  celui  des  couleurs 
à  placer.  C'est  avec  des  emporte-pièces 
qu'il  fait  les  cœurs,  les  carreaux,  les  pi- 
ques et  les  treiles.  L'enluminure  achevée, 
le  chauffeur  et  le  savonnrur  s'emparent 
des  cartes.  Le  premier  chaufl'e  les  car- 
tons, un  à  un,  sur  un  réchaud  particulier, 
et  lorsqu'ils  sont  secs  il  les  porte  au  se- 
cond qui,  avec  \e  frottoir  ou  safonnoir, 
passé  sur  un  pain  de  savon  à  sec,  frotte 
d'abord  le  côté  des  figures  et  puis  plus 
fortement  le  côté  blanc  ou  le  dos  des 
cartes.  C'e^t  là  ce  (]ui  leur  donne  le 
brillant  et  la  faculté  de  couler  làcilement 
les  unes  sur  les  autres.  .\près  cotte  opé- 
ration on  redresse  les  cartons  au  moyen 
de  la  prcitse,  et  on  les  soumet  au  jeu 
des  ci»eaux  qui  les  <li visent  en  cartes 
proprement  dites,  en  leur  donnant  les 


dimaoakMia  ooonuea.  U  ne  reste  plui  |  |Qé«. 


qu'à  les  assortir,  les  trier,  \tB  jeter,  les 
recouler  et  les  assembler.  Les  deux  pre- 
mières opérations  s'expliquent  d'elles- 
mêmes;  les  jeter,  c'est  mettre  de  côté 
les  cartes  défectueuses  et  qu'on  revend 
à  la  livre;  les  recouler,  c'est  les  couler 
au  jour  pour  découvrir  toutes  les  imper- 
fections qui  peuvent  se  trouver  sur  leur 
surface  et  qu'on  enlève  avec  un  couteau 
pointu;  enfin  les  assembler,  c'est  les 
mettre  et  les  envelopper  |uir  jeux  et 
sixains.  Les  jeux  entiers  sont  composée 
de  â2  cartes  ;  les  jeux  de  piquet,  de  33. 
Dans  ces  derniers  ne  se  trouvent  paa 
les  2 ,  les  3 ,  les  4,  les  6  et  les  6.  L'art 
du  cartier  occupe  par  ses  détails  un  assca 
grand  nombre  de  personnes;  à  Paris  oa 
compte  environ  30  principaux  fabri* 
cans.  V.  DK  M- H. 

CARTILAGE,  substance  demi-so- 
lide, de  structure  assez  peu  compliquée, 
formant  transition  entre  les  parties  mol- 
les et  les  os,  et  jouant  un  grand  rôle 
dans  l'économie,  où  elle  sert  à  former 
certains  organes,  qui  devaient  avoir  tout 
à  la  fois  de  la  souplesse  et  une  certaine 
résistance,  comme  le  nez,  l'oreille,  le  la- 
rynx etc.,  et  où  elle  figure  comme  ne 
annexe  du  système  osseux.  On  se  fait  une 
idée  du  cartilage  eu  examinant,  dans  les 
animaux  servis  sur  nos  tables,  les  parties 
désignées  sous  le  nom  de  croquant  et 
qui  se  trouvent  au  bout  des  côtes  et  à 
l'extrémité  des  os  ;  les  arêtes  de  certains 
poissons,  comme  la  raie,  sont  du  carti- 
lage, et  une  classe  tout  entière  de  poia- 
sons  est  désignée  sous  le  nom  de  carti^ 
lagincux  \voy,  l'art,  suivant). 

Les  cartilages  sont  d'un  blanc  mat,  se 
laissant  diviser  par  le  couteau  sous  le- 
quel ils  crient  ;  ils  sont  élastiques,  maît 
peu  extensibles.  L'analyse  chimique  a 
montré  qu'ils  étaient  composés  presque 
exclusivement  de  gélatine.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  la  formation  du  fœtus, 
le  squelette  tout  entier  est  cartilagineux 
et  peu  a  peu  l'ossitirationsedévelopiMint, 
solidifie  cette  substance  molle  d'abord, 
(le  travail  continue  toute  la  vie  et  devient 
de  plus  en  plus  actif,  surtout  dans  la 
vieillesse,  où  les  cartilages,  jusque  là 
respectés  par  l'invasion  du  suc  osseux, 
finissent  eux-mi&mes  par  en  être  imprè* 
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I  On  dÏMinpte  lu»  csrtilagei  «n  diverse* 
tain,  ioioDt  igu'iU  M-i-vtut  il  iDi-Tualcr 
le»  riUinilC*  atlicuUixw  iIm  ut  puur 
k<qiirlla  il»  aanl  de»  »pccn  de  cuu>~ 
tiiMti  pliuini  muitu  #p«ii,  cl  ilvtlinéi 
k  [Muin:  leur*  inoaveniEti*  {ilus  fncilci 
*f  pJnt  àaut,  cooiitic  sut  exlr«uiités  dm 
M  hinp  qui  fonnrnt  Ici  meoibrwi  ou 
ben  »a  eontinîrc  n  In  uajr  ttroJlKmrnt, 
toateal»url>iuanlDiitcerlaiiiemobililé, 
BMUM  daiu  lei  rouddlei  cirtîUgincU' 
m  «loi  Itrnt  entrp  elles  les  vertèbre»-,  ou 
Ucn  enfin  i^u'iU  coioplêieol  de»  cavilés, 
fuouac  (aol  lei  csrlîlagei  qui  unissent 
ks  cAle»  «n  ilernam.  Ces  diverses  classes 
HM  ildaipi^ci  par  des  nom»  barbares, 
Um  muina  olïia  à  coanallre  <|ue  le» 
Uu  préc<dtti>,  qu'il»  doivent  pr^«ntcr 
i  fnfrit,  t\  ul  a  pcjo*  nétcsMtire  d'«- 
JMI>ri|uc,M>a>l(inippnrl  dnleurtliirtv, 
lncanil<|;n>onl  leniporairaoupei'ins- 
rt  l'anatoniie  palhulirgique  lait 
u'i)  t'ca   dcvclappe  ac rident elln- 


>  le» 


!   qno 


«oil,  |Mr  lia  |>hi^noniciie 
M  jèpoailtaiil    de    leur   pliii<>phale   de 
rciNUacr  ii    l'âUI  de  cartilage  et 
le»  coni^ucnve»  de  leur  ra- 

(vnj.  Racbitis). 
le»    cartilages    sont    re*élui 


mbraoe  qui 
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lïlle: 
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t»  l'Haï 

>; elles  sa 

•'•fieder   primitivement 

■n  b  plaparl  des  cas,  que  pai 

rdlacttoa  de  parties  plus  vivtm 

CœI  à  torl  que  le  mut  de  c, 

ttf0tptayt  cti  phvsinlugie  te 

la|*rtical    «prewmtnl   a    la 

|Im*  feroD»  remarquer  d'aîllt 

■  It»  différente»  classes  U'i 

lJ*caniUge  ne  se  pr«eiito  pa 

|I  ■tesBipccI,  bien  que  les  nuiini 

X dilicale*  p'ur rire aprri;u 

s  Mrangéres  à  l'étude 


et  les  iirrls 

vie.  Néan- 

liartiessunl  in- 

peu  dispuiées 


CARTII.AGIN'El-X.  Ce  mor   .[ui  , 
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t  kt^ultl**   'lun   Cdrlilage,   se   doimc  4 
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I  phosphate  de  chaux,  qui  lu!  donne  ordi- 
nairement bU  aolidilii,  ne  s'y  dépose  pa» 
en  ûbrw  ton  lin  lies,  mais  bitrn  en  peiiu 
grains  plus  ou  moins  isolés ,  ou  mémr  ne 
s'y  dejioae  pus  du  tout,  en  sorte  que  i^'ilc 
ctiarpeale  conserve  pendant  tuule  la 
durée  de  la  vie  de  et*  poissons  la  flexi- 
bilité, la  consistance  et  l'aspect  des  ciir- 
lilnges.he*  poissons  cartilagineux  cnnMi- 
tuent  nue  grande  Tamille  daus  laquelle 
on  rencontre  l'esturgeuii ,  le  rrquin  ,  la 
raie  et  la  lamproie;  lo  nom  de  i:BrtiU- 
gineui  à  été  depuis  quelques  année» 
remplacé  dans  la  science  par  le  mol 
cfirmdm  - plêry^ien  ,  formé  des  mot» 
grec»  ;tiïî^of  tarlilaKC  et  irTtpvyiov  aile 
un  nageoire,  par  oppoatlion  avec  le»  pois- 
tous  dont  les  nageoires  «ont  gouienucs 
par  des  lige»  osseuse*.  T.  C. 

CARTOMANCIE  ,  l'art  de  Urcr  le» 
cartes,  voy,  Ditinatiou. 

CABTOX ,  CARTO.XNIER.  Cea 
deux  mots  désignent  le  produit  fabriqué 
et  l'ouvrier  qui  le  conreclioane.  Le 
cartun  est  une  espèce  de  papier  plus  ou 
moins^pai*  et  consistant ,  suivant  l'uaage 
auquel  on  le  veut  rinplojer.  On  le  fait 
tantôt  en  collaol  l'uite  sur  l'autre  un 
oerlain  nombre  de  feuilles  de  papier 
(croxaier,  qu'on  recouvre  ensuite  de  deux 
"'iiillesde  papier  blarir,  lanLÛl  en  bioyant 

e  Id  laine,  de  l'éluupe,  du  cuir  et  tel- 
les autres  subiiances  vulgaires  qu'on  ré- 
BQsuite  en  feuilles  plus  ou  moins 
ics.de  la  nicnie  fa^on  qu'on  fait 
le  papier.  C'est  le  i-arlun  ife/ullf; 
p  s'appelle  tarton  f/f  collugc  Vae 


étend  afin  de  les  t.iiri 
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iiin  u.i.nig.'i  Heluais. 
.es  us.i^'-sdu  carlun  »out  aussi  con- 
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rapporter  toas  ici  ;  une  industrie  spéciale 
a  pour  objet  Tapplication  de  celle  ma> 
tière  à  la  fabrication  d'une  foule  d'ou- 
vrages dont  quelquet-uns  sont  fort  élé- 
gans.Cest  ce  qui  constitue  le  cartonnage. 
Ou  ne  saurait  indiquer  des  règles  et  des 
procédés  pour  un  art  qui  est  tout  en- 
tier de  goût  et  de  fantaisie. 

La  pâte  de  carton  s'emploie  aussi  à 
une  infinité  d*usages.  Elle  sert  à  faire  des 
tabatières ,  des  vases  d*orneaient ,  de  la 
vaisselle  môme.  Ces  ustensiles  rendus 
très  solides  par  la  colle  forte  introduite 
dans  la  pâte  et  imperméables  par  Tap- 
plication  d*un  vernis  solide ,  ont  l'avan- 
tage précieux  de  ne  point  être  aussi  cas- 
sants que  ceux  faits  d'argile. 

Carton -PiKRRE,  composé  nouveau, 
fort  intéressant  pour  les  applications  dont 
il  est  susceptible  dans  les  constructions 
architecturales.  C'est  un  mélange,  dans 
différentes  proportions  suivant  le  degré 
de  consistance  et  de  dureté  qu'on  veut 
obtenir,  de  p&te  de  papier,  de  gélatine, 
de  terre  bolaire,  de  craie  et  d'huile  de 
lin.  Le  tout,  étant  broyé  et  réduit  en  une 
pâte  de  consistance  moyenne,  sert  à  faire 
des  tuiles  à  la  fois  légères,  incombusti- 
ble» et  imperméables  à  l'eau,  qui  peu- 
vent être  employées  avec  avantage  dans 
beaucoup  de  cas,  ou  bien  des  briques 
infiniment  utiles  pour  les  cloisons  de 
distributions  intérieures.  Mais  Tusage  le 
plut  étendu  qu'on  en  ait  f<iit  jusqu'à 
présent  en  France,  c'est  d'en  mouler  des 
ornemens  d'architecture  pour  la  déco- 
ration intérieure  des  appartemens.  Ces 
ornemens ,  qui  se  rapportent  avec  fa- 
cilité et  qui  reçoivent  toute  espèce  d'en- 
duii,  et  même  la  dorure,  remplacent  avec 
une  immense  économie  les  sculptures 
qu'on  employait  jadis.  On  fait  aussi  avec 
le  carton- pierre  des  statues,  des  candé- 
labres, etc.,  d'une  grande  solidité,  et  in- 
finiment moins  chers  que  les  mêmes  ob- 
jets en  autre  matière. 

C'est  en  Suède  qu'a  été  inventé  le 
carton -pierre,  dont  la  composition  a  été 
bientôt  divulguée,  de  telle  sorte  qu'on  en 
fabrique  à  présent  partout.  On  a  même 
déterminé,  par  des  rcrherihes,  les  pro- 
portinnsi  de  ses  divers  élément  et  constaté 
par  des  expériences  très  positives  que  les 


parfaitement  à  l'action  de  Tetil  commtf 
a  telle  du  feu.  F.  R. 

CARTON  (typogr.).  Les  imprimeurt 
appellent  ainsi  une  feuille  de  papier  aar 
laquelle  ils  collent  des  morceaux  plufl 
ou  moins  nombreux  d'autres  papiers  de 
diverses  épaisseurs,  destinés  à  rendre 
égale  la  pression  sur  tous  les  points  de 
la  forme.  Mais  dans  l'acception  la  plut 
connue,  ce  mot  désigne  un  feuillet  qu'oo 
réimprime  et  qu'on  substitue  à  celui  dans 
lequel  ht  sont  glissées  des  fautes  typo- 
graphiques ou  autres,  qui  ne  sont  pas  de 
nature  à  être  rectifiées  par  un  simple  er^ 
ratum.  L'usage  des  cartons  était  aurtoat 
très  fréquent  au  temps  où  la  censure 
avait  et  exerçait  la  faculté  de  mutiler  les 
livres.  En  France,  ce  danger  n'est  plut 
à  craindre,  mais  comme  il  existe  encore 
dans  les  pays  étrangers,  on  y  est  aouvenl 
obligé  de  se  servir  de  cartons.      F.  R. 

CARTON  (  peinture  ).  On  noaimt 
ainsi  le  des^n  au  crayon  noir,  rehausié 
de  blanc  ou  coloré  à  l'eau  ou  à  la  dé» 
trempe  sur  du  foit  papier,  et  de  la  gran- 
deur de  la  fresque,  de  la  mosaïque,  dt 
la  tapisserie,  de  la  peinture  sur  verre  <m 
du  tableau  à  l'huile  dont  il  est  le  modèle 
arrêté.  Son  nom  lui  vient  du  latin  charttf 
dont  les  Italiens  ont  fait  cartone  y  qiri 
signifie  grand  papier.  Les  cartons  ao«l 
principalement  utiles  pour  la  peîntuie 
à  fresque,  qui  demande  à  être  exé- 
cutée avec  la  plus  grande  promptitude 
et  au  premier  coup.  Ils  s'emploient  de 
différentes  manières  :  tantôt  on  en  piqoi 
les  contours  à  l'épingle,  et,  au  movca 
d'un  sachet  decharbon  broyéqu'on  frappe 
et  frotte  dessus,  on  transporte  sur  l'es- 
duit  frais  la  partie  du  dessin  qu'on  veol 
peindre  dans  la  journée;  tantôt  c*esl  à 
l'aide  d'un  calque  (f^y.)  à  l'encre  aar 
papier  mince  que  ce  transport  s'opère.  A 
cet  elfet,  on  applique  le  calque  sur  le  mor 
préparé  et  l'on  en  suit  les  traits  avec  une 
pointe  d'acier,  en  appuyant  assex  poor 
qu'il  reste  un  sillon  sur  l'enduit  partout 
où  la  pointe  a  passé;  tantôt  encore  ce 
découpe  les  figures  du  carton  pour  ca 
fixer  la  silhouette  .>ur  le  mur,  an  roovee 
d'une  pointe.  Les  ouvriers  en  tapisserie 
découpent  par  morceaux  les  cartons  co- 
lorés dont  ils  se  servent  et  attachent  ces 


objets  faits  en  carton  -  pierre  résistent  I  parties  derrière  la  trame  pendant  leurs 
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toMH>.Qticl<liiciioaaiiiiieuile  ce  genre 
oolMMppé  à  une  entière  (leslrurlion  : 
hajtmé  cilêbrcs  uat  l«  carlon  de  !'£- 
ak  d'iUhiaa  àc  lUphaët ,  dusiné  aa 
atftm  Boir  «ir  papier  gris  et  rchausié 
it  U>MC|  doiH  Its  contours  ddI  <^c  pi- 
fiéi«  r*ipins'''i  <^  "■*  l^ntfîtneDt  de  ee- 
W  4*  U  bataille  de  Maxence  et  de 
CoHUMln,  conservés  dftns  in  biblio- 
lli^lK  ambroUlennc  à  Milan;  les  fa- 
M««  cxrtwn*  ilits  d'Ilamploncaurl,  pr^ 

fR  lUpbarl  prif;nil  pour  ctre  exécutas 
M  Hpmerïc  à  Itruiellcs,  saut  la  direc- 
kan  «le  Van  Orlay  et  de  Mii^liel  CoxU, 
)«iMrt»  Itsaiand},  ï«  élèvet;  lei  qiialrc 
|n«dmr(on«pciiil»à  la  gnuachupAr  Ju- 
te RiMBaïB,  pnur  kni^me  minuïacturc 
h  BrascHct,  Icsqurlsse  voient  au  Mu~ 
lit  du  LouTTc-  Aujourd'hui  l'un  ne  eon* 
plin  fucT*  que  p»r  Im  gravure» 
MticUea  d«  Marc-Anloine  et  d'Ëde- 
bt  Ici  c^lrbrca  rarions  que  Micbul- 
H  L*ooard  de  Vinci  exëculèrEot 
pour  lea  fresques  qui 
grande  salle  du  couseil 
Aflorencv,  *i  ce  o'esl  cependant  celui 
■fchel-Aoge,  dont  une  copie  cnm- 
"  cB  ftctït,  peinte  par  Bastiano  dn 
ISis,  le  trouve  en  Aji!(le- 
ICD^  dam  le  cabinet  de  Th.  W.  C.-ke. 
(On  peut  en  (oir  I::  Imil  gravé  dMi=  le 

MK  ji/ïï/ialrs  du  Située  de  France  par 
btdan.)  Uonard  de  Vinci,  Raphat-l, 
Ut>  Romain,  le  Dominiquin  et  bean- 


1  ttMsu  arrêtés,  au 
1  f^ienc^  de  leurs 
1  k  ilt  employaient 


I   lor 


1  de  leu 


ftBtvr— *■"'  inr  le^  genoux  de  l.i  Vierge, 
JdM  le  mniée  de  Breia  pciss^dc  une  m- 
|Uhîtc  par  Salai ,  e«t  un  des  plus  ao- 
rfaH  exemples  qu'on  puisse  citer  de  ces 
■MlihiàU  détrempe,  destinésà  êlrcre- 
[■  lld  Jli  >  llinile.  Aujourd'hui  les  pein- 
VM  •*  te  donnent  plus  tant  de  peine 
yam  AAatn  leur  pensée  :  une  petilc 
elques  études  au 
lur&ient.  L.  C.  S. 
:  (beaux-arts).  Les  ar- 
G.  d   /tr  Tome  V. 


cfaltecics ,  sculpteurs ,  peintres  et   (tra- 


dans  lesquels  ils  enferment  une  ioscrip~ 
tion  I  une  dt'vîse,  de«  armoiries,  des  em- 
blèmes. Ce  uiol  «st  formé  d'un  mut  lutin 
barbiireir/iarfurrfU,  augmentatif  de  r/iur- 
la,  papicr,earte,  dont  lesltaliens  ont  fait 
dans  lu  mjme  sens «rarfcnvo, rouleau. Cc»- 
lormËroenl  à  cette  éljmolugie,  le  cartou- 
che offre  sauvent  la  ligure  d'un  pajiier 
dijroalé  ;  souvent  aus»i  ii  est  cunipun^  de 
membres  d'architecture  dispu«is  symétri- 
quement ou  de  manière  irrégulière,  au 
milieu  desquels  est  une  surface,  ou  plane, 
ou  concave,  ou  convexe,  ou  réunitsuul 
l'une  et  l'autre  de  ces  cou  figurai  iotis. 
Cest  cette  surface  qui  reçoit  l'inscrip- 
tion. Le  cartouche  se  place  le  plus  sou- 
vent au  froniiiipice  des  édifices,  pour  eu 
la  destination  ou  faire  con- 
e  nom  ou  les  titres  du  proprié» 
s'emploie  dnas  la  décorsiion  in- 
des  apparlemens  ;  il  se  place  nu 
plans  et  des  curies  géographi- 
ques. Il  admet  l'allégorie  dans  sa  compo- 
sition. L.  C.  S. 

CARTOUCnE  (  art  mil.).  On  donne 
ce  nom  à  la  cliarge  de  poudre  et  de  pro- 
jectiles que  l'on  place  dans  les  armes  à 
feu.  On  fait  des  carlouches  pour  le  ca- 
non cl  pour  il'  fusil.  Celles  ponr  le  canon 


lërieui 


,  api» 


elles 


formées  d'une  en  icloppe  cylindrique  soit 
en  parchemin ,  soit  en  bois,  soit  en  serge, 
soit  en  fer-blanc,  dans  laquelle  on  reu- 
li^rme  les  projectiles  dont  on  veut  char- 
ger la  pièce.  Ces  gnrgou^ses  reçoivent 
tantôt  des  boulets,  lanlùt  des  balles  de 
fer  bnllu  suivant  l'en'el  qu'où  veut  pro- 
duire. Pour  atteindre  des  distances  éloi- 
gnées telles  que  S,ODD  mètres  et  plus,  on 
emploie  les  cartouches  ou  gargousses  à 
boulcts.Quand  on  n'est  qu'à  500  ou  600 
mètres  de  l'ennemi,  on  se  sert  de  cartou- 
ches à  balles.  Dans  les  carlouches  à  bou- 
lets le  projectile  est  placé  dans  un  cylin- 
dre [le  liuis  ou  snbot,  creusé  d'une  cavité 
qui  a  la  forme  d'une  calotte  sphérique  et 
ipii  a  de  profondeur  environ  le  quart  du 
lioulei,  et  l'on  enveloppe  cc  sabot  d'un 
sar  de  serge  que  l'on  y  attache  au  moyen 
irnue  forte  ligature.  Les  cartouches  â 
balles,  pour  le  canon,  sont  composées 
d'une  boite  de  fer-blanc,  d'un  culot  de 
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fer  batm,  d*aii  plateaa,  d*aD  coilTercle 
de  tôle  et  des  balles  qa'on  y  renferme. 

Les  cartouches  à  fusil  sont  revêtues 
d'une  enveloppe  de  papier  roulée  sur  un 
mandrin  de  bois  dur  et  sec,  dont  un  bout 
est  arrondi  pour  ne  point  faire  mal  à  la 
main  de  Touvrier  et  creusé  de  Tautre  bout 
pour  recevoir  le  tiers  de  la  balle.  Quand 
la  balle  est  logée  dans  la  cavité  du  man- 
drin, on  roule  le  papier  qui  prend  la 
forme  cylindrique,  et  après  avoir  replié 
le  papier  sur  la  balle  on  y  met  la  charge 
de  poudre  prescrite;  puis  on  plie  le  pa- 
pier aussi  près  que  possible  de  la  pou- 
dre, et  l'on  s'assure  de  la  justesse  des  car- 
touches en  les  faisant  passer  dans  un  bout 
de  canon  de  fusil.  C-tr. 

CARTOUCHE  ou  Cartel, !>»/.  Uié- 

AOOLYPHRS. 

CARTOUCHE  (Louis-DoMiNiQUE 
BouRGUiGifON,  dit)  a  eu  le  triste  avan- 
tage de  léguer  son  nom  à  la  postérité 
comme  celui  du  voleur  le  plus  habile 
des  temps  modernes.  Né  sur  la  fin  du 
XVII*  siècle  (1693),  d'une  famille  pari- 
sienne d'artisans  qui  jouissaient  d'une 
honnête  aisance,  il  fut  dès  son  enfance 
chassé  pour  des  larcins  reconnus ,  d'a- 
bord du  collège  où  on  l'avait  placé,  puis 
de  la  maison  paternelle,  où  l'on  avait 
espéré  en  vain  réformer  ses  penchans  vi- 
cieux. Livré  alors  à  lui-  même ,  ce  jeune 
homme  alla  trouver  une  bande  de  vo- 
leurs qui  exploitait  la  Normandie.  Son 
audace,  ses  ruses,  sa  force  prodigieuse 
et  son  adresse  le  firent  bientôt  admirer 
de  ses  complices,  qui  le  choisirent  pour 
leur  chef.  Mais  déjà  Bourguignon,  qui 
s'était  donné  le  nom  de  Otrtouchr,  ne 
trouvait  plus  la  province  digne  de  ses 
talens ,  et  ce  tut  dans  la  capitale  qu'il 
vint  les  exercer.  Il  y  forma  une  troupe 
de  bandits  très  nombreuse  et  qui  fut 
sous  peu  de  temps  très  redoutée.  Il  lui 
avait  donné  des  réglemens  qui  assuraient 
au  chef  un  pou\oir  despoli(|UC  et  lui 
conféraient  sur  chacun  de  ses  subor- 
donnés le  droit  de  vie  et  de  mort.  Toute- 
fois Cartouche,  dont  l'ame  n'était  point 
naturellement  féroce,  répandait  rare- 
ment le  sang  soit  des  siens,  soîl  de  ceux 
qu'il  dévalisait.  Ses  vols  multipliés  n'en 
inspirèrent  pas  moins  une  terreur  pro- 
fonde aux  bourgeois  de  Paris  »  asacx  mal 


protégés  par  la  police  de  ce  temps;  quoi- 
qu'une forte  récompense  eût  été  pro- 
mise à  celui  qui  le  livrerait  à  la  justice, 
long-temps  il  sut  se  dérober  à  tontes  les 
recherches.  Arrêté  enfin  dans  un  caba- 
ret de  la  Courtille ,  il  parvint  à  s'évader 
des  prisons  du  Cliâtelel,  en  perçant  un 
mur  qui  communiquait  à  la  cave  d'une 
maison  voisine;  mais  aperçu  par  un 
des  habitans  qui  donna  Falarme,  il  y 
fut  repris  sur-le-champ ,  et  placé  dana 
un  cachot  mieux  surveillé.  Le  procès  de 
ce  bandit  fameux  dura  plusieurs  moia 
et  excita  vivement  la  curiosité  publique. 
Condamné  à  être  rompu  vif,  il  subit 
le  supplice  préparatoire  de  la  question 
sans  rien  avouer;  mais  cette  force  mo- 
rale l'abandonna  aux  derniers  momens, 
et  quelques  instans  avant  son  exécution 
en  place  deGrève,  qui  eut  lieu  en  1731, 
il  fit  l'aveu  de  tous  ses  crimes. 

Une  circonstance  singulière  et  même 
unique  dans  les  annales  de  la  justice  cri- 
minelle signala  le  jour  de  sa  mort.  Le 
poète- comédien  Legrand  qui,  comme 
beaucoup  d'auteurs  de  notre  temps, 
était  à  l'affût  de  toutes  les  circonstaocei 
qui  pouvaient  offrir  le  prétexe  d'un  ou- 
vrage dramatique  ,  avait  composé  poi- 
dant  la  durée  du  procès  une  comédie 
en  3  actes  intitulée  Cartouche.  L'auto- 
rité la  laissa  représenter  pour  la  première 
fois  le  jour  même  où  ce  malheurem 
expirait  dans  les  tortures  ;  inconvenance 
bien  digne  du  gouvernement  immoral 
de  la  régence.  Quatre  ans  aprèa,  un 
autre  comédien-auteur,  Grandval,  pu- 
blia un  poème  ayant  pour  titre  Cartouche 
ou  U*  Vice  puni,  espèce  de  parodie  des 
plus  beaux  passages  de  la  Hcrtriade, 
auquel  le  sou%'enir  encore  récent  du 
/trros  procura  un  certain  succès  ;  cet 
ouvrages  sont  oubliés  aujourd'hui , 
mais  le  nom  de  l'homme  qui  les  inspira 
est  resté  populaire.  «  Cartouche  com- 
«  mença  par  voler  des  épingles!  »  dit-on 
à  un  enfant  chez  lequel  on  peut  crain- 
dre des  dispositions  au  larcin;  et  du 
moins  la  mention  faite  encore  du  bri- 
gand fameux  s'associe-t-elle  ici  à  une 
leçon  morale  des  plus  expressives.  M.O. 

CARTULAIRE ,  du  latin  chartuia- 
rium,  mot  par  lequel  on  désignait  dans  le 
nM>yen-lge  les  diartrienoulienxo&  Fou 
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if 'an  AablÎMemml , 
^iw  lei  livre*  on  irgislrrB  dnns  li>»- 
faeli  os  la  tru>*cniiit  pour  {touvoir 
hi  atomllcr  plus  aïKémaiL  Prmiue 
«i«HB»  roDveot  a>ait  md  oartalaire  ou 
tipatn  4»  «tle  t»piat ,  et  c'tsi  gmce  à 
nuUmdc  (le  transcrire  la  documcas 
du*  m  «oluioe  dntiné  à  ccU  que  le 
(■■Mw  d'uDc  foule  de  chartes  oous  a 
M  «oamerré,  lamlU  que  les  originaux 
nat  ptfdt»  depuis  lung-lempi.  A  la  vé- 
•W  BM  traïucrlplion  de  cbarles  n'a  pas 
auuiritcque  les  cbarles  mêmes; 
forma  les  carlu- 
de  suppléer  «wt 
tripnBBK  mfme.aiiiqudaonpouvaiire- 
Wtrir  poDr  la  i^riGcition ,  il  esl  à  croire 
fM  b  pinparl  oui  éli  faits  atec  soio 
■I  ^"ila  oui  tté  collât  loiinés  avec  les 
■Hm  originaUit.  La  Bilillalhwiuerojil», 
IP«b,  pos*ède  un  grand  nombre  de 
Ils  sont  iniportans  pour  l'a- 
•  renaeignemeiu  c|u'ils  four- 
il  MB-  les  inititntîons,  les  usages, 
crnn.  Ici  idées  des  siècles  passés. 
1(4  hbtoîres  locales  il  est  presque 
~ite  de  les  consulter,  quoique 
h  plit|Mrt  des  charlet  ne  se  rapportent 
falidia  donations 
ir^abl«  ,     faites     au     bénéfici 


.  Plus 


mini 


«I  faé  publiés.  : 


D-c 


t  par 


CAKCS  (M.  AcntMrs),  préfet  du 
frflafare  sous  l'empereur  Probus  et  son 
wttMrnr  ■□  ttôue,  l'an  283  de  J.-C.  Il 
Kfdym  qn'nn  peu  plus  d'un  an;  une 
OBugae  heureuse  contre  les  Perses  lui 
il  iknoer  le  «urnom  de  Perskas.     X. 

CftBCTS  (FminÉBic-ArGiisTK),  né  à 
kMMacD  1770,  avait  fait  de  bonnes  étu- 
ia  d«  philosophie  et  de  théologie ,  lors- 
oTil  (dI  appelé  à  une  place  de  prédi 


chaire  de  philo- 


■  Leipzig.  A  partir  de  ci 

'  >n,   il   se  voua  presque 
I   Is   philosophie,   et  se 
r  micui  en  embrasser  la 
c  qs'tl  arreclîoDoail  le  plus,  à  l'his- 
B  dcU  philosophie  et  à  la  psjrholo- 
^lUa  b  mon  l'enleva  des  l'an  1  307, 
[  àk  fcm  de  rige  et  au  oiomenl  où  ses 
,  ^  ■»  Cbric*  «l  plus  originales,  al- 
[   IfaMMtipkrer idiunettementdesdoo- 


Irines  de  Kant,  qui  l'ivaienl  d'abord 
siibjrigné  comme  la  pliipai  t  de  ses  coni- 
pRlriolci.  Ses  onvragM  do  pbilowiphie, 
publiés  Bnrê*  m  mort,  fonncnt  6  volu- 
mes in-8';  ce  sont:  1"  des  Élémrnt  de 
psy^càologtf,  3  vol.;  3"  une  Hhtnirv da 
la  frrrc/iolagie,  I  vol.;  3'  un*  Histoire 
de  la  p»yvkohgie  dri  Hébreux,  1  ïol.;  A" 
des  Idik'i  lur  Vhhloiit  dr  la  phlloto- 
jiliie,  t  vol.;  B"  àra  Id^j  sur  t'hitfoir^dir 
l'Iiumani^,  1  voL  Cartu  avait  publié,  aoit 
dans  le  Magasin  de  Fllllebom,  aoit  à 
part,  des  mémoires  sur  les  sources  de  la 
cosmologie  d'Anaxflgore,  sur  les  doctri- 
nes d'Hrrmoiime  de  Claiomèoe,  etc.  Lis 
plus  remarquable  de  tous  les  ntivragea 
de  ce  philosoplic  est  sa  Psyrhoingie  des 
Hrbreax.  Ce  n'esl  pas  un  travail  com- 
plet ,  ce  n'est  même  qu'une  Mquisse  ; 
mais  le  sujet  est  si  important,  «j  bien 
saisi  et  traité  avec  une  intelligence  si 
profonde  du  génie  de  ce  peuple,  l'un  des 
plus  célèbres  dans  l'histoire  des  doctri- 
nes morales ,  qu'il  restera  comme  un 
moDument.  Carus,  en  suivant  le*  progrès 
de  la  psjchologie  d'une  nation  peu  phi- 
losophique, nonsfail  assister,  pour  ainsi 
dire,  au  berceau  et  aux  développemena 
les  pins  populaires  de  II  science.  Un  col- 
lègue de  Carus,  Srholt,  n  fait  son  éloge 
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/.«-.  el  ,mnti>:  On  lui  a  consacré  d'au- 
tres articles  dans  divers  recueils.    M-b. 

CARCS  (Cu*ai.E5-n<JSTÀVEj,  à  la 
fois  savant  médecin  et  artiste,  naquit  en 
1789  à  Leipiig,  où  son  père  Brait  un 
atFllerdc  teinlure.  Après  d'excellentes 
études  particulières  qu'il  termina  a  l'é- 
cole de  Saint-Thomas,  il  fréquenta,  à 
partir  de  l'année  1804,  les  cours  publics 
de  l'acadérnic  de  Leipzig. 

Pour  réaliser  les  projets  de  sou  père, 
il  devait  surtout  se  livrer  à  l'étude  de  la 
chimie,  afin  de  pouvoir  exploiter  un  jour 
avec  plus  d'avantngc  la  profession  de 
teinturier.  Maïs  Carus  prît  tant  de  goùl 
à  l'anatoniii-,  dont  il  avait  en  même  temps 
fréquente  quelques  cours,  qu'il  lit  birn- 
lùt  de  la  médecine  sa  principale  élude. 
Il  devint  en  IHII  prolesseur  suppléant 
il  l'uiiiversiié  de  Leip/Ig  et  ilebnia  dans 
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natomie  comparée,  qui  jusqu'alors  n'a- 
vait pas  encore  de  chaire  spéciale.  Mol 
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gté  tout  rintérét  avec  lequel  il  se  livra 
à  celte  étude,  à  celle  des  accouchemens , 
aÎDsi   qu*à  Tbistoire   des   maladies  des 
femmes  et  à  leur  traitement,  il  cultiva 
encore  avec  succès  la  peinture  à  laquelle 
il  s'éuit  adonné  depuis  Tannée  1811. 
Le  dévouement  avec  lequel  il  soigna  les 
malades  de  Thôpital  français,  établi  en 
1813  à  Pfafrendorf  près  de  Leipzig,  lui 
attira  une  fièvre  nerveuse  très  grave  qui 
le  rendit  pour  long- temps  incapable  de 
tout  travail  scientifique.  £n  1815,  lors 
de  Inorganisation  de  rAcadémic  chirur- 
gico-médicalc  à  Dresde,  il  y  fut  appelé 
comme  professeur  et  directeur  de  la  cli- 
oique  d'accouchement;  en  1827  il  fut 
nommé  médecin  du  roi  de  Saxe,  avec 
le  titre  de  conseiller  aulique  et  médicinal, 
n  accompagna,  en  1829 ,  le  prince  Fré- 
déric-Auguste, aujourd'hui  co-régent, 
dans  ses  voyages  en  Suisse  et  en  Italie. 
Les  cours  qu*il  fit,  en   1827,  sur  Tan- 
thropologie,  et  en  1829,  sur  la  psycho- 
logie, ajoutèrent  considérablement  à  sa 
réputation. 

Les  principaux  ouvrages  publiés  par 
M.  Carus,  en  langue  allemande,  sont: 
un  Essai  sur  le  système  ncn'cux  et  le 
cen'cau,  in-4",  Leipzig,  1814;  Manuel 
de  zfH)tomie,  avec  20  planches  ^iravées 
par  lui-même,  Leipzig,  1H18;  Manuel 
de  Gynécolof^ie y  2  vol.,  Leipzig,  1820; 
2*  éd.,  1828;  Tables  explieatives  sur 
Vanatomie  comjmn'u' y  3  vol.,  Leipzig, 
1826-81,  in-4";  Sur  la  circulation  du 
san^  chez  les  insectes,  Leipzig,  1827; 
Prt'cis  de  Vanatomie  comparée  et  de  la 
jf/nsiologie,  3  vol.,  Dresde,  1828  ;  Sur 
les  élémens  constitutifs  de  la  charpente 
osseuse,  etc.,  Leipzig,  1828,  in-fol.; 
Leçons  de  psrcholof^ie,  Leipz.,  1831, 
etc.  ;  Lettres  sur  la  peinture  en  paysa- 
ges, Leipzig,  1831.  C.  L. 

CAR  Y  ATIDF.,figure  de  femme  vêtue, 
employée  en  place  de  colonnes,  de  pi- 
liers ou  de  pilastres.  L'usage  des  carya- 
tides, qu'on  retrouve  dans  toutes  les 
phases  de  l'art,  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  Les  monumens  de  l'Egypte, 
de  la  Perse  et  de  la  Grèce,  comme  ceux 
des  Romains  et  de  tous  les  peuples  mo- 
dernes,en  offrent  de  nombreux  exemples. 
Lessing  en  rapporte  Torigine  aux  filles 
lucédémonieuDes  qui  se  rendaient  tous 
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les  ans  à  Cirres  pour  danser  en  chœur 
au-devant  de  la  statue  de  Diane  Carva- 
tide  (Paus.  liv.  ii,  chap.  x).  Leurs  ima* 
ges,  dit-il,  furent  imitées  par  les  sculp- 
teurs grecs  pour  en  faire  des  supports , 
qu'ils  employèrent  aux  temples.  De  là 
le  nom  de  caryatides  pour  cet  aortes 
de  figures.  D'après  Vilruvc  (liv.  i,  cha- 
pitre i],  qui  place  leur  origine  également 
chez  les  Grecs,  ce  nom  leur  aurait  été 
donné  à   la   suite  d'une  victoire  rem- 
portée  par   les  Hellènes  sur  les  hibi- 
tans   de   Caryes,    ville   du    Péloponèse 
qui  s'était  jointe  aux  Perses.  Tous  les 
hommes  ayant  été  passés  au  fil  de  Tépée, 
les  femmes  de  distinction,  après  avoir 
suivi  les  chars  des  vainqueurs  et  avoir 
été  réduites  à  l'état  d'esclavage,  furent 
forcées  de  garder  leurs  plus  riches  véte- 
mens,  vengeance  d'autant  plus  rigou- 
reuse  contre   la  trahison  des  Carvates 
que  Tarchilecturc  et  la  sculpture  se  char^ 
gèrent  d'en  perpétuer  le  souvenir,  en  em- 
ployant les  figures  sculptées  de  ces  fem* 
mes  avec  leurs  différens  costumes  pour 
supporter  les  entablemens  et  les  couron- 
nemens  des  édifices.  D'après  ces  notions, 
le  nom  de  caryatide  ne  serait  applicable 
qu'à  des  statues  de  femmes.  Toutefois, 
comme  l'histoire  aussi  bien  que  les  mo- 
numens et  Vilruve  lui-même  établissent 
que  des  statues  d'hommes  furent  em- 
ployées à  un  usage  pareil,  on  désigne  par 
la  même  dénomination  les  statues  mas- 
culines du  même  genre.  Cependant  les 
noms  d'atlantes  et  de  telamones,  mots 
dérivés  de  deux  verbes  grecs  qui  signi- 
fient porter  ou  soutenir,  et  que  les  an- 
ciens employèrent  pour  exprimer  l'idée 
de  figures  dans  la  position  de  supporter 
quelque  chose,  sont  plus  significatifs  et 
de\aient  être  adoptés  de  préférence  pour 
des     figures    d'hommes    faisant    fonc- 
tion de  caryatides.  L'exemple  cité  aussi 
par  Vitruve,  à  l'occasion  des  statues  re- 
présentant les  captifs  tombés  au  pouvoir 
des  Grecs  après  la  bataille  de  Platée,  et 
qui  furent  employées  à  la  décoration  du 
portique  persan  de  Lacédémone,  a  fait 
donner  également  le  nom  de  statues /ter- 
sitptes  à  ces  sortes  de  figures;  mais  on 
sent  combien  cette  dénomination,  q^i 
tient  à  un  fait  particulier,  était  peu  sus- 
ceptible d'être  généralisée. 


Ut' le  loidiiieDt  que  lont  «prou- 
enoore  aajourd'hoi  les  sanctuaires 
idoanés  des  bords  du  Nil.  Mais  si 
ord  kl  religion  seule  a  fait  adopter 
ithnlesy  la  religion  et  la  politique 
âa  en  continuèrent  l'emploi  dans  la 
se  ci  dana  l'Italie.  Quant  aux  formes 
igures  caryatides,  l'antiquité  nous 
un  grand  nombre  de  très 

f  mais  un  moins  grand  nombre 
icrre  et  en  marbre  qu'en  peinture  et 
IDC.  Il  est  yrai  que  les  artistes ,  les 
oyant  comme  motifs  de  décoration, 
èrent  au  gré  de  leur  imagination  le 
primitif;  néanmoins  les  vestiges  de 
ractère  original  n'ont  pas  pu  entiè- 
Ht  disparaître. 

lus  ces  productions  fantastiques, 
jmme  nous  l'avons  dit,  singulière- 
variées,  on  voit  souvent  Téquiva- 
des  figures  caryatides  remplacées 
les  Termes  en  forme  de  gaines, 
nt  de  Tbomme  que  la  tête  ;  d'autres 
le  corps  est  ajouté  à  la  tête  et  la 
n*occupe  plus  que  la  partie  infé- 
ed*iuie  figure;  plus  souvent  enfin 
Dt  des  figures  entières,  nues  ou  ha- 
s  et  surmontées  d'un  chapiteau. 
Tes  figures  atlantes,  encore  plus 
rvs  à  fixer  nos  idées  sur  leur  as- 
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celles  qui  composaient  le  portique  du 
temple  de  Pandrosc,  attenant  à  celui  de 
Minerve-Poliade  à  Athènes;  celles-ci , 
également  vêtues,  offrent  dans  leur  atti- 
tude, dans  leurs  draperies,  dans  l'ensem- 
ble de  leur  ajustement,  le  vrai  caractère 
de  beauté  propre  à  ce  genre  de  statues , 
dont  la  masse  doit  rappeler  celle  des  co- 
lonnes auxquelles  elles  suppléent  dans 
l'architecture. 

Les  figures  colossales  découvertes  au 
milieu  des  ruines  du  temple  de  Jupiter 
Olympien,  à  Agrigente,  dont  nous  avons 
rassemblé,  en  1823,  assex  de  morceaux 
pour  compléter  toute  une  figure  mascu- 
line, sont  une  preuve  de  l'emploi  des 
atlantes  dans  les  temples  grecs.  Ces  fi- 
gures, de  près  de  24  pieds  de  hauteur, 
étaient  entièrement  nues;  posées  toutes 
droites,  elles  avaient  les  bras  levés  et 
ployéâ  ù  la  h;iuteur  de  la  tête ,  de  ma- 
nière à  offrir  une  plus  grande  superficie 
à  l'architrave,  qu'elles  devaient  porter 
sans  intermédiaire   de   chapiteau.   Des 
têtes  de  femmes  de  la  même  grandeur  et 
du  même  caractère  que  celles  des  précé- 
dentes figures,  jointes  à  d'autres  indices 
que  nous  avons  retrouvés  dans  ces  rui- 
nes, ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  que 
des  atlantes  des  deux  sexes  y  avaient  servi 
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«ttitade  d'Inaction.  Trantfopméet  en  mar- 
bre on  en  pierre,  ces  figures  offraient, 
pour  ainsi  dire,  Tapparence  de  la  forme 
humaine  pétrffiée.  A  Poropeî,  on  décou- 
vrit en  1824,  dans  le  tepitUirium  des 
bains  publics,  une  suite  de  petits  atlan- 
tes barbus,  supportant  la  corniche  de 
cette  salle.  Ces  statues  en  terre  cuite, 
peintes  en  couleur  de  chair  avec  la  barbe 
et  les  cheveux  noirs,  étaient  entièrement 
nues  y  à  l'exception  des  reins  qui  étaient 
entourés  d'un  tablier  court;  elles  n'a- 
vaient que  3  pieds  de  hauteur  et  por- 
taient sur  la  tète  une  espèce  de  chapi- 
teau de  la  forme  d'un  cylindre  évasé, 
présentant  à  peu  près  la  même  attitude 
que  celles  du  temple  d'Agrigente.  En 
cela  elles  oiTraient  une  continuation  plus 
satisfaisante  du  principe  des  Grecs  que 
les  atlantes  antiques  du  Louvre,  que  l'on 
▼oit,  dans  la  salle  du  Tibir^  plier  sous  le 
faix  et  montrer  l'aspect  d'un  supplice 
continuel,  ce  qui  offense  le  goiU  en  bles- 
sant la  raison. 

Les  anciens  nous  ont  transmis  deux 
autres  exemples  d'un  genre  de  caryati- 
des ou  d'atlantes  mixtes;  nous  voulons 
parler  des  figures  en  haut  relief  appuyées 
de  deux  côtés  à  des  piliers  élevés  sur  des 
colonnes,  qu'on  voit  à  Salonique,  et  une 
disposition  semblable  de  figures  qui  exis- 
taient à  Bordeaux  sous  le  nom  des  tutè^ 
les.  Comme  les  piliers  y  supportaient  les 
architraves,  tandis  que  les  tikes  des  fi- 
gures n'étaient  qu'adossées  aux  moulures 
des  chapiteaux  des  piliers,  elles  ne  fai- 
saient fonction  ni  d'atlantes  nécessaires 
comme  supports,  ni  de  statues  isolées 
purement  décoratives.  Une  imitation  de 
ce  motif  se  fait  remarquer  dans  la  nou- 
velle salle  de  concert  du  théâtre  de  Ber- 
lin. Quant  à  l'emploi  des  figures  atlan- 
tes et  des  caryatides  chez  les  modernes , 
leurs  nombreuses  applications  donnèrent 
lieu  à  une  infinité  de  créations  très  va- 
riées et  souvent  très  extravagantes. 

Après  avoir  établi  le  vrai  caractère 
que  les  Grecs  imprimèrent  à  cette  sorte 
de  licence  architecturale,  afin  d'en  faire 
une  beauté  et  une  richesse  de  plus  pour 
leurs  monumens,  nous  ne  trouvons  à  citer 
qu'un  exemple  moderne  où  ces  principes 
aient  été  reproduits  avec  d'autant  plus  de 
mérite  et  de  gloire  pour  l'artiste  que  aa 


création  semble  une  Inspiration  de  soq 
propre  génie  et  non  une  réminiscence 
de  l'antiquité.  Ce  sont  les  caryatides  de 
Jean  Goujon,  statues  de  12  pieds  de 
hauteur,  qui  donnent  leur  nom  à  la  salle 
des  caryatides  du  Louvre,  et  qui,  sauf 
la  mutilation  des  bras  coupés  au-desaua 
des  coudes,  peuvent  snpporter  une  com- 
paraison avantageuse  avec  les  plus  re- 
marquables productions  de  ce  genre  que 
nous  avons  signalées.  Cest  surtout  en 
ajoutant  à  ses  belles  statues,  couronnées 
d'un  chapiteau  et  d'un  riche  encadre- 
ment, les  socles  circulaires  sur  lesquels 
elles  posent,  que  cet  habile  artiste  a  fiait 
preuve  de  raison  et  de  goût  en  caracté- 
risant d'une  manière  sans  exemple  jus- 
qu'alors la  statue-colonne,  dont  l'idée 
doit  prédominer  dans  la  conception  et 
dans  l'emploi  de  toute  figure  atlante.  Les 
caryatides  de  Jacques  Sarraiin  qui  déco- 
rent le  pavillon  de  l'horloge  au  Louvre, 
celles  de  l'hôtel-de- ville  de  Toulon,  et 
plusieurs  autres  qu'on  voit  en  Italie  oa 
ailleurs  et  qui  jouissent  d'une  grande  cé- 
lébrité comme  des  morceaux  remarqua- 
bles de  sculpture ,  ne  présentent  pas  an 
mi^me  degré  le  caractère  de  la  colonne 
caryatide,  tel  que  nous  venons  de  le  dé- 
finir. J.  IL 

CARYATIDE  (oauRF.).  Le  nom 
d'ordre  ne  s'appliquant,  en  architecture, 
qu'aux  objets  dont  les  proportions  doi- 
vent être  soumises  à  certaines  lois  déter- 
minées, on  voit  que  la  variété  de  ces  pro« 
portions  ainsi  que  du  caractère,  du  gen- 
re, de  la  richesse  et  des  divers  aspects, 
soit  comme  rapports  mathématiques,  soit 
comme  signes  allégoriques,  ne  peut  admet- 
tre d'ordre  caryatide,  pas  plus  que  d'ordre 
persique  ou  d'ordre  atlante.  Ni  les  an- 
ciens ni  les  modernes  n'ont  subordonné 
ces  figures  à  aucune  règle  ;  c'est  au  goût 
et  au  sentiment  des  artistes  à  trouver  les 
rapports  admissibles  auxquels  les  cir- 
constances locales  peuvent  donner  nais- 
sance, mais  que  la  théorie  ne  saurait  ni 
prévoir  ni  établir  en  doctrine.       J.  If. 

CARYOPHYLLÉES.  Le  plus  grand 
nombre  des  végétaux  herbacés  ou  arbo- 
rescens  qui  composent  cette  famille 
sont  indigènes  :  on  les  distingue  à  leur 
calice,  souvent  persistant  à  4  ou  Â 
sépales   libres  ou  soudés.  Les  pétales 
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Genîlles  dt$  caryophyllées  aont  eo- 
toppoiées  ;  leurs  fleurs  se  trouvent 
ireBCDt  disposées  en  corymbe; 
it  pour  type  le  genre  œillet  {vojr.), 
Bidques  espèces  sont  cultivées  soit 
i  de  rélégauce  de  leurs  fleurs,  soit 
i  de  Im,  suâvité  de  leurs  parfums. 
m  plantes  de  cette  famille ,  la  sa- 
ly  usitée  quelquefois  en  méde- 
gommiiDique  à  l'eau  la  propriété 
user;  cette  propriété  est  due  à  un 
le  particulier  auquel  on  a  donné 
i  de  saponine^  qui  existe  surtout 
,  grande  quantité  dans  la  racine  de 
loaire  d*Orîenty  que  Ton  emploie, 
s  lieux  où  croit  cette  espi:ce,aux 

usages  que  le  savon.  H.  A. 

\ .  terme  de  grammaire  (  du  latin 

chute  ).  Les  cas  d'un  nom  sont 
erses  inflexions  ou  terminaisons 
ons  ;  Ton  a  regardé  ces  terminai - 
mMïïkt  autant  de  différentes  chutes 
éflae  mot  y  dans  un  sens  figuré  et 
lorique.  Le  nominatif  y  c'est-à-dire 
nière  dénomination  ,  tombant  , 
mû  dire  ,  en  d'autres  terminai- 
oi-Be  les  cinq  autres  cas,  aux- 
m  doone  le  nom  éCobliques.  Ces 
se  nomment  aussi  desi- 
ces  mots  terminaison ,  dé- 
f  y  soot  le  genre  :  cas  est  Tespèce, 
•   ^'anoliaue  qu'aux  terminaisons 


Grecs  n'ont  que  cinq  eus  :  le  nominatif, 
le  génitif,  le  datif,  l'accusatif,  le  voca- 
tif; la  valeur  de  l'ablatif  est  souvent 
rendue  dans  leur  langue  par  le  génitif, 
et  quelquefois  par  le  datif.  Les  Latins 
ont  six  cas,  tant  au  singulier  qu'au  plu- 
riel. Le  nominatif  (du  latin  nomina- 
tii'us),  qui  est  le  premier,  est  appelé 
cas  par  extension ,  et  parce  qu'il  doit 
se  trouver  dans  la  liste  des  autres  termi- 
naisons du  nom;  il  nomme,  énonce  la 
chose  ou  l'objet  dans  toute  l'étendue  de 
l'idée  qu'on  en  a,sans  aucune  modification 
et  sans  indiquer  aucun  rapport  particu- 
lier ;  c'est  ce  qui  le  fait  nommer  aussi 
par  les  grammairiens  cas  direct  ou  in 
recto.  Le  second  vas ,  le  génitif  (de  gc^ 
ni  tus ,  engendré,  produit  ),  est  nommé 
ainsi  parce  qu'il  est,  pour  ainsi  dire, 
le  fils  atné  du  nominatif,  ou  parce  qu'il 
marque  un  rapport  d'extraction,  de  filia- 
tion, et  qu'il  sert  plus  particulièrement 
à  former  le»  ras  qui  le  suivent.  Le  troi- 
sième cas  y  le  datif  (du  verbe  latin  darc, 
donner),  est  appelé  ainsi  parce  qu'il  sert 
à  marquer  principalement  le  rapport 
d'attribution,  le  profit,  le  dommage,  par 
rapport  à  quoi ,  le  pourquoi ,  Jinis  cui. 
Le  quatrième  cas,  l'accusatif  (  du  latin 
accusa rr y  accuser),  prend  cette  déno- 
mination parce  qu'il  accuse  ou  déclare 
l'objet  ou  le  ternie  de  l'action  que  le  verbe 
siiTiiKie:  on   le  construit  avec   certaines 
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tropher ,  comme  rîodîqne  le  verbe  latin 
'vocart^,  d'où  il  tire  son  nom.  Enfin,  le 
sixième  cas,  l'ablatif  (qui  dérive  du 
supin  ahlatum ,  du  verbe  aufrrre  ,  en- 
lever ) ,  sert  à  ôter  avec  le  secours  d'une 
préposition,  ce  qui  est  sa  principale 
fonction.  Quand  on  prononce  de  suite 
tous  les  cas  d'un  nom ,  soit  au  singulier, 
soit  au  pluriel ,  cela  s'appelle  décliner 
(yoy.  Déclinaison).  Il  faut  remarquer 
que  tous  les  noms  d'une  langue  n'ayant 
pas  le  nominatif  terminé  de  la  même  ma- 
nière, il  eût  été  souvent  dur  à  l'oreille  de 
les  ramener  tous  aux  mêmes  désinences 
pour  les  autres  cas  :  ainsi  il  y  a  eu 
différentes  sortes  de  désinences  ou  ter- 
minaisons générales,  les  unes  pour  les 
ras  de  certains  noms ,  les  autres  pour 
les  cas  d'autres  noms ,  ce  qui  a  produit 
différens  cadres  communs,  différentes 
classes  de  noms,  ou  même  différentes 
déclinaisons  du  singulier  au  pluriel. 

Quant  à  la  langue  française,  et  quoi- 
qu'on ait  voulu  ,  dit  un  linguiste  mo- 
derne ,  fonder  primitivement  les  pre- 
miers principes  de  cette  langue  sur  ceux 
de  la  langue  latine ,  elle  n'a  point  et  ne 
peut  avoir  de  cas  ni  de  déclinaisons. 
<v  Ce  sont  des  noms  tout-à-fait  étrangers 
parmi  nous  que  nos  grammairiens  n'ont 
employés  que  par  une  fausse  application, 
et  Ton  devrait  purger  nos  grammaires 
de  tout  ce  fatras,  de  toutes  ces  supcr- 
(luités  qui  sont  plus  propres  à  nuire  qu'à 
servir  à  l'intelligence  du  français,  u  L'al- 
lemand et  toutes  les  langues  slavonnes 
ont  des  cas:  dans  celles-ci  ils  sont  plus 
marqués  et  plus  variables  que  dans  l'autre 
où  un  très  grand  nombre  de  mots  ne 
peuvent  subir  aucun  changement;  les 
Slaves  donnent  des  ras  même  aux  noms 
propres.  Au  reste,  à  force  d'étudier  des 
grammaires  latines,  l'homme,  sur  qui 
rhabitude  a  tant  de  pouvoir,  s'est  ac- 
coutumé à  ne  voir  les  rapports  des  mem- 
bres de  phrases  entre  eux  que  dans  les 
ras  des  noms;  il  lui  a  donc  fallu  de  ces 
cas  y  même  dans  les  langues  qui  n'en  ont 
point.  F.  R-D. 

CAS  (  droit  ).  L'acception  de  ce  mot , 
en  jurisprudence  ,  est  déterminée  par 
radjeclif  dont  il  est  accompagné  :  ainsi 
Ton  trouve  employées,  dans  son  langage, 
les  dénominatioDS  de  cas  royaux,  cas 


prév6tauXy  ras  spéciaux,  ras  priviié^ 
giés  y  cas  provisoires  ,  cas  fortuits. 

Les  (|uatre  premières  espèces  ont  dis- 
paru de  la  législation  française ,  depuis 
qu'il  règne  de  l'uniformité  dans  l'admi- 
nistration de  la  justice ,  en  France ,  et  que 
toutes  les  afTaires  et  tous  les  citoyens  sans 
distinction  y  sont  soumis  à  la  juridic- 
tion des  mêmes  tribunaux  avec  les  mêmes 
formes  de  procédure  et  de  jugement 
pour  les  uns  comme  pour  les  autres. 

On  appelait  autrefois  cas  royaux 
ceux  qui  intéressaient  le  roi,  soit  relati- 
vement à  sa  personne  ou  à  son  domaine , 
soit  en  ce  qui  concernait  la  police  du 
royaume  ou  des  droits  attachés  à  la  puis- 
sance royale,  et  dont  la  connaissance 
était  attribuée  aux  juridictions  royales, 
à  l'exclusion  des  autres  juridictions  éta- 
blies dans  le  royaume  ;  cas  prr%*ôtaux, 
ceux  qui ,  par  la  qualité  des  personnes 
ou  par  la  nature  des  crimes  ,  étaient 
placés  dans  les  attributions  des  cours 
prévotales  où  ils  étaient  jugés  avec  des 
formes  plus  promptes  et  sans  appel  ;  cas 
spéciaux  f  les  crimes  commis  par  des  va- 
gabonds ,  gens  sans  aveu  ,  et  par  des 
condamnes  ù  des  peines  afflictives  ou  in- 
famantes; le  crime  de  rébellion  armée 
contre  la  force  publique,  celui  de  con- 
trebande armée,  le  crime  de  fausse  mon- 
naie, et  les  assassinats  préparés  par  des 
attroupemens  armés.  Les  prévenus  de  ces 
crimes  étaient  jugés  par  des  cours  spé- 
ciales composées  de  cinq  juges  ordinaires 
et  de  trois  militaires  ayant  au  moins  le 
grade  de  capitaine ,  sans  jurés ,  avec  des 
formes  particulières  ,  et  leurs  jugemens 
ne  pouvaient  être  attaqués  par  voie  de 
cassation.  Les  cours  spéciales  furent  sup- 
primées après  la  Restauration,  en  181  S, 
et  remplacées  par  des  cours  prévotales 
temporaires  ;  cas  privilt'giês ,  les  crimes 
et  les  délits  commis  par  des  ecclésias- 
tiques: il  fallait,  pour  en  connaître,  le 
concours  du  juge  ecclésiastique  et  du 
juge  séculier. 

On  appelle  ras  provisoires  les  affaires 
qui  requièrent  célérité  dans  leur  juge- 
ment et  qui  pourraient  éprouver  du 
préjudice  par  le  retard  qui  y  serait  ap- 
porté. Dans  ces  sortes  d'affaires,  l'ins- 
truction est  dégagée  de  la  lenteur  des 
formes  de  la  prooédurey  ei  les  jugemeiis 


jorttkit  louléTénemi 
d'une    forre   niaji 

de  l'homme  de 
frtrenir  chi  d*em|iècher ,  tels  que  nau- 
fcapr ,  incendie  ,  inondalioD  ,  guerre  , 
naMllf,  |>>lUi;«  el  Kuirrs  de  acmblalitc 
MlBM.  En  ihÛM  grinéralo ,  ta  perle  île  la 
dkocc  qui  p^rîl  par  cas  fortuit  doit  être 
MpportAe  par  le  propriélaîre,  à  moiriB 
^u  criai  qoi  en  est  débiteur  ou  délen- 
barn'en  ail  été  persoaaelUmenl  chnrgé 
|arwic  convrolion  Bpécïnle.  Celui  ijui 
■  WcRp^héparuncasTorluilde  rem- 
jBr  ■(■«  obligalion  à  laquelle  il  était 
n*nt  teuu  d'aucuns  dammages- 
m\eTS  celui  à  l'égard  de  qui  iJ 
4nùt  la  remplir.  L'oblisadon  du  débl- 
ai «éteinte  lonqu'elle  avait  pour 
ib  liirBiïonil'uiiechose  quiapéri, 
M  faulc,  aiant  la  livraison.  Un  bail 
M  résïlii  de  pkia  droit  ,  sans  dédoni- 
■a[fnirtit  pour  le  preneur,  lorsque  la 
Aoae  kmé«  a  ^Ij  déiruilv  en  totalité  par 
eaa  fortuit ,  elc^ 

Ob  dwliagn*  la  cas  Jortmtt  en  cas 
loftajl»  «rdinairrs  et  cas  Turtuits  cx- 
tmtnGmairrt  :  les  premiers  «ont  ceux 
<fa*on  peut  piévoir ,  tels  (|tie  prêlp,  feu 
ta  titi  ,  gelée  et  coulure;  ou  ciiLeml 
ftt  lei  trconds  les  ravKges  de  la  guerre 
V9  nue  inondation  à  laquelle  le  pays 
a'ot  pas  ordinjïremeut  auje).  Lorsque 
la  débiteur  est  charge  des  cis  Torluils 
■r  lOa  obligation,  cetle  slipulatlun  ne 
•BHmrcndque  les  cas  forliiits  ordinaires; 
cB*  ne  l'applique  pas  aux  cas  rorlniis 
atraardinaires ,  dont  il  ne  peut  être 
dMrcé  que  par  une  décUralloii  exprcMS 
gu  embriuse  tous  les  cas  furluîra  prévus 
eiBpe^iO*.  J' t..  C. 

CAS  [  tbéol.  ),  if'/.  Casciste. 

CASAJIOVA  (  JFA:..-Jscg.jES,  i,k 
SuMatT;' ,  espèce  deCil-BIns  du  wiii" 
rifcb,  Mqnit  a  Venise  l'an  173Ô.  S'il 
bfbfl  H  croire  tes  Mémnires.  il  appnr- 
Itodnil  à  la  familtc  des  Palafox.  Il  re^nr 


tàm 


a  Pa'Iui 


r  tes  progrès  rapides  dans  la 
c  latine  et  dans  les  iiulres  sciences. 
I  paMionaé  l'entraina  de  . 
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bonne  faeurv  dans  une  foule  d'aventures 
qui  nervireut  ù  former  son  jugement  et  à 
lui  faire  connaître  les  hommes.  Il  élDdîa 
la  juriiprudence  et  composa  ■  Vii/fl  de 
1 G  ans  ses  deux  dissertations  :  De  lesla- 
nifiilis  ttVtram  Hrbri^i  ponint  eant- 
trurrc  novas  ajrnagogiu.  Son  aimable 
galle  lui  ouvrit  les  premièrrs  maisons  de 
Veoiac  ,  où  régnait  un  excellant  ton, 
quoique  non  sans  frivolité.  Le  patriarche 
de  cette  ville  lui  ayant  couféré  les  ordres 


n  premier  sermon  re^ui  un 
accueil  très  favorable  ;  mais  le  second  , 
qu'il  n'avait  pas  bien  appris  par  cieur, 
Gl  peu  d'effel.  Chassé  du  séminaire  pour 
des  iulrigaes  amoureuses,  il  fut  détend 
pendant  quelque  temps  en  prison  dans  le 
fort  Saint- A.ndré.  Cepeodantsgmère,  quï 
était  alors  actrice  à  Varsovie,  Eberchaît 
à  lui  frayer  la  roule  aux  premières  di- 
gnités de  l'Ëglise,  et  d'après  son  conseil 
il  partit  pour  Napics.  Après  avoir  long- 
temps erré  par  toute  l'Italie ,  il  trouva 
enfin  à  Rome,  chez  le  cardinal  Acqua- 
viva,  une  place  qui  le  mit  en  rapport 
avec  lu  pape  Benoit  XIV. 

La  plus  brillante  carrière  s'ouvrait 
devaotlui,  lorsqu'une èiourderie  lui  ra- 
vit la  bienveillance  du  cardinal  qui  le 
renvoya.  Il  se  décida  à  aller  n  Cooslan- 


Kiplc 


ivelles 


.  quelque 


ut  u  coup  il  se  trouva  pris 
dans  un  cordon  de  troupes  espagnoles 
et  autritbiennes  qui  occupaient  alors 
l'Italie,  et  il  (al  fait  prisonni<>r.  Casa- 
nova de  Sein^alt  réussit  cependant  bicn- 
lùt  à  s'évader  et  entra  pour  quelque 
temps  au  service  de  Venise.  Muni  de 
puissantes  recommandations  du  cardinal 
Aiquaviva  pour  le  comte  de  Bunne- 
val  {i>'>y.),  il  s'embarqua,  en  17<I3,  pour 
Cunstantinople.  La  carrière  militaire, 
dans  laquelle  il  entra,  le  conduisit  à 
Corfiiu;  mais  une  offense  qu'il  y  reçut,  et 
qu'il  ne  pouvait  supporter  comme  mili- 
taire, l'obligea  à  retenir  à  Venise.  Là 
il  vécut  pendant  quelque  temps  comme 
joueur  de  violon,  lin  jour  le  hasard 
tonhit  qu'un  sénateur  fi'il  frappé  d'apo- 

ce  que  les  médeiins  avaient  ordonné  et 
parvint  à  le  sauver  au  moyen  des  re- 
mèdes qu'il  prescrivit  lui-même.  Bagra- 
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dioOy  c'est  ainsi  qoe  —  nommait  le  séna- 
teur, le  prenant  pour  un  favori  du  ciel, 
le  reçut  dans  sa  maison ,  et  Casanova, 
qui  aiTeclait  d*étre  initié  auK  sciences 
secrètes ,  devint  son  oracle  et  celui  de 
•es  amis.  Cependant  sa  conduite  ne  de- 
venant pas  plus  mesurée,  il  fut  encore  une 
fois  forcé  de  quitter  Venise,  et  Milan , 
Blantoue,  Cesène  devinrent  le  théâtre 
de  ses  exploits.  Bientôt  après,  il  s'enfuit 
à  Parme  avec  une  riche  et  noble  dame 
française,  qu'il  fut  cependant  obligé  de 
quitter  à  Genève.  On  avait  pendant  ce 
temps  oublié  ses  fautes  dans  sa  patrie, 
et  il  y  retourna.  La  passion  du  jeu,  à  la- 
quelle il  s'était  partout  livré,  l'occupa 
et  l'entretint  quelque  temps  à  Venise, 
qu'il  quitta  bientôt  sans  aucun  motif 
pour  se  rendre  a  Paris.  De  retour  à 
Venise,  il  s'engagea  dans  une  infinité 
d'intrigues  qui  lui  valurent  en  1755  sa 
détention  dans  la  p-ison  des  plombs; 
cependant  il  s'en  évada  avec  autant  d'au- 
dace que  d'esprit,  et  retourna  une  se- 
conde fois  à  Paris.  Cest  ici  que  la  sphère 
de  Casanova  commença  à  s'agrandir.  Il 
trouva  moyen  de  s'introduire  auprès  de 
tous  les  hommes  et  de  toutes  les  femmes 
de  distinction  de  l'époque ,  et  même 
auprès  du  duc  de  Choisetil.  Après  un 
long  séjour  en  France,  il  fit,  dans  un 
voyage  par  Stuttgard,  Zurich  ,.Soleure, 
Berne  et  Lausanne,  la  connaissance 
de  Haller  et  de  Voltaire,  passa  de  là  en 
Savoie  et  se  dirigea,  par  Grenoble  et 
Avignon,  sur  Marseille,  Toulon,  Nice, 
Gènes,  Livoume,  Pise  et  Florence  ;  ce 
fut  dans  cette  dernière  ville  qu'il  fit  la 
connaissance  de  Souvorof.  £\ilé  de  la 
Toscane,  il  se  rendit  encore  une  fois  à 
Rome  et  à  Naples,  et  revint  ensuite  par 
Florence,  Boulogne,  Parme  et  Turin  à 
Paris.  Depuis  cette  époque  il  vécut  alter- 
nativement à  Paris  et  dans  le  midi  de  l'Al- 
lemagne, en  Suisse  et  dans  la  haute  Italie, 
visita  plusieurs  fois  la  France,  jusqu'au 
moment  où  il  commença  à  Londres  sa 
brillante  carrière,  qui  toutefois  eut  une 
fin  tragique. 

Ses  relations  avec  le  comte  de  Schwe- 
rin  lui  fournirent  l'occasion  de  se  faire 
firésenter  au  roi  Frédérir- le -Grand. 
Au  moment  oti  Casanova  allait  devejiir 
«ouverneur  de   l'école  des  Cadets  de 


Berlin,  il  quitta  soudainamtot  la  villt 
et  se  rendit  à  Saint-Pétershonrg 
Riga.  Il  trouva  plusieurs  fois  Vi 
sion  de  s'entretenir  de  politique  avec 
l'impératrice  Catherine  II.  De  U  il  visita 
succeuivement  Varsovie,  Dresde,  Pfea- 
gue  et  Vienne;  mais  le  séjour  dans 
cette  ville  lui  ayant  été  presque  aussilM 
défendu,  il  la  quitta  et  revint  à  Paris 
après  s'être  arrêté  à  Munich ,  Aagsbourg, 
Louisbourg,  Aix-la-Chapelle  et  Spa* 
Une  lettre  de  cachet  le  força  à  quit- 
ter Paris  en  1767,  et  il  partit  pow 
Madrid,  où  bientôt  ses  étourderîes  loial^ 
tirèrent  aussi  des  disgrâces.  De  nouveau 
contraint  à  prendre  la  fuite,  il  se  reu- 
dit  à  Aia  en  Provence  :  là  il  fit  la  ooa- 
naissance  du  marquis  d'Argeos  et  de 
Cagliostro  {vojr,  ces  noms),  après  quel 
il  se  dirigea  sur  Rome  et  Naples  eu  at- 
tendant qu'il  lui  (%\i  possible  de  retour- 
ner à  Venise.  Sa  réconciliation  avec  la 
gouvernement  de  sa  patrie ,  qui  eut  lieu 
en  1774,  parait  avoir  été  aosenée  par  un 
ouvrage  qu'il  écrivit  pour  réfuter  un 
livre  d'Amelot  de  la  Uoussaie  sur  la 
constitution  de  Venise.  Casanova  sontîaul 
avoir  rendu  plus  tard  de  nombreux 
vices  à  la  république ,  et  des 
qui  ont  connu  toutes  ses  relations  alfif^ 
ment  qu'il  y  remplissait  des  fonctioui 
secrètes.  Après  un  court  séjour  a  Veniit^ 
il  repartit  pour  Paris ,  et  c'est  avec  aai 
premières  aventures  depuis  son  retour 
dans  cette  ville  que  finit  le  manuscrit  de 
ses  mémoires.  Cependant  le  reate  de  sa 
carrière  est  suffisamment  connu  par  lai 
renseignemens  que  nous  a  communi- 
qués le  prince  de  Ligne.  Casanova  fit  à 
Paris  ,  chez  l'ambassadeur  vénitien  ,  la 
connaissance  du  comte  de  Waldatda, 
i|ui  avait  de  grandes  possessions  à  Dux 
iMi  ?U>h«*me.  Trouvant  dans  Casanova  ua 
linmrne  initié  dans  la  cabalistique  et  au- 
trp4  siTrels  de  l'alchimie,  le  oomte  lui 
pro(>f)sa  de  venir  habiter  son  diàteau  et 
d'y  travailler  avec  lui.  Cette  offre  convînt 
parfaitement  à  Casanova  qui,  en  1786, 
accompagna  le  c<»inte  à  Dux ,  où  il  sa 
chargea  de  l'inspection  de  la  bibliothèque 
et  se  voua  exclusivement  aux  sciences 
jusqu'à  sa  mort ,  qui  eut  lieu  à  Vienne 
dans  le  mois  de  juin  1803. 

Las  ouvrages  de  Casanova  portant 


3et  ou- 

Eaportant,  quoique  lei  »  ne 

pas  livret  àl'iniprettioo,  et  ii  ptk- 
M  !•  manuscrit  s'en  est  perdu. 
ïade  di  Omero^  tradotte  in  ottave 
4  voL,  1778  in-4'');  Histoirti  de 
lie  des  prisons  de  la  république 
nise^  qu'on  appelle  les  Plombs 
«^  1788);  Icosamerony  ou  His- 
^Edouard  ei d'Elisabeth,  quipas^ 
quatre-vingts  ans  chez  les  Méga- 
Vy  habitons  aborigènes  de  Proto- 
p  dans  l'intérieur  de  notre  globe 
.,  ^agne,  1788-1800);  Solution 
hlème  déliaque  démontrée  (Dres- 
90,  iii-4*^^  Corollaire  à  la  dupli- 
de  l'hexaèdre^  donné  à  Dux  en 
wÇDnadef  1790).  Ses  Afémoires, 
iqaclc  le  prince  de  Ligne  a  le 
r  attiré  rattention  publique ,  sont 
od  wrotr  des  mœurs  de  ce  temps, 
Urivolité  se  trouve  souvent  unie 
r|{ic  et  à  l'esprit.  Nulle  part  cette 
icône,  avec  le  libertinage  tel  qu'il 
,  dans  les  grandes  villes  de  TÈu- 
ffWit  la  révolution  française ,  n'est 
t  avec  des  couleurs  plus  vives 
\  vnûea.  Ih  parurent  d'abord  eo 
id  (Leipz.  1822-28 ,  12  vol.  io- 
oit  dans  une  traduction  française, 
a  rorigînal  français  fut  imprimé 
pg  {1826-32,  T.*I-Vm);  il  a  été 
fait  à  Paris.  C.  L. 


triouuon  lavame  aeiumiereet  domb: 
Cette  belle  peinture  lui  attira  de  n< 
breux  travaux  ;  les  plus  importants  furent 
ceux  qu'il  exécuta  pour  le  prince  de 
Condé.  On  cite  encore  parmi  ses  chefs- 
d'œuvre  les  victoires  de  l'impératrice 
Catherine  contre  les  Turcs,  qu'il  peignit  à 
Vienne  en  plusieurs  tableaux  pour  Tor- 
nement  du  palais  de  cette  princesse. 
Casanova  mourut  à  Brûhl ,  non  loin  de 
Vienne,  en  1805  ,  sans  avoir  quitté  le 
pinceau.  Cet  artiste  eut  un  génie  fécond; 
il  a  traité  tous  les  genres  avec  succès, 
mais  c'est  prindpalement  dans  les  ba- 
tailles qu'il  a  réussi.  Sa  peinture  est  vi- 
goureuse, solide,  et  ses  effets  sont  pleins 
d'harmonie.  Plusieurs  de  ses  tableaux 
ont  été  peints  au  vernis,  à  l'exemple  de 
Gérard  Dow ,  de  Miéris ,  de  Slingelant , 
qui  ont  usé  de  ce  procédé  pour  donner 
prématurément  à  leurs  ouvrages  celte  es- 
pèce d*émail  que  le  temps  seul  doit  dé- 
poser sur  eux.  L'un  des  titres  de  Casa- 
nova à  la  reconoainaance  des  amis  des 
arts  est  d'avoir  formé  par  ses  préceptes 
et  ses  exemples  Mayer,  Norblin  de  la 
Gourdaine ,  et  J.  Ph.  J«auterbourg. 

J eau-Baptiste  Casanova,  3*  frère  de 
l'aventurier,  naquit  à  Londres  en  1730  et 
mourut  à  Dresde  en  1 798;  il  eut,  comme 
peintre  et  comme  historien  de  l'art,  une 
c^Ttaine  célébrité  en  Allemagne.  Élève  de 
R.Meni;sJl  fut  comme  lui  lié  avec AVinckel- 
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ment  trompé  qu*il  en  inséra  la  gravure 
dans  la  première  édition  allemande  de 
son  histoire  de  l'art  chez  les  anciens,  et 
les  accompagna  d*iine  description  pom- 
peuse. J.  B.  Casanova,  comme  professeur 
et  directeur  de  Tacadémie  de  Dresde, 
D*a  pas  été  moins  utile  à  l'art  que  par 
ses  écrits  sur  les  monumens  anciens.  En 
Allemagne  ils  font  autorité,  principale- 
ment ses  dissertations  sur  d'anciens  mo- 
numens des  arts, ouvrage  d'abord  écrit  en 
italien  et  qu'il  publia  ensuite  en  alle- 
mand l'Leipz.,  1771).  L.  C.  S. 

CASAUBOX  (LsAAc)  naquit  à  (ie- 
nève  le   18  février  lo*>Dy  d'une  famille 
dauphinoise  qui  venait  de   s'y  réfugier 
pour  se  soustraire  aux  persécutions  exer- 
cées contre  les  protestans.  Dès  que  cette 
famille    put  rentrer   dans    ses   foyers , 
elle  revint  dacs  la  petite  ville  du  Crest, 
en  Dauphiné,et  c'est  là  que  fut  élevé 
Isaac  Casauhon  par  son  père ,  ministre 
de  la  reli^iaft  réformée  et  homme  fort 
instruit.  Sous   un  tel   maître,  le  jeune 
Casaubon  fit  des  progrès  si  extraordi- 
naires qu'à  dix  ans  il  savait  le  latin  et  le 
grec.  11  en  avait  dix-neuf,  lorsqu'il  alla 
perfectionner  ses  études  à  (ienèvo.  Il  y 
apprit  de  plus  le  droit,  la  théologie  et 
les    langues  orientales  ,  et  à  !23  «ins    il 
eut  rhonneur  de  succéder  à  ¥r.  Portus, 
î»on  professeur,  dans  l'enseignement  du 
grec.  Chaque  année  des   éditions  nou- 
velles, do3  traductions  d'awicurs  grecs  , 
des  commentaires,  signalaient  son  érudi- 
tion facile  et  brillante,  et  chaque  année 
la  naissance  d'un  enfant  signalait  «lussi 
le  bonheur  qu'il  goûtait  dans  son  ménage. 
Plusieurs  ouvrages  dédiés  à  Henry  Ks- 
tienne    lui    avaient  obtenu    la  maiu  de 
J'Morence,  une  de  ses  filles,  dont  il  eut 
vingt  enfans.  Mais  la  bizarrerie  de  son 
beau- père  lui  ayant  rendu  le  séjour  de 
iîenève  désagréable,  il  accepta  en  lôîM» 
une  chaire  de  grec  à  Montpellier.  Deux 
ans  après  ,  Henri  IV    l'appela  à   Paris 
pour    lui  confier    un   cours  public ,  et 
ensuite  il  le  choisit  |>our  garde  de  sa  bi- 
bliothèque. C'est  \ers  cette  époque  qu'il 
chancela  plus  que  jamais  dans  sa  croyan- 
ce,   après   la   conférence  de  Fontainc»- 
bleau   entre  réMMpie  d'K\reu\,  depuis 
cardinal  Du  Perron,  et  Duplessis-Mor- 
nav.  Casaubon   était   un    des  trommis- 


saires ,  et  il  ne  put  s'empêcher  d'opiner 
contre  le  champion  du  protestantisme» 
Vers  le  même  temps  un  de  ses  fils , 
Augustin  Casaubon,  se  fit  capucin  et  alla 
lui  demander  sa  bénédiction.  «  Je  te  b 
donne  de  bon  cflL'ur,  répondit-il,  je  ne 
te  condamne  point;  ne  me  condamne 
pas  non  plus.  •*  Opendant  dès  lors  Ici 
protestans  le  crurent  perdu  pour  leur 
parti,  et  le  cardinal  Du  Perron,  ne 
doutant  plus  de  sa  conversion,  voulut  le 
servir  de  lui  pour  convertir  le  roi  d'An» 
gleterre.  C^asaubon  feignit  de  se  prêter  à 
ces  vues,  après  la  mort  d'Henri  IV,  son 
bienfaiteur.  Il  partit,  muni  de  passeports 
et  de  lettres  de  recommandation;  mais 
fidèle  à  ses  principes  de  neutralité ,  il 
ne  chercha  pas  à  accomplir  une  négiH 
ciation  aussi  périlleuse.  Fort  bien  ac- 
cueilli par  Jacques  I*^*^  ,  il  reçut  de  es 
prince  deux  prébendes  et  une  pension 
de  200  liv.  sterl.  se  fixa  définitivement  en 
Angleterre ,  et  mourut  à  Londres  le  1*' 
juillet  Ifill.  11  fut  enterré  à  West- 
minster. Les  troubles  civils  et  religîens 
qui  avaient  affligé  son  siècle  inspirèreni 
à  Casaubon  beaucoupd'indlfTérence  pour 
la  religion  et  pour  la  patrie  ;  il  parut  ne 
pas  tenir  plus  à  l'une  qu'à  l'autre.  Se 
passion  dominante  était  l'étude,  et  les 
lettres  qu'il  aimait  avec  tant  d'ardeuront 
fait  toute  sa  gloire.  Hon  traducteur,  ex- 
cellent criti(|ue,  il  a  identifié  son  nom 
avec  celui  de  tous  les  grands  hommes  de 
l'antiquité  dont  il  a  corrigé  les  textes  et 
publié  des  éditions.  Parmi  les  innom* 
brables  publicatitms  qui  ont  illustré  sa 
vie,  depuis  son  professorat  à  Genè%'e  jus- 
qu'à sa  mort  ,  se  distinguent ,  comme 
chefs-d'œuvre  d'érudition  ,  son  édition 
des  caractères  de  Théophraste  ,  gr.- 
lat. ,  1022,  1712,  1 7 G3  ;  de  Suétone, 
1006,  1802  ;  de  Perse  ,  lOOr»  ;  de 
Polyhe,  1009;  de  Strabon ,  1620,  etc. 
Parmi  les  ouvrages  entièrement  composés 
par  lui  nou^  citerons  les  sui%'ans  :  Dr 
satirira  Rnmanorunt  porsi  rt  Romani>^ 
mm  saura ^  Par.,  1806;  De  Itbrrtate 
rrrfrsiastrra ,  Oenev. ,  1607;  ouvrage 
qui  n'a  pas  été  achevé  et  dont  Henri  IV 
fit  suspen<lre  l'impression,  etc.  Fji  1 709, 
Jansson  d'Almeloveen  a  publié  à  Rotter- 
dam ,  en  un  vol.  in-fol. ,  une  fort  belle 
édition  des  lettres  de  Casaubon;  et  HoItT 


•^ffo  «t  âpre  et  di      jumsoo  « 

s  lettres  du  fils  à  ceues  du  père  ; 

'am  ,  1 709 ,  in-fol.  Y-ye. 

GADES.  Soos  ce  nom,  qui  vient 
cascare  (  tomber),  nous  com- 
toutes  les  chutes  d'eau  natu- 


fleuTes,  les  riWères,  qui  rencon- 
leur  cours  une  pente  abrupte, 
de  rochers  qui  arrêtent 
,  forment  ce  qu'on  nomme 
tractes  j  des  chutes  y  des  sauts. 
tractes  du  Nil  ont  été  long- temps 
.  célèbres,  parce  que  les  anciens  en 
exB|;éré  l'importance;  la  plus 
rmble  des  six  que  forme  ce  fleuve, 
sa  partie  basse  jusqu'à  son  con- 
arec  le  Bahr-cl'azmk  ou  le  Nil 
!St  celle  de  l'Ile  de  Pbil.v,  et  cc- 
t  elle  n'a  que  cinq  pieds  de  hau- 
>n  cite  aussi  les  cataractes  du 
,  celle  du  Zambcze,  du  Zaïre, 
ZoangOy  etc.  ;  mais  aucune  de  ces 
d'c»a  n'est  comparable  à  (|uel- 
iiea  de  celles  que  Ton  connaît  en 
i.  Celle  du  Luiea  en  Suède ,  celle 
io  en  Italie,  celle  de  la  Cettina  et 
le  la  Kerka  en  Dalmatie,  Tune  de 
le  l'Ardèche  en  France,  celle  de 
le  el  celle  du  Rhin,  en  Suisse,  sont 
ibre  des  plus  considérables. 
louveau  continent  en  compte  aussi 
\T%  '.  I*»  cours  du  Potonifir  est  in- 


tre  autres  cane  ae  ut  Toungooska  en  isi- 
bérie,  dont  la  hauteur  est  sensiblement 
diminuée  depuis  le  temps  où  on  Ta 
observée  avec  attention.  Celle  du  Niagara, 
que  nous  venons  de  citer,  s'est  déjà  re- 
culée de  2  ou  3  lieues  et  en  a  encore  6  à 
7  à  reculer;  alors  la  plate- forme  d'où 
l'eau  tombe  étant  complètement  détruite, 
il  n'existera  plus  à  la  place  qu'une 
énorme  gorge  ou  ravine. 

C'est  probablement  à  cette  diminution 
progressive  que  sont  dus  ces  rapides  ^ 
espèces  de  petites  cataractes  qui  inter- 
rompent quelquefois  la  navigation  de 
certaines  rivières ,  surtout  dans  l'Amé- 
rique septentrionale.  Au  lieu  d'être 
formés,  comme  les  cataractes,  par  une 
falaise  brusque,  les  rapides  sont  dus  à  la 
grande  inclinaison  de  certaines  parties 
du  terrain  sur  lequel  coule  le  cours  d'eau, 
resserré  de  droite  et  de  gauche  par  ses 
burd*  encaissés.  Le  courant  est  alors 
doué  d*une  »i  grande  vitesse  qu'il  est 
impossible  aux  bateaux  de  le  refouler, 
mais  des  navigateurs  hardis  peuvent  quel- 
quefois le  descendre. 

Les  chutes  formées  par  les  ruisseaux 
ou  les  torrens  qui  se  précipitent  des 
montagnes  reçoivent  le  nom  de  cas- 
cadcs.  Du  haut  d'un  rocher  escarpé  les 
eaux  tombent  en  nappes  plus  ou  moins 
larges  dont  une  partie  se  répand  dans 
l*air  en  vapeur   el  rn    brouillards    lui- 
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Afin  àe  faîr«  juger  de  rimporlancc 
relative  des  chutes  d'eau  formées  par  les 
rivières  et  le*  ruisseaux ,  nous  termine- 
rons en  donnant  un  ubieau  des  princi- 
pales que  Ton  connaît  dans  l'ancien  et 
le  nouveau  continent. 

Ca«rtdcdeG*v»riiie(Pyrénéei).  t,lMpw^ 
li.      de  Poglôe  (Ile  Paglô«, 

Norrège 1,000 

Cbute  d«  SUubach  (A]p«i  h«l- 

▼étiqoet) 000 

Cataraete  de  Rinkam  •  FoMea 

(If  orrége) 800 

Cascade  de  Neomelsatkas ,  tant 

do  LiÀTre  on  chote 

de  Lalea  (Laponie 

aaédoîae) 000 

date  do  Serio  (baMÎB  dn  PA).     500 
Cucadede  laToM(MoDt-<vrie«) 


400 


I(L 


350 


ML 


id. 


U, 


U, 


S70 


240 


de   Grry  -  Main-Tail 

(Écoaie) 

de  PiM«-Vai>lie  (Alpca 

heWétiques) 300 

de  la  Maranora  (Éutt 

Romain») 

de  KiUio  ou  Fall  of 

Achan  (Écoaac).. 

de  RfliclieDbach  (  Al- 

pet  belTétiques) MO 

Chate  de  la  Cettiaa  (Dalmatie).      1 50 
Caacade  do  Teodoo  (Yo^gea).       IM 

td,       deTArdèclie 100 

id,        do  PoDt-dii-Dial»U  oQ 
cbnte  de  la  Reuaa(mont 

Saint-Gothard) . . .       100 
Chate    do   Rhia    oo   Laofen 

(Suisse  ) 75 

Grande  caacade  du  M ont-dX>r.        60 
Ciacade  de  TîtoIî  (  Ktata  Ro- 
Buins) 
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tion  opposé,  en  balayant  le  fond  da  foaaé. 
L'utilité  de  ces  batteries  couvertes  en  a 
fait  établir  sur  d'autres  points  des  ouvr»- 
ges  de  fortification  et  particulièrement 
aux  saillans  des  contrescarpes  pour  dé- 
fendre les  fossés;  puis  on  en  a  éteoda 
l'application  à  tous  les  bàtimens  destÎDét 
à  loger  en  temps  de  siège  la  partie  de  la 
garnison  qui  n'est  pas  de  service,  et  oeUe 
qui  est  malade  ou  blessée ,  etc. ,  méoM 
aux  magasins  de  la  place.  Bousmard  re- 
garde les  casemates  comme  d'une  utilité 
incontestable  dans  les  places  assiégées 
pour  mettre  en  sûreté  les  hommes  et  sur- 
tout les  munitions.  S'il  est  rare,  dit-il,  (|im 
le  séjour  qu'y  font  les  hommes  ne  leur 
soit  pas  à  peu  près  aussi  pernicieux  qui 
celui  qu'ils  feraient  en  plein  air,  expMés 
aux  bombes  de  l'ennemi ,  du  moins  sont- 
elles  très  avantageuses  pour  mettre  les 
approvisionneraens  à  l'abri  dn  feu  de 
TassiégeanL  Malheureusement  les  batte- 
ries qu'on  y  établit  ne  sont  pas  suscepti- 
bles de  faire  un  service  prolongé  ;  la  fa» 
mée  de  la  poudre  les  encombre  promp- 
tement  et  y  incommode  tellement  les 
artilleurs  qu'ils  ne  peuvent  plus  conti- 
nuer à  faire  usage  de  leurs  pièces.  Tow 
les  efforts  faits  jusqu'à  présent  pour  ob« 
vier  à  cet  inconvénient   n'ont   pas  en- 
core obtenu  un  succès  satisfaisant.  C-n. 
CASERNE,  CASERNEMEXT.  Les 
casernes  sont  des  bàtimens  affectés  an 
logement  des  troupes  en  garnison.  Si  la 
soldat  est  puni  pour  une  faute  grave,  il 
est  privé  de  sa  liberté  et  mis  en  prison. 
S'il  est  malade,  on  l'envoie  aux  hépi- 

est  libre  et  en  bonne 
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CASEMAT^.  Le  mot  casemate  est 
emprunté  à  la  langue  espagnole ,  où  les 
mots  ccua  et  mata  signifient  maison  bas- 
se, logement  bas.  Une  casemate  est  en  ef- 
fet un  logement  bas ,  percé  de  créneaux 
et  d'embrasurei,  d'où  l'on  peut  faire  feu 
sur  l'ennemi,  et  blindé  ou  voûté  à  l'é- 
preuve de  ses  plus  lourds  projectiles.  Les 
premières  casemates  ont  été  établies  sous 
les  flancs  des  bastions.  Le  canon  qu'on  y 
plaçait  serrait  à  défandre  la  face  dn  bas- 


s'il 


taux  ;  mais 
santé,  il  est  logé  dans  une  caserne.  0 
serait  fort  à  désirer  que  les  bâti  mens 
où  les  soldats  sont  logés  en  France  eus- 
sent tous  été  construits  pour  la  destina- 
tion (|u'on  leur  a  donnée;  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi.  Dans  la  plupart  des  villes 
de  l'intérieur,  à  Paris  m^mc,  les  soldats 
trouvent  peu  de  casernes  proprement  di- 
tes. Ils  sont  logés  presque  toujours  dans 
des  bàtimens  qui  ont  été  construits  pour 
des  couvens  d'hommes  ou  de  femmes , 
des  collèges,  des  séminaires,  des  évéchés, 
des  magasins,  etc.  Il  résulte  de  cette  dis- 
position que  les  militaires  sont  souvent 
assez  mai  logés,  sous  le  rapport  de  la  santé 
comme  sons  celui  de  la  discipline.  Les 
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rémela  compoiitîon  des  corps 
■t  y  être  logéi ,  et  il  n'est  pas 
le  eompter  à  cet  égard  sar  la 
fixité.  Chaque  changement  de 

anène  en  France  un  change- 
■  rarganisation  des  corps  :  les 
ea  tout  tantdt  plus  fortes  et  tan- 
IMea.  Ces  fréquentes  variations 
neerlaîne  Tétendne  qu'on  doit 
OBC  caserne,  et  par  conséquent 
tkm  suivant  laquelle  on  doit  en 

toutes  les  parties.  Si  une  ca- 

eonatruite  pour  un  régiment 
ie ,  quand  il  est  composé  de  3 

d«  600  hommes  y  elle  devient 
te    pour    ce    même    régiment 

porte  l'effectif  de  chaque  ba- 
r  oo  800  hommes.  Une  condi- 
rtanlB  de  la  construction  d'une 
s'il  aérait  nécessaire  aussi  d'é- 
Ht  d'en  faire  le  projet ,  c'est  la 
a  nombre  de  mètres  cubes  d'air 
ne  homme  doit  avoir  à  sa  dis- 
fatqa'ld  on  n'a  eu  aucun  égard 
miidératîon  fondamentale.  Le 
t  dn  17  ao&t  1824  sur  le  ser- 
acmement  porte,  art.  4 1  :  nL'in* 
otre  deux  liU  doit  être  de  0,50™ 
Vur  cette  disposition,  on  établit 
du  logement  d'après  la  capacité 
slle  des  chambres ,  sans  faire  nt- 
leur  hauteur  ni  à  leur  lartrenr,  en 


ÂJBB  ecan  xiemes  de  ca- 

valerie,  devraient  eire  construites  éga- 
lement d'après  la  fixation  du  nombre  de 
mètres  cubes  d'air  nécessaires  à  la  respi- 
ration des  chevaux. 

Aucun  ingénieur  n'ayant  encore  établi 
le  cube  d'air  qu'il  convient  d'aiTecter  à 
chaque  homme  dans  les  lieux  où  on  en 
réunit  un  grand  nombre,  on  croit  devoir 
placer  ici  le  calcul  assez  simple  par  le- 
quel on  peut  parvenir  à  le  déterminer 
pour  rhomme  en  bonne  santé  et  jouis- 
sant de  la  liberté  de  sortir  de  sa  chambre 
pendant  la  journée. 

Thompson  a  fait  des  expériences  des- 
quelles il  résulte  qu'on  peut  porter  à 
vingt  le  nombre  moyen  de  respirations 
d'un  homme  par  minute,  ce  qui  donne 
1,200  inspirations  par  heure,  et  38,800 
en  24  heures.  Il  évalue  à  655  centimètres 
cubes  la  quantité  d'air  consommée  à  cha- 
que inspiration,  ce  qui  produit  par  heure 
786  décimètres  i,ul»«a ,  et  par  jour  de  24 
heures  18™,  864  millim.  cubes,  environ 
1 9  mètres  cubes.  Cette  quantité ,  expri- 
mant le  produit  réel  de  la  consomma- 
tion d'air  que  fait  en  24  heures  chaque 
homme  vivant  isolément,  serait  évidem- 
ment insuffisante  pour  le  cube  d'air  que 
les  soldats  réunis  en  grand  nombre  doi- 
vent avoir  à  respirer,  soit  dans  les  prisons 
et  les  hôpitaux ,  soit  même  dans  les  ca- 
sernes,  pour  le  temps  de  la  nuit  où  ils 
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tion  de  ceux  qui  oot  fatigué  dans  la 
journée ,  le  peu  de  propreté  de  beaucoup 
d'entre  eux,  les  émanations  animales  qui 
s*exhalent  de  leurs  corps,  l'usage  cons- 
tant des  mêmes  vélemens,  la  nature  des 
alimens  et  tant  d'autres  causes,  contri- 
buent tellement  à  accélérer  la  viciation 
de  Tatmosphère  que  la  quantité  d*air  qui 
convient  à  l'homme  pris  isolément  serait 
beaucoup  trop  laible  pour  une  grande 
réunion  d'hommes  ramassés  dans  un  lieu 
fermé,  ne  fut-ce  que  pendant  1 2  heures. 

Pour  se  convaincredu  fâcheux  effet  qui 
résulte  de  l'espacement  actuel  des  lits,  par 
lequel  on  fixe  le  nombre  d'hommes  à  loger 
dans  chaque  pièce,  que  l'on  parcoure  au 
moment  du  lever  de  la  troupe  les  cham- 
bres des  soldats  dans  la  caserne  la  plus 
belle  et  la  mieux  située  :  on  sera  en  entrant 
saisi  au  nez  et  à  la  gorge  d'une  vapeur 
fétide  et  piquante  qu'exhale  une  atmos- 
phère viciée  pendant  la  nuit  |)ar  la  respi- 
ration des  hommes.  Cet  inconvénient 
s'aggrave  dans  les  anciens  couvens ,  sé- 
minaires et  collèges,  dont  les  chambres 
manquent  de  l'élévation  nécessaire ,  et  il 
devient  encore  plus  funeste  quand  ces 
bâti  mens  sont  enfoncés  dans  des  quar- 
tiers peu  aérés. 

Au  lieu  de  fixer  le  nombre  d'hommes 
à  loger  dans  une  chambre  en  bornant  à 
50  centimètres  au  plus  l'intervalle  à  lais- 
ser entre  deux  lits,  il  semblerait  plvis 
rationnel  de  prescrire  n»  nombre  de  ma- 
nière à  donnera  chaque  homme  au  moins 
20  mètres  cubes  delà  capacité  de  la  pièce 
où  il  doit  être  logé.  En  divisant  par  20 
mètres  la  capacité  cubi(|ue  de  cha(|ue 
chambre,  le  quotient  donnerait  le  nom- 
bre d'hommes  qu'on  doit  y  admettre.  On 
déterminerait  de  la  même  manière  le 
nombre  de  chevaux  qui  doit  être  placé 
dans  les  écuries,  après  avoir  constaté 
par  des  expériences  convenables  le  cube 
d'air  nécessaire  à  leur  existence. 

La  condition  de  salubrité  que  nous 
venons  d'établir  ne  dispense  pas  de  re- 
courir à  toutes  les  précautions  nécessai- 
res pour  entretenir  la  plus  grande  pro- 
preté dans  les  bàtimens  militaires.  Ainsi, 
il  faut  les  pourvoir  d'eau  en  assez  grande 
abondance  pour  que  les  chambres,  les 
cuisines,  les  latriues  puiasent  être  fré- 
quemment lavées. 
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Les  casernes  peuvent  être  constniîf 
comme  simples  bâtimtns  d'babitatîooy 
soit  pour  l'infanterie,  soit  pour  la  cava» 
lerie,  ou  comme  logemens  propret  à 
fournir,  en  temps  de  siège,  un  abri  sAr 
contre  les  bombes  aux  défenseurs  de  la 
place  qui  ne  sont  pas  de  service;  dana  cm 
dernier  cas,  elles  sont  voûtées  à  TépreuTa: 
elles  fournissent  alors  au  tiers  de  la  gvt* 
nison  qui  est  en  repos  le  moyen  dm 
prendre  avec  sécurité  un  déUsseoMBl 
dont  elle  a  grand  besoin. 

Quelles  que  soient  la  forme  et  la  de»» 
tination  des  casernes,  elles  doivent,  in- 
dépendamment de  la  salubrité,  offrir 
aux  troupes  sûreté,  commodité  intéricn» 
re,  facilité  des  communications  et  pt* 
rantie  pour  le  maintien  de  la  discipline 

l''  Sûreté  d*abord  contre  les  feux  dt 
l'ennemi,  puis,  en  cas  de  besoin,  conlrt 
les  attaques  de  la  population,  par  la 
choix  de  la  situation  des  bàtimens  et  m 
les  isolant  des  maisons  particulières* 

2^  Commodité  intérieure  par  rames» 
blement  nécessaire  aux  armes  et  aux  ba^ 
gages,  des  tables,  des  bancs,  etc.;  sous  ca 
rapport,  comme  sous  celui  de  la  salubri* 
té,  le  gouvernement  fran^is  a  procuié 
au  soldat  une  amélioration  de  la  pla| 
haute  importance,  en  substituant  dep«ii 
quelques  années  des  lits  à  une  place 
lits  H  deux  places  qui  étaient  en  m 
et  en  remplaçant  les  lits  en  bois  par 
lits  en  fer. 

3**  Facilité  des  communications  ptr 
des  corridors  et  des  escaliers  assez  laiw 
ges  |>our  (|ue  deux  hommes,  se  croisaa^ 
puissent  avec  leur  armement  et  leuré(|n^ 
pement  circuler  très  librement. 

4**  Garantie  pour  le  maintien  de  h' 
discipline,  par  des  moyens  propres  i 
empêcher  le  soldat  de  sortir,  quand  OS  ^ 
juge  nécessaire  de  le  retenir  à  la  rncfi 
ne  :  ainsi  les  fenêtres  du  rez-de-chanarfi 
qui  donnent  sur  la  \oie  publique  doiveal 
être  grillées  et  les  portes  toujours  M 
état  d'être  bien  fermées.  C-Ti. 

CASKUM.  Quand  on  abandonne  à 
lui-même  du  lait  à  la  température  ordi- 
naire, il  se  coagule  et  sa  surface  ne  tarda 
pas  à  se  tapisser  d*une  couche  onctuensa 
connue  sous  le  nom  de  crt'tne,  Au-dea» 
sous  de  celte  couche  se  trouve  le  ctHigm^ 
lu  m  ou  caillé,  qui  se  compose  de  dau 


OBPiciaCfiil  imi|iie  6teii- 
i:  celni*ci  s'empare  du  caséum  et 
»ite  tous  forme  de  caillot  blanc. 
alors  ce  caillot  avec  grand  soin 
priver  da  séram  qui  pourrait  se 
interposé  entre  ses  molécules; 
loi  on  le  délaie  et  l'on  y  mêle  du 
te  de  chaux.  Celui-ci  se  trouve 
osé  par  Tacide  sulfurique  qui 
i  an  caséum  et  qui  dégage  alors 
arboniqoe,  pour  s'emparer  de  la 
L  l'aide  de  cette  réaction  chimi- 
caséam  devient  libre,  reste  dis- 
as  i*eaa,  et,  comme  le  sulfate  de 
ni  s^est  formé  y  est  très  peu  so- 
ne  s*agtt  plus  que  de  filtrer.  La 
ainsi  obtenue  a  beaucoup  d'ana- 
•c  ValbuminCy  ce  qui  porta  Schée- 
ire  qu'il  y  avait  identité  de  na- 
question  n'a  pas  encore  été  ré- 
•a  matière  caséeuse  est  blanche, 
,  inodore,  plus  pesante  que  l'eau 
action  snr  la  teinture  de  tourne- 
!  sirop  de  violettes.  Elle  s'afTer- 
à  peu  par  son  exposition  à  l'air 
nsforme  en  une  sorte  de  fromage 
lié  inférieure.  Elle  est  la  base 
ante  de  tous  les  fromages  frais. 
1  sert  avec  avantage  pour  prépa- 
peinture  dans  laquelle  le  caséum 
«  la  colle.  La  plupart  des  chi- 
pensaient  que  le  caséum  ne  se 
rait  que  dans  le  lait;  cependant 


former  les  a  lares;  du  Casimir  laioe 
et  soie,  etc.  V.  dp.  M-5. 

CASIMIR  I-IV ,  rois  de  Pologne. 
Quatre,  ou,  en  y  ajoutant  Jean-Casimir, 
cinq  princes  de  ce  nom  ont  régné  en  Po- 
logne. Casimir  I ,  surnommé  le  Rcstmi'- 
mtcuTy  était  fils  de  Miétchislafll  et  de 
Ri\a,  fille  d'un  comte  palatin;  il  régna 
de  1040  à  1058,  mettant  fin  à  l'anar- 
chie à  laquelle  la  Pologne  était  en  proie , 
extirpant  au  milieu  de  son  peuple  les 
derniers  restes  de  Tidolâfrie  et  veillant  à 
une  bonne  administration  de  la  justice. 
La  retraite  dans  laquelle  il  vivait  lors- 
({ti'on  vint  Tappeler  au  trône  lui  a  fait 
donner  aussi  le  surnom  du  Moine»  Casi- 
mir II,  autre  prince  de  la  famille  des 
Piasts,  régna  de  1177  à  1104  et  mérita 
encore  davantage  les  éloges  de  l'histoire 
qui  lui  décerna  le  titre  de  Jttstr,  Fiis  de 
Boleslaf  III,  il  était  né  en  1 1 1 7.  Le  troi- 
Mcmc  Casimir  fait  plus  particulièrement 
le  sujet  do  e#»t  article;  le  quatrième, 
fils  de  Jagellon,  était  d'abord  grand- 
])rince  de  Lithuanie  et  il  fut  élu  roi  de 
Pologne  après  la  mort  glorieuse  de  son 
irère  Vladislaf,  à  Varna.  Son  règne  ora- 
geux dura  depuis  1445  jusqu'en  1492. 
Quant  au  cinquième,  il  en  sera  question 
au  mot  Jean-Casimir. 

Casimir  III,  dit  le  Grand,  est  le  plus 
illustre  des  rois  de  Pologne  et  celui  dont 
les  exemples,  s'ils  avaient  été  suivis,  an- 
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tien  de  ceux  qui  ont  fatigué  dans  la 
journée,  le  peu  de  propreté  de  beaucoup 
d'entre  eux,  les  émanations  animales  qui 
s'eihalent  de  leurs  corps,  Tusage  cons- 
tant des  mêmes  vétemens,  la  nature  des 
alimens  et  tant  d'autres  causes,  contri- 
buent tellement  à  accélérer  la  viciation 
de  Tatmosphère  que  la  quantité  d'air  qui 
convient  à  l'homme  pris  isolément  serait 
beaucoup  trop  laible  pour  une  grande 
réunion  d'hommes  ramassés  dans  un  lieu 
fermé,  ne  fût-ce  que  pendant  1 2  heures. 

Pour  se  convaincre  du  fâcheux  effet  qui 
résulte  de  l'espacement  actuel  des  lits,  par 
lequel  on  fixe  le  nombre  d'hommes  à  loger 
dans  chaque  pièce,  que  l'on  parcoure  au 
moment  du  lever  de  la  troupe  les  cham- 
bres des  soldats  dans  la  caserne  la  plus 
belle  et  la  mieux  située  :  on  sera  en  entrant 
saisi  au  nez  et  à  la  gorge  d'une  vapeur 
fétide  et  piquante  qu'exhale  une  atmos- 
phère viciée  pendant  la  nuit  par  la  respi- 
ration des  hommes.  Cet  inconvénient 
s'aggrave  dans  les  anciens  couvens ,  sé- 
minaires et  collèges,  dont  les  chambres 
manquent  de  l'élévation  nécessaire ,  et  il 
devient  encore  plus  funeste  quand  ces 
bàtimens  sont  enfoncés  dans  des  quar- 
tiers peu  aérés. 

Au  lieu  de  fixer  le  nombre  d'hommes 
à  loger  dans  une  chambre  en  bornant  à 
50  centimètres  au  plus  l'intervalle  à  lais- 
ser entre  deux  lits,  il  semblerait  plus 
rationnel  de  prescrire  ce  nombre  de  ma- 
nière à  donnera  chaque  homme  au  moins 
20  mètres  cubes  de  la  capacité  de  la  pièce 
où  il  doit  être  logé.  En  divisant  par  20 
mètres  la  capacité  cubique  de  chaque 
chambre,  le  quotient  donnerait  le  nom- 
bre d'hommes  qu'on  doit  y  admettre.  On 
déterminerait  de  la  même  manière  le 
nombre  de  chevaux  qui  doit  être  placé 
dans  les  écuries,  après  avoir  constaté 
par  des  expériences  convenables  le  cube 
d'air  nécessaire  à  leur  existence. 

La  condition  de  salubrité  que  nous 
venons  d'établir  ne  dispense  pas  de  re- 
courir il  toutes  les  précautions  nécessai- 
res pour  entretenir  la  plus  grande  pro- 
preté dans  les  bàtimens  militaires.  Ainsi, 
il  faut  les  pourvoir  d'eau  en  ass«'7.  grande 
abondance  pour  que  les  chambres,  les 
d  les  latrines  puiaaent  être  fré- 
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Les  casernes  peuvent  être  ooiist 
comme  simples  bàtimens  d'babiu 
soit  pour  l'infanterie,  soit  pour  la 
lerie ,  ou  comme  logemens  prop 
fournir,  en  temps  de  siège,  un  ab 
contre  les  bombes  aux  défenseurs 
place  qui  ne  sont  pas  de  service;  di 
dernier  cas,  elles  sont  voûtées  à  Tépr 
elles  fournissent  alors  au  tiers  de  1. 
nison  qui  est  en  repos  le  moy< 
prendre  avec  sécurité  un  délaas4 
dont  elle  a  grand  besoin. 

Quelles  que  soient  la  forme  et  li 
tination  des  casernes,  elles  doiven 
dépendamment  de  la  salubrité, 
aux  troupes  sûreté,  commodité  int 
re,  facilité  des  communications  c 
rantie  pour  le  maintien  de  la  disci 

1^  Sûreté  d*abord  contre  les  fe 
l'ennemi ,  puis,  en  cas  de  besoin ,  c 
les  attaques  de  la  population,  p 
choix  de  la  situation  des  bàtimens 
les  isolant  des  maisons  particulière 

2^  Commodité  intérieure  par  l'i 
blement  nécessaire  aux  armes  et  au 
gages,  des  tables,  des  bancs,  etc.;  u 
rapport,  comme  sous  celui  de  la  sal 
té,  le  gouvernement  français  a  pr 
au  soldat  une  amélioration  de  la 
hauie  importance,  en  substituant  d 
quelques  années  des  lits  à  une  plac 
lits  à  deux  places  qui  étaient  en  i 
et  en  remplaçant  les  lits  en  bois  pj 
lits  en  fer. 

3^  Facilité  des  communication 
des  corridors  et  des  escaliers  asse 
ges  |>our  que  deux  hommes,  se  crn 
puissent  avec  leur  armement  et  leur 
pement  circuler  très  librement. 

4^  Garantie  pour  le  maintien 
discipline,  par  des  moyens  prop 
empêcher  le  sioldat  de  sortir,  quai 
juge  nécessaire  de  le  retenir  à  la  c 
ne  :  ainsi  les  fenêtres  du  rez-de-chi 
qui  donnent  sur  la  >oie  publique  dt 
être  grillées  et  les  portes  tuujou 
état  d'être  bien  fermées.  C 

CASKUM.  Quand  on  abandoi 
lui-même  du  lait  à  la  température 
naire,  il  se  cH>agule  et  sa  surface  ne 
pas  à  se  tapisser  d'une  couche  onrti 
connue  sous  le  nom  de  crt'mc.  Au 
sous  de  celte  couche  se  trouve  le  a 
lu  m  ou  caillé,  qui  se  compose  de 


d»r«cidèsiiH  riqneéten- 
::  celai*ct  s'empare  du  caséum  et 
»te  tous  forme  de  caillot  blanc. 
alors  ce  caillot  avec  grand  soin 
priver  do  sérum  qui  pourrait  se 
înlerpoaé  entre  ses  molécules; 
oî  on  le  délaie  et  Ton  y  mêle  du 
.e  de  chaux.  Celui-ci  se  trouve 
■é  par  l'acide  sulfurique  qui 
aa  caséum  et  qui  dégage  alors 
irbonique,  pour  s*emparcr  de  la 
k  Taide  de  celte  réaction  cliimi- 
aaéum  devient  libre,  reste  dis- 
la  l'eau,  et ,  comme  le  sulfate  de 
ni  s'est  formé  y  est  trcs  peu  so- 
ne  s'agit  plus  que  de  filtrer.  La 
linsî  obtenue  a  beaucoup  d'ana- 
c  ValbuminCj  ce  qui  porta  Schée> 
re  qn*il  y  avait  identité  de  na- 
i|neation  n'a  pas  encore  été  ré- 
a  matière  caséeuse  est  blanche, 
,  inodore,  plus  pesante  que  Peau 
ictioo  sur  la  teinture  de  tourne- 
sirop  de  violettes.  Elle  s'affer- 
à  peu  par  son  exposition  a  Tair 
3S forme  en  une  sorte  de  fromage 
ilé  inférieure.  Elle  est  la  base 
inte  de  tous  les  fromages  frais. 
sert  avec  avantage  pour  prépa- 
peinture  dans  laquelle  le  caséum 
e  la  colle.  La  plupart  des  chi- 
lensaient  que  le  caséum  ne  se 
rait  que  dans  le  lait;  cependant 


tonner  les  o  res;  da  Casimir  Itine 

et  soie,  etc.  V.  df  M-n. 

CASIMIR  I-IV ,  rois  dr-  Pologne. 
Quatre,  ou,  en  y  ajoutant  Jean- Casimir, 
cinq  princes  de  ce  nom  ont  régné  en  Po- 
logne. Casimir  I ,  surnommé  le  Restait- 
ratcuTy  était  fils  de  Miétchislaf  II  et  de 
Rixa,  fille  d'un  comte  palatin;  il  régna 
de  1040  à  1058,  mettant  fin  à  l'anar- 
chic  à  laquelle  la  Pologne  était  en  proie, 
extirpant  au  milieu  de  son  peuple  les 
derniers  restes  de  l'idolâtrie  et  veillant  à 
une  bonne  administration  de  la  justice. 
La  retraite  dans  laquelle  il  vivait  lors- 
({u'on  vint  l'appeler  au  trône  lui  a  fait 
donner  aussi  le  surnom  du  Moine,  Casi- 
mir II,  autre  prince  de  la  famille  des 
Piasts ,  régna  de  1 1 77  à  1  HM  et  mérita 
encore  davantage  les  éloges  de  l'histoire 
qui  lui  décerna  le  titre  de  Jnste,  Fils  de 
liolcslaf  III,  il  était  né  en  H  1 7.  Le  troi- 
sicme  Casimir  fait  plus  particulièrement 
lo  sujet  do  opt  article  ;  le  quatrième, 
fils  de  Jagellon,  était  d'abord  grand*- 
]>rince  de  Lithuanie  et  il  fut  élu  roi  de 
Pologne  après  la  mort  glorieuse  de  son 
frère  Vladislaf ,  à  Varna.  Son  règne  ora- 
geux dura  depuis  1445  jusqu'en  1492. 
Quant  au  cinquième ,  il  en  sera  question 
au  mot  Jean-Casimir. 

Casimir  III,  dit  le  Grand  y  est  le  plus 
illustre  des  rois  de  Pologne  et  celui  dont 
l<'^^  exemples,  s'ils  avaient  été  suivis,  au- 
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de  Pologne  avait  iloaiié  lieu.  Vladislaf 
avait  choisi  pour  épouMî  à  sou  fils ,  âgé 
alors  de  IG  ans,  une  fille  de  Ghédimiiie, 
grand-prince  de  Litbuaiiie,  préparant 
ainsi  entre  deux  peuples  jusque  là  enne- 
mis cette  alliance  qu'un  autre  mariage 
devait  former  plus  tard. 

Le  grand  règne  de  Casimir(  ISSd- 
lSTO)  ne  comnien^'a  pas  sous  des  aus- 
pices heureux.  Le  jeune  prince  ne  s*était 
encore  fait  d'autre  renom  <|uerelui  d*uiie 
galanterie  pous.sée  à  Texcès  vi  qui  n'é- 
tait arrêtée  par  aucun  respect  humain.  Il 
avait ,  quoi(|ue  roi  chrélien ,  un  véritible 
sérail.  En  politique,  il  acheta  cher  la  paix, 
ohjet  de  tous  ses  !>oins.  Son  père  lui  avait 
recommandé  eu  mourant  de  ne  jamais 
faire  aucune  concession  au  margrave  de 
Brandebourg,  ni  aux  choaliers  de  Tordre 
Teutunique,  mais  de  les  combattre  et  de 
8*eusevelir  plutôt  sous  les  ruines  du  trô- 
ne que  d'encourager  Tingratitude  de  ces 
étrangers,  auxquels  la  piété  de  ses  aîeux 
avait  ouvert  un  asile  en  Pologne.  Ce  con- 
seil ne  fut  pas  suivi  :  environné  d'enne- 
mis et  de  dangers,  Casimir  III  traita  avec 
les  dievaliers,  et,  |K>ur  sauver  la  Cuîavic  et 
Dobrzyn,  dont  ils  s'étaient  emparés,  il 
sacrifia  la  Poméranie  malgré  les  remon- 
trances du  pape.  Trop  pressé  de  porter 
remède  aux  abus  qu'il  découvrait  pai'tcmt 
dans  l'administration  et  dans  la  justice, 
il  consentit  même  plus  tard  à  acheter  le 
désistement  du  roi  de  Bohème  à  »<:»  pré- 
tentions à    la  couronne  de  Polô{;ne  et 
au  titre  qu'il  en  avait  pris,  par  la  cession 
de  toute  la  Silésie,  belle  et  riche  pro- 
\ince  qu'il  aurait  dû   mettre  toute  son 
ambition  à  reconciuérir,   3lais  c'est  du 
cûlé  de  la  Russie  que  Casimir  11 L  dirigea 
sa  poliliitue.  A  la  mort  de  Uole.tlaf  Troî- 
denovitch,  duc  de  Manovie  et  prince  de 
Galitch  ou  de  la  Russie  de  Léopul  ^  1 3  40;, 
Casimir  éleva  des  prétentions  à  sa  suc- 
ceiMon,   comme   héritier   naturel  d'un 
vassal   luort  sans   progi'-nilure.  Il  arma 
avec  précipitation,  prévint  ses  compéti- 
teurs, et  lorsqu'il  pirut  de  vaut  Léo|)ol 
celle  ville  lui  ouvrit  ses  portes  à  condi- 
tion que  la  religi<m  du  pays  grecque  or- 
thodoxe; serait  respectée.  Le  ix)i  de  Polo- 
gne retourna  a  Cracovie  avec  det  trésors 
roiuidérables,  et,  dans  une  seconde  cam- 
pagne,  il  s'eiD^ATa  de  toute  U  lUisûe- 


Rouge,qui  fut  quelque  temps  une  pomme 
de  discorde  pour  la  Pologne  et  la  Lithua- 
nie.  Mais  cette  €on(]uête  eut  une  suite 
plus  fâcheuse  et  plus  immédiate  :  left 
Tatars ,  prenant  le  parti  des  Russea  mé- 
contens,  inondèrent  de  leurs  hordes  U 
Pologne  et  la  Hongrie ,  royaumes  alliéa 
dont  Louis  d'Anjou ,  neveu  de  Casimiri 
devait  un  jour  réunir  sur  sa  tête  les 
counmncs.  Les  deux  rois  implorèrent  en 
vain  le  secours  de  Tempereur  d'Alle- 
magne; par  de  sages  lenteurs  et  en  évi- 
tant d'accepter  une  bataille,  Casimir,  re- 
tianché  derrière  la  Vistule  dans  un  camp 
fortifie,  évita  le  torrent  de  l'invasioD  et 
finit  par  en  triompher.  Depuis,  les  Tatan 
ne  renouvelèrent  plus  leur  tentative. 

A  cette  ép<ique  ^  1 34 1  ) ,  Casimir,  veuf 
d'Anne  de  Lithuanie,  épousa  Adélaïde, 
de  He»se,  princesse  vertueuse,  mais  qui, 
dépourvue  de  charmes ,  ne  put  le  coo- 
soler  de  la  perte  de  sa  fiancée  Margue- 
rite, fille  du  roi  Jean  de  Bohème,  c|ui, 
ne  l'aimant   pas,  était  morte  de  chagrin 
au  moment  où  il  venait  pour  conclure  le 
mariage.  A  son  tour,  il  ne   put  aimer 
Adélaïde  et  la  relégua  dans  le  chàteau- 
fott  de  Zarnowce,  où  elle  resta  quinze 
ans  privée  de  la  vue  de  son  époux.  Dans 
l'intervalle,  celui-ci  fit  agréer  ses  hom- 
mages à  nue  jeune  personne    noble  de 
Bohème,  dont  ou  lui  avait  vanté  la  grande 
beauté;  mais  elle  ne  céda  que  sous  pro- 
messe de  mariage,  ei  le  roi  trouva  un 
moine  disposé  ù  faire  servir  la  religion 
à  une  horrible  imposture.  Ce  relii^îeux 
indigue  bénit  Tunion   des  deux  amans, 
quoique  Clasimir  fût  lié  par  le  mariage  à 
une  autre  femme:  au»>i  la  jeune  Bohème 
luL-i'Ue  bientôt  cond.'imueeà  d'amers  rv- 
(;reU».  Plus  Uird  Ca:iimir  eut  pour  maîtresse 
K:>ther,jeuneJuivequi  lui  donna plusieura 
l'ulau!)  et  qui  lui  arracha  de  grands  privi- 
lef;i>3  pour  son  peuple.  Une  conduite  si 
iiere^U'.e,et  qui  ble»>aitau  vif  le  sentiment 
religieux  de  ses  sujets,  excita  les  mur- 
mures du  clergé,  déjà  indisposé  contre  le 
roi  p^r  son  refus  de  reconnaître    l'im- 
muiiité  de  cet  ordre  quant  aux  impôts. 
Après  d'inutiles  remontrances,  l'êvèque 
de  Cracovie  excommunia  Casimir  et  lui 
eiivova  le  vicaire  de  sou  église  pour  lui 
annoncer  cette  mesure;  mais  le  malheu- 
reux prêtre  expia  cruellement  aoa  oou- 


psoplé,  par  me  m  -joi  mon 
e,  M^e  et  éclairée. 
I  pmsseroDs  sous  silence  ses  guerres 
elles  avec  les  Russes,  les  Lithua- 
es  Bohèmes  et  d*autres  peuples , 
t  de*  alteruatives  de  succès  etde 

une  de  ces  guerres  amena  pour 
rands  dangers  (13o2J  et  il  ne  put 
nrmsaer  des  ennemis  réunis  contre 
.  l'aide  des  troupes  nombreuse*» 
furent  envoyées  par  son  neveu, 
oî  de  Hongrie,  qu'il  avait  fait  dé- 
lar  la  diète  réunie,  en  1 3  39,  à  Cra- 
tour  lui  succéder  au  trône.  Dans 
rvallea  de  paix  dont  il  put  jouir 
entes  époques  de  son  règne,  Ca^ 
appliqua  aux  affaires  intérieures 
royaume  pour  y  introduire  d*u- 
ormes.  Dès  l'année  1347  il  avait 

à  Tarbitraire  des  juges  par  un 
code  de  lois  (  pour  la  grande  et 

petite  Pologne),  rédigé  par  des 
I  habiles,  en  un  latin  très  ditïé- 
i  jargon  ofliciel  alors  en  usage 
I  chancelleries.  Ce  code ,  que  la 
e  Wlsliça  (Vislitsa)  avait  sauc- 
a*a*sarait  pas  moins  la  propriété 
■ans  que  celle  des  nobles;  car  k 
K>qae  le  kmédion  polonais  n*é- 
encore  hors  la  loi ,  ni  môme  ir- 
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démens  de  ceiie  caste  privilégiée  qui  ne 
tarda  pas  à  tout  absorber  et  dont  les 
membres,  dans  la  suite,  avaient  seuls 
droit  au  Litre  de  citoyeu  de  la  république. 
Les  reformes  de  Casimir  s'étendirent 
encore  à  la  bourgeoisie.  Obligé,  par  un 
sentiment  national  respectable,  d'abolir 
le  droit  de  recours  au  tribunal  de  Magde- 
bourg,  de  tous  les  jugcmcns  rendus  dans 
les  alTaires  concernant  la  population  des 
villes  et  des  bourgs  du  royaume,il  respecta 
néanmoins  la  législation  allemande  qui 
régissait  les  villes  et  fonda  à  Cracovie  un 
tribunal  suprême,  composé  d'tm  bailli 
versé  dans  la  loi  teutonne  et  de  sept  bour- 
geois élus  par  le  staroste.  Il  releva  les 
villes  saccagées,  en  construisit  de  non* 
velles,  protégea  les  unes  et  les  autres  par 
des  places  fortes  élevées  sur  la  frontière, 
fît  bàikr  cl<>H  édifices  publics,  fonJa  des 
hôpitaux  et  dota  des  écoles.  Il  est  vrai 
que,  d'un  autre  côté,  il  nuisit  au  dévelop- 
pement de  la  bourgeoisie  et  arr<>ta  Tcssur 
de  rindustric  et  du  commerce  par  les 
avantages  (]u'il  fît  aux  Israël  itos^avantages 
auxquels,  après  lui,  les  diètes  se  hâtèrent 
d'en  ajouter  de  nouveaux,  en  haine  des 
bourgeois.  Mais  il  n'est  pas  juste  de  dire 
»  qu'il  ouvrit  son  royaume  '>àce  peuple  qui 
s'y  était  multiplié  de  temps  immémorial. 
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digèae  polie  et  développée.  Il  déploya 
UDe  richesse  et  un  faste  inouïs,  lors  du 
mariage  de  sa  petite-Qlle  avec  Charles  IV, 
empereur  d'Allemagne,  qui  fut  célébré  à 
Cracovîe.  Les  rois  Louis  de  Hongrie, 
Pierre  de  Chypre  et  AValdemar  de  Da- 
nemark, ainsi  que  les  ducs  de  Bavière, 
de  Schweidnitz,  d*OpoIié  et  de  Maso- 
vie  y  furent  invités.  L*or,  Targent,  la  soie, 
la  somptuosité  des  équipages  et  des  ta- 
bles ,  la  richesse  des  étoffes  de  Perse  et 
d* Arabie,  offraient  un  spectacle  des  plus 
magnifiques.  Indépendamment  du  service 
des  princes  étrangers,  on  exposait  pour 
le  peuple,  chaque  jour,  sur  la  place  pu- 
blique des  tonneaux  de  vin  ou  d^hydro- 
mel,  des  vases  de  comestibles  et  des  sacs 
de  farine.  La  dot  destinée  pour  Tiinpéra- 
trice  était  de  100,000  florins  d*or.  Vingt 
jours  s'écoulèrent  en  festins,  en  jeux, 
pendant  lesquels  on  distribuait  aux  étran- 
gers de  somptueux  présens  de  la  part  du 
roi ,  qui ,  surpassant  ses  prédécesseurs  en 
opulence,  voulut  donner  en  cette  occa- 
sion une  grande  idée  de  sa  munificence 
royale  [Histoire  générale  de  Pohj^ne 
d'après  les  lUstoriens  polonais^  tome  I, 
p.  217). 

Tant  de  grandeur,  d'activité,  de  lu- 
mières, justifient  bien  la  reconnaissance 
de  ses  compatriotes  et  le  titre  que  This- 
toire  a  attaché  au  nom  de  Casimir  IIL 
Les  grands,  qui  voyaient  avec  déj^e  sa 
propension  pour  le^  cUs^s  inférieures, 
crurent  le  flétrir  en  Tappelant  roi  des 
paysans  :  c'est  son  plus  beau  titre  de 
gloire  ;  malheureusement  peu  de  ses  suc- 
cesseurs se  montrèrent  jaloux  de  le  mé- 
riter aussi. 

Casimir-le-Grand  mourut  en  1 370  des 
suites  d'une  chute  de  cheval  :  comme  il 
n'avait  pas  de  fils,  sa  couronne  passa  sur 
la  tête  du  roi  de  Hongrie  son  neveu ,  et 
Tanarchie  polonaise  date  de  cette  époque. 
On  nous  peint  Casimir  comme  chargé 
d*embonpoint,  mais  d'une  stature  haute; 
il  avait  des  cheveux  touffus  et  bouclés, 
une  barbe  longue;  il  parlait  haut,  mais 
avec  peine.  Après  avoir  trouvé  la  Pologne 
ruinée  par  den  guerres  longues  et  san- 
glantes, déchirée  par  les  dis:»ensions  in- 
testines et  les  brigandages,  il  la  laissa 
tranquille,  forte,  riche  et  populeuse. 
«  Il  l'avait  trouvée  en  bois^  dit  DlugosZ| 
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et  la  laissa  on  pierre.  »  Mais,  dit  M.  de  Sal- 
vandy  dans  un  ouvrage  auquel  il  ne 
manque  guère  qu'un  meilleur  frontispice* 
(Introduction  à  VHistoiiv  de  Pnlagnt 
avant  et  soiis  le  roi  Jean  Sohivski  j  «  de 
ce  règne  magnifique,  le  seul  où  il  y  rui 
gloire  au  dehors  et  paix  au  dedans,  par- 
ce qu'une  autorité  puissante  veilla  sur  II 
patrie,  il  ne  resta  bientôt  que  le  fléau 
d'une  population  étrangère  appelée  pooi 
hâter  les  progrès  de  la  civilisation  et  ceui 
de  la  richesse  publique,  mais  qui  ne  fît  qui 
les  corrompre  et  les  étouffer.  «  J.  H.  S. 

CASI??0.  Ce  mot  italien ,  sans  dout4 
dérivé  de  casa^  maison,  signifie  maisoi 
de  réunicm.  On  l'applique  aussi  à  uo4 
maison  de  campagne  ou  de  plaisance  ,1 
un  petit  vide-bouteille.  Le  casino,  ci 
Italie,  est  un  bâtiment  annexe  ou  tout-À- 
fait  séparé  d'un  théâtre,  où  se  donneo 
des  soirées  de  musique  ou  dansantes 
où  se  trouvent  une  salle  de  lecture,  da 
salles  de  billard,  d'autres  salles  pour  l« 
jeux  et  les  divertissemens  particuliers 
de  petits  appartemens  pour  se  rafraî- 
chir, etc.  C'est  la  représentation  es 
grand  de  nos  cercles  [voy!)  en  France. 
La  haute  Italie  connaît  plus  particuliè- 
i*enient  les  casini;  Rome  en  man(|oe, 
Naples  en  a  seulement  pour  la  noblesse. 
Il  est  bien  rare  qu'on  représente,  daoi 
les  casino,  des  pièces  jouées  par  des  ac- 
teurs (j[ue  l'on  paie;  il  est  plus  fréquent 
de  les  voir  représentées  par  des  amateurs: 
aussi  il  n'y  a  q'ùe  des  souscripteurs  qui 
fournissent  à  tous  les  genres  de  dépeiH 
ses  qu'occasionnent  ces  divers  amuse- 
mens.  On  trouve  aussi  des  casino  co 
Allemagne,  en  Suisse,  etc.        F.  R-n. 

CASIRI  (Michrl),  orientaliste  dia- 
tingué  et  ecclésiastique  syro  -  maronite 
né  à  Tripoli  en  Syrie,  Tan  1710,  viol 
à  Rome,  où  il  fit  ses  études  au  col- 
lège de  Saint-Pierre  et  Saint-Marcellia, 
et  embrassa,  en  1734,  l'état  ecclésiasti- 
que. Il  accompagna,  en  1735,  le  savant 
Assemani  \yoj.)  en  Syrie,  où  ce  dernier 
se  rendit,  par  ordre  du  pape,  pour  as- 
sister au  synode  des  Maronites ,  et  fit,  en 
1738,  à  Rome,  un  rapport  sur  les  opi- 
nions religieuses  de  cette  secte.  Il  ensei- 
gna ensuite  dans  son  couvent  les  langues 

(*)  Nous  parlons  de  la  première  édition  et 
de  la  ittonde,  avec  ses  cartons  et  sa  préface. 


;,  ,;  i.rniii-.U  IhM- 
U  |>tiil[B())itii(',  ['I  ir  rendit  irii 
Hadrid.aù  il  fut  placé aupris 
]■»«.  £n  17411,  il  psMii  à 
de  riùicurîul,  dunl  il  fut 
direclEur  qocliiue  Ivmp»  apK-a, 
•t  l'eu  là  qu'il  rfoiciûll  le»  uuiéiUux 
trtm  SJbittidiera  arabica- hupana,  qui 
doBVcm  1821  anidcs  l'é numération  de 
Uail»*  KMniuuiu  araliM  do  la  Itiblio^ 
th*|m  àti  TEicurial,  Cet  ourrage  esti- 
wtdonl  c«ruin^  parties  sont  faiblei  et 
fMiqun  (iuiioas  iocKactei,  a  ccpcn- 
4Mt  an  niériie  tout  pailiculier,  par  Ira 
Oitnîls  il'omra^eâ  ht9li>rii|uct  en  lan- 
tMV*b«  qu'il  renferme.  Ca»iri  niourut 
iMiidTJd  m  IT»!-  C.  L. 

USOAB  {ra,uurm).  Cet  oiscan, 
i|y«nc  pour  la  preniii-rv  fois  en  Euro- 
la  an  1&07 ,  «at  d«Mé  pnr  lu  natura- 
Mte  ika»  l'ordre  tlc«  cuun-urs.  Presque 
*mà  fitM  que  raulruulie,  maU  moins 
llcfé,  il  te  dlklin|ue  par  une  proénii- 
•■Me  OMcnae  partaut  de  la  base  du  bec 
M  l'élendamt  en  Turuie  de  casque  sur  le 
immimct  ie  la  l^te ,  par  dea  pit'iti  longs  et 
ipMnleot  à  trou  doigta,  arnii^sd'ua|;kt 
•1  érigés  ea  •>*nli  •on  plumatte  noir  et 
■tpg  «  r«*|iect  du  crin.  Cinq  tuyaux  en 
fa  in  de  baftoedes  pointues  et  sans  bar- 

pnid  3  >  4  ixuh  qu'elle  tuisie  éi:lori: 
4h>  le  sable  à  la  chaleur  du  saltil.  Ce 
kipèrfeseniiurrilprincipaleiDenldi'rruits 
die  racine».  Quoique  de  forme  lourde, 
Ipcnt  défier  à  la  course  le  cavalier  qui 
h  uoiiniiit  :  atla<iué,  il  siit  5e  défendre 
•lee  le  pied  dont  il  frappe  vigoureuiiL'- 
Mal  KM!  ennemi.  Le  casoar  a  poui'  jii- 
biallnHo  e<  la  partie  la  plus  orientale 
é«  l'ancien  monde.  On  n'en  coniiaîL 
'^jtt  opàrcequi  devient  1res  rare.  Ëleié 

naturel  jluplde  et  aotnbre. 
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ifw  ht  dcmnaient  les  a 
Cttfumai),  porte  un  grand  uumbre  de 
alïoni  cbex  les  Orientaux  :  les 
JltahM  da  n>oyen-ige  l'ont  appelée  iiu:r 
et»  Ktutsan,  de  DJnrtljan,  de  Dikm, 
it  (i/ulaM,  de  ThabarittoH  et  mrr  île  Ba- 
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'.^'»,- le*  Cbiooii  l'ont  appelée  Si-H/ii  on 
mi!roccidcaUle;\eiSlaye3K/ivaiinsA<iié- 
Morè  ou  mer  de*  Kbvalisses,  peuple  qui 
habitait  Im  bords  du  VoIkh.  Les  moder- 
nes lui  donnent  aussi  dilfcrens  noms; 
le»  Husmm  l'appclent  mer  d'Astrakhan, 
les  Turcomaos  Alt  -  Denglùi  ou  mer 
nUnclie;  le*  Turci  Bahri-Ghoiiz;  Im 
Petauus  inrr  de  Kolsaani  ;  les  Armtoieas 
GasbitS'Daav,  et  les  Géorgiens  Kaipis- 
Sgea  et  Derbend-Sgi-a ,  c'est-à-dire  mer 
Caspienne  et  mer  de  Derbend. 

Celte  mer  est  sîluée  entre  36"  40'  et 
JT"  30'  de  lalit.  septentrionale  et  entre 
GJ"  et  73"  de  long,  orientale.  Sa  plus 
grande  longueur  est  de  370  lieues  cl  sa 
plus  grande  largeur  de  ]  10,  sa  plus  pe- 
tite de  33,  etconsAquemmentea  moyenne 
largeur  de  71  lieues.  Sa  auperlîcie  a  ttt 
évaluée  à  16,(150  lieues  carrées.  Nous 
comprenons  dans  cette  superficie,  mai» 
d'une  manière  approximative,  le  lac 
Allier,  que  les  Turvomans  nomment 
iH<:r  du  Sen-ileur  {KoaU-  Deria)  ou 
Puits  Salé  {Adgi-Koarxoits.ù),  qui  coni- 
mnoique  avec  cette  mer  par  le  djtroit 
de  Karaboi^haz  (  Ttiurrau  Noir),  dont 
l'étendue  est  incertaine  parce  qu*oa  n'en 
a  des  renseigoemens  que  par  les  Turco- 
mans;  mais  qui,  suivant  M.  Mouravief,  a 
rrniron    10    milles  Je  loiisutur.    Le-    Uc 

seuUment  que  les  Turcoraans  y  «avi- 
guenlavec  ti«lni".  qu'ils  prélendent  qu'il 
y  exisle  un  gouffre  dangereux,  que  les 
ûtres  vivons  le  fuient,  que  les  animaux 
ne  s'y  uLreuveni  jamais,  que  ses  eaux 
sont  mortelles  et  d'une  amertume  extrê- 
me, ot  que  les  poissons  mùme  s'en  cïlui- 
gncut. 

La  profondeur  moyenne  de  In  mer 
Caspienne  est  d'enviruu  400  à  GOO  pieds; 
dans  quelques  endroits  ou  n'en  a  pu  trou- 
ver le  fond  qu'il  3,700  pieds;  mais  ses 
eaux  sont  partout  très  basses  près  de  ses 
bords,  surtout  vers  l'occident,  ce  qui 
lorce,  derocôté,lesnaviresd'uoe  moyeu- 
ne  grandeur  n  aborder  loin  des  cotes, 
exrepté  cependant  près  de  Bakou  etdana 
queli[ues  autres  parages.  La  navigation 
j  ^■^l  en  général  dangereuse  par  la  fré- 
que  née  des  vents  d'est  et  d'uueil ,  et 
le  peu  de  largeur  de  celte  mer  force 
le  navigateur  d'y  louvoyer  pour  éviter 
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les  écaeils  cachés  près  de  ses  bords.  Son 
eau  est  plus  amère  que  celle  des  autres 
mers,  par  suite  de  la  grande  quantité  de 
naphte  qui  y  coule  des  sources  situées 
vers  son  extrémité  méridionale. 

Un  grand  nombre  de  cours  d*eau  ali- 
mentent la  mer  Caspienne  :  les  princi- 
paux sont  le  Volga,  le  Terek,  rAksaf, 
le  Kaîsou,  le  Kour,  Tlemba  ou  Djem  et 
rOural  on  laîk  ;  c'est  ce  qui  avait  fait 
croire  qu'elle  avait  une  communication 
souterraine  avec  la  mer  Noire  ;  mais  on 
est  certain  aujourd'hui  du  contraire.  Ces 
rivières  y  charrient  beaucoup  de  sable 
qui  contribue  à  les  rendre,  ainsi  que  les 
o&tes,  de  moins  en  moins  navigables. 

D'innombrables  lies  bordent  les  riva- 
ges de  cette  raer,surtout  dans  sa  partie  sep- 
tentrionale; nous  ne  citerons  que  les  plus 
importantes.  Vis-à-vis  de  l'embouchure 
du  Volga  s'élève  celle  de  Tchrtyré-Bou- 
gra  ou  des  Quatre-Monticules.  A  l'extré- 
mité de  la  presqu'île  d'Agrakhan,  on  voit 
les  trois  Iles  appelées  Ougu,  Popova  et 
Tc/ietc/ien,près  desquelles  on  prend  beau- 
coup de  phoques.  Au  nord  de  la  pres- 
qu'île d'Âpcheron,  on  trou%'e  les /)f/î- 
Brata  ou  les  Deux-Frères,  rochers  pres- 
que à  fleur  d'eau  qui  ressemblent  à  deux 
quilles  de  vaisseaux  renversées.  Le  dé- 
troit d'Apcheron  est  formé  par  cette 
presqu'île  et  trois  Iles  situées  à  l'est,  nom- 
mées Svintoi  (la  Sainte^,  Lch^M  (les 
Cygnes)  et  Jytnï  (PHabitee).  Vis-à-vis  le 
cap  du  Visir,  au  sud  de  la  presqu'île 
d'Apcheron,  s'élèvent  quatre  petites  Iles 
connues  sous  le  nom  de  Svinoï  (des  Co- 
chons). Le  cap  Goumych-Tcpe,  appelé 
en  russe  Sêrt'brt*nnnï-Bougar  [\e  Monti- 
cule d'argent),  formait  encore  en  1781 
une  Ile  qui  s'est  réunie  au  continent.  Sur 
la  c^te  orientale,  le  golfe  de  Balkan,  qui 
doit  son  nom  à  une  chaîne  de  petites 
montagnes  sablonneuses  de  la  Turcoma- 
nie,  est  formé  par  une  langue  de  terre 
appelée  Krasnovosdk  et  par  les  Iles  AF- 
dak  ,  Dervisch  ,  Dargan  ,  Ogourtsa  et 
Tcheleken.  A  peu  de  distance  du  cap 
Touk-Karagan  se  trouve  la  grande  Ile  de 
Koulal  ,  sur  les  côies  de  laquelle  on 
prend  beaucoup  de  phoques  ;  elle  a  en- 
▼iron  7  lieues  de  longueur  du  nord  au 
sud  sur  une  de  largeur. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs  et 


qa*il  en  a  été  question  à  Tarticle  Aial 
(voy,  ce  mot) ,  l'opinion  qui  considère 
le  lac  Aral  comme  une  antique  dépen- 
dance de  la  mer  Caspienne  nous  parait 
fondée  sur  des  traditions  et  sur  des  faiti 
physiques.  D'abord  Strabon,  Kratosthène 
et  quelques  antres  auteurs  anciens,  en 
parlant  de  cette  mer ,   semblent  com- 
prendre dans  son  étendue  celle  du  lac, 
qui  en  est  éloigné  d'environ  40  lieuei 
aujourd'hui.  Pallas,  à   l'inspection  det 
lieux ,  prérendit  qu'à  une  époque  très 
reculée  elle  dut  ^tre  réunie  à  ce  lac  et 
même  à  la  mer  d'Azof ,  à  l'endroit  oè 
coule  aujourd'hui  le  Manytch.  Rien  n'em- 
p(khe  de  croire  que  les  fleuves  qui  s'y 
jetaient,  n'y  portant  pas  une  quantité 
d'eau  égale  à  celle  qui  s'évaporait  de  sa 
surface,  celle-ci  dut  graduellement  di- 
minuer. La  diminution  du  lac  Aral  con- 
tinue même  d'une  manière  bien  sensible, 
ainsi  que  l'a  consigné   le  baron  G.  de 
Meyendorff ,  dans  son  ^'oyage  en  Bom^ 
khnrir,  A  une  douzaine  de  lieues  au  nord 
du  lac,  la  colline  de  Sari-Boulak,  le 
point  le  plus  haut  des  monts  Monghodjar, 
présente  à  son  sommet,  snr  ses  flancs,  des 
amas   de   coquilles   épais    de   8    ou   4 
pieds  ,  et  une  grande  quantité  d'esté- 
mens  de  poissons,  que   les   Kirghiici 
prétendent   avoir  été  déposés    par   les 
eaux  de  l'Aral,  n  Un  si  grand  nombre  dt 
Kirghizes,  dit  M.  de  MeyendorfQy  m'ont 
affirmé  la  même  chose  ,  que  je  regarde 
comme  certain  ce  fait ,  qui  prouve  coai« 
bien  la  diminution  de  la  mer  d'Aral  eM 
considérable  et  rapide.  «Elle  continue  en- 
core, et  plusieurs  Kirghizes  se  rappellent 
avoir  vu  les  Ilots  baigner  quelques  endrats 
situés  à  2  ou  8  lieues  dans  les  terres. 
On  sait  que  le  Sir-Deria  ou  Sihoun, 
et  l'Amou-Deria  ou  Djihoun,  le  pr^ 
mier  appelé /r7J:/7rfir'j  et  le  second  Ojcum 
chez  les  anciens ,  se  jettent  aujourd'hui 
dans  le  lac  Aral  ,  et  que  Strahon  fait 
couler  ces  deux  fleuves  jusque  dans  It 
mer  Caspienne.  Il  est  hors  de  tonte  vrai- 
semblance que    ce  géographe  ait  con- 
fondu cette  mer  avec  l'Aral  ;  d'ailleurs 
le  capitaine  Motnnvief  a  reconnu  dans 
l'espace  qui  les  séfMire  aujourd'hui  les 
traces  d'un  ancien  lit  de  mer;  il  a  même 
suivi  le  lit  de  l'Amou-Deria  jusqu'à  la 
mer  Caspienne.  A  quelque  distance  de 


I  Ini ,  roa  fta  oonl  at  l'autre  au  tiid  du 
I  ^~tB>}Laii:cFnr,cltli^rrnifi)tdnséch^, 
1  t  tSO  uinU  de  largeur  «I  OT  d«  [>ro- 
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Cr  ■!««  le  boaiin  d«  U  mer  âspl^nni*, 
I  4nm  lc<{a*l  il  Eant  cumprvndre  celui  d« 
j  FArtr.  oRiT  df  pim  i-urieux,  i-*«*i  «iri 
tamaantriléprruinn  :  linsi  l'on  «ait  qup 
OkMctti  m*t  i  Orrabnur;;  au  ni>eau  île 
TIMm  ,  À  Aitrathan  ■  300  picdi  pini 
W,  M  qoc  tel  Itordi  «calcul ri ona lin 
Jblae  Ar«l  *onl  à  13B  picdi  au-dnsous 
Ai  irivfan  de  rOc^n,  Ceti«  d^prcssinn. 
9»  «  été  ronslalfc  dan*  la  plui  grande 
prri*  de  rc  basiin  par  MM.  HofmaDn , 
B«lMFr«rn,  Rom  el  A.  de  Humboldt,  a  éli 
CwpTfc*  par  ce  dernier  ati  bassin  de 
h  Bobine  rt  à  ces  pari-cratères  de  plus 
4*  10  tirufji  de  circohfércDce  que  l'on 
l*a«i|Me  «ir  le  d'iM^ue  de  b  lune  et  qac 
bs  ulnxioinca  désigorat  sous  les  noms 
^Bippartinr,  d'Ârchîiuède  el  de  PIoIp- 
■fe.  Il  en  «Itrifaue  la  rormation  au  sou- 
t muent  i]ui  a  donné  naissance  aux 
ftdaU^eii  du  Caurase ,  de  l'IIindou- 
tke^ilfi  i^altaii  delà  Perse,  etc.,  qui  en- 
nl  r*  bassin,  Ainsi,  ce  i|De  les  géo- 
ha*  ODl  l'habilode  d'appeler  lé  pla- 
taB  de  TAiie  centrale  Fît  an  contraire 
imev«»(ecoiHrtf<|-e(uimnlR,00(l|ip„ts 
carrées  ■  creusée  en  enlonncjir.  Le  pays 
lilm.  dilM.  deHumboUt,  est  rempli 
*a«pot*  tertiaires,  d'où  sorieot  des  ro- 
At»  d'orifïne  ignée  el  des  scories.  Cest 
■  cicmple  jusqu'à  préjeni  unique  sur 
■Dtn  planète.  L'afTaissement produit  par 
k ■oaUvement  des  montagnes  que  nous 
•*ooa  cîlées  a  été  modifié  depuis  par 
Taelino  des  force*  souterraines.  Ainsi, se- 
fan  les  traditions  répandues  thej^  les 
Taun  ,   la  presqu'île   d'Apchi 
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on  le  point  II*  pli"  bas  est  anjoiirdliiii 
occupé  par  U  m^r  Caspienne  et  io  lac 
Aral,  ri  qui ,  «tant  res  cliangemens,  dé- 
fait rormer  une  mer  intérieure  troit  on 
quatre  foi»  plus  considérabltaqueU  mer 
Caspienne  ne  l'est  aiijourd'htii.  J.  H-r. 
CASQCe  {  cassis,  gn/m  ;  en  basse 
hlinilé,  cassicum,  hrlmai,  etc).  On  ap- 
pelle ainsi  une  coirfure  militaire,  au- 
jourd'hui preique  uniquement  réaenép 
clirx  nousà  la  «nvalerie,  qui  aecompusc 
d'une  enveloppe  sphérique,  de  ferbaltu 
ou  de  cuivre  Jauue  ,  surmontée  d'un 
pnaclie  ou  d'une  nigrelTe.cIs'stlacham 
sons  le  nieiitob   â   l'aide  de   jugulaires. 


ji^  rfun'ie  par  i 


n  istl>ni 


«tWai 


F  de  la  tner   Caapiei 
taOurala  cl  l'AlUI  s'étend  ui 


eop- 


q^^»l 


it  M.  de  Gens,  paraissent 


e  le  lai 


AnI  «t  m*me  atec  la  mer  Caupienne  ; 
a»  ba  Mrmblml  élri;  les  restes  du 
pnd  lae  Jinerdovt  les  Chinois  ont  con- 
■nt  le  touoenir.  \insi  les  cbangemens 
iê  BWean  i|ue  le  a«1  a  cpruuvis  et  l'éva- 
>  eaati,  ont  mis  i  sec  une 
•  pkrticj  du  batsin  dont  le  rentre 


langiif  ri-niiça'ise  :  Il  ne  se  trouve  | 
dans  la  plupart  des  ^rlv^ins  du  xvi' 
siècle,  qui  font  unage  ,  i  la  place,  des 
mola  armrt,  mlntir,  morinn  ,  bmirgut- 
gH'-Tc,  de.  Plu*  ancleticement,  nos  chro- 
niques naliotialcB  désignent  l'nrmure  df 
tête  iu)us  le  libih  de  tlt-tiuntr  ou  liiiiiimr 
(helmus],  dérivé  i  ee  qu'on  croit  des  lan- 
gues du  Nord.  (En  allriliand,  /irim  est  en- 
core le  mut  qui  désigne  le  easque^. 

L'uiflge  du  casque,  comirin  teluî  du 
bouclie'r,  remonte  l)it!nau-di^là  de»  temps 
hiïioriqnei.  On  le  trouve  indiqué  dans 
llom^re   fl    dan'i   Ta    Bibip  anssi    bien 


'  [•!" 
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«.IX  ;    il    figure  .1 

ns  les  bas-rtliePs  d 

TlirW.   d'Égvple 

omnie  dans  les  nié 

opradu  Part'heno. 

.  Loi  moques  grecs  e 

romains  oITreiH  u 

e  grande  analogie  d 

forme  ;  mais   it  es 

Tac-Ilf^  de  les  dislin 

giier  en  observant  que  es  derniers  sont 
muni;,  en  général,  de  jugulaires  toutes 
pareilles  à  celles  de  nos  casques  mo- 
dernes, tnndii  que  ceu^  des  guerriers 
*  n'en  présentent  pas.  Cfiivci  sont 
néinc  plus  rarement  chargés  de  ri~ 
'.t  {vnj.),  que  l'on  reinnrqiie  fré- 
quemment dans  les  autres,  surtout  vers 
les  derniers  temps. 

Les  casques  des  nations  orientales 
étaient  très  hauts  de  forme  et  rappelaient 
assez  bien  la  liare,  coiffure  habituelle 
des  Persans  et  des  anciens  A,sa;ricus. 

Pendant  le  cours  du  mojen-rige,  le 
casque  usité  daiis  nos  contrées  d'oci  i Jcnt 

Ïrésenla  de  hoinbrelisés  variations  :  J'ii- 
ol-d  II  tJe  fUt  iiù'iuië  innlalîoii  >'-vIdenle 
de  celui  dont  1^  Romains  avaient  in- 
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troduil  Tasage  dans  la  Gaule.  Une  no- 
table modification  se  fait  remarquer  au 
xi^  siècle,  au  temps  de  Guiilaume-le- 
Conquérant  :  la  forme  dominante  est 
alors  celle  d*un  côoe  aigu,  muni  sur  le 
devant  d*une  lame  de  fer  plate  appelée 
nazal.  Au  temps  des  croisades,  surtout  de 
Philippe- Auguste  à  saint  Louis ,  le  casque 
est  une  sorte  de  bonnet  cylindrique  , 
percé  de  petites  ouvertures  pour  la  vue 
et  l'audition  ,  et  que  Ton  commence  à 
désigner  sous  le  nom  de  hetiume  (  une 
rue  de  Paris  porte  encore  le  nom  de  rue 
de  la  Heaumerie  ).  Enfin  vers  le  milieu 
du  \iY^  siècle  {et  non  auparavant,  quoi 
que  puissent  croire  la  plupart  de  nos 
artistes  et  de  nos  romanciers  modernes), 
on  commence  à  observer  l'usage  du 
casque  à  visière,  ainsi  nommé  d'une 
partie  mobile  de  haut  en  bas ,  composée 
quelquefois  de  plusieurs  pièces,  et  qui 
cachait  entièrement  le  visage.  Cest  cette 
dernière  espèce  qu'on  pourrait  appeler 
par  excellence  le  casque  du  moyen- 
€lf^f!  :  c'est  le  seul  dont  nos  collections 
d'armes  offrent  des  modèles  et  celui 
dont  l'emploi  s'est  conservé  le  plus  long- 
temps, puisqu'il  n'a  cessé  d'être  usité 
qu'avec  le  reste  du  vieux  harnais  che- 
valeresque, au  commencement  du  xvii" 
siècle. 

Sous  les  règnes  de  Henri  II  et  de  ses 
liU ,  le  casque  de  guerre  avait  pris,  aui> 
vant  Pasquier ,  le  nom  d*<tim€'t ,  qui  pa- 
rait avoir  désigné  aussi  un  casque  léger 
et  mince  sans  ornemens,  que  les  che- 
valiers prenaient  hors  delà  mêlée,  après 
s'être  débarrassés  du  heaume.  Le  casque 
avec  ses  accessoires,  tels  que  cimier, 
plumes,  bourrelet,  lambrequins,  etc.,  a 
été  et  est  encore  très  employé  dans  la 
composition  des  armoiries,  particulière- 
ment en  Allemagne  (  voj.  Blason). 

L'armure  de  télé  des  simples  soldats, 
surtout  de  l'infanterie  ,  était  beaucoup 
moins  compliquée  et  se  composait  d'une 
calotte  de  fer  battu  (  ornée  dans  les 
derniers  temps  d'un  bouquet  de  plumes 
aux  couleurs  des  capitaines),  et  qui  re- 
cevait ,  suivant  ses  diverses  formes ,  les 
noms  de  morion ,  cabasset  o\\  hacinet , 
bouq;ui^nntCy  chapeldefer,  etc.  Quel- 
quefois aussi  ces  casques  légers  éuient 
portés  y  comme   l'armet    et  la  salade 
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(  vojr,  ) ,  par  les  chevaliers  eux-mêmes, 
de  préférence  au  heaume,  que  son  poids 
devait  rendre  extrêmement  incommode. 

Ou  peut  encore  regarder  comme  une 
autre  variété  de  casque  //.'  jMt  de  fer  oa 
pot  en  tête  des  pionniers  *,      C.  N.  A. 

CASQUE,  cassis,  genre  de  coquilles 
univalvcs  de  l'ordre  des  siphonobra^ 
ches,  classe  des  gastéropodes,  établi  par 
Bruguières,  qui  Ta  séparé  des  buccims 
de  Linné.  Coquille  bombée,  ouverture 
longitudinale  terminée  à  sa  base  par  un 
canal  court  remplie  vers  le  dos  de  U 
coquille  ,  columelle  marquée  de  rives 
transversales  ,  tels  sont  les  caractères 
imposés  par  Lamarck  à  ce  genre  de  tee» 
tacés  qui  diffèrent  des  buccins  par  le 
forme  de  leur  ouverture  oblongue  el 
presque  toujours  hérissée  de  dentelures, 
par  l'aplatissement  du  bord  rolumellaire 
qui  se  projette  en  saillie  au  côté  gauche 
de  la  coquille. 

Les  casques  habitent  les  hautes  mers 
et  se  cachent  dans  les  fonds  sablonneux; 
la  plupart  fournissent  de  la  pourpre. 
L'animal  qui  occupe  l'intérieur  de  ces 
coquilles  est  fort  peu  connu,  mais  il  p^ 
rait  avoir  beaucoup  d'analogie  avec  la 
niollusc|ue  des  buccins.  En.  D. 

CASSANDRE  ou  Alexandea,  fills 
de  Priam  et  d'ilécube,  prophétesse  fa- 
meuse, inspira,  très  jeune  encore,  une 
passion  violente  au  dieu  du  jour,  Apol- 
lon ,  et  promit  de  céder  à  ses  désirs  s'il 
voulait  lui  accorder  le  don  de  connaître 
l'avenir;  mais  à  peine  (ut-elle  investie 
de  ce  privilège  précieux  qu'elle  se  mo- 
qua du  trop  crédule  dieu  et  lui  déclare 
qu'elle  ne  serait  jamais  à  lui.  Les  dons 
des  dieux  sont  irrévocables,  mais  ils 
peuvent  être  frappés  de  nullité.  Apollon, 
en  laissant  ù  Cassandre  la  puissance  di- 
vinatoire, lui  déclara  que  désormais  en 
disant  vrai  elle  ne  trouverait  que  des 
incrédules.  Elle  ne  l'éprouva  que  trop  en 
effet.  En  vain  elle  éleva  sa  voix'coutre  l'en- 
lèvement d'Hélène  ;  en  vain  elle  conseilla 
la  paix,  la  paix  à  tout  prix  avec  les  Atrî- 
des;  en  vain  elle  prédit  à  Priam  qu'il  se- 
rait le  dernier  de  sa  race,  à  Paris  qu'il 
mourrait  par  une  flèche  grecque,  eux 
(*)  L'auteur  de  cet  article  a  publié  sur  Ict  cai* 

3ues   une  dissertation  que  l'on   peut  consalter 
ans  le»  Mémoires  tU  la  Soeiàiê  rojaU  dès  AmA- 
fmmirti  d»  Frmmeêt  L  X  et  U.  S, 
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TMfmuii9t  leur  ville  lerait  réduite  en 
tain  Hirtimt,  le  jour  où  le 
is  cnir>  djn»  U  tille,  elle 
déttititn  Je  U  nuit  qui 
lriDt[iiia,  riiuleoitfnt ,  li 
la  miutr*  ,  ddo  vi«  fêbrilt-  i 
*tf>ko^'  funal  l'aDi'futT  prix  île  : 
lojuicc  Ellr  pliil  liellc  ïDCore  o 
■Bl  ;  ■■Jotncpnte  i-llc  «viît  «lé  ili 
■mM>  on  mui^iee  par  (Jtiiryon^  et  par 
^•Mrv  priomiinuitMJvuae,!  l'cpocgue 
ithrwiDedrTTaipfCllc  venait  d'ËlrcprO' 
vIm  Mt  prêtre  {:iiorrbc.  Mail  la  nuit  qui 
,4  U  t*c  da  IVrgsm*  vit  aiiui  périr  ion 
'SimeL  EUe-miine,  en  vain  niTugide  lui 
|iad*  de*  >ulcb  de  Mincrrc,  labitdo  U 
pa  d'ijsx  ,  fib  d'unie  ,  le  drrnier 
*Mn|«.  Le  Mirt  l'iulJugcBcnsuitR  au  uliâf 
^fHinr  des  Crev>,  AgkmcmDoni  *l"i 
B  6t  «a  cuncubinc,  et  l'cmniena  tlv 
Tnim  à  Mjcèues.  Elle  y  trouva  U  mon 
ja«*  le«  iMupi  de  Clytcinneslre ,  dtjii 
^MiilAa  dn  Mug  de  M>n  époux.  Deux 
~  Amjdée  et  Mycènci,  prèti^oil aient 
loiaLuil.  Lrucires  et  Ths- 
rbonorsicnl.  Dani  la  deuxième  de 
tolalllc»  «lU  avait  un  temple  à  oracles. 
Hu»  Ik  ptritùèTB  ,  Mjn  aulel  était  un 
Wâ0Ufonr  le*  jeune»  lillea  que  leurs  pa- 
^ïnioa  leur*  tuteurs  voulaient  conlraîii- 
'  ir.  â  ïe  marier. 

Tous  les  poètes  qui  ont  nils  en  &cèi>L' 
li  Bon  d'Agamemnon  ,  Ejchyle  a  leur 
rite,  ont  place  dans  la  bouche  de  Cas- 
■ndre  d'admirables  prophéties,  mêlées 
4>»  adieux  à  la  vie  les  plus  touclians. 
lf«opliroa  a  compoiê  sur  celle  princesse 
M  poème  à' jilcj:iindra ,  aussi  olutur 
fM  lavant,  mais  précieux  pour  la  mylbo- 
hfm.  Deux  belles  Cassandres  se  toicnt 
iuiHilUn,  Gai.  Mjl/,.,  608,  et  dans 
WMc&dtBaitn,  Monam.,  140.  Val.  P. 
CatAaHDBB  est  aussi  le  nom  d'un  lits 
)Malipater,qaid(Tinl  roi  de  Macédoine 
ÎMSIBav.J.-C.  etqu'onaloiig-teiiipsre- 
prttcoinnie  le  meurtrier  d'Alexandre- 
m  flmid    f'<>r- l'arlicle  MiiciiKilNK. 

CÀSSANDRE  i  théàlrc),  personnage 
^rtitoneconiédieilaiieone.yesld'une 
■riplM  plut  récente  qu'Arlequin.  Pau- 
lUon  d  l«  Docuur  eurent  d'abord  sur 
WUa  Mèite  le  monopole  des  pères ,  des 
Mon  ,  dck  riens  amans  ridicules  et 
étfim.  riatundiT  a'y  figura  que  plus 
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lard,  rommc  personnage  sc<»ndaire,  et 
fui  seulement  dan»  les  derniers  temj» 
nco  db  ce  tl.Wtre  qu'il  y  de- 
vint à  son  luur  le  type  des  vieillards  im- 
béciles et  balToucs,  de  ce  que  l'ou  a 
uoiiimé  en  langage  vulgaire  ,  mais  ex- 
pressif, Ici  pèret  dindons.  Depuis  long- 
temps c'était  l'emploi  qu'il  remplissait 
dauB  les  picces  du  théâtre  de  la  foire  et 
daus  lu  parades  du  boulevard.  Lors  do 
la  naiasancedu  vaudeville, vers  1780, 
Caisandre  joua  un  rôle  important  dans 
les  pièces  de  Plis  xI  Barré  ;  il  donna 
inclue  son  nom  à  plusieurs  de  ces  ou- 
vrages, tell  que  Cmsandre  muUsttf,  Cai- 
miidre mécanicien,  etc.  Lorsqu'un  ihùi. 
Ire  l'ut  spécialumenl  consacré  au  vaude- 
ville, Cassandre  devint  uu  perionnage 
obligé  et  principal  des  uombnusei  arlc- 
quinades (  nu;-,  ce  mot)  que  l'onyrepriS- 
pendantune  vingUined'années.  Un 
r  nommé  Chapelle  y  joua  nvec  une 
vérité  tt  uu  uarurel  parfaits  ce  genre  do 
-<^ies  pour  lequel   il   semblait  avoir  été 

Quand  l'inconstant  public  parisien  M 

lassa  de»  arlequinadct  cl  voulut  qu'un 

ins&t    par  d«>  bouTIànncries  d'une 

autre  espèce,  Casiandre  déchu  ne  trouva 

que  dans  les  théâtres  de  seconde 

iK'nic  au  boule>nr<l  du  Tcm|ilcet 

tréteaux  dej)  marionnettes.  Ainsi , 

:cerlains  grands  RCteurs  de  lascène 

lui  l'attention ,  il  est  re- 
lonilié  au  point  d'où  il  élail  parti.  M.  O. 
CASSAXO,  petite  ville  sur  l'Adda, 
ans  lu  rojaume  Lombardo- Vénitien  , 
ituée  à  quelques  lieues  de  Blilon,  est  de- 
enue  célèbre  par  une  bataille  que  le  duc 
e  Veodome  y  livra  au  prince  Eugène , 
Q  1705,  pendant  les  longues  guerres  de 
I  succession  d'Ë!ij>agne.  Il  s'agissait  pour 
e  dernier  de  faire  sa  jonction  avec  le 
duc  de  Satoie,  assiégé  dans  Turin-  Les 
bataillons  français,  d'abord  surpris  pur 
ittaque  imprévue  de  l'ennemi ,  par- 
rut  il  se  reformer  sous  la  protection 
garde 


l'olTensive, 

l'Adda    tout  ce  qui  ne  l'ut   pas  t 

prisonnier.  Ou  lit  dans  les  Méi 

de  Mirabeau  que  sou  grand-père 
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sent  i  cette  bataille ,  s'y  distlnf^ft  parti- 
culièrement et  y  fut  même  laissé  pour 
mort.  I^  prince  Eugène  fut  aussi  blessé 
pendant  Faction ,  et  Vendôme  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  Le  résultat  du  com- 
bat livré  à  Cassano  fut  que  le  duc  de 
Savoie  ne  put  être  secouru,  et  pourtant 
on  chanta  un  Te  Dram  à  Vienne.  Il  est 
vrai  que  cette  victoire  de  Vendôme 
n'était  qu*nn  bien  faible  dédommagement 
pour  les  revers  nombreux  qui  signalèrent 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV ,  et  que  les 
Français  n*en  perdirent  pas  moins  toutes 
leurs  conquêtes  en  Italie. 

Cassano  f\it  encore  le  théâtre  d*un 
échec  que  l'armée  austro-russe,  sous 
le  commandement  de  Souvorof,  fit  éprou- 
ver aux  Français,  le  27  a%'ril  1799.  Na- 
poléon  était  alors  en  F^ypte ,  et  Moreau 
venait  de  succéder  à  Schérer  dans  le 
commandement  de  l'armée.  Cette  vic- 
toire des  alliés  leur  ouvrit  les  portes  de 
Milan.  D.  A.  I). 

CASSATION.  On  entend,  en  droit, 
par  cassation  l'action  d'annuler  une  dé- 
cision d'une  cour  ou  d'un  tribunal.  C'est 
la  dernière  des  voies  extraordinaires 
par  lesi]uelles  on  peut  attaquer  les  juge- 
mens. 

La  loi  est  une  règle  tracée  par  le  pou- 
voir législatif  :  le  juge  est  chargé  de  l'ap- 
pliquer aux  cas  qui  se  présentent  devant 
lui;  il  doit  s'y  conformer  rijîOiireu'Mrtcnt. 
Si  les  magistrat*  i>c»u «-aient  éluder  les 
lois,  les  corriger,  les  enfreindre,  en  un 
mot  mettre  leur  sagesse  à  la  place  de 
celle  du  législateur,  ils  rendraient  par-là 
nulle  la  puissance  législative.  Aussi ,  pour 
éviter  cet  inconvénient  ,s'esl-elle  réservé 
le  droit  de  faire  inspecter  radmiiiistrn- 
tion  de  la  justice.  C'est  dans  cette  vue 
qu'a  été  instituée  la  cour  de  cnssatirni , 
tribunal  chargé  spécialement  d'annuler 
les  décisions  judiciaires  rendues  en  con- 
travention à  la  loi. 

L'article  (M»  de  la  cimstitution  de  l'an 
VIII  est  ainsi  conçu  :  t  II  y  a  pour  toute 
la  France  un  tribunal  de  cassation  qui 
prononce  sur  les  demandes  en  cassation 
contre  les  jugemens  en  dernier  ressort 
rendus  ))ar  les  tribunaux  ;  »  et  l'article 
suivant  de  la  même  couMitutinn  porte 
que  le  tribunal  suprême  ne  connaît  point 
du  fond  de  la  contMtatlon  qtti  avait  été 


décidée  par  le  jugement  contre  lequel  on 
s'est  pourvu;  mais  qu'après  avoir  cassé, 
elle  renvoie  devant  un  autre  tribunal 
pour  juger  le  fond.  Exemple  :  Suivant  Tar- 
ticle  144  du  Code  civil,  l'homme  avant 
1 8  ans  ré\olus,  la  femme  avant  1 5  ans  ré- 
volus, ne  peuvent  contracter  mariage. 
Une  cour  royale  juge  valable  le  ma- 
riage de  Paul ,  âgé  de  1 7  ans  :  la  cour  de 
cassation,  attendu  la  contravention  à 
l'article  cité,  casse  et  annule  l'arrêt  d« 
la  cour  royale;  mais  elle  laisse  indécis 
le  fond  de  l'afTaire,  à  savoir  si  le  mariage 
doit  subsister  ou  être  annulé;  elle  remet 
les  parties  au  même  et  semblable  étal 
qu'elles  étaient  avant  le  jugement  qai  a 
prononcé  sur  cette  question ,  et  les  ren- 
voie df'vant  une  autre  cour  royale  poni 
être  jugées  de  nouveau. 

La  demande  en  cassation  ne  peut  êtn 
formée  que  par  les  personnes  qui  onl 
été  parties  dans  le  jugement  ou  leurs  sœ 
cesseurs ,  et  par  le  procureur-général  I 
la  cour  de  cassation. 

I<orsqu'une  partie  attaque  an  juge- 
ment, le  procureur-général  peut,  de  soi 
chef,  en  requérir  la  cassation  par  d'an- 
tres moyens  que  ceux  employés  par  le  de- 
mandeur. Il  peut  encore,  avant  que  la 
parties  n'aient  agi ,  dénoncer  à  la  coni 
supn'me  les  actes  par  les(|uels  les  jugci 
au  l'aient  excédé  leurs  pouvoirs.  Il  y  i 
excf's  de  pouvoir  toutes  les  fois  que  h 
magistrat  est  sorti  du  cercle  de  ses  at- 
tributions et  a  fait  ce  que  la  loi  loi 
défend  ou  ne  lui  permet  pas.  Enfin,  a'i 
est  rendu  en  dernier  ressort  un  juge* 
ment  contraire  aux  lois  ou  aux  forme 
de  procéder,  ou  dans  lequel  il  y  tA 
un  excès  de  pouvoir,  et  que  cependanf 
aficune  des  parties  ne  se  soit  pourvw 
(Inits  le  délai  fixé  p'ir  la  loi,  ce  délai  ex< 
p-ré.  le  procureur-général  en  donnen 
cnnn.ussaiire  à  la  cour;  mais  son  recoor 
n'a  iHinais  lieu  que  dans  l'intérêt  seul  di 
la  loi;  il  ne  préjudicie  dans  aucun  en 
aux  parties,  ({ui  ne  peuvent  non  plus  s'ei 
prévahiir. 

Sont  susceptibles  d'être  attaqués  pai 
la  voie  de  la  cassation  les  décisions  des 
tribunaux  de  première  instance  et  éi 
commerce  dans  les  affaires  dont  ils  con- 
naissent sans  appel  (iv)r.  Jt:BioicTio?r),« 
les  arrêts  des  conrs  roTtles  et  d'assises 


r  ém  cuntion.  Le  pourvoi  doit 
écéàé  de  It  consîgnalion  d'une 
fe  de  160  fr.  pour  les  jugemens 
Iktoires»  c'est-à-dire  rendus  en- 
lies  c|tii  se  sont  défendues,  et  de 
poar  le»  jugemens  par  défaut  on 
entre  parties  qni  ne  se  sont  pas 
MB»  Duis  tous  les  cas  où  l*on  se 
it  contre  une  décision  d*un  con- 
liacipline  de  la  f;arde  nationale,  le 
.  n'est  assnjéti  qu'au  qnart  de  Ta- 
éteblîe  par  la  loi.  L*état,  les  indi- 
les  oondamnés  en  natière  crimi- 
Mt  dispensés  de  Taroende. 
MUière  ciTÎle,  le  délai  pour  se 
ir  cet  de  trois  mois  francs  pour 
■omiee  domiciliées  en  France;  il 
■K  Bioifl  pour  les  jugemens  rendus 
le;  ponr  les  absens  et  les  colons 
■iqae»  il  est  d*une  année;  pour 
ni  demearent  au-delà  du  cap  de 
Eapéraoce,  Il  est  de  deux  ans.  La 
!  où  l*cni  énonce  les  moyens  de 
■  ,  et  à  laquelle  on  joint  une 
kn  jugement  attaqué,  est  déposée 
fe  de  la  cour  {vtfx.  l'art,  suivant, 
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ladion  des  requêtes  statue  sans 
■icetion  au  défendeur.  Si  le 
i  cal  rejeté,  le  jugement  est  main- 
i*il  est  admis,  la  section  des  re- 
autorise à  assigner  le  défendeur 


ait  condamné  en  SOO  fr.  d'amende  en-> 
▼ers  l'état  et  150  fr.  envers  la  partie 
adverse ,  si  l'arrêt  ou  le  jugement  atta- 
qué était  contradictoire,  et  en  la  moitié 
seulement  de  ces  sommes  si  l'arrêt  ou 
jugement  était  par  défaut.  Dans  l'amende 
envers  l'état  se  trouve  comprise  la  somme 
consignée  lors  de  la  présentation  de  la 
requête.  L'amende  ne  peut  être  remise 
ni  modérée  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit;  mais  il  dépend  de  la  cour  de  l'aug- 
menter. Lorsque  le  demandeur  en  cassa- 
lion  pour  cause  de  contrariété  d'arrêts 
ou  de  jugemens  en  dernier  ressort  suc- 
combe, il  n'est  prononcé  contre  lui  par 
la  loi  aucune  amende  fixe;  mais  la  cour 
peut  le  condamner  envers  l'état  en  telle 
amende  qu'il  lui  plaît,  et  envers  la  par- 
tie adverse  en  tels  dommages-intérêts 
qu*eUe  jiiirera  convenable. 

Voilà  les  délais  «t  U  marche  à  suivre 
dans  un  procès  civil. 

En  matière  criminelle,  correctionnelle 
et  de  police,  les  formes  de  procéder  sont 
plus  simples  et  les  délais  beaucoup  plus 
courts.  D'abord  il  est  de  principe  que 
tout  condamné  aura  trois  jours  francs , 
après  celui  où  son  arrêt  ou  son  jugement 
lui  aura  été  prononcé,  pour  déclarer 
qu'il  a  l'intention  de  se  pourvoir  en  cas- 
sation. Le  procureur-général  et  la  partie 
civile  ''quant  aux  dispositions  relatives  à 
ses  intér<^ts  civils  seulement)  ont  le  même 
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par  celui  qui  Ta  faite  et  par  le  greffier. 

Lorsque  le  recours  est  exercé  par  le 
ministère  public  ou  par  la  partie  civile, 
ou  eo  donne  conoaissance,  dans  le  délai 
de  trois  jours  y  à  celui  contre  lequel  il  est 
dirigé. 

Le  condamné  ou  la  partie  civile ,  soit 
en  faisant  sa  déclaration ,  soit  dans  les 
dix  jours  suivans ,  peut  déposer  au  greffe 
une  requête  contenant  les  moyens  de 
cassation  ;  le  greffier  lui  en  donne  recon- 
naissance et  remet  sur-le-champ  cette 
requête  au  procureur  du  roi  ou  au  pro- 
cureur-général, suivant  que  la  décision 
attaquée  émane  d*un  tribunal  de  pre- 
mière instance  ou  d'une  cour  royale  ou 
d'assises.  Après  les  dix  jours  qui  suivront 
la  déclaration,  le  magistrat  qui  Taura 
reçue  fera  passer  au  ministre  de  la  jus- 
tice les  pièces  du  procès  et  les  requêtes 
des  parties ,  si  elles  en  ont  déposé.  Le 
greffier  dresse  un  inventaire  de  toutes 
les  pièces.  Dans  les  vingt-quatre  heures 
de  leur  réception ,  le  ministre  de  la  jus- 
tice les  adresse  à  la  cour  de  cassation 
(section  criminelle),  et  il  en  donne  avis 
au  magistrat  qui  les  lui  a  transmises. 
Les  condamnés  ont  de  plus  la  faculté  de 
transmettre  directement  au  greffe  de  la 
cour  de  cassation  leurs  requêtes  et  co- 
pie de  leur  demande  en  cassation. 

La  partie  civile,  au  contraire,  ne  peut 
user  du  bénéfice  de  cette  disposition 
sans  l'intermédiaire  J'mi  avocat  au  con- 
seil du  roi  et  à  la  cour  de  cassation. 
Dans  le  cas  où  un  accusé  serait  ab- 
sous ,  faute  de  loi  qui  ait  prévu  ou 
qui  punisse  le  fait  dont  il  est  coupable, 
la  partie  civile  et  le  procureur-général 
n'ont  que  vingt-quatre  heures  pour  atta- 
quer Tarrêt  d'abÂolution.  Mais,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  ce  recours  ne 
se  fera  que  dans  un  intérêt  civil ,  c'est- 
à-dire  purement  pécuniaire,  ou  dans 
l'intérêt  de  la  loi;  car  un  accusé,  une 
fois  acquitté,  c'est-à-dire  déclaré  non 
coupable,  ou  bien  absous,  c'est-à-dire 
renvoyé  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  loi  qui 
prononce  une  peine  pour  le  cas  qui  lui 
est  imputé ,  cet  accusé,  disons-nous ,  ne 
peut  plus  être  recherché  pour  le  même 
fait. 

La  cour  de  cassation,  en  toute  affaire 
criminelle,  correctionnelle  ou  de  police. 
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pourra  sutuer  auasitât  après 
tion  des  délais  pour  se  pourvoit 
duire  ses  pièces  et  requêtes  ;  e 
vra  faire  au  plus  tard  dans  U 
compter  du  jour  où  ces  delà 
expirés.  La  demande  est  porlt 
diatement  devant  la  troisième 
la  section  criminelle ,  qui  juge 
le  pourvoi,  ou  casse  et  annu 
ou    le  jugement,  sans  arrêt 
d'admission  comme   en  matit'i 
puis  elle  renvoie,  s'il  y  a  lieu,  le 
les  parties  devant  d'autres  jiij 
être  statué  de  nouveau  sur  TalTi 

Lorsque  le  pourvoi  est  rejeti 
fier  délivre,  dans  les  trois  je 
reddition,  un  extrait  de  l'arrêt 
au  procureur-général,  qui  Ta 
ministre  de  la  justice;  celui-ci 
met  au  procureur- général  ou  i 
reur  du  roi  près  la  cour  ou  le 
qui  a  rendu  l'arrêt  ou  le  jugeii 
que. 

Outre  la  faculté  qu'a  tout  c 
en  matière  criminelle,  correi 
et  de  police,  de  demander  la 
de  son  jugement,  il  peut  eiici 
certains  cas,  le  faire  réviser.  Ain; 
deux  accusés  auront  élé  couda 
deux  arrêts  pour  le  même  crii: 
deux  sentences  ne  peuvent  se 
et  sont  la  preuve  de  rinnocenr 
ou  de  l'autre  des  deux  coud; 
ministre  de  la  justice  donnera 
suspendre  l'exécution  des  d(>u> 
chargera  le  procureur-géiiéra 
cour  suprêmede  les  dénoncer  à  c 
La  section  criminelle,  après  av 
que  les  deux  condamnations  tu 
se  concilier,  cassera  les  deux 
renverra  les  accusés  devant  une 
tre  que  celles  qui  auront  rendu 
jugemens. 

De  même,  lorsqu'après  une 
nation  pour  homicide  il  est  pr 
pièces  propres  à  faire  naître  de 
indices  sur  l'existence  de  la 
dont  la  mort  supposée  a  doni: 
jugement ,  le  ministre  fera  s 
l'exécution  et  transmettra  les  | 
présentées  à  la  cour  de  rassalii 
ci  désignera  une  cour  royale  pc 
naître  et  constater  l'existence  et 
de  la  peraonne  prétendue  h 


(f. 

iissr  l'irriH  (!r  cundumatilinri. 
ilaainént  cxicalëaus'it  meurt 
feourern"  il"  pièces  qui  mrt- 
idrDcc  l«^  fnil  ûminicLlf  du  la 
tioD ,  El  Mt  crM  À  M  mémoire 
«r  cfui  «vrce  lous  an  druils 
'qud  on  jng«  Ar-  nnuTcnu  te 

ta  première  condanination  se 
lir  élé  parlée  iujustemeiil ,  le 
r^t  décharge  ta   mémoire   du 

et  l'aci-'asatiou  qui  avait  été 

mqa'après  noe  condamoalion 
tiean  lémoins  à  charge  sont 
I  pour  faux  témoignage  ,  il  cïI 
niécnlioD  :  ai  les  lémoina  sont 

le  aurais  est  levéel l'arrêt  eié- 
an  eonlraire  les  témoins  sont 
*,  l«  ministre  de  la  justice, 
a  propre  moiiiemeDt ,  soif  sur 
iliou  lie  l'individu  rondamné, 
elle  du  prorurcur-géuéi'al  prù 
lalc,  chargera  le  procDreur-fsé- 

Ib  cour  suprême  de  lui  dénon- 
,  l»  cour,  après  avoir  vérifié  la 
a  da  jjarj ,  sur  laquelle  l'arrjt 
ma*  iw-  lémoliM 

nod*,  li    ««   témoins 
B  d«  parjure,  annoleni  l'i 


e  l'a. 


,  rt  le 


'  jugé  de  nouveau  ,  devant 
si*e*  autre  que  cellesqui  au 
it  l'arrêt  qui  a  condamné  Tnr— 
t  l'arrêt  qui  a  condamné  les  lé- 


it  él^  Cl 


■s  pori 


icapuse 

.ans  les  nouveaux  débals.  J.  S.  P. 
UTION   (c<nia   de).   Cesl   ie 

tribunal  de  ia  France,  inslîlut 
nda  37  novembre  1T9D  sous  l( 

trihuxal  de  ra.i.ynt>'i/i ;  le  séna- 
wltïduas  floréal  an  XUsubsli- 
tioB  celui  de  cour  de  cassaliuii. 
Ht  précédent. 

■tdivise  en  trois  sections  :  la  see- 
*  requêtes,  la  section  civile  et  la 
sininelle.  Elle  se  compose  d'un 
W  qui  prend  le  titre  de  premier 
'U,  dï  3  vice^résidens  ou  préii- 
ttectiani,  qui  prenaenl  celui  de 
«,4e  4S  conseillera,  d'un  pro- 
■féDéra],  île  six  sabsliluts  ajnni 
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t-généraux,  d'un  greffier  eu 
chef,  de  4  commiï-^efGers  et  de  8  huîs- 
Soiianie  avocats,  ayant  le  titre  d'«- 
9  au  conseil  du  roi  et  è  ta  cour  de 
cassation ,  y  exercent  le  tninïsière  de  dé- 
fenseurs. Les  présidens  et  les  conselllen 

procureur-général,  ses  substituts  et  le 
greffier  en  chef  sont  aussi  nommés  par 
le  roi ,  mais  ils  sont  amovibles.  I*s  com- 
mis-grefliers  sont  nommés  par  le  grelïicr 
en  chef,  qui  néanmoins  est  tenu  de  tes 
présenter  a  la  cour  pour  les  l'aire  inati' 
tuer)  mais  il  peut  In  révoquer  sans  le 
concours  de  la  compagnie.  Le*  liuiaiien 
sont  nommés  par  la  cour,  qui  les  révo- 
que  a  son  gré.  Lea  cbarfics  d'avocat  s'a- 
chètent, mais  les  titulaires  doivent  être 
présentés  à  l'approbation  du  gouverne' 

Les  trois  aecliom  ont  des  attribiiltons 
différentes:  la  première,  celle  des  requt^ 
tes,  prononce  sur  l'admission  ou  le  rejet 
des  demandes  en  cassation  dans  tes  ma- 
tièrea  civiles;  sur  l'admission  ou  le  rejet 
des  demandes  formées  contre  des  juges 
prévaricaleurs^sur  les  questions  de  savoir 
par  quels  juges  un  procès  <era  décidé 
lorsqu'il  est  porté  devant  deux  cours 
loyales,  ou  devant  deux  tribunaux,  ou 
■l.'iix  juilirei  de  paix  r]Lii  ne  sont  pn* 
dnns  le  resEort  de  la  même  cour  royale; 
enfm  ,„r  jes  demandes  en  renvoi  d'iui 
tribunal  ù  un  auun  ^mur  cause  de  sûrelé 
publique. 

La  section  des  requêtes  cannait  en- 
core des  crimes  que  les  tribunaux  de 
première  instance  en  corps,  et  les  mem- 
bres des  cours  royales  individuellement, 
ont  commis  dans  l'exercice  de  ieui's  fonc- 
liona,  lorsqu'ils  sont  dénoncés  par  le  pro- 
eu renr- général.  Mais  elle  ne  statue  pas 
déQnitivement  ;  elle  dénonce  les  juges 
prévenus  à  la  section  civile.  Celle-ci  rem- 
plit à  leur  égard  les  fonctions  de  jury 
■  ,  et  les  renvoie,  qtiand  l'nc- 
cst  fondée,  devant  une  cour 


d'asi 


ère  civile,  et  celles  qui  sont  formt 
re  des  juges,  lorsque  la  première  sf 
a  prononcé  l'admission  de  ces  d 
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La  troisième  section,  la  tectioa  cri- 
miaelley  juge  définitivemeot  toutes  les 
deiuaodes  en  cassation  qui  lui  sont  pré- 
sentées,  soit  par  les  parties ,  soit  d  office 
par  le  procureur-général,  dans  les  ma- 
tières criminelles,  correctionnelles  et  de 
police. 

Outre  leurs  attributions  respectives, 
les  troissectionsen  ontdeuxqu'eilesexer- 
cent  réunies.  D'abord,  lorsqu'après  une 
cassation  le  second  jugement  est  attaqué 
par  les  mêmes  moyens  que  le  premier, 
la  question  ne  peut  plus  être  portée  que 
devant  les  trois  sections  réunies.  Quand 
les  trois  sections  réunies  ont  prononcé, 
ai  une  troisième  cour  royale  juge  dans  le 
sens  des  deux  premières,  il  y  a  lieu  de 
s'adresser  au  gouvernement  pour  obte- 
nir l'interprétation  de  la  loL  Néanmoins 
l'arrêt  de  la  troisième  cour  est  exécuté 
selon  sa  teneur.  £n  second  lieu,  les  trois 
sections  réunies  sous  la  présidence  du 
ministre  de  la  justice  exercent  un  droit 
de  discipline  et  de  censure  sur  tous  les 
juges  qui  se  rendent  coupables  de  fautes 
graves  que  les  lois  n'ont  pas  prévues. 

Les  membres  de  la  cour  de  cassation 
portent  une  robe  rouge  et  une  toque  de 
velours  violet.  Les  présidens  et  le  procu- 
reur-général ont  le  revers  de  la  robe 
doublé  d'une  fourrure  blanche  et  une  épi- 
ioge  pareille.  J.  S.  P. 

CASSAVE,  -wiy.  Manioc. 

CASSE  (lypojsr.)»  ««^nJe  caisse  en 
bois, décou verte,  profuuded'uu  pouce  et 
demi  à  deux  pouces  au  plus,  et  divisée  en 
nombreux  compartimeus  appelés  eusse- 
tins^  dans  lesquels  sont  distribués  les 
lettres  et  les  signes  divers  nécessaires  à 
la  composition  d'un  ouvrage. 

Pour  rendre  son  transport  plus  facile, 
on  a  partagé  la  casse  en  deux  parties 
égales,  longues  cbacuue  d'environ  3  pieds 
et  larges  de  13  à  18  ftouces,  qui  se  pla- 
cent l'une  au  dessus  de  l'autre,  et  qu'on 
nomme  pour  cela  haut  de  casse  et  bas 
lie  aisse.  Dans  la  première,  qui  est 
moins  à  la  portée  de  la  main ,  sont  relé- 
guées les  sortes  de  lettre»  dont  le  com- 
positeur se  sert  le  moin»  souvent,  comme 
les  grandes  et  les  petites  capitales  ivnjr.) 
et  les  lettres  accentuées;  dans  ta  seconde, 
sur  laquelle  l'ouvrier  agit  avec  le  plus 
d'aiaanoei  on  a  eu  soin  de  placer  ka  leir 
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très  dites  du  las  de  casse  ^  c*est-à-dîra 
de  forme  ordinaire  et  courante,  les  chif* 
fres,  certains  signes  de  ponaualion,  tt 
les  petites  lames  de  plomb  nommées  ef- 
paces,  qui  servent  à  séparer  les  mots. 

Le  nombre  de  tous  ces  oompartîmeai 
ne  laisse  pas  que  d'être  considérable  | 
pour  la  casse  destinée  à  l'alphabet  tnm^ 
çais  il  se  monte  en  tout  à  152,  dooi  9S 
pour  le  haut  de  casse  ;  et  il  n'eal  pi| 
moindre  de  457  pour  l'alphabet  grec 
tiplié  par  tous  ses  accens.  Il  varie 
une  proportion  plus  ou  moins  forte, 
qui  est  toujours  très  élevée ,  pour  Ica  nt 
phabets  des  autres  langues,  et  pour  leao^ 
ractères  d'écriture  dont  les  fondeun 
compliqué  la  composition  par  dei 
binaisons  de  lettres  et  de  délié»  qui 
cessilent  des  casses  d'un  genre  à  part. 

Il  y  a  disparité  daus  la  grandeur 
cassetins  selon  le  besoiu  que  Ton  a  4i 
certaines  lettres  ou  de  certains  sigaMl 
ce  qu'on  appelle  police  di's  caracièrm^ 
c'est-à-dire  la  proportion  dana  liqmlh 
on  doit  fondre,  sur  100,000  lctir«%, 
Va,  Ve  ou  l'i,  reutre  dans  les  attributioii, 
du  fondeur  en  caractères  {yoy.)\ 
nous  pouvons  dire  ici  que  ïe ,  par  ex 
pie,  dont  il  faut,  dans  k  discours 
f;jas,  12,000  sur  0,000  environ  des  aa» 
très  voyelles,  occupe  au  centre  de  la  caHi 
un  cassetin  beaucoup  plus  grand  que  kl 
autres  lettres;  le//,  Icj;,  l'i,  Vu  etd'autreat: 
peu  près  d'une  égale  importance,  mM 
neut  se  grouper  à  c6ié  ou  au  dessous  4b 
1*6',  dans  des  casseiius  de  grandeur  égale| 
enlin  les  lettres  peu  employée»,  oomme 
h^Xjfy^y^oïki  laissées  ver»  les  ImmA 
éloigués  de  lu  caase ,  daus  de»  casselîM 
proportionnés  à  leur  nombre. 

On  est  d'abord  étonné,  en  regardai 
une  casse,  de  cette  espixe  de  confusie^ 
dans  le  classement  des  lettre»  de  i'alpte* 
bet ,  puisque  le  6  se  trouve  très  loin  éê 
Va ,  lequel  se  trouve  à  côté  du  r;   oMil 
ou  recouuait  bientôt  qu'une  ingéoiewt 
combinaison  a  présidé  à  cet   arrange- 
ment. Au  moyen  du  rapprochement  du 
cassetins  qui  contiennent  les   lettre»  la 
plus  usitées,  le  a)mpositeur  assemble  ïm 
mois  beaucoup  plus  vite  que  s'il  lui  left» 
lait  en  aller  chercher  les  élémens  à  loet 
les  bouts  de  la  casse.  Il  y  a  quelque»  chas» 


■'âfitiina 
liiom  et  M  mél^  •  *«  eiles  ; 
I  bien  pcopQrtioiiDe««y  quant  à 
ty  i  b  groueur  des  caractères 
mt  deytioto  à  ooalenir. 
ueaux  toat  de»  casses  beaucoup 
lodea  qui  servent  de  rései*voir 
a  abondâmes  d'un  caractère ,  et 
'9eaL  comme  des  tiroirs.  A.  R. 

y  VOy,  HSS&E  ÉLECTGaAtK. 
(  BATAI  LLK    DK  ).     Cassel  , 

ville  de  Flandre,  aujourd'iiui 
lépartement  du  Nord,  est  un 

de  canton  de  rarrondissement 
ouck.  £Ue  est  bâtie  sur  une 
ly  aa  milieu  d'une  vaste  plaine 

de  vîllea  et  de  villages.  De  la 
de  son  ancien  château  on  jouit 
t  belle  vue  :  d*un  coté,  à  plus 
lei  de  distance,  se  déploie  la 
se  on  découvre  toute  l'étendue 
jusqu'à  Douvres;  de  l'au- 
s'étendent  sur  32  villes 
9na  et  sur  plus  de  1 50  bourgs  ou 
Sescel  était  la  capitale  des  Mo- 
nd  Jules-César  conquit  le  pays. 

nutrefoia  fortifiée;  mais  elle  a 
rent  prise,  pillée  et  brûlée,  qu'il 
Ae  plus  aucune  défense.  Sa  pos- 
iT  asaurée  à  la  France  en  1C78, 
ûié  de  Nimèeue.  On  v  fabri<iue 


flqirÎMtnte  de  Gand  el  de  celle  de  tonte 

la  noblesse  du  pays ,  qui  s'était  réunie  à 
leurs  ennemis ,  ils  ne  se  laissèrent  pas  dé- 
courager. Leurs  bourgmestres  ,  qui  s'é* 
taient  mis  hardiment  à  leur  tête,  dans 
leur  résistance  aux  vexations  du  comte  de 
Fiaudie,  enUeprirent  aussi  de  conduire 
leur  armée.  Ils  les  réunirent  d*abord  à 
Casse! ,  où  ils  prirent  position  sur  une 
montague  en  dehors  de  la  ville.  £a  dé* 
rision  des  Français,  ils  firent  peindre  un 
coq  sur  leurs  étendards.  «  L'usurpateur 
du  trône  de  France,  disaient-ils,  n'entrera 
dans  notre  ville  que  quand  ce  coq  aura 
cliauté.  »  Ijes  Français ,  quoique  provo- 
qués, n'osèrent  point  attaquer  une  posi- 
tion qu'ils  jugeaient  trop  forte  :  ils  se  con- 
tentèrent de  dévaster  les  campagnes.  Au 
bout  d'un  mois,  la  patience  des  Flamands 
f  uila  premièreà  se  lasser.  Le  bourgmestre 
ZonneWm  esa»ya  He  surprendre  le  camn 
français  ;  il  s'y  introduisit  déguisé  en 
marchand  de  poisson  el  en  reconnut  les 
divers  quartiers.  Le  lendemain,  2i3  août 
1328,  il  partagea  eu  trois  corps  les  1 6,000 
hommes  qu'il  avait  sous  les  armes  ; 
il  les  fit  sortir  en  silence  du  camp  ;  le 
soir,  à  l'heure  du  souper,  il  en  con- 
duisit un  au  quartier  de  Philippe,  tandis 
que  les  deux  autres  se  dirigeaient  sur 
les  tentes  du  roi  de  Bohème  et  du  roi  de 
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couraient  pour  preodre  part  an  combat, 
maîf  en  désordre ,  étonnés  par  les  cris 
et  la  présence  de  l'ennemi  an  milieu  de 
leur  camp.  Les  deux  autres  corps  de 
Flamands  avaient  aussi  pénétré  jusqu'au 
lieu  qui  leur  avait  été  assigné  ;  toutefois 
les  comtes  de  Hainaut  et  de  Bar ,  qui 
étaient  plus  éloignés  des  quartiers  atta- 
qués et  qui  n'avaient  point  déposé  la 
cuirassecomme  les  Français,  accoururent 
au  bruit ,  avec  leur  gendarmerie  en  bon 
ordre;  ils  tombèrent  sur  les  Flamands 
déjà  fatigués  d'un  premier  combat.  Les 
Français ,  dispersés  par  la  première  at- 
taque ,  eurent  le  loisir  de  s'armer  et  de 
revenir  à  la  charge.  Les  Flamands  ,  en- 
tourés de  toutes  parts  ,  accablés  par  le 
nombre,  sentirent  que  leur  heure  était 
▼enue.  Déjà  Zonnekin  avait  été  tué  ;  les 
autres  ne  se  démentirent  pas  :  aucun  ne 
chercha  son  salut  dans  la  fuite  ou  ne  se 
sépara  de  ses  compagnons.  Trois  corps 
d'armée  avaient  pénétré  dans  le  camp 
français  ;  trois  monceaux  de  morts  mar- 
quèrent leur  place.  Les  gentilshommes 
n'accordèrent  de  quartier  à  personne  ; 
treize  mille  morts  furent  comptés  sur  le 
champ  de  bataille  et  les  Flamands  n'a- 
vaient eu  que  seize  mille  combattans. 
Après  leur  victoire,  les  Français  entrè- 
rent à  Cassel ,  qu'ils  pillèrent  et  où  ils 
exercèrent  d'horribles  cruautés.  Dans  les 
autres  villes,  d'affreux  supplices  sij^iMlè- 
rent  le  triomphe  du  cÉMmtc  de  Flandre  et 
de  ses  alliés. 

Enfin ,  la  troisième  bataille  de  Cassel 
eut  lieu  au  printemps  de  1677.  Tandis 
qu'on  négociait  à  Niniègue,  le  duc  d'Or- 
léans, frère  de  Louis  XIV  ,  forma  le 
siège  de  Saint-Omer ,  et  le  prince  Guil- 
laume d'Orange  ,  ayant  rassemblé  ses 
troupes,  s'avança  à  grandes  journées  au 
secours  de  cette  ville.  Le  duc  alla  au-de- 
vant de  lui  avec  une  partie  de  son  armée, 
fut  joint  en  chemin  parleduc  de  Luxem- 
bourg, et  livra  bataille  au  prince  d*0- 
range  près  de  Cassel.  On  combattit  d'a- 
bord avec  une  bravoure  égale  de  part  et 
d'autre,  mais  une  partie  de  l'infanterie 
du  prince  ayant  été  rompue  ,  le  désordre 
se  mit  dans  son  armée.  Quelque  peine 
qu'il  se  donnât  pour  rallier  ses  troupes, 
il  fut  entraîné  par  les  fuyards  et  obligé 
de  laisser  le  champ  de  bataille  aux  Fran- 
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çais.  Cependant,  ayant  trouvé  que  fôa 
arrière-garde  tenait  encore,  il  fit  une 
belle  retraite,  admirée  par  les  vainqueurs 
même.  L'issue  de  la  bataille  de  Cassel 
accéléra  la  prise  de  Saint-Omer,  qui  ca- 
pitula le  20  avril.  A.  S-a. 

CASSlEiN  (JEAif),nédanslaScythie 
de  Thrace,  prvtre  et  abbé  du  monastère 
de  Saint-Victor,  qu'il  avait  fondé  à 
Marseille,  y  mourut  vers  433.  Il  vécut 
long'temps  dans  le  monastère  même  où 
s'était  retiré  saint  Jérôme,à  Bethléhem  en 
Palestine,  et  avec  les  saints  anachorètes 
qu'il  visita  dans  la  Thébaîde  d'Egypte. 
De  là,  étant  allé  à  Constantinople,  où  il 
entendit  saint  Chrysostôme,  il  en  devint 
le  diacre  et  le  disciple;  il  concourut  avec 
le  clergé  de  celte  ville  à  la  défense  du 
pasteur  persécuté.  Ensuite,  pr^'tre  de 
l'église  de  Rome ,  il  écrivit  son  livre  sar 
V Incarnation  de  l' Homme-Dieu  en  une 
seule  personne  et  deux  natureSfContreNes- 
torius,  à  la  prière  de  l'archidiacre  Léon, 
depuis  pape  connu  sous  le  nom  de  Léon 
le  Grand,  Fixé  dans  les  Gaules,  il  j 
composa  ses  Institutions ,  le  résultat  d« 
son  expérience  dans  la  vie  ascétique. 
Bien  loin  de  renfermer  l'homme  religieux 
dans  la  solitude  austère  du  cloître,  il 
recommande  des  exercices  modéréa, 
condamne  les  macérations  et  regarde 
la  vie  du  chrétien  comme  un  pèlerinage 
où  l'on  ne  doit  user  des  choses  qu'en 
passant,  sans  se  prévaloir  de  sa  positioa 
dans  le  monde ,  et  en  s'altachant  à  sur» 
monter  la  vaine  gloire  dont  la  passioQ 
entraine  l'homme  et  meurt  la  dernière. 
C'est  ce  qu'il  exprime  vivement  et  déve- 
loppe dans  ses  Conférences  avec  les 
Pères  du  désert  y  dont  il  a  publié  les 
entreliens  et  recueilli  les  maximes.  Il 
semble  que  cet  ouvrage,  d'un  style  pev 
élégant,  mais  clair  et  plein  d'onction, 
respire  celui  de  V Imitation ,  dont  il  au- 
rait été  le  germe.  La  1 3^  Conférence  m 
paru  à  saint  Prosper,  auteur  du  poèoM 
Sur  les  ingrats  y  sentir  le  semi-péla^ia- 
nisme,  comme  donnant  l'initiative  an 
libre  arbitre  sur  la  grâce;  ce  que  relève 
Gerson  lui-même,  qui  paraîtrait  l'avoir 
eu  en  vue  dans  un  parallèle  que  fait  de 
la  grâce  et  de  la  nature  l'auteur  de  V Imi- 
tation. L'édition  des  OHivres  de  CasAÎen, 
avec  les  commentaires  de  D.  Alard  Ga- 
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le  k  Doini  en  Ifil  6,  b  M  réim- 
iiJii4a.m-fol.U9Co/i- 
t  et  le*  Iiutituno/t»  ont  ilé  tra- 
u  par  l)o  Sali)(ny,  Paris, 
IM4,>«at.  ia-e".  G-cg. 

CASSIN  ,  nw/)/'-  Cuji/io),  (Donta^oe 
le  la  Terre  de  Labour,  Tt>y«ui»e  de 
(*plcs,  drvenae  célèbre  par  \e  touTml 
\at  j  fui  fonde  ra  &30  pur  laiiii  Bi^coit, 
■t  ««  l«9  disciples  de  cet  anaciiorvle 
ilWMW  1 1  lit  de  grande*  richesaes.  foy. 
SixiDiCTiiri  et  Be!>o1t.  S. 

GASSI.Mi;JuK-iiu»tt>iqDc),Jîl9d'un 
|M(ilba«aaie  iulien,  naquit  le  6  Juin 
IS35  daaa  ooe  tille  du  comté  de  Kicc 
Il  apprit  l«s  premien  élémeni  de  la 
ItafM  btine  dans  la  maison  palernclle 

■  a«  peTl«ciiaDna  clirx  les  Jéniulc*  de 
Sfco.  Apréa  avoir  obtenu  d'heureux 
■ma  daii*  la  ciillurc  de*  belles- lettres, 
ill'adoMBaâraalroUigte  judiciaire,  qu'il 
faotlMMia  bienliit  pour  s'Bpptii)Ufr 
IMantivrâ  rMudedcrasIrononiie. llfit 
bal  p[«ncl*  pmgrè*  dont  cette  dernière 
wiamm  qu*  le  s^ial  de  Bologne  le  nom- 
H,  m  Itil,  pour  remplir  U  première 
Mrc  d'aclrodomie  vacante  par  le  décès 
lu  U»«wi  pêra  Cavalieri.  £a  1053  il 
wèa^  no  <nité  «ur  ta  comùl*  qui  avait 
Mis   l'uMiie   précédente    et   traça  la 

Ilêtidieniiederé};Ii«e  de  Sainle-Péirone. 
^lo*  tard  it  l'ut  tiUaii^é  d'uccuiiipagnfr  le 
RMiqBi*  de  Javam  à  Rume,  et  emplujé 
laaa  le*  coorérences  qui  ae  tinrent  entre 
ncardioaus ,  au  sujet  du  tlirrérend  qui 
Mrtageait  la  ville  de  Itolugnc  el  ctlle  de 

Le  a^ial  de  Bologne  fui  ai  saiislait  Jv 

■  capacité  que  Caisini  >\ali  fait  pnraiire 
H  celte  occasion  qu'il  lui  donna  la  sur- 
nlitidinrr  des  eau\  de  l'état.  Appclù 
«  France  par  Colberl,  il  liol  ii  Paris 
m  Iftfift,  et  détint  la  mëine  année  mem- 
■M  de  l'&cadéaiie  des  sciences.  Il  oL- 
MtUs  Icllf  <^  de  naturalisation  et  con- 
liaoïKa  Iraianx  astronomiques  avec  une 

ardeur.  Il  avait  déjd  complété 
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.1  des 
1  de  Jupi 


Kan  H  deVédus;  en  1683  il  décou- 
iril  la  Inniière  lodîacate,  et  l'anuéc  sui- 
HMC  tl  rdi»la  l'eiimcnce  des  quatre 
i^lilaa  de  iiq>iUr.  Enfin .  en  1695 ,  il 
HMàona  U  Enôde  méridieune 
EncydK^.  d.  G.  it.  M.  Tomi 


cée  par  Picard  n  LaUre,  etU  pouam, 
en  1 700,  jusqu'à  l'cxiréaiitâ  da  Roussil- 
Ion.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  perdit  la  vue  et  mourut  le  14seplem- 
bre  1713,  à  l'âge  de  87  ans  et  quelques 
mois.  Cassini  joignait  au  caractère  le 
plus  aimable  une  érudition  presque  uni- 
verselle. Parmi  ses  principaux  ouvragei 
nous  citerons  :  Observatioiws  cometo! 
ann.  1652  ff  1653,  in-fol.  de  S8  pages; 
Dpera  aidunomica,  Rome,  1 G66  ia-lbl.; 
Nuiitii  siHerei  intcrpres,  ouvrage  inédit  ; 
une  Cosmographie  eu  vers  ilBlitrns,  res- 
tée manuscrite. 

J^tcQUEs  Cassini,  fils  du  précédent, 
est  connu  par  ses  travaux  relatifs  à  la  dé- 
tcrminBLioD  de  la  Ggnre  de  la  terre. 
Mentlire  de  l'Acsdéinie  des  sciences 
rumine  son  père ,  Il  mourut  dans  sa  terre 
de  Thiiry  en  1756,  dans  sa  79''  année. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  des  J^lé- 
mennVasInmomie,  I74Û,in-4''j  Tubles 
du  S'ilt'ii,  delà  lune ,  de» planètes ,  dei 
étuiU-s  eldeî^atellitet,  1740,  in-4''.  Son 
Gis,  Cassini  OE.Tiiv%f  {Ceêar-î''rançois'j, 
né  en  1714,  malire  des  comptes,  direc- 
teur de  l'Observatoire,  Et  partie,  comme 
son  père,  de  l'Académie  d«s  sciences. 
On  lui  doit  la  carte  générale  de  la 
France,  ouvrage  immense  dont  l'eiécu- 
lion  a  chanfjB  la  fare  de  notre  gf'ogra- 
pl.ie.  La  carie  de  l'iance,  continuée  par 
le  cnmic  JACQUES-DoyiNUjUE  Cassini, 
forme  aujou<J'i.„i  182  feuilles,  y  com- 
pris la  carte  des  triangles.  I.e  savant  as- 
irunume  mourut  en  1784.  Nous  indi- 
querons, parmi  ses  productions  les  plus 
importantes,  un  traité  sur  la  Mi-ri- 
diiiincd,-  i'nùstwifuin  dr  P,uh,  1  7-14, 
in-4'';  Cartes  dr-  /,.■,,■.,...■.-.',,■  /  nmvf, 
1744,in-4";i)'".  .,<;-  de 

Iatirre,\-I1h,\\\    \\  ,  ■       ^:  •  mé- 

tTHjtiedrhtF,.i,„,,  i:-  I,  ^^'■^'    Km.U. 

CASSIODOIU:  (  M*L.»i:s  Al;ke- 
Lllis } '.  Deux  Romains  ont  continué 
parmi  les  Oslrogatbs   la   gloire  du  nom 

(■)  L'ctcadne  <{Uï  nuui  llaDDont  à  trt  nrlklr 
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âé  l0iir  pÉdple  et  la  iplendcnr  det  lettres 
Utioet)  l'an  par  upe  vie  toute  dévouée 
à  cet  iotéréta,  Tautre  par  le  martyre 
qu'il  lOuiTrit  même  pour  eux.  Cet  deux 
hommet  sont  Cattiodore  et  Boêce  (voy  ). 
Le  premier  a  cela  de  remarquable  qu'il 
n'a  pat  moin»  été  apprécié  par  let  hommet 
religieux  et  par  let  rooinet  que  par  let 
infidèles  et  par  let  hommet  indifTéreni 
pour  toute  religion. 

Né  l'an  468  de  notre  ère^  Gassîodore 
n'avait  que  21  ans  lorsque  Théodoric, 
le  puissant  roi  des  Ostrogot hs ,  l'éleva  à 
la  dignité  de  ministre  de  sa  cassette  et 
dn  trésor  public  [cornes privatarum  et 
sacntrum  largitionum).  Cette  marque 
de  haute  faveur  étonnera  moins,  sans 
doute,  quand  on  saura  que  le  père  de 
Cassiodore  avait  déjà  rempli  ces  fonctions 
tout  Odoacre ,  et  avait  été  nommé  par 
Théodoric  au  gouvernement  de  la  Sicile. 
Mais  si  la  chute  d'Odoacre  fut  fâcheuse 
pour  le  père  qui ,  sous  le  règne  du  roi  des 
Hérules,  avait  été  investi  des  premières 
charges  de  l'état,  elle  ne  le  fut  aucune- 
nent  pour  le  fils.  Celui *ci  possédait  des 
biens  considérables  en  Sicile;  et  dans  la 
Calabre  des  villes  entières,  une  quantité 
de  villages  et  d'immenses  régions,  habi- 
tées et  exploitées  seulement  par  ses  co- 
tons et  ses  fermiers,  lui  appartenaient. 
Son  père,  comme  tant  d'autres  sénateurs 
et  comme  l'Église  elle-même,  avait  déjà 
possédé  de  grands  hi««»  dans  les  mémos 
coatrées,et,par  son  influence,  il  avait  puis- 
samment contribué  à  la  soumission  de 
ces  provinces.  Sauf  un  petit  nombre  d'ex- 
ceptions ,  le  roi  ne  permettait  pss  à  ses 
compatriotes  de  quitter  le  ser%-lre  pour 
former  dans  leurronqu^e  des  émblisse- 
mens  fixes,  et  dès  lors  les  anciens  hsbi- 
tans, la  population  latine,  devenaient  d'un 
secours  indi^^pensable  si  le  |Miys  ne  devait 
pas  rester  sans  culture,  si  les  bras  nt.» 
devaient  pas  manquer  aux  métiers  et 
aux  arts.  Théodoric  respecta  donc  leur» 
lois  et  leurs  coutumes  et  protégea  leurs 
propriétés.  Mais  il  ne  pouvait  le  faire  effi- 
cacement que  par  le  secours  do  la  science 
et  de  re\|>érienre  des  latins;  il  trouva 
l'une  et  l'autre  dans  Cassiodore.  Olui-ci, 
mis  en  évidence  par  le  ran;;,  les  dignités  et 
la  fortune  immente  de  son  père,  et  d'ail- 
leurs lui-même  adroit  courtisan,  sut  plaire 


aa  DonTean  maître  de  llulie,  babil 
distinguer  le  vrai  talent.  Plusieurs  ' 
vois  de  chevaux  provenant  de  ses  m 
breux  haras  de  la  Calabre,  faits  par  C 
siodore ,  ses  soins  à  en  conserver  « 
en  propager  la  noble  race ,  lui  conci 
rent  bientôt  toute  la  bienveillance  de 
nouveau  souverain.  Odoacre,  en  mett 
fin  à  l'empire  romain  l'an  47G ,  n'a 
pas  renversé  les  anciennes  institutio 
Théodoric,  en  le  détrônant  12  ana 
plus  tard,  les  remplaça,  il  est  vrai , 
d'autres  ,  mais ,  pour  éviter  une  révc 
tion  orageuse,  il  chercha  à  fondre  a 
prudence  les  anciennes  lois  dans 
nouvelles.  Il  eut  recours  au  talent 
Cassiodore  pour  l'exécution  de  ce  prq 
et  connaissant  l'influence  que  des  plirt 
bien  tournées  exerçaient  sur  les  Romai 
il  se  servit  de  la  plume  de  son  sa% 
ministre  pour  rédiger  les  lois  avec  i 
gance.  A  cheval ,  aux  côtés  du  roi ,  C 
siodore  lui  faisait  des  rapports  sur  les 
faires  les  plus  importantes;  puis ,  dan 
silence  de  la  nuit,  il  rédigeait  les  d< 
sions  du  prince ,  et  celui-ci,  dont  on 
peut  dire  avec  certitude  qu'il  sut  écri 
se  contentait  de  les  parapher.  Dui 
tout  le  règne  de  Théodoric,  Cassiod 
fut  presque  seul  chargé  de  la  direct 
des  arfaires,et  telle  était  son  influence, 
la  fille  du  roi  reçut  une  éducation  te 
à-fait  romaine  qu'à  son  tour  elle  voi 
donner  à  son  jeune  fils,  au  grand  dép 
sir  des  Goths  qui  voy^aient  avec  peine 
mœurs  des  vaincus  prendre  le  dessus 
les  mœurs  des  vainqueurs,  et  dont  I* 
position  à  ces  réformes  devint  dam 
suite  fatale  à  Ama1asonte(7v>>'.\  Cep 
(lant  Cassiodore  échappa  aux  soupç 
de  Tht'H>doric ,  qui  dans  ses  demi 
jours  ternit  la  gloire  de  son  règne 
prêtant  l'oreille  aux  dénonci.ttions  qw 
calomnie  )K>rtait  contre  de  nobles  ièk 
teurs,  Symmaque,  Bocce  et  autres  ^ 
en  livrant  ces  victimes  aux  persécutioi 
à  l'exil  et  à  la  mort  même.  L'àp;e  ts 
beaucoup  contribué  à  rendre  ainsi  son 
çonneux  le  grand  roi  ;  mais  il  n'ignoi 
pas  non  plus  que  beaucoup  de  fanatiqi 
orthodoxes,  tolérés  et  protégés  pari 
le  haïraient  comme  arien  ,  et  qu*iU  t 
tretenaient  des  correspondances  secrè 
avec  la  cour  de  Byzance,  méprisabtei 
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WialànfA  anit  le  pand  oériic 
bftdwM  «MHMe  en. 

fe  «on  4«  ThiodorM,  «o  &3S, 
ite ,  M  fill« ,  Twv<  depuit  quoi- 
h  loi  sfHrt  >ucc^  M  nom  dt^ 
d  £l«,  Adwlano,  CuBindorc,  à 
WtGa  Im  rtea  <l«  l'a»,  dvploya 
i»rcoa*t*i>cn  diTlicila  sov  haU- 
oir«.Ccp«DdMil  IcsGoUis  DU  lui 
t  pM  canptc.  Uê  ■ojaient  av«u 

■  rigoni*,  qui  vivait  luinnt  loi 
muti«a,  ahândontisr  l'adiuinis- 
1  rojaBMcà  HD  Romain, cl  »'ia- 
.  de  VtduiMlaa  «ocore  toulr  ru- 
i'eU«  faîMii  donner  •  Imit  fuliir 
1.  Ik  «igrrtni  qu'on  le  laiuit 

■  ion  K^(  «t  l>ientâl  les  excès 
I  prioiie  le  pn^cîpilèrenl  dans 
M  pr^mattirif.  Caasiodore  élait 
■■  loulc  la  rigueur  de  l'âge,  et 

■  (caduutF  (hùolofiquede  l'épo- 
ineUcilMlaîiaail  aussi  cntraSner, 
,ft»  CDcar«  rcnonoi  aux  aflaires 
liaitin  da  monde.  C'est  à  cette 

lant  les  principaux 
ts  qn'il  pnUia  plus  tard 
I  de  aas  eoacitnjrvni  et 
qodk  HH.  Naudet,  Sartorius  et 
MI  poisé  les  matériaux  de  teurt 
«sur  t'élal  politique  et  l'adminls- 
dc  Tenipire  des  Oslrngulhs  en 
àmalasante-,  toujours  en  butte  à 
tdc  lea  compatriotes,  avait  coti- 
*«r  la  eonr  grerque  des  lien;  d'a- 
le  rhabile  rorrespondancn  de  Cas- 
iitsierrait  déplu»  en  plus;  car.  en 
bcaMB,  il  voulait  lui  méDager  ainsi 
tctioD  de  l'eropire  fireo  contre  ses 
iMJcti.  Les  Goths  avaient  forcé 
a  d'accepter  cauime  co-rrgeni  et 
iSKceaaeur  d'Athataric,  Théodai, 
0  proche  parent  et  le  chef  de  la 
inifale.  L'avéaemenl  de  ce  prince 
Mir  FatMUt  1*  position  de  Cnssio- 
W  fXfieile  ri  plus  pénible.  Tliëo- 
Wnea^a  pv  éloigner  Amalaaonie 
ibn,  et  pn>  delempi  après  '  i34) 

(  des  anatres ,  eol  «lors  la  raisi ion 
t  de  défendre  le^  ioténHx  des  Ro- 
WBtra  Im  enialiii»enieiis  toujonrs 
H  ie»  Ceaha.  Cependant  pour  ne 
handbam'  nés  compatriotea  dans 
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iin«  crise  aussi  pressante  et  poar  ein)iè> 
cher  qtie  leur  civilisa  tiun  ne  fiii  éloofTte 
par  les  Barbarea ,  il  reala  attaché  i  Théo- 
dal  eomme  il  l'avait  été  i  Anulatonl«( 
et,  volume  trlle~ci,  Tiiéodai  se  vit  ufali^ 
de  réclamer  rLOterventloo  de  l'empire 
grec  contre  ses  propres  compatriotes. 
Ca9siocloreccintiniiaitdoncat«L<(k>n>ta». 
linople  une  correspondance  ïi  odieuse 
aux  Goth*.  An  monieDl  où  Jastiaïen  ine- 
Daçoil  l'Italie  d'une  restauration  et  où 
Béli9aire,débarquan[surleiedilesd«Reg- 
giD,  appelait  aux  armes  le»  Romains  pour 
se  débarrasser  de  leurs  vainqueurs,  le  mi- 
nistre deTbéodat  lui  fit  les  plus  Itrillan- 
tes  propositions.  Toujours  inratîitsble ,  il 
se  jeta  alora  entre  tous  les  partit,  el  'an- 
dis  qu'il  sauvait  le»  Romains  de  l'anéno^ 
listemenl  inévitable  dont  les  tnenacaient 
les  Goths,  Mileltrea  suppliaient  les  Greea 
d'avoir  pitié  de  sa  malheureuse  patrie. 
Depuis  lors  'ilsqu'à  l'assassinat  de  Thén- 
dal ,  CD  537  ,  et  même  jusque  sous  Vi- 
ti);èa,  qtiB  lea  Golhs,  également  irrités 
cDuIrelei  Gre«>el  les  Romains,  n'avaient 
placé  sur  le  tràne  que  pour  le  mettre  à 
Imr  léle  dans  la  lutte  saa^anle  qui  se 
prépa««k,  Cbtaiwlore avril  conltaué  de» 
erforts  de  jour  «d  jour  ptns  difficile». 
Mais  l'année  suivante  l'SSS),  lorsque  1e« 
C.rpci  el  les  Gollis,  les  Rarb^ns  et  tnules 
les  hordes  sauvages  dont  se  composait 
l'armtc  impériale,  inondèrent  la  malheu- 
.  Italie  et  y  poni.^™,  imi,  les  llési.x 
e  (guerre  désastreuse  qui  ne  devait 
ndre  que  dans  l< 
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rendre  des  seevires  d'un  antre  genre  à 
cette  mt'me  pairie,  à  son  époque  et  i  ta 

Un  premier  coup  d'ii'il  jelé  sur  la 
correspondance  de  Casaimlore  suffit 
pmir  nous  montrer  loutrs  les  difficiles 
(^l'ent minaient  tes  hauts  emplois  sous 
Tbéndat  el  Vriigès,  Chargé  de  di<icu!per 
iifH  ci  eu  sèment  auprès  de  fenipereurjus- 
linîcn  le  meiulre  qoe  son  mallre ,  le 
lï.he'l'liéodal, avait  commis  «or  Amala- 
sontc,  à  laquelle  il  avait  Au  tant  de  bien- 
faits et  tant  d«  témoignages  d'estime ,  le 
nsêuie  homtne,  <[aî  avait  rendu  des  servi- 
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ces  d*un  genre  si  difTérent  aa  grand 
Théodorîc,  se  vit  en  outre  obligé  d*écrire 
de  sa  main  les  réqaisilioos  dont  on  frap- 
pait les  différentes  parties  de  Tltalie  pour 
alimenter  la  cuisine  et  le  cellier  dn  misé- 
rable Théodat.  Ses  lettres  ne  dissimulent 
pas  qu'il  rougissait  de  honte  à  Tidée  de 
servir  les  plaisirs  impurs  d*un  tel  maî- 
tre,  ou  du  moins  on  peut  tirer  cette  con- 
clusion des  frais  d*élo((ucnce  (|u'il  faisait 
pour  donner  aux  exigences  d*un  vij  dé- 
bauché Tapparence  de  besoins  insépa- 
rables du  rang  suprême  et  de  dépenses 
indispensables.  Lors  du  débarquement 
des  Grecs,  le  roi  n'avait  encore  pris  au- 
cune mesure  pour  mettre  Rome  en  état 
de  défense  ;  mais  craignant  les  Romains 
autant  que  l'ennemi ,  il  entoura  la  ville 
d'une  armée  de  Goths  prête  à  réprimer 
toute  tentative  de  révolte.  Tour  à  tour  on 
voit  alors  Cassiodore  tranquilliser  ses 
compatriotes  et  négocier  avec  Justinien 
des  conventions  déshonorantes  pour  son 
maître,  assez  lùchc  pour  envoyer  à  l'em- 
pereur, à  l'insu  de  ses  compatriotes,  le 
sénat  et  l'évéque  de  Rome,  porteurs  des 
plus  humbles  supplications,  et  charj^és 
d'interposer  leur  garantie.  11  lèveen  même 
temps  des  impôts  exorbitans  pour  apai- 
ser les  murmures  de  l'armée,  et  préserve 
le  pays  des  excès  de  la  soldatesque  qu'il 
sait  maintenir  dans  le  devoir.  Obligé  de 
doubler,  de  tripler  le»  impôts,  »*  «vail  a 
prescrire  aux  employés  du  fisc  et  à  leurs 
agens  militaires  les  ménagemens  à  pren- 
dre dans  des  temps  déjà  si  malheureux, 
et  à  veiller  à  ce  qu'ils  remplissent  avec 
modération  leurs  devoirs  si  cruels  pour 
la  population.  Cependant  le  plus  terrible 
coup  qui  dût  frapper  sa  belle  ame,  ce 
fut  lorsqu'au  nom  de  son  maître  il  se 
vit  obligé  de  mendier  l'assistance  des 
Francs. 

La  seconde  période  de  sa  vie,  si  im- 
portante pour  l'étude  du  moyen-âge, 
commença  en  o38,  aprè:»  la  capitulation 
de  Vitigès.  Alors  il  obtint  la  permission 
de  se  retirer  dans  ses  vastes  domaines  de 
la  Gilabre,  et  il  employa  ses  richesses  à 
fonder  dans  les  environs  de  Squillace, 
sa  ville  natale,  un  vaste  établissement 
monastique.  Malheureusement  pour  lui , 
il  atteignit  un  âge  fort  avancé ,  et  tout  le 
bieo  qu'il    avait  fait  comme  miniitre, 


Rome  elle-même,  sa  ville  chérie,  «I 
l'Italie,  tout  fut  entraîné  par  le  torrent 
de  la  guerre...  Un  triste  et  vaste  désert 
fut  tout  ce  qui  resta. 

Néanmoins,  ce  que  Cassiodore  a  créé 
lorsqu'il  fut  entré  dans  la  vie  religieuse, 
a  survécu  à  tant  de  désastres ,  et  les  rè- 
gles qu'il  prescrivit  à  ses  moines  eureal 
une  bienfaisante  influence  snr  les  scien- 
ces ,  qui  se  réfugicrent  alors  dans  le  si- 
lence des  cloîtres.  Dans  ce  temps  de  dé- 
solation générale ,  la  superstition  opéra  ; 
ce  que  n'auraient  jamais  pu  produire  les  . 
lois  les  plus  sai;es  et  le  gouvernement 
le  mieux  combiné.  Cassiodore  nous  ap- 
prend dans  ses  lettres  qne  tout  ce  qui  | 
de  l'ancienne  population  de  Tltalie,  éclia|h 
pa   au  fer  et  à  la  flamme ,  trouva  vm 
refuge  dans  les  cloîtres  et  les  églises,  d 
sous  la  protection  de  la  crainte  qu'inspi-  . 
raient  ces  lieux  saints.  Souvent   à  voir 
Cassiodore,  dans    un  pillage  ou  daai 
toute  autre  calamité  publique,  ne  s*occn* . 
per  que  de  moines  et  de  religieuses,  on 
d'églises  et  d'objets  sacrés ,  on  le  croî- 
rail  entraîné  par  le  fanatisme  de  la  super- 
stition;  et  cependant  la  suite  a  prouvé 
qne  toute  la  civilisation  de  l'antiquité, 
avec  ses  arts  et  ses  sciences,  n'a  été  con- 
servée que  grâce  aux  fondations  dn  chri^ 
tianisme,  et  |)ar   ces   mêmes  ecclésiat*- 
liques    qiM    paraissaient    li    hostiles  à 
l'antiquité. 

Ainsi  s'accomplit  ce  miracle  de  la  Pro^ 
vidence,  dont  la  puissante  volonté  Ût 
succéder  la  lumière  aux  ténèbres  et  sur- 
gir un  nouvel  édifice  du  sein  des  ruinMi 
I/élahlisscment  que  fonda  Cassiodore  ■ 
Squillace,  et,  plus  encore,  la  rci;le  qull 
prescrivit  aux  moines  et  aux  clercs  qui 
le  suivirent  dans  cette  retraite,  règle  qui 
plus  tard,  dans  le  moyen-âge,  fut  vénérét 
comme  l'expression  de  la  sa  gesse  chrétien» 
ne,  font  connaître  les  moyens  par  lesqueb 
fut  opéré  ce  prodige.  Kn  effet,  Cassiodo- 
re n'exigeait  pas  seulement  de  ses  moi- 
nes, de  pieuses  pratiques,  de  l'instruction 
théologique  et  desétudes  consciencieuseSt 
mais  il  leur  recommandait  surtout  la  cul- 
ture de  leurs  champs,  de  leurs  jardins  H 
de  leurs  vergers.  Protégés  par  cette  an- 
perstition  qui  rendait,  aux  (>recs  comao 
aux  Goths,  tout  ecclésiastique  in%  iolablo, 
ils  suivirent  à  Squillace  les  préceptes  ém 


riÉSrf^É^  Ml' iBUtn  Ih  ooddumuI" 
•ei  dîtciplet  avaient  cooiervées 
•  anciens.  Cassiodore  af6nne  tui- 
le c'était  avec  chagrin  qu'à  Té- 
1  il  ae  trouvait  à  la  tête  du  gou- 
nt,  alors  que  fleurissaient  encore 
radence*  la  rhétorique,  la  poli- 
la  philosophie,  il  avait  vu  la  né- 
qu'on  mettait  à  allier  à  Téduca- 
sCienne,  sartout  des  ministres  de 
n,  une  ÎDstruction  plus  générale. 
:  qu'après  la  disparition  de  toute 
loaissance,  et  dans  un  temps  où 
çie  seale  régnait  sur  les  ruines 
BS  et  des  sciences,  il  était  dou- 
nécessaire  de  réunir  des  notions 
i  aux  études  théologiqnes.  Cas- 
i  résaoïé  ses  préceptes  dans  son 
rage  de  Institutione  div inarum 
91,  et  ces  préceptes  furent  adop- 
laird  par  Benoît  de  Nursie,  Ton- 
.e  l'ordre  des  bénédictins,  qui 
s  règle  de  conduite  pour  ses  re- 
lies premiers  et  les  meilleurs 
ins  s'y  sont  religieusement  coi- 
Ce  livre  est  déjà  un  précis  de 
,  scolastîque  du  moyen  -  âge , 
j  indique  le  moyen  de  conci- 
iffs  travaux  corporels  et  Télude 
nns  branches  des  humanités  avec 
c  exercices  auxquels  on  se  livrait 


I  tractions  qui  se  rapportent  aux  sdencet 

profanes,  que  Casslodore  recommande, 
dans  le  chapitre  précédent,  à  ses  reli- 
gieux, et  conséquemment  à  tout  le  moyen- 
â<;e.  Les  connaissances  dont  il  parle  ont 
formé,  pendant  tout  le  moyen-âge,  la  base 
de  renseignement  et  de  la  classification 
de  la  sciencte,  telle  qu'elle  fut  suivie  dans 
toutes  les  écoles  catholiques  jusqu'au 
xviii^  siècle.  C'est  là  ce  qu'on  appelait 
le  Trivium  et  le  Quadrivium  des  anciens 
convens.  La  géographie  n'est  pas  plus 
oubliée  que  les  autres  études,  et  il  indi- 
que constamment  des  ouvrages  dans  les- 
quels on  pouvait  puiser  sur  une  matière 
des  notions  plus  approfondies.  Il  dit  à 
ses  disciples,  et  ceci  devait  être  de  la 
plus  haute  importance  dans  le  moyen- 
âge,  où  son  livre  était  regardé  presque 
coiuMif>  une  loi  divine,  «  que  bien  que  les 
travaux  de  ta  icrr*  Pt  les  soins  qu'on  don- 
ne aux  bestiaux  pussent  avoir  en  eux- 
mêmes  quel(|ue  chose  de  mondain,  ils 
prenaient  cependant  un  caractère  tout- 
à-i'ait  céleste  quand  le  moine  qui  s'y 
adonnait  y  trouvait  les  moyens  d'offrir 
rhospitah'té  aux  voyageurs  et  de  soula- 
ger les  malades,  u  Quant  aux  pratiques 
religieuses  des  moines,  il  n'en  prescrit 
aucune,  mais  il  renvoie  le  lecteur  au  li- 
vre de  Cassien,  De  institutione  fitleliuin 
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la  dialectique  (le  TW^/m»),  ainsi  que  sur 
rarilhiDéiique,  la  musique,  la  géoméfrie 
et  rastroDomie  (le  Quadrivium). 

Les  autres  écrits  de  Cassiodore  sont 
en  partie  tbéologiques,  comme  son  his- 
toire ecclésiastique  et  sa  version  des 
Psaumes,  ouvrages  indignes  de  son  nom, 
qu'il  composa  dans  son  vieil  âge  (  de  80 
à  00  ans),  et  qui  sont  en  partie  historiques. 
Sa  chronique  n'est  remarquable  que  par 
Tusage  qu'on  en  fit  dans  le  mo^en-ége. 
Ce  n*est  d'ailleurs  qu'un  aride  répertoire 
de  dates  et  de  noms,  plein  d'erreurs  et 
d'inexactitudes.  Son  histoire  des  Goths, 
en  12  livres,  n'est  pas  arrivée  jusqu'à 
nous,  et  ce  n'est  probablement  pas  une 
grande  perte  pour  l'histoire;  car  l'extrait 
que  nous  en  possédons,  et  qui  est  dû  à 
Jordanès  ou  Jornandès  (vny.)^  nous 
prouve  qu'elle  est  à  peu  près  écrite  de 
la  même  manière  et  dans  les  mêmes  vues 
que  celle  des  Lombards  de  Paul  Wame- 
fried,  à  cela  près  qu'il  j  avait  moins  de 
poésie  que  dans  cette  dernière.  Cassio- 
dore ne  s'appuie  point,  comme  l'historien 
desLombards,sur  des  chants  populaires  et 
sur  des  traditions  poétiques;  mais  il  cher- 
che néanmoins  à  montrer  l'histoire  des 
Goths  sous  le  jour  le  plus  brillant,  sans 
s'inquiéter  toujours  de  la  vérité  des  faits 
ou  même  de  la  vraisemblance  de  ce  qu'il 
raconte. 

Les  lettres  politiques  et  les  re«<rrtts  de 
Cassiodore,  qu'il  pul^Ha  sous  le  titre  de 
yaria  (mélanges) ,  sont  ce  qu'il  a  laissé 
de  plus  important  pour  l'histoire.  C'est 
presque  exclusivement  à  cette  source 
qu'on  peut  puiser  ce  qui  nous  est  connu 
de  la  situation  et  des  mœurs  di>s  Romains 
sous  la  domination  d<*s  Goths.  Un  stvle 
plein  de  recherche  etde  subtilités,  qui  ren- 
dent quelquefois  inintelligibles  les  cho- 
ses les  plus  simples  en  elles-mêmes,  des 
tournures  de  phrase  ambitieuses  et  for- 
cées, prouvent  clairement  la  décadence 
du  bon  goût;  mais,  d'un  autre  c6té,  la 
langue  est  pure  et  correcte,  les  obser- 
vations ne  manquent  ni  de  finesse  ni  de 
protondeur,  et  excitent  souvent  la  sur- 
prise. Comme  Cassiodore  passait  dans 
le  moyen-àge,  et  même  plus  tard,  pour 
une  espèce  de  père  de  l'Église,  et  comme 
ton  goût  répondait  à  celui  d'une  épo- 
que où   tout  était  allégorie  et  sym- 


bole, et  où  rien  ne  rappelait  ploi  In 
simplicité  des  Grecs,  on  ne  doit  pas 
s'étonner  de  retrouver  le  cachet  de  son 
style  dans  toutes  les  correspondances  po- 
litiques et  dans  tous  les  travaux  des 
hommes  d'état  du  moyen -âge,  aor- 
lout  de  ceux  qui  appartenaient  an  clergé^ 
et  même  encore  dans  les  écrits  de  Piem 
des  Vignes. 

Le  même  homme,  qui,  à  peine  âgé  < 
de  8  ans,  avait  vu  Odoacre  mettre  in  à  i 
l'empire  romain  d'Occident,  le 
devant  qui  avait  croule,  plus  tard,  l'i 
pire  d'Odoacre  et  celui  des  Goths,  a»-  ,. 
sistaaux  victoires  des  (irecsetà  l'affrcnsa  - 
irruption  des  Lombards.  11  nous  dit  dans  ; 
la  préface  de  son  Traité  de  l'orthograpWi 
que  c'est  à  l'âge  de  93  ans,  après  avoir 
terminé  sa  version  des  Psaumes  et  d'antm  • 
livres  théologiquea,  qu'il  commença  Oi  -. 
nouveau  travail.  Scn.  à  H.    ■ 

Les  Œuvres  de  Cassiodore  fnrent  w-  . 
primées  en  1679  à  Rouen,  en  S  vol.  »-  > 
fol.  [éd.  de  Garet)  ;  mais  en  1731  le  mar- 
quis Maifei  publia  à  Vérone  un  ouvrage 
inédit  du  même  auteur  (  Cumplvxionet^ 
ou  Réflexions  sur  les  Kpitres,  sur  les  Ao» 
tes  des  apôtres  et  sur  l'Apocalypse),  cC 
il  parut  alors,  en  1729,  à  Venise,  ono 
nouvelle  édition  des  œuvres  complétai» . 
La  yie  de  Cassiodore ^  composée  par  le 
P.  jésuite  de  Sainte-Marthe,  a  été  î«- 
primée  à  Paris  en  1694  (près  de  606  ^ 
pages  in-12).  On  trouve  aussi  tons  las..' 
principaux  événemens  de  sa  vie  dana  l'on* ." 
vrage  remarquable  de  M.  Manso,  écfit,^ 
en  allemand  et  intitulé  Histoire  des  Oa* . 
trogoths  (Breslau,  1824,  in-8%  V-vi.    ' 

CASSIOPÉK,  constellation  boiéak  ' 
qui  tire  son  nom  d'une  fille  de  Cépbce  ! 
\voy.)  qui,  par  sa  prétention  d'égaler  en 
beauté  lesNéréides,e\cita  la  jalousie  deen 
nymphes  et  fut  placée  par  ^ieptunepannâ 
les  astres,  aprt*s  avoir  donné  un  fib  à  Ju- 
piter. Cassiopée  est  une  constellation  for- 
mée de  64  étoiles  principales  dans  le  cata- 
logue britannique,  et  Tune  de  celles  que 
l'on  apprend  le  plus  vite  à  distinguer, 
après  Orion  et  les  Ourses.  Nons  n'en  pnr^ 
Ions  ici  que  |>our  rappeler  un  phénomcne 
astronomique  des  plus  remarquables 
arrivé  dans  cette  région  du  ciel  :  l'appa- 
rition de  l'étoile  temporaire  de  1&72. 
Cette  apparition  lût  ai  soudaine  qne  k 


fcbo  a  déoril  cet  eiran|^  phé- 
dans  vn  ouvrage  ioUtulé  De 
itUa  anni  1572.  On  a  essayé 
liqaer  par  diverses  hypothèses  : 
m  DMiode  en  conOagration  était 
ar  agir  puiaaamment  sur  les  ima- 
la.  Suivant  certains  témoigna- 
I  étoiles  brillantes  avaient  paru 
Binant ,  dans  les  années  945 
,  dans  la  région  du  ciel  comprise 
■pbée  et  Cassiopée.  Quelques  au- 
t  pensé  que  ces  étoiles  dont  la  po- 
t imparfaitement  indiquée,  pour- 
icnn*étre  que  l'étoile  de  15  72, qui 
eraît  comprise  alors  dans  la  classe 
Ica  changeantes  ou  périodiques  , 
de  étant  d'environ  800  ans,  on 
le  160,  suivant  Goodricke.  S'il 
dncttre  cette  euplication  ,  nous 
MBS  plus  très  éloignés  du  retour 
■iblable  phénomène  ;  mais  est-il 
le  qu'une  étoile  changeante  soit 
nent  celle  qui  surpasse  en  éclat 
I  astres  du  firmament  ?  Les  cir- 
ices  extraordinaires  de  l'appari- 
I  1S72  autorisent  bien  plutôt  à 
f|a*îl  s'agit  d'un  phénomène  ex- 
■el,  sar  la  nature  duquel  nous 
I  eoodamnés  à  rester  dans  une 
elanorance.  A.  C. 


appartiennent.  La  pins  considérable  est 
Sainte-Marie,  Cambden,  en  comparant 
ce  que  Thistoire  naturelle  nous  a  appris 
sur  les  Iles  Cassitérides  avec  les  notions 
des  anciens  et  la  connaissance  person- 
nelle qu'il  avait  des  iles  Sorlingues,  a  ûxé 
tous  les  doutes  à  cet  égard.  Quant  à  l'i- 
dentité cachée  sous  les  noms ,  on  nous 
permettra  de  nous  en  défier ,  ainsi  que 
des  étymologies  selon  lesquelles  les 
anciens  les  auraient  nommées  par  une 
espèce  de  calembeurg  breton,  en  prenant 
une  phrase  pour  un  mot.  Kaz-iter-l 
signifiera,  si  l'on  veut,  elles  sont  sé^ 
pmvt's  ;  mais  les  Phéniciens  auraient-ils 
tiré  de  là  l'induction  que  l'étain  était 
ainsi  nommé  (xaco^trîpov  )  ?  auraient-ils, 
par  suite  de  cette  première  méprise,  ap- 
pelé les  Iles  elles-m^mes  Cassitérides  ? 
Tout  cela  est  au  moins  aventuré.  Stra- 
bon  (liv.  viu)  fait  ^eul  mention  de  ce 
commerce  des  Phéniciens,  qui  s'étendit 
bientôt  au  pays  de  Cornwall.  Ils  y  appor- 
taient de  la  vaisselle  de  terre,  du  sel,  du 
cuivre.  Ils  se  montraient  si  jaloux  de  cet 
avantage  qu'ils  employaient  toute  sorte 
de  ruses  pour  en  dérober  la  connaissance 
aux  autres  peuples.  On  raconte  qu'un  pi- 
lote phénirien  aperçut  un  vaisseau  romain 
qui  le  suivait  et  qui  observait  sa  route  :  il 
fit  échouer  son  vaisseau  à  dessein  et  en- 
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presque  immédiatement  après  Texpul- 
sion  des  rois  y  entre  autres  Sp.  Cassius 
ViSGBLLiNUS,  trois  fois  élevé  à  ce  rang 
«upréme  (502,  493,  486  av.  J.-C.). 

Cajus  Cassius  Lokcinus  ,  chef  de  la 
conjuration  aristocratique  qui  ôta  la  vie 
à  César,  était  un  de  ces  hommes  sobres, 
maigres  ei  à  menton  pointu,  que  redou- 
tait le  dictateur.  La  cause  des  optimates, 
qu'on  prenait  pour  celle  de  la  liberté,  le 
compta  de  bonne  heure  dans  ses  rangs. 
Enfant,  il  frappa  Faustus,  fils  de  Sylla, 
qui  vantait ,  non  pas  les  services  rendus 
par  son  père  à  l'aristocratie ,  mais  l'ab- 
solutisme sans  limite  du  vainqueur  de 
Marins.  Lors  de  l'expédition  de  Crassus 
contre  les  Partbes,  Cassius  le  suivit  en 
qualité  de  questeur,  sauva,  par  une  belle 
retraite,  les  débris  de  l'armée  romaine 
(l'an  54  av.  J.-C),  et,  quelque  temps 
après,  reprit  l'offensive  et  battit  l'en- 
nemi. Dans  la  guerre  civile  de  César  et 
de  Pompée,  il  embrassa  le  parti  du  der- 
nier, et,  chef  d'une  division  de  sa  flotte, 
brûla  les  galères  césariennes  dans  le  dé- 
troit de  Messine,  mais  sans  pouvoir  em- 
pêcher que  les  troupes  de  César  ne  pas- 
sassent en  Épire.  Quelque  temps  après , 
il  occupait  ï'ilellespont  à  la  tête  de  70 
vaisseaux.  César,  vainqueur  de  Pompée  et 
poursuivant  son  rival,  s'embarque  hardi- 
ment sur  une  galère,  saute  sur  le  pont  du 
vaisseau  amiral ,  et  somme  Cassius  d<*  «e 
rendre.  Cassius  obéit, on  me  sait  au  juste 
par  quel  molif,et  il  passa  bientôt  pour  un 
des  amis  de  César,  ce  qui  n'empêcha  pas 
que  celui-ci  ne  lui  préférât  Brutus  (voy.) 
pour  la  préture.  Peu  après,  un  complot 
se  trama  en  silence  par  les  soins  de 
Cassius,  et  Brutus  y  était  entraîné,  par 
l'ascendant  de  son  beau-frère  (  Cassius 
venait  d'épouser  Junic)  autant  que  par 
ses  propres  idées.  On  sait  quel  fut  le 
succès  de  la  conspiration.  César  mort, 
des  partisans,  des  héritiers  de  son  sys- 
tème surgirent  dans  Rome,  prêts  à  ven- 
ger son  assassinaL  Les  conjurés  durent 
fuir,  et  de  part  et  d'autre  les  partis 
se  préparèrent  à  une  lutte  qui  devait  être 
définitive,  les  partisans  de  César  en  af- 
fermissant leur  puissance  dtns  l'Occident, 
les  amis  de  l'ancienne  constitution  en 
t'assurant  l'Orient  et  toutes  ses  ressources. 
Dans  ce  but,  GusiiiS|  après  s'être  concerté 


avec  Brutus  dans  Athènes,  aborde  ea 
Syrie,  conquit  ce  pays  avec  ses  annescs, 
la  Phénicie  et  la  Judée,  gagna  la  bataille 
navale  de  Laodicée,  qui  lui  assura  la  li- 
bre entrée  de  cette  ville,  et  reçut  en  grec* 
l'armée  romaine,  dont  le  chef  Dolabella 
venait  de  se  tuer;  puis,  toujours  fidèle  à 
son  système,  il  punit  Laodicée,  qui  étail 
contraire  aux  républicains,  en  frappent 
une  contribution  sur  cette  ville.  Il  allait 
ensuite  tourner  ses  armes  contre  i*£gypte| 
quand  un  message  de  Brutus  le  rappcUu 
Soudain  il  traverse  TAsie-Mineurey  (ait 
mettre  à  mort  le  roi  de  Cappadoce  Ario- 
barzane  III,  dont  la  neutralité  lui  semble 
suspecte,  lève  une  taxe  de  guerre  sur  ses 
sujets,  et  arrive  à  Smyrne  où  l'attendait 
Brutus.  Le  résultat  de  la  conférence  fat 
qu'on  repasserait  en  Europe  pour  s'y 
opposer  à  l'invasion  des  triumvirs;  maisy 
en  attendant,  la  prudence  commandait  de 
s'assurer  complètement  de  l'Asie,  et  pour 
avoir  un  refuge  et  pour  s'opposer  aux 
approvisionnemens  de  l'ennemi.  Brutos 
se  chargea  de  la  Lycie,  Cassius  de  la 
péninsule  dorique  et  de  Rhodes.  Deux 
victoires  navales  (à  Cnide  et  à  Rhodes) 
paralysèrent  l'héroïque  résistance  des 
habitans;  Cassius  prit  la  capîule  de  Rho- 
des d'assaut,et,après  quelques  exécutions 
et  quelques  sentences  d'exil,  il  ordonna 
que  tous  les  Rhodiens  verseraient  dans 
la  caisse  de  l'armée  leur  argent,  et  même 
leurs  trésors  sacrés.  Six  mille  talens  furent 
le  prix  de  sa  \ictoire.  Apprenant  ensuite 
qu'aux  forces  d'Octave  et  d'Antoine  allait 
se  joindre  Cléopàtre,  Cassius  envoya  60 
gros  navires  de  sa  (lutte  cn>iser  à  la  hau- 
teur du  Péloponèse;  il  fil  payer  à  toute 
l'Asie  romaine  10  ans  d'impôts  d'avance; 
enfin  réuni  à  Brutus  dans  Sardes,  il  ré- 
solut, de  concert  avec  lui,  de  passer  sur- 
le-champ  en  Europe.  Saxa  et  Norbanos 
furent  obligés  de  se  replier  à  leur  appro» 
che  et  de  rentrer  dans  la  Macédoine.  A 
cette  nouvelle,  Antoine  accourut  à  mar- 
ches forcées;  Cassius  et  Brutus  ne  pu- 
rent en  croire  leurs  yeux  en  voyant 
les  légions  des  triumvirs  se  déployer 
dans  les  plaines  de  Philippes.  De  part 
et  d'autre  on  forma  des  camps.  Cassius, 
qui  savait  que  l'ennemi  n'avait  ni  appro- 
visionnemens ni  lieu  de  refuge,  et  qui 
de  plus  était  maître  de  la  meri  ne  Toulut 
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ncr  btiaillei  nuli  la  diiertioa 
)mmU  les  nmgt  de  l'annia  dM  |<ro- 
IpM  Bi  Dltti  d'ail  Ion r»  élait  înigiHtieul 
pir.  La  l>«Uil;«  lui  donc  livréu  :  on  peii 
n  vuir  le  ritcit  •  Tartide  Bhvtcs. 
I»,*  raile poche,  fut  mis  en  déroule 
llloîne,  uodû  (|uc  BrutUï  iltit 
|*ur  à  l'autre  aile  et  lui  cnvoj'iiil 
Vui>.Cauiut,(|iiiéullmj'ape,  prit 
Eocl  pour  (in  ddiichrnirnl  cnncnil; 
ET*  ittcidcnt  a(be*B  de  le  lrom|)er, 
|il  le  chemin  de  h  lente  aiet  Pin- 
Oa«(TrBDcht,  c(ui  UDidouli:  le  tua 


trOBVB  ijoe  le  cadatre  du  inailre, 
|d«rc  ne  reparut  jamais,  firulut 
l,aur  ce  corpi  inauïnié,  el  lui  fît  eu 
jkou  la  pitu  belle  aniion  funùbrc, 
hnl  UUimiu  Romanorunt.  Il  or- 
,qu*>l  CiU  enterre  furllvemenl  dans 
■  Tbksoi ,  de  peur  ifue  U  vue  des 
les  n'athevÂl  de  dénioralJMr  l'ar- 

V*!..  P. 
toi  Cawius  Sevekit»,  orateur  ten- 
tx  et  emphatique,  mais  d'un  grand 
l't^cDlMtu*  A-UguMe  et  se  fit  baouir, 
m  Mlires  et  tei  éptgrammes,  dans 
iJIVvIei  où  il  mourut  l'éduit  â  l'iu- 
)f ,  lyrïs  uo  exU  de  3a  ans. 

t^  Ciusiift  Losainin,  consul  lous 
L,r»n  29  de  J.-C-,  i'eil  rendu  célt- 
t  *on  OUI  rage  Dr  Jitrv  nn-ili ,  eu 
res.  Il  fut  uo  des  premiers  juris- 
let  de  l'aDliquil^. 
■lui  Chebea,  tribun  d'une  coliorte 


;nlhoi; 


SSOLETTE,  petit  vi 
tTÛIpr  des  parlunij.  C 
le  coupe  évasée,  en  m 


r  de 


»  Mir  Ie«(|uel9  i 


t  de  (ei 


odrur  suave  dans 
appartemens.  De 
imn,  où  l'usage  des  parfuma  eut 
Irtpaodu,  les  cassolettes  ne  sont 
n«  des  meubles  de  pure  fantaisie. 
|BC«  personne»  néanmoins  s'en  ser- 
voorr,  et  l'on  eu  lait  dans  lestguelles 
itile  plaapie  de  métal,  sur  laquelle 
[■âlMUwhiiiiiiri'nii  TCUt  ToUtUi- 


esttDipCDdneaumofeiidechalnettea 
essui  d'une  petite  lampe  ik  l'eiiprilde 

te  liolted'or  ou  de  viiruieil,reiir(>rmenl 
éponge  fine  imbibée  de  (juclque  tt- 
:e  udoranle,  el  que  les  dames  purlent 


Les  ardiilecles  emploient,  dans  la  A^ 
coralron  de  ilivers  édiGces  etprinripal^ 
oient  dans  celte  des  monumens  l'unrhres, 
des  irassukllea  sculpiérs,  d'nii  semblent 
surlir  lie  la  fumée  ou  des  flammes.  F.  K. 

CASSO.\AOE,  voj.  ^uc«E. 

CA.SSO00ES,  peuple  vénêde  dont 
on  trouve  encore  les  débris  dans  la  par- 
tie nord-est  de  la  Poinéranie,  entre 
Slolpe  et  In  Prusse  occideolale.  Les  Cas- 
loubes  parlent  une  langue  vènéde,  c'est" 
à-diie  slavoDDc,  m£lée  de  beaucoup  de 
mots  allemand&ei  polonais;  qiielques-una 
d'enlreeuK  parlent  le  plat-allemand,  en  y 
niêlanl  une  quantité  de  mots  vénèdes.  Lea 
Cassoubes  ont  été  icrfs  jusqu'en  1810; 
dms  leurs  villages,  assez  semblables  aux 
tillages  polonaîa,  régnent  la  malproprelé 


te/ISO,  le  roi  de  Prusse  «'appelle  ei 
jourd'hui£{ttci/e<  ûujoji^j;  cependant 
il  n'a  jamais  existé,  à  proprement  parler, 
un  duché  de  ce  nom;  seulement  les  an- 
ciens géofiraplies  désignaient  sous  celui 
di!  Cn^inOiii  lu  regiun  bornée  au  nord  pnr 
l't  mr.r  Bal(îi|ue,  au  sud  par  l.t  voievodie 
de  Po/na,.  y^\\„ra)  et  par  li  Bouvelle- 
Marclie,  àl'eslpar  krovauru^Je  Prusse 
''qu'il  faut  bien  dlsiinguer  de  la  luonarcliie 


.elal-o, 


itpnr 


aPom. 


proprenii.'nl  dite.  Du 
les  CusioubBs  eurent  à  soutenir  des  guer- 
res contre  la  Pologne  ;  mais  l' ju  1 1 1 U  ils 
embrassèrent  le  christianisme,  auquel  lia 
avaient  jusque  là  résisté.  J.  H.  S. 

CASSOVIE(BATaiLi.EnE).  Elle  eut 
lieu  en  1.1S»  et  porte  le  nom  d'une  plaine 
de  la  Servie  appelée  caiiipo  Cossovo  ou 
aussi  Champ  des  Merles  [Campus  meni- 
luncm),  en  bongrois  Rignmezrj-c.  Dans 
celle  plaine,  arrosée  par  le  Orino,  et  qui 
s'élend  entre  Skopia  et  Kopanick,  le  sul- 
than  Aniurath  ou  Mourad  l""  litra  un 
combat  cclèbre  au  despote  de  la  Servie, 
assiste  de  ses  nombreux  alliés.  Le  des- 
pote  y  périL  Quoique  les  Serbes  aient 


/^ 
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journée,  on  t'accorde  mmb  géoénlo- 
meot  à  recoonaitre  que  le  solthan  fut 
Tictorîeux.  En  parcourent  après  un  san- 
glant combat  la  scène  de  carnage ,  Àmu- 
rath  remarquait  que  la  plupart  des  morts 
n'étaient  que  des  adoleSbens,  et  son  viiir 
lui  répondait  en  courtisan  que  des  hom- 
mes d'un  âge  plus  raisonnable  n'auraient 
point  entrepris  de  résister  a  ses  invinci- 
bles armes.  Mais  l'épée  des  janissaires 
ne  put  le  sauver  du  poignard  du  déses- 
poir :  nn  soldat  servien  s'élança  du  mi- 
lieu des  morts  et  le  blessa  dans  le  ven- 
tre d'un  coup  morteL  La  baUilledeCas- 
sovie,  qui  anéantit  l'indépendance  des 
tribus  esclavonnes,  joue  un  grand  rôle 
dans  les  chanta  nationaux  été  Serbes 
(vcy.  SamBEs}. 

En  1449  y  tandis  que  lesuhhan  Amu- 
rath  II  était  en  Grèce,  il  apprit  qu'une 
armée  nombreuse  de  Hongrois ,  de  Bohè- 
mes, d'Allemands  et  de  Va  laques,  con- 
duite par  Hunniade,  s'avançait  sur  le  che- 
min de  Belgrade ,  vers  les  terres  de  Tem- 
pire  othoman.  Il  rassembla  ses  troupes 
éparsesct  se  rendit  à  Sophie.  Là,  ses  gé- 
néraux étant  venus  le  joindre ,  il  se  mit 
en  marche  pour  aller  chercher  les  chré- 
tiens. Il  les  trouva  campés  à  (!a8sovie*.On 
en  vint  aux  mains  avec  un  acharnement 
incroyable.  Les  Turcs,  d'alwrd  repousses, 
repoussèrent  à  leur  tour  les  chrétienii; 
ceux-ci  reprirent  un  inst<int  l'avant'ff*'- 
Le  jour  ne  sufliMnl  pas  i»  raiiimosité  des 
deux  partis,  on  combattit  encore  dans 
les  tèuèbrcii.  Enfin  le  roi  des  Hon|;rois 
ayant  pris  la  fuite ,  ses  troupes  perdirent 
courage:  elles  furent  ma^siacrées.  A.  S -a. 

Il  ne  faut  pas  ron fondre  avec  \ernm/m 
Gtssovo  en  Servie  la  ville  hoiigroi>e  de 
Cassovie  ou  Kasc*hau  (en  hongr.  Aasfi  ' , 
ancienne  ville  libre  royale  et  fortere»He 


CAS 

th,  située  dans  vnn 


(•)  On  trouv»'  aiijonrd'liui  pri-s  de  îfiii  ^^^..is- 
sut)  une  TÏIIf  do  nom  dr  Ku^suIm»;  m.iiiia  roi-r.i- 
Mou  de  U  iMtnill^,  lr«  rfonalivtrt  nr  parlent  gncre 
que  d'uue  pUiur,  d*uu  t-amp.  San»  rap|irlrr  le 
uoin  mt^mr  di*  Cumpo  Cotsofo ,  n«u»  t'ileron»  la 
paMJgede  I^f»nir*4:ii«lc<iiiflylr  (li\.  vu,  ]).  lAij 
de  l'édat.  de  Pari«)  où  i-et  auteur  bTsantin  rap- 
porte qu*Aianrath,  arrivé  dans  la  plaine  de  Co>- 
•oTo  (  intï  et  Kco&Ccv  Tc  kk^îcv.  . . .  ),  y  fit 
dreurr  un  ramp.  Dans  un  autre  |iaiuge,  de  Du- 
eat  {Hist.  Bja.,  rap.  xxxii,i-d  I»jr.»  p.  ia;),ou 
na  peut  de  i  êler  »i  eV»t  d'une  ville,  d*nn  fleuve 
ou  d'auUc  «hoM  qu'il  entend  parler  :  i^ytr%l 
«^H  'ns*  N«e(v,  «  «pèc  m  KcesCa».  J.  Û.  5. 


leH( 
trée  où  l'air  est  malsain.  En  1 68& 
ville,  assiégée  et  prise  par  les  Iropér 
perdit  les  grands  privilèges  dont 
jouissait,  pour  avoir  embrassé  le  par 
méconteos.  Elle  eut  plusieurs  autre 
ges  à  soutenir  et  fut  souvent  défendue 
talent  et  courage.  Kascbau  est  da 
comte  d'Abaujvar. 

CASTAGNETTES,  Instrumei 
percussion  composé  de  deux 
morceaux  de  bois  ou  d'ivoire  en 
que  l'on  tient  dans  la  main  |>ar  le  n 
d'un  fil  qui  se  lie  autour  des  doig 
que  l'on  fait  résonner  en  cadenc< 
mettant  les  deux  concavités  l'une  c 
l'autre.  La  forme  de  cet  instrumei 
laisse  aucun  doute  sur  l'étymolog 
son  nom ,  qui  vient  de  castanra ,  cl 
gne,  dont  il  imite  auex  exactemei 
deux  valves  creuses. 

Quoiqu'il  semble  originaire  de 
pagne,  où  il  est  devenu  Taccomp 
ment  obligé  des  boléros,  des  fand 
et  des  autres  danses  du  psys,  il 
prouvé  qu'il  était  connu  des  an 
C'est  du  moins  ainsi  que  l'on  expli< 
ressemblance  que  l'on  a  cru  rema 
entre  cet  instrument  et  quel(|ues  i 
dont  la  description  nous  a  été  lais9> 
plusieurs  poètes  grecs  et  latins,  et 
lesf|uels  on  distingue  particulièrem 
cmtaium,  la  crupfzia  et  les  cru 
Certains  {Missages  de  Martial,  de 
nal  et  même  d'Aristophane,  font  su| 
que  les  crumata^  qui  nVlaient  q 
simples  coquilles  fort  en  usage  rh 
Knpa^iiols«  et  notamment  chez  ceii 
habitaient  la  Bétique  (  le  midi  de  V. 
gne  ^,  avaient  la  même  destination  c] 
castagnettes  d*anjourd*hui,  qui  tin 
là  Annsdoute  leur  origine.  Quant  ai 
hilitm ,  qui  était  formé  d'un  roseau 
en  deux  dans  sa  longueur,  et  dont  1 
ctiHHtiM)  imitait  à  peu  prt'S  le  son  i\\ 
une  cigogne  avec  son  bec,  et  quai 
cntfM'ziti ,  rs|>èce  de  sandale  doubla 
on  obtenait  a\ec  le  pied  un  bruit  se 
ble  à  celui  des  cat»! agnelles,  il  para 
ces  deux  instruniens  remontent  à  I 
haute  antiquité,  puis()u*il  en  est 
dans  la  description  de  plusieurs  fé 
la  Grèce. 

Lea  caatagneltei  apparlieniien 
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^^■M  «pécnIcBMBt  k  l'EapMDa,  oà 
^^^bip;  ml  ilr«eDii  en  qudtjva  ■orin 
^^^WMpaiHiUira.  LnBonqu'vlInpra- 
^^H(,  M  ^wl  a  pooT  but  lie  marquer  U 

Mn,  n'inraii  rim  d'à  gréa  Mi^,  l'il  nu  *e 
uiiùt  à  celui  de  quelque  iaBlruiurut 
chanuat  ou  m^tnii  d'un  urdicslrc  eiilitr. 
Cot  (nrE  a  cm  KonditîoDi  nariiliellei 
^M*  loot  Varii  a  pu,  peiiiUiil  l'hiver  de 
1134,  apfiliudir  l'oéculiaii  <le>  boleroa 
tt  4a*  bniliUKot  ÎDjjiorléi  à  l'Opëra, 
paf ifOBlrEdBiiMunFSpagnols.  D.A.D. 

CASTAIXG  (pnocis  dh).  Eumb  Sa- 
■BEL  CartaînK,  médecin  qui  a  acquis 
m*  iriœccléfcrité,  naquit  en  1796  à 
jfMM> ,  déparlement  de  l'Orne ,  d'une 
teil*  irc*  eovsidéric,  mais  peu  riche. 
IftR  i«f»  docteur  par  la  Faculté  de  Parla 
«jaillM  tS3t. 

I)ou4  cTun  canclère  ardenr  et  d'une 
br^Ktt  qu'il  ponuail  jusqu'à  la  léuRcilt, 
apcrrint  à  force  d'application  h  modi- 
far  ela  cnrriscr  tan  oalurel,  de  telle  sorta 
me  foa  lit  <u>e  grande  douceur  succé- 
i*r  •  la  pAnlaore  et  à  l'opiniitreté  qu'il 
iMit  mtoalrév*  dans  sa  première  jeu- 
^■c  D«i  reste  il  «lail  aiublUeui  et  dé- 
raté il*  i'ardenl  dàsir  de  (iiire  Tortune. 

Il  ^Maît  adonni  à  l'élude  des  poi- 
■om  ,  surtout  des  poi  ~ 
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rïpei 


i  iaiti's 


i   U 


■DÏMMlz    lui    avaient 

(■de  (pie  ce»  sortes  de  poisons 

point  de  traces. 

Vers  1817  il  fut  accueilli  a 

^..^   \^  famille   d'un   riche  notaire  de 

Psrâ appelé  Ballet.  Celle  lamille  le  con 
psoit  eo  1  S2  1  de  lia  personnes  :  le  pér 
h  B^rc,  un  oncle,  une  fille  ronriée, 
dan  fib,  Augoile  et  Hlppoljte.  tui 
dcKS  avocata-  Celait  surloul  avec  c 
émi  dernier»  ,  plus  jeunes  que  lui  «t  s( 
Inqneh  il  aïsil  un  Rrand  ascendant,  qi 
CailÛDe  avait  contracté  amitié.  La  rao 
««ri  WenlAt  alfliger  celte  famille.  M,  et 
1P*  Ballrt  moururent  k  cinq  moi 
frfir'  L'oncle  mourut  quelque  temps 
■p^  V  ue  fort  belle  fortune  échut  alun 
MI  enlMis.  D«  cet  insianl  une  plus  gran- 


lùlés 


tablit 


L-l  (JSII 


HiMoljt*  surtoul,  menacé  d'une  phibi 
■eMla>on«lre,s'atUcba  davantage  à  ui 
.«Lgé  «OnuA  ^  *^  d'uitanl  plu 


mile  par  les  Mmnaissancea  on  mMecina 

e,  l'ami  et  le  médecin  ne  faisant  qu'un. 

Tendresse  dit  premier  devait  encnre 

DJimlcr  BU  lÈle  du  aecund.  Il  mourut  la 

S   octobre  1833,  dans  les  bras  de  Cai- 

ttiag;    un   brusque   accident  morbide 

l'umporlB  en  quatre   jours.    Uippolyle 

avait  confié  à  plusieurs  personncsl'iDten- 

lion  de  désbériler  ioa  frère;  après  son 

décès  l'un    ne   trouva  aucun  lestamml 

Clastaing  était  e 


possession  d 


t  mille  francs.  Des  té- 


déposé  que  celte  somme  avait 
été  donnée  par  Auguste  Ballet  pour 
prix  du  testament  de  ion  frère.  Dii'Sepl 
jours  avant  la  mort  d'Hîppolyle,  Cas- 
lain^  avait  acbelé  lOgraini  d'aodiale  da 

l.e3dmBi  1 83  3 ,  le  frère  d'Hippolyte 
et  Casiaing  allèrent  ensemble  à  Saint- 
Cloud,  et  descendirent  dans  une  auberge 


>ù  ils  0 


Le  lendemain  au  soir,  Caitaing  dt- 
manda  du  vin  chaud,  dans  lequel  il  mit 
du  sucre  etdes  citrons  qti'il  avait  achetés; 
puis  il  quitta  la  chambre.  Quand  il 
rentra,  son  ami  avsilba  une  partie  du  vin 
qui  lui  avait  été  versé,  et  l'avait  trouvé 
très  mauvais,  très  amer.  AuguMe  pasia 
une  nuit  fort  ai-ilée  :  il  eut  des  coliqm 


'nllèr 


lit.  Castainft  au  contrain 

fit  ouvrir  les  portes  à  quatre  heures  dti 
miiriit,  pourfaire,  disait-il,  un  lourde 
pure,  mais  dan»  la  réalité  pour  aller  à 
Paris  acherer  chcE  un  pharmacien  H 
grains  d'émélîque,  et  chez  un  autre  un 
demi-RTOs  d'acélate  de  morphine.  Reve- 
nu i  Sainl-Cloud  vers  huit  heures,  son 
premier  soin  fut  de  demander  du  lail 
froid'  pour  Auguste.  Le  malade  prit  le 
lait  et  fui  snisi  de  violens  vomiisemens 
et  de  grandes  coliques.  On  se  débarrassa 
»ur-le-rhnmp  de  loules  les  éjections. 
AuEUsIe  inouiut.  Tout  le  monde  fut 
frappé  de  arupeur  en  voyant  ce  jeune 
homme  terminer  sa  vie,  au  milieu  de 
cireousliinces    si    extraordinaires  ,   par 


:  cluad;  1»  tiraaigugn  lubliniit 
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une  mort    si  subite  et  li    effrayante. 

La  justice  informa.  L'autopsie  offrit 
les  mêmes  circonstances  et  donna  lieu 
aux  mêmes  observations  chez  Tun  et 
l'autre  frère;  elle  n'olfrit  toutefois  au- 
cune trace  de  substances  vénéneuses. 
Plusieurs  médecins  célèbres  déclarèrent 
que  la  mort  avait  pu  être  occasionnée 
par  des  causes  naturelles,  comme  il 
était  possible  aussi  qu'elle  fût  le  résultat 
d'un  empoisonnement  par  l'acétate  de 
morphine.  L'illustre  docteur  Chaussier 
alla  jusqu'à  affirmer  positivement  que  la 
mort  n'avait  pas  été  causée  par  le  poison  ; 
car,  ou  le  malade  l'avait  rejeté ,  et  alors 
le  décès  ne  devait  pas  s'ensuivre;  ou  il 
ne  Tavait  pas  rejeté,  et  dans  ce  cas  les 
substances  vénéneuses  se  seraient  retrou- 
vées; car  il  ne  s'était  pas  écoulé  assez  de 
temps  pour  qu'elles  fussent  absorbées. 

Caslaing,  interrogé  sur  le  motif  qui  lui 
avait  fait  acheter  des  poisons,  répondit 
que  c'était  pour  empoisonner  des  chiens 
et  des  chats ,  dont  le  bruit  l'incommodait 
et  avait  surtout  troublé  son  ami.  On  lui 
demanda  l'emploi  qu'il  avait  fait  de  ces 
poisons  :  il  dit  que,  ne  s'en  étant  pas  servi, 
en  voyant  les  soupçons  qui  s'élevaient 
contre  lui,  il  les  avait  jetés  dans  les  la- 
trines; mais  ils  ne  furent  point  retrouvés. 

£n  conséquence  de  tous  ces  faits  etde 
toutes  ces  circ*onstances  accablantes,  il 
fut  accusé  d'avoir  :  1**  attenté  îi  la  *»<= 
d'Hippolvte  Ballet,  2°  d'-roir,  de  com- 
plicité avec  Auguste  Ballet,  détruit  un 
testament ,  3^  enfin  d'avoir  attenté  à  la 
vie  d'Auguste  Ballet  dont  il  était  léga- 
taire universel.  Acquitté  sur  le  premier 
chef  de  cette  accusation,  il  fut  condamné 
sur  les  deux  autres  et  fut  exécuté  à 
Paris  le  G  décembre  1823. 

Arrivé  au  pied  de  Téchafaud ,  il  torn* 
ba  à  genoux  et  resta  près  de  quatre  mi- 
nutes en  prière.  Il  n'eut  pas  la  force  de 
se  relever,  et  deux  aides  de  l'exécuteur 
furent  obligés  de  le  soutenir  pour  mon- 
ter sur  l'échafaud.  J.  S.  P. 

CASTALIE.  La  fontaine  de  Castalie, 
sur  le  montParnasse,fut  une  de  ces  sources 
inspiratrices  où,  suivant  les  poètes  grecs 
copiés  depuis  par  les  classiques,  les  fa- 
voris des  Muses  vont  boire  Tenthousiasme 
et  puiser  le  génie.  Celte  idée  tenait  à  la 
connexion  établie  de  longue  maiu  entre 


la  poésie,  la  musique  et  le  murmnre  det     . 
eaux.  De  là  les  ondes  mu^icienoet,  puis 
les  nymphes  musiciennes,  et  ces  nyiiH    ^ 
phes  sont  tour  à  tour  ou  simples  nym- 
phes, ou  sirènes,  ou  muses.  Aussi  les  mil-   ^ 
ses,  entre  autres  surnoms  y  ont-elles  m 
celui  de  Cas  tait  fies. 

Les  Grecs,  suivant  leur   usage,  ont  ^^ 
voulu  donner  une  origine  historique  au   ,. 
nom   de  la  fontaine  de  Castalie,  qui, 
disent -ils,    aurait    été    primitivement 
ou   un   Castalius,  fils  de  TApolloo  del- 
phique  ,  ou  une  nymphe  Caslalie,  pour*   .  ' 
suivie  par  le  dieu  des  vers,  et  changée 
en  fontaine  à  l'instant  où  elle  allait  être 
atteinte  par  son  divin  amant.   Une  des 
Achéloîdes  (  espèces  de  muses  élolieii<- 
nés)  s'appelait  aussi  Caslalie.    Val.  P. 

CASTANOS  vdon  FiVAivrois-XAviEA 
de),  duc  DK  Ba  Y  LKN,  général  espagnol 
et  actuellement  président  de  la  chambre  _ 
des  proceres,  naquit  en  1743,  d'une 
famille  distinguée  de  la  Biscaye,  et  fut 
l'élève  du  célèbre  général  comte  Orelly» 
<|u'il  accompagna  dans  un  voyage  en  Al- 
lemagne ,  où ,  à  l'école  de  Frédéric-le- 
Grand,  il  étudia  la  tactique  militaire.  U 
servit  avec  distinction  en  1794,  comme 
colonel  de  rarinee  de  Navarre,  sous  Ca- 
ro,  et  fut  nommé  lieutenant-général  en 
1798;  mais  bientôt  après,  ayant  déplu 
au  prince  de  la  Paix ,  il  fut  exilé  de  Ma- 
drid avec  plusieurs  officiers.  Lors  de 
l'entrée  dcb  Français  en  Fspagne,en  1 808, 
Cablaùos  [  prononcez  Castagnos  )  eut  le 
commandement  supérieur  d'un  corps 
d'armée  près  des  frontières  de  l'Andslou- 
sie ,  où  il  défit  à  Baylen  ^  voj'.}  le  général 
Dupont  [Vifjr);  mais,  en  novembre  de 
cette  même  année,  il  perdit  la  bataille  de 
Tudéla.  Néanmoins  la  régence  de  Cadix 
le  nomma,  en  1811,  général  en  chef  du 
4*^  corps  d*armée  et  commandant  de  plu- 
sieurs provinces.  A  la  bataille  de  Vitto- 
ria,  dont  le  succès  fut  du  en  partie  à  sa 
valeur,  il  montra  de  grands  talens  mili- 
taires. Privé  peu  après,  de  son  emploi,  et 
nommé  conseiller  d'état,  il  écri\il  au 
ministre  de  la  guerre  :  n  J*ai  la  satisfac- 
tion de  remettre  près  de  la  frontière  de 
la  FVance,  au  feld-maréc.hal  Freyre,  le 
commandement  qu*en  1811  j*ai  pris  de- 
vant Lisbonne,  w  Après  le  retour  de  F'er- 
dioand  VII,  Castaùos  fut  nommé  capi- 


deUCaulogDc,  et  il  cam- 

CB   ISI&  le  corp  d'année  qui 

lit  «alrvr  va  France;  U  réiien»  »r» 

bsclMMuen  iei6.f>ati(l  en  1833,  après 

de  lui  le  soupçon  il'êlre  par)i- 

Ma  (te  lear  caiulilulion,  le  général  Ca9- 

□o  grand  Bg;<>,  fut  mcorc  une 

ipiuinc- général  cl  appelé 

m  \m  au  onnKil  d'élal.aù  il  se  montra 

vtbM  piniDOIrur  du  lyilt'nie  de  mode' 

rvâoa  ronihallu  jiar  len  ctriiiles.  C.  L. 

CASTR,  ror-  CiSTts.  Ou  dit  reprit 

dt  autr,  camme  OD  dit  esprit  de  ciups, 

fDor  marquer  la  jaloutie  avec   la(|uellc 

loiMaibrcs  d'une  certaine  elaue  de  d- 

WJCM  vcilIcDt  à  l'houneur  de  leur  clause 

lÛ  qu'au  maintien  de  ses  drciits  et  pré- 

l^*i*e«,  r(  le  respect  qu'ils  ont  pour 

WMd.lhH>t.  X. 
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irà  d«  Rabaareini  en  6ig< 
MBU  de*  Hanirjt -Pyrénées.  Il  suivit  le 
|arti  d«  l'éNiifration  et  fut  employË  sc- 
lliiwi  lll  datu  l'armée  de  Condé.  MaU 
Cttecn  1»I5  (pie  H.  de  Casiel-Bajac 
'  |Mnt  |iAiu  U  première  fois  sur  la  scèn« 
BoIïiiifs«,  dans  U  chambre  dile  intrna~ 
table,  cil  il  fut  enïojé  par  le  ri.llége 
élenorsl  du  Gard,  et  où  il  lui  coinptp 
nnsi  1rs  royalistes  les  pliia  exagérés. 
KMtn  eo  1816,  en  dépit  des  manœuvres 
Binislérirlle).  il  sié^iea  a  câié  de  MM.  de 
Villcle  et  de  Corbière,  dans  eetlp  oppo- 
alioo  nllra-royilisle  qui  !>'éuit  délachée 
4>  p>uicrnemenl,  depuis  qu'on  rFCiisail 
ttVTBtrt  ri  de  suivre  ses  inspirations. 
Plaid*noe  fois  M.  le  vicomte  de  Casiel- 
Bajac  eut  l'occation  de  se  signaler,  et  no- 
laiBini  ni  dans  la  discussion  de  la  loi 
aworJe,  vers  la  fin  de  1 8 1 7.  A  la  même 
tpaqw,  1»»  colonnes  du  Consi-n-alrur, 
^  Igi  furent  ouvertes,  lui  rournirenl 
la»(i;ea«  de  développer  par  U  voie  de 
bp^se  dn  doctrines  qui  ne  Irouvaienl 
plwMtei  d'échos  dans  la  chamiire.  Dans 
1*  iMsioii  suivante,  M.  de  Castel-Bajae,  ii 
^  la  élwlenrs  du  Gard  avaient  retiré 
W  nundal,  fui  accueilli  par  le  collése 
ItMloraJ  ae  U  Haule  Garonne,  qui  l'ad- 
jri^  i  MM.  de  Villèle  et  de  Puymau-. 
m.  Fîd«l«  mz  destinée»  du  futur  minis- 


finances,  il  se  sépara  des  iillra- 
royalisles,  et  lorsque  M.  de  Villèle  fut 
arrivé  an  pouvoir,  il  oblitil  (I8ÏÏ)  la  di- 
rection t'énérale  des  haras,  de  Tigricul- 
lure,  du  commerce  et  des  Hianulaciuri>a, 
qu'il  échaiifea  bientôt  (IB34)  conii'<i 
celle  des  douanes.  En  18ST  il  fut  promu 
à  la  pairie;  mais  en  1838  il  lut  rcmplucA 
dans  la  direction  générale,  et  en  18^0 
sa  nomination  comme  menilire  de  U 
chambre  des  pairs  fut  révoquée  par  le 
nouveau  gouvernement. 

Depuis  cette  époque,  M.  le  vicomte  de 
Castel-Bajac  vit  dans  la  retraite  la  plus 
absolne.  D.  A.  D. 

CASTELCICALA   (don  Fakbicio 
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napolitaine,  commença  s 
riî^re  au  barreau;  mais  pensant  qu'il  avan- 
cerait peu  dans  la  profession  d'avocat,  il 
s'attacha  au  ministre  napnlitnia  Actoa 
{voy.)  qui  l'envoya  en  mission  en  Angle- 
terre. A  son  retour,  en  179S,  il  rem- 
plaça ce  ministre  dans  la  présidence 
de  In  Junte  d'état,  tribunal  d'inquisiiiot) 
de  sanguiniire  mémoire,  dont  il  fut  le  chef 
redotilalile  jusqu'en  1 7S>S,  Il  acoompegna 
ensuite  U  cour  à  Palerme.  Loi-sqae  Ac— 
ton  quilla  le  ministère,  le  prince  deCas- 
telcicnla  lui  snecéda,  et  ce  fut  lui  surtout 
nui,  aprf'i  la  bataille  d'AhmikIr.  cxrlta 
la  cour  de  Naples  à  déclarer  la  guurre  à 
la  l'rnnr-e.  Après  la  conclusion  de  la 
paix  ,  il  fut  noi.i,..A  «nihassadeur  à  Lon- 
dres, el,  iors  de  la  rentrée  des  Bourbons 
en  France,  ambassadeur  à  Paris.  C'est 


equal 


sion  diplomatique  etlrhordin 

pia  au  nom  du  roi  des  Ueui-Siciles,  le 

iG  septembre  181G,  un  traite  de  com~ 

En  vertu  de  ce  traité,  les  produits  des  fa- 
briques anfîlaises  pouvaient  èlre  intro- 
duits dans  li^a  ports  siciliens,  moyen- 
nant une  taxe  de  10  pour  O/q  sur  1rs 
factures  des  expédilioiinaires.  Après  la 
révolution  de  1820,  le  roi  Ferdinand 
nomma  le  prince  ambassadeur  à  Madrid; 
mais  il  n'accepta  pas,  et,  quoique  ra]ipele 
de  Paris  li  la  suite  de  son  refus,  il  y  resta 

isupposaul  que  la  volonté  du  roi  n'était 
pas  libre.  Aussi,  quand  l'insurrection  de 
Naples  fut  éloufféc,  on  se  hdia  de  le  cou- 
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firmcr  dans  fon  potte  à  Ptris.  A  Tocca- 
•ioD  de  Textradition  p«r  U  France  d'An- 
tonio Oalottiy  le  prince  Castcldcala  fut 
accusé  par  quelques  journaux  de  cette 
capitale  d'avoir  été  autrefois  président 
de  la  terrible  junte  d'état;  il  intenta  à 
ces  feuilles  un  procès  en  calomnie,  mais 
il  perdit  sa  cause.  U  mourut  à  Paris ,  en 
1832,  au  temps  du  choléra.         C.  L, 

CASTELL  (Edmond),  docteur  en 
théologie,  professeur  d'arabe  à  l'univer- 
sité de  Cambridge  et  prédicateur  de  la 
cour,  naquit  selon  les  uns  en  1603  et 
selon  d'autres  en  1606,  à  Uatley,  dans 
le  Cambridgeshire.  Il  se  voua  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  langues  sémitiques,  et 
ce  fut  pour  lui  que  la  chaire  d'arabe  fut 
créée  à  Cambridge.  Après  avoir  pris  une 
part  active  à  la  Polyglotte  de  Walton,  pu- 
bliée en  1657 ,  en  6  vol.  in-fol.,  il  entre- 
prit, pour  son  propre  compte,  un  ouvrage 
non  moins  laborieux,  mais  plus  spécial, où 
le  linguiste  puise  encore  aujourd'hui  des 
renseignemens  précieux  sur  la  philolo- 
gie orientale.  En  voici  le  titre  :  Lrxicon 
heptaglotton  y  hebraïcum,  chaldaicum, 
sjrriacym,  samarifanum,  œthioptcum, 
arabicum  conjunctim^  et  persicum  se- 
jMiratim^  cui  accessit  brevis  et  harmo- 
nica  grammaticœ  omnium  prceceden-^ 
iium  linguaram  delineatiOy  Londres, 
1669,  et  avec  un  titre  nouveau  1686,  3 
vol.  in-fol.  La  partie  s^i-ianue  en  ««i  la 
plus  imporUnte  -•  •>*«  «  *ïé  imprimée  à 
part  par  lessoinsde  J.I).  Michaelis(G<E(t., 
1728,  2  V.  in-4°),  ainsi  que  l'a  pareille- 
ment étéla  partie  hébraïque,  avec  des  ad- 
ditions du  même  savant,  par  Trier  (Gœtt., 
1790-92,  2  vol.  in- 4**).  Pendant  17  ans, 
le  docteur  Castell  consacra  tous  les  jonn 
18  heures  à  cet  immense  travail,  et  dé- 
pensa, dit-on,  à  le  publier  12,000  liv. 
sterl.  11  eut  la  douleur  de  voir  consumer, 
en  1 666,une  partie  de  Tédi  tion  par  l'incen- 
die de  Londres,  qui  lui  fit  perdre  aussi 
des  manuscrits  précieux  et  bpau<*oup  de 
livres  de  sa  bibliothèque.  Après  sa  mort, 
les  souris  et  l'humidité  détruisirent  en- 
core une  partie  de  l'édition,  de  manière 
que  l'ouvrage  est  aujourd'hui  assez  rare. 
Ces  malheurs  et  rindiiférence  des  sa- 
Tans  ruinèrent  Castell  et  compromirent 
■lème  sa  liberté.  Il  mourut  à  Londres, 
«  IMS,  chanoine  de  Cantorbéry.     S. 


CASTELLAN,  dignité  sénatoriale  m(k 
Pologne.  Lorsque  Boleslaf-le- Grand  or* 
ganisa  le  pajrs  en  districts,  dont  chacm 
était  protégé  par  un  château-fort  (cof- 
teUum)y  les  commandans  de  ces  châ- 
teaux,  nommés  dans  la  langue  nationale 
gtvdstaidi,  prystaidi  ou  kastteiiani,  mé^ 
ministraient  leurs  districts  durant  la  peis 
et  conduisaient  à  la  guerre  le  peuple 
mis  k  leur  juridiction.  La  nation  se 
stituant  avec  le  temps,  les castellans  pri- 
rent place  dans  le  sénat,  k  la  suite  des  pe* 
latins  ou  voîvodes,  excepté  le  casiellan 
de  Cracovie  qui,  de  temps  immémorial^ 
tenait  la  première  place  dans  la  hiérar- 
chie civile  et  était  chef  du  sénat.  Cha- 
que palatinat  avait  au  moins  deux  castel- 
lans; leur  nombre  total  était  de88y  dont 
8 1  gran<is  et  52  petits.  Ces  demiera  n*e- 
vaient  qu'un  titre  purement  honorifiqnt 
et  étaient  exclus  des  conseils  d*état.M.P-i. 

CASTELLI(Brkoit),  un  des  plus  cé- 
lèbres disciples  de  Galilée,  né  en  IS77 
à  Brescia  et  mort  à  Rome  en  1644, 
sa  rie  dans  le  cloître,  livré  aux  étvd 
mathématiques  et  aux  travaux  de  l'ci 
seignement.  Élève  d'un  maître  distingn 
il  eut  lui  -  m^me  pour  élèves  des 
tels  queTorricelli  et  Cavallieri  (v.).  fi  pn^ 
fessa  les  mathématiques  avec  beaucoup  de 
succès,  d*abord  à  l'université  de  Pise, 
puis  à  Rome  dans  le  collège  deila  Sa- 
pienzoy  ou  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  D 
était  devenu  abbé  d'un  couvent  de  bé* 
nédictins  de  la  congrégation  de  Monte- 
Casino.  Ses  travaux  se  dirigèrent  prin- 
cipalement vers  rhvdraulique,  où  il  ne 
se  montra  pas  moins  habile  en  pratique 
qu'en  théorie ,  par  les  travaux  qu'il  fit 
exécuter  sur  les  lacs  de  Trasimène  et  de 
Bacca.  Son  traité /V  ia  mesure  des  eams 
courantes  y  qui  parut  a  Rome  eti  1628, 
a  été  plusieurs  fois  réimprimé  depuis , 
soit  séparément,  soit,  entre  autres, 
dans  le  recueil  des  auteurs  qui  ont  traité 
des  mouvemens  des  eaux.  Malgré  quel- 
ques erreura ,  Castelli  a  rendu  de  véri- 
Ublcs  services  à  la  science;  il  a  laissé, 
outre  les  ouvrages  publiés,  plusieura 
mémoires  inédits  sur  l'hydrostatique  et 
l'hydrodynamique.  Il  employa  déjà  le 
pendule  pour  mesurer  le  temps  dans  ses 
expériences.  Sa  vie  a  été  écrite  en  latin  : 
Fitm  Bem.   Castetli  Brixtemsit ,  etc.  ^ 


4 
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la- 


'OépMthe  et  te  Meurtrier,  là 
émisse  y  opéra  imité  d'une  pièce 
e,  et  son  joli  drame  une  Journée 
Hee  V.  On  a  encore  de  lui  :  Le- 
^heit  in  Haxrlnûssen  (la  Sagrsse 
e  renjermée  dans  des  noisettes  ), 
wte  de  recueils  sous  le  titre  de 
iseke  StrœHsschen  (  Bouquets 
fqaes}.  M.  Castelli  fait  paraître 
sment  un  Aimanach  des  Muscs, 
Aire  de  Huldigting  den  Frauen! 
âge  aux  dames)\\\  cherche  sur- 
icrifier  eux  grâces  et,  sons  ce  rap- 
I  doit  être  rangé  dnns  cette  école 
de  tfont  Wleland  peut  ôtre  re- 
imme  le  fondateur  et  le  chef.K.Sx. 
TELNAU  (Michel  de),  sieur 
[aavUsière,  naquit  dans  la  teTro 
oiBy  en  Touraine,  vers  1520;  il 
leeond  de  7  enfans  et  petit- fils  de 
le  Castelnan ,  l'un  des  éciiyers  de 
CIL  Son  esprit  juste  et  pénétrant, 
loire  prodigieuse,  lui  firent  faire 
îdea  progrès  dans  les  lettres  et 
I  sciences.  Voulant  perfectionner 
Dcatîon  par  des  voyages,  il  par- 
ritalie,  séjourna  long-temps  à 
prit  des  le^ns  d'art  militaire 
cfaftnps  de  iMtaille  où  les  Fran- 
epuis  Charles  VIII,  avaient  ob- 


GonnaDce;  11  ooudi  ae  ceiie  reine  queue 
n'insisterait  pas  sur  la  reddition  de  Ca- 
lais. Cette  négociation,  qui  lui  fit  beau- 
coup d^honneur,  fut  suivie  de  plusieurs 
ambassades  :d*abord  en  Allemagne,  pour 
détournrr  les  princes  de  favoriser  les 
protestans;  ensuite  dans  les  Pays-Bas, 
pour  résider  près  de  la  gouvernante  Mar- 
guerite de  Parme;  puis  en  Savoie,  et  en- 
fin à  Rome,  où  Caslelnau  contribua  à 
l'élection  du  pape  Pie  IV.  De  retour  en 
France,  Il  redevint  marin  pour  servir 
sous  son  ancien  protecteur.  Ce  fut  à 
Nantes,  où  les  galères  arrivèrent  de  la 
Méditerranée,  après  le  voyage  le  plus 
pénible,  que  Casteinau  découvrit  les  pre- 
miers indires  de  U  conjuration  d*Am- 
boise;  il  s'empressa  d*avertir  les  minis- 
tres qui  se  chargèrent  d'en  suivre  les 
traces».  A  près  la  mort  de  François  II ,  il 
accompagna  Maric-3t«>art  pn  F.cosse  cl 
resta  uo  an  auprès  d'elle.  Il  combattit 
pour  cette  princesse  contre  ses  sujets  ré- 
voltés, fit  plusieurs  voyages  en  Angle- 
terre pour  la  réconcilier  avec  Elisabeth , 
et  donna  toujours  à  la  reine  d'Ecosse  des 
avis  sages,  qui  malheureusement  pour 
elle  ne  furent  pas  suivis. 

La  guerre  civile  ayant  éclaté  en  Fran- 
ce, en  1502,  Casteinau  y  revint  et  se  dé- 
clara pour  les  catholiques  ;  mais,  au  mi- 


CAS 


(80) 


CAS 


guin  de  rivres  et  de  mnoîtions,  qui, 
après  le  traité  d'Amboite,  en  1563,  fu- 
rent d*une  grande  utilité  pour  la  reprise 
du  Havre.  Envoyé  de  nouveau  en  Angle- 
terre y  aGn  de  renouer  des  liaisons  avec 
cette  puissance  qui  avait  secouru  les 
protestans,  Casteinau,  par  ses  soins, 
obtint  des  conditions  de  paix  favorables 
à  la  France.  Philippe  II  ayant  remplacé 
la  gouvernante  des  Pays-Bas  par  le  duc 
d'Albe,  dont  le  caractère  dur  convenait 
mieux  à  ses  desseins,  Castelnau  fut 
chargé  d*aller  pénétrer  les  intentions  du 
nouveau  gouverneur.  Ce  fut  là  qu'il  dé- 
couvrit le  complot  qu'avaient  formé  le 
prince  de  Condé  et  Tamiral  de  Coligny , 
de  surprendre  et  d*enlever  la  famille 
royale  à  3Ionceaux  (1567).  Il  revint 
aussitôt  en  informer  les  ministres,  qui  ne 
iK>ulurent  point  le  croire  et  le  blâmèrent 
même  de  son  zèle.  Renvoyé  à  Bruxelles 
pour  demander  des  secours  au  duc 
d'Albe,  ce  ne  fut  qu'après  ses  plus  vives 
sollicitations  qu'il  en  obtint  deux  mille 
cavaliers  flamands.  Après  la  bataille  de 
Saint- Denis,  il  alla  en  Allemagne  deman- 
der d'autres  secours.  Catherine  de  Médi- 
cis ,  pour  récompenser  ses  talens  et  ses 
travaux,  lui  donna  le  gouvernement  de 
Saint-Dizier  et  une  compagnie  d'ordon- 
nance. Ce  fut  avec  cette  compagnie  que 
Castelnau  prit  part  à  la  victoire  de  Jar- 
nac  et  à  celle  de  Moncontour.  En  ^*^^ 
il  remplit  encore  aî«^«««  missions,  en 
Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Suisse; 
en  1574,  le  roi  Henri  III  le  renvo}a  en 
Angleterre  où  il  demeura  dix  ans.  A  son 
retour,  il  annon<^a  qu'il  resterait  fidèle 
à  l'autorité  légitime  et  qu*il  ne  recon- 
naissait point  celle  de  la  Li^ue  :  cette  dé- 
claration lui  fit  ôter  son  «gouvernement 
de  Saint-Dizier  et  les  soldais  de  la  Ligue 
ravagèrent  ses  terres.  Quand  Henri  IV 
parvint  au  trône,  cemoiian|ue,  qui  con- 
naissait sa  fidélité,  racciieillit  avec  les 
éganU  qu'il  méritait  et  lui  donna  des 
inisaioiis  de  confiance.  En  I  ô92,  Castel- 
nau mourut  à  son  château  de  Jun>ille-en- 
Gatinois,  à  l'âge  de  74  mm.Lcs Mémoires 
que  nous  avons  de  lui  (éd.  de  J.  Le  La- 
boureur, Brux.,  1731,  3  v.  in-fol.)  furent 
composés,pendAnt  son  séjour  en  Angleter- 
re, pour  rinstruction  de  son  fils;  ils  ne 
oomprennent  qu'une  période  de  11  ans. 


depuis  1559  jasqn'àl570;raitteiif  ypr^ 
sente  les  affaires  sous  leur  véritable  jour, 
peint  l'esprit  du  temps,  ne  dissimule  ïm 
torts  d'aucun  parti.  C'est  un  desmeilleun 
ouvrages  qu'on  puisse  consulter  sur  cette 
époque  si  féconde  en  événement.  Cm* 
telnau  a  encore  traduit  du  latin  de  Ramot» 
un  Traicté  des  façons  et  coustumes  de$ 
anciens  Gauloys  y  Paris,  1659  et  1581, 
in  -8°.  On  conserve,  dit-on,  plusieurs  Ici* 
très  intéressantes  de  lui  parmi  les  umh 
nuscrits  de  la  bibliothèque  publique  éi 
Londres.  Th.  D. 

CASTELNAU( Jacques,  marquis  ni), 
maréchal  de  Fiance,  petit-fils  du  pré» 
cèdent,  naquit  en  1620.  Il  fit  ses  pre» 
mières  armes  en  Hollande;  il  leva  ensuilt 
un  régiment  qu'il  conduisit  aux  siégei 
de  Corbie  et  de  la  Ca pelle.  Fait  prison* 
nier  dans  une  embuscade,  il  fut  enfenné 
dans  la  citadelle  de  Cambrai,  d'où  il 
parvint  à  s'échapper.  Au  siège  du  Cate- 
let,  en  1638,  à  celui  de  Hédin,  au  se- 
cond combat  de  Fribourg,  en  1644,  il 
reçut  de  graves  blessures.  Sa  bravoure  et 
ses  exploits  lui  avaient  déjà  valu  le  litfe 
de  maréchal  de  bataille.  A  Nordlingue^ 
en  1645,  il  prit  le  village  d'Allerheim  o4 
fut  tué  Mercy,  général  dc«  Impériaux. 
Dans  cette  journée,  Castelnau  eut  2 
chevaux  tués  sous  lui  et  fut  blessé  de  6 
coups  de  feu  ;  le  roi  le  nomma  maréchal- 
de-camp.  En  1046  il  fut  encore  bletsé 
au  siège  de  Mardick,  ce  qui  ne  l'empè» 
cha  pas  d'assister  la  même  année  at 
siège  de  Dunkcrque.  £n  1630,  Castel- 
nau servit  en  Guienne,  avec  le  grade 
de  lieutenant-général,  sous  le  maréchal 
de  la  Meilleiaye,  et  au  siège  de  Rhétel^ 
sous  le  maréchal  Duplrssis.  Il  servit 
core,  sous  Turenne,eu  1 653,  à  différ 
sièges.  Après  avoir  comlialtu  le  comlt 
d'ilarcourt,  chargé  de  traiter  avec  lui, 
il  conclut  et  signa  un  acte  par  lequel 
Rrisach  fut  remis  au  pouvoir  du  roi,  al 
!c  (Ointe  d'Ilarcourt  obtint  Toubli  de  it 
«.Lcllion.  £n  1605  (^^telnau  repousaa 
vigoureusement  le  prince  de  Condé, 
commandant  de  l'arrière-garde  espa- 
gnole, qui  voulait  disputer  à  l'armée 
fran<^*aisc  le  passage  de  TEscaut.  Dans  la 
même  année,  il  obtint  dans  le  HainanI, 
dont  il  avait  le  commandement  général, 
plusieurs  avantagea  sur  lea  ennemis.  £■ 
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k  r4nnée  ■!«  Plaotln 
[■fibniii  ■  rir  TiiTrnnr  A  prn  la  bataille 
Ivltann ,  bii  il  ronpil  la  mislerie  apa- 
|Ml*(ie«»),  il  rui  Ueué  à  mon,  à  l'ai- 
•qM  du  fort  d«  Ijéaa.  Il  se  rendît  ce- 
wâAul  à  Jf  ariick  d'où  on  le  Iransporla 

■  Calai*.  Le  rui  lui  ra\ajt  le  liiton  de 
■ar^ebal  tlv  Fr*Dce,  di^iié  duat  il  oe 
•■i)  qUv  3  Jours.  Oïtelaau  mourut  à 
CidUa,  dMM  U  88*  «DDée  de  sod  âge.  Le 
Mpfibde  Moniglaiidaiit  tes  Atcmoirei, 
Se^V  Aall  CT^lnre  de  Mazsrla  et  lui 
(Mk  «alIcrcnMBI  dévoué.  Tb.  D. 

CASTES.  Ce  mot,  d-él^mologic  in- 
,  9oat  eut  lenu  des  J'ofiugaÎ!.  Il 
M  «catégories  formées 

■  «nia  de  b  loi  religieuse,  ii  des  das- 
H  ri«  U  popuUlioD  a^aol  leurs  privilè- 
PMMltoractiargea,  leurs  usa^e«  et  leurs 
onat*,  •<  M  Iransineltanl,  de  génê- 
■daa  «D  gcoAralion ,  lotu  leurs  raractè- 

i;  tel»  étaient  iotfranrs  après 
1*9  Gaules.  I,es  classes  s'é- 

itÊt  par  û  lotoDté  des  luis  civiles;  mais 
Dirfhkla  né  dans  uo*  caste  ne  peut  plus 

■  «octir  que  |uir  une  eipulsioD  Oélris- 
Mto  on  par  la  mort. 

Im  ytuiil*"^"*'  f  ffuMMH  I»  brahiaa- 
lèaat'vqj'-)  ofTreot  le  plus  incien  exem- 
^dc  c*  B«nrp  de  division.  Le  nombre 
lo  castes  iDdIruiJts  s'i'Iim:-  à  jui,,  j,, 
tM;  atais  il  eu  est  -1  principales  aux- 
|MJle*  tonte*  les  autres  sont  subordon- 
ttt».  l"  Les  brahmanis:  c'esl  la  société 
Jm  prArcs  et  dessaitaus.  Kl  le  Toumit  le» 
tfiîiiiiiimii  I  •  publics;  3"  les  krluirrra* 
M  U^ttru,  da»;  des  guerriers  et  des 
r^foib  :  on  »ail  que  ces  derniers  siiiit 
4t*  prÏKcca  hindi 
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i  pripc 


(  mafaomélans 


lan*  «t  les 


Lu  ri 


^ll  fasil  (iicrchet  les  individus  les  plu^ 
iilainr»  et  le  sang  le  plus  brau  de  louU 
rUc.  Les  >>irs  de  la  cote  de  Malabar . 
laHajcpouls,  IriSejks  et  tes  Mabralles  se 
IMiiili  lit  À  ce  groupe  1  3"  les  vaislijras . 
4^  celte   caléforie   sool  compris   les      dl 

■ffiwàiur».  Jardiniers  et  autres.  Les 
baaâlH,  qui  traliquetit  principalement  k 
Ttîrmftr,  appariicniient  à  celte  même 
asl«î  ila  ta  uint  les  uuU  à  qui  l'usage 
4t  b  «iaBde  sttit  inlcrdil;  4°  enfin  les 
sb«ifnu,(;mpeqai  comprend  lesarli- 
EMcjtlcti.  d,  C.d   At.  Tome  V. 


vagabonde 
des  zingari  ou  bakémit-m  paraît  être 
d'origine  indienne,  et  il  eiiste  une  opi- 
nion qui  rattadie  originairement  ces  no- 
matin  aux  shoudrat,  Brahma  lui-m^me, 
disent  les  livres  sacrés  de  IHindoustan , 
présida  a  celte  clnssiËcalion  :  il  lira  la 
première  caste  de  sa  tète,  la  seiYinde  de 
ses  bras,  li  troisième  de  son  >enlre,  la 
quatrième  de  ses  pieds. 

Quant  aux  parias,  t'est  une  grande 
erreur  de  croire  qu'ils  forment  une  cas- 
te :  cette  classe  d'f  1res  analbémalisés  n'est 
que  le  rebut  de  toutes  lea  autres.  Lor?.- 
qu'un  membre  de  caste,  fùl-il  bnibme  ou 
Lchatrja,  encourt  la  dégradation,  soit  par 
uneaiéiiallîance,soitparroubli  dca  prati- 
ques religieuses  ou  l'usage  des  alimens 

des  individus  réprouvés,  il  est  mis  hors 
de  classe  et  devient  paria.  Le»  poalins 
soDt  encore  plus  abjecU  :  on  en  voit  qui 
rampent  à  terre  comme  les  serpens,  se 
perchent  sur  les  arbres  morts  et  les  vieux 
murs,  comme  les  kiboui,  et  font  enten- 
dre, lorsqu'ils  ont  faim,  des  burlemens 
plaintifs. 

Cette  division  du  peuple,  maioienue 
avec  indeaibilité  par  les  lois  de  Menou 
[vay.'j,  est  un  obstacle  insurmontable  à 
la  civilisation  de  l'idindouâtan.  Imposée, 
dans  l'uriniuu,  par  le  droit  de  conquête, 
t"e  favorise  outre  mesure  les  spécula- 
tions aaccid..,ipj  g[  |g  despotisme  mili- 
taire. Un  peut  prédire  que  le  juur  oix  lea 
grandes  classes  indiennes  se  fondront 
dans  une  commune  association,  on  ven-a 
tomber,  dans  l'Inde,  la  puissance  bri- 
taontigue. 

En  Lgyple,  avant  l'établissement  des 
monarchies,  la  nation  se  divisait  en  trois 
cables  :  les  prêtres  ,  les  guerriers  el  le 
peuple.  Les  prêlrcs ,  on  le  conçoit ,  vou- 
laient tenir  le  premier  rang,  parce  que, 
dépoiitalres  de   toute  science,  ils   par- 


!t  agissa 


nde  la 


litéqui  donne  ou  enlève  la  victoire, 
la  santé ,  les  richesses  et  le  bonhetir.  Les 
guerriers  consentaient  bien  à  se  sou- 
mellre  aux  ministres  des  dieux,  mais 
ils  j'cnLendaicnt  admirablement  avec 
eux  pour 
voir  et 
dire  que  lea  dem  premièrea  caaiea  a 
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jMmrrisniMit  des  Meun  dt  la  dernière. 
Oo  IM  Morait  nier  que  la  noblewe  ne 
fût  jadis,  en  France  et  dans  quelques 
autres  états ,  une  véritable  caste ,  alors 
que  rinstruction ,  le  pouvoir ,  le  droit  de 
propriété  territoriale ,  et  les  hauts  em- 
plois dans  le  clergé,  la  magistrature  et 
l'armée ,  étaient  uniquement  de  son  do- 
maine. Les  vassaux,  les  serfs,  les  hommes 
de  main-morte,  formaient  une  autre 
caste  faite  pour  travailler  et  mourir  au 
service  de  la  première.  Dans  le  royaume 
de  Hongrie,  où  les  magnats,  le  clergé  et 
les  villes  royales  constituent  la  nation 
proprement  dite ,  comme  autrefois  en 
Pologne ,  on  peut  affirmer  que  cette  di- 
vision est  établie  de  fait;  mais,  générale- 
ment, ce  n'est  plus  que  par  un  abus  de 
mots,  une  métaphore  injurieuse,  qu'on 
entend  dire  dans  les  états  modernes  de 
l'Europe  :  la  caste  des  nobles ,  la  caste 
de  la  bourgeoisie  ou  du  peuple.  En  Rus- 
sie même  il  n'y  a  que  des  classes,  puisqu'il 
est  loisible  au  souverain  de  conférer 
la  noblesse,  qu'elle  s'acquiert  même  par 
l'avancement  dans  les  grades  militaires 
et  dans  les  emplois  civils,  et  qu'on 
a  vu  de  simples  paysans  occuper  les 
fonctions    les    plus  importantes.     Voy. 

MurCHTCHIKOF. 

La  différence  des  races  humaines 
semble  avoir  établi ,  en  diverses  con- 
trées, et  notamment  dans  les  co1o>»*«» 
européennes  de  rAmérw»-*  j  «»«  sépa- 
ratîoo  naturette  par  castes.  Les  blancs 
y  dominent  partout,  et ,  quelque  dis- 
posé que  l'on  soit  à  accorder  à  tous  les 
membres  de  cette  grande  famille,  qu'on 
appelle  Inhumanité ,  une  part  égale  anx 
dons  de  la  Providence,  on  ne  saurait 
méconnaître  la  supériorité  intellectuelle 
de  la  race  blanche.  Dans  les  Antilles, 
dans  la  Colombie ,  les  Guianes ,  le 
Brésil,  et  ailleurs  encore,  les  blancs  do- 
minent sur  les  hommes  de  couleur,  et 
ceux-ci  sur  les  noire.  Dans  l'Amérique 
du  Nord,  les  blancs  forment  une  vérita- 
ble caste,  et  des  préjugés  profondément 
enracinés  poureuivent  les  hommes  de 
couleur.  Ajoutons  enfin  que  certains  peu- 
ples indigènes  de  l'Océanie  offrent  des 
exemples  de  la  division  par  castes;  mais 
il  est  consolant  de  remarquer  que  cette 
odicus*  datsificalion  a'efface  jovmelle* 
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ment  devint  lei  iHt>grèa  da  la  dviliM* 
Uon.  C  F-w. 

CASTI  (Jbar-Baptisti)  naquit  ca 
1 72 1  à  Prato,  en  Toscane,  fut  cbanoîoa 
de  Montefiascone  et  devint  poète  de  It 
cour  devienne  après  Métastase.11  voyagea 
en  France,  en  Allemagne,  en  Russie, 
tantôt  seul,  tantôt  atUché  à  quelque  lé- 
gation. Après  un  long  séjour  a  Vienoey 
puis  en  Toscane,  depuis  la  mort  de  Jo- 
seph II,  puis  en  France,  il  mourut  i 
Paris  en  1803,  d'une  mort  presquesubilti 
laissant  des  œuvres  aussi  spirituelles  qna 
licencieuses,  aussi  fines  de  pensée  que 
lourdes  de  style,  quoi  qu'en  dise  Gio- 
guené,  qui  les  trouvait  tout-à-fail  élé- 
gantes. Il  amusa  par  ses  propos gravelea 
Joseph  II,  qui  l'aimait;  il  fut  très  hono- 
rablement accueilli  par  Catherine,  qui] 
traita  ensuite  sans  ménagement  dans  son 
poème  /^rfurr,  poème  démesurément  long 
et  souvent  ennuyeux.  Joseph  II  riait  avac 
lui  en  secret  sur  ce  libelle  lancé  contn 
la  femme  dont  le  cœur  était  aussi  grand 
que  le  reste,  Che  grande  il  core,  egraméi 
avea  ogni  cosa.  Ses  Nouvelles  galantes ^ 
que  Ginguené  voudrait  excuser  pu 
l'exemple  de  Boccace,  sont  un  curiem 
mélange  de  ■ailllM  fort  originales  et  df 
sales  platitudes;  le  récit  est  moins  tralnaal 
que  dans  Boccace,  mais  il  tombe  bici 
plus  bas  et  la  pudeur  en  souffre  plus.  Cm 
nouvelles  n'ont  pas  pour  but  de  froodv 
les  vices  dominans  des  oppresseura  àm 
peuples,  mais  de  flatter  tout  ce  qu'il  y  a 
(le  plus  abject  et  de  plus  Uche  dans  l'aoN 
humaine.  Ginguené  nous  assure  que  ïm 
mœurs  de  ce  successenr  du  platoniqne 
amant  de  Marie-Thérèse  étaient  réguliè- 
res; cependant  la  tradition  noiu  le  petit 
enseignant  la  débauche  à  la  jeunesse  il 
en  proie  à  des  maux  dont  un  chanoiai 
de  Montefiascone  aurait  dû  se  préserver. 
Peut-être  l'a -t- on  traité  trop  dure- 
ment, mais  la  décence  n*aurait  rien  gâlé 
à  Téclat  de  son  rare  talent.  En  effet,  li 
drame  où  il  se  moque  si  bien  des  vanta* 
ries  bavardes  de  M.  Tullius  Cicéron,  il 
les  Animaux  parlans y  poème  politiqos 
plein  de  verve  et  de  sel ,  seront  les  tiira 
les  plus  légitimes  de  sa  gloire.  Mais  l'Italît 
ne  l'a  jamais  placé  et  ne  le  placera  jamaii 
au  rang  de  ses  premiers  poètes,  commi 
Ta  cru  Ginguené.  Sana  doote^  U  atyla  m 


Kl  ko  («ni  l«  poète;  TU 
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Il  prMut<:rc  é<litioa  du  poema  soi- 
itÎMiM  ép<>iu«  aiî  animatl  parianti,  en 
■S-n  dtatits ,  •  Hé  publiée  à  Paris,  clicx 
Tr<wli«l  PI  ViùtU,  1802,  3  vol.  Îd-S". 
C«t  ooTrtfc  «  Ht  trnduil  en  prose  par 
BLP>can«l  pire,  Liège  1818,  4  vol.  in- 
18  cl  litMc^nirnl  «a  vrrs  par  M.  Mares- 
cl*l.  Pari»,  I»l(l,  3  >ol.  in-8°.  Les 
VvrtiU  gaLinli  odI  eu  plusieurs  édi- 
IM*  à  PsrU  :  la  plus  complète  est  celle 
^  I»04,  3  *ol.  ii^-S".  V-TE. 

CASTltiLlOXE    {BitTHiSAB, 
>t),   naquil   à   Casalico  prèa  de 
I  1-I7S,  d'une  famille  noble 
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I  det^ 


ville. 


lionil  U  véXébr'aé  de  l'homme  d'état  à 
[dk  de  r«cri<a>D.  Il  lit  ses  études  à  Mi- 
Its:  wa  niallrca  Tureot  Menila  pour 
k  baipic  Luioe  «(  Chalcondjle  pour  In 
lllipir  grecifae;  ils  lui  iuspirèreul  pour 
kl  tniBUK  de  rrspril,  et  surtout  pour 
fflégance  «I  U  déliulei$i:  du  sljle,  uo 
|lAt  qui  De  >e  perdit  point  dans  le  lu- 
■allc  dM  arntei  «t  dans  les  dédales  de  la 
fottltqne.  Caatielionerut  lun^-teiups  au 
Mrvtt*  de*  duc*  d'Urbio)  il  fui  chargé 
pw  CttidobjU*  <l*n~i>  Minhaisade  près 
•(H«nri  Vil,  roi  d' Anglelerra.  Plus  lard, 
Fnnço;»- Marie  le  chargea  de  ses  Iniéi  f'is 
ftti  de  Léop  X,  [(iii  le  connii'.jir.ii  ^i 
rtknail  dei>uîi  long-temps;  Il  devint  un 
de*  arneineiis  de  celle  cour  brillante,  où 
In  lettres  et  les  arts  étaient  cultivés  avec 
iMtd'aioour.  Après  la  mort  de  François- 
Huir^  ce  fui  lui  qui  obliol  de  Léon  X 
k  gte^nlat  des  trou|)es  de  l'Église  pour 
Prîdiric  ,  aaa  successeur.  Clémeul  Ml 
rntaya,  du  consentement  du  duc  d'fJr- 

ika,  prêt  de  Charles-gui nt,  pour  Iraîlei 
Ici  inpoKautes  questions  sur  lesquelle; 
^rles  el  Clément  étaient  alors  divisés. 
btfictKMic  fut  rei^u  avec  les  plus  grand: 
hMwvs}  mais,  peu  après  son  arrivée  ec 
Bf^e,  Rome  et  le  pape  tombèrent  au 
lamrdes Impériaux. Quoiqu'il  fûtim- 
|«AU  à  la  prudence  humaine  de  pré- 
«aircrt  évèoemeal,  qu'on  sait  avoir  M 
toDC-i-fait  inopiné,  Casliglione  le  prit 
Idlnuot  *  e.e-iT  qu'il  ne  lit  que  languir 
^i>.  Il  mourut  à  Tolède  en  fyl'i,ti 
ropcretir  lut-méme  fit  son  éloge  en  ces 


dis  qu'il  vient  de  mourir  un  de*  meil- 
:bcv3liers  du  mande.  »  /<i  voo  digo 
j  mucrto  uno  de  ios  ni^nret  ca~ 
ïcllerof  del  mundo. 

Castiglione  ■  laissé  peu  d'ouvrages, 
mais  ils  sont  écrits  avec  une  rare  petfec- 
tion;  le  plus  célèbre  de  tous  eet  le  Cor- 
tcgiaiw,  ou  l'art  de  devenir  un  courtisan 
accompli  :  le  choix  des  expressions,  la 
finesse  et  la  grâce  donnent  un  grand 
prix  à  «e  livre,  où  d'ailleurs  le  courlisau 
est  peint  tout-à-fail  en  beau;  il  fut  im- 
primé  pour  la  première  fois  à  Venise, 
1628,  in-fol.  édition  d'Olde;  la  plus  belle 
des  éditinnaréceoles  est  celle  de  Padouc, 
1733;  elle  n'est  pourlaotpas  fort  estimée, 
parce  qued  es  expressions  qui  avaient  parti 
assez  suspectes  pour  être  mises  à  l'index 
y  sont  corrigéci  et  défigurées.  Os  die 
aussi  ses  poésies  eu  italien  et  en  latin, 
modèles  d'élégance,  et  se»  Lettere  (  Pa- 
doue,  1769-71,  S  vol.  iD-I").  L.L.O. 
CASTIGLIOXB  (duc  ueJ,  voj.  Au- 

C  ASTIG  LION  [(CiBLO-OTTiTinco, 
comie  de)  est  un  des  plus  célèbres  lin- 
guistes de  l'Italie  moderne.  1h«  d'une 
famille  considérabiede  Milan,  lise  toua 
dès  ea  première  jeunesse  à  un  genre  d'é- 
tude très  négligée  maintenant  en  Italie, 
lu  numismatique,  et  ses  premiers  travaux 
cunnatire  en  lui  une  piolunde 
n.  Sa  dearriplion  des  monnaies 
•1-  -ghinel  de  Brera  à  Milan, 
cufiche  dell  t.  a.  ,„^et,  di 
Milan.  1819  in-4°  j,  fait  voir 
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langues  orientales  et  de  l'hisloire  d'au- 
tant plus  admirable  qu'il  manquait  de 
beaucoup  de  livres  dont  on  aurait  pu  se 
servir  ailleurs.  Ce  ftu  un  Italien  qui  re- 
connut le  premier  quel  excellent  parti 
on  pouvait  tirer  dei  trésors  scientifique* 
renlermés  dans  cette  description:  il  la 
copia  lilléralemenl  danna  ilescriiionc 
di  alriiHC  mnnetc  cufiche  dcl  inuseu  di 
Sli-fana  Mafrio/ir  (Milan,  1820,  in-^"). 
Le  comte  de  Casiiglîoni  cruldevoir  ré- 
clamer sa  propriété  et  publier  ses  Vsstr- 
futiiini  suir  opéra  ititiliilala  :  Dcscri- 
;/.i«'',etc.(Milfln,182l].Itprofiudecette 
occasion  pour  expliquer  quelque*  passa- 
ges obscurs  de  la  numismatique  orien- 
tale. Dw  traTaux  •cieotifiijuea  de  ia 
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même  {mportaûcé  le  mirent  en  relation 
avec  Tabbé  Angelo  Maio,  qui  Pinvîta  à  pu- 
blier, en  commuu  avec  lui,  les  fragment 
d'Ulpbilas  qu'il  avait  découverts  en  1817 
parmi  les  palimpsestes  de  la  bibliotbcque 
ambroitienne.  Ces  fragmens  parurent 
eo  1 8 1 9,  sous  le  titre  de  UlphilcB partium 
incdi tarant  in  Amhrosianis  Palimpses- 
tisah  An^,Majo  repertarum,  conjunctis 
cutis  cjusdcm  Maji  et  Car.  Oc  Un:  Cas- 
tiltonœi  editio  (Milan,  1819,  in^'' ). 
Les  philologues  ont  unanimement  re- 
connu le  mérite  de  ce  travail.  Les  disser- 
tations, ou  excursus  y  jointes  à  l'ouvrage , 
sont  la  plupart  du  comte  Castigliooi,  et 
ajoutent  considérablement  au  prix  de  cet- 
te édition  qui  montre  combien  ce  nou- 
veau genre  d'érudition  était  familier  à  cet 
écrivain.  Sauf  l'explication  d'un  cippe 
funéraire  trouvé  à  Mantoue,  avec  une 
inscription  antique,  aucun  autre  ouvrage 
du  comte  Castiglioni  n*a  été  publié  de- 
puis; le  mauvais  état  de  santé  a  privé  le 
inonde  savant  des  trésors  de  science  qu'il 
aurait  pu  encore  attendre  de  cet  archéo- 
logue. Il  mourut  en  1826.  C,  Z. 

CASTILLE  (tieille  et  nouvelle), 
contrée  d'Espagne  qui  embrasse  près  du 
quart  de  sa  superficie  totale ,  et  a  pour 
limites ,  au  nord  les  Asturies,  la  Biscaye 
et  la  Navarre,  à  l'est  le  royaume  d'Ara- 
gon et  de  Valence,  au  sud  le  royaume 
de  Murcie  et  l'Andalousie,  à  r'»**'^''»^ 
TEstramadure  et  l«»  — j««<me  de  Léon. 
Siège  d'un  des  principaux  états  fondés 
an  moyen-âge  dans  la  Péninsule ,  la  Cas- 
tille  avait  à  cette  époque  une  plus  grande 
étendue  encore  que  celle  que  nous  ve- 
nons d'attribuer  aux  deux  provinces  qui 
en  ont  conservé  le  nom.  Ce  nom  prend , 
selon  la  plupart  des  historiens,  son  ori- 
gine de  châteaux  qu'on  construisit  pro- 
bablement sur  la  frontière  méridionale 
de  la  contrée,  lors  de  la  fondation  des 
premières  principautés  chrétiennes,  pour 
en  défendre  l'abord  aux  Maures,  posses- 
seurs de  tout  le  midi  ;  à  ces  châteaux 
étaient  prt^posés  des  seigneurs  [castrlla- 
nos)  auxquels  on  donne  le  titre  de 
comtes,  et  qui,  soit  qu'ils  eussent  été 
choisis  primitivement  par  les  nobles,  ou, 
ce  qui  est  plus  probable ,  par  les  rois  de 
Léon,  se  rendirent  héréditaires  et  à  peu 
près  indépendans  de  tout  lien  de  vassa- 
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lité  à  l'égard  des  successeurs  de  Pelage* 
Ils  les  secondaient  seulement  dans  cet  i 
expéditions  contre  l'ennemi  commoa^ 
qui  signalèrent  chaque  règne  de  cetlt 
époque  et  amenèrent  enfin  la  délivranct 
entière  du  territoire  espagnol.  Certains 
rois  essayèrent  de  soumettre  tout-à-fait 
ces  chefs  insubordonnés  de  la  Marche 
castillane  :  ainsi  don  Ramire  II,  qui  ré-  , 
gnait  vers  le  milieu  du  x^  siècle ,  guer- 
roya heureusement  contre  eux;  ce  fut 
sans  doute  dans  le  but  de  les  rallier  tout- 
à-fait  à  la  couronne  que  son  fib ,  Ordo- 
gno,  épousa  la  fille  de  l'un  des  plus  puii- 
sans  d'entre  eux;  mais  plus  tard  il  la 
répudia ,  et  les  comtes  se  soulevèrent  de 
nouveau  pour  venger  cet  affront  :  il  eo 
résulta  une  guerre  civile,  à  la  suite  de 
laquelle  ils  eurent  une  part  plus  mar- 
quée dans  la  direction  de  l'état.  Au  com- 
mencement du  xi"  siècle,  Sanche-le- 
Orand,roi  de  Navarre,  ayant  épousé  l'hé- 
ritière du  seul  comté  qui  existât  encore 
de  cette  ancienne  organisation  aristocnh 
tique  du  pays ,  se  mit  en  possession  de 
cet  héritage  et  soumit  successive- 
ment tous  ces  nobles  indociles  ;  puis  il 
érigea  le  comté  en  un  royaume  indépen- 
dant qu'il  duuiitt  à  suu  fils  Ferdinand. 
Ainsi  fut  fondé  le  royaume  de  Castille; 
une  guerre  heureuse  avec  le  royaume  de 
L('*on  y  joignit  peu  de  temps  après  cet 
état.  Le  nouveau  roi  de  C>ustille,  vain- 
queur de  BermudeI|I,  roi  de  Léon,  dont 
il  avait  épousé  la  sœur,  fut  appelé,  par 
les  états  assemblés  en  1037,  à  lui  succé- 
der; l'ancien  royaume  vint,  de  la  sorte, 
s'absorber  dans  le  nouveau.  Il  ne  fut 
depuis  que  momentanément  rétabli,  par 
le  renouvellement  des  |>artages  d'états 
entre  les  enfans  des  rois,  source  la  plus 
féconde  des  guerres  de  cette  période  de 
l'histoire.  Ferdinand  III  réunit  définiti- 
vement en  1238  les  deux  états;  ils  n'ont 
plus  été  séparés  depuis  (vojr,  LioxV 
Fortifiée  par  cette  réunion,  la  puissance 
chrétienne,  grandit  en  Espagne  et  mar- 
cha d'un  pas  plus  assuré  vers  rac(x>m- 
plissement  de  la  mission  qu'elle  s'était 
donnée.  Ce  fut  l'époque  de  ces  conquêtes 
brillantes  qui  annexèrent  successivement 
au  royaume  de  Castille  l'Estramadureet 
l'Andalousie,  et  acculèrent  la  puissance 
I  mauresque  aux  extrémités  de  la  pcnin- 
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m  ramenèreDC  le  règne  des 
MMtitntîonnelles  de  la  monarchie, 
%  amc  pieds  par  les  rois  précédens, 
Manille  long-temps  désolée  respira. 
obles  signalèrent  toutefois  encore 
cncs  occasions  cette  orgueilleuse 
lenoe  que  pouvait  seul  dompter  le 
cC  reaTersement  de  la  constitution 
e.  £o  1 465  une  ligue  de  plusieurs 
fon  se  forma  et  déposa  solennelle- 
Henri  IV;  mais  ce  fut  la  dernière 
itîoii  de  ce  genre;  car  la  princesse 
le,  sœor  de  ce  monarque  et  liéri- 
du  rojaume ,  ayant  épousé  peu  de 
)  après  Ferdinand  d'Aragon,  un 
mement  se  trouva  ainsi  constitué, 
'aM«uc  de  la  ruse  et  de  la  violence, 
it  sa  domination  dans  la  Péninsule, 
yrénées  au  détroit  de  Gibraltar,  et 
enfin  le  joug  de  Varistocratie.  lr>î 
lenoe  véritablement  Thistoire  d*Ës- 
{yoy.  ce  mot).  Sous  la  nouvelle  race 
s,  bientôt  confondue  avec  la  puis- 
maiaon  d'Autriche,  succombèrent 
rplosy  dans  une  chute  commune 
es  grands,  qui  en  avaient  si  souvent 
contre  la  paix  publique,  ces  an- 
(  institutions  de  Castille,  rivales  de 
d'Angleterre,  et  qui  se  résument 
\  dans  ce  seul  mot  corti's^  auquel 
'envoyons  pour  en  offrir  le  curieux 
>ppeinent. 


partie  ocddenuie  de  province  appar- 
tient au  bassin  du  Duero;  elle  est  arrosée 
par  plusieurs  rivières  assez  considérables. 
Les  neiges,  qui  se  conservent  sur  certains 
sommets  toute  Tannée,  communiquent 
à  quelques  parties  une  température  assez 
rigoureuse  en  hiver;  les  chaleurs  sont 
souvent  extrêmes  dans  l'été.  En  général 
l'air  est  sain  et  le  sol  très  fertile  ;  les  cé- 
réales des  Castilles  pourraient  rivaliser 
avec  celles  d'Odessa  sur  les  marchés  de 
l'Europe,  si  de  meilleurs  moyens  de 
communication  en  facilitaient  le  trans- 
port. Des  routes  et  des  canaux  qui  y 
seraient  si  nécessaires  sont  encore  en 
projet.  On  ne  trouve  point  d'arbres  dans 
les  plaines,  et  les  montagnes  mêmes  sont 
peu  boisées;  mais  les  pâturages  sont  abon- 
dans  et  occupent  jusqu'aux  plateaux  les 
plus  élevés.  Là  sont  conduits  en  été  de 
nombreux  troupeaux,  dont  la  laine  forme 
lep«--'»îDal  article  de  commerce  du  pays; 
on  en  exporte  c  .:.on  30,000  quintaux 
par  an.  Un  autre  article  important  est  la 
garance ,  dont  la  culture  s'est  beaucoup 
accrue  dans  ces  derniers  temps;  400  quin- 
taux en  sont  annuellement  exportés.  La 
province  produit  aussi  de  l'huile  et  du 
vin  sans  qualités;  d'abondantes  mines 
de  cuivre,  de  fer,  et  des  carrières  de 
marbre,  granit,  etc.,  sont  faiblement  ex- 
ploitées. Des  étoffes  communes,  et  autres 
produits  de  peu  d'importance,  ont  rem- 
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celle  de  li  NoaTelle-Gistille ,  comme  le 
prouvent  le  grand  nombre  de  villages 
aujoard*hui  inhabités  qu'on  y  rencontre; 
il  D*y  en  a  pas  moins  de  3  08  dans  la  Vieille- 
Castille,  et  de  194  dans  la  nouvelle.  Vers 
le  milieu  du  xviii"  siècle  on  comptait 
dai25  les  deux  provinces  137,627  ecrié- 
siastiipies,  ou  1  sur  42  habitans;en  1788 
la  Vieille -Cbstille  seule  formait  4,555 

Croisses  et  comprenait  394  couvens. 
«  familles  nobles  y  présentaient  près 
de  440,000  individus,  ou  1  sur  3.  La 
population,issue  en  général  de  l'ancienne 
race  gothique,  se  distingue  par  certains 
traits  frappans  de  la  population  arago- 
naise,  catalane  ou  andaïouse.  Une  gra- 
vité apathique  et  mêlée  de  fierté  en  est 
le  caractère  distinctif;  la  loyauté  castil- 
lane a  d'un  autre  côté  conservé  son  juste 
renom.  Dans  les  montagnes  est  une  po- 
pulation issue  presque  sans  mélange  des 
anciens  Cantabres,  et  qui  en  a  conservé 
le  courage  indomptable  et  la  vigueur 
musculaire.  L'habitant  desCastilles  parle 
en  général  l'espagnol  le  plus  pur  ;  il  n'y 
a  point  de  dialecte,  surtout  dans  la  Nou- 
veile-Castille.La  Vieille-Castille,  dont  la 
capitale ,  Burgos  (vox.)^  est  la  résidence 
d'un  capitaine-général,  forme  les  quatre 
gouvememens  administratifs  d'Avila, 
Burgos,  Ségovie  et  Soria  ;  on  y  compte 
1  archevêché,  7  évêchés  et  3  universités 
La  Nouvelle-Castille ,  ai»î  --cupe  le 
centre  «i<^  PR.^gne ,  est  par  88°  1 5'  et 
41*^  20'  de  lai.  Nord,  et  entre  3^  20'  et 
7®  40'  de  long.  O.  ;  sa  longueur  de  Test  à 
l'ouest  est  de  85  I.,  et  sa  moyenne  lar- 
geur, du  nord  au  sud,  de  80  ;  sa  super- 
ficie totale  est  de  1 ,776 1.  c.  Les  montagnes 
qui  la  coupent  en  plusieurs  sens  appar- 
tiennent à  quatre  chaînes,  entre  lesquelles 
la  Sierra  de  Guadarrama,  au  nord,  et  la 
Sierra-Morena,  vers  le  sud-ouest.  Cette 
province  forme  la  partie  supérieure  des 
trois  bassins  principaux ,  ceux  du  Tage , 
de  la  Guadiana  et  du  Xucar;  nombre  d'af- 
fluens,  parmi  lesquels  le  Mançanarès ,  la 
Guadarrama,  etc., arrosent  son  territoire 
et  offrent  aux  habitans,  pour  leurs  plaines 
souvent  brûlées  par  un  soleil  ardent,  des 
moyens  d'irrigation  dont  ils  ne  savent 
eocore  que  faiblement  tirer  parti.  Les 
réréftlet  sont  là,  comme  dans  la  Vieille- 
Gaatille,  le  principal  produit  agricole  ; 


mais  on  y  recueille  aussi  du  vin  en  plo- 
sieurs  cantons,  du  chanvre  et  du  lin ,  it 
la  soie,  et,  depuis  quelques  années,  da 
safran  ,  dont  )a   culture  a  pris  quelqnt 
accroissement    La    province   renfenat 
aussi  de  nombreuses  plantations  d'oli- 
viers, dont  le  produit  contracte  un  goAt 
désagréable  par  •  suite  d'une   mauvaise 
fabrication.  Dévastes  et  beaux  pàturaget 
nourrissent  une  grande  quantité  de  bes» 
tiaux ,  et  surtout  de  ces  mcrinos  tnuu^ 
humans  qui  produisent  la  laine  la  plos 
fine  de  TEspagne.  Dans  les  parties  mon* 
tagneuses  des  mines  et  carrières  asses 
riches  sont  en  exploitation.  L'industrie^ 
qui  avait  pris  dans  cette  province,  soos 
l'administration  habile  de  Charles  III,  ta 
assez  grand  développement ,  était  retoiB* 
bée  dans  un  état  de  langueur  depuis  le 
commencement  du  siècle.  On  peut  cspé» 
rer  qu'elle  se  ressentira  bientôt  du  moiH 
vement  que  doit  imprimer  au  pays  tool 
entier   l'heureuse  révolution  qui    Tient 
de  le  ranger  parmi  les  états  représenta- 
tifs. Les  manufactures  consistent  en  fa- 
briques de  toiles,  cotons,    tapisserieS| 
glaces,  porcelaines,  armes  blanches, etc.; 
quelques-uns  de  ces  établissemens  sont 
royaux.  Les  exportations  de  cette  pro- 
vince sont  presque  nulles;  on  y  importe 
an  contraire  une  assez  grande  quantité  de 
produits  des  provinces  voisines,  dont  la 
concentration  est  nécessitée  par  l'abon- 
dante consommation  de  son  chef-lien, 
Madrid,    siège    de    la    monarchie;  les 
communications  y  sont,  du  reste,  rendues 
très   faciles  par  un  grand   nombre  de 
beaux  chemins  en  général  bordés  d'ar- 
bres. Cette  province  est  divisée  en  5  gon- 
vprnemens  administratifs:  Cuença,  Gua- 
dalaxara,  Madrid,  la  Manche  et  Tolède. 
Elle  forme  un  grand  gouvernement  mili- 
taire et  contient  1  archevêché,  1  évéché, 
2  universités  et  50  collèges.  On  n'y  comp- 
te pas  moins  de  6  villes  avec  titre  de  cité, 
et  754  villes  du  second  ordre.  P.  A.  D. 
CASTLEREAGH  y   voy.    London- 

DKEKT. 

CASTOR  (hist  nat).  Ce  quadrupède, 
anciennement  connu  en  France  sons  le 
nom  de  bièi'JTy  atteint  communément  2 
à  S  pieds  de  long  sur  t  pied  au  moins  de 
hauteur.  Son  pelage,  passant,  selon  la  la- 
titude qu'il  habite,  du  bmn-roax  au  noir, 


(87) 


CAS 


tf  Atbave  an  blanc,  mi  eompoid  de 
4ma  tvnet  à»  pnib:  Im  una  longi 
MfMl,  «t  donnanl  l«Dr  coulrur  à  l'an! 
mI;  Im  satrt*  c«uii«  i^t  loufl'iu,  ordi- 
i^raaaal  «l'un  gris  cendré.  De  fortes 
■Wi<ii  hi.ii  DoIrM  garnissent  )«  museiiu. 
U  JUpoailitja  pariicaliére  des  pieds  de 
fariilc,  tluDl  le)  daiffi  aoDI  palmés, 
^Ot-â-dire  i^nnii  par  uiie  membrane, 
balbqac  cras  de  devant  sont  libres  H 
«flï(«l  ciaf)  doi)^»  stpar^;  la  forme  de 
k  ^Mcne,  npl>ti(?  transTersalemenl  et 
recowirrle  d'éc»lll«  inibri(|uées,  celle 
IndoUa,  dïstiDSuenI  pirtioulièrcmenl 
(•(■Rinul  dans  l'ordre  de%  mimmlFires 
naftvn.  Ln  pirtia  du  lg  ^Énérallon 
lAfM  cbex  le  indie  uneeipêcedcgatae, 
■■iMmiqnant  de  chaque  coté  a*ec  deux 
H(*ète*  de  vrMÎes  dans  lesquelles  deux 
liBiliii  1  ni  riit  uneanlistanceoactDEuse, 
irwiUe  ,  d'an* odeur  dAsagréable,  em- 
AijiB  «n  mjderlne  comme  SDlispasmo- 
Injor,  «OUI  \e  uum  de  costoream  {l"'y-  ci- 
Imou).  U  femelle  a  4  mamelles,  et 
^«rtc  prndanl  i  mois  3  i  4  petits.  Les 
Mlon  kabîimt  la  partie  arplrnlrionale 
Indras  conlinrfis,  et  partimlièrement 
'liM'rIqnr  dn  ?{ord.  Us  se  logent  pen- 
hatr**  Jw'vtwwr'":"  H"'"»  oreusent 
^  k  boid  des  Ibci  ou  des  fleuves  ;  mais 
lia  En  de  la  belle  saison  ils  t-.  réuah- 
1»!  en  troupes  nombreuses  ]i(,ursei;.,oc, 
/■ire  des  demeures  plus  solides.  Habi- 

Tabord  é)e%er  des  digues  avant  pour 
fcjet  de  maintenir  l'eau  à  la  même  liau- 
rat.  A  r»ide  de  fortes  dents  taillées  en 
lisaa  tranchant, l'ingénieux  quadrupède 
DBge  ou  coupe  les  brancbea  qu'il  veut 
baure  ;  a»ec  ses  pieds  de  derrière  il 
(cbc  les  matériaux  destinés  à  la  maron- 
crie  de  ton  édifiée;  avec  sa  bouche  il 
»  Iraoïporle;  ses  mains  construisent, 
roïMot  avec  dextérité  les  branches,  et 
oochet)!  leurs  întenalles  avec  des  pie r* 
nno  du  limon.  C'est  à  tort  que  l'on 
nah  c«iisîdéré  la  queue  comme  propre 
>  serrâ  de  truelle  :  cet  organe  cil  destiné 
1  facililer  t'acle  de  la  natation,  pendant 
cqtiel  elle  semble  agir  à  la  manière  d'un 
[onieniail.  Lorsque  la  digue  est  Gnie, 
n  cDOStrncleurs  se  divisent  en  petites 
rmpe*  qvi  l'occupeot,  chacune  cîe  leur 
pAri»^0eftr^  b^Uet.  Celles-ci,  de  G 


à  7  pieds  de  diamètre  A  l'Inli^rieur,  de 
forme  ovale  ou  ronde,  «ont  biitiei  d'aprè» 
les  inémci  procéda  que  les  digues,  anr 
le  bord  des  eeux  dans  lesquelles  elles 
plongent  en  partie.  Leurs  murs,  recou- 
verts d'un  enduit  limoneux  auquel  ta 
gelée  donne  une  grande  dureté,  s'élèvmt 
perpendiculairement  d'abord  sur  le  lol 
qui  les  porte,  puisse  courbent  en  voatea 
régulières.  Des  cloisons  pratiquées  à  l'in- 
térieur partagent  ordinairemeut  la  mai- 
sonnette en  plusieurs  étages.  Une  issue 
s'ouvre  dans  l'eau,  une  neconde  du  côté 
le  plus  rapproché  de  la  rive.  Tous  ces  tra- 
vaux se  font  de  nuit  seulement,  et  avec 
une  éroanante  rapidité.  Le  même  toit 
abrite  le  plus  souvent  deux  familles  qui 
forment  une  réunion  d'une  douzained'in- 
dividui,  et  cfaaqne  cabane  a  son  magasin 
de  subsistances  fourni  pour  toute  la  durée 
de  la  mauvaise  saison.  Cest  dans  les  ra- 
cines de  quelqnes  plantes  aquatiques,  et 
dans  l'écorce  même  de»  arbres  avec  les- 
quels ils  se  construisent  une  demeure, 
que  les  raslon  trouvent  une  frugale 
nourriture.  Leurs  petites  bourgades  se 
composent  quelquefois  d'une  vingtaine 
dehiittes,oùrindustrieuxanimaIiDuiten 
sécurité,  jusqu'au  retunr  du  printemps, 
des  douceurs  du  repos,  et  des  plaisirs  de 

Tel  est  le  castor  dans  les  solitudes  du 
'-■'"■-■Is;  mais  tel  n'est  pas  celui  d'Europe, 
fugitif,  dispei,t,_,^;„,  occupé  à  pcrffc- 
t  tonner  ses  facultés  sociales  qtie  soigneux 
d'enfouir  dans  les  profondeurs  du  sol  sa 

L-ivilisés   vit  solitaire    dans    i 

espèce   do   galerie   souterraine  qu'il   se 

creuse  au  bord  des  eaux.  On  rencontre 

la  Nnrwège,  en  Sibérie,  en  Laponie. 
D'un  autre  côté,  il  en  est  dans  les  soli- 
tudes de  l'Amérique  méridionale  qui 
n'élèvent  jamais  d'habitations.  Des  cas- 
tors élevés  à  la  ménagerie  du  jardin  des 
planter  muniraient  tine  intelligence  fort 
bornée;  et,  comme  si  ce  génie  de  cons- 
truclion,qui  forme  le  trait  le  plus  saillant 
de  leur  histoire,  ne  pouvait  s'etTacer 
ccimpli'lement,  on  les  voyait  entasser 
piMc-méle  dans  un  coin  de  leur  loge,  les 
branches  d'arbres  et  la  terre  qa'on  y 
pla^il.  Lear  extrême  propreté  n';  pou- 


CAS 


(88) 


CAS 


▼ait  sonfCrir  la  moindre  ordure.  Us 
mangeaient  aussi  dans  l'eau  et  dor- 
maient presque  tout  le  joun 

Les  peaux  de  castor  sont  Tobjet  d*un 
commerce  important  dans  TAmérique 
septentrionale.  Elles  ont  difTérens  prix, 
selon  qu'elles  proviennent  de  chasses 
faites  pendant  l'hiver  ou  pendant  l'été; 
dans  ce  dernier  cas,  elles  ont  perdu  une 
partie  de  leurs  poils  et  ne  servent  qu'au 
feutrage;  les  premières  forment  des 
fourrures  d'un  prix  très  élevé.  C.  S-tx. 

CASTOR  (mythol.),  voy,  Dioscuees. 

CASTOR  (astron.)  est  le  nom  d'une 
des  2  belles  étoiles  de  la  constellation  des 
gémeaux.  Les  Grecs,  frappés  du  rappro- 
chement de  ces  deux  étoiles  à  peu  près 
d'égale  grandeur,  s'étaient  plus  à  éta- 
blir entre  elles  une  fraternité  fabuleuse. 
Mais  ce  qu'ils  ne  soupçonnaient  pas ,  et 
ce  que  des  observations  toutes  moder- 
nes ont  seulement  fait  découvrir,  c'est 
que  l'étoile  Castor  est  double,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  formée  de  la  réunion  de  deux 
étoiles  réellement  accouplées,  et  qui 
circulent  l'une  autour  de  l'autre  dans 
un  orbe  elliptique.  Castor  est  du  petit 
nombre  des  étoiles  doubles  pour  les- 
quelles on  connaît  déjà,  avec  assez  d'exac- 
titude, les  élémens  du  mouvement  ellip- 
tique. La  durée  de  la  révolution  est  de 
252  ans,  le  demi-grand  axe  de  l'ellipse 
de  8  secondes ,  et  l'excentricité  égal»  -*** 

trois-quarts  du  dcmi-m''^"*'  **®*  ^'  ^ 

<:ASTOni£t!My  substance  médica- 
menteuse réputée  antispasmodique  et 
calmante,  qu'on  employait  beaucoup 
autrefois.  C'est  un  produit  animal  fourni 
par  le  castor,  et  le  résultat  d'une  sécrétion 
qui  lui  est  propre.  On  l'extrait  des  po- 
ches où  il  est  contenu,  après  qu'on  les  a 
coupées  etséchées  à  la  famée.  Ces  follicu- 
lesysituées  au  voisinagedes  parties  sexuel- 
les, fournissent  une  substance  huileuse 
particulière,  destinée,  à  ce  qu'on  croit,  à 
enduire  le  poil  de  cet  animsl  aquatique. 
Le  castoréum  desséché  et  tel  qu'il  nous 
est  apporté  par  le  commerce,  est  brun, 
solide  et  cassant,  d'une  saveur  acre  et 
amère,  d'une  odeur  forte,  pénétrante  et 
volatile;  il  se  ramollit  à  une  douce  cha- 
leur, se  fond  et  se  volatilise  pour  peu 
que  la  température  soit  élevée.  D'ailleurs 
il  se  dissout  volontiers  dans  l'alcool,  ce 


qu'explique  facilement  l'analyse  chimi- 
que. En  effet,  on  y  trouve  de  la  résine, 
de  l'huile  volatile,  un  corps  gras,  une 
matière  extracti  ve  et  de  l'acide  benzoîque; 
plus  quelques  sels  en  faible  proportion. 

On  l'emploie  en  substance  à  la  doê« 
d'un  demi-gros,  qu'on  peut  sans  inooo- 
vénient  porter  beaucoup  plus  haut.  La 
plus  souvent  il  est  nécessaire  de  l'associer 
à  des  substances  pourvues  de  propriétés 
plus  réelles.  Les  anciennes  pharmacopées 
contiennent  cependant  de  nombreuses 
formules  dans  lesquelles  6gure  ce  a^ 
dicament  qui  était  administré  principa- 
lement dans  les  affections  appelées  ner- 
veuses. F.  IL 

CASTORINE  9  nom  qu'on  donne  à 
une  étoffe  légère  et  moelleuse,  fabriqués 
avec  du  poil  de  castor.  Cette  fabrication 
est  principalement  établie  à  Sedan.  Oe 
l'a  beaucoup  perfectionnée  depuis  quel* 
ques  années,  et  à  l'exposition  de  1834, 
on  a  vu  plusieurs  pièces  de  castorioe 
d'une  grande  beauté.  D'ailleurs  le  no« 
de  castorine  a  été  étendu  à  des  étof- 
fes de  laine  plus  ou  moins  fines,  et  ana- 
logues pour  l'aspect  et  la  qualité  à  celle 
dont  il  vient  d'iHre  question.  Y.  dk  M-h. 

CASTRAMI^.T4TIO\  (des  mois  la- 
tins castra,  camp,  et  metiri ,  mesurer). 
On  donne  le  nom  de  camp  à  une  réunion 
de  tMiupes  qu'on  rassemble  dans  une  vas- 
te étendue  de  terrain,  pour  les  y  faire  se* 
journer  plus  ou  moins  long-temps. 

Le  campement  consiste  dans  les  tra- 
vaux à  exécuter  pour  asseoir  les  campi 
d'après  les  principes  de  la  castraméta- 
tion. 

La  castramêtathn  est  l'art  de  tracei 
les  camps,  c'est-à-dire  de  choisir  Tem- 
placement  qui  leur  convient  et  d'indi- 
quer sur  le  terrain  les  dimensions  da 
locaux  à  assigner  à  chacun  des  corps  de 
l'armée  qu*il  s'agit  d'établir.  L'adminis- 
tration de  la  guerre  fournit  aux  soldats, 
pour  l'exécution  des  travaux  de  campe- 
ment, les  outils  qui  leur  sont  nécessaires, 
tels  que  piquets,  cordeaux,  maillets, 
haches,  serpes,  pelles,  louchets  ,  elc 
Les  camps  se  forment  soit  avec  des  ten- 
tes, soit  svecdes  baraques  (vo/'.  Basa- 
Qus ,  Texte  ).  Les  tentes  du  nouveao 
modèle  ont  6  mètres  de  long  sur  4  de 
large. 


c  qnllaoit 
lité  d'une  rivière  on  a  an  mis- 
le  cours  d*eaa  o*eo  fournissait 
s ,  on  le  grossirait  en  construisant 
BB,  eton  prendrait  toutes  les  me- 
ieemires  pour  éviter  que  Teau 
oomée,  gâtée  ou  corrompue.  Il 
li  qne  le  camp  soit  à  portée  d*un 
Ht  pour  le  chauflage  que  pour 
mction  des  baraques ,  dans  les 
4  l'on  ne  loge  pas  les  soldats  sous 
es;  qoe  Ton  trouve  dans  les  envi- 
fbnrrage,  delà  paille, des pâtu- 
le  les  abords  du  camp  soient  d'une 
lication  facile ,  afin  que  les  choses 

néc#«**M*M  «  1*  vip.  puissent  y 
sn  abondance. 

s  avoir  satisfait  aux  conditions 
I  à  la  santé  et  aux  besoins  pkysi- 

aoldat,  il  est  des  dispositions 
»  à  prendre  suivant  la  destina- 
camp.  S'il  s*agit  d'un  camp  de 
dément  dans  Tintérieur  et  loin 
lemi,  il  suffit  que  le  camp  soit 

et  présente  les  commodités  les 
entielles;  mais  quand  on  rétablit, 
a  de  guerre,  dans  le  voisinage  de 
Jy  le  campement  d'une  armée 
8 arrangé  de  manière  que  la  troupe 
esacr  promptement  et  sans  confu^ 
,  camp  à  la  ligne  de  bataille,  et 


doubles  ne  sont  séparées  que  par  nne 

nielle  de  1  à  ^^y  nécessaire  pour  dresser 
et  manœuvrer  les  tentes.  Cet  arrangement 
par  files  accouplées  a  pour  objet  de 
conserver  le  plus  de  largeur  possible 
aux  grandes  rues  ,  dans  lesquelles  les 
troupes  se  rassemblent  d'abord,  pour 
se  porter  de  là  en  avant  du  front.  Le 
front  d'un  bataillon  occupant  un  espace 
de  160"^,  y  compris  un  intervalle  de 
20"^  qu'on  laisse  entre  les  deux  batail- 
lons ,  c'est  le  même  espace  que  doit  oc- 
cuper le  front  de  bandicre  d'un  bataillon. 
La  profondeur  de  la  partie  du  camp 
occupée  par  les  troupes  dépend  de  la 
force  des  compagnies,  et  se  détermine 
par  le  nombre  des  tentes  nécessaires 
pour  loger  les  hommes  d'une  compagnie. 
Les  faisceaux  d'armes  sont  alignés  à 
*"*  *»n  avant  du  front  de  bandière,  vis-à- 
vis  des  iiles  Jw  *^n\^  ou  de  baraques. 
Les  cuisines  sont  aussi  alignées  à  la"*  en 
arrière  des  tentes  ou  des  baraques  des 
soldats  ;  les  adjudans  sous-officiers,  ou- 
vriers des  corps,  etc. ,  à  1 5*°  en  arrière 
des  cuisines  ;  les  lieutenanset  sous-lieu- 
tenans  à  1  ô'"  en  arrière  du  rang  précé- 
dent et  vis-à-vis  leurs  compagnies  ;  les 
capitaines  à  15*"  deslieutenans  et  sous- 
lieu  tenans  ;  l'état-major  du  régiment  à 
20™  en  arrière  des  capitaines  ;  le  colonel 
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n  y  a  mM  garde  do  camp  par  régi- 
ment; ^lle  est  placée  à  140  ou  150"^ 
en  avint  des  faisceaux ,  TÎs-à-vis  du 
centre.  Les  prisonniers  occupent  une 
tent^  dressée  à  9  ou  3  mètres  de  la  garde 
du  camp. 

Les  latrines  pour  les  sous-officiers 
el  soldats  consistent  en  une  tranchée 
fouillée  à  une  centaine  de  mètres  en 
avant  des  faisceaui;  celles  des  officiers, 
▼is-à-vis  du  centre  de  chaque  bataillon , 
à  SO"'  en  arrière  de  la  ligne  de  Télat* 
major. 

Le  campement  de  la  cavalerie  se  règle 
suivant  son  organisation,  d'après  les  mê- 
mes principes  que  celui  de  l'infanterie. 
A  l'armée,  les  régimens  de  cavalerie 
sont  généralement  composés  de  six  esca- 
drons. La  cavalerie  en  bataille  n'est  que 
sur  deux  de  hauteur;  ainsi  le  nombre 
des  files  d'un  escadron  est  égal  à  la  moi- 
tié du  nombre  des  hommes  qui  le  com- 
posent, moins  ceux  qui  sont  à  la  tète  du 
front  ou  en  serre-file,  ou  qui  forment 
des  files  incomplètes  ;  ces  dernières  sont 
au  nombre  de  deux  par  escadron.  Le 
front  d'un  cavalier  étant  de  1  mètre,  ce- 
lui d'un  escadron  en  bataille  (et  par 
conséquent  son  front  de  bandière  )  sera 
d'autant  de  mètres  qu'il  y  aura  de  files 
dans  l'escadron.  On  aura  donc  l'étendue 
du  front  de  bandière,  exprimé  en  mè- 
tres, en  prenant  la  moitié  dn  -ombre 
des  hommes  qui  — ^i«p^«»«nt  l'escadron  , 
diminué  du  nombre  de  ceux  qui  sont  à 
la  tête  du  front  ou  en  serre-file ,  et  ajou- 
tant ensuite  deux  files  incomplètes  aux 
deux  extrémités  de  l'escadron. 

On  dispose  les  tentes  ou  les  baraques 
par  files  perpendiculaires  au  front  de 
bandière,  comme  pour  rinfanterie.  Les 
ruelles  entre  les  files  doubles  ont  aussi 
le^  mêmes  dimensions  ;  mais  les  grandes 
mes  doivent  être  assez  larges  pour  qu'on 
puisse  y  placer  les  chevaux  sur  deux 
rangs,  et  conserver  encore  entre  ces 
rangs  un  passage  suffisant  pour  faire  le 
service  commodément.  Les  chevaux  s'at- 
taehentà  des  piquets  plantés  et  alignés  à 
3"*  des  tentes;  à  ces  2"*  il  faut  ajouter 
S  mètres  pour  la  longueur  du  cheval, 
c«  qui  fait  5  mètres  pour  un  rang, 
•t  10  mètres  pour  les  deux  rangs;  plus 
un  passage  de  5  mètres ,  ce  qui  donne 


en  to«t  15  mèlras  pour  la  minimum  àê 
la  largeur  des  mes  de  la  cavalerie.  Daos 
le  sens  de  la  longueur  des  files,  les  lignoa 
sont  séparées  par  des  intervalles  de  5 
mètres  pour  les  tas  de  fourrages ,  ce  qui 
porte  à  1 1  mètres  de  longueur  pour  cha- 
que tente  ou  baraque  la  longueur  nécet* 
saire,  y  compris  l'emplacement  du  four- 
rage. Cest  vis-à-vis  de  ces  emplacemena 
qu'on  parque  les  chevaux.  Les  dimen- 
sions qu'on  vient  d'établir  donnent  SO 
mètres  pour  le  minimum  d'étendue  dm 
front  d'un  escadron.  On  laisse  entre  Ica 
camps  des  régimens  un  intervalle  de  1$ 
à  30  mètres.  Le  camp  de  l'infanterie  cl 
celui  de  la  cavalerie  sont  séparés  par  oa 
espace  de  50  mètres. 

Les  officiers ,  les  sous-officiers,  l'état^ 
major,  les  faisceaux  d'armes,  les  éten- 
dards, les  cuisines,  gardes  de  police  et  la- 
tri  nés  sont  placés  de  la  même  manière  qiw 
pour  l'infanterie. 

L'artillerie  et  le  génie  éublisscnl 
leurs  camps  comme  les  autres  annaa, 
d'après  les  principes  généraux  de  la  cas- 
tramétation;  mais  il  leur  faut,  outre  l'ea- 
pace  nécessaire  pour  le  campement  des 
hommes ,  un  emplacement  d'une  étendue 
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de  voitu  res  dont  leurs  divisions  sont  com- 
posées; on  laisse  d'axe  en  axe  18  mèirca 
«Mtcre  les  pièces.  Les  troupes  sont  campées 
en  avant  du  matériel  ;  celles  du  train  le 
sont,  partie  sur  les  flancs  et  partie  en 
arrière  des  voitures,  qui  sont  atignéessor 
plusieurs  rangs  et  classées  d'après  leor 
destination.  Mais  les  troupes  du  génie  n'é- 
tant généralement  pas  en  ligne  de  bataille 
avec  les  autres  troupes  de  l'armée,  on 
les  campe  avec  le  parc  de  cette  arme,  à 
la  même  distance  de  la  ligne  de  batailla 
que  le  parc  d'artillerie. 

Les  camps  de  l'armée  française  se  font 
remarquer  par  la  précision  et  la  régula- 
rité de  leur  tracé,  ainsi  que  par  la  judi- 
cieuse ordonnance  de  toutes  leurs  par- 
ties. Soit  que  la  troupe  y  occupe  des 
tentes  ou  des  baraques,  ils  sont  généra- 
lement tenus  avec  une  extrême  propreté 
et  gardés  avec  la  plus  rigoureuse  sur^-eil- 
lance.  Cest  ainsi  qu'ils  sont  à  l'abri  de 
toute  surprise.  Souvent,  pour  plus  de 
précaution  ,  on  en  défend  l'approche 
par  quelques  ouvrages  de  fbrtiflication  de 


C>LS  (: 

qne  Ton  ptJbiade  k  la  gorge 
et  ^"ka  mnae   de  qoelque»  piicd  d'ar- 

^i)f.  mr  U  caMnimétnlinn  cbcn  lei 
BamsiM,  riiiiictp(:*x>  noMitin.  C-Tn. 
CASTRAT  t  «n  lialif  n  rd\rraro*},Dom 
fn'an  dminn  aiii  chanicur»  eu  voix  de 
»|itafinaii  Jproumllo.fitiP  l'ooiprlT^, 
in  Intr  carunce,  dn  ormnnn  de  la  gi- 
,  ■fcstioa,  pour  Imr  camerv«r  la  vol^ 
lÎBiri,  en  unp^biDt  lu  mutalîon  qui  ré- 
HH  dn  d^rcloppempjil  pby»ique  à  Vige 
ri>b  pabcrté. 

b  oMtntioii  i*e«  pratiquée  cfatx  les 

■Mfln  le*  plni  aaiden*.  QiictquM  au- 

■Mn,  w  fitodam  Hir  un  piMa;>e  d'Am- 

Bân  Uaicrllln ,  allribucat  l'inlroduc- 

Bm  de  rrt  luage  barbare  à  SJmFramis; 

n  (npticai  d'un  écrivain  grec  anonyme, 

ln>*éd>i]s  la  bibliothèque  de  l'Escunal 

«I  publié  par  M.  Heeren,  le  met  aur  le 

cnnpie  d'une  reine  ncimm^e   LytlUiie, 

lut  Q   n'est  fiil   mentînn  dans  aucune 

lAlolre.  Quoi  qu'il  «n  soil  de  cea  asstr- 

<■•  phM   on   niaini  tusard^es ,  il  etl 

qae  U  eoulume  eat  nrîgioaire  de 

.  Koy.  Ermrijoi. 

D  MnJi  mtieiix  de  démêler  l'inien- 

&B|H«i>Iér«  qnî  préaida  a  cène  liorrible 

■ntualioa;  tnaîi  l'hialoire  laisse  ce  point 

hidétis,   et  nous  pouvons  en  ait.,sfr  h 

'I  ^loaaie,    le    fanatisme,   ou    tout  aiiltt 

''I  aoUle-,  cant  en  tons- nous  d'en  répudier 

'I  k  mpoDMbilité  BU  nom  de    l'url,   et 

'I  fUSnner  que  la  musique  ne  Hl  point  les 

f  fnrmâèr*a  victiines,  allendn  que  t'anti- 

F  wlté  n'offre  point  d'csemple  de  caslra- 

Wn  opérte   dans   un  but  musiral.   Lcï 

pètres   de   Cybêle,   qui   chanlaient  des 

b«Ma  CD  l'honneur  de  leur  déesse,  se 

Iht  part  qu'un  acte  de  pur  Tannlisme 
vi,  •'acrom plissant  à  l'àçe  de  puberté, 
H  pmnaîl  exercer  sur  la  voix  aui-une 
iiBaaMe.  Zj  mutilation  des  hominei , 
a»M  mi*  ili  itiii  iliiiii  musicale,  appartient 
éme  *ax  temps  modernes;  mais  il  est 
diffiôl*  ée  préciser  l'époque  à  hi|uel]e 
oadoil  la  rapporter. 
On  U  date  ordinairement  ilurommeo- 
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pére  Oirolamo Hoaini  dePorouin,  aurait 
été,  »  et  qu'on  prétend,  le  prenJer  cas- 
trat adoiia,  eu  1601  ,b  U  chipelWpoo- 
lifii-ale^juaqu'alors  lec  partie*  desojiraiio 
n 'auraient  été 'ilianlées  que  par  des  Ëipa- 
(^ola,  en  voix  de  fausset.  l,'i>space  nsus 
maaque  ici  pour  nous  livrer  à  quelques 
inductinns  sur  ces  Espagnols  à  voix  de 
fausset,  indueliona  d'où  résulterait  peuV 
élreque  la  caslratioa,  déjà  connue  depuis 
long-temps  en  Espagne,  n'était  pas  toul- 
à-fai(  étrangère  au  succès  de  ces  cban- 
tenra;  mais  même  sans  rcirourir  à  cette 
hjrpolhi 
blir  que  r 


Uéji 


limes  en  mesure  d'éta- 
dea  castrats  estante' 

l'époque  de   Girolamo  Rosiai. 

lôttti  ta  chapelle  de  l'électeur 
ae  tiaviere,  composée  de83muslclens,et 
très  célèbre  lorsqu'elle  fut  aous  la  dîrec'> 
tion  d'Orlando  de  Lasso,  possédait  six 
castrats,  probablement  italiens  comme 
tous  ceux  que  nous  tronvons,  SO  «os  plui 
tard,  répandus  dans  les  chapelle*  de  dif- 
férentes cours;  car  (Italie  était,  au  com- 
mencementduwii'siècle.commetefoyer 
de  cette  honteuse  opération,  et  une  muiti* 
tude  innombrablede  ces  chante  tira  à  ïoix 
artificielle  aortail  alors  de  ce  pays  ponr 
se  répandre  dana  toute  l'Europe.  Il  est 
donc  à  présumer  qu'avant  Gîrolarao  il  a 
evisié  des  castrnli  eu  Ilalie.  On  peut 
même  remonter  bien  plus  haut  et  prou- 
ver qut  1'..,™  g„  question  n'est  origi- 
naire ni  des  Etats  aix  p-^,,  „;  jgj  ^^im 
contrées  de  l'Italie,  mais  que  l'église 
orientale  a  devancé  à  cet  égard  celle 
d'Occident.  En  effet ,  Balsnmon  de  Con- 

mentaire  sur  le  concile  de  Truites ,  que 
de  son  temps,  c'est-à-dire  au  xii'  siècle, 
le  chant  d'église  se  composati  de  vola 
de  castrats.  De  plus,  l'histoire  de  l'église 


aâwi  qu'oa  dit  -,  H  frimit  mMito. 


qui  Jusqu'Ici  n'a  été  cité  dans  aucune 
histoire  de  la  musique  :  c'est  que,  en 
l]37,uncaslrat  nommé  Manuel,  ven.int 
de  Grèce  avec  deux  autres  chanteurs, 
blit  à  îlniiilensk  pour  y  organiser  et 
igner  le  chant.  Si  l'on  ajoute  à  ces 
témoignagfs  celui  de  Socratc ,  anleur 
ccclésia,tiqiie,  qui  Tait  mi'ntinn  d'un 
nommé  Brison,  eunuque  préposé  à  l'eri- 
seignement  des  rhanteura  des  hymnes, 
on  peut,  avec  beauGDupdevraUembluice, 
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fkire  remonter  le  chant  des  caitrtu  jus- 
qu'au if*  siècle  de  notre  ère,  quoique 
peut-âfre  ce  fait ,  qui  plus  tard  devint 
généialt  ne  se  présentât  alors  qu'excep- 
tionnellement. 

De  l'église,  l'emploi  des  castrats  passa 
ac  théâtre ,  dès  que  l'opéra  commença  à 
prendre  de  plus  grands  développemens. 
L'admission  des  femmes  sur  la  scène 
étant  alors  défendue ,  les  rôles  de  femme 
étaient,  dans  l'origine,  joués  parde  jeunes 
garçons  ;  mais  cela  présentait  de  grates 
inconvéniens.  D'abord  ces  enfans  étaient 
peu  faits  à  l'expression  des  sentimens  de 
leurs  rôles,  et  puis  le  changement  de 
Yoix  qui  accompagnait  en  eux  l'âge  viril 
les  rendait  bientôt  incapables  de  conti- 
nuer leur  emploi.  L'opéra  dut  donc 
•'empresser  de  recourir  aux  castrats,  et 
l'on  voit  dans  un  discours  du  célèbre 
voyageur  Pietro  délia  Valle,  écrit  en 
1640,  qu'à  cette  époque  les  castrats 
étaient  répandus  sur  tous  les  théâtres 
lyriques  de  Tllalie. 

En  possession  de  ce  double  poste 
musical,  les  castrats  eurent  la  vogue; 
non-seulement  ils  charmèrent  le  public 
de  leur  nation ,  mais  ils  se  firent  recher- 
cher à  l'étranger  et  envahirent  tous  les 
pays.  Aucune  chapelle  considérable,  au- 
cun théâtre  de  quelque  importance  ne 
crut  pouvoir  se  passer  de  ces  voix  qui 
firent  l'admiration  d'un  pei»*^  renom- 
mé pour  être  le  r'^^  "'"'^^^^'^  ^"  monde. 
On  les  paya  fort  cher,  et  plusieurs  amas- 
st'rent  une  fortune  colossale.  C'est  ainsi 
que  le  célèbre  Caffarelli,  en  se  retirant, 
acheta  un  duché  en  Italie  et  prit  le  titre 
de  Diicadi  Santo  Dnrtito;  il  y  bâtit  une 
maison  et  fit  mettre  au-dessus  de  l'en- 
trée l'inscription  :  Amphion  Thrims,  c^o 
domunu  On  sait  que  Farinelli  devint  le 
favori  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  et, 
suivant  quelques  auteurs,  il  monta  même 
à  la  dignité  de  premier  ministre ,  qu'il 
conserva  sous  les  deux  successeurs  de  ce 
roi.  Beaucoup  d'autres ,  sans  être  deve- 
nus ducs  ou  ministres,  n'en  ont  pas  moins 
efficacement  travaillé  à  leur  fortune. 

A  côté  des  admirateurs  enthousiastes 
de  ces  voix  artificielles,  il  n'a  pas  man- 
qué de  philanthropes  qui  ont  fait  enten- 
dre le  cri  de  réprobation  de  l'humanité: 
^1        la  castration  fut- elle  ii  plusieurs 


reprises  séfèrement  défendue  dans  bt 
États  du  pape  même.  Mais  le  nombre 
castrats  s'augmenta  toujours.  D'aill< 
c'était  se  montrer  peu  conséquent  quedt 
défendre  l'opération  et  d'admettre  dsM 
la  chapelle    pontificale  le  chanteur  c|sl 
en  était  la  victime.   Et  puis  la  défeaM 
laissait  un  subterfuge  assez  large ,    as 
exemptant  les  cas  où,  pour  cause  de  OM- 
ladie  ou  d'accident  quelconque ,  les  chi- 
rurgiens jugeraient   l'opération  nécet* 
saire.   La   perspective   d'une    brillaalt  ' 
carrière  et  des  trésors  à  amasser  pi^  • 
sentait  trop  d'attraits  pour  qu'on  ne  s'c»  ' 
pressât  pas  de  tirer  parti  d'un  prélextt  : 
aussi  facile.  Des  parcns  barbares  coqIh  * 
nuaient  à  livrer  eux-mêmes   leurs  oh  < 
fans  au  couteau  de  l'opérateur  corroropa^  : 
la  nécessité  servant  d'excuse  au  crioM. 
Il  y  a  en  outre  quelques  rares  exempUs  : 
de  chanteurs  qui,  à  l'âge  de  la  mue,st  • 
sont  sacrifiés  volontairement  pour  coo*- 
server  leur  voix  ;  et  ceci  ne  prouve  pas 
moins  que  l'interdiction  était  parfois  trop 
indulgente.   Ce  ne  fut  qu'à  l'époque  db 
l'occupation  de  l'Italie  par  les  Français 
que  les  mesures  les  plus  sévères  furent  pri- 
ses à  cet  égard  ;  et  depuis  lors  cette  mu- 
tilation konicta»c  a  cviuplot«m«nt  cessée 
Le  comte  Orlof,qui  a  long-temps  demeuré 
en  Italie 9  et  qui,  parcourant  le  pays  ca 
cout  sens ,  a  fait  des  recherches  à  ce  su- 
jet, dit  n'avoir  trouvé  aucune  trace  qui 
indiquât  la  continuation  de  l'usage  bar- 
bare, dont  les  représentans  commei^ 
çaient  même  à  être  fort  rares  ,  la  scène 
n'en  conservant  plus  qu'un  seul ,  Veluli, 
et  l'église  n'en  ayant  guère,  vers  1837, 
que  cinq  ou  six  à  Rome  et  à  Naples  ;  lî 
bien  que  l'institution  des  castrats  sem- 
blait toucher  à  sa  fin. 

Néanmoins,  s'il  faut  en  croire  des 
renseignemens  plus  récens,  une  tentative 
de  réorganisation  se  serait  effectuée, et 
l'on  aurait  formé  pour  eux  une  école  de 
chant ,  dans  l'établissement  dvgli  Offa^ 
nrlii  y  qui  renferme  plusieurs  enfans  oo 
jeunes  gens  des  diverses  contrées  de  l'I- 
talie ,  privés  de  leur  virilité  y^/ir  malatlie 
ou  accident  La  direction  de  l'école  est, 
dit-on,  confiée  à  un  castrat  romain. Espé- 
rons que  la  philosophie  du  siècle  fera 
justice  de  pareils  essais  et  en  arrêtera  le 
développement. 
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BEiv  ici.-  u  i,i§a  <iueIi]UtM  uiou  sur  le 
irt")*  1*  VOIS  do  <«itrai>. 
L'^aleur  de  cri  articlE  est  dans  le  r«s 
B  ytWMl  Boatbr«  de  «««  lecleun ,  qui 
m  dofite  b'odI  jamaî»  eu  l'occasion 
■Uodre  un  fsiirii.  Il  ne  peut  donc 
■  npporter  les  opinions  des  auteurs 
Icfl  ont  parlé,  opinions  qui  sont  loin 
Acxvirdcr.  Quelques  écrivains  se  sont 
«■ml  élerés  coairr  ces  vuia  faclicf» 
ta  ont  Iroari  Tvltci  désagréable.  Il  est 
Aable  que  les  smlimciia  philanthro* 
pMS  entrent  pour  beaucoup  dans  ce 
|Hwal,  aniael  on  pvut  opposer  celui 
t  phn  piuiils  compoiiteun  ctconnais- 
K%j  qui  ont  paru  avec  enthousiasme 
cluuil  des  oslrats,  et  qui  lui  ont  re- 
MB  des  c(Trti  que  nulle  loix  au  monde 
■ontl  égaler.  Tous  ccni  qui  ont  en- 
ida  Cmcccitini,  si  fldrairaliledans  le 
le  de  tlornro,  ne  peuvent  trouver 
■a  d'npr«asions  pour  décrire  ce  qu'ils 
f  tprltHiTé  aux  accent  îoimltalilcs  de 
.  On  raconte  que  Napoléon 
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,   d'aillei; 


1  peu  s 


isible, 


*  an  IVntcadant  retenir  ses  larmes, 
■  phia  que  u  cour  et  tout  l'auditoire. 
M  ùaimti*  r*'  -i*«">~  •"•  fait  que 
MMiae  ne  pourn  contester:  c'est  que 
d^ïidence  des  célèbres  écoles  lie  chant 
riixlie  date  de  l'abscnrc  des  i'35ti»\. 
Ceil  donc  une  perte  pour  l'art  ;  mais 
i  osera  la  déplorer  ?  Aucun  art ,  quel 
il  luît,  ne  doit  s'enrichir  par  un  ou- 
ft  >  rbumanilé,  et  nous  n'hésitons 
làflouscrire  aux  paroles  d'un  auteur 
nn  ;  I  Si  an  pareil  usayp,  dit  M.  le 
■te  Oriof  (Hùtuirt  ik  lu  miisi'/iie 
ltatie)t  devait  revenir;  si,  oiibli;int 
nrit  philosophique  du  siècle,  nous 
rktta  reioir  de  nouveliu  impuni  le 
»  affligeant  des  attentats,  quelque  vif 
c   toàl   le  goût  que  nous  avons  pour 

ttt  anoar  pour  elle,  nous  ne  balan- 
Mi  pM  a  dire  que  nous  préféierions 
4t  disparaître  cet  art  du  nombre  de 
«1  qoi  font  le  charma  de  la  vie,  plu- 
t  nae  de  *oir  outrager  encore  à  ce 
HBC  la  morale,  l'humanité  et  la  oa- 
r«.  .  G.  E.  A. 

CASTBATIOS,  ablation  plus  ou 
an*  ccanplcte  de*  oifines  de  la  géné- 


ratioii  dans  les  deux  scaes,  soit  liitf. 
l'homme,  soit  chef  tes  aniuiati.  £||c 
peut  être  le  rcaultat  d'un  accident,  tel 
qu'une  blessure,  un  coup  de  leu,  i«i  ar- 
rachement, etc.;  niais  le  plus  sou/ent 
c'est  uoe  opération  chirurgicale  qitou 
pratique  dans  des  vues  fort  différentin. 

Dans  l'espèce  humaine,  et  chez  l'hoin- 
me  en  particulier,  la  castration  a  été  em- 
ployée de  temps  Immémorial  dans  t'O- 
rieul,  et  cette  coutume,  liée  à  la  pol^^f^a- 
mie,  y  subsiste  encore  de  nos  jours  (voy. 
Eunuques).  Danslea  temps  niuderncE,  on 
s'en  est  servi  coniroed'unmojend'abtenir 
une  espèce  particulière  de  chanteurs  ((j. 
Casteat  ).  La  castrnlion  des  femmes  n'a 
jamais  été  établie  d'une  manière  régu- 
lière, et  les  faits  qu'on  possède  sur  ce  su- 
jet sont  loin  d'être  setisfalsans.  Mainte- 
nant la  castralioD  u'esl  plus  qu'une  opé- 
ration chirurgicale  destinée  à  débarrasser 
l'économie  d'un  organe  prolondéinent  al- 
téré dans  son  tissu  et  devenu  nuisible. 
foy.  Sarcocéle. 

Hors  le  cas  de  maladie ,  c'est  chez  les 
jeunes  sujets  que  la  castration  se  peut 
faire  avec  le  moins  de  danger  -,  à  un  âge 
plus  avancé,  il  peut  survenir  dea  acci- 
dens.  Néanmoins  il  jf  a  des  exemples  as- 
sez nombreux  d'adultes  qui  ont  survécu 
à  la  mutilation  que  iîubit  Abélard  et  que 
pratiqua  sur  lui-mpme  Origène.  La  véri- 

lauit ■tion  consiste  dans  la  résection 

des  deu\  glandes  qu.  ot„i,pnt  la  semence; 
quciqueroîs  on  n'en  enlève  qu'une,  a  au- 
tres lois  on  retranche  en  outre  l'organe 
qui  sert  à  la  copulation.  Le  simple  frois- 
sement du  testicule  et  de  son  cordon  peut 
bien  atrophier  cet  organe  ju.squ'à  un  cer- 
tain point,  mais  il  ne  le  rend  pas  absu- 
luraent  iiicapïLIc  de  remplir  ses  fonc- 
tions. Chez  la  femme,  on  a,  dit.on,  extirpé 
les  ovaires  pnai.i  on  conçoit  difficilement 
comment  cette  extirpation  a  pu  avoir  lieu 
sans  entraîner  une  péritonite  funeste. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  la  castration  s'opère 
en  incisant  la  peau  des  bourses  et  la  In- 

hors  le  lealitule  qu'où  emporte,  après 
a\oir  coupé  le  cordon  qui  le  soutient,  et 
pratiqué  une  ligature  pour  cnipèchfr 
l'hémorrhagie.  On  doit  opérer  séparé- 
ment des  deux  côtés.  La  plaie  qni  suc- 
cède à  celle  incision  guérit  assez  facile- 
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ineot  CD  fénénl  ;  mais  il  peut  sturenir 
des  lym^itômefl  ioflëmmatoires  extrême- 
ment fTAves  et  de  nature  à  compromettre 
Ui  vie  du  aujet.  L'amputation  complète 
des  ,iarties  sexuelles  exige  quelques  mo- 
difications dans  le  procédé  opératoire  et 
suscite  quelques  chances  défavorables  de 
p^.  Pour  l'ablation  desovaires,  elle  pré- 
lente  d*autant  plus  de  difficultés  et  sur- 
tout donne  d'autant  plus  de  craintes  pour 
les  suites  qu'il  est  inévitable  de  blesser 
le  péritoine,  dont  les  lésions  sont  extrê- 
mement graves. 

L'influence  de  la  castration  s'exerce 
sur  l'économie  tout  entière  :  lorsqu'elle 
est  faite  dans  le  jeune  âge,  elle  arrête  le 
développement  de  tout  le  corps  et  em- 
pêche l'apparition  de  la  barbe ,  symbole 
de  la  vigueur  masculine.  Les  organes  vo- 
caux surtout  sont  modifiés  de  telle  sorte 
que  la  voix  reste  claire  et  argentine  comme 
chez  les  enfans.  Le  caractère  est  timide  et 
sans  énergie,  les  formes  sont  anondies 
et  efféminées,  et  la  reproduction  devient 
impossible  :  l'homme  a  disparu  ou  plu- 
tôt ne  s'est  jamais  montré.  Dans  un  âge 
plus  avancé,  les  phénomènes  sont  moins 
sensibles,  bien  que  la  dégradation  que 
subit  l'organisme  soit  perceptible  pour 
l'observateur  :  la  barbe  par  exemple  per- 
siste. Des  effets  tout  opposés  ont  lieu 
chez  la  femme  :  les  caractères  distinctifs 
de  son  sexe  s'évanouissent  et  v^^  -'^.•u- 
placés  par  quelop'^  -jl^/jc  ahommasse  et 
de  r^i^uMani.  La  voix  subirait  une  mo- 
dification inverse  et  deviendrait  plus  rau- 
que  et  plus  grave. 

La  castration  a  été  bien  des  fois  pra- 
tiquée dans  les  campagnes,  pard'ignorans 
empiriques ,  sur  de  jeunes  garçons ,  sous 
prétexte  de  guérir  ou  de  prévenir  des 
hernies.  Cette  pratique,  d*autant  plus  ab- 
surde et  barbare  qu'elle  ne  tenait  pas 
même  ce  qu'elle  promettait,  s'était  propa- 
gée en  France ,  dans  le  cours  du  siècle 
dernier,  de  manière  à  fixer  l'attention  des 
savans  et  celle  des  autorités. 

Chez  les  animaux ,  l'opération  qui 
nous  occupe  peut  être  envisagée  sous  des 
points  de  vue  analogues.  Elle  remonte  à 
l'antiquité  la  plus  reculée,  et  elle  a  pour 
but  bien  évident  de  dompter  les  mâles 
qui  9  eo  général ,  sont  plus  indociles  que 
kw  ftawllfi:  im  fiTirriittr  rimpnlmiTrnt 


et  le  développement  des  toisons, 

de  limiter  à  son  gré  la  reproducti( 

espèces  qui  nous  sont  asservies.  Oi 

met  à  la  castration  les  chevaux,  la 

les  taureaux,  les  béliers,  les  veri 

les  coqs  ;  on  châtre  aussi  assez  fré< 

ment  les  chats.  La  castration  des  l 

les  est  assez  peu  employée,  si  ce 

chez  le  mouton ,  le  porc  et  chez  lei 

tiles.  Beaucoup  de  personnes  blâno 

castration  du  cheval,  auquel  elle  enl 

vigueur  et  sa  fierté,  et  voudraient 

la  réservât  pour  les  cas  exccptio 

D'ailleurs  on  est  quelquefois  fon 

avoir  recours,  dans  les  cas  de  malac 

organes  génitaux. 

Les  agronomes  et  les  vétérinaire 

cordent  à  conseiller  la  castration  d 

jeune  âge  comme  présentant  plus  de 

ces  de  succès.  Il  est  à  regretter  qu< 

opération  soit  trop  souvent  confiée 

mains  inhabiles,  et  qui   sacrifie 

grand  nombre  d'animaux  précieu 

appelle,  dans  la  campagne,  châtre 

affranchisseurs  ces  vétérinaires  no 

et  sans  diplômes. 

La  castration  absolue  n'a  jamais  lie 

les  animaux.  On  se  borne  à  rabiali* 

glandes  séminales ,  et  quelquefois 
seulement  à  la  torsion  du  cordon 

culaire(bi5tournage),qui  ne  fait  qi 

pl,;««  l'organe  et  atténuer,  sans  Tant 

la  faculté  génératrice.  Chez  les  fe 

on  fait  l'extirpation  des  ovaires  et 

quefois  même  celle  de  l'utérus.  Pc 

grands  animaux,  les  procédés  o)>ér: 

sont  assez  différens  de  ceux  (|iro 

ploie  chez  l'homme;  ce  sont:  la  li^ 

l'excision,  la  cautérisation,  la  tors 

l'écrasement;  mais  chez  ceux  (]iii  oi 

d'importance,  comme  les  chats,  les  I 

les  volailles,  on  se  borne  à  un  an 

ment,  qui  n'a  pas  autant  d'inconvi 

qu'on  pourrait  le  croire. 

Les  animaux  doivent  être  soumis, 
et  après  la  castration,  à  un  régime 
ble  d'en  préparer  et  d*en  assurer  l 
ces;  il  arrive  souvent  néanmoins  (|u< 
opération  a  des  suites  funestes,  tell( 
rhémorrhagie ,  Tintlammation,  la 
grène  et  le  tétanos. 

L'influence  de  Tablation  des  or 
sexuels  n'est  pas  moins  sensible  cht 
MiimaOT  que  dans  l'ospèc^  humaine 
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TaiptiiaBe  l'cti  rpMcnL  Chcx  les  bClu  » 

j  ce*  •piKndtt'u  iiu  tv  4ftv(lcip]ifut 
|Ui  ■m  pitu  (|uc  U  ct^la  diu  U*  (^alii- 

■  ;l4  vigueur  eit  lipgiilièremvnt  ilî- 

le,  mail  oti  jr  IrouvÉ-  de»  «vanUges 
pliculîet»-  O»  remaniue  qite  chej  le> 

*tc*  le*  ÎQilincli  cbangEst  *  Ici  poînl 
■■  le*  chnpoDt  ■*occnuiunieat  k  con- 
■tne*  il  «oi  ja«r  In  jeune*  {louleta  aussi 

|u*  Iv  fmirnt  leur*  mcre». 

laoInMat  i:li&trtsprenn«nluQ  nom 

ma:  aloti  U  choal  coupé  devkni 

^wyr,  le  luudtt  dnc,  I»  laureau  baruj, 
hUier  moût'''',  *'  l>  brcbî»  moaiun/ic , 
li  ««rai  eitcAaii ,  U  traie  cocào/me,  le 
IMi  cAat,  la  coq  tkajton ,  cl  la  puule 
fÊÊhntt. 

n  •  élA  i]u«iti<in  de  cbûIriT  les  poti- 
_  la  daaa  leo  riticri  puur  leur  faire  ac- 
l^lri(  pivu  de  «oluoie  t^l  pour  rendre 
hv  ckair  ptui  (lelicMlc  ;  anii  celle  pra< 
Ifae  ne  s'rsl  pai  répandue.  F.  R. 

CASTRIEZ  ^CH»i.ai-KiroÈar-GA- 
ra.  iiK  Lt  Choix,  marquitoE),  mare- 
aldaFran^c.  uévn  1727,  t|ait,a  l'4ge 
ilCan»,  lîruteainl  BU  régiment  du  roi, 
■Aslcric.  l>in>  Ici  campagne»  de  Flan- 
•ft,  U  «OBDuuda  le  r^gim«nl  du  roi,  ca- 
MÎtii^oà  il  était  alors  intiire-de-csmp. 
IfBjl  Mar«cli*l-ae-cainp  lonqu'll  oni- 
Mlill  en  Curae  (  ITâfî).  Il  pSNsa  cnsuile 
irannec  (l'Allemagne  et  lui  blcjst  -  |j, 
ll^illr  de  Koubach-  Ses  services,  dans 
h  CM>pa£l>c  de  1 7  5tJ ,  le  firent  nommer 
iManant-général)  l'anni^e  suivaaie,  il  se 
tMta  •  la  iMiaille  de  Miuden,  comme 
aiilii  rfr  n~r  géucral  de  U  cavalerie. 
Ilwrtit  curare  en  Allemagne  en  I7G0, 
ij  ilialiliicua  de  nouveau,  fut  chargé  de 

Modcr  sur  le  Bas- Rhin,  remporta 
■v  le»  aoncinit  la  victoire  de  Closter- 
«Mip  «t  le»  lor\*  de  leïer  le  siège  de 
WcmL  L>e  prince  héràdilairr  de  llrun^i- 
«w  comaiaodail  l'armée  ciitietnie.  Celle 
Ktmi  ioiporUiatc  lil  beaucoup  d'hon- 
wmK  •■  manjuis  de  Ca&lrîea,  qui  fut 
asmmti  chevalier  des  ordres  du  roi  et 
^  canlinoa  de  servir  avec  éclal  dans 
b«  cu^fiies  de  1761  et  17G3.  Il  fut 
4fpaâ  BotDiné  commandant  en  chef  de 
la  (radamtrrie,  gouverneur-gtnéral  de 
kFUndn!  et  du  iUiuaut ,  minière  de 
kaariiM  en  17ttU,etiiiaj'echal  de  France 
•  I1U.  ÀB  cMonoMUMBl  de  u  rt- 


,  il  sorti!  de  France  4  cfaertjw 
un  refuge  auprès  du  duc  de  B'unswic, 
qu'il  ««ait  Jsdis  combatiu.  Il  conman- 
dait,  en  1 7113,  une  division  dans  l'irmée 
de«  prîuceg,  lortque  les  firungrrï  mva- 
hircut  la  Champagne.  Il  uiuurul  en  1(0 1, 
à  AVolfcnbultïl ,  et  fut  enterra  à  linii»- 
wiu,  où  le  duc  lu  élever  un  monunieit 
en  riionncur  de  iod  vainqueur  à  Clo»- 
tcrcamp.  A.  S-E. 

Le  fds  du  précédent,  AnHAHD'Auiïus- 
Tin-NicoLïs  DE  LA  Caoi K ,  diic  dc  Cas- 
tries,  pair  de  France,  lieulenanl-KéDé- 
rnl,  né  en  1756,  »'e»l  fait  connatlre  aux 
ÉlstB-Généraux  dc  1 7H9,  lurtout  par  son 
duel  avec  Charles  de  Lamelh,  provoqué 
par  les  opinions  politiques.  Il  émîgra 
dans  la  suite,  leva,  au  service  de  l'An- 
glelerre,  un  corps  d'émigrés  qui  fut  en- 
voyé ea  Portugal  (17U5},  et  rentra  en 
France  en  même  lemp)  que  Ici  princes 
de  la  famille  de  Bourbon.  S. 

CASTHIOTA,  dit  Scandcrherg,  vu/. 
SsAnitlïBnKC 

CASTRO,  v»/.  Inès. 

CASTRO  (Gi.ii.HEM  ou  GisLEB  n»), 
naquit  <i  Valence  dans  le  evi'  siècle;  sa 
vie  offre  peu  de  détails  intéressans.  Con- 
tentporaio  de  Lopez  de  Vega,  il  cultiva, 
comme  lui,  la  littérature  dramatique;  les 
critiqucg  espagnoU,  »sns  le  placer  aussi 
haut  <|ue  f'i>|>cï,  le  regardent  comme  un 

Ut  V ,  Imns  auteurs,  et  Lopez  lui-même 

fa  loué  dan»  sou  i..,,.;,.^  rfV/w/to«.  Il 
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gédieduC'"/,  où  se  trouveni,  en  germe,  la 
plupart  des  beautés  que  Corneille  a  de- 
puis si  heureusement  développées;  avant 
lui ,  Diamante  avait  déjà  traité  ce  sujet , 
et  quoique  bien  inrérieur  à  Guilhcn,  il 
a  fourni  aussi  quelqnes  emprunts  à  Cor- 
neille. La  pièce  de  Guilhen  est  inlérea- 
san te,  malgré  beaucoup  d'invraisemblan- 
ces et  de  longueurs.  Un  j  Irouve  le  rôle 
de  rinl'anle  conservé  dans  le  Cid  fran- 
çais, et,  de  plu*,  l'élernel  gracmsn  des 
pièces  eapagnoles.  Guilhea  avait  compo- 
sé une  autre  tragédie  inlilulée  Dkhm y 
Eneai;  mais  elle  n'a  point  élé  publiée 
dans  le  recueil  de  ses  CEUvrw  qu'on  im- 
prima en  11)21  à  Valence,  hous  ce  titre  : 
Art,i  C;nu:d,as  de  D.  Guilhen  Je  CmUo, 
a  vol.  10-4".  Il  J  a  une  ancienne  édillon 
du  Cid  fniifaU ,  oà  let  ven  inilfa  d«, 
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Cornettle  M>nt  citét  au  bu  des  pages. 
Voltaire  1^  «  rapportéa  acuii  dans  son 
ConuD'O^ii^*  la»  Lt,  O. 

CA^UEL.  On  appelle  ainsi  les  hono- 
raire* ou  rétributions  accordées  aux  cu- 
rés vicaires  ou  desservans  des  paroisses, 
poir  les  fonctions  de  leur  ministère,  com- 
ne  baptêmes  I  mariages,  sépultures,  etc., 
aàn  d'assurer  leur  subsistance.  Dans  la 
primitive  église ,  ses  ministres  ne  subsis- 
taient que  des  oblations  volontaires  des 
âdèles ,  et  tout  leur  revenu  était  casuel 
(voir  Gibbon ,  Histoire  de  la  Décadence 
de  Vempire  romain^  chap.  xv).  Lorsque 
le  clergé  est  devenu  propriétaire ,  on  n*a 
point  aboli  le  casuel ,  parce  qu'on  n'a  pas 
cru  devoir  empêcher  la  générosité  des  fi- 
dèles ,  mais  on  a  mis  des  bornes  à  l'avi- 
dité des  prêtres  ;  de  là  cette  multitude 
de  canons  contre  les  abus  que  l'on  fai- 
sait de  la  permission  qui  avait  été  lais- 
sée aux  ecclésiastiques  de  recevoir  les 
oblations  volontaires  des   fidèles   dans 
l'administration  des  sacremens.  Quelques 
réformateurs  ont  tenté  de  supprimer  le 
casuel ,  mais  ils  ont  senti  l'impossibilité 
d'en  venir  à  bout.  Généralement  on  s'est 
borné  à  exiger  des  évêques  qu'ils  fissent 
un  tarif*  de  ce  qu'il  était  permis  aux  prê- 
tres de  recevoir  pour  les  baptêmes ,  les 
mariages  et  les  sépultures,  et  qu'ils  le 
soumissent  à  l'approbation  de  l'autorité 

civile  ou  judiciaire.  •*•  ^' 

CASUISTF>  ^ueologien  dont  les  étu- 
des ont  pour  objet  de  résoudre  les  cas 
de  conscience  y  c'est-à-dire  les  ques- 
tions relatives  aux  devoirs  de  l'homme 
et  du  chrétien  ;  d'éclairer  les  doutes  qui 
s'oflrent  à  l'esprit  de  ceux  qui  les  con- 
sultent, sur  la  légitimité  et  la  régularité 
de  leurs  actions  ;  de  redresser  leurs  fau- 
tes ou  leurs  erreurs,  et  de  déterminer 
la  juste  réparation  du  préjudice  qui  peut 
en  avoir  été  la  conséquence. 

Il  exista  sans  doute  des  casuistes  qui 
furent  de  bons  conseillers ,  des  hommes 
instruits  et  vertueux ,  qui  enseignèrent 

(*)  Daat  plasiton  diocètet,et  noUmmeot  daot 
celui  de  Paris,  les  fidèles  ne  paraissent  pat  aroir 
beaauoap  gagné  ii  ce  que  les  actes  du  minis 
tcre  des  aateh  fuiisent  tarifés.  Ou  sVst  soureut 
récrié  sur  rénormité  du  tribut  levé  sur  les  babi- 
tadet  religieuses  de  U  population  de  la  capiule 
et  perçu  pour  le  derge  des  paroitsct  par  les  fa- 
briques. '•  H.  S. 


96) 


CAS 


une  morale  pure ,  conforme  aux  préeq 
tes  de  l'Évangile,  et  qui  pratiquèrent  r 
ligieusement  ce  qu'ils  enseignaient  ;  mi 
les  écrits  d'un  grand  nombre  des  plus  r 
nommés  d'entre  eux,  dont  la  plupart  a; 
partinrent  à  une  société  qui  s'est  rendi 
fameuse,  leurs  doctrines  accommodant 
et  leur  conduite  relâchée,  élevèrent  ni 
rivalité  funeste  avec  les  sages  maximes 
les  exemples  pratiques  des  premia 
Ils  y  enseignèrent  l'art  de  conserver  I 
apparences  du  bien  en  faisant  le  mal  ;  c 
lui  d'employer  l<*s  restrictions  mental 
comme  un  moyen  innocent  de  fausser  s 
engagemens  ;  qu'il  était  quelquefois  pe 
mis  de  mentir,  de  voler  même,  de  caloa 
nier  et  d'assassiner....  Et  leurs  enseign 
mens  produisirent  leurs  fruits.  Joignai 
au  précepte  un  exemple  pernicieux ,  i 
usèrent  pour  leur  propre  compte  des  f 
cilités  que  leur  donnait  leur  morale  co 
rompue ,  en  essayant  de  concilier  la  se 
des  richesses  qui  les  dévorait  avec  let 
VŒU  de  pauvreté,  leur  vœu  d'obéissai» 
avec  l'ambition  de  dominer,  leur  vœo  < 
chasteté  avec  un  penchant  qui  est  su 
vant  l'ordre  de  la  nature.  Ceux  qui  avaic 
écrit  cette  affreuse  maxime  :  Justum  n 
carc  reges  impios.  durent  armer  du  pc 
gnard  homicide  la  main  des  aasatsi 
des  roi»;  <^ux  qui  s'étudiaient  à  trouv 
A^a  raisons  pour  justifier  les  actes  I 
plus  monstrueux,  les  plus  coupables,  d 
rcnt  qualifier  de  rigueurs  sages  et  sal 
taircs  les  massacres  de  la  Saint-Barth* 
lemy;  ils  durent  appeler  la  Ligue  ui 
sainte  entreprise,  et  conseiller  la  rèvi 
cation  de  l'Édit  de  Nantes. 

Les  casuistes  se  sont  surtout  multiplî 
et  ils  ont  joui  d'un  grand  crédit  dans  li 
temps  d'ignorance  et  de  superslitioi 
mais  leur  nombre  et  leur  autorité  oi 
progressivement  diminué  lorsque  les  k 
mières  se  sont  répandues,  lorsque  la  prt 
tique  de  la  morale  a  été  substituée,  dai 
nos  mœurs,  aux  pratiques  superstitîev 
ses,  à  la  faveur  desquelles  on  prêtenda 
effacer  les  fautes  et  les  injustices  reprc 
chées  par  la  conscience.  J.  L.  G 

CASUISTIQIE.  Casniste,  coma 
on  vient  de  le  voir,  est  le  nom  doni 
aux  théologiens  qui  enseignent  a  résou 
dre  les  cas  de  conscience  ou  prescrivei 
à  la  raison  le  parti  qu'elle  doit  prendi 


imm  notn  Im  aceasioiu  où  la  règle  à 
nîtic  D'a]»parall  pu  daireniBot.  Leur 
Mànr»  vt  l'enianble  de  Icuri  J^cisiouï 
/ëpftUtat  ciàiuitliquc.  Mais  ce  mol  a 
|BM^  At  la  ihéotos'c  a  la  philosophie. 
Amjnnrd'huI  il  daigne  égalemenl  celle 
fanii-  d«  ta  looralc  qui  trailo  de  l'Impor- 
OMT*  relatitc  dr  nos  devoirs,  en  établis- 
■Ml  dn  rcfln  pour  ■>  ilécision  dct  cai 
m  il  7  >  enire  #ux  quelque  conflit.  Le 
■M  Mi  BOUTcia  dam  celte  acrrplion,  la 
choM  m:  Test  pu.  On  trouve  déjà  dam  le 
Tmilê  drj  dn-airs  de  Cicéron  plusieurs 
:n«Mb«rniaiaiuprapo»ésel  résolus  par 
iMiloktefM;  ccux-rî,  par  exemple  :  Un 
ili,Mcbaiil  qne  ion  père  pille  le  temple 
M  k  tré*or  public,  doit-il  en  avenir  les 
^iMratf  ?  t>ctix  DAufraf^és  renconlrent 
■eplaocliAqiii  n'en  peut  sauver  qu'un  : 
p*4«it  faire  chacun  d'eux  ?  En  vendant 
■  wnlir*  «•!  -on  tenu  de  déclarer  aei 


Cat 


LnCMUialMtoai  relieieuseï  connu  es  ont 
ttlibwt  d«  renrernier  une  foule  de  cas 
MCOMhi  ù  plaisir  et  qui  probablement 
•  ae  rtaliacronl  jamais;  sauvent  aussi 

dadela  morale  avec  des  devoirs  secon- 
■in»  on  d«  pure  «urérogatîon.  On  lit 
^  b  cAaoisliqnfl  juive  :  Si  le  jour  du 
Ual  1«  iMeafdn  voisin  tombe  dans  un 
lits,  est-il  pennj'i  de  l'en  tirer?  Chez 
a  peuple  où  la  religion  iniposc  aux  con- 
iam>  I  sa  casuistique,  celle- 
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e  le; 


DBc  aecle  ambiiiense,  qui,  an  lieu  de 
panaes  conformes  à  la  religiim  et  n  la 
iM  BKir.le,  dicle  des  décisions  falla- 
mil  I  d  intéressées. 
Tontci    les   morales    pbilosoptiiquê; 

ta;  e*«t  encore  pour  la  plupart  d'entre 
Im  bd  lUu'leralum.  L-f-t. 

CATACBR^E.  Ce  mot  dérivé  du 
Mc  l^essi.-,  usage.  MTi/^^ïif,  mauvaii^ 
Wfr,  abus  '  sert  à  désigner  uo  trope  ou 
M  tforc  de  rtiélorique  par  laquelle  on 
H^leàe  un  mot  impropre  à  la  pUce  du 
■M  propre,  ou  qui  marque  l'extension 
ar  l'an  donne  à  la  signillcation  d'une 
I  pour  rendre  une  idée  qui 
ne  d«  termes  propres.  On  sait  qu'il 
f  k  point  de  langues  asseï  abondantes 
Mr  foomir  les  mots  représentatifs  de 
Encjciop.  d.  G.  d.  M.  Tome  T. 
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chaque  idje  particulière,  et  o 
vent  obligé  d'avoir  recours  à  I'. 
de  l'idée  voisine  dt  celle  qu'or 
entendre.  Par  exemple,  l'on  dit  que  des 
chevaux  sont/cm-j  J'argent,  lorsqu'on 
attache  bous  leurs  piedaune  armure  d'ar- 
geut  BU  lieti  d'une  armure  de  (er.  L'eau 
gelée  présente  une  surface  unie  que  l'on 
appelleg/acif;  et, par  ex  tension, oiinoTn  me 
ff/nrc  le  verre  poli  d'un  miroir,  etc.  La  ca- 
tachrvse,  qui  règne  en  quelque  sorte  sur 
toutes  les  autres  figures,  mérite  une  atten- 
tion particulière.  Il  ;en  a  dedouxcspècei: 
1"  celle  qui  se  fait  lorsqu'on  donne  à  un 
mot  une  signiScatioo  éloignée ,  qui  n'est 
qu'une  suite  de  U  signification  primitive  : 
c'est  ainsi  que  succurrere  veut  dire  se- 
courir, prévenir; /je(i?re,  demander,  at- 
taquer; animadeerteK,  observer,  punir; 
ce  qui  peut  aouvenl  se  rapporter  a  la  mé- 
talepse  {voy.  Métaibwe);  2"  celle  qui 
n'est  proprement  qu'une  métaphore , 
comme  lorsqu'il  y  »  imilalion  ou  com- 
paraison, quand  on  dil_/trrer  d'argent, 
iruillr  di- papier,  fcuilh  d'or,  etc.  A  pro- 
prement dire,  la  calachrêse  n'est  qu'une 
sorte  de  métaphore,  ptjiiqne  c'est  le  rap- 
port de  ressemblance  (]ui  est  le  fonde- 
ment de  ces  deux  figures,  avec  cette  dif- 
férence néanmoins  qu'on  n'a  recours  i  la 
première  que  par  nécessité,  quand  on  ne 
Itniive  point  de  mnt  propre  pour  expri- 
mer ce  qu'on  veut  dire,  au  lieu  que  les 
phores  se  font  par  d'autres 
rsdiffËrensde 


le  toujours 

cipal   fonde- 

F.  R^n. 


l'imagination,  qui  ont  di 
la   ressemblance   pour  prin( 
menl.  fur-  Mlt*phokk. 

CâTAtXVSME.  Ce  ra 
grec,BigniEe  inoiidnlioii ; 
lenieni  employé  dans  le  langage  scienti- 
fique [.uur  désigner  ces  grandes  révo- 
lutions physiques  qui  sous  le  nom  de 
déloges,  sont  restées  dans  le  souvenir  de 
tant  de  peuples  différena  qu'il  est  diffi- 
cile de  soutenir  que  ce  ne  sont  que  des 
traditions  erronées  ou  mensongères  Les 
Chinois,  les  Persans,  les  Chaldéms,  les 
Grecs  et  d'autres  nations  en  con^tent  un 
nombre  plus  ou  moins  granit,  avec  des 
circonstances  analogues  à  celles  dont  il 
est  fait  mention  dans  le  l/vre  de  la  Ge- 
nèse, fny.  Déluge. 

Les  dépota  de  cailloux  roulés  et  d'é- 
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Bormet  fragmens  arrondit  de  dlTcriM 
espèces  de  roches  constituent  ce  que 
nous  appelons  le  tfrrain  diluvien.  Le 
transport  de  ces  carlloui  et  de  ces  blocs, 
qui  n*ont  certainement  été  arrondis  que 
par  Faction  d'un  frottement  rapide ,  ne 
peut  être  que  TefTet  d*un  Tiolent  cata- 
clysme (voj.  Cailloux).  Quelques-uns 
des  blocs  dont  nous  parlons  ont  jusqu'à 
20  mètres  de  longueur  sur  8  ou  4  d'é- 
paisseur :  on  leur  a  donné  le  nom  de  blocs 
erratiques.  Leur  transport  est  dft  à  une 
grande  catastrophe  dont  rien  de  ce  qui  se 
passe  aujourd*hul  sur  la  terre  ne  peut 
donner  une  idée. 

Il  a  fallu  du  temps  avant  que  les  savans 
se  déterminassent  à  reconnaître  dans  ces 
caractères  les  résultats  de  quelque  terrible 
cataclysme.  Qu<*lques-uns,  tels  que  Bérol- 
dingen,  et  plus  récemment  Muncke,  ont 
prétendu  que  les  blocs  erratiques  disper- 
sés çà  et  là  dan»1e  nord  de  l'Europe  ont  été 
formés  où  ils  se  trouvent;  d'autres,  que 
ce  sont  les  restes  d'une  chaîne  de  monta- 
gnes qui,  dans  les  temps  les  plus  reculés, 
existait  au  milieu  de  ces  contrées  sablon- 
neuses; d'autres  ont  pensé  que  ces  mas- 
ses de  rochers  ont  été  soulevées  par  un 
phénomène  volcanique;  d'autres  encore 
ont  prétendu  qu'elles  avaient  pu  être  dé- 
tachées d'un  corps  céleste;  d'autres  en- 
fin, et  c'est  aujourd'hui  le  plus  grand 
nombre  des  géologistes,  les  considèrent 
comme  ayant  été  arrachées  à  des  monta- 
gnes plus  ou  moins  éloignées. 

La  première  de  ces  opinions  est  inad- 
missible, puisque  ces  blocs  ne  sont 
pas  tous  formés  de  roches  de  la  mCme 
époque  ,  et  que  d'ailleurs  leurs  an- 
gles arrondis  annoncent  un  transport 
lointain;  leur  origine  volcanique  ne  mé- 
rite pas  plus  d'être  rériit«*e  que  celle  qui 
les  fait  venir  d'une  planète.  Quant  à  l'o- 
pinion la  plus  probable,  qui  les  considère 
comme  ayant  été  arrachées  à  des  mon- 
tagnes plus  ou  moins  éloignées,  elle  est 
prou  lée  par  une  foule  de  faits. 

Entrii  la  Tamise  et  le  Tweed ,  c'est-à- 
dire  sur  toutes  les  côtes  orientales  de 
l'Angleterrt,  notamment  dans  les  com- 
tés de  Suffulky  NorfulV,  York,  Durham, 
Northuml>erlai.(l,  et  même  dans  celui  de 
lierby,  on  trouve  des  blocs  erratiques 
qui  doivent  avoir  été  transportés  de  la 


Norrigey  pnifqne  la  Nonr^  ot  la 
trée  la  plus  proche  où  l'on  troow  ta 
place  les  roches  dont  ils  sont  formét. 
Des  blocs  erratiques  semblables  se  foot 
également  remarquer  en  Ecosse;  sir  Ja- 
mes Hall  y  a  même  reconnu  les  traces 
d'un  courant  qui  a  traversé  tout  le  payt 
et  qui  a  signalé  son  passage  par  des  ca- 
pèces  de  sillons  creusés  dans  les  coqgImi 
solides  par  le  choc  des  masses  qu'il  trans- 
portait avec  rapidité.  Aux  environs  d*É* 
dimbourg,  le  courant  parait  avoir  a|f 
dans  la  direction  de  l'ouest.  Mais  on  ooa- 
çoit  fort  bien  que,  dans  plusieun  locali- 
tés, différens  obstacles,  tels  que  la  direc- 
tion de  certaines  vallées,  auront  pa  no* 
difier  l'action  du  courant  venu  du  nord| 
de  sorte  qu'il  s'est  formé  des  couraai 
partiels  qui  ont  disséminé  les  débrii 
charriés  dans  des  directions  qui  d^ 
viaient  plus  ou  moins  de  la  direction  g^ 
nérale.  Des  faits  analogues  se  font  égal^ 
ment  remarquer  dans  les  Iles  Shetland. 

Mais  si  les  blocs  erratiques  de  ces  Ikiy 
de  l'Ecosse  et  des  côtes  orientales  de 
l'Angleterre  font  partie  de  la  péninsule 
scandinav*,  on  doit  rctiouver  les  wnémtM 
roches  de  transport  dans  les  parties  da 
continent  plus  rapprochées  de  cette  pé- 
ninsule; on  doit  les  retrouver  aussi  daM 
la  Suède  méridionale  ;  on  doit  néflM 
pouvoir  reconnaître  les  lieux  d'où  ili 
sont  partis:  c'est  en  effet  ce  que  Ton  r»* 
marque.  Prenons-les  d'abord  à  leur  poiM 
de  départ. 

Dans  la  préfecture  de  Gccteborg  d 
Rohusy  formée  de  l'ancienne  province  de 
Wester-Gcrtiand,  on  remurque  aux  en- 
> irons  de  Sdwmstadt,  d*Hogdal  et  d'ao- 
trri  lieux,  que  les  plateaux  de  gneiss  cl 
de  granit  sont  composés  de  buttes  ar- 
rondies ou  de  mamelons  qui  nous  sem- 
blent déjà  devoir  cette  forme  à  l'érosioa 
des  eaux.  M.  Al.  Brongniart  a  remarqué 
que  ces  plateaux  font  voir  de  nombren 
sillons  placés  à  côté  les  uns  des  autres , 
de  largeur  et  de  profondeur  assez  inéga- 
les, dont  le  fond  et  les  parois  sont  unb| 
lisses,  presque  polis,  comme  si,  dit-il, 
on  y  cAt  passé  à  dessein  ces  masses  dont 
on  se  sert  dans  plusieurs  fabriques  pour 
broyer,  user  ou  polir  différens  corps 
durs.  Ces  sillons  sont  parallèles  et  cons- 
tamment dirigés  du  nord-nord-cat  Mi 


Iw  voW  de  on  «  < 
iMt  oompotén  «n  (  il  ae  sa- 
le fniiritr,  de  granit  oa  ae  qaarU 
oc»  de  roches  granUoIdet  d'un  à 
(flds  de  dMinètre.  M.  Al.  Bron* 
lompare  ces  traînées  de  transport 
Uc»  eoHines  de  sable  qui  le  tbr- 
nw  les  coiin  d*eaa,  au-dessous 
rpi  solide  qui  modifie  le  courant, 
coift  ■*oliserve  à  la  suite  de  gros- 
Tes  qui  se  trouTent  au  fond  des 
y  oa  à  la  suite  des  piles  des  ponts, 
■  à  te  soi  te  des  ties. 
finéral,  noas  leTépélons,  ces  amss 
I  «t  de  cailloux,  que  les  Suédois 
■t  oses,  renferment  peu  de  blocs 
œ  volume;  ceux-ci  n'ont  signalé 
osage  que  par  les  sillons  dont 
•oas  pi^rié;  ils  manquent  précisée- 
aï»  le  Toisînage  des  lieux  d'où  a 
b  force  qui  les  a  chassés  au  loin, 
M  cela  doit  être;  car  il  faut  dis- 
Wâ  TefTet  des  érosions  sur  le  sol 
aède^  do  même  effet  aux  environs 
iCee- Alpes,  où  l'on  retnmve  aussi 
■onbnble  quantité  de  blocs  er< 
m»  ¥m  Suéde,  les  courans  ont  tra- 
■r  n  plaa  incliné,  sur  un  sol  dé- 
I  de  ▼allées,  un  espace  d'autant 
mdérable  que  la  force  d'impuU 


I 
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sion  :  ils  abonc  ;  aux  entiro 
neur  et  de  Copenhague;  ce  sont  même 
les  seules  pierres  de  construction  que 
Ton  puisse  y  exploiter.  Dans  le  HAnoTrt 
occidental  et  dans  les  environs  de  Gro- 
ningue  en  Hollande,  ces  blocs  sont  eti- 
foncés  dans  le  sable  que  recouvrent  sou- 
vent de  vastes  tourbières;  et  comme  la 
pierre  de  construction  y  est  rare,  c'est 
à  l'aide  de  la  sonde  que  l'on  va  les  cher- 
cher. Ce  genre  d'exploitation  a  fait  voir 
que  ces  blocs  ne  sont  jamais  isolés ,  maii 
qu'ils  sont  réunis  par  groupes  et  que  des 
espaces  considérables  en  sont  souvent 
dépourvus.  La  même  disposition  se  fait 
d'ailleurs  remarquer  dans  les  plaines  où 
ce  dépôt  diluvien  est  k  découvert. 

Si  ce  que  nous  avons  dit  des  parties 
de  la  Suède  d'où  ces  blocs  sont  sortis 
laissait  encore  quelques  doutes  sttr 
l'origine  de  ceux-ci,  nous  poilrlrlotts 
faire  remarquer  que  l'on  reconnaît  par- 
faitement dans  les  plaines  allemandes 
qui  bordent  la  Baltique  des  granits , 
des  syenites,  des  calcaires  et  d'autres 
roches  identiques  avec  celles  des  mon- 
tagnes de  la  Suède  et  de  la  Ifor- 
vège.  On  avait  d'abord  pensé  que  les 
blocs  erratiques  de  la  Poméranle  pou- 
I  vaient  venir  des  montagnes  du  Harz; 
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SoÎTant  le  professeur  Pasch ,  depuis 
VarsoTie,  eo  se  dirigeant  vers  le  nord- 
esty  les  blocs  erratiques  changent  de  na- 
ture; aux  roches  de  la  Suède  succèdent 
celles  de  la  Finlan<ie.  Ai  nsiy  entre  la  Dvina 
et  le  Niémen,  on  trouve  des  masses  de  gra- 
nit tout-à-fait  semblable  à  celui deViborg; 
masse  d*une  autre  roche  granitique  qui , 
par  les  labradorites  qu'elle  renferme,  pa- 
rait venir  des  montagnes  au  nord  de  Saint- 
Pétersbourg  :  elles  sont  de  ce  grès  rouge 
que  l'on  ne  retrouve  en  place  que  près  des 
bords  du  lac  Onega,  et  des  calcaires  an- 
ciens qui  viennent  de  TEsthonie  et  de 
ringrie.  On  retrouve  ces  mêmes  blocs 
erratiques  au  sud-est  de  Saint-Péters- 
bourg, jusqu'aux  environs  du  plateau  de 
Yaldaî,  et  même  jusque  près  de  Moscou, 
et  au  nord-est  jusque  sur  les  bords  de  la 
Dvina,  qui  se  jette  dans  la  mer  Blanche. 

Dans  les  plaines  de  la  Russie,  on  dis- 
tingue parfaitement,  à  la  manière  dont  ces 
blocs  sont  disposés ,  qu'ils  ont  été  trans- 
portés des  montagnes  de  la  Finlande  par 
des  courans  parallèles,  comme  ils  l'ont 
été  de  celles  de  la  Suède.  C'est  un  de  ces 
blocs  qui  a  servi  à  faire  le  piédestal  de 
la  statue  équestre  de  Pierre-le-Grand  à 
Saint-Pétersbourg. 

L'imagination  a  de  la  peine  à  conce- 
voir ces  courans  transportant  des  masses 
de  plusieurs  centaines  de  mètres  cubes 
et  doués  d'une  force  d'impulsion  telle 
qu'il  ne  leur  a  pas  fallu  moins  de  lôO 
lieues  en  ligne  directe  pour  arriver,  seu- 
lement de  l'extrémité  méridionale  de  la 
Suède  jusqu'aux  points  les  plus  méridio- 
naux où  on  les  trouve  en  Allemagne; 
ceux  qui  ont  été  transportés  depuis  la  Fin- 
lande jusqu'aux  environs  de  Riga  ont  par- 
couru  une  longueurde  plus  de  1 00  lieues. 

Si  l'on  n'admet  point  que  ces  cataclys- 
mes violens  ont  été  déterminés  par  le 
soulèvement  des  montagnes  de  la  Suède 
elde  la  Finlande,  on  ne  comprendra  pas 
la  possibilité  d'un  transport  si  lointain, 
même  sur  un  sol  dépourvu  d'obstacles. 
De  mè«ie,  lorsque  l'on  considère  l'im- 
possibilité d'un  tel  transport  d'une  rive 
à  l'autre  di  la  Baltique,  du  détroit  du 
Sund,  des  gclfes  de  Finlande  et  de  Lî- 
▼onie,  on  est  bien  forcé  d'admettre  qu'à 
l'époque  de  ces  transports  cette  mer  et  ces 
golfes  n'existaient  pas  encore;  à  moins 


qu'on  ne  suppose,  à  l'exemple  deplasîemm 
savans,  que  des  masses  de  glace  ont  ps 
entraîner  à  travers  les  mers  cet  blocs  dt 
roches.  Mais  il  faudrait  supposer  aotti 
qu'à  l'époque  du  cataclysme  dont  il  eH 
question,  la  mer  Baltique  était  expoaée  à 
une  température  analogue  à  celle  qot 
l'on  éprouve  dans  l'Océan-Glacial. 

Ce  cataclysme  a  détruit  U  plupart  cUi 
êtres  qui  vivaient  sur  le  globe.  On  trouve^ 
il  est  vrai,  très  peu  de  leurs  débris  ossett 
dans  les  dépôts  que  renferment  les  bloci 
erratiques;  mais  on  conçoit  qu'ils  ont  dé 
être  brisés  et  anéantis  dans  un  transport 
qui  parait  avoir  été  brusque  et  violent 

On  ne  peut  comprendre  le  phénomèot 
du  transport  des  blocs  et  des  caillou 
roulés  sans  l'intervention  de  couraM 
d'eau  considérables;  mais  quelle  était  la 
nature,  quelle  était  l'origine  de  cclii 
eau  ?  C'est  ce  que,  dans  l'état  de  ium  oo» 
naissances  géologiques,  il  est  difficile  di 
décider.  Etait-ce  de  l'eau  douce?  était- 
ce  de  l'eau  de  mer?  venait-elle  du  cid? 
venait-elle  de  l'intérieur  de  la  terre?  OB 
bien  provenait-elle  des  lacs  nombreux  qol 
couvraient  une  foule  de  contrées  et  qai| 
dans  celles  où  se  soulevèrent  des  chalnci 
de  montagnes,  furent  élevées  avec  celle»» 
ci  et  se  répandirent  en  même  temps  vm 
leurs  flancs  sortis  des  entrailles  de  la 
terre  et  entraînèrent  au  loin  rapiderocMl 
les  débris  arrachés  à  ces  montagnes  ooih 
vellement  formées?  Cette  dernière  hypo* 
thèse,  qui  parait  la  plus  simple,  estauai 
la   plus  admissible  (vo^.  MoNTAC!VEs}. 

Cependant  on  peut  également  admet* 
tre  que  la  mer,  si'journant  alors  sur  quel- 
ques parties  de  nos  continent  aujour- 
d'hui à  sec,  aura  pu,  par  suite  du  soul^ 
vement  des  montagnes,  abandonner  toot- 
à-coup  ses  anciens  parages  et  se  dévencr 
dans  le  lit  actuel  de  l'Océan ,  en  entraî- 
nant et  dispersant  sur  le  sol  qu'elle  qnît* 
tait  les  blocs  diluviens.  J.  H-r. 

CATACO.MBES.  On  nomme  ainsi 
des  cavités  souterraines  qui,  chez  les  an- 
ciens, ont  été  employées  à  la  sépulture 
des  morts.  Ce  nom  parait  être  formé  des 
deux  mots  grecs  xarà ,  en  bas,  et  xûfACtc, 
cavité;  mais  lorsque  l'on  considère  que 
le  mot  composé  (xaTaxv/A«oc)  n'existe 
point  en  grec,  et  que  le  mot  latin  cata^ 
cumbœ  n'appartient  qu*à  la  basse  lati- 
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ta  véritables  catacombes, 
ixmat  comme  une  réunion  de  h 

eomme  un  lien  réservé  aux  se- 
«•  CTcst  cette  fausse  idée  qui  a 
lorté  quelques  auteurs,  et  parti cu- 
nl  Dadin  de  Haute-Serre,  à  pré- 
qne  le  nom  de  catacumbœ  s'était 
abord  caiatumbas,  U  préposition 
9  TtÊLxi  représentant  ici  la  prépo- 
iline  ad,  de  sorte  que  ce  mot  si- 
it  ad  tumbas.  Mais  pourquoi 
■r  des  tombes  là  où  il  n'y  eut 
[  que  des  cavités  souterraines,  de 
les  cTfptes  [cryptœ)^  nom  que 
snait  aux  catacombes?  Ces  ca vi- 
ent des  carrières  abandonnées, 
«•quelles  les  premiers  chrétiens 
blaient  pour  célébrer  furtivement 
lie  :  c'est  du  moins  l'idée  qu'on 
fidre  des  anciennes  catacombes 

le  présente  naturellement  une 
B  qui  u*esi  pas  sans  importance  : 
■eoflibes  servaient-elles  déjà  do 
as  lorsque  le  christianisme  nais- 
tercha  on  refuge  contre  l'inlolé- 
a  polythéisme?  Quelques  auteurs, 
s  antres  Bnrnet,  évéque  de  Salis- 
Mt  aoutcnu  l'affirmative;  ils  ont 
kl   ane    c'étaient  des   cimetières 
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1  nt  les  premiers  chrétiens  aurai(  iis 
ose  tenir  leurs  assemblées  au  milieu  des 
tombeaux?  N'auraient  -  ils  pas  craint 
qu'on  ne  les  accusât  de  les  profaner, 
soit  par  leurs  réunions  nombreuses,  soit 
par  leurs  cérémonies? 

Il  est  vrai  que  saint  Chrysostome  et 
Martial  disent  positivement  que  les 
tombeaux  servirent  souvent  de  refuge 
aux  chrétiens  persécutés  ;  mais  cette  as- 
sertion n'est  point  aussi  contraire  qu'on 
pourrait  le  croire  à  l'opinion  que  nous 
soutenons.  Les  carrières  abandonnées, 
les  catacombes  en  un  mot,  où  se  rassem- 
blaient, aux  environs  de  Rome,  les  pre- 
miers chrétiens,  devinrent  pour  eux  des 
lieux  sacrés,  de  véritables  temples.  Ce 
fut  aussi  dans  ces  souterrains  qu'ils  enter- 
rèrent leurs  morts  ;  et  cet  usage  était  bien 
naturel.  Ne  devaient-ils  pas  choisir  leur 
dernière  demeure  dans  les  lieux  mêmes 
où  ils  se  réunissaient,  où  ils  prêchaient 
le  mépris  des  choses  de  ce  monde,  où  ils 
s'entretenaient  mutuellement  dans  la  ré- 
solution d'imiter  en  tous  points  les  exem- 
ples de  vie  et  de  mort  du  divin  fondateur 
de  leur  religion?  Pouvaient-ils  préférer 
de  voir  placer  leurs  dépouilles  mor- 
telles au  milieu  des  sépultures  païennes? 
non  certainement.  Aussi  cette  idée. 
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ImIdI  fit  voir  UsioeoovéBieiitdcUréi- 
mmém  féiNiltiirM  et  det  églises. 

Ce  fol  doue  nn  usage  des  premiers 
dirAieos  d'enterrtr  leurs  martyrs  dans 
ees  catacombes  y  et  probablement  aussi 
eeuz  d'entre  eax  qui  mouraient  de  leur 
mort  natarelle*  De  là  vint  qu'on  lUmna 
easuite  le  nom  de  catacombes  à  toutes 
aortes  de  cimetières.  Ces  lieux  de  sépui* 
Unre  ae  mnltiplièrent  autour  de  Rome, 
el  les  principam  portent  encore  aujour- 
d'hui les  noms  de  Sainte- Agnès,  de  Sa  i  nt^ 
FanoraeOy  de  Calixte  et  de  Sauit-Pris-> 
cille  oa  de  Saint-Marcel.  Mais  lorsque 
les  Lombards,  au  nii'  siècle,  assiégèrent 
Home,  ils  ruinèrent  la  plupart  de  ces 
eataoombes,  ce  qui  engagea  les  papes 
Wnl  et  Pascal  a  en  retirer  les  corps 
saints  et  à  les  déposer  dans  les  églises  de 
Saini-Étienne,  de  Sainte- Praiède  et  de 
Saint-Sylvestre.  Cependant  cela  n'empè- 
elM  pas  que,  par  la  suite,  les  papes  ne 
prissent  rhabitude  d'en  retirer  les  restes 
des  anciens  chrétiens,  pour  les  offrir 
comme  de  saintes  reliques  à  la  vénéra- 
tion des  fidèles. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que 
cette  manière  de  procéder  a  dà  avoir 
l'incoavénieot  de  faire  confondre  avec 
les  ossemeos  des  chrétiens  des  restes  de 
païens  qui  avaient  été  inhumés  dans  ces 
cavités  souterraines;  mais  cette  opinion 
n'esl  point  appuyée  de  preuves  bien 
eonvaÎBcantes  i  d'abord  la  raison,  que 
Bons  avons  donnée  plus  haut,  ne  per- 
met pas  de  croire  que  des  chrétiens 
se  soient  réunis  et  se  soient  fait  enterrer 
dans  des  lieux  servant  déjà  de  sépulture, 
ou  que  des  païens  aient  fait  placer  leurs 
dépouilles  parmi  des  tombes  chrétiennes; 
et  en  second  lieu,  il  suflit  de  réfléchir  à  la 
manière  dont  se  pratiquaient  ces  inho* 
mations.  On  creusait  dans  l'une  des  pa- 
rois de  la  galerie  souterraine  une  cavité 
msez  grande  pour  recevoir  un  corps  hu- 
main ,  et  lorsqu'il  y  était  déposé  on  hou- 
chsk  la  cavité  par  une  pierre  plate  ou 
ave«  plusieurs  grandes  briques  scellées 
à  cbaix  et  à  ciment.  Ces  pierres  ou  ces 
briques  portaient  ordinairement  une 
inscription  de  chaque  côté  :  sur  Tun  on 
lit  D.  M.;  sur  l'autre  on  voit  une  croix , 
tm  lea  deux  lettres  grecques  X  P,  et 
qaelq«efoia  une  paLne  ou  une  couronne. 


Od  a  prétendu  que  les  deux  lettroi  fro» 
ques  étaient  en  usage  long-temps  avoal 
les  chrétiens;  d'un  autre  ràté  Mabilloo, 
Monge  et  d'autres  savans  ont  pensé  qui 
celles  de  ces  pierres  qui  portent  d'ua 
côté  D.  M. ,  et  de  l'autre  un  des  signa 
du  christianisme,  n'ont  pu  servir  qu'à  da 
tombes  probablement  païennes,  parei 
que  D.  M.  signifie  Dits  Manibus  ;  maii 
il  nous  semble  que  cette  inscription  m 
peut  avoir  cette  signification  lorsqu'elli 
est  accompagnée  d'un  emblème  chrétien; 
et  d'ailleurs  ne  peut-elle  pas  signifia 
Deo  Maxîmo?  Quant  au  chirTrc  X  P| 
C4>mment  l'expliquer  autrement  qw 
comme  le  monogramme  de  Jésus-Christ| 
ou  comme  signifiant /^a)  CArisio?  lioom 
parait  donc  tout-à-fait  improbable  qw 
les  catacombes,  que  tout  nous  porte! 
regarder  comme  ayant  servi  de  lieux  di 
réunion  aux  premiers  chrétiens ,  puis  di 
lieux  de  sépulture,  aient  jamais  servi  i 
des  païens. 

Ces  points  une  fois  établis ,  nous  nom 
bornerons  à  donner  un  aperçu  de  la  di* 
position  générale  de  ces  calacombci 
Celles  de  Rome,  dites  de  Saint-Sébastiea 
portent  évidemment  tous  les  caractèra 
d'une  antique  carrière  de  tufa  volco 
nique,  dans  laquelle  sont  disposées  de 
niches  latérales  les  unes  au-dessus  des  an 
très.  Les  galeries  ont  1 6  à  20  pieds  de  lar 
geur  et  de  hauteur,  et  environ  2  lieue 
de  longueur.  Elles  forment  des  rue^  qa 
communiquent  entre  elles.  Dans  Vam 
tique  métro|>ole  du  monde,  le  luxe  pé 
nétra  m^meau  fond  des  catacombes  :  oi 
sait  que  plusieurs  parties  sont  ornées  di 
fresques  remarquables.  Ce  fut  dans  en 
dernières  que  le  peintre  français  Robert 
allant  a  la  recherche  des  peintures  anti< 
ques,  s'égara  dans  ce  dédale  souterrain  e 
qu'il  retrouva  le  second  jour  aeulemem 
le  fil  que,  dans  sa  préoccupation  d'e» 
prit,  il  avait  laissé  échapper.  (/b/>,  su 
ces  souterrains,  le  Foyage  diims  les  r» 
tacombes  de  Rome^  Paris,  1810,  in-8^. 

Les  catacombes  de  Naples  diffèreo 
de  celles  de  Rome  en  ce  qu'elles  étaiea 
déjà  employées  à  la  sépulture  des  paîeni 
lorsqu'après  rétablissement  du  christia- 
nisme elles  furent  réservées  exclusive* 
ment  aux  chrétiens.  £lles  se  trouvca 
dans  l'intérieur  de  Capo  di  Monte ^  i 


m 
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)t|Rtr£e  d'ode  gorge.  En  1788  oa  y  con- 
le  églÎM  e(  un  liùpiul  dcilinés 
II«l&ileuprepenUDi.L'égliïe,citii£c 
i  P>n4e  pl>cc,  eil  le  veilibule 
koomlMi.  D'aatrca  ^Etiies  sous 
rmlitm  A*  Santa  Maria  delta  Santa, 
1  SatUa  Manu  dtUa  vila,  Ae  Ha/ito 
mdt'Cirietitit  Sanlo  Efrem  f'ecchio, 
»llf  (le  P»gglo  rrate  qui  se 
ha»  ■  deux  )iru«  dot*  vill(i,av*ienl 
mitfai»  de*  coniinanlcilioni  soui«r- 
dac*  aTcc  CM  caUvnmiMt,  et  qui  ftu- 
■■M  ct^ji  un«  ^«nde  éipnJiie.  Aujour- 
B>i  on  a  murt  loule*  cMCoiuuiuoica- 
■M,  fait  pour  rarltre  &a  sua  rendu- 
p*i  •c«nd«l«iix  qui  t'y  Aimntival ,  «oit 
Bar  prinr  In  malfaiiauri  d'un  reruge 
■lliir  II».  C«t>«fidMit  la  plu«  grande 
■lis  àm  cmt  catiixiiiilir*  a  iié  oonaervée 
MM  oiif  eii«  pour  «atJslaire  la  curiositli 

■  itraagsn.  Ce  «oui  de*  gilcric*  *ou- 
pnÙM»  <|ni  craiicnl  la  muDUffiie  dan* 
tai  Im  MU*  M  (jui  olTrcul  de*  sal- 
É,  da*  baailiqnca  el  de*  roloades.  Cei 
■rÏM,  C4M  chambres,  ces  carrefours, 

■  <■!■  d»  *ac,  ces  pilier*  ou  naasir*, 
pr  •oDtcnir  W  terres,  tout  enCu  y 


CiT 


panht  des  change  mens  dsotleurforme 
HP  !•  bat  pieux  que  les  vbrétiens  *e 
M  propcMé,  en  les  consacrant  à  leur 
lUe  M  à  leurs  iépullurcs.  \  cra  l'enlri^.^, 
I  aperçoit  à  droite  la  chapelle  souter- 
Mei|ui,  du  temps  de  Cuo«tan(in  ,  ser- 
l  dr  aipulcre  à  laiul  Janiier;  on  y 
dl  l'autel  et  le  siège  épiaccipal,  l'un  et 
WrvuillésdaniU  lufa  volcanique.  De 
«■  paaea  dans  un  haut  et  vaïlc  vesli- 
|lB,doallM  istueslaléralc-Lcundiiiaent 
4a  g»leiie*  cl  à  des  escaliers  qui  nnnl, 

■dMB|^,  et  d'autres  dans  des  caveaux 
^4m*oih  des  galeries.  Partout  on  ue 
ft  ^ia«  de*   lomtieaui  ou   des  aicLei 

■MnaU  cglile,  dont  lei  arcades,  les 
Van,  lc«  autels ,  la  <  liairc  el  les  iTints 
IpUiaaaK  sont  taillé*  dans  la  roche  i 
>HBait|ui  qoi  lormela  monfagnt'.  Enlîn 
Iriainei  de*  apùlri-s,  qui  se  iroiiteut  ' 

KaaM  çâ   el  lu ,  lemblenl  lémoigner 
Bg»  qu'es  Ëlda  cm  antiquos gale- 


Noos  pourrioni  citer  plusieurs  anlrea 
parliea  de  l'Italie,  principalement  l'tia 
de  Malte,  oui' ou  voiide  sembla  blet  cata- 
combes, avec  celle  dilTéreuce  que  lef 
niches  sont  fermées  &vec  de^  pierres  c^ 
surmontées    de   croix   ei    d'images   dl 

Les  caUcombes  modernes,  bien  dîfP6< 
rentes  de«  ma)(nîiîques  hypogées  de  1'^ 
gypie  et  de  la  Cjrénaiquc  { Vfy.  Nicao- 
poi.ï»),  ne  sont,  k  vrai  dire,  que  du 
nsiaairei  improprement  appelés  char- 
nhr-s,  FfAus  n'en  «xcepieroos  même  pa* 
celles  qui  s'étendent  sous  une  partie  de 
la  ville  (le  Paris,  et  dont  on  peut  lire  la 
deicriplioo  a  l'article  CABBiisES  sooj 
Pabi».  J.   H-t. 

CATACOI'STHHIE ,  branche  de 
l'acoustique,  viy.  tcno  el  RirLEXioii. 
CATAFALQUE.  Ce  mol  qu'on  dé- 
rive de  l'italien  catafako,  aignilie  hl- 
léraleuieiit  uo  &he^àud,  une  estrade 
ordinairement  en  charpente,  dans  noe 
église,  et  qui  e»t  destiné  à  recevoir  de* 
décorations  d'architecture,  de  aculplura 
et  de  peinture,  à  l'occasion  des  grande* 
cérémonies  funèbre*.  Il  aérait  dilficile 
d'assigner  des  règle*  certsioea  pour  la 
construction  de  ce*  mnnuraens,  don!  la 
but  est  d'houorer  la  mémoire  d'une  per~ 
sonne  Je  haut  rang  ou  d'un  mirite  dïs- 
tinj^ue,  tuul  en  ollrant  a  la  multitude 
l'image  de  In  douleur  que  doit  causer  sa 
perte,  et  en  même  temps  celle  du  néant 
des  choses d'iri-bas.  De  l'avis  même  des 
artistes  les  plus  renommés,  il  eiisle  peu 
d'ouvrages  qui  présentent  une  plus  vaste 
carrière  au  génie  de  l'architecture, puî»- 
[]ue  tous  les  travaux  en  sant  abandonnés 
au  goût  et  au  caprice  de  l'arlisle. 
Parmi    les   plus  célèbres  catafalqi 


I 
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première  ligne  celui  qui  fut  élevé 

à  FlorPMce  pour  le*  obsèques  de  l'illuslre 

Michel-Ange;   il  en  est  un  aussi  dont  la 

génération  actuelle  conserve   le   souve- 

r  ;  c'est  le  catafaliiue  qui  fut  dressé 

:  château  des  Tuileries,  après  la  nort 

I  roi  Louis  XVIIL  rr./.CH.vuBH/-  *b- 

STK.  D.  X.  D. 

CATALAM   (AxottiQtE),   femme 

ilaliregue,  cantatrice  célèbre,  est  née 

i  783  i  Sinigaglia,  dans  les  Étals  ro- 

j  main*-  Le*  jvai^èrM  afinéw  df  la  vie  sa 


CAT  (  104  ) 

passk«Dt  aa  ooiiTent  deGubio^où  le  car- 
dinal Ooorati  l'avait  placée;  mais  ton 
organe  s'étant  développé  de  manière  à 
ce  qu'elle  eût,  de? l'âge  de  14  ans,  une 
partie  dea  facultés  extraordinaires  qui 
lui  ont  procuré  tant  et  de  si  grands  suc- 
cès, son  talent  lui-même  la  fit  en  quel- 
que sorte  exclure  du  couvent.  Le  car- 
dinal ,  qui  avait  été  son  protecteur,  dé- 
fendit qu'elle  chantât  à  l'église,  pour 
éviter  le  scandale  des  applaudissemens 
qu'elle  y  recevait.  Son  père,  riche  bijou- 
tier, ruiné  dans  les  guerres  d'Italie,  la  fit 
débuter  en  1 803  au  théâtre  d*Argenima, 
à  Rome,  afin  de  tirer  parti  de  son  ta- 
lent Le  succès  qu'elle  obtint  fut  im- 
mense et  lui    procura    immédiatement 
des  engagemens  pour  les  principales  vil- 
les de  l'Italie.  Elle  joua  à  Venise  avec  le 
célèbre  chanteur  Marchesi ,  de  qui  elle 
re^ut  des  le^ns.  Après  avoir  parcouru 
lltalie  pendant  3  ans,  la  signora  Catalaoi 
se  rendit  à  Lisbonne,  où  elle  chanta  l'o- 
péra iulien  avec  Crescentini  et  M""^  Gaf- 
ïbrini.  Du  Portugal ,  elle  alla  en  Es- 
pagne et  vint  enfin  à  Paris  où  l'enthou- 
siasme le  plus  vif  l'accueillit  dans  tous 
les  concerts  où  elle  se  fit  entendre.  La 
même  année,  elle  se  rendit  à  Londres 
où  ses  succès  ne  furent  pas  moins  bril- 
laus.  M"^^  Catalani  demeura  en  Angle- 
terre 8  années,  pendant  lesquelles  on 
prétend  qu'elle  gagua  la  somme  énorme 
de  80,000  liv.  sterl.  (2  millions  de  fr.  ). 
Quelque  exagérée  que   puisse  paraître 
cette  évaluation,  on  concevra  qu'il  n'est 
pas  impossible  qu'elle  soit  exacte,  si  Ton 
songe  que  ses  appointemens  à  Londres 
pendant  la  saison  étaientd'abord  de  3,000 
liv.  (75,000  fr.)  et  qu'ils  furent  portés  en- 
suite à  4,000  liv.  (100,000  fr.  ),  à  quoi  il 
faut  ajouter  deux  représentations  à  son 
bénéfice,  d'environ  30,000  fr.  chacune , 
et  le  prix  de  nombreux  concerts  publics 
et  particuliers  dans  les  trois  royaumes. 
M™*  Catalani ,  étant  revenue  à  Paris 
après  la  Restauration,  obtint  le  privilège 
de  f  Opera-Bufla,  qu'elle  ouvrit  le  3  octo- 
bre 1815;  mais  son  administration  ne 
fut  pas  heureuse.  G)nvaincue  que  son 
nom  et  son  talent  suffisaient  seuls  pour 
remplir  chtque  soir  la  salle  Louvois,  elle 
te  défit  de  tout  ce  qu'il  y  avait  à  son 
théâtn  da  chanteort  distingués  et  ne 
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conserva   que  des  médiocrités  aul 

d'elle.  Forcée  de  résilier  son  privi 

en  1818,  M"'"'  Caulani  voyagea  dai 

nord  de  l'Europe  et  retourna  en  An 

terre  où  elle  demeura  près  de  8 

Ayant  reparu  à  Paris  en  1835,  elU 

produisit  que  peu  d'effet,  parce  que 

organe  avait  considérablement  perdi 

son  éclat  et  de  son  étendue.  Cétait  1 

effet  que  résidait  la  plus  grande  pi 

de  son  mérite.  Peu  familière  avec 

secrets  de  l'art,  elle  causait  plutôt 

l'étonnement   par  des  tours    de  f 

qu'elle  ne  procurait  à  l'ame  les  émoi 

douces  et  profondes  qu'on  demande 

beaux-arts.  Elle  avait  en  outre  une 

calisation  vicieuse  et  manquait  de 

dans  le  choix  de  ses  traits.  Une  épigt 

me  spirituelle  du  temps  la  caractér 

en    l'appelant    Finstrument    Catai 

Malgré  cela.  M"'''  CaUlani  s'est  fait 

réputation  supérieure  à  celle  de  b< 

coup  de  cantatrices  bien  plus  distingi 

le  public  d'alors,  en  Angleterre  e 

France  surtout,  où  le  goût  et  la  coni 

sance  de  la  musique  étaient  encore 

développés,  se  passionna  pour  l'ar 

qui  réunissait  à  un  extérieur  agréab 

un  jeu  plein  de  vivacité,  une  voix 

éclat  et  d'une  puissance  extraordina 

et  dont  elle  tirait  parti  pour  exécuter 

une  grande  pureté   des  trilles   et 

gammes  chromatiques  qu'elle  intrc 

sait  dans  son  chant  avec  une  prodi^ 

qui  n'était  pas  toujours  agréable,  h 

avoir  voyagé  quelques  années  enc 

M°**  Catalani  se  retira  avec  les  débr 

sa  fortune  en  Italie ,  où  elle  vit  actu 

ment,  près  de  Florenre,  dans  une 

qu'elle  acheta  en  1830.  Elle  a  plusi 

enfans,  fruits  de  son  mariage  avec  U 

pitaine  français  Valabrègue.        E.  I 

CATALEPSIE  (xari/r/^cf ,  acte 

lequel  on  occupe ,  on  saisit ,  du  y 

xaTa).a^Ç«vccy,  occuper,  saisir,  arr^ 

aflection  nerveuse,  intermittente  et 

fièvre,  dont  les  phénomènes  les  plu: 

marquables  sont  la  suspension  du  e 

vement,  avec  raideur  tétanique  gém 

ou  partielle,  accompagnée  de  la  cessi 

momentanée  des  fonctions  de  Tint 

gence.  Le  symptôme  le  plusremarqu 

de  cette  singulière  maladie  est  la  < 

servatioD  de  la  poaitioo  qu'avait  le  i 


à  «I  doigt;  leur  dorée  retena 
mfaiDte  à  qaelqoes  jours;  il  est 
jets  qoi  en  éprouvent  plusieurs 
iaos  la  même  journée ,  d'autres 
Insieura  mois  sans  en  ressentir. 
lindre  accident  peut  donner  lieu 
sar  de  l'accès;  assez  communé- 
ce|»endanty  il  est  annoncé  par  des 
imes  nenrenx  généraux ,  tels  que 
bîlitéy  les  chaleurs  et  les  maux  de 
oppression,  les  douleurs  d*eslo- 
'ant  qu'elle  ne  dégénère  pas  ou 
ne  se  complique  pas,  cette  mala- 
sente  peu  de  danger;  mais  comme 
itteint  guère  que  des  sujets  faibles 
lispoaés  à  d'autres  maladies,  elle 
aplîque  assez  souvent  de  mélan- 
de  marasme,  de  diarrhée  ou  de 
e;  le  plus  souvent  elle  dégénère 
térie  ou  en  épilepsie.  Un  des  plus 
dangers  de  cette  maladie  est 
l'être  inhumé  vivant;  car,  à  son 
ftot  degré  d'intensité,  nulle  affec- 
i  simule  autant  la  mort  naturelle. 
i  cDCore  pu  découvrir  aucun  ca- 
i  anatomique  particulier  dans  le 
a  des  individus  morts  attaqués  de 
Bsie.  La  médecine  n'a  aucun  re- 
direct contre  celte  maladie;  on 
Ile  en  général  les  sangsues  autour 


renouvelée  par  Hume,  Berceiey  et  Reid, 
contre  les  idées  de  Locke,  prétendues 
conformes  à  leurs  objet  F'.  Idée.  L-f-t. 
CATALOGNE,  Ca/û///n/ï  (peut-être 
de  Got/ialania) y  province  d'Espagne  si- 
tuée au  nord>est  de  la  péninsule ,  entre 
40*^  40'  et  42°  45'  de  lat.  N.  et  entre  1»  de 
long.  £.  et  2°  de  long.  O.  Elle  est  bornée 
au  nord  par  les  Pyrénées,  qui  la  séparent 
de  la  France;  à  Test  par  la  Méditerranée; 
au  sud  par  le  royaume  de  Valence;  à 
l'ouest  par  l'Aragon.Sa  longueur  du  N.-E. 
au  S.  -O.  est  de  69  lieues  et  sa  plus  grande 
largeur  du  N.-O.  au  S.-E.  de  48  lieues; 
sa  superficie  totale  est  de  1,325  lieues 
carrées.  La  partie  septentrionale  présente 
de  hautes  montagnes  qui  appartiennent 
à  la  chaîne  des  Pyrénées  et  dont  les  ra- 
mifications s'abaissent  en  s'avançant  vers 
le  sud.  Un  des  principaux  rameaux,  le 
Mont- Serrât,  dont  le  couvent  célèbre  est 
situé  à  1,238  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  forme  la  ligne  de  partage  des 
eaux,  qui  d'une  part,  se  rendent  dans  la 
mer,  et  de  l'autre  dans  l'Ebre.  Ce  fleuve, 
qui  établit  en  grande  partie  sa  limite  oc- 
cidentale, a  pour  affinent  de  ce  côté  la  Sè- 
gre,  grossie  par  quelques  autres  rivières 
de  moindre  importance.  Le  bassin  mari- 
time est  arrosé  par  quelques  cours  d'eau 
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beHet  Ttlléet  telles  qoe  ceUei  de  la  Cerda- 
goe,  d*Urgell,  du  Lampoordan,  de  Lérida, 
se  trouvent  forméefl  par  la  nature.  L'in- 
dustrie humaine  a  d'ailleurs  concouru  a 
lui  attribuer  presque  partout  des  c|ualités 
productives.  L*art  des  irrigations  y  estpra- 
tiqué  avec  plus  d'habileté  que  dans  la  plu- 
part des  autres  contréesdeTËspagne.  On 
y  récolte  des  céréales,  du  riz,  du  vin; 
Tollvier  y  croit  en  très  grande  quantité; 
au  midi  on  trouve  Toranger  et  le  citron- 
nier. La  plupart  des  arbres  de  l'Europe 
croissent  dans  les  montagnes  :  on  y  re- 
marque surtout  Tarbre  à  liège,  dont  les 
produits  suffiraient  pour  fournir  toute 
l'Europe  de  cet  article.  Les  troupeaux 
nombreux  que  renferment  les  vallées 
pourraient  recevoir  encore  de  Taccrois- 
sèment.  On  n'y  élève  que  peu  de  vers  à 
soie,  quoique  le  mûrier  réussisse  par- 
tout. Les  richesses  minéralogiques  de  la 
Catalogne  sont  abondantes  et  variées, 
mais  mal  exploitées  encore  :  nous  citeroni 
entre  autres  du  fer  dont  les  qualités  sont 
appréciées,  des  carrières  d'améthyste,  de 
topazes, de  cristaux  colorés,  et  l'inépuisa- 
ble montagne  de  sel  gemme  de  Cardona  ; 
on  y  trouve  aussi  un  assez  grand  nombre 
de  sources  minérales  et  thermales.  Sous 
le  rapport  industriel,  cette  province  est, 
sans  contredit,  la  première  de  l'Espagne. 
Les  fabriques  y  sont  multipliées  :  elles 
produisent  des  draps  fins  et  communs,  des 
étoffes  desoie,  de  coton, de  laine  et  coton, 
des  toiles  de  toutes  sortes;  il  y  a  des  filatu- 
res,des  teintureries,  des  tanneries,  des  ver- 
reries,dcs  papeteries,  des  sa  von  neries,etc. 
Plusieurs  porta  sur  la  Méditerranée,  dont 
le  plus  considérable  est  Barct'hnCy  capi- 
tale de  la  pro\  ince,  servent  d*enl  repût  à  un 
commerce  d'exportation  et  d'importation 
qui  ajoute  à  sa  prospérité.  Les  principa- 
les exportations  consistent  eu  eaux-de- 
vie,  vin,  huile,  liège,  papier  et  souliers; 
les  importations  proviennent  surtout  de 
France,  d'An|;leterre,  de  Hollande  et 
des  colonies.  Eu  1833,  le  mouvement 
commercial  de  Barcelone  a  présenté  les 
résultats  suivans:  entrée,  na\ires  Ô44; 
tonnage  4â,477;  sortie,  navirei  404; 
tonnage  3*2,4 1 3  :  c'est  à  peu  prcs  le  mou- 
vement qu'a  présenté  dans  la  même  an- 
née le  port  de  Nantes.  Le  commerce  inté- 
rieur est  aussi  fort  important;  les  moyens 


de  commonicatioD  devraient  ém  UBélio<- 
rés.  La  population,  qui  était  portée  c« 
1788  à  814,412  hab.,  s'est  beaucoup 
accrue  depuis  cette  époque;  en  1826  oa 
la  portait  à  1,1 1G,4G1  individus,  ou  897 
par  lieue  carrée.  Les  Catalans  sont  aclifa 
et  intelligens;  leurs  passions  sont  en  g^ 
néral  fortes  et  ardentes;  ils  ont  sou- 
vent signalé  un  grand  courage  et  Tamoar 
de  l'indépendance  dans  les  guerres  nom- 
breuses dont  cette  province  a  été  le  thcâ* 
tre;  le  marin  catalan  est  depuis  long- 
temps renommé  dans  les  parages  de  la 
Méditerranée.  On  parle  dans  cette  pro- 
vince un  dialecte  particulier  qui  a  beau- 
coup de  rapports  avec  l'ancienne  langue 
des  provinces  méridionales  de  la  France^ 
auxquelles  la  Catalogne  fut  long- temps 
rattachée  par  un  lien  léodal  ou  par  la  con- 
quête, f^.  l'article  c»//t/er/6'BaacELoirE  et 
l'ouvrage  espagnol  intitulé  Cmnica  uni- 
versaliL^lprincipato  de  Cataluha^  BarceL, 
1G09,  nouv.  éd.,  Madrid,  1830.  P.  A.  O. 

CATALOGUE,  du  grec  xarflcÀoyoc, 
recensement  et  ensuite  registre ,  da  verbe 
xQL'zoCUy'ù^  choisir,  décompter,  enregis- 
trer. Un  catalogue  est  une  liste  d'objets 
de  même  nature  qu'on  a  enregistres  soos 
une  série  de  numéros,  au  moyen  des- 
quels on  les  retrouve.  Les  anciens  avaient 
des  catalogues  de  vaisseaux,  des  catalogues 
pour  le  service  militaire,  etc.;  les  Grecs 
disaient  qu'un  homme  a  dépassé  le  cata- 
logue (ûrrip  TGV  xaTttÀo'/ov^  pour  indiquer 
qu  il  est  déjii  eiempt  du  service,  et  ils 
faisaient  encore  usage  de  ce  mot  dans  un 
sens  politi({ue  et  dans  l'administration. 

Chez  les  modernes,  le  mot  catalogue, 
comme  nous  ra>uns  dit, se  rapporte  plu- 
tôt aux  choses;  on  a  des  catalogues  de 
livres,  de  tableaux,  d'estampes,  de  mé- 
dailles, de  plantes,  de  coquilles,  de  mi- 
néraux, etc. 

Dans  toute  grande  bibliothèque,  un 
catalogue  est  un  objet  de  première  né- 
cessité à  défaut  duquel  il  est  impossible 
de  s'v  relromer.  L'art  du  bibliothécaire 
*'vin'')  consiste  à  bien  classer  les  li\res  et 
ensuite  à  les  bien  cataln^iwr.  Pour  cela 
il  a  besoin  d\ine  connaissance  exacte  et 
étendue  de  la  bibliographie  ^  i*<i;'.)  jointe 
à  une  excellente  mémoire;  d'un  savoir  à 
la  fois  vaste  et  varié,  et  d'un  jugement 
droit  pour  établir  une  classification  juste, 


•aUni  qa  11  j  poar 
ir  irosTcr  U  litre  complet  auis  le 
pM  alphabétique.  Oo  ajoute  après 
ida  abaque  livre  ceux  des  écrits  qui 
ûaBC  M  trouver  réunis  dans  le  même 
m;  il  aérait  bon  d'indiquer  aussi  le 
4a  raliore  qu*a  ce  volume  et  Tétat 
ioo  de  Texemplaire,  attendu 
GÎrcoastances  ne  seront  pas 
DMPéae  dans  les  autres  catalogues. 
alogae  nominal  contient  les  livres 
ia  Tordre  alphabétique  des  noms  de 
mleon,  ou,  8*ils  sont  anonymes, 
s  celui  du  mot  principal  du  titre. 
faciliter  les  recherches  dans  les  ar- 
nt  chargés  de  ce  catologue, 
lui  de  saint  Augustin  y  ou  de 
Ml,  oo  ferait  bien  de  classer  encore 
a-ordra  les  titres  qui  composent  ces 
m  d'après  Tordre  alphabétique  de 
lol  priocipaLLe  troisième  catalogue 
catalogua  réel,  pour  lequel  il  laut 
«r  Tordra  systématique  à  Tordre 
bétiqocy  bien  entendu  qu*en  adop- 
t  pKflBÎcr  il  est  nécessaire  de  pour- 
sa  catalogue  de  bonnes  tabUs  des 
rca.  En  général  ^  la  disposition  des 
sa  do  catalogue  nominal  doit  être 
d*apras  les  mêmes  principes  qui 
résidé  à  Tarrangement  des  livres  et 
MiDOsition  du  catalogue  local;  ce- 


aat  antsi  util»  et  uièma  nécessaire  o Sa- 
voir des  catalogues  spéciaux  des  éditiona 
incunables  (classées  par  ordre  chronolo- 
gique), des  livres  sur  peau  de  vélin, 
des  collections  particulières  (telles  que 
les  éditions  aldines)  et  d'autres  curiositét, 
bien  que  tous  ces  objets  doivent  aussi 
être  portés  sur  les  autres  catalogues  des 
livres  imprimés.  Dans  tous  les  catalogues 
il  faut  chercher  à  réunir  la  plus  grande 
exactitude  a  la  plus  parfaite  simplicité. 
Les  titres  doivent  être  transcrits  en  en- 
tier et  exactement  (excepté  dans  le  cata- 
logue local,  où,  comme  nous  Tavons  dit 
plus  haut,  il  suffit  de  les  énoncer  en  abré- 
gé) ;  puis  il  faut  indiquer  le  lieu  et  Tan- 
née de  la  publication,  le  quantième  de 
l'édition,  le  nom  du  libraire-éditeur  ou 
de  Timprimeur,  le  format,  et  ajouter  s'il 
y  a  des  gravures  en  taille- douce  ou  sur 
bois,  si  Texemplaire  est  tiré  en  un  for- 
mat plus  grand  ou  sur  du  papier  autre 
que  le  reste  de  Tédition.  Les  notes  bio- 
graphiques sont  étrangères  à  tout  cato- 
logue  ;  si  Ton  veut  donner  des  notes  bi- 
bliographiques, il  faut  se  borner  aux  ren- 
seignemens  indispensables  pour  distin- 
guer les  différens  exemplaires  d'un  même 
livre  ou  des  éditions  presque  pareilles, 
comme  par  exemple  plusieurs  éditiona 
fort  anciennes  de  la  Bible,  qui  sont  dé- 
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pirtiesliAérogèDes.EnRQ,  quelques  loÎDs 
d'un  onlre  scconJiire  méritent  encore 
tl'iilrrmcntionnéi.THIeïionl  ropêralioa 
de  puméroler  iMlitrca  el  celle  d'en  mar- 
qiifr  reux  qii!  loiil  interfalé;!  postérieu- 
rement au  l'Iiiseineiil  déjà  fait*. Pour  nu- 
méroter tel  lirrei,  la  meilleure  méthode 
Ml  de  suivre  dam  diaque  section  une  tic- 
rie  de  chlfTru  non  interrompue  (c'eit~à- 
dire  de  ne  pi»  recommencer  la  même  sé- 
rie de  chiffres  à  chaijue  Tormat],  de  mn- 
nicre  que  chaque  ouvrante,  quel  que  soit 
le  nombre  de  ses  volumes,  ne  reçoive 

Pour  prouver  qn"lle  étroite  liaison 
existe  entre  Ici  travaux  déjà  cités,  et  com- 
bien peu  il  est  possible,  dans  la  pratique, 
de  les  séparer  et  de  les  considérer  isolé- 
ment, nous  indiquerons  ici  la  luccea- 
sion  naturelle  des  opérations  nécessaires 
pour  arranger  une  biblioth<.i]ue  entiè- 
rement en  désordre. 

D'abord  on  divise,  en  gros  seulement, 
la  maMe  de  livre»  d'aprôs  les  sections 
principale»  auxquelles  ils  appartiennent. 
Si  la  bibliothèque  est  nombreuse,  on 
procède  à  un  second  classement,  |)ar  le- 
quel on  établit  dei  divisions  plus  spécia- 
les, mais  également  en  gros  et  sans  a(oir 
égard  aiii  sous-divisions  à  établir  ulté- 


S'il  s' 


d'un 


bibliothèque  composée  seulement  de  30 
à  30,000  volumes,  on  peut  se  dispenser 
de  faire  celte  seconde  npérilion.  Lors- 
qu'on est  parvenu  ainsi  à  cnnnailre  à 
peu  près  le  nombre  des  volumes  de  cha- 
que section  principale,  on  mesure  le  lo- 
cal, et  l'on  Tait  la  distribution  de*  ar- 
moim  suivant  les  difTérenles  sections, 
mai*  de  manière  ù  laisser  partout  assez 
d'espace  pour  pouvoir,  après  un  arrange- 


,  opei 


r  des 


changemens  de  place,  et  en  ayant  égard 
aux  dilTérens  formats  de*  livre*  compo- 
aant  chaque  section.  Après  avoir  ainsi 
réuni,  soit  par  un  seul  classement,  «oit 
pat  deux,  tous  le*  livre*  faisant  partie 
(■)  L'utilité  de  «T««  d*™i*T«  opéntiOB  ■  *l* 
«•■■•Hi^  par  pl<i4i(un  •uteari,  et  le  pi»  for- 
trmral  ur  M.  .SrlirMIingrr,  ■!*■»  ub  oatnn 

yil.t.a  S:ei>uiv.  M  Klml  l'i  Hialea»  «t  ■ 
ïadiqué  vn  ihavesu  «««tèma  d*  iAan|m*«  dHs" 
torulstions  dait  »i,o  h-rilvjaal  poor  liuv' W« 
ikadi  ^Jatmtr  h  htbtiltifàt  (ca  lUaBaBd  ) 
p.  36  ri  luir. 
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d'une  aectiou  principale,  on  en  traucfk 
les  liirei  sur  des  bulletins  détaché*,  « 
l'on  dnnnc  à  chaque  livre  un  numéro 
prnviKiirr  qu'on  met  au  bout  du  bulletà 
contenant  le  tiire,  et  sur  un  morceau  da 
papier  que  l'on  place  dans  le  livre  même. 
Lorsque  toute  une  lectioa  a  été  tnil4a 
de  celte  manière,  on  arrange  les  bnll^ 
tins  dénnitivement  et  en  détail,  d'apri* 
le  système  adopté  pour  la  mise  en  plaça 
des  livres,  et  on  leur  donne  les  numé- 
ros d'ordre  définitifs  de  leur  ctaaae; 
ensuite  on  cherche  les  volumes  d'api4i 

d^Jù  parlé  ,  et  on  les  numérote  aussi 
délinitivcment.  Lorsqu'on  a  ainsi  ter- 
miné l'arrangement  de  toute  une  tcctioa 
principale,  on  transcrit,  sur  des  feuillsi 
entières,  les  copie*  des  titres  ,  en  suivul 
leurs  numéros  dériiiilifs;  on  y  ajoute  la 
système  d'après  leiiiiei  la  mise  en  plaaa 
des  livres  a  été  exécutée,  et  le  catalogn 
local ,  ou  le  répertoire  d'emplacenml 
de  la  section  se  trouve  achevé.  Pendafll 
qu'on  applique  les  mêmes  procédé*  1 
toutes  les  autres  sections,  on  fait  rangw 
les  bulletins  { ipii  se  trouvent  déjà  dan 
le  mcme  ordre  que  les  liirea  places) 
d'aprèsTordre  alphabétique,  et  de  cetH 
manière,  peu  de  temps  après  l'achève- 
ment des  catalogues  locaux,  on  a  dasa 
les  bulletins  détachés  le  catalogue  alph^ 
bétiquetout  prêt.  Il  est  pourtant  nécea- 
sairc,  avant  de  faire  tranu-rire  les  bulk- 
lins  en  forme  de  catalogue,  de  les  revoir 
encore  une  fois  afin  de  rectifier  1rs  lt- 
reurs  qui  ont  pu  se  glisser  dans  leur  ar< 
rangement  elajouter  les  renvoi»  qu'onJM» 
gérait  néce»saires.  A  mesure  qu'une  ht 
tre  du  catalogue  alphabétique  est  Irao^ 
critc,  on  peut  arranger,  de  la  maniera 
indiquée  plus  haut,  le*  bulletins  appai^ 
tenant  à  cette  lettre,  pour  compaacr  il 
catalogue  réel ,  et  préparer  ainù  la  «Mh 

fection  Je  ir-lm -n. 

Peul-.'lrc  trouvera  .t-on  qu'il  maiH|M^ 
dans  la  lérie  de  ces  npénttioni,  aA 
d'eitraïre  et  enregivlrrr  U>  litre*  im 
imprimât  peu  étendus  i|ui  se  trouvoll 
rdiés  ou  impTiniés  av»e  d'antre*  aoMW 
fea.  Notis  In  avon*  rwiei**  •  la  bm.  pares 
(  l'oM  tonpie  e»]--  Hrnre  n&tii  a  apprit 
q«>aa  rc  fa»)   k  il<r 


rpamr  pouvoir  être  aécnté  limul- 
enl  avec  la  composition  des  cata- 
.  Poor  s'eo  con  vaÎDcre  il  suffit  de  jc- 
regmrd  sur  le  volumineux  répe ri  ci  re 
Blenss,  formaot  la  table  des  matières 
ils  mémoires  des  sociétés  savantes 
*art.  Académie,  tome  I,  p.  102). 
daot  on  peut  y  tout  en  faisant  les 
ires  opérations  pour  cataloguer  la 
tliiqae,  préparer  le  travail  dont 
it ,  en  ayant  soin  de  marquer  sur 
B  bulletin  y  par  des  si{;nes  choisis 
•até,  SI  le  livre  dont  il  reproduit 
s  est  susceptible  de  fournir  des  ex- 
poar  le  catalogue  nominal  ou  pour 
ilogoe  réel.  Une  fois  que  les  trois 
pies  ci-dessus  mentionnés  sont  ter- 
et  qne,  par-là,  la  bibliothèque 
ïTcnne  accessible  aux  recherches 
s  argentés,  on  peut  s'occuper  tran- 
■cnt  à  trier  les  bulletins,  à  en 
r  oeax  qni  portent  les  signes  dont 
rcBOos  de  parler,  et  à  extraire  les 
dca  livres  correspondans ,  d'abord 
Pan  des  deux  catalogues,  ou,  si 
des  midesy  pour  tous  les  deux  à  la 
ht  ferait  bien  de  former  avec  ces 
VI  eataiogut  nominal  spécial  et 
mfiynr  réel  spécial  des  traités 
$  dÊÊMS  dCautres  ouvrages.  Si  Ton 


tain  point  y  suppléer  jusqu'ici.  M.  Reuss, 
neveu  du  bibliothécaire  de  Gcettinguc  du 
même  nom,  a  introduit  à  la  bibliothèque 
de  Moscou,  du  reste  insignifiante,  un  ar- 
rangement nouveau  assez  bien  imaginé  et 
qu'on  peut  étudier  dans  VOrdo  Biblio- 
t/u'cœ  Musquensis  (Moscou,  1 8  26,  ien4'*j 
que  ce  savant  a  publié.  Quant  aux  cata- 
logues imprimés,  on  en  a  fait  connaître 
les  principaux  à  l'article  Bibliothkques; 
mais  il  en  existe  beaucoup  d'autres  très 
importans  pour  la  bibliographie,  tant 
sur  les  bibliothèques  publiques  que  sur 
celles  d'un  grand  nombre  de  particuliers. 
Ou  peut  regarder  comme  le  premier  qui 
ait  été  rédigé  avec  ordre  la  Bihlintheca 
universalisée,  ConradGessner  (  1 54/>).  En 
France,  les  meilleurs  catalogues  de  collec- 
tions particulières  sunt  dus  à  Gabriel 
Martin ,  à  l'abbé  Boudot ,  à  Barrois ,  et 
à  MM.  De  Bure ,  Brunet ,  Renouard  et 
Quérard;  en  Allemagne,  on  estime  sur- 
tout les  catalogues  de  Reimanu,  de  Fa- 
bricius,de  Georgi,de  Ueinsiu$,ctc.;  enAn- 
gleterrc,  ceux  de  Nicoll  et  de  Dibdin;  en 
Russie,  ceux  des  bibliothèques  des  com- 
tes Boutourline  et  Tolstoï.  Le  catalogue 
de  la  première,  consumée  par  l'incen- 
die de  1812,  a  été  fait  par  MM.  Pou- 
gens  et  Barbier  (1805),  et  celui  de  la  se- 
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CATALOGUE   DTTOItES.  On 

Bomffe  ainsi  aneUbleoù  les  positions 
des^nrrérentes  étoiles  sont  indiquées  par 
ascensions  droites  et  par  déclinaisons 
(iM9/.  )  pour  une  certaine  époque.  Nous 
disons  pour  une  certaine  époque,  parce 
que  la  précession  deséquinoxes,  en  im- 
primant à  toute  la  sphère  étoilée  nn  mou* 
cernent  apparent  de  rotation  autonr  des 
p6les  de  l'écliptique,  fait  varier  de  siècle 
en  siècle  les  aKensions  droites  et  les 
déclinaisons  de  toutes  les  étoiles  (  voy. 
PaicEsstoif).  Un  bon  catalogue  d* étoiles 
est  la  base  de  Tastronomie  sidérale,  les 
globes  et  les  cartes  célestes  ne  pouvant 
être  regardés  que  comme  un  moyen  gros- 
sier d'indiquer  approximativement  les 
positions  des  étoiles  les  pins  remarqna- 
bles  par  leur  éclat  Ce  n*est  qu'au  moyen 
de  catalogues  étendus  et  précis  en  même 
temps,  qu'on  pourra  déterminer  les  ition- 
Yemens  propres  des  étoiles  et  celui  de 
notre  système  solaire,  constater  l'appari- 
tion et  la  disparition  de  certaines  étoiles, 
découvrir  des  planètes  inconnues,  s'il 
en  reste  encore  a  découvrir,  etc. 

D'ailleurs  toutes  les  observationsastro- 
Domiques  se  rapportant  à  certaines  étoiles 
dont  on  regarde  la  position  comme  bien 
connue,les  progrès  de  l'astronomie  plané- 
taire  elle-même  dépendent  de  la  perfec- 
tion des  catalogues.  Mais  au  point  où  en 
est  maintenant  l'astronomie  planétaire, 
on  ne  peut  e.<«pérer  d**  la  perfectionner 
encore  sous  ce  rapport  quVn  apportant 
à  la  détermination  des  positions  des  étoi- 
les prises  pour  points  de  comparaison 
des  soins  si  minutieux  que  les  catalogues 
d'étoiles  ainsi  déterminées  n'en  compren- 
dront jamais  qu'un  petit  nombre.  Ce 
n'est  pas  là  ce  qu'on  doit  entendre  par 
catalogues  proprement  dits. 

D'un  autre  ct)lé,  depuis  Tinvention  des 
télescopes ,  la  multitude  innombrahledes 
étoiles,  qui  n'était  (p/une  figure  dans  le 
langage  de  la  Bible,  est  devenue  une  réa- 
lité. Il  serait  erfc^ctivement  impos^ible  de 
dénombrer  les  étoiles  et  d'en  dresser  un 
catalo^ie,  si  l'on  ne  se  restreignait  à  un 
certain  ordre  de  grandeur ^  c'est-à-dire 
d'éclat ,  Oi]  à  une  région  très  bornée  du 
ciel.  Voy.  Ètoilks. 

L'apparition  d'une  étoile  nouvelle  en- 


caulogae  d'étoîlefl,  et  ee  triTtil  le 
duisit  à  la  décoaverte  de  la  précessioa 
des  équinoxes.  Le  plus  ancien  catslogiM 
qui  nous  ait  été  conservé  est  celui  de 
Plolémée,  comprenant  seulement  l,03f 
étoiles.  Beaucoup  d'astronomes  ont  pensé 
que  Ptolémée  n'avait  fait  que  réduire  à 
son  é|»oque  le  catalogue  d'Hipparque. 

Les  astronomes  arabes  et  ceux  de  la 
renaissance  ont  aussi  dressé  des  catalo- 
gues d'étoiles.  Dans  les  temps  modernes^ 
il  faut  citer  le  catalogue  de  Flamstced, 
connu  aussi  sons  le  nom  de  Cataiftgme 
hrîtnnniqur,  celui  de  La  Caille  et  celui 
de  Mayer.  Les  astronomes  ont  aouvenl 
recours  à  ces  trois  catalogues.  Les  Ira* 
vaux  du  même  genre ,  plus  récents,  ioaC 
lescatalogues  de  Bode,de  Piszzi,  et,  pour 
les  étoiles  télescopiques,  V Histoire cétestÊ 
de  Lalande,  dont  le  premier  volume  scgi 
a  paru. 

L'Académie  de  Berlin  a  entrepria  le 
dénombrement  de  toutes  les  étoiles  oma* 
prises  dans  la  région  lodiacaleda  riel,à 
15  degrés  de  part  et  d'autre  de  l'éclipll* 
que,  et  elle  a  invité  tous  les astronomei 
à  se  partager  cette  tâche  immense  qui  st 
poursuit  avec  activité. 

Quelques  étoiles  ont  re^  dee  dom 
propres,  la  plupart  d'origine  grecque  oa 
arabe,  Siriu.f,  Àrcturus,  JldebamM, 
Rigrlf  etc.  ;  nuis  pour  le  plus  grand  no^ 
bre  il  a  fallu  adopter  un  système  de  no> 
menclature.  On  désigne  les  étoiles  Ici 
plus  brillantes  de  chaque  constellatioa 
par  la  série  des  lettres  grecques,  c, 
p,  etc.,  en  procédant  suivant  l'ordre 
d'éclat  ;  ensuite  on  emploie  des  chiffres 
ou  des  lettres  romaines  que  l'on  varie 
encore  par  des  indices  ou  des  accents. 
Mais  quand  on  arrive  aux  étoiles  lélea- 
copicfues  innombrables,  on  n'a  d'autres 
moyens  de  les  désigner  que  d'indiquer 
leurs  ascensions  droites  et  leurs  déclinai- 
sons. Osctoilessont  d'ilvi  a  m  )nr  mes.  \.C 

CATALP.i  ,  genre  de  la  famille  des 
bij;noniacées  et  de  la  diandrie  mono- 
gynie  de  Linné.  Son  caractère  esseniîd 
consiste  en  un  calice  à  deux  folioles;  une 
corolle  mono  pétait*  irrégulière  dont  le 
tube  est  renflé  en  forme  de  trom|>e,  et 
le  limbe  partage  en  5  lobes  arrondis, 
inégaux  ;  5  étamines  dont  3  très  courtes, 
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■bMUÉtt/iHr  «  (  trel 
todi;ttab  dans  lei  a  ae  la 
ne  t*élève  gaère  h.  plus  de  25 
corce  de  son  tronc  est  lisse  et 
Ml  loDgaes  branches  étalées 
me  ample  tête  hémisphérique 
tap^ble.  Les  jeunes  rameaux 
le  écorce  verdâtre  et  des  feuil- 
teattois  à  trois  i  chaque  entre- 
llca-d  sont  d'un  vert  gai  y  gla- 
Mua,  légèrement  poilues  endes- 
Torme  de  coeur,  pointues,  très 
leur  longueur  varie  de  7  à  1 1 
t  leur  largeur  de  4  à  7  ;  le  pé- 
lei  supporte  a  de  4  à  6  pouces 
Lea  fleurs,  qui  s*épanouissent 
t,  sont  légèrement  odorantes  et 
en  thyrse  lâche  à  Textrémité 
lea;  par  leur  grandeur  elles  res> 

à  celles  du  marronnier  d*Inde 
balsamine;  leur  calice  est  d*un 
re,  leur  corolle  d*un  blanc  pur, 

de  pourpre  et  rayée  de  deux 
orifice  du  tube;  les  deux  éta- 
rtiles  font  seules  saillie  hors  le 
ï  gousses  grêles ,  pendantes  ,  et 
J*an  pied ,  prennent  une  cou- 
Jiâtaigne  à  Tépoque  de  la  ma- 

ripa  aime  les  terrains  frais  et 
lans  son  pays  natal  on  le  trouve 
ement  aux  bords  des  rivières. 
ance  est  fort  rapide  ;  mais  quoi- 
at  adulte  il  résiste  trrs  birn  à 
rs  ,  les  jtMines  j.lants  simili  eut 
it  «lu  froiil  ft  C'xi^i'iit  «|in'h|m'»> 
n'*d<jit  pas  1es[>lantera(l(-iii('Ui'(- 
TiU  rr^iicnt  atteint  an  moins  l.i 
de  b\\  iiieds;  en  oufrr  iinr  ex- 
trop  découverte  ne  leur  convient 
larce  que  leurs  branches  lougues 


trémités,  et  rormê  de  tranci  de  cocotii 
placés  de  champ  et  liés  ensemble.  Ces 
radeaux  se  manœuvrent  avec  de  larges 
rames  appelées  pagaies ,  et  servent 
aux  naturels  des  Grandes-Indes  pour 
naviguer  le  long  des  côtes,  et  même 
quelquefois  pour  se  risquer  assez  avant 
en  pleine  mer.  F.  R. 

CATANE,  en  italien  Catania,  ville 
très  ancienne  située  sur  la  c6te  orientale 
de  la  Sicile,  à  Textrémité  méridionale  du 
mont  Etna,  chef- lieu  de  Tintendance  do 
même  nom,  etc.  Elle  fut  fondée  Tan  704 
avant  J.-C.  par  une  colonie  de  Cbaki- 
diens  que  le  roi  Hiéron  en  expulsa,  mais 
qui  y  revinrent  après  sa  mort.  Quoique 
trois  fois  détruite  presque  entièrement 
par  des  éruptions  de  son  terrible  voisin 
\vnjr.  Ktr A  )  et  par  des  tremblcmens  de 
terre,  elle  renait  toujours  plus  belle  de 
ses  cendres.  La  plupart  de  ses  mes  sont 
larges,  régulières  et  pavées  en  dalles  de 
lave,  et  ses  maisons,  bâties  avec  la  même 
matière,  sont  très  élégantes.  On  y  compte 
49 églises,  et  un  grand  nombre  de  cou- 
vens  d'hommes  et  de  femmes.  Elle  pos- 
sède une  université,  un  musée ,  des  bi- 
bliothèques   publiques,    un    mont-de* 
piété  ,    et  différens    établissemens    de 
bienfaisance.  Ses  édifices  les  plus  remar- 
quables sont  le  palais  du  sénat,  la  ca- 
thédrale ,  fondée  par  Roger  de  Norman- 
die, en  1094,  le  couvent  de  Saint-Nicolas, 
rhntel  (le-ville  ,  l'université,  l'église  de 
S.iinte-Aj^aflu*.   (^)iiant  an\  Ixlles   ruiiu-s 
;infi(jiHs  «pic  le    piitue    Liscaii    |>r«*U'nd 
<>\iit(T  .(  (!atiine,  sa  patrie,  et   dont  un 
N()\aurnr     arij^lais,    le    (-a|)i(aiii<>    Sinilli 
I  M*  1 ,,  parh'  a\e<'  A'^sv/.  (i'fiil'nni^i.jsnie, 
!VI.  le  eomle  del'orbiu  dit  qu  il  les  a  iiiu  - 
tilenient   cherchées.  IL    rend  d'ailleurri 
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justice  anzhabîUDs  pour  les  efforts  qu'ils 
ODt  faks ,  afin  de  découvrir  les  moou- 
meof  de  l'ancienDe  magnificence  de  leur 
Tille.  Celle-ci  est  renommée  par  ses  ma- 
nafactures  desoieries,  qui  forment  Tun 
des  principaux  objets  de  son  commerce. 
On  en  tire  aussi  des  cuirs ,  des  laines , 
du  grain,  du  soufre,  des  colliers  d'ambre 
jaune,  etc.  Son  port,  quoique  l'un  des 
pins  grands  de  la  Sicile  y  est  peu  fré- 
quenté. Catane  est  située  à  56  lieues  sud- 
est  de  Palerme,  lat.  N.  87^  30',  long.  E. 
13®  54',  et  compte  47,000  hab.  J.  M.  C. 

CATAPLASME,  médicament  des- 
tiné à  être  appliqué  à  Textérieur  et  doué 
de  propriétés  diverses ,  suivant  sa  com- 
position et  sa  température.  En  général , 
un  cataplasme  est  une  sorte  de  bouillie 
formée  de  farines  et  de  poudres  délayées 
et  cuites  dans  Teau ,  le  vin  ou  le  vinaigre, 
et  qu'on  étend  ensuite  sur  des  linges  pour 
être  apposée  sur  différentes  parties  du 
corps.  De  tous  les  cataplasmes ,  les  plus 
usités  soyit  les  cataplasmes  émoUiens  ; 
efi^da  e^l  si  vrai  que,  quand  on  prescrit 
uiMbi|ilasme  sans  autre  indication,  c'est 
de^Hlèibier  genre  qu'on  entend  parler. 

flfeisîm^  sous  le  rapport  de  leur 
action ,  lêsokaplasmes  émolliens  com- 
posés de  iobstances  mucilagineuses 
cuites  dans  l'eau  chaude  sont ,  en  quel- 
que sorte,  des  éponges  destinées  à  retenir 
à  la  surface  des  parties  un  liquide  aqueux 
plus  ou  moins  chaud,  et  formant  une 
sorte  de  bain  permanent  :  aussi  a-t-on  , 
de  tout  temps ,  substitué  aux  cataplas- 
mes des  linges,  ou  mieux  encore  des 
morceaux  de  flanelle  ou  de  molleton  de 
laine  imbibés  de  liquides  divers  et 
même  d'eau  tiède,  et  plus  récemment 
a-t-on  employé  avec  succès  des  éponges 
coupées  en  lamelles  très  minces  et  mises 
en  œuvre  de  la  même  façon.  Mais  pour 
bien  faire,  il  faut  recouvrir  ces  fomen- 
tations de  taffetas  gommé,  pour  prévenir 
le  refroidissement  et  Pévaporation. 

Ordinairement  les  cataplasmes  se  font 
avec  la  farine  de  graine  de  lin,  celle 
des  graines  céréales ,  la  fécule  de  pomme 
de  terre ,  la  pomme  de  terre  elle-même, 
les  hertîes  émollientes,  les  pulpes  de 
différentes  racines  charnues  (carottes, 
navets)  ou  de  certains  fruits  (potiron, 
pomme),  la  mie  de  pain,  le  tout  cuit 


dans  l'eau  ou  dans  le  lait,  qnel< 
avec  addition  d'huiles  ou  degraîssi 
simples  que  médicamenteuses.  1 
observer  cependant  que  les  subs 
qui  fermentent  ou  qui  sont  suce; 
de  se  rancir  ne  valent  rien  pour  le 
plasmes  émolliens,  parce  qu'elles  p 
sent  souvent  nn  efTet  contraire  i 
qu'on  souhaite  obtenir. 

On  applique  les  cataplasmes  cl 
tièdes  ou  froids  :  les  premiers  soi 
excitans  qu'émolliens;  les  seconds 
tiellementreUchans  ;  les  autres ,  tr 
employés,  produisent  un  soula| 
notable  en  soustrayant  le  caloriqi 
parties  enflammées.  Il  faut  reno 
fréquemment  les  uns  et  les  autr 
uns  à  mesure  qu'ils  s*échauffec 
autres  lorsqu'ils  se  refroidissent 
éviter  la  malpropreté  qu'ils  occasio 
on  a  coutume  de  les  couvrir  d*ui 
ou  plutôt  d'une  gaze  qui  permet  i 
de  passer  à  travers  son  tissu. 

Les  cataplasmes  émolliens  s*em 
dans  un  grand  nombre  de  ma 
ils  constituent  un  moyen  direct  d 
inflammations  de  la  peau  ou  des 
branes  muqueuses  qui  confinen 
elle;  ils  agissent  encore  eflicac< 
quoique  d'une  manière  moins 
diate,  sur  les  organes  plus  profonc 
situés.  Bien  que  leur  action  ne 
jamais  être  très  nuisible,  il  est 
dant  une  foule  de  cas  où  il  seri 
prudent  de  s*en  abstenir. 

D'ailleurs  les  cataplasmes  en) 
servent  souvent  d*excipienLà  des  n 
mens  plus  actifs  et  qui  en  ch 
totalement  les  propriétés.  C*cst 
qu*ils  deviennent  narcotique*,  mat 
irritans  même.  Mais  c'est  sous  ce 
divers,  ainsi  qu'aux  articles  qui  t 
des  maladies  en  particulier,  qu*< 
chercher  ce  qui  est  relatif  aux  p 
tés  qu'on  peut  leur  donner,  coroi 
circonstances  où  l'on  peut  y  avoir  i 
avec  avantage. 

Les   cataplasmes  tiennent  leui 
dans  l'histoire   des  erreurs  de 
humain  ;  ainsi ,  par  une  mauvaise 
ciation  de  propriétés  réelles  d'ai 
on  a  été  conduit  à  employer  en  ca 
mes   des  excrémcns    d'animaux 
et  même  ceux  de  l'homme,  des  mo 


|allià  On  ii*a  eeué  de  ren 
fpais  rkiTentioD  de  la  poudre. 
ilt«  était  Doe  arme  de  jet  du 
l'arbalète.  Sa  poissance  con- 
is  la  tension  d'un  gros  éche- 
srfa  on  de  cordes  à  boyau,  tor- 
irae  grande  force,  qui,  eu  se 
:  ^  lançaient  au  loin  des  fais- 
inrda,  de  torches  enflammées, 
Mca  pièces  de  bois,  de  lourdes 
livmntreffet  qu'on  voulait  pro- 
I  machines  étaient  employées 
lièges  et  dans  les  balailles ,  et 
oonTertes  par  de  forts  épaule- 
mettaient  à  l'abri  de  toute  des- 
de  la  part  de  l'ennemi ,  les  ca- 
1  les  hommes  qui  les  manœu- 

ployait  dans  les  sièges  beaucoup 
itapnites  que  de  batistes.  Po~ 
en  parlant  du  siège  de  Thèbes 
ipe,  qu'il  y  avait  150  catapul- 
laliilcs.  Joseph e  rapporte  que 
t,  BU  siège  de  Jérusalem ,  300 
i  et  40  balistes. 

lapnltes  de  siège  étaient  très 
tllcs  étaient  démontées  et  cons- 
r  les  lieux  où  on  devait  s'en 
lies  de  campagne  étaient  plus 
liées  sur  des  roues  pour  les 
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qui  parait  joi  '  le  plus  grand  roie  dans 
sa  productfon  est  la  vieillesse;  viennent 
ensuite  diverses  professions  qui,  coiiime 
celles  de  bijoutier,  d'horloger,  de  verrier, 
de  cuisinier,  etc.,  exposent  les  individus 
qui  les  exercent  à  l'action  plus  ou  moins 
prolongée  d*nne  lumière  intense.  Une 
circonstance  qui,  suivant  Petit  de  Lyon, 
serait  une  cause  plus  fréquente  encore 
de  la  cataracte,  c'est  l'insolation  pendant 
que  le  corps  se  trouve  courbé  vers  la 
terre  fortement  éclairée,  comme  cela  ar- 
rive souvent  aux  habitans  de  la  campa- 
gne pendant  les  travaux  de  la  moisson. 
Mais  nous  le  répétons,  si, dans  un  bon 
nombre  de  cas,  on  peut  ainsi  remonter 
aux  conditions  au  milieu  desquelles  la 
maladie  s'est  montrée,  il  en  est  d'autres, 
peut-être  aussi  nombreux,  où  cela  est 
complètement  impossible.  Le  plus  ordi- 
nairement il  n'est  point  difficile  de  re- 
connaître cette  maladie  :  au  début  les 
malades  se  plaignent  de  ne  voir  les  ob- 
jets que  comme  à  travers  un  voile;  les 
corps  lumineux  leur  paraissent  entou- 
rés d'une  auréole  blanchâtre.  Quand  la 
maladie  a  débuté  par  le  centre  du  cris- 
tallin et  que  l'opacité  a  une  certaine 
étendue,  on  observe  un  phénomène  fort 
remarquable;  les  malades  sont  privés  de 
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ta  dilatant  daTaotaga,  la  paitia  aaioe 
de  la  lentille  oculaire  se  trouve  à  déoou- 
yert  et  livre  passade  aux  rayons  lumi- 
neux. La  cataracte  a  en  général  une  mar- 
che lente;  la  vue  peut  rester  dans  Tétat 
que  nous  venons  d'indiquer  pendant  un 
temps  assez  long,  puis  s'obscurcir  davan- 
tage; enfin  les  malades  en  arrivent  au  point 
de  ne  pouvoir  plus  distinguer  le  jour 
de  la  nuit.  Si,  quand  la  maladie  en  est 
arrivée  à  ce  degré,  on  examine  TGeil,  on 
remarque  une  tache  d'un  gris  verdàtre 
ou  blanchâtre,  ordinairement  mate,  en 
arrière  de  la  pupille.  Un  signe  important, 
qui  distingue  la  cataracte  simple  de  celle 
qui  est  compliquée  d'amaurase  {vojr.) , 
c*est  la  mobilité  de  la  pupille  sous  Tin- 
fluence  d'une  vive  lumière;  on  concevra 
toute  la  valeur  de  ce  signe  si  Ton  sait 
que  la  cataracte  simple  est  opérable,  et 
que  ropération  est  complètement  inutile 
dans   les    cas  oà  elle    est   compliquée 
de  Talfection  que  nous  venons  d'indi- 
quer. Les  oculistes  ont  de  nombreux 
moyens  à  opposer  à  cette  maladie.  Les 
saignées  générales  ou  locales,  les  dériva- 
tifs portés  sur  le  tube  digestif,  la  cau- 
térisation du  synciput,  forment  les  prin- 
cipales ressources  du  traitement  dans  le 
premier  degré  de  la  maladie.  Quand  la 
cataracte  est  complète,  mûre,  comme  on 
dit,  l'opération  chirurgicale  devient  iné- 
vitable; cette  opération  a  pour  but  de 
faire  disparaître  le  cristallin  qui,  comme 
un  écran  imperméable  à  la  lamière,  em- 
pêche les  rayons  lumineux  d'arriver  au 
fond  de  l'œil.  Pour  arriver  à  ce  but,  les 
chirurgiens  suivent  différens  procédés  : 
dans  l'un    on    extrait  le  cristallin    au 
moyen  d'une  incision  pratiquée  sur  les 
membranes  de  l'œil;  dans  un  second,  au 
moyen  d'une  aiguille  introduite  dans  le 
globe  oculaire,  on  déplace  seulement  ce 
corps  :  par-lÀ  on  laisse  également  libre  le 
passage  ^e  la  lumière;  dans  un  troisième 
on  le  broie ,  on  le  détmiu  Dans  les  deux 
derniers  procédés,  le  cristallin  reste  dans 
l'œil,  mais  privé  de  vie,  et  finit  par  dis- 
paraître au  bout  d'un  certain  temps ,  au 
moyen  de  l'absorption,  qui  s'en  empare; 
■MIS  on  est  exposé  à  voir  le  cristallin 
remonter,  de  même  qUc  l'extraotioo  ex- 
pose à  vider  le  globe  de  l'onL  Ces  diver«> 
•Ci  Biéthbdea  <mtci»«iMi«miyMtMiw 


et  comptant  plus  ou  moîaa  de  wm 
suivant  l'habileté  de  celui  qui  lea  ap 
que.  S- 

CATARRHE  y  catarrhtu,  de  p 
je  coule,  xarà,  en  bas.  Les  pretti 
médecins  qui  ont  introduit  ce  moi  d 
le  vocabulaire  médical  l'employci 
pour  désigner  un  état  morbide  cara 
risé  par  un  flux  s'opéranl  à  la  aur 
des  membranes  muqueuses;  mais,dai 
théorie  de  ces  médecins,  le  liquide 
tait  point  rapporté  au  tissa  à  la  sur 
duquel  on  l'observait;  on  le  regar 
comme  l'effet  d'un  flux  d'humeurs,  c 
écoulement  de  matières  pituiteuses 
séreuses,  qui  de  la  tète  tombaient  sm 
membranes  malades.  Facilement  on 
couvrit  ce  qu'il  y  avait  d'erroué  c 
cette  théorie,  qui  dès  lors  fut  abaod 
née;  mais  le  mot  resta  dans  la  sciei 
bien  qu'il  fîkt  démontré  que  la  d 
qu'il  exprimait  n'existait  paa. 

Aujourd'hui  cependant  ce  mot  est 
employé  pour   désigner  l'inflarama 
des  muqueuses,  qu'on  exprime  pi 
en  ajoutant  la  terminaison  ite  au  noa 
l'organe  auquel  appartient  la  muqu< 
enflammée  :  c'est  ainsi  qu'au  lieu  de 
catarrhe  vésical,  on  dit  cystite;  au 
de  catarrhe  pulmonaire,  on    dit  k» 
chtte,  etc.  On  entend  plus  particulii 
ment  par  catarrhe  ce  que  l'on  app 
encore  flux,  état  morbide  propre 
membranes  muqueuses,  qui  peut 
indépendant  de  toute  condition  ph 
masique,  et  dont  le  caractère  esseï 
réside  dans  une  augmentation  du  mi 
sécrété.  Fojr,  Flux.  S 

GATEAU  -  CAMBRÉSIS  (  tej 
DBj.  A  Gâteau  -  Cambrésis  ,  ville 
France  (département  du  Nord), 
lieues  de  Cambrai ,  fut  conclu,  le  3  i 
1 669 ,  entre  Henri  II ,  roi  de  France 
la  reine  d'Angleterre  Elisabeth,  le  ti 
de  paix  qui  porte  ce  nom.  La  claa« 
pitale  du  traité  fut  l'engagement  pris 
la  France  de  remettre  Calais  à  l'Ac 
terre  après  un  laps  de  8  ans  {pojr,  i 
tblnàu)  ou  de  lui  payer  une  iDdea 
de  600,000  écus. 

Un  second  traité  lut  aîgné  le  Ici 
main,  S  avril  1669,  aux  conféraioe 
Cateau-Cambrésia,  entre  le»  plénipé 
tifeiiat.  de  Fnaca  eid'Eapigiie.  Bm 
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tm  M  rtMitutront  les  places  qa'ili 
B  tnlntm  rteiproquemeot  dans 
m»  el  la  Pioudie.  La  France,  en 
■■III  II  ^1  à  Uam  ses  cooqnéle}  du 
tm  d'iuli»  Henri  II  oonMcra  ce 
pnu  uaité,  qui  entraînait  l'aban- 
|ÎI60  villa  Cl  places  lortes,  par  le 
fcde  M  &lle  alDéc,  Isabelle,  aver 
■  P  qui  l'anit  demanda  d'abord 
■Sb  don  Carlo*.  Les  Guisel  repro- 
MB  ci>npélable  de  Montmorency, 
IlÉBr  de  la  paix  d«  Caleau-Cam- 
>ir  fait  perdre  na  roi  de  France, 
t,  ce  qu«  les  armées  espagnoles 
pu  lui  ealeTcr  par  trcnle  ans 
Am.  A-m. 
HÈSB  {'xaTij^mt}  signifiail , 
llrcnpi  |>riiaîlil'q  de  l'tgtite  chré- 
f  Imlruciioa  dans  la  doctrine  du 
■lune.  Plus  lard  on  «ilendait  par 
iMroditctiiHi  dans  la  connaissance 

R doctrine.  Dans  les  temps  inoder- 
l*ODa*esl  particulièrement  occupé 
Wère  d'iostraire  la  jeunesie,  non^ 
■■I  i^a*  la  rcligioD ,  mais  encore 
IPIIi  I  II  putiea  des  cooDaissances 
fa»,  on  en  a  bit  une  science  spé- 
mt  Unom  de  catéchétiqae.  Celte 
1^  qui  ft  éXà  Gultivéc  surtout ,  et 
■MciHip  de  succès ,  en  Allemagne, 
F<Ay«t  d'enseigner  l'art  d'instruire 
saodes  el  par  réponses.  Celui  qui 
ède  el  qui  est  chargé  de  le  prali- 
le  catécAéle ,  cherche  moins  à 
■niqucr  ses  idées  à  ceux  qu'il 
t  qu'à  évoquer  et  à  leur  faire  dé- 

Evae  que  celle  qui  se  bornernit  à 
Baoer  des  idées  étrangères. 
(  lUfi*  le  sens  général  d'instruire 
I  mol  de  raTiiyin  se  trouve 
m  PloUrque  et  dans  d'autres  écri- 
[TMa  de  son  temps.  Les  auleurs 
Mrreau-Teilamenl  et  les  pères  de 
I  «'en  sérient  ds  même ,  en  l'em- 
l  de  préférence  pour 
»  vérités  religieuses  ou 
I  rtâl  d'évéoemens  qui  se  rappor- 
ta retigion  (voir  Saint  Luc,  1,4; 
«Map«tre>,  XVIII,  aâ;  Rom.  Il, 
Cor.  XiV,  19;  Gai.  VI ,  6  ). 
Éh  de  JfanMkm  etS.  Grégoire  de 
Unne  puur  Iw 


litres  de  livres  entiers,  dans  lesquels  ils 
traileul  de  la  doctrine  chrétisniie.  Saint 
luguslln.  De  caKchitanelis  rudihus,  se 
sert  de  l'cxpretsioD  caledùzare  prioci- 
palement  pour  l'iastruction  des  com- 
mençaus.  J.  J.  G. 

CATÉCDISMB.  On  entend  par  ce  mot 
dérivé  du  grec  Kanijoierif ,  anugement, 
enaeîgaeoient ,  l'instruction  que  l'on 
donne  aux  cnfans  sur  les  Vérités  et  les 
devoirs  de  la  religion,  et,  dans  ce  sens, 
on  A\y  faire  le  catéehiime,  aller  au  ca~ 
técliifinc.  On  donne  encore  ce  nom  ati 
livre  qui  renferme  cette  instruction.  La 
plupart  des  livresde  cette  espèce  sont  par 
demandes  et  par  réponses,  forme  qui  pa- 
rait devoir,  plus  que  toute  autre,  es  pli  ver 
l'allention  du  jeune  âge.  On  a  pourtant 
eassjé  dans  ces  derniers  temps  d'en 
composer  dans  lesquels  la  doctrine  reli- 
gieuse et  morale  est  exposée  soit  par  iid 
texte  conlina,  soit  p^r  de  courtes  pro- 
positions plus  ou  mollis  intimement  liées 
entre  elles  cl  appuyées  sur  des  passages 
de  l'Écriture -Sainte.  On  ■  voulu,  au 
moyen  de  celle  mélhode,  acoonluroeT  les 
eolans  à  faire  moins  un  travail  de  mé- 
moire que  d'intelligence,  et  à  répondre, 
après  de  suFlitanle*  explications ,  am 
questions  qni  leur  sont  faites,  plutôt  par 
des  raisonnemens  tirés  de  leur  propre 
l'onila  que  par  la  ri^eilalirin  machinale  de 
demandes  et  de  réponteh  qu'ils  auraient 
apprises  par  cceur.  Celle  méthode  a  sur- 
tout été  icnice  en  Allemagne.  Ce  n'est 
pa3  ici  te  lieu  d'examiner  si  elle  mérite 
la  préférence;  nous  dirons  seulement 
que  l'une  et  l'flulre  présentent  des  avan- 
tagea et  des  Inconvénien!),  et  qn'clicfi  peu- 
vent être  toutes  deu»  employées  avec 
succca  selon  l'habilelé  du  maître  qui  s'en 
sert  et  le  degré  de  capacité  des  élèves. 

Les  catéchismes  publiés  avant  la  ré- 
formalion  ne  mérileni  puère  d'être  cilél  : 
ils  furent  aussi  imparfaits  que  la  manière 
de  les  expliquer. 

Mais  depuis  cette  époqnenn  en  a  suc- 
cesaivement  publié  de  meilleurs,  et  leur 
nombre  s'est  considérablement  eccro 
dans  les  diverses  caoïmunions  chrélien- 
nés.  L'art  de  la  cruéchisatio*  a  été  per- 
fectionné en  même  temps,  dans  l'église 
catholique,  principalement  par  les  jciui- 
tes  ijoi ,  oomma  l'on  soit,  m  aoot  beuy- 
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coup  occupés  de  toutes  les  branches  de 
IViiseignement,  et  chez  les  protestans  par 
Luther^  à  qui  Ton  doit  deux  catéchismes 
excelleos  pour  le  temps  où  ils  furent  com- 
posés, et  plus  tard  par  8|>ener,  Francke, 
Gra;ft*ey  Schwarz^  et  une  foule  de  leurs 
successeurs.  J.  J.  G. 

Dans  Tégh'se  calholique,  le  catéchisme 
du  concile  de  Trente,  conGrmé  par  Pie  V, 
oblînt  une  grande  célébrité  et  a  servi  de 
type  pour  tous  ceux  qu*on  a  rédigés  de- 
puis; celui  des  jésuites,  ou  du  P.  Pierre 
Canisius,  parut  en  lôG4  sons  le  titre  de 
Summa  doctrînœ  etinst,  r/im^,  d'abord 
sous  une  forme  plus  étendue  et  ensuite 
en  abrégé.  Écrit  en  latin,  il  fut  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues  et  on  en 
multiplia  les  éditions.  Le  catéchisme  de 
Bossuet  jouit  à  son  tour  du  plus  grand 
crédit ,  et  il  servit  dans  la  suite  de  base 
pour  le  Catéchisme  général  de  l'empire. 
L'église  orientale  fil  paraître  son  caté- 
chisme en  1642  et  plus  tard  un  autre 
rédigé  par  Pierre  Moghilas.  Les  caté- 
chismes de  Luther  parurent  en   1529  et 
produisirent  la  plus  vive  sensation;  le 
petit  fut  traduit  dans  la  plupart  des  lan- 
gues de  l'Europe  et  dans  plusieurs  de 
celles  de  l'Asie.  Quant  à  l'église  réfor- 
mée helvétique  et  calvini:»te,  elle  eut 
aussi,  dès  son  origine,  un  grand  nom- 
bre de  catéchismes  :  le  premier  parut  à 
Saint-Gall,  en  1527;  OKcolampadius  et 
Léon  Judx  publièrent  les  leurs  à  Baie 
et  à  Zurich,  en   1534;  Calvin  produisit 
le  sien,  en  1536,  à  Genève,  etc.  Celui  de 
Heidelberg,  publié  en  allemand  en  1563, 
devint  aussi  très  célèbre  et  eut  tous  les 
honneurs  de  la  traduction;  il  servit  eu 
partie  de  base  pour  celui  de  Zurich  qui, 
conGrmé  en    1639,  de\int  d'un  usage 
général  dans  l'église  réformée  alleman- 
de. En  France,  M.  A.  CoquercI  a  donné 
au\  réformés  un  bon  catéchisme  appro- 
prié au  temps  où  nous  vivons,   et  on 
ouvrage  de  même  nature  a  été  fait  \wt 
MM.   lk>issard  et  Gœpp  pour  les  en- 
fans  des  églises  de  la  confession  d'Augs- 
bourg.  J.  U.  S. 

CATÉCHUMÈNE.  On  appelait  ainsi, 
dans  les  premiers  temps  du  christianisme, 
le  juif  ou  le  païen  qui ,  sur  sa  demande, 
recevait  l'instruction  nécessaire  pour  être 
agrégé,  par  le  baptême,  à  la  coniinuQaulé 


des  disciples  de  Jésus-Chriit.  Oo  don* 
nait  encore  ce  nom  aux  enfans  nés  de 
parens  chrétiens  pendant  le  temps  qua 
durait  leur  instruction  et  avant  leur  ad- 
mission dans  l'église.  Plus  tard ,  lorsque 
malgré  l'opposition  de  plusieurs  pères 
de  l'église  et  notamment  de  Terlullien 
(de  Bapt ,  18),  on  introduisit  le  baptê- 
me des  enfans,  on  regarda  néanmoîni 
oomme  indispensable  l'instructioD  des 
baptisés,  et  cet  usage  s*est  conservé  jot- 
qu'à  nos  jours.  Seulement  l'âge  aoqad 
elle  pouvait  être  donnée  n'est  pas  resté 
le  même.  Dans  les  premiers  temps,  elW 
commençait  ordinairement  à  l'Age  de  7 
ans  accomplis  et  durait  2  à  8  ans.  Dans  k 
suite,  elle  fut  considérablement  abrégée. 
On  y  admit  aussi  des  enfans  païens  du 
même  âge.  Les  40  jours  du  carême  y  fo- 
rent particulièrement  consacrés,  et.  le 
baptême  eut  lieu  le  jour  de  Pâqoei. 

Les  catéchumènes  étaient  recoa  pow 
l'instruction  par  une  prière;  après  qooî 
le  catéchète  faisait  sur  eux  le  signe  de  la 
croix  et  leur  imposait  la  main.  Ils  étaieat 
partagés  en  deux  classes  :  les  commeo- 
çans  ou  moins  parfaits  (àTc).t7rf^oc),  qui 
n'assistaient  dans  les  asiiemblées  qu'à  la 
lecture  de  l'Kcriture-Sainte,  et  ceux  qoi 
étaient  plus  avancés,  plus  parfaita  (rc- 
^îcwTspoc),  et  qui  avaient  la  permission 
d'assister  à  genou  à  la  prière  qui  ae  fai- 
sait pour  les  catéchumènes  mêmes.  Tons 
étaient  obligés  dese  retirer  au  moment  ou 
les  initiés  allaientréciter  Toraison  domioî- 
cale,  ou  prendre  part  aux  prières  poUi- 
ques,  à  l'explicaiion  des  mystères  et  à  la 
célébration  de  la  sainte  (A'ne.  Un  diacre 
criait  alors  :  «yia  àyiotçy  les  choses  sain- 
tes pour  les  saints,  et  l'Oraison  domlnn 
cale  était  appelée  pour  cette  raison  n  tvjnk 
frcTT^iv,  la  prière  des  croyans. 

Pendant  tout  le  temps  de  leur  inilme^ 
tion ,  les  catéchumènes  étaient  soumis  à 
une  discipline  assez  sévère,  renforcée 
encore  vers  la  fin  de  leur  préparation. 
Pour  des  fautes  graves  ils  étaient  relé- 
gués dans  une  classe  inférieure  on  même 
renvoyés.  Dans  la  suite,  et  surtout  veis 
l'époque  du  moyen-âge,  cette  instmctioa 
dégénéra  en  une  forme.  On  se  bomak 
assez  généralement  à  faire  apprendra 
aux  catéchumènes  les  prhiciprax  points 
de  ïtL  doctrine,  savoir,  U  Décilogue,  k 
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}t  dta  apôim  et  l'OrtiMs  domi- 

B|^pW  obvièrent  Ud  |irli  il  cet 
^^K^lMtrHclioii  relif-ieiwc  qui 
|Hvàt<n«ci>l«9  tri  qui  Ktlut.ne 
IW  M*  joitri,  mai*  (uuvent  par 
U,  dans  in  évole*  de  te  Renrc, 
M  jUM]u'à  un  cvilaîn  point  à  relie 
iHBcnpiu  dans  l'i>gliac  primilive, 
IrUctivn  plus  relevée  que  donnent 
ttmilro  paateun  sui  jeunes  gens 
préparent  à  (aire  lenr  première 
mton  ■  nunpUcé  celle  que  recc~ 
pdia  tes  caléchu mènes  plus  avan-  , 
B*  Ica  égli*i<>  proleslanles,  \a  rè- 
I  dts  eal^hamènes,  qui  m  fait, 
cnee  de  fa  communaiilé,  quelques 
nnl  celui  oà ,  pour  la  première 
I  Muit  admi)  à  la  sainte  Cène. 
B  •olefloitéa  le»  plus  auguslci  du 
Ile  ae  célèbre,  dan*  les  «glisej  lu- 
•e*,  par  l'impoiilion  des  mains 
W  aai  jcunn  thrtliena,  i%ii  de 
B  an*,  aprj^  eiimen  cl  quelqne- 
ria  «no  prufesiioa  de  foi  laite  en 
;m  daB*lraé)|liiesrérormées,  seu- 
^  par  uae  admonitian  simple  et 
Uvulrcwéeaut  calécbumùncspjir 
Mr^nitienl  déterminer  son  cours 
■Ummi  relÎBieuseet  qailetir  relra- 
■dernière  fois  leurs  devoir»  avant 
éparerdVut.  J.  J.  C. 

rÉGORlES  (pbilos.),  de  xRvn'/o- 
LOCtner  ou  aluipiemenl  énoncer, 
T.  En  logique,  ou  nomme  ainsi 
«■  cliues  ou  certains  chefs  aux- 
te  ramènent  tous  les  attributs  ou 
UKeoi  affirmés  des  sujets  de  nos 
Sm;  ce  sont,  en  d'autres  termes, 
M»  de  vue  les  plus  Rénéraux  sous 
m  aoui  pouvons  considérer  tous 
«la  de  nos  connsissances.  Dès  la 
iBta  antiquité,  les  philosophes,  et 
aral  l«a  pylha^^oriciens,  avaient 
de  réduire  ainsi  la  mnllitude  in- 
idées contes  par  l' en  I  en  dément 
»  petit  norabre  pouihie  d'idées 
MBtsIei  0U  élémentaire].  Mais  la 
«  mécoriei  d'ArisIole  fu  oublier 
Iw  Bulres;  seule  elle  fut  emplovée 
■eolailiqur  coinine  niovcn  de  dé- 
t,  toat  e<!  qui  peut  être  dit  ai>r  un 
RIU  M  compose  de  dix  catégories, 
t^jptfftjf&t  poun|uoi,  ^ana  l'or-  | 
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dre  suivant  :  tubuancr,  quanliu-,  n,ui- 
lité,  rrJuUuH,  tipu,  trm/it,  tiiitatinii, 
poxirftinn,  aeiioH,  pastio,,.  Le»  iucm». 
«eiirs  d'AriUote,  trouvant  t*Uc  liïie  Jn- 
coniplite,  y  ajoutèrent  cinq  catégarlea 
acceHuiresouposlprédiciimens,qui,  eXH. 
ruinés  de  pr^,  rentreut  dans  Ira  catégo- 
ries principales  ;  ce  sont  Vtippominn, 
Winlériorité,  \a  p-islériorité ,  la  aimidui- 
nèilè,  le  mawement.  Depuis  la  chult  de 
la  scolistique,  la  queilion  des  catégorim 
resta  compi élément  négligée  jusqu'au 
moment  où  K-anl  la  traita  de  nouveau 
et  d'une  Duinière  loul-ii-fti|  originale.  Il 
considéra  d'abord  le«  catégories,  non  pas 
comme  des  points  de  vue  ions  lesquels 
l'oluervalion  nous  présente  elle-même 
les  objets  de  notre  connaissance,  maia 
comme  des  foroies  primitives  et  néces- 
saires de  l'enleoilemenl,  par  lesquelles 
passent  ces  objets,  quand  la  pensée  s'y 
applique,  et  qui  fonl  que  nouj  leur  con- 
cevons certains  taraclères.  Remarquant 
ensuite  que  penser  et  juger  sont  des 
fonctions  analogues  de  l'enteudemenl,  il 
lui  reronnut  autant  de  formes  cognili- 
ves,  G'esl-à-dire  de  calégories,  que  d«i 
formes  logique).  Or,  comme  ooui  no 
pouvons  juger  d'une  chose,  suivant  Kant, 
que  sous  le  rapport  de  la  quantité,  de  la 
i|iifllilé,  de  la  iplarion  et  du  mode,  il 
établit  les  tables  des  VI  catégories  sui- 
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En  Allemagne,  cette  table,  trop  systé- 
tlique  pour  être  vraie,  qui  exclut  sans 
ison  les  ralégories  du  temps  et  de  l'es- 
pace, du  bien  et  du  beau,  a  subi  de 
mbreuses  modlGcalions.  Cent  fois  on 
changé  le  nombre,  l'ordre  ou  les  noms 
des  catégories  dont  elle  se  compose.  En 
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France  et  en  Angleterre,  les  philosophe! 
ne  se  sont  pas  occupés  de  la  question  des 
catégories  telle  que  rentendait  Aristote; 
mais,  comme  le  philosophe  allemand,  ils 
ont  recherché  si,  parmi  les  idées  que 
nous  nous  formons  des  choses,  il  en  est 
que  l'observation  De  donne  pas  et  que 
nous  concevons  en  vertu  de  certaines 
dispositions  ou  nécessités  naturelles  de 
notre  intelligence.  Du  reste,  ils  n*ont 
pas  eu  la  prétention  d'arrêter  définitive- 
ment la  liste  de  ces  idées,  convaincus, 
sans  doute,  que  cette  liste,  quand  même 
elle  ne  devrait  pas  être  nécessairement 
arbitraire,  aurait  assez  peu  d'importance 
scientifique.  L-f-t. 

CATEGORIES  (en  politique).  Ce 
terme  a  reçu  une  signification  spéciale 
en  1815,  lorsqu'après  la  deuxième  inva- 
sion des  alliés  en  France  et  le  deuxième 
retour  des  Bourbons  aux  Tiiileries,  la 
chambre  des  députés  s'occupa  du  projet 
ministériel  au  sujet  de  l'amnistie.  Les 
plus  passionnés  de  ces  députés  parvinrent 
à  étendre  dans  cette  loi  d'amnistie  les 
exceptions  proposées  par  le  gouverne- 
ment. Il  fut  donc  établi  deux  classes  ou 
catégories  de  personnes  qui  devaient  être 
exceptées  de  l'amnistie,  ou,  ce  qui  était 
la  même  chose,  subir  la  peine  de  l'exil. 
La  première  de  ces  catégories  compre- 
nait les  personnages  marquans  qui  avaient 
facilité  le  déban{uement  de  Napoléon  et 
son  retour  à  Paris.  Dans  la  deuxième  la 
chambre  des  députés  rangea  les  membres 
de  la  Convention  nationale  qui,  ayant 
voté  pour  la  mort  de  T^uis  XVI,  avaient 
signé  en  1815  l'acte  additionnel  aux 
constitutions  de  l'empire  et  prêté  ser- 
ment à  Napoléon  après  sa  réinstallation 
sur  le  trône  impérial.  Ces  deux  catégo- 
ries fiirenl  proposées  avec  beaucoup  d'ar- 
deur et  adoptées  promptement  par  les 
deux  chambres.  Dans  la  suite,  plusieurs 
proscrits  obtinrent  leur  radiation  de  cette 
double  liste;  mais  la  plupart  demeurèrent 
dans  l'exil  et  plusieurs  hommes  célè- 
bres ne  revirent  plus  leur  patrie.  Ce  ne 
fut  qu'à  la  révolution  de  juillet  1830 
que  les  efTets  des  catégories  de  la  loi 
d'amnistie  furent  entièrement  détruits 
quant  aux  proscrits  qui  existaient  encore. 

L'exempte  de  la  chambre  dite  r/?/rr>fxr^- 
blc  a  malheoreosement  été  imité  par  qnel- 


18)  CAT 

qnes  sonTenins  absolus.  On  cobbaIi  b 
loi  par  laquelle  Ferdinand  Vil,  roi  d*E^ 
pagne,  exceptait  du  bénéfice  de  l'arooît- 
tie  tant  de  catégories  de  personnes,  qna 
son  amnistie  ne  signifiait  presque  plot 
rien.  En  général ,  les  catégories  d'ezeep* 
tion  aux  lois  d'amnistie  sont  une  mra- 
vaise  mesure  politique.  Ce  sont  princî* 
paiement  les  hommes  distingués  dans  le 
parti  vaincu  que  le  vainqueur  doit  gra- 
cier ,  s'il  veut  que  sa  clémence  paraisse 
sincère  et  soit  un  acheminement  à  la  ré- 
conciliation des  partis;  la  nation  sait  bien 
que  celui  à  qui  dans  une  lutte  politiqna 
reste  la  victoire  ne  peut  punir  tout  la 
parti  ennemi,  à  moins  qu'il  ne  veuilla  sa 
signaler  par  la  cruauté.  S'il  fait  graca  à 
la    masse  pour    atteindre  les    homaMt 
marquans,  il  donne  lieu  à  penser  qn'il 
les  craint,  que  la  clémence  qu'il  affeela 
n'est  qu'un  prétexte  pour  exercer  des 
vengeances,  et  qu'il  proclame  l'amniatit 
uniquement  pour  ceux  qu'il  ne  peut 
nir.  Quelquefois  les  catégories  sont 
core  fâcheuses  en  ce  qu'elles  privent  la    ^ 
patrie  de  ses  citoyens  les  plus  distingoii 
et  qu'elles  jettent  sur  le  sol  étranger  ém    • 
hommes  qui  dans  les  momens  d'agitatîoB    - 
deviennent  un  drapeau  pour  tous  h 
contens.  On  a  même  vu  l'étranger  se  i 
vir  avec  succès  de  la  présence  des  hoa- 
mes  exilés  en  vertu  des  catégories, 
troubler  un  état  voisin.  Un  goavi 
ment  prudent,  après  une  révolution  o« 
une  victoire  de  parti,  évite  les  catégories 
et  accorde  un  pardon  général  pour  les 
délits  politiques.  D-O. 

CATRL  (CHARLits-SiMoii)  naquit  à 
l'Aigle  en  1778.  Élève  de  Gossec  cl 
professeur  d'harmonie  au  Conserratoira 
de  musique  dès  son  origine,  il  composa 
un  grand  nombre  d'ouvrages  en  dîlTé- 
rens  genres.  Celui  qui  lui  a  fait  la  ploa 
d'honneur  est  son  Droite  d'harmonir^ 
publié  en  1 802.  L'auteur  distingue  dem 
sortes  d'accords ,  les  accords  uatureh  cl 
les  accords  artificiels.  Les  premien  pro- 
duisent l'harmonie  naturelle;  rhannoDÎe 
artificielle  se  déduit  de  celle-ci  par  le 
retard  d'une  ou  de  plusieura  parties. 
Cette  idée,  qui  n'est  qu'une  extension 
d'un  principe  du  contre- point,  appliquée 
à  la  science  des  accords,  en  a  &it  nne 
science  neuTe.   Catel  a  composé  des 


tt   bcsacoup   de    mnsïqne 
""^  i  vtat.  Onire  Sentira- 

Il  a  ftil  pour  l'OpérA- 
dt  Bagnères  el  les 
Mr-MRU/o/r.    Cette  dernière 
■HN  HUluut  un  trio  1res  es- 
* ,  iminhrd  de  l'Arad^mie  dea 
,  en  mon  l  Pirii  le  !»  no- 

•80.  F-LK. 

ÎARBS,  duftrrcxa?a^ai,/'urr, 
k  •iiui  nomméa ,  Miii  à  cause 
ieot  une  grande  pureté  de 
parce  qii'iU  prétendaient 
Ifet  et  conMii^é  la  doctrine  de 
Hbt  uns  alténittoD  et  sans  mé- 
bcafin  parce  qu'il*  se  croyaient 
WC*4|tM  le*  autres  chrétieni. 
\mA*ClMTi*{Hiiitoin!  eectésian- 
fl«VI,«hap.  4S),MintÉpiphane 
^S«),«lSocrai«(Aïir.,  Ao.  IV,  rA. 
•ndMI  Noviilenou  No*sl  comme 
Vdwealtiara,  p»nwqii'il  ensei.- 
■■  IM  dnrall  pnint  admettre  à  la 
MoMcem  qui, pendant  h  pcrséCK- 
jtMil  IMnhfci  dans  le  crime  d'ido- 
MHlIfandauneaectequi  profesM 
p  W  doctrine  et  bientôt  après 
L*é*dn|é  de  la  discipline  jiia- 
■inwNr  k  jamalt  de  la  réconcî- 
|jisK  qui  avaient  commia  des  pé- 
i/m  leaquels  l'Égliae  mettait  en 
ea.  Ce«  tectairex  avaient  beau  coup 
m  pnur  le»  tallioliqiips  et  les  rf- 
ent  lorsqu'ils  embrassaient  leurs 

ktnna  aatsî  le  nom  de  rnlfinrrt 
taleon  de  Mootan  (voy.  Mon- 
■  },  qui  «e  flattait  d'être  inspiré 
laaftner  une  morale  plus  pure  et 
ittiu  que  celte  qu'on  enseignait 
'•■>  pratiquait;  à  ceux  de  Manés 
AmmiBlTs),  dont  les  prélenrions 


n  Albigeoi; 
Mal  Boaaact  (  tlhtoirr  d^.t  Fa- 
r  },■•  août  autre  chose  que  de: 
luw  dea  Hanichtens ,  et  à  quel- 
tÈm  MCtaires  moins  famcun. 
ntlque  le  nom  de  cathares  a  éU 
HrBDtiphfase«<i\  Pniarinset  ai<' 
n.  Les  pariliiim  d'Ecosse  sont 
barcs,  de  leur  pro[>re  aïru.  J.  L. 
niCAHT  ^lord  Wiixiam),  gêné- 
Bploaalt ,  fil»  d'un  officier  (;<né- 
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rnl ,  est  D«  m  f.eosse  l'an  17SS.  W  Au- 
dla  d'ahord  le  droit;  niais  lor&  du  sou- 
lèvement des  sncienues  rolooiet  d'A.m^ 
riqae,  il  prit  du  service  dans  l'armée 
destinée  a  les  maintenir  dans  ta  dépen- 
dnnce  anglaise.  De  simple  cornette  il 
s'éleva,  dans  cette  guerre,  au  grade  de 
lieutenant- colonel  des  gardes,  qui  lui  fut 
aci>ordéen  ITBl.  Il  était  brigadier  géné- 
ral lorsque  l'Angleterre  équipa,  en  17U3, 
une  expédition  auxiliaire  pour  les  sou- 
verains absolus  du  continent  qni  com- 
battaient le  goaroani^ment  républicain 
de  France.  Quoiqu'alors  l'année  anglaise 
n'eût  guère  que  des  revers,  Cathcart  se 
distingua  dansqiielquea  affairée;  dumoins 
les  bulletins  l'assntérenL  C'est  surtout 
pendant  la  retraite  du  duc  d'Yurk  qu'il 
fut  utile  aux  troupes  de  sa  nation  ;  il 
protégea  l'embarque  ment  de  la  cavalerie. 
Étant  rentré  diins  a*  patrie,  il  fut  comblé 
{l'honneiira  et  de  dignités  pnr  la  faveur 
de  la  cour.  Le  roi  le  nomma,  en  1801, 
lieulenaot-géDéral  et  l'appela  plusieurs 
années  après  ilans  son  conseil  privé. 
Calhcart  avait  été  pair  d'Ecosse;  le  roi 
lui  donna  la  d<gn>4é  de  vice-amiral  du 
même  pays  et  puis  la  charge  de  lord- 
lieutenant  du  comté  écossais  de  Clack" 
manna.  On  compta  asseï  sur  ion  dévoue- 
ment pour  Ini  confier,  en  IBOT,  la  miS' 
<inn  odieuse  d'enlever  la  (lotie  danoise, 
cl  d<'  bombarder  Copenhague  en  ca«  <lu 
rc^iitatice.  Il  partit,  incendia  une  partie 
de  la  capitale  do  Donemark,  et  revint 
en  Angleterre  avec  la  llolte,  mais  chargé 
des  malédictions  du  peuple  danois,  dont 
le  gouvernement  se  jeta  dès  lors  dans 
In  bras  de  la  France.  A  son  retour,  Calh- 
cnrl,  nommé  vicnmte,  commanda  pen- 
dant quelque  temps  les  troupes  nnglai- 
Ae<i  en  Irlande.  Lorsque  entin  les  puis- 

lijnrc  contre  Napoléon,  il  fut  envoyé 
comme  ambassadeur  à  Pétersbourg.  Il 
iccnmpagna  l'empereur  Alexandre  dans 
In  guerre  en  Allemagne,  et  resta  au 
quartier  général  des  Iruis  souverains 
pendant  toute  ta  durée  de  l'invasion  de 
hi  Frnnre.  Il  fut,  en  qualité  de  plénipo- 
ttliliaire  anglais,  un  des  signataires  du 
trailcdeP^ris.Deld  il  se  rendit  au  cun- 
grèji  de  Vienne  et  signa  égatemeni  le 
traité  qui  fut  conclu  dau  cidli  villa.  Il 
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accompagna  de  nouveau  les  toufcraint 
dans  la  guerre  de  1816,  et  fut  décoré 
des  croix  de  presque  tous  leurs  ordres; 
enfin  il  retourna  avec  l'empereur  Alexan- 
dre à  Pétersbourg.  Après  être  resté  en- 
core quelques  années  à  son  poste  d'am- 
bassadeur, il  termina  enfin  sa  carrière 
diplomatique  et  revint  en  Angleterre,  où 
il  avait  été  créé  pair  du  royaume.  Il  ne 
signala  par  aucune  action  remarquable 
sa  carrière  parlementaire,  et  des  lors 
rhistoire  contemporaine  a  cessé  de  par- 
ler de  lui.  .  D-o. 

CATUÉDRALE9  du  grec  xa0c$/9a , 
chaire  f  église  qui  est  la  principale  du 
diocèse  et  le  siège  de  Tévéque.  Les  pre- 
mières églises  chrétiennes  étaient  parta- 
gées en  trois  :  vers  le  fond ,  à  Torient , 
était  Tautel,  et  derrière  Tautel  le  presby- 
tère ou  sanctuaire,  où  les  prêtres  étaient 
assis  pendant  Toffice,  ayant  au  milieu 
d*eux  Tévéque,  dont  la  cliairc  s*élcvait 
ainsi  au  fond  de  la  basilique  et  terminait 
la  vue  de  ceux  qui  entraient  par  la  prin- 
cipale porte.  Dans  ces  temps  reculés, 
Tévéque  présidait  à  tout  et  rien  ne  se 
faisait  sans  lui.  Il  assemblait  aussi  son 
clergé  dans  le  diaconicum  ou  sacris- 
tie pour  traiter  de  concert  les  affaires 
ecclésiastiques,  et  il  y  avait  sa  chaire  y 
aux  deux  côtés  de  laquelle  étaient  assis 
les  prêtres,  que  les  anciens  pères  appel- 
lent ses  assesseurs ,  assessores  episco- 
porum.  De  là  est  venu  Tusage  de  don- 
ner le  nom  de  cathédrale  à  Téglise  où 
réxèque  avait  sa  chaire  ou  son  siège.  Ce- 
pendant cettedénomination  n'a  étéconnue 
que  dans  le  x^'  siècle.  Auparavant  on  se 
servait  de  la  dénomination  d'église  prin- 
cipale ou  simplement  d\'^lise,  comme 
on  le  fait  encore  en  Orient*.  Les  églises 
calhédrales  jouissent  de  diverses  préroga- 
tives en  celle  qualité,  et  leurs  chapitres 
représentent  toujours  le  sénat  de  Péglise 
ou  Tanlique  presbytère,  foy.  B\sim- 
yuK.  •!•  L. 

CATIIELINEAU  (Jacques\  général 
vendéen  à  qui  le  hasard  fit  jouer  un  rôle 
court,  mais  important,  dans  les  guerres 
ri\  îles  qui  désolèrent  les  provinces  de 
rOtiest,  au  commencement  de  la  révolu- 

(•)  En  Kowe,  il  y  a  cependant  ane  drnomina- 
tlon  partit  alière  pour  les  cathédralM.  On  les  ap- 
pelle nbcr  (proooDCCS  Mi^«r).  S. 


tion.  Les  efforts  infatigaliles  dirigea  par 
les  puissances  coalisées  contre  la  répabli» 
que  française  commençaient  à  user,  §■■§ 
les  abattre,  ces  armées  intrépides  àotê, 
le  courage  conserva  tant  de  fois  l'inlé- 
grité  du  territoire,  lorsque,  au  moîa  éê 
février  1793,  la  Convention  décréta  om 
levée  de  300,000  hommes  et  prit  les  aM- 
sures  nécessaires  pour  en  aMurcr  Teié- 
cution.  Quand  vint  le  tour  de  la  Vcfr- 
dée,  le  gouvernement  rencontra  de  bo»> 
breuses  résistances  dans  cette  provinea 
restée  fidèle  de  cœur  à  la  cause  royala. 
Le  10  mars,  jour  marqué  pour  l'inspce- 
tion  des  recrues  du  bourg  de  Saîot-Flp- 
rent,  les  jeunes  gens  désignés  par  la  loi 
refusèrent  d*obéir ,  et ,  après  une  oppow 
tion  à  main  armée,  parvinrent  à  raeltiv 
en  fuite  les  autorités;  puis,  à  la  suite  de 
cet  exploit,  retournèrent  à  leurs  travaoSi 
comme  s'ils  étaient  pour  toujoars  déli- 
vrés des  recruteurs  et  de  la  loi  du  recra- 
tement.  Mais  dans  un  petit  bourg  voisiai 
celui  de  Pin-en-Mange  (Maine-et-Loire)» 
vivait  un  pauvre  marchand  de  laine,  oa, 
selon  quelques  biographes,  un  tisserand, 
homme  marié  et  père  de  famille,  âgé  a 
peu  près  de  35  ans,  d'un  esprit  droit 
et  juste,  quoique  sans  instruction  :  cV 
tait  Cathelineau.  En  apprenant  ce  qai 
venait  de  se  passer  à  8aint-Florent,  il 
quitte  sa  chaumière,  malgré  les  repré- 
sentations de  sa  femme,  va  trouver  la 
jeunes  gens  qui  avaient  ainsi  résisté  à  la 
loi,  et,  par  une  éloquence  pleine  de  har- 
diesse et  de  bon  sens,  il  leur  persuade 
que,  pour  échapper  à  la  vengeance  irri- 
table du  gouvernement,  ils  n'ont  plm 
d'autre  ressource  que  celle  de  se  jeta 
ouvertement  dans  la  révolte.  Puis  il  M 
met  à  leur  tète ,  sonne  le  locrsin  dans  la 
campagne,  marche  sur  le  petit  bourg  de 
Jallais,  dans  lequel  il  s'empare  d'un  ca- 
non ,  après  avoir  chassé  le  poste  qui  le 
défendait.  Chemillé  ne  lui  offre  pas  plue 
de  résistance;  il  y  entre  avec  une  troupe 
d'une  centaine  d'hommes.  Cet  explÔM 
augmente  tellement  ses  partisans  qa*il 
n'hésite  pas  à  se  porter  contre  Chollct, 
d'où  il  chasse  une  garnison  plus  forte 
que  sa  troupe.  C'est  alors  que  l'impor- 
tance qu'acquiert  chaque  jour  la  révolta 
décide  les  Vendéens  à  se  donner  poor 
chefs  Bonchamp  et  d'Elbée  qa'ila  vont 
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la»  i«an  cbdteat».  Catlieli- 
1  pliu  qoe  loua  leurs  ordres 

liBL  Lei  prcutirrj  di^bud  des 
fén*nui  ti«  furent  pu  lirurcus 
lHu«r«al  entcicr  l'Anjnu,  et  ÎU 
mm»  dou'e  )i«f  du  le  reilc  de  tuurî  a>an- 
lifM  >an»  r*iTivëe  de  La  Rochrjarque- 
Iwn,  c|uï  diriguic  une  aulri;  partie  de 
l'iMurrectioD  cl  qui  accourait  au  lei-uiirï 
4*  iM  frârc».  Avec  lui  revinrent  lea  *uc- 
da  4a  l'ariD^  iteadéeDoe.  Saumur  te- 
rnit «t*  lo«iU>i.-r  en  ion  pouvoir,  le  13 
jliM  1T93,  lo«M|ue,  sur  la  propoailion  de 
Imchf*,  on  rèHilut  unanimtinieDt  de 
ihoiaJr  an  cUe(  suprême  parmi  toui  ces 
a^uinaa,  mire  lesifuela  il  ne  pouvait 

factiea.  Calhrtioeau  avait  toujours  une 
OTWOlii  induence  sur  les  paysans  qui 
'•danientel  l'avaient  surnon»ué/f  saint 
Cjtiy'uti,  à  cauae  de  son  excessive  piété, 
L'élMiacDCe  naiurclle  et  la  connaissance 
■Uiscliie  do  toutes  les  ressources  de  la 
fUrwe  c|u'il  déployait  eu  toute  occasion 
LiaiMt  *cli«<r*  de  lui  gagner  tous  les  es- 
icitk  AoMi  il  U  majorité  des  voix  fut-il 
HHMi  du  Mininundement  en  chef;  et  le 
NHIvra  iiasvraod  deviot,  malgré  sa  modes- 
li,  farbîtr*  de  la  noblesse  qui  s'était 
tafet  sous  les  drapeaux  de  la  Vendée. 
'ut  premier  ioin  de  Caliitliiieaii  tut  d'js- 
leablcr  un  conteil,  dans  lequel  un  prji 
aTéM}lution  de  faire  une  tentative  déii- 
livc  contre  la  ville  de  Nantes,  Il  se  mil 
a  marcbe  avec  une  armée  de  80,000 
taamKs,  tandis  que  Cliarelte  ,  qui  eoin,- 
■andait  rinsurrectlou  du  Bas-Poitou  , 
lenk  le  seconder  avec  30,000  solduts. 
Hm  celle  formidable  expédition,  mal 
HMtbinAe  et  priver,  par  l'absence  de  plu- 
lÎMn  chefs,  de  ses  principaux  moyen), 
fnécitlton,  vint  >e  briser  contre  le»  ef- 
IbUadei  habilans  d'une  ville  ouverte  de 
MMO  p*rti  et  qui  n'avait  pour  garnison 

CM  rét(i(nent  de  ligne,  à  à  ti,000  j^ar- 
Mlkmai»  et  300 
■ivm  On  combattit  avec 
itptn  «t  d'autre  pendant 
>*rdD  30  juin  1793.  Ver 
h«line*u  fut  atteint  d'un 
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le,  et  cet 


rophe  devint  le  pr 
«irr  •ifiMl  lie  la  retraite;  l'armée  ache 
U  M  JUpMMf  le  leademain  matin  , 


repasM  ta  Loire.  Le  général  en  chef, 
emporté  à  Saint-Florent,  ne  survécut 
que  13  jours  à  sa  blessure,  fiesqne 
toute  sa  famille  avait  suivi  l'exemple  de 
(^tbelineau;  on  peut  en  juger  par  le 
nombre  de  ceux  de  ses  parens  qui  péri- 

quels  on  cumpte,  dit-on,  3  de  ses  frères, 
4  beaux-frères  et  ll>  cousins-gerinaios.  La 
Restauration  acquitta  sa  detlv  envers  lui 
en  donnant ,  le  1 4  mji  1 8 1 6 ,  ù  eou  fils 
une  pension  de  1,500  Ir.  et  une  autre  de 
300  fr.  il  clincune  de  ses  fille».  D.  À..  D. 

CATHERINE  (sainte)  est  vénérée 
comme  martyre  par  les  églises  d'Orient 
et  d'Oi^cident.  Ou  célèbre  sa  fâlc  le  24 
novembre  cbei:  les  Grecs,  et  le  3S  chez 
les  L.alins.  On  prétend  qu'elle  s'appelait 
DoBOTHiE  et  iiue  le  nom  de  Catherine 
lui  vient  du  syriaque  cethar,  cethara, 
qui  signifie  maronne,  parce  qu'elle  a 
obtenu,  dil  saint  Jéi-Ame,  la  triple  cnu- 
runne  du  martyre,  de  la  virginité  et  de 
ta  doctrine.  Qaronius,  de  son  câté,  assure 
qu'elle  porte  le  nom  de  Cnlherine  a 
cause  A'Hécale,  en  grec  ^calhcriaa, 
Hcialirln. 

Les  acies  de  son  martyre  sont  généra- 
lement rejetés  comme  fabuleux.  L'empe- 
tpur  Basile,  qui  les  s  suivis  dam  son 
Mt'mitoiif.  el  le  docte  Joseph  Assemaui, 
dans  suii  OiUiidritr  iinivcnfl ,  ne  nié- 
rïteul  pas  plus  de  créance.   Toutefois, 


ede  n 


icque 


dausie  Afrâo/Qg^t'.CalherJoeétaltdu  sang 
lOyal.  Maximin  II  l'obligea  de  disputer 
avec  des  philosophes  dans  une  assemblée 
publique:  elle  les  confondit  avec  U  faci- 


a  religin 


chrétienne.  Ili  furent  tous 


mbie 


e  de  le<J 


vérance  dans  la  fui  qu'ils  avaient  em- 
brassée. Quant  à  Catherine,    après  être 

de  plusieurs  roues,  garnies  de  pointes 
très  aigui^s,qne  les  buurreaux  furent  dans 
l'impossibilité  de  mettre  en  mouvement, 
elle  fui  condamnée  à  perdre  la  télé. 

Les  moines  du  mnnl  .SinaT  en  Arabie 
se  nallent  de  posséder  depuis  le  viil* 
->iècte   le  corp^  de   C^lberine,   dont   il) 


daoE 


églises  grecques  et  h 
itaotrefois  Dit  ordre religîeuK-militaire, 
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tp'on  dit  atoir  été  établi  ren  i  065  ponr 
la  garde  du  sépulcre  de  la  sainte,  qui 
était  conféré  par  les  caloyers,  et  dont  la 
marque  était  une  roue  à  demi  rompue 
avec  une  croix  teinte  de  sang. 

Les  écoliers  en  philosophie  ont  choisi 
sainte  Catherine  pour  patronne  et  pour 
modèle,  à  cause  de  ses  vertus  et  de  ses  ad  - 
mirables  connaissances.  I/Aretin  a  donné 
une  vie  de  sainte  Catherine  en  italien.  J.L. 

Un  grand  nombre  de  peintres  ont  re- 
produit ses  traits.  On  connaît  le  célè- 
bre mariage  de  sainte  Qitherine,  par  le 
Corrège  et  divers  autres  tableaux  sur  la 
légende  qui  fait  rie  la  sainte  la  fîancée  du 
Christ.Peut-^tre cette  léptînde  se  rapporte- 
t-elle  plutôtàCATHKRiTTF.  de  Sienne  dont 
l'église  catholique  célèbre  la  fête  le  80 
avril.  Née  en  1347,ellemonrutàRomeen 
1380  et  fut  canonisée  en  1461.  Elle  sVtait 
vantée  d*un  commerce  inlimcaverJ.-C.  S. 

CATHERI.XEpk  MFnicis,  Glle  de 
Laurent  de  Médicis,  duc  d'Urbin,  et  de 
Madeleine  de  Itoiilo^ne,  de  la  maison 
d'Auvergne,  naquit  à  Florence  en  1520. 
£lle  comptait  à  peine  14  ans  lorsqu'elle 
fut  amenée  en  France  pour  épouser  le 
prince  Henri ,  second  fils  de  François  I*'''. 
Nièce  du  pape  Clément  VII,  qui  ré- 
gnait alors,  la  jeune  Ilalienne  apportait 
en  dot  à  la  cour  de  France  l'appui  du 
Vatican.  François  I*'  fondait  de  grands 
projets  sur  celte  alliance,  que  traversè- 
rent vainement  les  intrigues  de  Charles- 
Quint.  L'adroit  pontife  avait  atisqiié  le 
faible  du  roi  de  France ,  en  Ihittnnt 
ses  goAts  aventureux  prmr  les  expédi- 
tirtiis  d*ltalie.  Il  pnrvint  ainsi  it  porter 
sa  nièce  sur  un  troue,  dans  ce  temps  nii 
les  papes  semblaient  stibonlonner  les 
grands  intérêts  <le  la  monarchie  ratholi- 
que  an  besoin  de  pourvoir  leurs  nfven\. 
Cent  mille  écns  comptant  et  qiieltpips 
apanages  de  la  maison  dWuverî^iie,  si- 
tués en  France,  formaient  toute  la  ri- 
chesse de  la  lille  des  Médieis;  mais  l'en- 
vo\c  de  Kome  avait  soin  crinninuer  (|n  a 
ces  f'hélifs  apports  il  fallait  ajouter  en- 
(*ore  trois  joyaux  d'un  grand  prix ,  \a- 
ples,  <tènes  et  !\1ilan.  I^  mort  du  pape 
survenin*  l'année  suivante,  mit  au  néant 
ces  mugniliipies  espérâmes. 

La  vie  de  Catherine,  qui  devait  tra- 
verser cinq  règues  orageux,  dans  une  pé- 
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riode  de  près  d«  aoixant«  ana,  M  fMrtagi 
en  deux  moitiés  bien  tranchées.  D*abordly 
timide  et  muette  étrangère  à  la  cour  4i 
François  I"^ ,  sans  prétentions  et  sam 
parti,  au  milieu  de  tant  de  jalousies  et  4i 
rivalités  bruyantes;  sans  crédit  ,qiioîq«e 
jeune  et  belle,  même  sur  le  ccmirdeaiNi 
msri,  elle  ne  traversa  d'aucune  plaînlc 
la  longue  faveur  de  Diane  de  Poitiers, sa 
vieille  rivale,  dont  l'insolence  allait  quel- 
quefois jusqu'à  prendre  sa  place.  <«  M.  de 
Tavannes  (  écrit  le  frère  de  ce  courtisan  ) 
offre  un  jour  d'aller  couper  le  nea  à 
Diane;  mais  la  reine  le  remercie,  ajoute 
le  narrateur,  et  se  résout  à  patience.  » 

Il  semble  que  sa  première  étade  ail 
été  de  s'effacer,  pour  vivre  inaperçue  » 
de  se  faire  pardonner  son  titre  d'étran* 
gère  et  le  peu  de  gloire  que  son  alliance 
apportait  à  la  couronne  de  France.  Elle 
réussit,  à  force  de  diminuer  son  r6le,  à 
vivre  sans  ennemis.  Stérile  encore  après 
10  ans  de  mariage,  elle  évita  ponrtant 
d'être  répudiée,  et  ce  fut  un  premier  . 
chef-d'<i>uvre  de  son  adresse.  «  Elle  se  îk 
tellement  aimer,  dit  RrantAme,  dn  roi 
son  beau- père  et  du  roi  Henry  son  mari, 
que,  demeurant  10  ans  sans  prodoirt 
lignée,  il  y  eut  force  personnes  qui  per^ 
suadèrent  au  roi  et  a  monsieur  le  dan- 
pli  in  de  la  répudier,  car  il  étoit  besoèa 
d'avoir  li<;née  en  France;  jamais  ni  l'an 
ni  Tautre  n'v  voulurent  consentir,  tant 
ils  l'aymoient.  Aussi,  dans  les  10  ans, 
selon  le  naturel  des  femmes  de  la  race  de 
Mê<licîs,  qui  sont  tardives  à  concevoir, 
elle  rommenea  à  produire  le  petit  raî 
Frani'ois  deuxîesme...  Puis  la  reine  d*E»- 
pagne  naquit ,  et  après  consécutivement 
cette  belle  et  illustre  lignée  que  nous 
avons  vue.  " 

Excitant  peu  de  défiance,  Catherine 
était  à  même  de  beaucoup  voir;  elle  eat 
tout  le  K)isir  d'étudier  son  rôle  et  de 
mettre  à  profit  cette  longue  vie  de  pa- 
lais. Toujr>urs  soumise  en  apparence, 
allant  au-devant  de  tous  les  goAts,  «elle 
fit  prière  au  roi  son  beau -père,  dit  le 
vieux  biographe,  de  la  mener  toujoun 
à  la  chasse  quant  et  luy.  Mais  on  dit 
qu'elle, qui  étoit  fin»'  et  habille,  le  fut  biee 
d'autant  pour  voir  les  actions  du  roi  et 
en  tirer  les  secrets,  et  escouter  et  savoir 
toutes  choses,  et  ce  autant  pour  cela  qnt 
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moa  plm.  >  Dani  e*  ^\itie 
b  doUm  fillt*  qui  «uivaltm  les 
planta  de  Clriiiiilfnrd  «l  sa  (ni- 
lit  I»  cbrooique,  r(t~ 
■ld«  Diane,  la  con- 
!■  Calbrriae  t'eit  conscrvét  irré- 
;  du  Rioint  aucanc  critii|nr 
I  ae  i'est-«ll«  élevée  contre  elle 
tt«  pmnifre  période  qui  cm- 
Wte  la  jeunesse.  Elle  a»ii  S» 
^feonnintl  depuis  35  ans  son 
mlbu^,  qnnnd  la  innri  du 
t  n,  toti  *fV0DX  (I5S9],  appela 
t  PnAçob  n,  soD  6b  aîné. 
IMMltantlmde  la  maison  de  Lor- 
b  pMvMé  avec  la  jeane  reine  Ma- 
M  f  KietlaîeDt  le  pouvnir,  soua  ce 
1  rcpie,  aux  mains  de  Fran<;ois 
b  et  dn  cardinal  de  Lorrains,  ion 
ka'éuieni  fait  la  pcnonnlficaiion 
■me  calhotiqae;  Irtir  ministère 
)i  4tr*  le  triomphe,  et  lo  supplier 
Mller  Dubout^  anoonro  vite  aux 
fn»  comment  on  an  uierail  avec 
w-ci  réponilirnnt  à  la  per.sécu- 
imploi  (l'Amhoise,  dnnt 
n  fit  iju'acrrollre  l'an- 
s  Lorrains.  Calherine  ne 
it  k  tenir  Uxe  a  cea  hnoiDie*  si 
■  «I  ai  pnisaans:  elle  s'en  était 
le  d'abord,  dans  lp  but  d'écarter 
b  eonnélable  Anne  de  MniHmo- 
nais  qaand  elle  \h,  apri's  la  Ipd- 
(TAmboiie,  leur  hniitPiir  et  leur 


epass. 


=,  elle  Si 


élever  !e  parti  proleslanl  prps  d'i'- 
Mé;  elle  lui  tendil  In  main  en  se- 
MNir  l'opposer  au  besoin  à  celle 
or  dea  Onises  qui  mena<^it  Ip  Iro- 
Mortde  son  GU  Pranrmi  II  (  1  :>60J 
k  ••  polillquf  et  mit  le  pouvoir 

D*  d'aversion  pour  les  prtilpsinns: 
Même  dans  ces  familles  qu'elle 
■te  la  plupart  de  tes  filles  d'Iion- 
■AITérenie  à  ee9  firands  inléréts  de 
ncDt-étre  n'eul-elle  pour  innbilu 

rnier  penchant  qu'un  instinct 
PAntre  Diane  de  Poitiers,  ar- 
nnemie  des  sévères  liu^ietinis. 
Klea  IX,  le  nouveau  roi,  avait  à 
10  ans;  «a  mère  le  préirnla  elle- 

ttdiaisna  pour  licuienaot- général 


dn  royanme  le  roi  de  Navirr»,  AnUtinc 
de  Bourbon,  prince  d'un  caravtère  mé- 
diocre <]ii' elle  Mpétail  dominer.  Elle  irait 
auprès  d'elle  le  cltancelierl'Uopital,  qui 
posuédait  sa  conriDnce  et  lui  devait  sa 
furtune,  liommo  de  modération  et  de 
bauie  renommée , sorti  drs  parleinens  et 
qui  était  à  la  tiHe  de  ce  qu'on  nommait 
\e  parti  des  politii/urt. 

l'^carler  d'une  main  la  menaçante  fa- 
mille de  Lorraine,  rapprocher  du  tràne 
les  Condé,  les  Montmorency,  les  Châ- 
lillon,  tous  ceux  que  le  précédent  régne 
avait  lenuE  en  disgrâce,  avoir  l'fcil  ouvert 
sur  touï  leurs  pas,  mesurer  leurs  pro.- 
grcs ,  tenir  tous  main  les  factions  en- 
nemies pour  s'en  faire  au  besoin  un 
contrepoids,  les  laisser  s'affaiblir  dans 
leurs  luttes  furieuses,  puis  les  désarmer  W 
ti-mpi  par  des  aif;acinlioas  et  de*  trêves 
pour  sauver  celle  qu'il  importait  de  ne 
pas  laiuer  périr,  tel  fut  l'équilifare  que 
Catherine  s'efforça  de  maintenir,  jus- 
qu'au moment  oi^  elle  jugea  indispen- 
sable de  placer  n  la  télc  de  l'un  de  oea 
partis  la  royauté  elle-même, 

La  réforme  ne  a' était  guère  élevée ,  en 
France,  à  la  hautcnr  d'uue  cause  popu- 
laire :  elle  s'était  arrêtée  aux  érudits ,  a 
la  portion  grave  M  éclairée  de  la  bour~ 
geoisie,  sans  pouvoir  plonger  plus  avant 
dins  les  enli'aïllcs  du  pavs.  Sa  principale 
f.irre  était  dans  la  noblesse  de  donjon, 
groupée  atilour  de  quelques  hautes  f<t~ 
mille»  qui  songeaient  a  faire  campagne 
pour  leurs  vieux  droits  snue  le  drapeau 
de  l'opposition  religieuse;  on  sentait  re- 
muer SDUB  la  casaque  blanche  du  gen- 
tilhomme protestant  l'esprit  mal  éteint 
de  la  féodalité.  Catherine  observa  long- 
temps de  quel  rôle  se  trouva  itn  lie  nombre 
et  la  force  résistante  :  elle  vit  que  l'ave- 
nir restait  encore  au  vieux  culte,  si  puis- 
sant sur  les  masses  par  ses  pompes  et 


irbulenle ,  fut  condamnée, 
ble  intérêt  de  In  politique  re- 
itroce  expédient  de  la  Sainl- 

r  dont  l'amiral  de  Colîgny  et 
a  parti  jouissaient  a  la  o 
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depuis  la  paix  de  Saint-Germain  (1570), 
Tinfluence  qae  le  vieux  chef  delà  réforme 
exerçait  sur  l'esprit  mobile  du  jeune  roi, 
les  projets  de  guerres  et  de  nouvelles 
alliances  qu'il  était  parvenu  à  lui  l'aire 
goàter,  avaient  inquiété  Catherine;  son 
crédit  et  sa  politique  se  trouvaient  à 
la  fois  supplantés.  Elle  renoua  secrète- 
ment avec  le  roi  d'Espagne,  son  gendre, 
que  menaçaient  les  plans  de  Coligny; 
puis  se  rapprocha  avec  précaution  des 
Guises,  héritiers  de  Tarobition  et  de  la 
grande  popularité  de  leur  père.  L'union 
de  sa  fille  Marguerite  avec  le  roi  de  Na- 
varre semblait  un  nouveau  gage  de  la 
réconciliation  des  deux  partis,  mais  on 
n*en  était  point  au  temps  où  les  transac- 
tions sont  possibles  :  les  haines  toutes 
vives  encore  avaient  besoin  de  s'assouvir 
et  ne  pouvaient  se  désarmer  que  par  la 
lutte.  Le  roi  Charles,  au  milieu  de  son 
cortège  de  huguenots,  traversait  partout 
une  multitude  silencieuse,  tandis  que 
Tenthoasiasme  allait  aux  princes  lor- 
rains. La  morgue  des  gentilshommes  pro- 
vinciaux ,  le  mépris  qu'ils  affichaient 
pour  toutes  les  pratiques  catholiques, 
leur  attiraient,  partout  où  ils  se  mon- 
traient, des  malédictions  furieuses,  où  se 
confondaient,  et  l'hostilité  do  vieux  culte 
pour  la  secte  rivale,  et  celle  des  commu- 
nes pour  la  gentilhommerie.  Et  l'on  au- 
rait tort  de  regarder  ces  bouillantes  pas- 
sions comme  le  seul  partage  des  prêtres 
et  de  la  multitude  :  elles  soulevaient  la 
population  des  villes,  celle  de  Paris  sur- 
tout. Il  faut  consulter  les  curieuses  ar- 
chives de  la  commune  de  Paris  pour  ap- 
précier l'étendue  de  l'action  populaire 
dans  la  sanglante  catastrophe. 

Quand  la  vieille  reiue  vit  la  royauté 
débordée  par  cette  grande  force,  pour 
la  faire  rentrer  dans  ses  limites,  il  lui 
sembla  qu'il  fallait  se  placer  à  sa  tète ,  et 
ressaisir  l'initiative.  «  Mon  fils,  dit-elle 
au  roi  quand  il  fallut  prendre  un  parti, 
voulez -vous  que  MM.  de  Guise  devien- 
nent roys  de  France?  u  II  n'était  pas  be- 
soin de  stimuler  beaucoup  les  haines  po- 
pulaires; il  suffisait  de  leur  ouvrir  l'arè- 
ne et  de  les  laisser  faire.  Catherine  ne 
songeait  point  ù  envelopper  dans  le  mas- 
sacre toute  la  population  calviniste  :  son 
projnt,  à  elle,  c'était  de  frapper  seule- 


ment les  tétés  puissantes  des  dem 
tis,  également  redoutables,  l'un  an 
cipe  royal,  et  l'autre  à  la  dynastie.  Celia 
sorte  de  transaction  ne  fut  pas  posai bk: 
un  bras  qu'on  ne  pouvait  maîtriser  soa» 
nait  ces  autres  Vêpres  siciliennes  et  ki 
Guises  survivans  recueillirent  les  fnûli 
de  cette  grande  immolation. 

Catherine,  certainement,  prit  à  Toeanv 
une  part  active;  une  fois  le  but  marqoéy 
elle  ne  marchandait  guère  quant  am, 
moyens.  Sans  cruauté  pourtant,  qaoiqM 
sans  entrailles,  elle  eût  tout  sacrifié  pov 
assurer  le  succès  d'une  mesure  d'état.  Elli 
exposa  les  jours  de  sa  fille,  la  reine  àê 
Navarre,  de  peur  de  compromettre  le  i^ 
cret  du  complot.  Elle  lui  commanda  éê 
regagner  la  maison  de  son  mari  à  l'hcm 
où  le  massacre  allait  commencer.  Blaigw 
rite  rapporte  ainsi  ce  fait  dans  ses  MéoM^ 
res  :  «  Comme  je  faisois  la  révérence,  ■§ 
sœur  de  Lorraine  me  prend  par  le  bnti 
m'arrête,  et  se  prenant  fort  à  pleorer,  wê 
dit:  Mon  Dieu,  ma  sœur,  n'y  allez  pasli 
A  ce  moment  Catherine  s'irrite,  reproda 
à  sa  fille  ainée  son  imprudence.  «  Qudlt 
apparence,  répond  celle-ci,  de  l'eovoytf 
ainsi  sacrifier?  S'ils  découvrent  qudqM 
chose  ils  se  vengeront  sur  elle.  »  Crtlt 
altercation  finit  par  de  nouveaux  ordra 
à  Marguerite  de  se  retirer;  sa  sœur  l'ca- 
brasse  tout  en  larmes.  «  Et  moi,  dit-cUti 
je  m'en  allai  toute  transie  et  toute  épaH 
due,  sans  pouvoir  imaginer  ce  que  j'a» 
vais  à  craindre.  » 

L'horrible  attentat  de  la  Saint-BanU- 
lemy  fit  pousser  un  cri  d'elTroi  à  toute  TE» 
rope  protestante  :  Catherine  s'en  glorifia 
près  des  cours  catholiques  et  travailla  & 
s'en  disculper  près  des  autres.  Elle  br^ 
guait  alors  pour  son  fils,  leduc  d* Anjou, It 
trône  électif  de  Pologne.   Négociant  à  It 
fois  avec  tous  les  états  et  tous  les  parlîii 
se  faisant  le  centre  de  toutes  les  a Ifairo» 
elle  ouvrait  le  plus  souvent  les  dépêdia 
de  ses   mains    et  suffisait  elle-inêma  à 
cette  prodigieuse  correspondance.  «  Jt 
la  vis  une  fois,  dit  BrantÀme,  écrire  daa 
une  après-dtnée  vingt  pures  lettres  tf 
longues.  »  Sachant  à  fond  tous  les  oarae* 
tèrcH,  pouvant  toucher  le   point  vnla^ 
rable  decharun,  elle  avait  des  piégea  et  da 
séductions  appropriés  à  tontes  les  lai- 
blesses.  C'était  sou  vent  par  lea  belles  êBm 
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fait*  Ms  cbarm»  qu'au  bé- 

•t  i^DcU  projeU.  H  Elle  éloit, 
X  feolilhomniF,  de  fort  belle 
'  :,  de  grande  ni«jMlé,  touti^- 
lure  (judikI  il  rallail,  dn  belle 
p.  grate,  le  visage  beau 
■  la  pirge  1res  belle  el  blanche 
part  blanche  ausii  par  le  corps, 
■■rebelle  et  son  cuir  net,  nini-i 
vdirepactucunesdeses  dames, 
■konpoint  très  ricbe;  la  jaaibe 
H  très  belk,  et  qui  pfeuoii 
Ife  bien  cliausser  et  à  avoir  U 
pn  tirée  et  e9U'odur...Dil  rcMe 
ÉLt  main  qui  fût  jimais  vue... 
ifea'babilloil  tousours  fort  bien 
pBsDt,  et  avoil  lousoars  quel- 
P*  et  mMirelle  ialention...  Elle 
teloit  fort  boD  français  encore 
^'Italie une....  e(  fesoil  fort  pa- 
ît beau  dire  aux  grands,  aux 
ks  ai"  ambassadeurs  qui  la  ve- 
ipnrer  Ioukoots  après  1<^  roi,  cl 
l^alt  tousoun  fort  pertineni' 
l^ue  belle  gracB  et  majesté.  - 
|be  ^tait  dou^  d'un  grand 
|Hlle  voyageait  daos  sa  litière 
t'a*»  ittierres  civiles,  ou  courait 
aier  intrépidité;  elle  assista  à 
siège».  >  Lorsque  Rouen  étoit 
e  la  vis,  dit  encore  Brantôme, 
le«  colères  du  mande,  quand 
entrer  le  secours  des  Anglois... 
m>-t-elU  r..rl  à  la  roue  ,  cum- 
lit ,  et  ne  failloit  tous  l«s  jours 
u  fartSaintR-Calberinf,  et  le:^ 
•  et  arquebusades  pleuvoieiit 
elle  (qu'elle  s'en  soucioit  autant 

bonite  qu'un  esprit  de  cette 
it  eu  aussi  ses  faiblesses.  Elle 
nme  on  «ait,  la  passion  de  l'as- 
niais  qu'on  n'oublie  pas  que  c'é- 
trtage  des  esprits  foris  de  re 
Ile  crorall  à  la  vertu  des  sorts 
énanir  tant  l'anie  la  plus  ferme 
Mi  oomblcr  par  une  crédulité 
r.k,vi«le  dM  croyances.  On  dit 
m  im^ination  s'efl'ra^ait  par- 
nMnci.  X  Jésus,  l'écrioil-elle 
m  taÏMant  lamber  «on  verre, 


n'csi-ce  pas  t'ombre  de  M.  1«  cardinal 
de  Lorraine  que  je  viens  d'api-rce~ 
voir!  »  C'était  surtout  de  l'avenir  et  des 
futures  desiloées  de  aa  rare  qu'elle  se 
tourmentait,  pendant aes  longues  veilles 
passées  dans  le  laboratoire  de  ftuggieri. 
Mais  voyant  à  la  fin  cette  race  prèle  à 
s'Éteindre  et  son  œuvre  menacéede  périr, 
le  découragement  la  prit  :  elle  se  mit  au 

Blois,  dit  son  vieux  biograpbc,  au  com- 
mencement de  1  âS9  ,  de  triilcsse  qu'elle 
conçut  d'un  massacre  qui  ae  fit  et  de  la 
triste  tragédie  qui  s'y  joua....  On  dît 
que  lorsque  le  roy  lui  annonça  la  mort 
de  M.  de  Guise  et  qu'il  éloitroy  absolu, 
sans  compagnon  ni  maître,  elle  lui  de- 
manda s'il  avoit  mis  ordreaux  affaires  de 
son  royaume  avant  que  de  (aire  ce  coup. 
11  répondit  qu'ouy  :  n  Dieu  le  veuille,  dit- 
elle,  mon  fils.  "  Comme  très  prudente 
qu'elle  étoit ,  elle  prévoyoit  bien  ce  qui 
loi  devoit  advenir,  et  à  tout  le  royau- 
me....  Il  y  en  eut  aucuns  qui  ont  parlé 
diversement  de  sa  mort,  et  même  dn 
poison;  possible  qu'oui,  possible  que  non j 
mais  on  la  tient  crevée  de  dépit. u 

On  a  dit  et  répété  long'temp*  que  le 
caractère  de  cette  reine  fameuse  était 
encore  une  énigme,  et  qac  sous  ce  ré- 
seau d'intrigues  jeté  sur  sa  longue  car- 
riire  ..n  ne  dc'Ouvrail  ni  plan  fite  ni 
profonds  desseins.  C'est  d'un  cerveau 
subalterne  et  brouillon  que  l'un  a  fait 
partircelle  activité  prodigieuse;  puis  on 
acharge  eommeà  plaisir  celle léteétran- 

sQus  les  décombres  de  ce  temps.  Peul- 
êlre  a-t-on  vu  sous  un  faux  jour  celle 
grande  figure;  on  l'a  trop  soitie  de  son 
époque,  qu'elle  domine,  et  de  l'entou- 
r.s,  qu'il  lui  f.ul.  Qu'on  li  r.plac,  au 
milieu  de  son  temps,  aux  prises  avec  ses 
nécessités,  subissant   souvent,  «ans  les 


«nager 


.:e  qu'elle  1 


■à  dillicultés 
,  pour  y  faire 
fs  de  son  astuci 
il  de  sa  lo 
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expéri, 

Indifférente  au  milieu  de  ces  chaudn 
inlérèls  qui  armaient  les  croyantes,  elle 
n'eut  guère  d'ardeur  que  pour  penser 
et  gouverner  ;  elle  marcha  se  dépouillant 
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toojotirt  plus  de  sa  moralité  et  de  ses 
scrupoles;  cooaéqueace  triste  et  pres- 
que inévitable  de  toute  longue  pratique 
du  pouvoir.  Voyant  autour  d'elle  la  gran- 
deur colossale  de  la  maison  d'Autriche , 
le  règne  florissant  d'Elisabeth ,  l'empire 
othoman  qui  grandissait  alors  sous  ce 
despotisme  oriental  dont  elle  s'émer- 
Yeillait  si  fort ,  il  pouvait  bien  lui  pren- 
dre aussi  quelque  envie  d'élever  haut  en 
France  l'autorité  royale.  Détruire  à  la 
longue  les  résistances  qui  contrecarraient 
l'action  monarchique,  constituer  l'état 
sous  cette  forte  influence,  c'est  la  pensée 
qui  gouverna  sa  vie ,  c'est  celle  qui  mar- 
qua son  rôle  et  sa  mission.  Ce  lut  l'in- 
constance des  situations  qui  fit  la  mobilité 
extérieure  de  sa  conduite;  elle  ne  pouvait 
pas  tout  prévoir  et  tout  dominer,  mais 
ses  mille  détours  aboutissent  tous  à  cette 
route  que  Louis  Xi  avait  tracée  et  où 
devait  entrer  Louis  XIV  après  Riche- 
lien.  Am.  R-b. 

CATHERINE  T',  femme  de  Pierre- 
le-Grand,  et  après  lui  impératrice  et 
autocrate  de  toutes  les  Russies. 

On  a  sur  l'origine  de  cette  princesse, 
dont  la  fortune  a  tenu  du  prodige ,  une 
multitude  de  versions  contradictoires. 
L'espace  nous  man(|ue  ici  pour  discuter 
les  faits  tels  qu'ils  ont  été  présentés  par 
Weber ,  Bruce ,  Gordon  (  principales 
sources),  par  Basscwitz,  par  Voltaire; 
et  tels  que  Coxe,  dans  son  excellent 
Voyage  (liv.  iv,  chap.  7)  les  a  résumés. 
Nous  nous  en  tiendrons  à  ceux  qui  nous 
ont  paru  les  plus  dignes  de  foi. 

Le  véritable  nom  de  l'impératrice  fut 
Marthe  Rabe;  elle  avait  pour  parens 
Jean  Rabe, quartier-malt re  du  rcjçiment 
suédois  d'Afsborg,  mort  en  1684,  et 
Elisabeth  Moritz  qui,  de  son  premier 
mariage  avec  un  grt'tBer  de  ville,  avait 
eu  trois  (ils  auxquels  Pierre- le-Grand 
donna  dans  la  suite  les  noms  de  Skn- 
vronski,  de  Tchoglikof  et  de  ***,  en  les 
é1e\'ant  à  la  dignité  de  comtes.  Aprî^s  son 
mariage  contracté  en  Livonie,  Jean  Rabe 
partit  pour  la  Suède  où  sa  fille  naquit 
en  1682  à  Germuuared.  Mais  elle  avait 
à  peine  deux  ans  lorsque,  après  la  mort 
de  son  père,  elle  fut  ramenée  en  Livonie 

r  ta  mère,  (|u*elle  perdit  aussi  l'année 

mute.  ^Jk  petite  orpheline,  déna^'*  rie 


tout,  fut  alors  dans  le  plus  cmtl  «Imii 
un  sacristain  eut  pitié  d'elle  et  la 
cueillit.  Ce  fut  sans  doute  une  cl 
pesante  pour  le  pauvre  homme: 
s'empressa-t-il  de  céder  sa  pupill 
pasteur  Ernest  GInck,  surinten 
probst)  ecclésiastique  à  Marienboui 
Livonie  ,  qui  la  fit  élever  avec  ses  en 
Elle  épousa  en  1701  un  dragon  < 
garnison  de  Alarienbourg  et  elle  d 
pas  un  an  de  mariage  lorsque  la 
du  chàteau-fort  de  cet  endroit  pi 
Russes  (33  août  1702)  la  sépa» 
toujours  de  son  mari  alors  absent,  à 
de  faire  sauter  le  magasin  à  poudr 
commandant  de  Marienbourg  con 
au  pasteur  de  se  rendre  avec  ses  pa 
siens  et  sa  famille  au  camp  du  feli 
réchal  Chérémétief  pour  impion 
clémence.  Le  Russe  traita  avec  distin 
l'homme  de  Dieu  qui  venait  à  I 
Bible  à  la  main;  mais  il  le  retint  pi 
nier,  garda  les  femmes  de  son  coi 
et  l'envoya  lui-même  ii  Moscou  où 
fit  connaître  par  des  écrits  et  jouit  i 
pension  jusqu'à  sa  morL  Catherini 
nombre  des  prisonnières  de  Chérém 
échut  au  général  Bauer  dont  elle 
dit-on ,  quelque  temps  la  raalti 
Mais  il  parait  l'avoir  bientôt  cédée 
princesse  Menchtchikof  qui  Templo 
service  de  sa  maison.  Ce  fut  là  que  Mt 
Rabe,  alors  âgée  àe  Tl  ans,  fut  ap< 
par  le  tsar  Pierre  1*'  :  la  jeunesse 
beauté  de  l'étrangère  firent  sur  li 
plus  profonde  impression  ;  il  serappr 
d'elle,  et  bientôt  on  vit  dans  la  mi 
du  prince,  traitée  de  demoiselle, 
jeune  personne  jusque  là  rangéi 
noiubi-e  des  domestiques^  Elle  inspi 
plus  violent  amour  à  son  souvera 
n*eut  rien  à  lui  refuser.  Bientôt  elle 
brassa  la  religion  grecque,  et  à  > 
occasion  elle  reçut  le  nom  de  IcAaêt 
Alrxtvfrvna  sous  lequel  elle  figure 
l'histoire.  En  1706  elle  donna  le  JQ 
une  fille  appelée  Catherine;  en  17< 
Anne,  qui  fut  depuis  duchesse  de 
stetn-Gottorp,  et  en  1709  à  Élisal 
plus  tard  impératrice  de  Russie.  El 
d'abandonner  la  mère  de  ses  eiifans,i 
avoir  satisfait  son  penchant ,  Pierre  c 
roé  de  son  caractère  et  captivé  par 
e<ïprit  vif  et  ei\jou6,  Rattacha  à  dte 


lûrlequlQÎeota  iwMnr 
aTftit  plus  en  perspective  que  la 
oil  nom  mort  glorieuse  :  il  repu- 
m,  fierté  de  condescendre  à  un 
me  et  de  mendier  one  paix  hon- 
ritqiie  de  ne  pas  Tobtenir.  Dans 
e  (juillet  1 7 1 1  )  sa  femme  le  sauva: 
STCC  les  principaux  généraux  et 
MBon  Chafirof,  vice-chancelier, 
>ym  on  plénipotentiaire  au  camp 
l-^mir  et  appuya  sa  demande  de 
le  set  pierreries  et  de  ses  pré- 
oorrures.  Elle  réussît  à  négocier 
des  conditions  moins  onéreuses 
*  poQfait  s'y  attendre,  et  ses 
rmnicpiîrent  ensuite  Topiniàtrcté 
«9  qui  finit  par  signer  le  traité. 
58  ittoment  il  montra  aux  Russes 
le  comme  leur  libératrice,  et  il 
ironaer  à  Moscou  en  1724.  Ou- 
now  eofans  déjà  nommés,  dont 
I  vécnt  que  9  ans,  Catherine  en 
rai»  mntres  à  son  époux;  mais 
Elisabeth  et  rïatalie  survécurent 
leur  père  qui  vit  avec  douleur 
I  tromper  par  une  mort  précoce 
&raace  qu'ils  rempliraient  le  vide 
leah  dans  son  cœur  la  mort  du 
:h  Alexis  {vojr.), 

y  Im  femme,  l'intime  amie 


.  J  I :  I* :• 


I . 


qu'elle  fui  I      tro  de  la  mort  ne  son 

époux,  de  concert  avec  Menchtchikof 
alors  presque  en  disgrâce;  mais  rien  ne 
prouve  que  Pierre  soit  mort  de  poison. 

Lorsque  ce  grand  homme,  malheureu- 
sement passionné  et  sauvage,  ent  rendu 
le  dernier  soupir  (28  janvier  1 735,  v.  st.), 
on  tint  pendant  quelques  heures  sa  mort 
secrète  pour  assurer  la  succession  à  sa 
veuve.  L'archevêque  Théophane  assura, 
comme  Menchtchikof,  que  Pierre,  auquel 
tout  le  peuple  avait  juré  qu'on  s'en  rap- 
porterait a  lui  pour  le  choix  de  son  suc- 
cesseur, avait  jadis  désigné  sa  femme 
pour  occuper  sa  place  après  sa  mort  ;  les 
régimens  de  la  garde  se  déclarèrent  pour 
elle  et  les  grands  ainsi  que  le  saint-sy- 
node adhérèrent  {lyo/r  Weber,  t.  III, 
p.  10,  Bassewitx  et  Coxe).  Catherine  fut 
proclamée  impératrice  régnante;  mais  le 
jirince  31enchtchikof  régna  sous  son  nom. 

Ce  règne  très  court,  et  qu'aucun  évé- 
nement mémorable  ne  signala,  peut  être 
regardé  comme  une  continuation  de  ce- 
lui de  Pierre  1*^*",  dont  Menchtchikof  avait 
été  lelève  et  le  bras  droit.  Catherine, 
indolente  et  qui  avait  d'ailleurs  une  con- 
fîance  sans  bornes  dans  le  premier  créa- 
teur de  sa  fortune,  prit  peu  de  part  aux 
affaires.  Sa  vie  fut  désordonnée  :  elle  fit 
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U  rendit  point  altière;  ton  canict^  fat 
bon;  elle  n'oublia  jamais  la  famille  da 
paslenr  Gluck,  son  bienfaiteur,  et  fut 
obligeante  et  polie  avec  tout  le  mode.  Sa 
seule  présence  suffisait  pour  calmer  les 
passions  et  quelquefois  la  furie  de  Pierre- 
le-Grand.  On  dit  que  Timpératrice  ne  sa- 
Tait  ni  lire  ni  écrire;  mais  cela  n'est  guè- 
re croyable,  et  Ton  en  jugea  sans  doute 
ainsi  parce  qu'elle  n'avait  appris  le  russe 
que  par  l'usage,  sans  le  lire  ni  l'écrire; 
mais  en  fnt-il  de  même  de  sa  première 
langue?  J.  H.  S. 

CATHERINE  II,  impératrice  et  au- 
tocrate de  toutes  les  Russies,  naquit  à 
Slettin,enPbméranie,  le  2  mai  1729*, 
et  reçut,  sur  les  fonts  du  baptême ,  les 
noms  de  Soplùe^  Au^ustc^Frédérique  ^ 
qu'elle  échangea  plus  lard,  suivant  l'usage 
de  l'église  russe,  lorsqu'elle  y  fut  reçue, 
avant  d'être  mariée  à  un  grand- prince 
orthodoxe  y  contre  ceux  d*lÉKATÉaiNA 
Alexkievna  (Catherine,  fille  d*Alexis;. 
Alexis  n'était  pourtant  pas  le  nom  de  son 
père,  prince  d'Anhalt-Zerbst;  il  s'appe- 
lait Chrétien- Auguste,  et  n'était  encore 
alors  que  général  -  major  au  service  de 
Prusse,  quoiqu'il  parvint  dans  la  suite  au 
grade  de  îeldmarécbal -général.  Il  résidait 
à  Stettin  comme  gouverneur  militaire  de 
cette  ville,  même  après  qu*il  eut  succédé 
(1743)  à  son  oncle  dans  la  souveraineté 
du  petit  pays  d'Aohalt-Zerbst.  La  mère 
de  Catherine,  Jeanne -Elisabeth  prin- 
cesse de  Holstein-Gottorp ,  n'avait  que 
17  ans  lorsqu'elle  donna  le  jour  à  cette 
fille.  Un  fils,  qu'elle  eut  aussi  de  son  ma- 
riage avec  Chrétien- Auguste, devint,  en 
1747,  prince  de  Zerbst ,  et  en  lui  s'étei- 
gnit, en  1793 ,  toute  cette  branche  de  la 
maison  d'Anbalt  iyoy.). 

L'éducation  que  reçut,à  Stettin,la  jeune 
princesse  Sophie  fut  plus  solide  que  bril- 
lante ;  on  la  traita  avec  une  grande  sim- 
plicité et  Ton  ne  permit  pas  que  l'orgueil 
de  la  naissance  nuisit  à  l'aimable  enjoue- 
ment et  à  la  grâce  naturelle  qu'on  remar- 

(*)  IVcM  dates  ne  neroot  pa*  toujours  d*tt«*rord 
avec  f«lltfft  de»  autres  biographes;  mais  nous  le» 
avons  tiiutea  Térifiées.  Le«  erreurs  où  Ton  était 
tomba  à  cet  é.ard  provenaient  en  partie  de  ce 
qa*on  confondait  le  plus  souvent  le  viens  style 
avec  le  nonvean  :  ce  qui  faisait  pour  ce  tempaJà 
«ne  différence  de  oaae  jonn.  Daas  cet  art^  booi 
•oivrons  oaiqtteateaC  le  calendrier  grégorien. 


qua  en  elle  dès  tes  premièrei  année 
princesse  de  Zerbst,  femme  d'esprit, 
et  d'un  noble  caractère,  dirigea  elle-n 
cette  éducation  et  s'appliqua  à  étO( 
dans  sa  fille  toute  prétention ,  à  lui 
contracter  des  habitudes  simplet  et 
destes.  La  petite  Sophie  jouait  fan 
rement  avec  les  enfans  des  bourj 
de  Stettin  et  elle  saluait  les  dames 
société  de  sa  mère  en  leur  baisant  I 
blement  la  robe.  Cependant  on  rbc 
de  bonne  heure  a  orner  son  esprit 
l'étude  :  sa  gouvernante ,  une  demoi 
Quardel,  lui  enseigna  le  français,  et  c 
encore  un  réfugié  français,  le  no 
Laurent,  qui  lui  montra  l'écriture.  ( 
fit  travailler  beaucoup,  mais  elle  eut; 
de  nombreuses  distractions,  car  elle 
compagna  souvent  sa  mère  à  Zerbs 
au  château  de  Dom bourg,  à  Hamb 
chez  la  douairière  de  Lubeck  ,  roèi 
Jeanne- Elisabeth  ,  à  firunswic  chi 
parente  la  princesse  de  Wolfenbuttt 
quelquefois  à  Berlin,  où  elle  ass 
en  1742,  au  mariaj^e  du  prince  r 
Rien  alors  ne  présageait  à  la  jeune  | 
cesse  une  destinée  extraordinaire.  Ç 
que  vive  et  jolie,  elle  était  peu  remar 
à  la  cour  du  grand  Frédéric,  bien 
ce  roi  fût  attaché  à  sa  mère  par  des 
venirs  d'enfance. 

Elisabeth,  impératrice  de  Russie, 
désigné  (1742),  pour  lui  succéder, 
neveu  Charles  -  Pierre  -  Ulric  ,  doc 
gnant  de  Hulslein-Goitorp;  elle  avai 
pelé  près  d'elle  ce  fils  de  sa  sœur  al 
l'avait  fait  recevoir  et  élever  dans  la 
gion  grecque,  et  lui  avait  donné  le 
de  Pierre  Fœodorovitch  ;  l'histoire 
consacré  une  page  courte  et  lamenti 
sous  le  nom  de  Pierre  III  (vay.  ).  I 
que  le  prince  eut  atteint  l'âge  de  16 
Elisabeth  songea  à  le  marier:  elle  a 
d'abord  son  choix  sur  une  jeune  soei 
roi  de  Prusse  ;  mais  soit  que  la  prini 
Anne-Amélie  craignit  d'entrer  dans 
cour  corrompue  et  avilie  par  tou 
excès,  soit  que  Frédéric  II  ne  cons 
pas  à  l'abjuration  toujours  exigée 
pareil  cas,  ce  roi  leiusa  polimei 
désigna  à  Elisabeth  la  jeune  cot 
du  duc  de  Holstein-Gottorp,  So 
d'Anhalt-Zerbat,  alors  âgée  de  14 
La  proposition!  agréée  à  Stint-Pè 


y  ««  «Dm  orri  en  té- 

f44  9  au  moment  ou  i  autocrato 
le  partir  poor  Moscou  avec  son 
AîC.  Sans  prendre  de  repos,  elles 
eut,  et  reçurent  un  accueil  parfait; 
ra  éponx  se  virent,  et  le  mariage 
itAt  réaoln. 

91  historiens,  plus  jaloux  de  piquer 
lité  dn  lecteur  par  des  détails  d*in- 
quelquefois  scandaleux,  que  de 
er  à  la  mérité  des  faits  par  des  re- 
•  consciencieuses,  ont  dénaturé 
icmens.  Selon  M™*  d*Abrantès*, 
se  serait  conclu  en  toute  bâte, 
presser  la  célébration,  la  prin- 
e  Zerbst  aurait  évoqué  l'ombre 
rère,  le  prince  de  Holstein-Eutin, 
ndaot  qu'il  était  fiancé  à  Elisabeth, 
si  dn  seul  amour  vertueux  que  cette 
c  eût  connu.  Castéra  affirme  la 
JuMe  en  ajoutant  des  détails  ridi- 
suivant  lui,  ce  fut  l'ambition  de 
ise  qui  la  détermina  à  épouser  le 
prince**  Pierre,  malgré  les  traces 
intce  qa*nne  cruelle  maladie  ve- 
■primer  sur  son  visage  et  sur  tout 
pa.Toat  cela  est  contraire  à  la  vé- 
euaierons  de  rétablir  les  faits. 
arrivée  à  Moscou,  la  prin- 
iphie  tomba  gravement  malade,soit 
BOtion  join  te  an  long  voyagequ'el  le 


chrême  d^  le  10  juillet  (1744).  A  la 
suite  de  cette  cérémonie  elle  était  reçue 
au  sein  de  l'église  gréco-russe,  et  de  ce 
moment  on  lui  donna  le  nom  de  Githe- 

rine  Alex éîcvna.Les  fiançai  lies  eurent  lieu 
le  lendemain,  et  par  un  manifeste  du  17 

juillet  suivant  Catberine  fut  élevée  au  rang 
de  grande-princesse ,  avec  titre  d'altesse 
impériale.  La  succession  au  trône  lui  fut 
garantie  Dour  le  cas  où  l'impératrice  et 
son  nevcû  mourraient  sans  postérité.  Mais 
le  mariage  n'eut  pas  lieu  immédiatement , 
soit  à  raison  de  l'âge  des  fiancés,  soit 
par  quelque  scrupule  religieux  d'Élisa* 
beth.  Au  mois  d'aoAt  de  la  même  année, 
elle  fit  avec  eux  un  pèlerinage  à  Kief , 
et  après  avoir  rempli  les  devoirs  que  l'é^ 
ç,\\se  grecque  impose  aux  fidèles,  ils 
n'étaient  plus  qu'à  une  faible  distance  de 
Saint-Pétersbourg  lorsque  le  grand-prînce 
fut  atteint  de  la  petite-vérole,  qui  prit  aus- 
sitôt un  caractère  de  malignité  très  in- 
quiétanL  Sa  vie  courut  le  plus  grand  dan- 
ger et  il  resta  défiguré  ;  depuis  cette  épo- 
que il  inspira,  dit-on,  à  Catherine  un 
senti  ment  d'horreur  qu'elle  cherchait  vai- 
nement à  surmonter.  Enfin  leur  union  fut 
célébrée  le  l^'^  septembre  1745.  Ëlisa- 
beth,  contente  de  son  ouvrage,  chercha  à 
éclipser  toutes  les  fêtes  semblables  dont 
on  vantait  le  plus  l'éclat  et  la  msgnificen^ 
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U  rendit  point  altière;  ton  canict^  fut 
bon;  elle  n'oublia  jamais  la  famille  du 
pasteur  Gluck,  son  bienfaiteur,  et  fui 
obligeante  et  polie  avec  tout  le  mode.  Sa 
seule  présence  suffisait  pour  calmer  les 
passions  et  quelquefois  la  furie  de  Pierre- 
le-Grand.  On  dit  que  Timpératrice  ne  sa- 
Tait  ni  lire  ni  écrire;  mais  cela  n'est  guè- 
re croyable ,  et  Ton  en  jugea  sans  doute 
ainsi  parce  qu'elle  n'avait  appris  le  russe 
que  par  l'usage,  sans  le  lire  ni  l'érnre; 
mais  en  fut-il  de  même  de  sa  première 
langue?  j.  H.  S. 

CATHERINE  II,  impératrice  et  au- 
tocrate de  toutes  les  Russies,  naquit  à 
Siettin,  enPOméranie,  le  2  mai  1729*, 
et  reçut,  sur  les  fonts  du  baptême ,  les 
noms  de  Sophie-  Augustc-Frédérique  ^ 
qu'elle  échangea  plus  tard,  suivant  l'usage 
de  l'église  russe ,  lorsqu'elle  y  fut  reçue, 
avant  d'être  mariée  à  un  grand- prince 
ortltodoxe  f  contre  ceux  d'iÊXATÉaiNA 
Alexkievna  (Catherine,  fille  d'Alexis;. 
Alexis  n'était  pourtant  pas  le  nom  de  son 
père,  prince  d'Anhalt-Zerbst;  il  s'appe- 
lait Chrétien- Auguste,  et  n'était  encore 
alors  que  général -major  au  service  de 
Prusse,  quoiqu'il  parvint  dans  la  suite  au 
grade  de  feldmarécbal -général.  Il  résidait 
à  Stettin  comme  gouverneur  militaire  de 
cette  ville,  même  après  qu'il  eut  succédé 
(1742)  à  son  oncle  dans  la  souveraineté 
du  petit  pays  d'Aohalt-Zerbst.  La  mère 
de  Catherine,  Jeanne -Elisabeth  prin- 
cesse de  Holstein-Gottorp ,  n'avait  que 
17  ans  lorsqu'elle  donna  le  jour  à  cette 
fille.  Un  fils,  qu'elle  eut  aussi  de  son  ma- 
riage avec  Chrétien- Augustf,  devint,  en 
1747,  prince  de  Zerbst ,  et  en  lui  s'étei- 
gnît, en  1793 ,  toute  celte  branche  de  la 
maison  d'Anbalt  [voy,). 

L'éducation  que  reçut,à  Stettin,la  jeune 
princesse  Sophie  fut  plus  solide  que  bril- 
lante ;  on  la  traita  avec  une  grande  sim- 
plicité et  l'on  ne  permit  pas  que  l'orgueil 
de  la  naissance  nuisit  à  l'aimable  enjoue- 
ment et  à  la  grâce  naturelle  qu'on  remar- 

(*)  IVcM  dates  ne  neront  paft  toujours  dV-ronl 
•▼ce  i-ellrs  des  autres  liiograplii*»;  mais  nuu%  lr% 
aToo«  tiiules  Tériliées.  Le«  erreurs  où  ruo  était 
tomba  a  cet  é^ard  pruvenaient  en  partie  de  i-« 
qa*on  confondait  le  plus  souvent  le  Tieux  stjle 
avec  le  nonveau  :  ce  qui  faisait  pour  ce  tempaJâ 
usa  diflénnce  de  odm  joan.  Dans  ctt  art^  nooi 
soivrons  oaiquciBaBC  le  calcadrier  grcgoriaa. 


qua  en  elle  dès  tes  premièrei  uxùék 
princesse  de  Zerbst,  femme  d'esprit, 
et  d'un  noble  caractère, dirigea  elle-i 
celle  éducation  et  s'appliqua  à  éto 
dans  sa  fille  toute  prétention ,  à  lui 
contracter  des  habitudes  simples  et 
destes.  La  petite  Sophie  jouait  fac 
rement  avec  les  enfans  des  boni 
de  Stettin  et  elle  saluait  les  dames 
société  de  sa  mère  en  leur  baisant 
blement  la  robe.  Cependant  on  rbi 
de  bonne  heure  à  orner  son  espri 
l'étude  :  sa  gouvernante ,  une  démo 
Quardel,  lui  enseigna  le  français, et  • 
encore  un  réfugié  français,  le  ne 
Laurent,  qui  lui  montra  l'écriture.  • 
fit  travailler  beaucoup,  mais  elle  eut 
de  nombreuses  distractions,  car  ell 
compagna  souvent  sa  mère  à  Zerbi 
au  château  de  Dom bourg,  à  HamI 
chez  la  douairière  de  Lubeck  ,  roè 
Jeanne  -  Elisabeth  ,  à  firunswic  ch 
parente  la  princesse  de  Wolfenbutt 
quelquefois  à  Berlin,  où  elle  a& 
en  1742,  au  mariage  du  prince  i 
Rien  alors  ne  présageait  à  la  jeune 
cesse  une  destinée  extraordinaire.  < 
(|ue  vive  et  jolie,  elle  était  peu  remai 
à  la  cour  du  grand  Frédéric,  biei 
ce  roi  fût  attaché  à  sa  mère  par  des 
venirs  d'enfance. 

£lisal>e(li,  impératrice  de  Russie, 
désigné  (1742j,  pour  lui  succéder 
neveu  Charles  -  Pierre  -  Ulric  ,  du 
gnant  de  Hulslein-Goitorp;  elle  ava 
pelé  près  a'elle  ce  fils  de  sa  sœur  a 
l'avait  fait  recevoir  et  élever  dans  h 
gion  grecque,  et  lui  avait  donné  le 
de  Pierre  Fœoilorovitch  ;  l'histoire 
consacré  une  page  courte  et  iainent 
sous  le  nom  de  Pierre  III  (  vor.  ).  J 
nue  le  prince  eut  atteint  l'âge  de  1( 
Elisabeth  songea  à  le  marier:  elle  i 
d'abord  son  chuix  sur  une  jeune  sœt 
roi  de  Prusse  ;  mais  soit  que  la  prtn 
Anne-Amélie  craignit  d'entrer  dan 
cour  corrompue  et  avilie  par  tou 
excès,  soit  que  Frédéric  II  ne  con. 
pas  à  l'abjuration  toujours  exigé 
pareil  cas,  ce  roi  leiusa  polime 
désigna  à  Elisabeth  U  jeune  09 
du  duc  de  Holstein-Gottorp,  Si 
d'Anhalt-Zerbat,  alors  âgée  dto  14 
La  proposition,  agréée  à  Silt^H 
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olAiiuilùt  iransDiUe  u  Stcltin,  cl 
■■  irop  boaue  foriuue  pour  un 
K*  dfl  Zerbtt  qoe  de  placer  m 
au  trADciiiipéri«l,pour  qu'il  ne 

pai  d'accepter.  Sam  faire  p«rt 
apAvncei  à  la  cour  ducale  de 
c  où  fc  trouvait  alors  la  priii' 
Zcrlut  avec  la  jeuoe Sophie,  elles 
tprécipilammeat,  quelque*  jours 
TètedieNai'l  1743,  pour  Berlin, 
rie  II  parait  avoir  fait  loa  affaire 
l  el  de  l'établi ssenient  de  sa  pro- 
lujours  accompagnée  de  sa  bonne 
iphie  partit  atusitôt  pour  Sainl- 
lurg ,  où  elles  arrivèrent  en  fé- 
'4-1,  au  moment  où  l'autocrate 
e  partir  pour  Moscou  avec  son 
tîf.  Sans  prendre  de  repos,  elles 
?nl,  et  rerurent  un  accueil  parfait; 
■s  époux  se  virent,  et  le  mariage 
t&I  résolu. 

s  historiens,  plus  jaloux  dépiquer 
.itétlulerteurpardesdéL-iils  d'in- 
(lUcIquePois  scandaleux,  que  de 
ir  à  la  lériré  des  faits  par  des  i-e- 
t  consciencieuses,  ont  dénaturé 
emrns.  Selon  M"'  d'Abrautès*, 
ige  se  serait  conclu  en  toute  hâte, 

en  presser  la  célébration,  la  ]>rin- 
t  Zerbil  aurait  évoqué  l'ombre 
r;'re.lc|>riiicodeH<iKtHn-K<iiin, 


<■  fui  l',ui>l]i(i<)n  d. 
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'tta  c-s:.ier<in<  d<-  réiiiblir  Iv^  hin. 
■irii-  :irri^(«  à  Muk<:ou  ,  ht  |>rii.- 
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soit  (tue  la  rae  du  uiari  qu'on  lui  donnait 
eût  fait  sur  elle  une  impression  pénible 
et  que  l'idée  de  ne  pis  pouvoir  reculer 
a  près  un  e  déni  arche  si  éclalante,raccablàt. 
Elle  ne  reparut  en  public  que  tel"  mai, 
et  alors  les  fêtes  et  les  solennités  se  snccé* 
dèrenl.  Du  côté  d'Élisabetb ,  il  pouvait 
d'auiaut  moins  ;  avoir  hésitation  que  les 
princesses  n'avaient  pas  fait  le  vovagesans 
motif  raisonnable  et  que  Pierre  se  montra 
très  satisraît  du  choix  qu'on  avait  fait 
pour  lui.  Aussi  la  jeune  Allemande  snïtii- 
elle  aussitôt  les  instructions  religieuses 
d'un  prélat  russe  et  reçut- elle  le  aaint- 
chrème  dès  le  10  juillet  (1744).  A  la 
suite  de  cette  cérémonie 


1  de  l\", 


egréi 


re^ne 


et  de. 


moment  on  lui  donna  le  nom  de  Cathe- 
rine Alexéîevna.Lesfian^illeseurentlieu 
Iclendemain.et  par  un  manifeste  du  17 
juilleisuivaniCalherinefut  élevée  au  rang 
de  grande- princesse ,  avec  titre  d'alleste 
im|>ériHle.  La  succession  nu  Irûne  lui  fat 
((araiilie  pour  le  cas  où  l'impératrir.e  «i 
son  neveu  mourraient  sans  postérité.  Mûi 
te  mariage  n'eut  p^s  lieu  immédi*leaMi;t, 
soit  à  raison  de  l'âgée  des  fiasréi.  w.,t 
p.ir  quelque  scrupule  reli^fu  l'fjiu- 
beth.  A  u  mois  d'noi'it  de  la  OiiniR  (nnei>, 
elle  fît  avec  eux   un  péltnuui.^  .  £.,>^, 


SaiiillVl 
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rage  et  Im  fermeté  d*an  homme  aé  pour 
goafemer.  »  Celle^i  ne  tarda  pat  à  s'a- 
peroen>ir  de  soo  immente  rapérîorilé, 
et  les  brusqueries  y  les  manières  vulgaires 
et  soldatesques,  la  fie  crapuleuse  de  son 
époux ,  achevèrent  de  la  rendre  malheu- 
reuse. Pour  soutenir  son  courage  et  sa 
Yertu  dans  les  épreuves  qui  l'attendaient, 
elle  aurait  en  besoin  des  conseils  de  sa 
mère;  mais,  déjà  trop  long-temps  éloignée 
de  sa  famille,  celle-ci,  à  la  fin  de  Tannée, 
retourna  en  Allemagne,  où,  dès  le  16 
mars  1747,  elle  eut  la  douleur  de  perdre 
son  mari.  Tutrice  de  son  fils,  elle  fut  alors 
chargée  de  la  régence  jusqu'à  sa  majorité , 
et,débarrassée  de  ce  fardeau,  elle  alla  vivre 
à  Paris  où  elle  mourut  le  20  mai  1780. 
Ainsi  la  grande-princesse ,  entourée  d'é- 
Gueils  et  de  séductions ,  au  milieu  d'une 
cour  que  l'exemple  de  la  souveraine 
entraînait  au  vice ,  resta  de  bonne  heure 
abandonnée  à  elle-même  ;  car  entre  elle 
et  Elisabeth ,  jalouse  de  ses  talens  et  de 
ses  vertus ,  la  confiance  ne  pouvait  s'éta- 
blir et  n'aurait  pu  avoir  d'heureux  ré- 
sultats. 

Dans  la  solitude  en  partie  volontaire, 
en  partie  forcée,  où  vivait  Catherine  après 
son  mariage,  le  go&t  pour  les  lettres  et 
les  arts,  que  la  protégée  de  Frédéric  II 
n'avait  pu  manquer  de  contracter  dans  le 
voisinage  de  Berlin,  fut  sa  principale  con- 
solation :  elle  lut  beaucoup ,  étendit  ses 
connaissances  déjà  variées,  développa 
ses  talens;  et  ses  études ,  jointes  à  ses  mal- 
heurs précoces,  mûrirent  son  jugement 
et  donnèrent  à  son  caractère  une  trempe 
vigoureuse.  La  langue  rosse,  si  difficile 
par  sa  richesse ,  lui  devint  bientôt  fami- 
lière; elle  se  montra  attachée  à  sa  nou- 
velle religion  et  visita  fréquemment  les 
temples;  elle  fut  affable  avec  le  peuple, 
et  loin  de  témoigner  du  mépris  pour 
ses  mœurs,  comme  faisait  Pierre,  elle 
affectait  pour  les  usages  russes  une  pré- 
dilection qui  lui  concilia  l'amour  du 
grand  nombre.  Du  reste,  réservée  et 
gracieuse ,  elle  parut  aimable  aux  grands 
comme  aux  petits,  et  \c%  violences  de 
son  époux,  dont  des  pleurs  répandues  en 
public  trahissaient  parfois  le  secret , 
achevèrent  de  lui  concilier  Tintérét  de 
tous  et  de  la  rendre  l'objet  des  préférences 
populaires. 


Gomme  grande  -  prinoease ,  Calhiil 
n'eut  aucune  influence  aor  \m  âfWNI 
dont  son  mari  était  tenu  étoîgné;  oa^ 
dant  elle  étudiait  l'histoire  du  paji»i 
dans  les  voyages  que  les  jeimea  épM 
firent  fréquemment  avec  l'inpèraftM 
enLivonie(1746),  àMoseoa(t74S,il 
53  )  et  dans  d'autres  parties  de  l'eapifl 
elle  eut  Toccasion  d'étendre  et  de  râil 
fier  ses  connaissances.  Pendant  neuf  il 
son  mariage  resta  stérile;  mais,  à  la  gm 
de  satisfaction  de  l'impératrice,  elledii 
na  enfin  le  jour  à  un  enfant  mâle,  <|«lfli 
eut  le  nom  de  Paul  Pétrovitch(l*'oelali 
1754).  Comme,  à  cette  époque,  elle  vifÉ 
dans  une  grande  intimité  avec  le  jeM 
comte  Soltikof,  et  que  celui-ci ,  aprlil 
naissance  du  prince,  fut  éloigné  malgrêk 
et  malgré  Catherine ,  des  sonpçonagmfi 
s'élevèrent  contre  la  légitimité  d«  Mi 
veau- né,  et  la  conduite  de  Pierre,  aoa|4 
jet  de  le  faire  déclarer  bétard,  durent  al 
cessairement  fortifier  ces  soupçons.  IM 
tefois  Richer-Sérisi  fait  cette  réflcrffl 
que  la  justice  nous  commande  de 
duire  :  nSoltikof  était  grand  et  beaa, 
il  ;  Catherine,  à  des  cheveux  d*an 
cendré,  joignait  nn  teint  qui  le  dispMl 
à  Talbétre  :  de  ce  couple  si  heorcal 
ment  conformé  et  que  la  nature  avait  H 
dans  un  moment  de  magnificence,  cl\fl 
l'amour  qui  devait  en  naître;  et  il  I 
ressemblance  de  l'enfant  avec  le  pif 
dépose  en  faveur  de  Catherine,  PanI  t 
a  les  traits  de  Pierre  111  et  l'inniJUMl 
de  sa  mère  est  écrite  sur  le  front  de  Ml 
fils.  »  Ajoutons  que  si  l'empereur  fH 
avait  eu  à  se  décider  entre  soo  père  ail 
mère,  c'est  Pierre  qu'il  aurait  reooMi 
c*est  Catherine  qu'il  aurait  if|niiliÉ 
D*ailleurs  cet  enfant  ne  fut  pas  le  M 
qu*ent  Catherine;  en  décembre  1 7$S,dl 
mit  au  monde  une  fille,  Anne  PéCrofH 
qui  ne  vécut  pa.^  deux  ans. 

Au  reste,  sa  vie  long- temps  ai  pH 
et  formant  un  si  parfait  contraste  Mê 
la  débauche  qu*elle  a^-ait  aous  les  ycM^ 
n'était  pi  us  i  rrcprochablc,et  Ti  mpératns^ 
qui  voyait  un  blùme  pour  elle  dani  II 
vertu  de  sa  nièce,  ressentait  une  seeràl 
joie  de  ce  cliaiigement.  L'atmosphère dl 
corruption  qu*on  respirait  alors  au  paU 
de  Saint-Pétersbourg,  comme  an  cbâlM 
de  Versailles^  avait  fini  par  exeittr  ■ 


toASmuPétenboi  ;  ec  plus 
lae  qu'il  o*eut  pu  m  force  de 
»sti«  les  attaques  du  dedans 
on.  La  France  prit  ombrage 
intime;  car  Poniatowski 
■on  attachement  pour  les 
fut  le  ministre  d'Angleterre 
le  plus  aoavent  les  ren- 
ecrels  a?ec  sa  maltresse, 
•ni  Elisabeth  se  mourait  avant 
I  par  la  Tolupté;  Tintrigue  se 
rès  d'elle  libre  carrière,  et  de- 
îssanoe  de  Paul  Pétrovitch ,  la 
laissa  de  plus  en  plus  prévenir 
I  parais  du  jeune  prince.  Il 
ira  question  à  la  cour  que  de 

cens-ci  au  profit  de  celui-là  ; 
•inmlait  plus  le  mépris  qu*on 
erre,  et  Timpérstrice  elle-même 
iluB  fortes  préventions  contre 
•  Mais  le  complot  du  chancelier 
Rwnîne  (vojr,)  en  faveur  du 
I ,  s*il  a  réellement  été  ourdi , 
,  avant  de  mourir  (5  janvier 
liaabeth  réconcilia  elle  -  même 
nonXa 

'amms  pas  à  présenter  ici  les  éve- 
il rèfine  de  Pierre  III  :  ce  récit 
h  pour  nu  autre  article.  On  sait 

Are  mandais  prince,  Pierre  fit 


narcner.  un  pius,  j  rrej  aoroTina 
repoussait  son  fib  et  lait  oe  le  déshé- 
riter. Excité  sans  doute  par  la  comtesse 
Elisabeth  Yoronlsof ,  sa  maîtresse  et  sa 
compagne  dans  toutes  ses  débauches ,  il 
reprochait  à  sa  femme  ses  infidélités  et 
se  préparait  à  faire  rompre  son  mariage 
pour  placer  sur  le  trône  celle  qu'il  ché- 
rissait. Catherine,  condamnée  pour  adul- 
tère, aurait  été  enfermée  dans  un  couvent 
après  avoir  eu  la  tête  rasée. 

Sans  excuser  la  révolution  de  176S 
et  la  part  qu'y  prit  Catherine,  ces  cir- 
constances Texpliquent  et  lui  ùtenl  en 
partie  ce  qu'elle  a  de  plus  odieux.  *i  Indé- 
pendamment de  Fincertitude  de  quelques 
personnes  dignes  de  foi ,  dit  M.  de  Ségur 
avec  sa  réserve  habituelle,  sur  la  part 
réelle  que  Catherine  avait  prise  à  la  der- 
nière scène  de  cette  catastrophe,  j'ai  tou- 
jours pensé  qu'on  peut,  sans  blesser  la 
morale,  lorsqu'on  juge  les  grands  hommes 
et  les  monarques  célèbres ,  mettre  dans 
la.  balance  ou  l'on  pèse  leurs  actions  le 
poids  des  circonstances  dans  lesquelles 
ils  se  trouvaient  et  faire  ainsi  de  leurs 
qualités  et  de  leurs  défauts  une  part  con- 
venable à  leur  époque,  à  leur  position,  et 
aux  mœurs  des  peuples  qu'ils  gouver- 
naient. »  Et  cet  homme  d*état  ajoute  : 
«  La  vérité,  dont  Thistoire  ne  doit  jamais 
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quelques  conjurés  audacieux,  elle  sut  se 
maînteoir  sur  ce  trône  périlleux,  en  y 
déployant  la  prudence  d'un  génie  éclain^ 
et  la  fermeté  d*un  grand  caraaère.  » 

Du  reste  «  la  conjuration  était  folle  et 
«mal  ourdie,  a  dit  Frédério-le -Grand;  le 
<c  manque  de  courage  de  Pierre  III ,  mal- 
«gré  les  conseils  du  brave  Munniuh,  Ta 
«perdu;  il  s'est  laissé  détrôner  comme 

«  un  enfant  qu'on  envoie  coucher Les 

«  Orlof  ont  tout  fait;  la  princesse  Dasch- 
«  kof  n'a  été  là  que  la  mouche  vaniteuse 
«  du  coche.  Ruihière  s'est  trompé.  »  (Ségur, 
Mémoires  ou  Souvenirs ,  t.  II,  p.  133.) 

U  est,  en  effet,  douteux  que  Tentrepre- 
nante  princesse  Yorontsof-Daschkof ,  la 
sœur  de  la  maîtresse  de  Pierre  III ,  ait 
eu  sur  la  marche  des  événemens  l'in- 
fluence qu'elle  s'attribua.  Elle  était,  il  est 
Trai,  l'ame  de  la  conjuration  ;  on  se  réu- 
nissait chez  elle,  et  ses  conseils  dirigeaient 
l'impératrice  dont  elle  était  Tamie  dé- 
vouée; mais  sans  doute  les  desseins  des 
conjurés  différaient  des  siens ,  car  c'est 
pour  le  jeune  Paul  et  non  pour  sa  mère 
que  croyaient  travailler  Tatamân  Rasou- 
mofski ,  le  comte  Panine,  le  prince  Yol- 
khonski,  les  deux  Bariatinski  et  d'autres 
conjurés.  La  résolution  seule  des  frères 
Orlof  iyoy.)  amena  un  dénouement  que 
ces  hommes  d'état  n'avaient  point  prévu. 
Grégoire  Orlof,  officier  d'artillerie  et 
payeur  de  cette  arme,  homme  beau,  grand, 
ardent,  hardi,  était  depuis  quelques  mois 
l'amant  avoué  de  Catherine  et  prêt  à  se 
dévouer  pour  elle.  Au  jour  fixé  pour  agir 
(8  juillet  1762),  l'empereur  était  dans  son 
château  d'Oranienbaum  à  34  verstes  (8^ 
lieues)  de  Saint-Pétersbourg,  et  son  épou- 
se à  Péterhof,  plus  rapprochée  de  la  ca- 
pitale de  8  verstes.  Pendant  que  Grégoire 
amusait  et  enivrait  dans  la  ville  un  agent 
chargé  par  Pierre  de  surveiller  les  sus- 
pects, Alexis,  son  frère,  officier  de  la 
garde,  partit  pour  Péterhof,  accompagné 
d'un  sergent,  fit  en  toute  hâte  monter 
en  voiture  Catherine  et  sa  suivante,  et 
prit ,  dit-  on ,  lui-même  la  place  du  co- 
cher. On  entra  dans  la  capitale  où  Gré- 
goire avait  déjà  soulevé  les  gardes,  et 
lorsqu'on  arrêta  près  des  casernes  du  ré- 
giment d'Izmaîlof ,  Catherine  fut  reçue 
par  des  accUmations  universelles.  Sans 
perte  de  temps ,  les  frères  Orlof  la  con- 
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duisent  à  l'ancienne  église  de  Nolrt-Dv 
de  Kasan,  la  proclament  soavcraîoe^  « 
tiennent  l'assentiment  de  rarcfaevéqot 
Novgorod  que  Pierre  avait  gravement  ■ 
contenté,  et  persuadent  lesèBatearT«|i| 
de  rendre  au  nom  de  l'impératrice  i 
manifeste  déjà  rédigé  au  nom  de  PaiiL< 
peuple,  surpris,  émerveillé,  et  croyi 
l'empereur  mort,  répond  par  des  boi 
rah  !  et  se  joint  aux  gardes  qui  faisait 
retentir  l'air  des  cris  de  Five  notre  m 
l* impératrice!  Catherine  fut  aussitôt o 
duite  au  palais  d'hiver  oik  elle  se  moa 
au  peuple  qui  applaudissait  toujov 
elle  fit  annoncer  qu'elle  se  chargeait 
la  couronne,  mue  par  les  prières  6m 
sujets  et  pour  sauver  l'état  et  la  reUgl 
menacés.  Une  note  informa  le  corps  i 
plomatique  de  son  avènement  au  trAi 
et  Catherine,  revêtue  de  l'uniforme  di 
garde  à  cheval, se  mit  à  la  tête  des  troiq 
pour  marcher  sur  Oranir  nbaum,  où  Fia 
III,  malgré  les  sages  conseils  de  Mnnaii 
ne  savait  quel  parti  prendre.  Son  id 
cision  perdit  l'infortuné  monarque; 
abdiqua,  fut  enfermé  au  château  de  Bi 
cha,non  loin  d'Oranienbaum,  et  y  oMNi 
peu  de  jours  après,  ainsi  qu'on  le  vii 
à  l'art.  PinaRK  III.  La  révolution  di 
juillet  1762  fut  ainsi  consommée  an  pi 
fit  de  Catherine  II  et  à  celui  des  Orl 
qu'une  éclatante  fortune  vint  bientôt  i 
compenser  de  leur  dévouement  (voyX 
lof).  Un  manifeste  impérial  très  étca 
apprit  à  la  Russie  et  à  l'Europe 
quelle  manière  la  cour  désirait  que 
événement  fût  envisagé. 

Cependant,  quelque  aimée  qu'elle 
du  peuple,  Catherine  devait  son  élé 
tion  bien  plus  à  la  haine  qu'on  pori 
à  Pierre  qu'à  l'attachement  doot  < 
était  elle-même  l'objet.  Aussi  ce  peup 
lorsqu'il  fit  un  retour  sur  ce  qui  VH 
de  se  passer,  resta-t-il  un  instant éimi 
confondu  ;  des  murmures  se  fircat  • 
tendre  ;  une  partie  de  la  garde  marq 
du  repentir  de  ce  qu'elle  avait  fait;  i 
officiers ,  Khrouchof  et  les  frères  On 
rief,  conspirèrent;  un  libelle  attaq 
vivement  l'impératrice  qui  mit  à  prix 
découverte  de  son  auteur  ;  des  ooln 
contre  les  discours  inconveoaospanvi 
bientôt  nécessaires  ;  et,  sans  parler 
complot   de   Mirovitch  en  favror 


i 
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_^  Iri»  Anionontch  {voy.),  le  |  vers  de  ce  royaume  voisin  qu'elle  tendait 
^«D(  d'abord  1«  rébellion  du  à  s'iosinucr  jusque  dans  le  cœur  de  l'Eti- 
PooptcUrf  (unr-J  prouva,  même      rope    qui,  malgré   loii»   tes   elToru  de 


.'autoiiléde  t'élrangèi 
Ibît  pu  >n«rml«  au  point  qu'elle  pât 
JHet  Moa  bM|uiAiide ,  et  qu'un  conipi- 
1^  aitrci>reat<it  et  habile  n'eAt  pu 
Mr  de  fortes  dmoces  de  luccês. 

■M   ùlhcrine  II   »  *le«   au- 


>  elle 


i  bàla 


r  Miwcau,  afin  d'i;  recevoir  le 
•  «linmilier  au  pied  des  uinl» 
,,  M)  alteadani,  elle  signala  t» 
b«  H  jntice  en  rappelant  de 
If  ■>  gKod  nombre  d'exilés  ,  en 
'  X  fetdmaréchal  Muo- 
tmUUité  M)  défunt  empereur,  en 
r  la  famille  de  ce  dernier, 
1  i  BeslouJEf-Hamine  ses 
>  rang,  et  au  clergé, 
i  ïmiwirtaït  d'intéresser  à  son 
s  (ûvn*  que  Pierre  III  lui  avait 
•  (t  qu'à  Mil  tour  elle  devait  con- 
w  dan*  ta  mite  ;  en  comblant  de 
X  qui  avaient  pria  part  ii 
t  en  publiant  des  ouliaseï 
t*  OMlre  ta  «irruption  des  fonclion- 
KCt  contre  d'autres  abus.  Après  son 
>,ui  eiit  lieu  avec  pompe 
tSocIobrc  i;ii2. elle  abnik  la  torture 
Ikduacellerie  secrète  d'inquisition,  et 
Ihriil  à  jamais  le  cruel  usage  connu 
ÈÊÊ  le  ooni  de  crier  le  mut  et  qui  ou- 
hil  na  vaste  champ  à  la  dénonciation, 
thcalomaie,  à  de  lâches  vengeances, 
klckangca  dans  lepats:  j'adminislra- 
tm  de  Catherine  fut ,  au  dire  d'un  té- 
kb  ecolaire  ,  calme  et  douce,  comme 
',a4e  toT  le  trône,  elle  oiait  recueilli 
IfMible  bérilage.  "  Comme  elle  n'é- 
ft  ai  Etibte,  ni  méfiante,  ajoute  M.  de 


:   cha. 


règne 


tiUt  a*ec  t^urilc  ses  charges  e 
IfWi.riiitrigue  n'avait  à  sa  cour  n 
MalMtivil^.  Aussi  elle  put  se  livre: 
Mf  la^aiéttide  I  U  politique  extérieur 
I  k  rM^nitioii  des  vastes  desseins  d< 
■  ■kbilieua  génie.  <> 

L'alEiiMistrment  complet  de  la  Po 
l|M,  mm  son  aDéanlissement ,  fut  ui 
Ib  poinla  ctilmiaaos  de  la  politique  ex 
Mm  d<  CulwriDe  II  :  c'est  au  tra 


le-Grand,  s'obstinait  loujou 
la  repousser.  Dans  le  principe,  les  guer* 
res  contre  la  Turquie  ne  furent  qu'une 
conséquence  de  ce  projet,  et,  n  leur  tour, 
celles-ci  donnèrent  naissance  à  l'idée, 
caressée  surtout  par  Pationikioe  (Potein- 
kiu),  de  relever  le  trAne  de  B)'zanc«  et 
de  renvoyer  en  Asie  les  Otbomaus  éner- 
vés et  déchus.  Enfin ,  si  la  tsnrioe,  l'amie 
de  Voltaire  et  des  encyclopéilislea ,  prit 
en  huine  la  révolution  française,  ce  fut 
penl-éire  en  grande  partie  il  cause  de 
l'iniluence  qu'elle  exeroa  sur  le  sort  de 
la  Pologne,  à  laquelle  toutefois  la  France 
ne  put  alors  atteindre. 

Catherine  réussit  dans  toutes  ses  en- 

ses  provinces  conquises  sur  les  Polonais, 
sur  les  Turcs  et  sur  les  Tatars.  Mais  pour 
arriver  a  ses  fins  tous  les  moyens  lui  p«- 
rureol  bon»;  et  l'histoire  flétrira  éternel- 
lement le  machiavélisme  qu'elle  mit  en 
ceuvre  pour  diviser  cl  asservir  les  infor- 
tunés Polonais ,  inojens  auxquels  la  phi- 
losophie du  xviii"  siècle  se  bâta  trop 
(l'applaudir  (viiy.  DtssiDFRs). 

A  peioe  fut-elle  assise  sur  son  trône 
qu'elle  fxig,.a  d'Au},-Ui-Ie  III  qu'il  dé- 
|.niii!Iàt  lui-même  son  fils  et  que  la  Cour- 
lande  I  ût  restituée  à  Biren,  malgré  l'oppo- 
sition de  la  noblesse  du  duché.  Elle  fit  la 
paix  avec  le  Danemark  ,  rassura  le  roi  de 
Plusse,  l'nncien  conseiller  de  son  époux, 
sur  ses  senlimens  a  son  égard,  et  pré- 
tendit  hautement  à  la  reconnaissance  de 
sou  titre  impérial  par  toutes  les  cou- 
les. Lorsqu'en  17fi3  celle  de  Pologne 
nt  vacante,  elle  n'rpargna  ni  intri- 
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nant ,  auquel  elle  avait  promis 
,  au  temps  de  sa  tendresse  pour 
lui,  de  réaliser  le  songe  de  son  enlance, 
qui  lui  présageait  les  plus  hautes  desti- 
□ées  -f  et  la  volonté  de  Catherine  rencon- 
tra peu  d'obstacles.  Il  faut  dire  cependant 
qu'à  cette  époque  la  politique  i 


irigtc  s. 


jiératrice  par  le  comte  Panine,étai( 
marquée  au  coin  de  la  prudence;  da 
suite,  elle  devint  plus  hardie  et  plus 
lente ,  mais  elle 


CÂT 

roonéa  de  miccèt;  et  bien  que  la  morale 
eût  looTeDt  à  gémir  de  tes  triomphet , 
elle  tourna  à  la  gloire  de  l'empire. 

Quant  à  son  système  d'alliances,  Cathe- 
rine le  subordonna  le  plus  souvent  à  ses 
passions  personnelles.  Liée  d*abord  avec 
le  roi  de  Prusse,  elle  resta  long -temps 
fidèle  a  cette  amitié  en  haine  de  Marie- 
Thérèse,  dont  la  vertu  était  choquée  de  ce 
qu'elle  apprenait  sur  la  vie  de  la  tsari- 
ne; plus  tard,  elle  entra  dans  une  alliance 
intime  avec  Joseph  II,  d'abord  pour  ac- 
complir tes  projets  sur  la  Turquie  et 
puis  aussi  pour  se  venger  de  Frédéric  II, 
qui  ne  la  ménageait  pas  dans  ses  propos. 

Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  le  dé- 
tail des  évcnemens  qui  amenèrent  les 
partages  successifs  de  la  Pologne  et  Tin- 
sorrection  de  la  Morée  contre  la  Porte; 
nous  ne  parlerons  pas  davantage  de  l'ap- 
parition inattendue  et  des  victoires  de  la 
flotte  russe  dans  l'Archipel,  ni  de  l'in- 
cendie des  vaisseaux  turcs  à  Tchesroé, 
ni  des  succès  remportés  par  terre  sur  le 
Large,  le  Kagoul  et  à  Giourgevo;  nous 
ne  suivrons  pas  les  armées  moscovites  à 
la  conquête  de  la  Nouvelle-Russie;  nous 
ne  ferons  pas  assister  le  lecteur  à  la  dé- 
faite des  Zaporoghes  d'une  part  et  de 
l'autre  à  celle  des  Kosaks  de  l'Oural  ou 
lalk,  tous  le  terrible  Pougatchef;  nous  ne 
le  conduirons  pas  au  fond  de  la  Tauride , 
d'abord  reconnue  indépendante  et  puis 
convertie  en  province  russe,  ni  à  la  prise 
de  Khotine,  aux  assauts  d'Otchakof,  de 
Bender,  d'Izm^îl,  de  Cracovie,  de  Praga. 
Cet  faits  généraux  du  règne  de  Catheri- 
ne II  restent  réservés  pour  l'article  que 
Qoot  consacrerons  à  la  Russie  et  pour 
ceux  que  réclameront  les  instrumens  de 
la  gloire  de  Catherine,  ses  ministres  et  ses 
généraux  (voy.  OaLOP,  Panihf.,  Ron- 

VaNTSOF,  POTBllK.IK,SOL*VOaOF,   CtC.  ). 

Ces  faits  sont  sans  doute  des  titres  de 
gloire  pour  rimpératrice,mais,  encore  une 
fois,  cette  gloire  ne  fut  pas  toujours  pure, 
etCatherine  mérita  à  un  plus  haut  degré  la 
reconnaissance  de  son  peuple  et  l'admi- 
ration de  la  postérité  par  l'ordre  qu'elle 
établit  dans  l'administration  intérieure, 
par  lesinstitutions  dont  elle  dota  l'empire, 
par  les  établtssemens  d'instruction  ,  de 
bienfaisance  et  de  civilisation  qu'elle  y 
multiplia.  Elle  ouvrit  ses  états  aux  étran- 
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gert;  elle  y  appela  anrtoal  àm 
unrs  Uboriem  pomr  défricher  les 
et  offrir  au  paysan  nuse  TexcÉifl 
éconcunie  rurale  bien  enleadue; 
de  fréquens  voyages  et  voolttt 
toutet  let  ressources  de 


ifkfë 


l'état  réel  de  la  population,  posr 
sur  des  bases  fixes  la  contribntioa 
sonnelle  et  territoriale;  elle 
le  sénat,  remania  l'ancienne 
gouvernemens  subdivisés  en  provii 
la  remplaçant  par  des  Ueutenamee»  jfim 
nombreuses  et  plus  régulièrca  ;  elle  lé 
digea  elle-même  ses  immorteUi 
tions  pour  let  nouveaux 
fonda  un  grand  nombre  de  Tillet,  ma 
conda  let  progrès  de  cellea  qui  exil 
déjà,  en  rebâtit  plusienra  que  let  ii 
dies  si  fréquens  en  Russie  avaient  èb^ 
voréet,  les  embellit  et  augmenU  lewiN» 
sources  en  favorisant  l'industrie  el  b 
commerce.  Elle  ouvrit  à  tet  tujett  tt 
marché  avec  les  Chinois  à  ]UakhU«4 
négocia  des  traités  de  commerce  «ffi 
l'Angleterre,  la  France  et  1* Autriche 
Frappée  du  chaos  qui  régnait  dant  lÉ 
lois  russes,  elle  résolut  d*y  subelituertf 
de  rendre  applicable  à  tontes  let 
de  l'empire  un  code  simple ,  cleir  el 
proprié  à  l'ère  nouvelle  que  la  Ri 
tait  de  son  avènement  au  tr^e.  £lle< 
voqua,  à  cet  effet ,  des  députée  de 
les  provinces,  rédigea  elle-même  le  pr^ 
bule  du  code  pour  qu'il  servit  de  baael 
leun  travaux,  et  dirigea  leura 
délibérations.  L'impossibilité  de  t*4 
dre  et  de  concilier  les  intérétt 
qui  ne  tardèrent  ptt  à  te  produire, 
obstacle  ,  il  est  vrai,  à  rexéeutioa  A 
projet  de  Catherine,  mais  elle  n'cB  pv 
sista  pas  moins  dans  ses  essais  de  HÊm^ 
me,  et  les  édits  qu'elle  publia  tur  la  i» 
blesse  et  sur  la  bourgeoisie  devinrent  lu 
premières  lois  fondamentalet  de  fem* 
pira.  Elle  seconda  de  toutet  tet  foiM 
l'émancipation  du  peuple,  permit  MV 
serfs  de  se  libérer  et  d'acheter  des  fÊh 
tiont  de  terra,  tccorda  des  priviMfM 
aux  villes,  mit  fin  à  l'arbitraire  des  mih 
ployés,  et  suivit  d'un  gbîI  attentif  ton! ti 
qui  se  pasmit  d'un  bout  à  l'autra  de  §■ 
immenses  possessions.  Elle  fit 


des  canaux ,  devint  la  seconde  créatrice 
de  la  fk>tte  russe  et  envoya  tee  Mivigi» 


■yag— WfreonnireBi  r  ire 
•IctdirectHMitet  CD  éluaiereDt 
»ol,Mi  prodotlsel  mc  habitaos; 
da  à  linn  travaux,  et  ce  fut  elle 
m^  et  M  propre  main  le  graud 

€mmpanÊtif  que  Pallaa  publia 
A  doot  elle  avait  eu  la  première 
■t  curieux  de  lire  la  lettre  à 
lana,  daoa  laquelle  Catherine 
pie  «îleHnéme  à  l'anleur  du  livre 
^iiuâie,  de  l'origiDe  de  ce  travail 
ehuig,  Catkarinens  der  grossen 
9e  um  die  vergieichende  Spra- 
Ir,  p.  40 J.  L*Erinilage  de  Saint- 
irg,  M  demeure  favorite,  devint 
^  leaiplc  dea  arts, où  elle  réunit 
•d'onvre  de  toute»  les  écoles  de 
phiaîowa  bibliothèques  (par  ex. 
Voltaire  et  de  Diderot)  et  d*au- 
elioua.  S«Ni8  son  règne,  la  capi- 
lielUt  des  plus  somptueux  mo- 
Il  ^1  élever  à  Pierre-le-Grand 
m  Matue équestre  montée  sur  un 

TOcber.  Elle  fit  donner  à  ses 
»  mam  éducation  libérale  dont 
a  traça  le  plan;  de  plus,  elle  y 
n  rédifeantuoe  petite  bibiioehè- 
^BWUUÊt-primces,  composée  d'ex- 
rMaialîra  de  Russie,  d'instruc- 
iralca,  de  contes  (ie  tsarévitch 

de.  Oo  connaît  les  lettres  spi- 
i|n*elle  écrivait  à  Voltaire  et  au 
R  Ligne;  invoquant  la  philo^o- 
le  appela  près  d'elle  d\\l(Mn- 
)id«*iot,  et  coml)l<i  de  faveurs 
pr  lorsqu'il  vinl  faire  briller  \\  sa 

esprit  et  ses  utopies,  (jrimm  la 

roarant  de  tout  ce  qui  se  passait 
épublique  des  lettres;  et  les  plus 
ietaits  de  la  vie  de  Paiis  .  de  la 


acnviié  y  I  le  «N       r  que  nooi  ne 

pouvons  nous  de  citer  nous  trace 

le  tableau  suivant  des  mœurs  et  du  genre 
de  vie  de  cette  femme  que  le  prince  de 
Ligne  a  caractérisée  d'un  mot  en  rappe- 
lant Catherine- le- Grand.  «  Cette  prin- 
cesse ne  soupait  jamais,  dit-il;  elle  se  le- 
vait à  six  heures  du  matin  et  faisait  elle- 
mémeson  feu.  Elle  travaillait  d'abord  avec 
son  lieutenant  de  police  et  ensuite  avec 
ses  ministres.  Trop  entraînée  par  d'autres 
penchans,  elle  avait  au  moins  la  vertu  de 
la  sobriété....  Rarement  à  sa  table,  servie 
comme  celle  d'un  particulier,  on  voyait 
plus  de  huit  convives.  Là ,  comme  aux 
diners  de  Frédéric,  l'étiquette  était  pros- 
crite et  la  liberté  permise.  Philosophe  par 
opinion,  elle  se  montrait  religieuse  par 
politique.Jamais  personne  ne  sut  avec  une 
aussi  inconcevable  facilité  passer  des  plai- 
sirs aux  affaires;  jamais  on  ne  la  vit  en- 
traînée par  les  uns  au-delà  de  sa  volonté 
ou  de  ses  intérêts,  ni  absorbée  par  les  au- 
tres au  point  d'en  paraître  moins  aimable. 
Dictant  elle-même  à  ses  ministres  les  dé- 
pêches les  plus  importantes,  ils  ne  furent 
réellement  que  ses  secrétaires,  et  son  con- 
seil n'était  éclairé  et  dirigé  que  par  elle..... 
Le  génie  de  Catherine  était  vaste,  son  es^ 
prit  fin;  on  voyait  en  elle  un  mélange 
étonnant  des  qnalités  qu'on  trouve  le  plus 
rarement  réunies.  Trop  sensible  aux  plai- 
sirs et  cependant  assidue  an  travail,  elle 
était  naturelle  dans  sa  vie  privée,  dîssi- 
niuiée  dans  sa  politi(|ue;  son  ambition 
ne  connaissait  pas  de  bornes,  mais  elle  la 
dirigeait  avec  |>rndenre.  Coîjstanfe,  non 
dans  ses  passions,  mais  dans  ses  amitiés, 
elle  s'était  fait  en   administration  et  en 
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politique  des  principes  fixes;  jamais  elle 
n'abandonna  ni  un  ami  ni  un  projet.  » 

Ce  tableau  est  brillant;  M.  de  Ségur, 
tant  soit  peu  courtisan  ,  n*y  fait  pas  la 
|>art  de  Tombre,  quoiqu'il  ne  dissimule 
pas  qu'il  y  ait  lieu  de  la  faire.  Cette  tâche, 
Rulhière,Castéra  et  surtout  M™^d'Abran- 
tès  s'en  sont  chargés ,  et  l'on  sait  si  leurs 
teintes  sont  noires ,  si  le  portrait  de  Ca- 
therine, tel  qu'il  est  sorti  de  leurs  nuiins, 
est  flatteur.  Sans  ajouter  foi  à  toutes  les 
horreurs  qu'ils  entassent  comme  à  plaisir, 
on  ne  peut  nier  que  la  grande  souveraine 
ne  se  soit  livrée,  comme  femme,  aux  excès 
les  plus  graves  et  les  plus  condamnables. 
Nous  avons  déjà  parlé  des  premiers  amans 
deCatherine  et  de  la  part  que  l'amour  a  eue 
à  son  élévation  au  trône  ;  lorsqu'elle  y  fut 
assise,  elle  y  plaça  près  d'elle  ses  favoris, 
fit  un  scandale  public  de  ses  penchans, 
d'abord  déguisés,  et  prodigua  aux  objets 
de  sa  préférence  non-seulement  les  titres 
el  les  honneurs ,  mais  les  trésors  et  les 
le.Tes  de  la  couronne.  Immodérée  dans 
ces  plaisirs ,  elle  y  porta  encore  la  plus 
giande  inconstance,  et  l'âge  vint  glacer 
ses  jouissances  avant  qu'il  eût  calmé  ses 
pussions. 

Dans  la  longue  liste  de  ses  amaus*^  il 
eu  est  deux  qui  ont  pris  une  part  active 
à  son  règne,  de  même  qu'ils  avaient  joué 
un  grand  rôle  dans  la  révolution  de  1 762. 
Ce  furent  Grégoire  Oriof  et  Patiomkine 
(Potemkin).  Ils  exercèrent  tous  les  deux 
(vojr.  leurs  articles)  un  immense  empire 
sur  leur  souveraine,  et  il  faut  dire  que 
cet  ascendant  tourna  à  l'afprandissement 
de  la  Russie.  Catherine  n'était  pas  encore 
couronnée  qu'elle  fit  élever  les  cinq  frè- 
res Orlol  à  la  dignité  de  comtes  du  Saint- 
Empire;  Grégoire  devint,  dans  l'espace 
de  peu  de  mois ,  chambellan ,  général- 
major,  chevalier  de  Saint- Alexandre-Nef- 
ski  el  de  Saint- André,  lieutenant-colonel 
de  la  garde ,  grand-maitre  de  l'artillerie 
et  enfin  prince.L'impératrice  lui  donna  un 
appartement  dans  son  palais  et  le  combla 
de  richesses.  Pendant  neuf  ans  elle  fut 
gouvernée  par  lui  et  par  ses  frères;  mais, 
lasse  alors  des  prétentions  insatiables  de 
cette  famille,  elle  envoya  Grégoire  à 

n  SoltSkof.  Orlof.  TmtûUchikor,  Zaradoftki* 
PatMMDkÎDV»  Ej^Biki-Konakof,  lermolof  »  Mo- 
iSoaof,  Laaskol,  ïoebof,  etc. 


Moscou  (1771)  où  il  combattit  la 
par  de  sages  mesures,  et  ensuite  (I77S] 
au  congrès  de  Fokchani  où  se  négocU 
la  paix  avec  les  Turcs.  Dans  rintenrmHi^ 
Catherine  lui  avait  donné  un  suoccsscw 
près  de  Sa  personne  ;  il  en  fut  forteat  â 
son  retour ,  mais  son  temps  était  passé  : 
différens  jeunes  Russes,  la  plupart  îosi- 
gnifians ,  mais  dont  la  beauté  avait  atlM 
les  regards  de  leur  souveraine,  se  snee^ 
dèrent  dans  \e  favorisât  et  ÙBtn  la  chaifi 
d'aide-de-camp  de  l'impératrice.  PatioM- 
kine  en  fut  le  plus  habile  et  le  plus  iai- 
périeux  :  il  coûta  à  l'empire  des  somma 
énormes,  agit  couitamment  en  malin 
absolu,  et  c'est  son  ambition  efTrénée  qd 
poussa  Catherine,  entièrement  gouvernés 
par  lui  quoiqu'il  répondit  froidemenlà 
son  amour,  dans  ces  guerres  avec  kl 
Turcs ,  qui  amenèrent  la  conquête  de  II 
Crimée,  de  la  Nouvelle-Russie  et  de  b 
province  du  Caucase.  Sa  faveur  fut  d'a»- 
tant  plus  longue  qu'il  ne  prétendit  pas  à 
régner  seul  sur  le  cceur  de  Catherint^ 
pourvu  qu'elle  ne  lui  donnât  pas  de  rivri 
dans  la  direction  des  affaires  de  Tempifab 
Les  plus  grands  monarques  recherdiè* 
rent  l'amitié  de  l'altier  favori ,  dont  l'ai* 
ceodant  sur  Catherine  elle-même  allsil 
au  point  qu'il  la  bravait  et  que  sonvcil 
elle  trembla  devant  lui.  Patiomkine  aval 
su  se  rendre  indispensable  :  tout  en  II 
dictant  ses  volontés ,  il  avait  l'air  de  M 
respirer  que  pour  la  servir,  flattant  vm 
adresse  sa  soif  de  grandeur  et  ses  na 
ambitieuses;  témoin  le  fameux  voyage  m 
Crimée  où  des  villages  peuplés  venaient 
dans  des  déserts,  se  ranger,  c»mme  pt 
enchantement,  le  long  du  chemin  qn 
parcourait  la  tsarine. 

Victorieuse  dans  toutes  ses  gncffi 
avec  la  Pologne,  la  Turquie,  U  Socdes 
la  Perse,  adorée  de  ses  sujets  et  exaM 
dans  les  pays  étrangers  par  les  écrivais 
comblés  de  ses  largesses,Cathmne  necfl 
sa  de  porter  son  attention  au  dehors  cl  ai 
gligea  ainsi  l'achèvement  de  son  ouvraf 
au  dedans. La  révolution  francise  avait  n 
froidi  son  zèle  pour  les  réformes  en  mè 
me  temps  que  les  guerres  avaient  époin 
ses  trésors.  Son  œuvre ,  à  bien  dire,  n*é 
tait  qu'ébauchée  lorsqu'elle  monnit,  le  t' 
novembre  1796,  laissant  son  sceptre  i 
un  fils  qu'elle  avait  poursuivi  d'une  kaim 


wmbuii  peu  bril- 
m  les  cas  très  rares  où  elle  se 
Ikr  à  parier  d'histoire  et  de  po- 
lion  son  caractère  donnait  de 
les  paroles  ;  c'était  une  reine  im  • 
H  nne  particulière  aimable. 
najcaCé  de  son  front  et  le  port 
9f  ainsi  que  la  fierté  de  son  re- 
.  dignité  de  son  maintien,  parais- 
hodir  sa  taille  naturellement  peu 
Jle  avait  le  nez  aquilin ,  la  bou- 
case,  les  yeua  bleus  et  les  sour- 
ie nn  regard  très  doux  quand 
Milait  et  un  sourire  attrayant. 
;uîser  l'embonpoint  que  Tàge, 
B  toutes  les  grâces,  avait  amené, 
lit  nne  robe  ample  avec  de  lar- 
hes,  habillement  presque  sera- 
l'ancien  habit  moscovite.  La 
r  et  Téclat  de  son  teint  furent 
la  qu'elle  conserva  le  plus  long- 

J«  H.  v>> 
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we,  spécialement  affecté  au  sexe 
fut  fondé  par  Pierre-le- Grand, 
r.  1714  (▼.  st.),  en  mémoire  du 
sida  dévouement  dont  sa  femme 
e  Alexéîerna  avait  fait  preuve 
déanslre  qu'il  éprouva  sur  le 
a  1711yeten  l'honneur  de  sa 
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instmmens  employés  ponr*  >rer  lea 
voies  lacrymales,  lorsque  le  cours  des  lar- 
mes est  intercepté,  et  la  trompe  d'Eusta- 
chc,dans  les  cas  de  maladie  de  l'oreille.  Le 
cathéter  des  voies  urinaires ,  dont  nous 
nous  occupons  principalement ,  est  une 
tige  de  fer  cylindrique,  grosse  comme  une 
plume  environ ,  ayant  quelquefois  deux 
courbures,  mais  au  moins  nne,  et  portant 
d'un  bout  une  plaque  destinée  à  la  main- 
tenir et  de  l'autre  une  cannelure  profonde 
qui  sert  de  guide  au  couteau  dans  l'opé- 
ration de  la  taille.  Jusqu'à  ces  derniers 
temps  on  avait  donné  au'  cathéter  une 
courbure  plus  ou  moins  marquée,  lors- 
que M.  Amussat  démontra,  par  des  faits, 
qu'on  pouvait  arriver  dans  la  vessie  avec 
un  instrument  tout-à-fait  droit.  Cette 
découverte  a  conduit  à  la  construction 
plus  facile  des  inslrumens  propres  à  la 
lithotritîe  (vojr.). 

C'est  à  tort  qu'on  a  divisé  le  cathétéris- 
me  en  exploratif,  conducteur,  évacuatif , 
et  dilatateur  ;  il  n'est  vraiment  qu'explo- 
rât if.  Quand  le  cathéter  sert  à  conduire 
un  autre  instrument,  il  n'est  pins  qu'un 
instrument  accessoire.  Lorsqu'il  s'agit  de 
vider  la  vessie,  c'est  une  sonde  qui  sert 
à  cet  usage ,  et  pour  dilater  le  canal  ré- 
tréci on    emploie   des  bougies    (  voy. 


ni 
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»  dom  llatrodacUon, 
lortqoe  kt  parliet  sont  taiocs,  p«ut,  dans 
U  cas  coatrairay  donner  liau  à  daa  dé- 
dururaa  oa  dct  perforai ioni  qa*ea  tar^ 
ma  de  pratiqua  oo  appelle  fauate  route. 
Cca  aoGÎdeoa  sont  moins  à  craindre  chez 
la  femme  que  chez  Thomme,  à  raiion  de 
la  brièTeté  du  canal  et  de  la  bsité  det 
partiea  environoantea. 

Pour  introduire  la  eathétar,  on  doit 
connaîtra  parfaitement  la  structure  et  la 
aituatioa  des  or§anes  et  procéder  avec 
prpdence  et  deitérité.  Quelques  prati- 
dans  emploient  une  sonde  creuse,  an 
moyen  de  laquelle  ils  injectent  de  Teau 
dans  la  vessie,  pour  distendre  cet  organe 
et  (aciliter  lea  recherches.  Le  choc  qu'é- 
prouvn  Tinstrument,  et  le  bruit  souvent 
très  appréciable  qui  en  résulta ,  sont  les 
signes  les  plus  certains  de  la  présence 
d*un  calcul  ;  on  peut  même  facilement  le 
mesurer  d'une  manière  assea  exacte  en 
promenant  Textrémité  du  cathéter  sur 
toute  sa  surface  ;  on  reconnaît  également 
s'il  est  libre  dans  la  cavité  de  U  vessie 
on  bien ,  au  contraire ,  s'il  adhère  a  ses 
paroia.  F.  R. 

CATHOLICISME.  Ce  mot  dérivé  du 
gr«cxa$e>ixôf,  universel  (oÀoc  tout,  avec 
la  préposition  x«t«),  désigne,  dans  son 
acception  ordinaire,  l'un  des  systèmes 
religieux  fondés  sur  le  christianisme  et, 
quoique  inusité  autrefois,  il  est  mainte- 
nant d'un  usage  général.  La  cathoUciié 
est  l'adhésion  au  système  du  catholicisme 
al  la  marque  à  laquelle  on  reconnaît 
cette  adhésion  ;  on  appelle  église  catho-' 
ii^ueou  simplement  Eglise  (vojr.)  la  so- 
ciété fondée  sur  le  système  et  dépositaire 
de  son  enseignement  et  de  ses  traditions. 

La  nom  de  cathoUéfue,  universel,  se 
rapporte  au  caractère  d'universalité  qui 
diatingne  le  chriatianisme  (voy,)  de  tou- 
tes les  antraa  religions  et  à  cette  pro- 
meaae  qui  lui  a  été  faite  de  réunir  un 
jour,  dans  un  même  troupeau  et  sons  la 
conduite  du  même  pasteur,  tous  les  peu- 
ples de  la  terre.  En  ce  sens,  le  christianis- 
me est  en  lui-même  catholique  y  applica- 
ble à  toua  lea  temps  et  dans  tous  les  lieux , 
une  vérité  ahaolne  a  Uqnelle  la  marche 
de  la  civilisation  ne  peut  rien  changer  et 
qui  ne  saurait  dépendre  de  l'intelligeBee 
pkn  om  moina  bornée  des  hommes. 
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Tontes  lea  égliaea  <  ubiiei  M  màm  4a 
la  chrétienté  prétendent  être 
ques  et  s'attribuent  ce  caractère  àm 
péluité  et  d'universalité  que  Ton 
par  ce  mot  L'église  grecque  ou  orîenlak 
ne  se  regarde  pas  moins  que  l'église  In^ 
Une  comme  l'héritière  des  promesaaada 
Christ,  et  les  confessions  proteaUntea,da 
leur  côté ,  n'ont  pn  renoncer  à  cet  a»- 
poir  que  leurs  croyances  finiront  par 
triompher  de  tous  lesohstacles,  et  qn'ellai 
serviront  de  symbole  à  la  réunion  dai 
hommes  dans  une  même  foi  et  sons  Té- 
gide  du  même  sauveur. 

Quant  à  nous,  nous  ne 
comme  catholique  que  le  christianii 
lui-même,  abstraction  faite  des 
sous  lesquelles  il  s'est  produit  en  divan 
lieux  et  à  différentes  époques.  La  vérité 
qui  en  fait  le  fond  et  l'essence  ne saunit 
être  variable  comme  les  dogmes  plus  on 
moins  rationnels,  plus  ou  moins  ean- 
formes  à  nos  besoins  moraux  «  a  noUi 
sentiment  intime,  à  nos  vceux  et  à  nai 
espérances,  auxquels  elle  a  servi  de  basa. 
La  forme  est  périssable,  l'esprit  demenn 
et  ne  change  point.  C'est  lorsqu'il  rà' 
gnera  seul  qu'il  n'y  aura  plus  pourtem 
les  hommes  qu'un  seul  pastear  et  m 
seul  troupeau. 

On  exposeraà  l'article  CnauTiAmsai 
la  nature  de  la  révélation  divine  don 
Jésus-Christ  a  été  l'organe.  Mais  il  m 
nous  appartient  pas  de  prononcer  entP 
les  différentes  sociétés  religieuses,  et  é 
désigner  l'une  ou  l'autre  comme  ayai 
conservé  dans  toute  sa  pureté  resaene 
de  la  doctrine  du  Christ  et  la  vérité  nal 
verselle  qu'il  a  apportée  dans  le  mondf 
L'homme  s'élève  difficilement  à  la  véril 
abstraite ,  simple  et  nue  :  il  aime  à  I 
revêtir  de  formes  diverses,  suivant  sai 
caractère,  son  état  moral,  son  deg^ 
d'instruction.  Toutes  les  sociétés  relig^ 
gieuses  ont,  suivant  nous,  adopté  de 
formes  qui  ne  sont  pas  de  resscnce  d 
la  religion ,  sur  lesquelles  un  accord  p 
néral  et  absolu  n'est  ni  possible,  i 
indispensable ,  et  qui  sont  le  principi 
obstacle  à  la  réalisation  de  cette  grand 
idée  d'une  église  universelle  que  notr 
raison  admet  et  que  notre  foi  embrasai 
Ces  formes  sont  reapectablea,  et  nea 
faisons  profession  de  les  respecter.  BonM 


■  !•  préMDt  atUeie  oo  ezpeieni 
liiÎBW  d«  téffite  €^...9iique  dans 
I  onliaam  do  nol  ;  cwis  qui  ne 
pM  répithète  de  caiho- 
lire  têgiise  latine  oxiocci- 
Ir.  Aprèt  ce  préembale  qui  oous  a 
lémMmt  noas  cédons  la  parole  au 
prteeqni  a  bien  voulu  te  charger 
tédacUoii  de  oel  article.  J.  H.  S. 
eatholicîsnie  posiède  des  caractè- 
i  appwtieoDcnt  à  lui  seul ,  qui  ne 
■t  csoBvenir  qu*à  Inî  seul. 
I  crt  cette  vérité  toujours  ancienne 
oan  BoaTelle  qui  ne  connaît  point 
Hon  des  temps,  qui  embrasse  la  du- 
isèdes  qui  ont  précédé  la  venue  de 
Chriit  et  qui  la  suivront  jusqu'à  la 
■BfttioD  des  choses.  Cette  divine 
aie  parait  admirablement  dans  les 
;ei  de  tainl  Augustin  :  en  voici 
qui  doivent  nous  tenir  lieu 
«  Tous  ceux  qui,  ayant  cru  en 
Chrial  depub  le  commencement  du 
t,  dit-n(dant  sa  lettre  103,  chap. 
!C  CB  ayant  en  connaissance ,  ont 
■■a  la  |Hété  et  dans  la  sainteté  en 
itaas  préceptes,  ont  été  infaillible- 
Mwéa  par  loi ,  en  quelque  temps 
calque  part  du  monde  qu'ils  aient 


i:  Il      !t        B  qu'a  présent  et  qu'elle 

sou  main  m  plus  développée ,  et  con- 
nue d'un  D  plus  grand  nombre  d'hom- 
mes qu'elle  ne  l'était  dans  les  premiers 
siècles,  c'est  toujours  la  même  religion.» 
L'autre  passage  est  extrait  de  la  lettre 
199,  chap.  48.  «  Il  faut  que  l'Églisa  ae 
répande  chei  toutes  les  nations  qui  ne 
l'ont  point  encore  connue: ce  qui  ne  veut 
pas  dire  néanmoins  que  toutes  les  na- 
tions croiront;  car  bien  que  toutes  les 
nations  aient  été  promises,  tous  les  hom- 
mes n'entrent  pas  dans  la  promesse  et 
la  foi  n*cst  pas  pour  tous.  »  Rien  n'est 
donc  plus  manifeste  que  ce  caractère 
incommunicable  du  catholicisme,  qui  le 
fait  remonter  jusqu'à  Moïse,  et  de  là 
jusqu'aux  patriarches  et  jusqu'à  l'ori- 
gine du  monde;  qui  le  fait  redescendre 
de  Jésus-Christ  jusqu'à  la  fin  du  monde. 
Il  réunit  en  lui  l'autorité  des  siècles  pas- 
sés, les  anciennes  traditions  du  genre 
humain ,  et  il  a  l'assurance  de  posséder 
la  pratique,  l'adhésion  du  genre  humain 
jusqu'à  la  conflagration  générale.  «  C'est, 
dit  Bossuet,  le  faible  iuévitable  de  toutes 
les  sectes  que  les  hommes  ont  établies 
de  n'oser  se  faire  venir  de  la  source  par 
une  suite  qu'on  n'ait  jamais  vue  s'inter» 
rompre.  Nul  ne  peut  changer  les  sii     es 
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monde,  c*€St  le  caractère  da  Messie  en 
qui  nous  croyons.  Jésus-Christ  est  au^ 
jourd'huij  il  était  hier,  et  il  est  aux  siè- 
cles des  siècles,  seloD  saiot  Paul,  épitre 
aux  Hébreux,  xui,  8  »  (Discours  sur  l'his- 
toire universelle,  2^  partie,  cUap.  31). 

2**  Le  catholicisme  a  été  aoooncé  ou 
sera  annoncé  dans  toutes  les  contrées  de 
Tunivers.  Les  prophéties  sont  expresses, 
il  fautqu^elles  s'accomplissent.  Toutes 
les  nations  doivent  composer  son  héri- 
tage, tous  les  peuples  sont  appelés  à 
chanter  les  louanges  du  vrai  Dieu  dans 
son  sein,  du  couchant  à  l'aurore,  de 
l'une  à  l'antre  mer.  Une  oblation  sans 
tache  est  destinée  au  Seigneur  ;  c'est  la 
parole  de  Dieu  et  cette  parole  aura  tôt 
ou  tard  son  effet.  Saint  Augustin  vient 
de  nous  dire  dans  quel  sens  il  faut  enten- 
dre les  promesses:  il  s'explique  bien  plus 
clairement  encore  dans  ses  écrits  contre 
les  donatistes,  qui  restreignaient  le  ca- 
tholicisme dans  quelques  régions  de  la 
Mauritanie  et  de  la  Numidie.  «  //  nr  vous 
appartient  pas  de  savoir  les  temps  et  les 
momens  que  le  père  a  réservés  à  son 
pouvoir;  mais  vous  recevrez  la  vertu  du 
Saint-Esprit  €/ui  descendra  sur  vous,  et 
vous  rendrez  témoignage  dans  Jérusa- 
lem  et  dans  toute  la  Judée,  dans  la  Sa- 
marie,  et  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre»  Ce  sont  les  paroles  du  Seigneur  à 
ses  apôtres  avant  de  monter  au  ciel. 
Voilà  d'où  l'Église  tire  son  nom  de  ca- 
tholique. Mais  vous  trébuchez ,  les  yeux 
fermés,  contre  la  montagne  qui,  de  petite 
pierre  qu'elle  était,  s'est  accrue,  suivant 
la  prophétie  de  Daniel ,  et  a  rempli  toute 
la  terre,  de  telle  sorte  que  vous  osez 
nous  dire  que  nous  sommes  resserrés 
dans  un  petit  espace  et  qucnous  ne  som- 
mes pas  dans  le  tout,  à  nous  dont  la  com- 
munion est  répandue  dans  l'univers.  » 
(Livre  3^,  contre  les  lettres  de  Pêtilien , 
chap.  91.)  Je  veux  que  saint  Justin 
et  tous  les  autres  pères  des  premiers 
temps,  qui  ont  expliqué  les  faits  par  les 
prophéties ,  aient  parlé  de  la  conversion 
du  monde  avec  une  si  pompeuse  exagé- 
ration que  même  à  présent  il  serait  bien 
difficile  de  la  concilier  avec  l'état  réel  du 
genre  humain;  qu'ils  aient  réglé  leur 
croyance  sur  leurs  désirs;  que  leurs  as* 
sertioas  paissent  être  regardées  comme 


des  saillies  d'écrivains  pieux ,  nais 
exacts  :  toujours  sera-t-on  contraint  àm 
convenir  avec  eax  que  les  progrès  de  k 
religion  chrétienne  ne  furent  pas  bomét 
à  l'empira  romain ,  un  siècle  après  la 
mort  de  son  divin  auteur.  Je  veax  qa*cs 
jetant  les  yeux  sur  le  tableau  des  pro» 
grès  du  christianisme,  tracé  par  Cvibboa 
dans  son  Histoire  de  la  décadence  de 
l'empire  romain ,  cfuip.  xv  ,  il  paraisaa 
peut-être  probable  que  d'un  côté  la 
crainte  et  de  l'autre  la  dévotion  aicil 
singulièrement  exagéré  le  nombre  des 
prosélytes  ;  que ,  selon  le  témoignage  ir- 
réprochable d'Origène,  la  multitude  des 
fidèles  ait  été  fort  peu  considérable, 
parée  à  celle  des  idolâtres;  que,  coi 
on  ne  nous  a  laissé  aucun  monument  cer* 
tain ,  il  soit  impossible  de  fixer  avec  pr^ 
cision ,  et  même  très  difficile  de  déter- 
miner par  conjecture,  le  véritable  nombre 
des  premiers  chrétiens;  que  le  calcul  le 
plus  favorable  qu'on  puisse  tirer  des 
exemples  d'Antioche  et  de  Rome  ne 
nous  permette  pas  de  supposer  que,  de 
tous  les  sujets  de  l'empire ,  il  s'en  soit 
enrôlé  plus  de  la  vingtième  partie  sooa 
la  baunière  de  la  croix  avant  la  conver- 
sion importante  de  Constantin  :  on  n'ca 
conclura  pas  moins  avec  le  docte  histo* 
rien  que  la  nature  de  leur  foi ,  de  leor 
zèle  et  de  leur  union  semblait  les  malti- 
plier ,  et  que  les  mêmes  causes  qui  de- 
vaient contribuer  à  leur  accroissement 
futur  servirent  à  rendre  leur  force  ac- 
tuelle plus  apparente  et  plus  formidable. 
Ils  avaient  l'espérance  d*ctre  multiplies 
à  rinîini  dans  les  temps  et  les  momens 
que  Dieu  tenait  en  sa  puissance  et  qu*ib 
ne  devaient  pas  scruter.  Cette  espéraoct 
était  fondée  sur  la  parole  de  Dieu  même: 
qu'avaient-ils  à  craindre  de  son  accom- 
plissement ?  Déjà  les  prophéties  avaient 
re^u  une  partie  de  leur  exécution  ai 
commencement  du  iv*^  siècle,  et  c'était 
une  garantie  qu'elles  s'exécuteraient  un 
jour  en  entier.  Au  reste,  il  faut  faire  atten- 
tion que  si  les  pères  ont  exagéré  la  rapi- 
dité des  progrès  de  l'Évangile,  Gibbon  a 
mis  trop  d'affectation  à  la  diminuer  et 
qu'il  s'est  élevé  avec  trop  de  hardiesse 
contre  des  assertions  qu'il  n'était  pas  en 
état  de  détruire,  faute  de  mooumens» 
comme  il  le  dit  lui-même. 
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M  qui  8'0-> 
•Bi  le  monde  9  U  loi  demeure 
e.  Elle  ne  participe  en  aucuDe 
k  rinitabîlilé  des  choses  ha  mai- 
ce  qu'elle  émane  de  Dieu  qui 
unie  même.  Semblable  k  l'astre 
da  à  U  nuit,  elle  peut  se  couvrir 
a,  dit  saint  Ambroise,  elle  peut 
des  éclipses  y  mais  elle  ne  peut 

es  discussions  qui  s'élèvent  au 
ttkoUcisme^  son  divin  auteur  ne 
laissé  désarmé.  L'autorité  char- 
iller  an  maintien  du  dépôt  sacré, 
wer  loin  de  lui  tout  ce  qui  pour- 
1er  la  plus  légère  atteinte,  exa- 
Bord  si  ces  discussions  sont  de 
rtou  si  elles  n'en  sont  pas.  Dans 
er  cas,  elle  se  souvient  que 
ie  Dieu  a  it'pré  le  monde  à  la 
'es  piûlosopheSy  et  ne  prononce 
ce  qui  est  arrivé  au  sujet  des  an  li- 
i  temps  de  Virgile  de  Mayence , 
nouvement    de    la    terre    au 

Galilée.  Dans  le  premier  cas , 
1  n'a  pas  d'autre  mesure  à  pren- 

de  s'enquérir  si  la  révélation 
e  on  si  elle  demeure  muette.  Si 
ion  s'explique,  il  intervient  un 
t  qni  déclare  ce  qui  est  de  foi  et 
e  VmA  nas.  oui  anorouve  ceux 


f)      useqnc     >oaef^  ^Êueeconeep^ 

tion,  si  viv4  sut  at  uee  par  les  domi- 
nicains et  si  fortement  défendue  par  les 
franciscains.  11  est  facile  de  résumer  la 
conduite  de  l'Église  par  l'axiome  de  saint 
Augustin  :  Unité  élans  tout  ce  qui  est 
nc'cessatre,  liberté  élans  ce  qui  est  dow» 
tcuxy  charité  élans  tout. 

Tous  les  membres  de  l'Eglise  en  reçoi- 
vent la  foi,  et  tous  contribuent,  selon  leur 
position  et  leur  état ,  a  la  conserver  in- 
tacte. Chacun,  à  sa  manière,  donne  son 
suffrage  dans  les  décisions  doctrinales; 
non  que  ces  décisions  s'appuient  sur  de 
nouvelles  révélations,  il  ne  peut  y  en 
avoir,  mais  sur  les  anciennes.  «  Dieu, 
dit  le  sublime  auteur  du  Discours  sur 
l'/iistoire  universelle ,  ne  veut  plus  rien 
révéler  de  nouveau  à  son  église  après 
Jésus-Christ  ;  en  lui  est  la  perfection 
et  la  plénitude.  »  Les  témoignages  des 
pasteurs  sont  recueillis ,  parce  qu'il  est 
impossible  que  tous  se  trompent  dans 
l'enseignement  de  la  vérité.  Les  témoi- 
gnages des  fidèles  ne  sont  pas  non  plus 
méprisés,  parce  qu'il  ne  se  peut  pas  da- 
vantage que  tous  soient  induits  en  erreur. 
La  sagesse  éternelle  serait  en  défaut  si  la 
doctrine  que  le  Christ  est  venu  apporter 
du  ciel  ne  se  trouvait  nulle  part  sur  la 
terre,  et  si  l'universalité  de  ceux  à  miî 


CAT 


(142) 


CAT 


écrit  y  daiit  k  Profession  dejoi  dm  vicaire 
sû9oynrâf  cet  paroles  afimuiUvet  mm 
resiricdoB?  «Qaand  vont  tfei  voulu 
juger  de  le  foi  cetholiqne  sur  le  livre  de 
Bossuei  {Exposition  de  ta  doctrine  de 
l'église  catholique)^  tous  tous  êtes  trou- 
vé loin  du  compte  après  avoir  vécu  parmi 
BOUS.  Vous  aves  vu  que  la  doctrine  avec 
laquelle  on  répond  aux  protestans  n'est 
point  celle  qu*on  enseigne  au  peuple,  et 
que  le  livre  de  Bossuet  ne  ressemble 
guère  aux  instructions  du  prône.  Pour 
bien  jufper  d\ine  religion ,  il  ne  iaul  pas 
l*étudier  dans  les  livres  de  ses  sectateurs, 
il  faut  aller  rapprendre  chez  eux  ;  cela 
est  fort  dimfirent.  Chacun  a  ses  traditions, 
son  sens,  ses  coutumes,  ses  préjugés, 
qui  font  Tesprit  de  sa  croyance  et  qu'il 
y  faut  joindre  pour  en  juger.  »  Quelle 
feule  de  réflexions  fait  naître  ce  passage  1 
Ce  qu'il  prouve  le  mieux  c'est  que  si , 
malgré  les  précautions  dont  le  catholicis- 
me entoure  sa  croyance  pour  la  pré- 
server de  toute  altération;  si,  malgré  l'u- 
nité de  sentîmens  qu'il  recommande  sans 
cesse,  il  s'élève  dans  son  sein  des  opi- 
nions divergentes ,  le  Christ  n'a  pas  dû 
confier  à  l'esprit  individuel  la  garde  de 
sa  révélation ,  ayant  voulu  en  conserver 
la  durée  et  l'int^iié.  Non,  certes,  la  doc- 
trine de  l'église  catholique ,  telle  qu'elle 
est  dans  VExposition  de  Bossuet,  ne  dif- 
fère pas  de  celle  que  les  pasteurs  ensei- 
gnent aux  fidèles.  Cet  ouvrage  est  ap- 
prouvé solennellement  et  en  tous  points 
dans  l'Église;  elle  n'exige  pas  d'autre 
profession  de  foi  de  ceux  qui  rentre- 
raient dans  son  giron.  Il  se  peut,  nous 
ne  saurions  le  contester,  que  quelques 
prêtres,  quelques  pasteurs  même ,  pous- 
sent le  zèle  plus  loin  et  ne  s'en  tien- 
nent pas  à  VExposition  de  l'évéque 
de  Meaox;  mais  alors  ils  agiuent  sans 
l'aveu  de  l'Église  et  ne  peuvent  se  flat- 
ter de  son  consentement  :  ils  commettent 
un  acte  de  révolte  et  ne  font  point  un 
acte  de  raison.  Il  se  pent  encore  que  des 
évéques  ignorans,  dans  des  approbations 
données  à  des  ouvrages  de  religion,  dans 
des  instructions  pastorales,  s'écarient 
quelquefois  de  ce  modèle  de  sagesse  et  de 
modération  ;  mais  alors  il  est  permis , 
sans  se  rendre  coupable  de  désobéissance, 
de  ne  point  embrasser  leurs  opinions  per^ 


soBnwleS|  et  de  préférer ^ 
Vincent  de  Lérim ,  rtuthersaHê 
particuliers.  Le  corps  épisoopal  c 
dessus  de  chacun  de  ses  oMoibn 
séparément,  et  il  ne  peut  autorb 
que  ce  soit  à  substituer  ses  propre 
tri  nés  àcelles  qui  ont  obtenu  l'asseoi 
général.  Rousseau  nous  oppose  di 
ceptionsréprébcnsibics,  et  nous  | 
mons  la  régie  commune ,  oe  qui  « 
différent. 

Le  catholicisme  se  saisit,  s'emp 
l'homme  tout  entier;  il  t'inspire 
domine  dans  ses  pensées,  dans  s 
rôles,  dans  ses  actions;  Il  lient  taw 
toutes  ses  facultés  sous  son  infloei 
l'accompagne  dans  tous  les  temps 
tous  les  lieux,  parce  que  le  temps  < 
pace  appartiennent  au  Seigneur;  i 
pare  ses  voies  avant  qu'il  existe,  il 
sur  ses  destinées  alors  même  qu'i 
plus.  Par  le  baptême  il  consacre  s* 
trée  dans  la  vie;  par  la  confirma 
donne  à  son  adolescence  celte 
ce  courage,  cette  énergie  dont  Vh 
a  besoin  pour  vaincre  les  passion 
lentes  qui  l'assiègent  dans  sa  jeu 
par  l'eucharistie  il  fournit  k  son  \ 
nourriture  spirituelle  qui  loi  est 
saire  pour  s'élancer  dans  la  carriè 
verte  devant  lui  et  la  parcourir  c 
soldat  de  Jésus-Christ;  par  la  pée 
il  le  relève  de  ses  chutes  et  l'en 
de  se  laisser  aller  au  désespoir  à 
de  son  excessive  faiblesse  et  des 
cultes  sans  nombre  qui  se  prés 
sous  ses  pas;  par  l'extrême-onc 
adoucit  les  amertumes  de  la  m 
l'envoie  en  possession  des  tabet 
étemels.  Un  sacrement  particulii 
hit  l'union  légitime  de  l'homme  H 
femme;  un  autre  sanctifie  les  mil 
des  autels,  les  hommes  de  la  pai 
du  sacrifice.  Toutes  les  circonstan 
la  vie  de  l'homme  sont  consacré 
des  bénédictions  spéciales.  Chaq 
calité  a  son  patron  qui  veille  sur  e 
haut  des  cieux;  chaque  professior 
che  sous  la  bannière  d'une  confréri 
fin,  dans  le  catholicisme  rien  n*est 
ger  à  sa  douce  intlticnce,  tout  fait 
de  son  domaine,  tout  est  animé  c 
esjirit. 

Un  des  signes  les  pltu  caractéris 


i|B8  Dieu  distribue  ses  dons 
r  kU  pkHi^  et  dans  la  mesure 
pittù,  le  biefl  des  fidèles  n'est 
l'à  eeaz  qai  ont  concouni  à  le 
qa*à  proportion  de  leur  con- 
I  qu'à  ceax  qni  sont  sppelés  à 
■or  Irilmt.  Dans  l'Église,  le  tra- 

■  rigncar,  et  celui  qui  vit  dtns 
•C  In  négligence  commet  une 

CBvm  la  grande  communauté 
e  d'être  privé  des  avantages 
NBnmniqne* 

IX  tranchante  de  la  mort  ne 
is  les  liens  qni  unissent  les  ca- 
entre  ena;  cette  union  subsiste 
hi  tombeau.  Les  âmes  des  fidè- 
aés,  qni  achèvent  d'expier  dans 
»ire  les  fautes  vénielles  dont 
!iit  redevables  à  la  justice  di- 
ortantde  ce  monde,  sont  sou- 
r  Ici  suffrages  de  leurs  frères  vi- 
Des  âmes,  un  jour  parvenues  au 
I  la  gloira,  intercéderont  auprès 
pour  celles  qu'elles  auront  lais- 

■  lea  lieux  d'expiation  et  pour 
,  Tirent  ici-bas.  Telle  est  l'ad- 
correspondance  reconnue  par 
iHqnes  entre  les  vivans  et  les 
ea  saints  dans  le  ciel  intercèdent 
ne  fmi  eémissMit  dann  un  Mai 
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uibbon  (cnap.  Xt),  i  provinces 
plus  éloignées,  et  de  pentes  congrë|;a- 
tions  trouvaient  des  ressources  abondan- 
tes dans  les  aum6nes  des  sociétés  les  ploa 
opulentes,  qui  subvenaient  avec  joie  ans 
besoins  de  leurs  frères.  Denis  de  Gorin- 
the,  dans  Eusèbe  (livre  iy,  chap.  13), 
célèbre  avec  reconnaissance  les  richesses 
des  Romains  et  leur  générosité  ent^s 
leurs  frères  les  plus  éloignés.  »  Sous  l'em- 
pire de  Dèce,  saint  Cyprien  tira  sur-le- 
champ  de  l'église  de  Carthage  100,000 
sesterces  pour  racheter  les  frères  de  Nu- 
midie  qui  avaient  été  amenés  captifs  par 
les  barbares  du  désert.  L'empereur  Ju- 
lien semble  humilié  de  ce  que  la  charité 
d(?s  fidèles  assiste  non-seulement  les  pau- 
vres de  leur  religion,  mais  encore  ceux 
des  païens.  Il  est  également  certain  que 
U  plupart  des  enfans  exposés  au  mo- 
ment de  leur  naissance,  selon  la  prati- 
que inhumaine  de  ces  temps-là  jusqu'au 
règne  de  Valentinien  I**",  furent  souvent 
sauvés ,  baptisés,  élevés  et  entretenus  par 
la  piété  des  chrétiens  et  aux  dépens  du 
trésor  public.  Ce  qui  s*est  fait  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Église  se  fait  encore 
aujourd'hui  :  on  y  rachète  les  captifs 
chez  des  peuples  barbares,  et  il  y  a  pln*- 
!iîeiir<i  ordres  religieux   cliarfés  Api  rmf 
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leurs  disciples  praiiqtiaieot  à  l*égtrd  des 
eofans  abandoonés  est  eocore  imilé  par 
les  missionnairefl  catholîqoes  dans  de  pa- 
reilles circoDstances.  Personne  n'ignore 
qu'on  expose  tous  les  ans  dans  les  rues 
de  Pékin  plus  de  8,000  enfans  nouveau* 
nés  y  et  qa'ils  sont  achetés  par  des  reli- 
gieux. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  s'aper- 
cevoir que  le  catholicisme  est  organisé 
d'une  manière  très  forte,  très  compacte, 
très  propre  à  tout  conquérir  et  à  ne  rien 
perdre  de  ses  conquêtes.  Cest  même  le 
reproche  qu'on  lui  fait  parfois,  en  dé- 
daignant de  remarquer  que  l'ceuvre  de 
Dieu  doit  porter  l'empreinte  de  son  sceau, 
c'est-à-dire  la  force,  l'empire  et  la  stabi- 
lité, n  y  a  des  rangs  ou  des  ordres  de 
ministres  pour  toutes  les  fonctions  ecclé- 
siastiques, pour  accroître  la  pompe  et 
la  régularité  du  culte  religieux.  Ces  mi- 
nistres sont  tellement  coordonnés  entre 
eux  qu'il  n'existe  pas  ailleurs  de  pareille 
gradation,  de  plus  solide  édifice.  Au 
sommet  de  la  hiérarchie  est  placé  le 
souverain  pontife,  successeur  de  saint 
Pierre  :  c'est  la  clé  de  la  voûte,  c'est  la 
tête  qui  fait  mouvoir  tout  le  corps.  Il  a, 
de  droit  divin ,  l'inspection  sur  chaque 
section  de  TÉglise  en  particulier,  sur  TÉ- 
glise  elle-même  tout  entière,  pour  Texé- 
cution  des  canons.  De  tout  temps,  de 
l'aveu  de  Gibbon  et  de  Mosheim,  les  évê- 
qnes  des  provinces  les  plus  éloignées  ont 
entretenu  une  correspondance  très  ré- 
gulière entre  eux  et  avec  le  chef  de  l'E- 
glise. Sans  doute  ses  décisions  ne  sont 
irréformabies  que  par  l'accession  du 
corps  épiscopal  ;  mais  elles  méritent  tou- 
jours le  plus  grand  respect,  et  il  a  la 
principale  part  dans  les  affaires  ecclésias- 
tiques. Il  n'est  pas  le  maître  des  évêques, 
dit  saint  Bernard,  mais  l'un  d'eux,  quoi- 
que leur  chef.  Il  est  établi  comme  le 
point  central,  afin,  dit  saint  Jérôme,  de 
prévenir  toute  occasion  de  division  et  de 
schisme.  Ce  qui  acheva  de  fortifier  la 
constitution  de  l'église  catholique,  c'est 
que  les  membres  de  sa  hiérarchie  fiurent 
élus  par  le  peuple  ou  du  moins  agréés 
par  lui.  Il  convient,  dit  saint  Cyprien, 
que  tous  élisent  le  pasteur  qui  doit  les 
rSgir  tous.  Par  cette  élection,  on  fit  arri- 
ver à  la  sommité  des  grandeurs  tempo- 
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rf  lies  et  spirituelles  des  hommes  âppar 
tenant  aux  conditions  les  plus  huaifafai 
on  tempéra  ainsi  l'orgneil  dea  meet  t 
des  rois,  et  on  réalisa  l'égalité  sociale  ta 
tant  qu'elle  est  compatible  avec  rordp 
et  la  justice.  Dans  ces  tempe  recoiéi 
le  peuple  n'était  pas  étranger  au  gmrrw 
nement  de  TÉglise,  comme  oo  le  v« 
dans  V Histoire  ecclésiastique  de  l'ablM 
Fleury  et  dans  ses  excellens  Discourt»  I 
ne  nous  reste,  à  la  vérité,  que  de  légen 
vestiges  de  cette  antique  discipline,  omI 
enfin  ils  existent,  comme  un  mémorid 
de  ce  qui  s'est  jadis  pratiqué  et  comM 
une  espérance  de  ce  qui  peut  se  faîif 
encore. 

Le  catholicisme,  destiné  à  faire  letovi 
du  monde ,  à  réunir  sous  son  étendard 
le  genre  humain  tout  entier,  adati 
toutes  les  formes  de  gouvernement  ooa* 
nues  dans  l'ordre  social;  il  n'en  réprottvf 
aucune ,  il  n'a  de  prédilection  pour  au* 
cune.  Que  lui  importent,  à  lui  dont  k 
domaine  est  dans  l'éternité,  la  démoaiK 
tie,  la  monarchie ,  le  despotisme ,  tootil 
ces  constitutions  qui  font  l'admiratioi 
ou  le  mépris  des  hommes!  Mais  il  la 
importe  que  ses  disciples  se  souviennco 
en  toute  occasion  que  toute  puissane 
vient  de  Dieu ,  qu'il  n'y  a  de  puissaoe 
que  par  la  volonté  ou  la  permis^on  é 
Dieu ,  et  que  celui  qui  r^iste  aux  pub 
sances  résiste  à  Tordre  de  Dieu.  Il  lui  \m 
porte  que  le  gouvernement  établi  prolég 
la  propriété,  la  liberté  individuelle,  toe 
ce  que  les  hommes  estiment  le  plus  et  qu'il 
cherchent  à  se  garantir  en  se  réunissaa 
en  société  ;  seulement  il  n*est  pas  cbarg 
de  redresser  ses  torts  autrement  quepa 
les  représentations  et  les  prières.  Il  k 
importe  enfin  que  chaque  peuple  ait  If 
meilleures  lois  politiques  et  les  meilleure 
lois  civiles,  parce  que,  dit  Montesquiea 
elles  sont,  après  lui,  le  plus  grand  bi« 
que  les  hommes  puissent  donner  et  re 
cevoir.  C'est  une  haute  philosophie  qui 
suivant  l'expression  deTillustre  publias! 
que  nous  venons  de  nommer,  ne  wcm 
blant  avoir  d'objet  plus  essentiel  que  I 
félicité  de  l'autre  vie,  fait  encore  noir 
bonheur  dans  celle-ci.  Le  catholictsoi 
ne  s'enquiert  pas  non  plus  si  le  priuc 
qui  règne  est  légitime  :  il  voit  qu'il  poi 
sMe  et  cela  lui  suffit.  Il  obéît  à  l'usurp 
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■  celui  <|<ii  <M;cU|ie  \e  Irùnc 

m  |»i'  drcil  hërMiuIre  :  m>d 

it  dan*  le  bit.  S3D«  (foule  il 

|>a»   rii»uiT«tlioQ,  mais  il 

lit  le  réMilui  quand  elle  eit  opérée. 

>t  pu  de  diviser  les  hommes , 

ii  de  Iw  uuir  par  des  lieos  indisso- 

•,11  tifl  U  sociélédeshommeaeGlrc 

la  pat  U  MKÎc4é  des  hommes  avec  Dieu. 

reau  royaume,  non  pas 

■  *M>1  p«ti|>lc,  mais  de  loua  les  peu- 

i  dont  le  Messie  doit  élrc  le  chef  et 

raacc.  Toiii,dil  Bnisuet.soDt  sou- 

t  e*  grand  et  pacifique   royaume; 

mUé  lui  est  promise;  il  dnitêtrc  le 

il  dont  la  puiïsaiice  De  passera  pas  à 


S-Chrisi',  que  In  foi , 


suffi  aux  apâtm 


«pire. 

lie  te  valholicisme  de  persécu- 

jomritalcsionlai  reproche  sa 

MÎme:  Imn  di-  l'^glite /loinl 

^  tahtt;  ai»is  bi«n  mal  à  propos,  sana 

■le.Iiic*l  «on  exicnsico,  làwt  sa  vie. 

M  (  o  Uran  M  ou  sa  c  h  ari  lé.  C  csl 

ulmequelet  apAtres,el  leurs 

t  jmqu'à  no»  jours  ,   ont  ré- 

I  I»   tuniièrea  de  l'Évangile  daus 

»  «t   ont  agrégé  à   Icgiite   dis 

V  Mil  de*  hommes  de  taule  laa- 

1^ Â  wm*  Bairan,  de  toute  tribu. 

EOUS  okiime  que  ■■  doctriDe 

repousse  tout  alliage  et  eon- 

a  pureté  au  milieu  des  alléraliors 

It  ce  qui  l'en^  ironnc,  Itieu  n'est  plus 

DCDl  inculqué  dans  le  catholicisme 

I^  h  diarilé  qui  en  est  lame;  mais  celle 

■  embrasse  tous  les  erraus,  ne 

Imu  i'éieodie  aux  erreiirs  qu'elle  s'ef- 

I^Tfcd'^oufreret  d'anéantir  comtnecon- 

'  L'tflûc  catholique  ,  bien  qu'elle  désire 
■nleniticiit  que  tous  les  hommes  soient 
llif  I  «ï  Tiennent  à  la  connaissance  de 
h  lérU^i  a  coDsIamnienl  défendu  d'user 
4t  force  el  de  violence  pour  atteindre 
«i  buL  Elle  ne  cesse  de  proclamer  la  sen- 
IMH  lii  MÎat  Alhanase,  dans  sa  seconde 
■iJiiy»  :  La  rrliginn  ne  fait  vioknct 
à  ftmfine;  elle  persuade.  Jalouse  d( 
■•MAitf  lea  cœurs,  elle  rejette  tout  hom- 
««rbrcé.  Qui  la  professe  rnslgré  soi, 
M  la  proiose  aucunement.  Elle  se  plaii 

a  pas  besoin  d' 
a  défense  du  royaume 


patience  et  la  mon  or 
pour  triompher  des  ei 
parce  que  la  religion 
mander,  qaia  rehgio  cngi  non  fjotfst. 

Ce  langage  est  celui  queten8il,aQ  ïvt* 
siècle,  le  vertueux  Bartliélemjr  de  Lai 
Casas  en  présence  de  l'empereur  CharleS' 
Quint  et  de  sa  brillante, cour.  «  Que  dî- 
rai-jc  du  prétexte  de  la  religion  dont  on 
veut  couvrir  une  injustice  si  criante,  s'é- 
:~l-it?  Quoi!  les  chaînes  el  les  fers 
seront- ils  tes  premiers  fruits  que  ces  peu- 
ples tireront  de  l'Evangile?  Quel  moyen 
do  faire  goûter  ta  sainteté  de  notre  loi  à 
des  cœurs  animés  par  la  haine  et  irri- 
tés par  l'enlèvement  de  ce  qui  leur  est  la 
plus  cher,  leur  liberté  ?  Sont-oe  là  loi 
moyens  dont  les  apùtres  se  sont  iirvia 
pour  convertir  les  nationsPIIsont  souffert 
les  chaînes,  mais  ils  n'en  ont  pss  fait 
porter.  Jésus-Christ  est  Tenu  pour  nom 
affranchir  de  la  servitude  el  non  pas  pour 
nous  réduire  à  l'esnlaYngc.  La  soumifr- 
siiiD  à  lafoi  doit  être  un  acte  libre^c'est 
par  la  persuasion,  par  la  douceur  el  par 
la  raison  qu'où  doit  la  faire  ^connaître. 
La  violence  ne  peut  faire  que  des  hypo* 
cri  [es  et  neferajamaiiile  véritable*  ado- 

On  dit  que  le  catholicisme  fourmille 

d'abus  de  tout  genre,  d'excès  de  toute 
cspèiT.  .Si  le  catholicisme  avait  été  donné 
à  di^s  angES  dans  l'état  de  récompense  et 
de  bonheur  dans  lequel  ils  sont  fixés  pour 
toujours,  il  est  'u  croire  qu'il  serait  encore 


pens 


I   pur  qi 


T  7  l'arlout  où  les  lit 
èiés  il  y  aura  des  abus, 
lUS  sont  inséparables  de 
anilé.  Plus  il  j  aura  de  rouages 
ne  machine  quelconque,  plus  il  y  aura 
implication,  et  plus,  par  conséquent,  il 

ut  ce  qui  contribue  à  la  pompe,  à  la 
ropagalinn,  à  la  durée  du  catholicisme, 
y  a  cerlaioement  complication,  il  y  a 
issi  occasion  d'abus.  Nous  voyons,  de- 
uisson  orii;ine  jusqu'à  nos  jours,  les  écri- 
lioslesplus  pieux  faire enleudrede  siècle 

I  déijén (^ration  des  disciple*  du  Christ. 
imais  tes  eoiiemis  les  plu*  acharné» 
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A*eiiMent  osé  pousser  aussi  loio  l'tmer- 
tuiM  da  leur  douleur,  à  la  vue  des  maux 
qui  venaient  du  relâchement  de  la  dis- 
cipline et  dont  ils  étaient  les  témoins 
'mpuissans.  L'illustre  Bossuet ,  dans  les 
premiers  chapitres  de  son  Histoire  des 
variations  ,  rapporte  quelques  -  unes 
des  plaintes,  quelques-uns  des  gémisse- 
mens  de  saint  Bernard ,  de  Guillaume 
Durand,  du  cardinal  Julien,  de  Jean 
Gerson ,  de  Pierre  d'Ailly ,  et  ne  craint 
pas  d'ajouter  que  les  désordres  s'étaient 
augmentés  depuis  saint  Bernard;  que 
l'église  romaine ,  la  mère  des  églises , 
qui,  durant  neuf  siècles  entiers,  en  obser- 
vant la  première,  avec  une  exactitude 
exemplaire,  la  discipline  ecclésiastique,  la 
maintenait  de  toute  sa  force  dans  tout 
l'univers,  n'était  pas  exempte  de  mal  ;  que 
dès  le  temps  du  concile  de  Vienne,  un 
grand  évéque,  chargé  par  le  pape  de  pré- 
parer les  matières  qui  devaient  y  être 
traitées,  mit  pour  fondement  de  l'ouvrage 
de  cette  sainte  assemblée ,  qu'il  y  fallait 
réformer  l'Église  dans  le  chef  et  dans  les 
membres;  que  cette  réformation  fut  mal- 
heureusement éludée  au  concile  de  Bâie 
et  l'Église  replongée  dans  de  nouvelles 
divisions.  Le  concile  général  de  Trente 
et  les  conciles  particuliers  qui  l'ont  suivi 
se  sont  attachés  à  faire  disparaître  ces 
abus.  Mais,  hélas!  ce  sont  les  têtes  de 
l'hydre  :  pour  une  qu'on  coupe,  il  en  re- 
naît cent  autres.  Encore  aujourdliui  on 
peut  dire  avec  saint  Bernard  :  Qui  me 
donnera  que  je  "voie  avant  ma  mort 
VÉglise  de  Dieu  comme  elle  était  dans 
les  premiers  siècles  l  Le  remède  est  en 
ses  mains.  Espérons  tout  de  sa  sagesse, 
car  la  réforme  ne  peut  venir  que  d'elle 
aeule. 

On  dit  ensuite  que  le  catholicisme  fa- 
vorise la  superstition;  que  les  dévotions  les 
plus  minutieuses,  les  plus  ridicules,  sont 
nées  de  la  nécessité  de  soutenir  une  nom- 
breuse hiérarchie  et  des  légions  de  moi- 
nes de  toutes  les  couleurs.  Il  y  a  quelque 
chose  de  vrai  dans  cette  accusation,  mais 
il  faut  distinguer.  Ces  dévotions  naissent 
dans  le  sein  du  catholicisme,  mais  il  ne  les 
produit  pas  ni  ne  les  favorise;  ce  sont  des 
rejetons  parasites  qu'il  s'efforce  d'arra- 
cher aussitôt  qu'il  s'en  aper^it.  La  col- 
lection  des  coicilea  renferait  les  ptus 


sages  réglemens  pour  en  eipêcbag 
naissanceou  pcMir  les  extirper,  lora^u' 
ont  envahi  son  domaine  malgré  sa 
lance  et  les  soins  qu'il  a  pris, 
ques  superstitieusesdont  on  se  plainli 
tant  de  raison,  bien  loin  d'obtenir  la 
tection  de  l'église  catholique  on  soi 
torisation,  sont  poursuivies  par  elle  i 
relâche  comme  ses  plus  mortelles 
mies.  l>e  là  tant  de  savantes  instruit hifc 
de  la  part  des  pasteurs  pour  prémunirhl 
fidèles  contre  le  penchant  naturel  qd1| 
ont  à  la  superstition,  et  tant  de  brefs  JÉ; 
papes  qui  abrogent  les  privilèges  ol 
par  surprise,  et  les  indulgences  du 
magnum.  Et  puis,  faut-il  compter 
rien  Tincertitude  des  jugemens 
qui  ne  sauraient  déterminer  au  juste  M 
qui  est  superstition  et  ce  qui  ne  l'est  pi4 
et  la  variété  des  caractères,  dont  les  lÉb 
s'édifient  de  ce  qui  devient  pour  d*aatl# 
des  sujets  de  scandale  ? 

On  dit ,  de  plus ,  que  le  cathoKriMi 
abrutit  l'homme  et  l'empêche  de  fite 
usage  de  sa  raison,  en  lui  pn 
rigide  formulaire  de  pensées ,  de 
et  d'actions,  en  imposant  silence  à  i 
jections,  et  en  réprimant  de  la  manicrtt 
plussévère  la  libertéde  ses  recherches;^ 
par-là  même  il  le  précipite  dans  lûp 
cence  de  penser  et  excite  son  esprit  impS 
tient  à  se  débarrasser  des  freins  de  ri# 
lorité  de  ses  guides  ecclésiasiiquas.  IM 
cela  n'est  pas  ainsi ,  et  Gibbon  8*est  «M 
des  fantômes  pour  effrayer  son  ima^ 
nation  et  celle  des  autres.  Saint  AngnsMl 
que  le  catholicisme  se  plaît  à  léiéi^j 
comme  son  maître,  distingue  très  bical 
crédulitéqui  s'alimente  sans  disctiMtli 
de  tout  ce  qu'elle  rencontre  de  plus  «■• 
travagant ,  et  la  croyance  ou  la  foi  ^ 
ne  se  rend  jamais  qu'à  des  motifs  ttik 
solides ,  conformément  aux  paroles  4i 
l'apôtre  :  Que  l'obéissance  soit  raisomnê' 
blc.  Il  est  bien  éloigné  de  dire  que  Dta 
soit  honoré  par  la  crédulité,  mais  il 
fesse  sans  détour  que  Dieu  est 
par  le  refus  formel  de  se  rendre  à 
parole  expresse  et  authentique.  Sit 
vant  lui ,  la  raison  précède  la  foi ,  et  ol 
la  raison  manque  la  foi  commence,  fl 
l'homme  cherche  le  dépôt  de  la  vérili, 
les  moyens  lui  sont  fournis  en  abondiMi 
pour  parvenir  à  cette  découverte  ; 


I  iifeMi  oovre  Tcntree  an  laner- 
I  ffbi  srale  y  fait  pénétrer.  Pour 
er  k  croyance  catholique  il  faut 
dire  let  preuves;  pour  en  com- 
toate  Texcellence  il  faut  avoir 
•Fce  qae  la  foi  donne  Tintelli- 
tfrditur  ut  inteiligatur  (  Opéra 
imgusti'ni ,  tome  111 ,  2^  part,  y 

ft  encore  que  le  catholicisme  de- 
Ationnaire.  Quoi  donc  !  Tccuvre 
peut-elle  être  perfectionnée  par 
de  rhomme?  est-il  possible  que 
te  voie  plus  clairement  que  le  fa- 
"de  l'œil?  que  Tétre  infiniment 
pprenoe  quelque  chose  de  l'être 
I  bornes  si  étroites?  Ne  vaut-il 
z  que  la  religion  ait  été  irrévo- 
it  fiaée dans  les  conseils  de  la  Di  - 
le  ai  elle  dépendait  des  caprices 
ïts,  si  înconstans  et  si  mobiles? 
n  déclare  que  le  catholicisme 
stationnaîre,  on  fait  en  drux 
élo^  :  il  participe  de  la  nature 
qui  en  est  l'auteur  et  qui  est 
e;  tout  change  autour  de  Dieu , 
M  change  pas;  il  est  toujours 
dana  ion  adorable  essence.  S'il 
Iblè  que  le  catholicisme  acquit 
n  jonrdes  améliorations  réelles 


qo  on  oameia,  qn'on  ttme,  i 
le  dogme ,    et    qu'il  acquien  avec  le 
temps ,  non  pas  plus  de  vérité  y  mais 
plus  de  clarté  et  plus  de  méthode  (Dé^ 
fi'/tsr  fil'  in  tradition  et  des  saints pères\ 
On  dit  enfin  que  le  oatholicismc  tombe 
de  vétusté;  que  ie  iH'Uerfrapjw contre  le 
viril  édifice  euraj^en  que  la  tiare  cou^ 
rtmnv  au  sommet;  que  l'orthodoxie  est  su- 
rannée, (|u*il  faut  qu'elle  cède  la  place  à 
des  croyances plusappropriéesaux  mœurs 
actuelles,  plus  convenables  au  progréa 
des  lumières.  Non,  le  catholicisme  ne 
petit  cesser  de  convenir  à  la  race  humaine, 
avec  les  besoins  de  la(|uelle  il  est  parfaî- 
temcni  assorti.  Il  n'est  pas  croyable  que 
Dieu,  qui  a  créé  l'homme  avec  un  pen- 
chant  irrésistible  et  perpétuel  pour  la 
religion ,  et  qui  a  établi  le  catholicisme 
pour  satisfaire  ce  penchant,  ne  l'ait  pas 
doté  de  la  perpétuité.   Il   serait  impie 
d*avanccrque  Dieu  n'ait  pas  pu  ou  n'ait 
pas  voulu  proportionner  sa  doctrine  aux 
progrès  des  sociétés  humaines ,  et  que 
celui  dont  l'attribut  principal  est  de  faire 
tout  convenablement  et  suivant  que  lea 
hommes  le  peuvent  porter,  ait  été  en  dé* 
faut  dans  ce  qu'il  appelle  Tœuvre  de  sa 
sagesse.  Bossuet  pensait  bien  autrement  : 
«  Qui  n'admirerait,  s'ccrie-t-il,  la  con~ 
descendance  avec  laquelle  Jésus-Chriit 
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Tédifice  couroDDé  par  U  tiare  parvien- 
neot  à  le  renverser.  Cet  édifice  est  bâti  sur 
le  roc;  les  vents  et  les  orages  viconeot  se 
briser  contre  sa  solidité.  La  barque  de 
Pierre  peut  être  agitée  par  la  tempête  ^ 
elle  ne  peut  être  submergée.  Les  portes 
de  l'enfer  ont  permission  de  s'avancer 
contre  l'Église^  il  ne  leur  sera  jamais  donné 
de  prévaloir  contre  elle.  Voilà  des  pro- 
messes formelles  qu'elle  a  reçues  de  son 
divin  fondateur  :  elle  com)>te  sur  leur 
véracité.  Les  siècles  passés ,  dont  elle  a 
été  victorieuse ,  sont  pour  elle  des  gages 
certains  de  nouveaux  triomphes  dans  les 
siècles  futurs.  J.  L. 

CATHOLICQN.  Les  pharmaciens 
appelaient  jadis  cai/tolicon ,  c'est-à-dire 
universel^  une  sorte  d'électuaire  destiné 
k purger  toutes  les  fuimeurs.  On  a  donné, 
par  comparaison,  ce  nom  à  une  satire  in- 
génieuse écrite  du  temps  de  la  Ligue;  elle 
a  pour  titre:  Satire  Ménippée  de  la 
vertu  du  catholicon  d'Espagne  et  de 
la  tenue  des  Etats  de  Paris,  Son  but  est 
principalement  de  démontrer  que  les 
chefs  de  la  Ligue  s'occupaient  d'intérêts 
bien  opposés  à  ceux  de  la  religion.  On  a 
aussi  appelé  catholicon  d'Espagne  une 
estampe  faite  dans  le  même  temps  :  elle 
représente  l'armée  de  la  Ligue,  composée 
de  soldats,  de  bourgeois,  de  prêtres,  de 
moines,  de  gens  d'église  de  toute  espèce, 
la  cuirasse  sur  le  dos ,  le  casque  en  tête 
avec  le  froc ,  et  bizarrement  armés  de 
toutes  sortes  d'armes,  dont  quelques-uns 
font  un  risible  essai.  A.  S-e. 

CATHOLICOS  y  titre  donné  aux  pa- 
triarches d'Orient  et  su  primat  des  nes- 
toriens  (i>o7'.).Les  provinces  caucasiennes 
de  l'empire  de  Russie  ont  aussi  leur  ca- 
tholioos.  A.  S-E. 

CATHOLIQUE  (titre  de  aoi),  sppel- 
lation  d'honneur  réservée  aux  rois  d'Es- 
pagne. Le  titre  de  catholique  fut  donné 
au  roi  visigoth  Récarède,  par  le  troisième 
concile  de  Tolède ,  en  considération  du 
zèle  que  ce  prince  avait  déployé  pour  la 
religion.  Récarède  est  le  premier  roi  d'Es- 
pagne qui  ait  été  décoré  de  ce  surnom. 
D'abord  celui-ci  ne  fut  que  personnel  et 
ne  fut  pas  sffecté  à  tous  les  successeurs 
de  ce  prince.  L'usage  en  était  même  per- 
du lorsqu'on  le  fit  revivre  en  faveur  de 
Ferdinaiid  Y  y  aprè^  U  prise  de  Grenade 
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sur  les  Maures,  en  1493.  En  1609,  I 
pape  Jules  II  rendit  le  titre  de  rvi  €m. 
tholique  héréditaire  pour  les  rois  dli 
pagne.  A.  S-B» 

CATHOUQUE  FRANÇAIS  Un» 
te)  ,  forme  nouvelle  du  culte  catholift 
récemment  introduite  en  France  ^  mm^ 
sans  un  succès  bien  marqué  ^  tout  % 
culte  nouveau  se  réduisant  à  une  hmUt 
lité  très  prononcée  contre  l'i 
Église,  dont  cependant  on  avait 
d'abord ,  en  la  traduisant ,  U 
le  rituel.  Nulle  idée  grande  et  féoonll 
n'a  présidé  à  cette  prétendue  réfora% 
En  adoptant  la  langue  française^  le  e^ 
catholique  a  paru  dépouillé  en  quelfN 
sorte  d'un  de  ses  prestiges,  et,  en  échaill 
d'un  usage  consacré  par  une  longue  ' 
bitude  et  de  pompes  qui  parlaient  à 
msgination,  l'église  nouvelle  n'avail 
offrir  ni  une  consolstion  de  plus,  ni  n|i 
solution  plus  satisfaisante  des  queslâo^ 
relatives  aux  rapports  de  rhonune  M| 
la  vie  étemelle. 

C'est  M.  l'abbé  Chatel  qui  est  le  fond|| 
teur  de  cette  réforme  ;  pour  les  pertM 
nés  qui  croient  à  l'avenir  de  son  culte  J 
peut  paraître  intéressant  d'en  connakq 
le  fondateur.  ^ 

Né  à  Gannat  (Allier) ,  le  9  janvi| 
1795,  de  parens  pauvres,  il  fit  ses  étnd 
à  ClermoDt-Ferrand  et  devint  ini  mm 
vement  vicaire  de  la  cathédrale  de 
lins,  curé  de  Monélay-sur-Loire^ 
nier  du  30*  régiment  de  ligne,  pais,4| 
1823 ,  aumônier  du  3*  régiment  dep^ 
nadiers  à  cheval  de  la  garde.  A  la  révo- 
lution de  juillet  il  faisait  des  articles  li" 
ligieux  dans  le  Réformateur  ou  XÈéê 
de  la  religion  et  du  siècle. 

Ce  fut  au  mois  d'août  18S0  qp| 
M.  l'abbé  Chatel,  pouvant  mettre  à 
cution  son  projet  de  réforme,  ouvrit 
église  dans  ses  appartemens,  à  Pteis; 
mois  de  janvier  1831  il  la  transféra 
un  local  de  la  rue  de  la  Sourdière,  à  CMM 
du  nombre  croissant  de  ses  sectalems 
puis  dans  la  rue  de  Cléry,  au  fanboHl 
Saint-Martin,  dans  la  rue  Saint-Honofi^ 
local  d'où  ses  créanciers  le  forcèreti 
retourner  dans  son  établissement  de  h 
rue  du  faubourg  Saint-Martin. 

Telle  est  l'histoire  et  du  coite  cl  èi 
réformateur^  dont  les  idées  furent  propt* 
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CIMt7-U-C«rcnne,  Boolognc, 
ing»,  Arcu«)),  Vanvres,  Clnraart, 
t^rtMAciil  dr  la  Seine,  ri  adop' 
•  an  ^aex  gmod  nnmbre  de  com- 
iaaa  If  auti«4  déparlemens. 

ko  et  dAM  taelques  grandes  villes 
fte  Paris  |  Nanin,  Besani;iiii,  Mar- 
IhisfIIm),  ce  n'e»t  pas  plulôl  une 
it'oppo«ilion  et  de  démolition 
tesvTr  lie  foi  el  de  croyance  vé- 
qu'on  ■  voulu  cnireprrndre.  Il 
*»  plus  permis  de  révoquer  en 
I  siaeérilË  dei  ntophjtes  i|ue  retle 

im,  H.  l'abbé Chniel  a  déjà  rÉ\é- 
litofi  3,000  mariages  t>t  un  très 
omhrc  d*aalres  actes,  comnie  bap- 
eOMmnniui»,  inhumations.  Dans 
M  cor^rnonin  du  culle  il  porte  la 
I  la  crouo,  et  il  prend  le  litre  d'é- 
wlnul  par  élei-ttoo  du  peuple  et 

lise  fi^n^aise  d  admet  point  l'in- 
ït^  du  pape  et  ne  reconnaît  d'io- 
I  i^ne  Dieu  seal.  En  signalant 
ES  moires  points  sur  lesquels  elle 
iMflîdracc  avec  l'égLise  romaine, 
ptodiioni  pour  base  l'espèce  de 
onde  foi  et  le  catécliisme  que  ion 

imprimées  à  Paris  en  18113. 
roit  divin,  pour  l'église  romaine, 
abbé  Chatel,  est  le  droit  des  rois  et 
Ire»;  pour  son  église  c'est  le  droit 
pies  ,  selon  ces  pnroles  de  l'Evnn- 
a  voix  du  peuple  est  la  i-o/.c 
I.  L'église  française  Tait  se)  celé- 
■  en  langue  vulgaire,  conl'urmé- 
Bx  enieigoemeDs  de  saint  Paul. 
I  romaiDc  impose  le  célibat  à  ses 
:  féclise  l'ran^ise  leur  permet  le 
e  comoïc  am  siècles  de  la  prirai- 
ùe.  Le  jei'ioe  ei  l'abslinence  y  sont 
mi»,  d'après  ces  paroles  de  sainl 
%m  biles  point  de  dilfërence  entre 
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ture  etclésiaalïqQe  'n  Ions  ceux  dont  lei 
dépouillei  mortelles  lai  sont  présenléea, 
sans  distinction  de  religion  et  de  pa- 
roisse. C.  M. 

CATBOUQCESfBi-iTfiEs).  Onnoiti' 
me  ainsi  sept  Épitres  qui  se  trouvent  dana 
le  Nouveau -Test  uni  en  t  à  la  suite  de  celles 
de  iainl  Paul,  savoir  :  l'épllrc  desainl 
Jacques,  deux  épltrcs  de  saint  Pierre, 
trois  desaiut  Jean  et  unedesaintJude.Oa 
prétend  que  le  nom  de  ciilhoUques  (uni- 
verselles j  leur  a  été  donné  parce  qu'elles 
(étaient  adressées,  comme  lettres  cir- 
culaires, non  il  un  individu  ou  à  une 
seule  communauté,  mais  à  tous  le*  fi- 
dèles et  surtout  uu»  Juifs  convertis,  qui  vi- 
vaient dans  la  dispersion.  D'autres  pensent 
que  le  mot  cotholiques  est  ici  synonyme 
de  authentiques  ou  généralement  recon- 
nues comme  contenant  la  vraie  doctrine 
du  Christ  et  des  upâtrea,  el  qu'à  ce  titre, 
pour  les  distinguer  des  épllres  de  saint 
Paul ,  on  les  a  remues  dans  le  canon.  Ceat 
sans  doute  pour  cette  raison  aussi  que 
les  Latins  et  plusieurs  Grecs  les  appe- 
lèrent canoniifues.  Celte  explication  pa- 
rtit du  reste  préférable  ,  parce  qu'il  est 
évident  que  la  3*  et  la  3*  épltre  de  saint 
Jean  ne  sont  pas  adressées  à  l'uni veraaliti 
des  chrétiens,  mais  à  des  particuliers. 

Il  s'pst  élevé  des  diPlicullés  pour  U 
yilnce  qu'il   paraissait  convenable  d'assi- 
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leurs  les  ont  placées  à  la  suite  de  l'épllre 
aux  Hébreux,  d'autres  immédiatement 
après  les  Actes  des  apolres  et  avant  lei 
quatorze  épltres  de  saint  Paul.  Il  y  a 
encore  eu  des  diiTércnds  sur  l'ordre 
dans  lequel  elles  devaient  être  rangées. 
Les  Latins,  regardant  saint  Pierre  comme 
le  chef  des  apôtres,  mirent  ses  épllres 
en  tète  ;  les  Grecs  au  contraire  commen- 
raient  par  celle  de  saint  Jacques ,  ce  qui 
est  conforme  aux  anciens  manuscrits  et 
aux  anciennes  versions  latines.  Le  même 
ordre  se  trouve  dans  les  exemplaires  de 
la  Vulgate  et  dans  les  versions  qui  ont  été 
faites  sur  la  Vulgate,  comme  celle  de  Le 
MaislredeSacj'.  Cet  ordre  est  encore  SUIVI 
dans  le^  versions  protestantes,  qui  toute* 
cummenccnl  par  l'épilrc  de  saint  Jac- 
'|ue9  el  finissent  par  celle  de  saint  Jude. 
Peu  importe  d'ailleurs  dans  quel  ordre 
OD  le*  place,  pourvu  qu'on  le*  recarde 
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eomoM  aolkcntiqves  ou  cuumiqaesy  ce 
qu'elles  méritent,  sant  nul  doute,  tant  soot 
le  rapport  de  la  doctrine  des  vérités  reli- 
gieuses que  sous  celui  de  la  morale,  en 
tout  d*acoord  avec  le  contenu  des  autres 
livres  du  Neuveau-Testament.  J.  J.  G. 

GATILINA  (Lucius  Skegius),  nû 
Ters  Tan  de  Rome  644,  au  sein  d'une  fa- 
mille patricienne  autrefois  riche  et  illus- 
tre, se  livra  dès  sa  jeunesse  à  tous  les  ex- 
cès. A  l'époque  des  guerres  civiles  il  avait 
embrassé  le  parti  de  Sylla;  il  le  secon- 
da comme  questeur  (l'an  677  de  Rome) 
dans  ses  proscriptions;  et  lorsqu'il  eut 
rempli  (l'an  686  de  Rome)  les  fonctions 
de  préteur,  il  fut  envoyé  en  Afrique  où  il 
se  rendit  fameux  par  d*énormes  dépré- 
dations. Souillé  de  débauches  et  de  cri- 
mes, soupçonné  même  d'avoir  fait  mou- 
rir sa  femme  et   son  fils,  accusé  par 
Clodius  d'avoir  séduit  une  vestale,  il 
brava  l'opinion  qui  lui  était  contraire  et 
il  devint  le  chef  d'un  complot  qui  avait 
pour  but  l'abolition  des  dettes,  la  pros- 
cription des  riches,  le  pillage,  et  sans 
doute  un  changement  de  gouvernement 
en  faveur  des  principaux  conjurés.  P.  Au- 
tronius  Paetus,  C.  Caipurnius  Piso,  d'au- 
tres personnages  distingués,  patriciens, 
consulaires  même,  étaient  de  ce  nom- 
bre. L'incendie  de  Rome  pouvait  être 
une  conséquence  de  leur  entreprise,  mais 
n'entrait  pas  précisément  dans  leur  plan, 
comme  on   l'a  prétendu.   Les  conjurés 
désiraient  vivement  que  leur  chef  fût  créé 
consul.  Caius  Antonius,  fils  indigne  de 
l'orateur  Marc- Antoine,  devait  <*tre  son 
collègue  dans  le  consulat.  Alors  Ci céron, 
homme  nouveau  ^osi  briguercettedignité 
et  l'obtint,  l'an  680  de  Rome;  la  faction 
réussit  seulement  à  faire  nommer  C.  An> 
tonius,  faible  appui  d'une  cause  crimi- 
nelle. Catilina  se  flattait  encore  d*êlre  élu 
l'année  suivante;  mais  Cicéron  trompa  son 
espoir  et  fît  perdre  aux  conjurés  l'appui 
de  plusieurs  personnages  de  distinction, 
tels  que  César  et  Crassus.  Pi<on  périt  en 
Espagne.  Cependant  les  vétérans  de  Sylla 
n'attendaient  qu'un  signal  pour  repren- 
dre les  armes  :  Catilina  se  hâta  de  le  lenr 
donner;  le  centurion  Manlius,  son  lieu- 
tenant ,  traita   avec   eux  et    forma    un 
camp  dans  TÉtrurie.  Mais  Cicéron  \eil- 
ait;  il  s'était  ménagé  des  intelligences 


jusque  dam  le  oooseil   dfli  cooi 

teurs.  Une  femme  perdue  de  ré| 

tion.  Fui  vie,  découvrit  au  codmbI 

les  secrets  des  conjurés;  elle  les  i 

d'un  certain  Curius,  qui  lui-même 

vint  Cicéron  qu'on  en  voulait  à  m 

Deux  chevaliers  s'étaient  chargés  < 

meurtre.  Au  jour  fixé,  en  approcha 

la  porte  du  consul ,  ils  la  trouvé 

contre  leur  attente,  fermée  et  bien  ga 

Certain  de  la  révolte  de  Manlius,  Cu 

fit  rendre  le  décret  d'alarme  :  fit 

consules  ne  quid  deirimvnti  rrspu 

captai,  Catilina  osa  alors  se  présent 

sénat  :  Cicéron  l'apostropha  par  cxt 

deven  us  célèbres  :  Quousque  tandem 

tercy  CatilinaypaiteniianostraJ  Fw 

de  se  voir  découvert,  Catilina  soi 

Rome;  Lentulus,  Sura,Cetheguset  < 

très  sénateurs,  ses  complices,  dev 

assurer  à  l'intérieur  la  réussite  du 

plot ,  tandis  que  Catilina  paraîtrait 

portes  de  Rome  avec  son  année.  In 

dens  et  inhabiles  ,ils  commirent  plus 

fautes  qui  les  perdirent.  Ils  s'adress 

aux  envoyés  des  Allobroges,  pour  le 

gager  à  porter  la  guerre  sur  les  front 

de  l'Italie  :  les  députés,  après  qui 

hésitation ,  restèrent  fidèles  à  leurs  i 

gemens  envers  la  république  romai 

firent  au  consul  des  révélations  q 

amenèrent     de    plus    importantes. 

fmit  par  intercepter  la  correspont 

des  conjurés  avec  leur  chel.  Le  séna 

l'avis  de  Caton,  et  malgré  l'éloquen 

César,  prononça  la  mort  des  coup 

Otte  nouvelle  répandit  la  terreur 

l'armée  de  Catilina  dont  la  ruine  ] 

dès  lors  assurée.  En  vain  le  consul  C 

tonius,  son  partisan  secret,  feignit 

maladie  lorsqu'il  reçut  ordre    de 

cher  contre  lui  :  le  lieutenant  Petr 

dévoué  à   la  république ,  envelopp 

tontes  parts  les  troupes  des  conjurés 

tilina,  se  voyant  perdu  sans  ressoi 

chercha  un  trépas  qu'on  eût  appelé 

rieux,  dit  Thi^torien  SalliLste,  s'il 

été  souffert  pour  la  patrie.  Cette  bal 

fut  livrée  aux  environs  de  Pistoia,  le  5 

vier  de  l'an  de  Rome  692.  On  revîe 

sur  les  m^mes  faits  à  l'article  Cirr.ac 

dans  d'antres  articles.  N.  A. 

CATILIN  AIRES.  Ondésigoeso< 

nom  les  discours  que  Cicéroo  prom 


Htm  pcddini  ifu'il  cicr^it 
|é  de  coniiil.  Cr^  dUronrt,  >u 
t  ifaalre.  «ont  ilrti^niii  s  januiit 

|m*  dv  l'oral^ur  que  par  le  ci- 
|>vli  cundiDle  mïgnaoiaic  du 
kc^icntCatitinairefut  rni|iro- 
ie  «teu,  »  )■  vue  du  dief  de 
|ba  qui  OÊà  t'y  mniilrar ,  ijiioi- 
Rtit  bîca  t)ue  tons  les  projets 
feH*cf^ (v''/-  '■■^  |>récédcDiJ. 
lait  dun  celte  harangue  pour 
ict  Umn«r  Ctliliaa;  il  Tut 
ftttir  de  Rom*  M  d«  se  rendre 
boè  oonKnaadail  Hantius,  La 
I  h  IroiaièRie  Catilinaire  pro- 
jMwiL  le  peuple  netoni,  pour 
|iqn'«fl  tétàt,  niai*  un  réeii  où 
|lii«  i  b  MinpIicJlt,  en  appre- 
Ibomùm  b  riihe  de  Caiitiua  el 
I  qui  ta  Bensçaient  de  la  part 
l^iratiMi,  leur  f^il  conceioir 
lbt*«nr  pour  lee  conjurés  el  les 

Rlatalir  k  leur  josle  punition. 
.  qualriém*  Caiilinaire  (|ue 
(pNloppMit  ka  (irinclpes  d'une 
|Ébtle  el  In  Mnltinena  l«i  plus 
•platgtnémii,  esiratne,mal- 
Iktf,  ton*  les  luITrages  et  obi  ien  t 
hiift  d«  moft  des  priBcipaiiK 
ïéMlMtfMttedani  ta  ville  pour 

p»  dans  ce  quatrième  discours 
de  B^nrolie  qui  n'exclut  ni  lit 
Mtonneniellt,  ni  ta  vigueur  de 
s,  et  qui  place  l'ornleur  au- 
tcnx  qui  ont  opiné  aïec  on  mn- 
aj-.  CictaoB.  Ta.  D, 

IAT(NfCOL*tiDB),inar^c[,fll 
1,  nqnit  i  Paris,  en  1637, 
iHU  originaire  du  Perche.  Son 
m  éa  parlement  de  Paris,  vou- 
■m  un  Bvortt.  Mais  Catînai 
fe  M  première  cause ,  qu<ii<jn'il 
(cofnrae indubitablement  juste, 
nbarrean,  entra  dans  la  ra»»- 
■  fil  retnarqucr  de  Louis  XIV 
«de  ta  oonlrescarpe  de  Lille, 
.  Nommé  tieolenanl  dans  les 
ectteoerasian,  il  acquit  bienlAt 
4Ftn  de*  officiers  les  plus  eipé- 
d«  l'arnée;  it  le  signala  par  de 
ht  dermes  à  Maeatrichl ,  Be- 
Seacf,  Cambrai ,  Vatenciennes, 
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Saint-Omcr,  Gand  ,  Ypres:  reriit  de« 
iellrei  de  nubl»>e,  r.l ,  sniit  nvnir  préei- 
sémrnl  à  m  l'éiit-iler  d'un  avBneement 
rapide,  arriva  de  grade  en  grade  an 
poste  de  lieuteuanl  -  général  comman- 
dant en  chef  l'armée  de  Savoie  (1690), 
Plus  d'une  IbU  les  ordres  de  la  cour  la 
contrarièrent  dans  ses  opérations  de  dé- 
tail, ou  lui  imposèrent  des  plans  peu  con- 
venables. Cependant  il  remporta,  en, 
ll]!)0,la  victoire  de  Slnlfarde,  prit  en' 
ISStl  Montalban,Villerr3nclie,  Nice  et 
tout  le  comté  de  ce  nom,  Carmagnole, 
Veiilaoe,  Monlmeiflan;  et,  après  les  ma- 
nctuvres  i n si goi  liantes  dans  lesqnellei  ae 
passa  l'année  1693  ,  il  battit  eomplète- 
menl  le  duc  de  .Savoie  à  La  Marsiille, 
le  2  orlobre  1693.  C'est  à  celte  épo<|ua 
qu'il  fut  noinmé  marCchal  de  France. 
Malhenrensement  le  manque  de  muni- 
lions  de  guerre  et  de  bourbe  l'empécba 
de  profiter  de  ses  avantages.  L'annéa 
suivante  (1694)  se  passa,  du  côlé  de 
l'Italie,  en  aëgoeiBtions  plutât  qu'en 
combats.  En  1695  le  duc  de  Savoie 
emporta  Ca«l;  mais  là  encore  les  ordres 
venus  de  Versailles  avaient  commandé 
la  circonspectioD  ou  plutôt  l'inaction, 
peut  .(lire  dans  l'espoir  devoir  plus  tàtU 
lin  de  la  guerre.  I^oraifue ,  dans  la  guerre 
pour  la  succession  d'Espagne,  le  prince 
Ëu^éne,âlalétedesimpérlanx,déboucli3 
vrrii  les  plaines  de  la  Lombardie  el  .Milan, 
la  France  lui  opposa  Câlinât,  mais  en 
lui  défendant  de  franchir  l'Adige,  de 
mettre  le  pied  dans  les  étals  de  Veni"e 
et  de  commencer  Ips  hostilités.  Câlinai 
obéissait  de  son  mipun  n  ces  injonction» 
nuilariroites  et  faisait  d'inutiles  prodiges 
il  Carpi  pour  empêcher  le  passage  de 
l'Adiré ,  (juand  le  duc  de  .Savoie  survint 
avec  le  litre  de  généralissime  et  donna 


e  le  Min 


Câlinât  prit  une  position  excellente  à 
Villafranca,  en  avant  de  la  rivière,  et 
Eugène,  qui  vint  l'y  reconnaître,  n'osa 
l'attaquer.  Mais  le  dnc  de  Savoie,  recu- 
lant toujours,  abandonna  la  ligne  du 
MincFo  ,  et  voulut  même  pousser  la  re- 
traite jtisque  derrière  rOj;lio.  Câlinât 
soupçonna  la  fidélité  du  duc  el  devina  se* 


iiitelli;: 
blâm 


Va 
qu'à  Versnillrs  o 

r  la  téle  du  priii 


ait  déve 
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lai:oD  calomnia  ta  coodaite  militaire  ^ 
el  bieotôt  le  doc  de  Yilleroi  vint  en  Ita- 
lie prendre  le  commandement  en  chef. 
L'affaire  de  Chiari  (1703)  ne  Urda 
point  à  ii(^ler  Tapparition  du  favori 
qui  y  quelques  mois  après ,  devait  se 
laisser  prendre  dans  Crémone  ;  et  Cati- 
naty  après  avoir  conduit  son  corps  à  un 
feu  meurtrier,  revint  à  Versailles  rendre 
compte  de  sa  conduite  sans  incriminer 
'personne.  Il  était  habitué,  du  reste  , 
aux  caprices  et  aux  iniquités  de  la  cour. 
Quoique  on  jour  Louis  XIY  se  fût  écrié 
à  Taspect  de  son  nom  :  «  C'est  bien  la 
vertu  couronnée  !  »  mot  qui  lui  fit  tant 
d'envieux,  il  savait  que  ce  magnifique 
monarque  n'éprouvait  pour  lui  aucune 
sympathie.  Le  bâton  de  maréchal  de 
France  fut  plutôt  accordé  à  l'opinion 
publique 9  à  celle  de  l'armée,  qu'à  one 
franche  reconnaissance  pour  les  services 
qu'il  avait  rendus.  Le  cordon  bleu,  qu'il 
refusa,  était  un  moyen  économique  d'en 
finir  avec  un  homme  que  l'on  n'aimait 
pas  et  de  pallier  une  injustice  trop  vi- 
sible. L'estime  du  soldat  dédommageait 
Catinat  de  sa  disgrâce  ;  Tarmée,  que 
séduisent  quelquefois  de  brillans  dehors, 
avait  su  apprécier  ce  chef,  premier  mo- 
dèle du  général  plébéien.  Le  sobriquet 
de  Père^La^Pensée  que  lui  donnaient 
les  soldats,  indique  assez  qu'ils  avaient 
compris  la  puissance  intellectuelle  de 
ce  sage  si  probe,  si  simple  et  si  judi- 
cieux. Son  caractère  était  de  ceux  pour 
qui  la  vie  est  une  lutte ,  et  qui  l'accep- 
tent, toute  hérissée  de  difficultés.  Char- 
gé de  diverses  négociations  délicates,  il 
s'en  était  acquitté  avec  succès.  Le  maré- 
chal de  la  Feuillade,  qui  ne  l'aimait  pas, 
disait  au  roi  que  Catinat  eût  été  aussi 
bon  ministre,  aussi  bon  chancelier  que 
grand  général.  Retiré  de  la  cour  et 
des  affaires,  Catinat  mourut  en  1712, 
à  sa  terre  de  Saint-Gratien ,  dans  la  val- 
lée de  Montmorency ,  où  il  vivait  en 
philosophe  et  en  chrétien.  L'Académie 
française  proposa  son  éhtgc  pour  sujet 
de  prix  en  1774  :  La  Harpe  eut  le  prix, 
l'abbé  d'Espagnac  l'accessit.  Ces  éloges 
et  ceux  de  tous  les  concurrens  furent 
imprimés  en  1775.  Sa  Fie,  par  le  maré- 
chal de  Créqui  (  Amst ,  1 773  ),  a  paru 
aoos  le  titre  de  Mémoires  pour  scn'ir 


à  la  vtede  Nie.  de  Catinai,  Piria,  1771^ 
in- 13.  VauP. 

M.  Bernard  le  Bonyer  de  Sniot-G«^ 
vais,  possesseur  de  tous  les  papien  A 
Catinat,  a  publié  à  Paris,  en  18]t,  kl 
Mémoires  ei  correspondamce  du  mmi^ 
chai  de  Catinat  y  mis  en  ordre  d'après  Im 
manuscrits  autographes  y  %  vol.  io-lf 
avec  figures  et  un  grand  nombre  étfÊ^ 
similc,  ouvrage  curieux  et  utile  pov 
l'histoire  du  siècle  de  Louis  XIY.  V-Y& 

GATISSEUR  j  voy.  AppaiTBim. 

C ATOI>OX  ou  CkTODOir  (do  grec  i^ 
TOC,  célacé,  et,  o9où?,dent),  est  le  nomsitt 
lequel  Linné  désigna  d'abord  lescacfaaM 
qu'il  réunit  ensuite  aux  baleinées; 
maux  en  furent  de  nouveau  séparés 
pouvoir  obtenir  une  place  certaine 
nos  classifications  xoologiqoes,  josqo'àct 
queLacépède  vint  débrouiller  le  chaoatt 
tous  les  genres  des  cétacés  se  troovaii^ 
confondus.  Dans  la  méthode  de  cesavHJ 
naturaliste,  les  catodontes  oo 
proprement  dits,  forment  la 
famille  de  l'ordre  des  cachalots,  ceif^ 
classe  des  mammifères.  Voici  les  cawÉl 
tères  généraux  qu'on  leur  aasignc  :  iM 
égale  à  la  moitié  ou  au  tiers  de  In 
gueur  totale  du  corps  ;  mâchoire 
rieure  large ,  élevée,  sans  dents  on 
de  dents  courtes  et  cachées  dâna  b 
cive;  mâchoire  inférieure  étroite  A 
armée  de  grosses  dents  coDiqnes;orilrt 
des  évents  réunis  et  situés  ao  boat  éè  il 
partie  supérieure  du  moseao  ;  poiM  dl 
nageoire  dorsale.  Cette  famille 
divise  en  deux  tribus.  La  première, 
des  cachalots  à  une  ou  plusieurs 
sur  le  dos,  comprend  trois  espèces:  l*li 
cachalot  macrocéphale  (PA/x^lirj 
cephalus^  Linn.  ) ,  énorme  poisson 
les  caractères  distinctifs  consistent 
une  queue  très  étroite  etconiqae,  cC  vm 
fausse  nageoire  au-dessas  de  Tamis;  S*k 
cachalot  trumpo  (catodon  nnicroeepk^ 
luSf  Linn.), ayant  la  tète  plus  longue  q«th 
corps,  les  dents  droites  et  pointnes,! 
corps  et  la  queoe  allongés,  une  émii 
arrondie  sur  la  queue;  S^  le 
Swineval  (Physeter  catodon^  Liao.),  ( 
les  principaux  caractères  août  : 
courbées,  arrondies,  soovenl  plntea  1 
leur  extrémité;  callosité remarquablnflii 
le  dos. 
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^^^bd*  tribu  iM  renferme  qu'une 
||HPb caeliAlai  blaochlire  (calodon 
M$M7>AaAu,  lariélé  6,Linn.)isaI(ia- 
naartMonliBurMucDlde  lôà  iSpieds. 
k'«  point  d'ifninence  !>ur  le  doa.  Se» 
MUOU  fotlctfCOiDpriniëcs, courbées 
bar«ur4mlM;  sa  prau  présenir;  une 
lato  da  bluic  jaundlre;  laGn  il  a  le 
M  M  la  forma  de  la  baleine.  Eu.  D. 
UTO?(    I  MiBcrs   PoBcius  ) ,  aur- 

a  tm  major},  uaquil,  l'an  333  av.  J.-C, 

TtticuliUD,  aujourd'liui  Frascali,  el 
^jÊita  béritaf^  de  «on  pëie,  qui  appar - 
nitàrordrepWliéien,  une  petite  terre 
IMie  p«n  dn  Sabiiu,  qu'il  cultiva  de 
I  propre»  nuio*.  Uoué  d'une  Inflexible 
Mrilé,  il  rappels  les  beaux  icmpsile 

»Bii«  ronuiine,  le  m-cle  de*  Curius, 
nCiii«aa»iui,  des  Faliriciu).  A,  l'é- 
Hftt  de  M  jeunesse  ,  Annibal  était  en 
Ac:  Calon,  altirïi|;éde  dix-sepi  ans, 
iMi  pmnii-m  armesausiéfedeCapoue, 
M)^.  Fabius  Hflximus;  cinq  ans  après 

eoMbattit  ■  Tarenle  sons  le  mênie 
B4raL  Puia  il  se  livra  à  rÉ(ude  de  k 
floMtphi*,  »mii  la  dJrei?lion  du  pjtha- 
linm  W*»r«iu«.  A  trente  an*  il  fut 
MM*  irïfaan  militaire,  et  envoyé  en 
M*«è  il  devint  qucatrar  (l'an  S03 
J.-C,},L'ann*e  suivante,  devenu ques- 
ir  du  prrmiet  Scipion  l'A-fricalu ,  il 
liai  réformer  les  dépenses  et  le  luxe 
ce  général;  mais  Sri  pion ,  qui  poriail 

tootCB  choses  un  esprit  de  grandeur 
it  nugniiicenre,  t'y  ojiposa;  dés  lors 

■  baine  î(nplai.-ab1e  éclala  entre  lui  el 
p«*e  questeur.  Cinq  ans  aprùs  être 
nri  à  l'èdililé,  Calon  fut  nommé  prÉ- 
>r  el  obtiol  par  le  sort  te  déparlement 

Sardsigoe.   Il    parvint  au    consulat 

■  t«3  avant  J.-C.  Toujours  ennemi 
I  lue  et  de  la  dépense ,  il  voulut  faire 
riMMMr  la  Ini  Oppia ,  loi  de  circon- 
MCe  portée  par  le  tribun  Oppiiis  peo- 
Mhdeuiième  guerre  punique.  Celle 
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lojvâ  Irur  usage  plut  d'une  demi-once 
TerM  de  porter  des  vétemens  de  diver- 
m  caaicars.  Les  prières  des  femmes 
fnnhrGiil  sur  U  rit:idc  <ipinidtretc  de 
^■aa,cl  l'éloquence  du  Iribun  Valérius 
h  tU«f«r  la  loi.  Cslon  partit  ensuite 
t^  l'EipaCne  citMenre  qui  avait  le- 


cou£  le  joug.  Il  remporta  sur  les  rebelles 

vioce  sous  la  daraination  de  Home:  aussi 
jouit-il  à  son  retour  des  honneurs  du 
triomphe.  Malgré  sa  qualité  d'ancien  con- 
sul,il  accompogiiaSemproniusenThrace, 
ïnns  autre  rang  que  celui  de  lieutenant. 
Il  combattit  Anliochus  soul  les  ordres 
du  consul  Alanius  Acilius,  et  porta  la 
guerre  en  Thessalie,  où  son  habileté,  ses 
conseils  et  sa  bravoure  déi^idèrent  la  vic- 
toire CD  faveur  des  Romains.  Sept  ans 
après,  Calon  brigua  et  obtint  la  rharge 
de  rameur  ;  11  fui  très  sévère  dans  celte 
difpiité,  et  sa  rigidité  passa  dès  tors  eu 
proverbe.  Lorsque  la  censure  de  Catoo 
lut  terminée,  on  tui  décerna  une  statue 
dans  te  temple  de  la  Santé.  Malgré  toute 
sa  veilu,  il  fut  en  butte  à  44  accusations, 
injustes,  il  est  vrai,  mais  qui  prouvent 
que  Rome  alors  dégénérée  ne  pouvait 
plus  comprendre  la  vertu  d'un  si  grand 
citoyen.  Comme  Sophocle ,  il  eut  encore 
à  se  justifier  à  l'âge  de  qualre-vlngla 
am.  Son  dernier  acte  politique  fut  son 
ambassade  en  Afrique,  où  on  l'envoya 
juger  un  différend  survenu  entre  les 
Carthaginois  et  Massinissa,  appelé  Mas- 
sanascs  par  d'autres  historiens.  Depuii 
celte  époque  Caton  demanda  sans  cesse 
la  destruction  de  Carthage.Touteslet  fois 
qu'il  donnait  ioa  avis  dans  le  sénat  il  Icr- 
iiiinailendisant:" /foc  «■/«<■»,  cfOirtAn- 
giricni  esse  dekndam.  - 

En  dépit  de  l'extrême  sévérité  que  Ca- 
lon apporta  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions, son  caractère  ne  lut  pas  exempt 
de  blimcj  il  einiail,  disait-on,  l'argent 
au  point  de  faire  l'usure;  il  sacrifiait  sou- 
vent à  Bacehus,  soit  seul,  soit  avec  le 
poète  Enniua,  son  ami.  D'autres  excès 
lui  oui  éle  reprochés.  Il  mourut  l'an  147 
avant  J.-C. ,  un  an  après  son  retour  d'A- 
frique ,  cinq  aos  avant  la  destruction  de 
Carlhage  ,  à  l'â^e  de  85  ans;  Plularqne 
et  Tite-Live  disent  à  !)0  ans,  mais  c'est 
une  erreur.  Il  a  laissé  beaucoup  d'ou- 
vrages; son  Traite  d'agricaltun:  [De  re 
riixticaj  est  le  seul  qui  soit  parvenu  jus- 
qu'à nous.  Fopmn  ,  Meursius ,  Gessner 
et  .Schneider  en  ont  donné  des  éditions. 
Tous  les  fragmensde  ses  ouvrages  ont  été 
recueillis  et  publiés  par  M.  Léon  (Gœtl., 
183Q).  N.  A.  D.  etS. 
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GàTMl  (Mâacot  PoMnw),  Ap- 
pâté GMoa  a'Uiiqoe ,  Ma  qu'il  fèt  oé 
è  Ulique*  mêiê  au  ooatraire  p«roe  qu'il 
7  travTA  la  Bort  {a  fiumii  sibi  Viica  cng- 
tèomem  hahuit,  dit  Bardai),  el  pour  le 
diatioguer  de  Catoo  TAocica.  Giton 
d'Uiiqua,  arriare-petit-fiU  da  ce  der- 
■ier,  oaquil  l'an  98  avant  J.-C  Dès 
aon  enfance  M  montra  une  grande  fer- 
■Mté  de  caractère;  en  voyant  les  prot- 
eriptions  de  Sylla,  il  deinandait  à  Sar- 
pédon^aon  précepteur ,  une  épée  pour 
tner  le  tyran.  L'amitié  de  Catoo  pour 
Cépion,  aon  frère  do  c6té  maternel ,  est 
célèbre.  On  lui  demandait  qui  il  aimait 
mienx:«Mon  frire,  répondit-il.— En- 
attile  ?  —  Mon  frère.  —  Enfin  ? — Mon 
fr^ère.  »  La  première  dignité  qu'il  obtint 
fat  celle  de  prêtre  d'Apollon.  Il  se  lia 
avec  Antipater  de  Tyr,  philosoplM  de 
la  secte  stoïcienne,  dont  la  morale  aus- 
tère était,  plus  que  tonte  autre,  conforme 
à  aon  génie.  Il  étendait  aux  plus  petites 
choses  l'impartialité  et  la  justice.  Lorsque 
les  tribuns  du  peuple  voulurent  abattre 
nae  colonne  de  la  basilique  élevée  par 
Caton-le-  Censeur,  colonne  qui  les  gênait 
pour  donner  leurs  audiences,  il  leur  in- 
tenta un  procès  qu'il  gagna.  Ce  fut  la 
première  fois  qu'il  parla  en  public,  et 
dès  lors  on  put  admirer  en  lui  une 
éloquence  âpre  et  véhémente  comme  sa 
▼erto.  Il  fit  ses  premières  armes,  en  qua- 
lité de  simple  volontaire,  dans  la  guerre 
des  esclaves,  contre  le  gladiateur  Spar- 
tacus;  ensuite  il  fut  envoyé  en  Macédoine 
avec  le  titre  de  tribun  militaire.  Là  il 
apprend  que  Cépion,  son  frère,  est  dan- 
gereusement malade  a  Enos,  en  Thrace: 
il  oublie  tout,  il  s'embarque  malgré  les 
dangers  de  la  tempête ,  il  arrive  ;  mais 
Cépion  n'était  plus.  Caton  se  jeta  sur 
le  corps  de  son  frère,  et,  bien  que  stoï- 
cien inflexible,  il  témoigna  la  plus  vive 
douleur  et  versa  d'abondantes  Isrmes. 
Après  qu'il  fut  sorti  de  charge,  il  fit  un 
voyage  en  Asie,  où  Pompée  le  reçut  avec 
honneur  dans  la  ville  d*^*phèse.  Nom- 
mé questeur,  l'incorruplible  Caton  atta- 
qua les  agens  de  la  tyrannie  de  Sylla  et 
lea  contraignit  à  rendre  Tsrgent  avec 
lequel  on  avait  payé  leurs  forfaits.  Après 
sa  qnestnre  il  aurait  désiré  le  repos, 
mais  il  se  sacrifia  à  sa  patrie.  Des  amhi* 


tieaz  aspiraient  aa  poavoir 
Crasios ,  le  plus  riche  des  Romains,  pi 
sait  l'acheter  avec  de  l'or  ;  Pémpéen*0i 
l'usurper  et  voulait  qu'on  le  lui  oflir 
César,  moins  timide  que  Pompée,  pi 
franc  peut-être,  prétendit  y  arriver 
renversant  les  lois.  La  liberté  était  ■ 
nacée  :  elle  trouva  encore  des  défensai 
éloquens  et  intrépides  dans  Catulus,  di 
Qcéron  et  dans  Caton,  qui  faisais 
alors  la  force  do  sénst.  Lorsque  CatiS 
conspira  contre  Rome,  Caton  prêta  i 
appui  à  Cicéron  et  contribua  à  la  pa 
tioo  des  coupables  en  pariant  dana 
sens  opposé  à  celui  de  Céaar  qui  en 
seillait  la  clémence.  Metellus  Nepoa  ai 
proposé  de  rappeler  Pompée  de  TA 
et  de  lui  donner  le  commandement  cooi 
Cstilina.  Caton  s'opposa  vivement  à 
projet.  Céiar,  qui  le  craignait,  parvia 
soulever  contre  lui  une  partie  de  la  mi 
titude;  nommé  consul,  il  alla  jusqi 
faire  traîner  Caton  en  prison  ;  mais 
murmures  du  peuple  et  des  boos  < 
toyens,  que  les  intrigues  de  César  n' 
vaient  pas  corrompus,  firent  ordona 
sa  mise  en  liberté.  César  vit  alors  qi 
ne  lui  restait  d'autre  parti  à  prend 
que  d'éloigner  son  ennemi  :  sous  le  vd 
d'une  mission  honorable ,  qui  était  pli 
tôt  on  exil,  Caton  fut  envoyé  dans  Tlle  < 
Chypre,  pour  dépouiller ,  sur  un  prétei 
frivole,  au  nom  du  peuple  romain, 
roi  Ptolémée  de  ses  étsts.  Le  monarq 
s'empoisonna ,  et  l'intègre  Catcm ,  à  s 
retour,  versa  dsns  le  trésor  publie  1 
immenses  richesses  de  l'Egypte.  Il  en 
tinua  de  s'opposer  aux  triumvirs.  D 
mitius  iEnobarbus  briguait  le  consu 
et  avait  pour  compétiteurs  Pompée 
Crsssus  ;  Caton  ,  en  l'acoompagai 
aux  comices ,  fut  blçssé  et  faillit  pf 
dre  la  rie.  Mais  le  danger  qu'il  avait  CQ 
ru  ne  l'empêcha  pas  de  s'élever  ai 
force  contre  la  loi  IVibonimnc ,  qui  i 
cordait  a  Crassus  une  puissance  extrac 
dinaire  :  comme  il  fut  de  nouveau  ce 
diiit  en  prison,  le  peuple  l'y  suivit 
niasse ,  et ,  par  ce  moyen ,  le  délivra  a 
seconde  fois.  Peu  de  temps  après  Cati 
nommé  préteur,  la  plus  haute  dignité 
il  soit  parvenu,  fit  passer  une  loi  digne 
sa  vertu ,  une  loi  contre  ceux  qui  ad 
taient  les  suffrages.  Lorsque  la  gu« 


^Hwn  Ci»r  M  Pompée,  Gk- 

■9  JMgM  I*  pl<»  jui«<>  c'o*  'l" 
u.  A^  Lucitn  a-i-il<lil  »  ce  iu> 


idéfmhr>l(PturulcrII'*s:<auini>l 
p««ra1^KTI•■'■(j■»''  P"'  11- <■«"'- 
tenl  det  lioupei  cl  l'avança  t«r< 
Là  il  rv>,<it  la  nouvelle  ijuc 
,  bcui-prrr  Jo  Pompée,  irrivo 
ù  en  ^friqur,  t'iuU  retiré  citez 
M  de  MauniiinU,  où  Varus  avait 
éà  ooe  amiée  (-oniidérablo.  Pour 
ire,  il  rnirr|M'il  ù  lrav«rs  le» 
Mtw  marctia  looKae  et  |>«oikle. 
lim  de*  (laui  MDiéc*  sD  fit  à 
LÀ  Scipion ,  r«li«lle  aux  conieili 
m  qui  l'oiglgMÏl  à  traionr  la 
EB  binguviir,  fui  diérait  prn  de 
■  ,  el  l'Afrique  elill^rc  te  u>umit 
laeur.  Calori,  qui  «nyail  U  tuuie 
ibrrté  perdue ,  Caloii  Irop  b«t 
wr*oir  oa  (urdun  d«  César,  m 
«  *oD  ép^,  aprù*  avoir  lu  i|ucl- 
MWgea  ilu  l'/i'tJ'i'i,  M  lulilimc 
ia  PI*  Ion  MIT  l'imninrUlilé  de  t'a~ 
p)  44  «Ttst  J^C).  En  rcorvani 
rdU  da  M  fin  iraf  ïqite ,  César  t'é- 
>  Galon,  je  l'eniie  ta  mort  pnis- 
B.-.Ï  eQ^ié  U  gbire  de  te  ^u^er 
Pi.  A.  D. 
tdribtteà  deux  autres  Romains  du 
sC»loit  da ouvrages  qui  tonl  pur- 
)iuqu'â  DOUB,  mais  dont  on  a  con- 
■nlhenticilé.  L'un,  ViLtnii  s  C*- 
aidôîa  affranchi,  dépouillé  de  sPi 
par  wie  mesure  de  SylU  (  l'an  X I 
1.41},  élailregardé  comme  l'auteur 
«««aLiriqueZ'irff.-(éd.  d'Arnolil, 
,  l6«3,in-l3:.IlFxeri^il  à  Hoiue 
fl  ■imi  de  ^^mmairien  cl  de  rlié- 
Dtownn^   CtTO,  poète  du   iii'^ 
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égal  à  l'tnftla  d'incideDce,  c'nt-à-tUre 
que  «i  l'oB  mène  une  ligne  dloile  per- 
pendiculaire à  U  surface  fM>(ic,an  poiM 
«il  le  ni)(iD  luniineui  vient  la  frapper. 
Ici  nvons  incident  et  réfltfhi  Mronl 
moipiia  dan«  un  même  plan  avec  la 
perpendiculaire,  et  feront  avec  celle 
perpendiculaire ,  de  pari  et  d'aulre ,  de* 
angles  égaun,  Celle  loi  une  fois  élablln, 
loi»  lea  giroblémei  de  caloptrique  na 
uinl  plus  qua  desqueslioD*  de  géiiin«ir(a 
et  Hiu»lilueli(  une  dea  plu»  kellr*  appll- 

détermine  l*s  points  brUttiru  de»  «ur- 
faccB,  ou  1m  points  qui  réllêchisaent  à 
l'iEil  en  plusfraode  alinndancelts  rayopa 
imanb  d'uu  foyer  lumineux;  ï^sfuyert 
proprement  dils,  ou  les  poiols  de  l'ea* 
pnee  où  viennent  principalement  *e 
concenlrer  \*»  rafoos  renvoyé»  de  divers 
poinls  d'une  surface  rtAéchiMianle  ;  les 
cautliquet ,  Mirle  de  courbes  donl  noua 
eipliiiaeroaila|>énéralioDdantiin  arllile 
■éparé  {vij-  CiusTiQca).  La  science  da 
ta  ealoptriqua  s'apfilique  à  la  construc- 
tion d'init  rumens  optiques  très  imponana. 
Ira  Ifle^cofiee  et  le*  microscopes  par  ré- 
aexiaii.  for.  Témscopi  et  HicaoacoR. 
La  loi  fondamentale  de  la  rédexion 
de  la  lumière  t'explique  av ec  uite  fnHIité 
reroan|uable  dans  l'hypothèse  de  l'émis- 


.  doit  a 


mpo*, 


alicAa  de  morihm  (éd.  d'Ai 
|«.l7tS.  et  Amsi.,  17^4).  S. 
TOPTBIQl'Efde^éT<,jrro'-v,rr.i. 
Om  appelle  de  ce  nom  la  branche 
Stlque  qui  Iraile  de  U  réflexion  de 
■irra  1  la  larfacr  des  corps  poli». 
Moae  sur  cciie  loi  fondamentale 
t  par  l'abacmilion ,  que  la  lumière 
**kaaMaant  l^ngladc  réflexion 


i\oa  des  mi>léc 
hjpolbèse  cal  celle  qui  te  présente  loin 
naliirellemenl  à  l'espril  pour  expliquer 
le  phénomène  de  la  réilexion  ,  en  le  rap- 
prochant du  phénomène  qui  nous  est  si 
faniilier  de  la  réilexion  des  corps  élas- 
lri|Ues.  Cependant  Huyghens  a  expliqué 
d'uDi?  manière  ingénieuse  la  loi  de  la  ré- 
ilexion de  la  lumière  dans  l'hypothèse 
des  ondulations  lumineuses,  cl  son  eX' 
pliealion,  plus  ou  moins  modifiée  dans 
quelques  détails,  est  celle  que  la  plupart 
des  phvsiciens  ndoplent  aujourd'hui. 

On  peut  remnrquer  que  le  chemin 
que  décrit  un  raynn  brisé  par  la  ré- 
llcuion,  en  allant  d'un  point  à  l'autre, 
est  1r  plus  court  enire  ceux  qu'on  pour- 
mit  lui  faire  décrire  en  rassujélissnnl  n 
In  condition  de  loucher  la  surface  réflé- 
cliissantc.  A  une  époque  déjà  ancienne 
on  B  voulu  rattacher  ce  fait  à  une  cer- 
taine mêla  physique  dont  l'intervention 
est  tuut-à-rail  ifiiilile  en  pareil  cas. 
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Les  firiiieipaiix  autean  qui  ont  traité 
de  la  catoptriqne  aoDt  ^  parmi  les  an- 
cieiiSyEiiclifleetqiielqaetcommentatean 
de  Técole  d' Aleiacdrie  ;  Alhozen  et  Yi- 
iellion  dana  les  xi*  et  xii*  siècles.  Chez 
les  moderoet,  il  faudrait  renvoyer  à  tous 
les  traités  généraux  de  physique  et  aux 
traités  spéciaux  d'optique.  Nous  citerons 
seulement  y  comme  le  plus  récent,  le 
Traité  de  la  lumière  de  M.  Herscbel , 
traduit  par  BIM.  Quetelet  et  Verhulst, 
Pkris,  1888 ,  3  vol.  în-8^  A.  C 

GATS  (Jacques),  un  des  créateurs  de 
la  langue  et  de  la  poésie  hollandaise, 
naqnit  en  1577  à  Brouwershaven,  dans 
la  province  de  Zélande,et  après  avoir  fini 
ses  études  à  Leyde,  il  se  rendit  à  Orléans 
pour  y  obtenir  le  grade  de  docteur.  Il 
refusa,  à  l'université  de  Leyde,  une  chaire 
qu'on  lui  offrit;  mais  il  se  chargea  d'em- 
plois politiques  et  administratifs  d'une 
haute  importance  à  une  époque  des  plus 
critiques.  £n  1627  et  1631  il  fut  ambas* 
sadeur  en  Angleterre;  en  1636  et  1651 
il  était  revêtu  des  hautes  fonctions  de 
grand- pensionnaire  de  la  Hollande.  Il 
Bourut  en  1 660  àsacamptgne,  à  Zagvliet. 

Comme  poète,  Cats  diffère  essentiel- 
lement de  ses  rivaux  Hooft  et  Vondel.  La 
naïveté,  la  simplicité,  la  candeur  le  ca- 
ractérisent avant  tout,  et  ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'on  l'a  appelé  le  La  Fon- 
taine hollandais.  On  lui  a  reproché  une 
superfétation  d'épithètes  et  d'image»,  des 
répétitions  et  une  certaine  monotonie 
dans  le  vers  ;  mais  on  trouve  une  riche 
compensation  à  ces  défauts  dans  un 
grand  nombre  de  belles  qualités  em- 
preintes dans  tous  ses  ouvrages  :  la  pu- 
reté de  l'expression,  la  clarté  du  style, 
une  imagination  riche  et  féconde,  une 
morale  persuasive  et  sans  prétention, 
de  l'esprit  et  de  Tame.  Malgi-é  de  si 
grands  avantages,  Cats,  après  avoir  été 
long-temps  lu  et  généralement  admiré, 
tomba  dans  un  oubli  injuste,  dont  le  ti- 
rèrent Bilderdijk  (voy,)  et  Feith ,  vers 
la  fin  du  dernier  siècle,  en  donnant 
une  nouvelle  édition  de  ses  ccuvres  (  Ams- 
terdam, 1790-1800,  19  vol.  in-12). 

Ce  sont  des  allégories  dans  le  goût 
de  l'époque  de  Cats,  des  poésies  sur  les 
différens  âges  et  diverses  circonstances 
de  la  vie  humaine,  ainsi  que  sur  les  rela- 


tions de  la  société,  des  fables |  dat  od«i 

des  idylles,  etc.  Une  partie  de  ses  poésia 

parut  en  langue  allemande  à  Hambof 

(8  vol.  1710-17).  Un  monument  qui  M 

a  été  élevé  à  Gand,  par  le  sculpteur  Par> 

mentier,  fut  inauguré  en  1 829.        C  £. 

CATTEGAT  ou  Katiegai,  l'un  da 

bras  de  la  mer  du  Nord,  impropremcil 

appelé  golfe  de  Séland  par  queiqoa 

géographes ,  est  situé  entre  la  côte  siid- 

ouest  de  la  Suède  et  la  côte  oriental 

de  Jutland  {Jylland) ,  province  septe» 

trionale  du  Danemark.  Le  cap  Ska^ 

d'un  côté,  et  Gothembourg  {Gœthebofg 

de  l'autre,  déterminent  son  entrée  vertl 

nord,  et  il  est  borné,  au  midi,  par  les  tic 

de  Fionie  {Fren)  et  de  la  Sélaode  («Sfcl 

land).  Cette  vaste  étendue  d'eau  qui  mé 

rite  plutôt  le  nom  de  mer  que  celui  4 

détroit  qu'on  lui  donne  quelquefois,  I 

environ  50  lieues  du  nord  au  sud ,  sfl 

une  largeur  moyenne  de   25  lieues  ék 

l'ouest  à  l'est,  avec  des  profondeurs  IfA 

variables.  Le  Cattegat  mêle,  au  nord,  sil 

eaux  avec  le  Skager-rak  {voy,  ce  no«| 

autre  bras  de  la  mer  du  Nord,  et  coraai#' 

nique  au  sud  avec  la  mer  Baltique  |Mi| 

les  trois  détroits  du  Su nd,  du  grand  B4 

et  du  petit  Beit  (voy.),  La  navigation  si 

dangereuse  à  cause  des  courans  rapides^ 

sou  vent  opposés,  et  des  écuei  Is  qu'oD  y  rsa< 

contre  :  aussi  a-t-on  élevé  plusieurs  !•• 

naux  sur  les  côtes  qui  le  bornent  etdafl 

les  Iles  qu'il  renferme.  Il   pénètre  foi 

avant  dans  l'intérieur  du  JutUind,  doÉ 

les  côtes  sont  basses  et  sablonneuses,  cC^ 

forme  plusieurs  golfes.  Le  principal  al 

leLyrohord,  devenu,  depuis  peu  d'annéa 

un  détroit  qui  a  fait  une  Ile  de  la  parti 

septentrionale  du  Jutland,  et  par  leqsM 

le  Cattegat  communique  avec  la  mer  di 

Nord.  Le  seul  bon  p^rt  de  cette  côte  al 

Fréderikshavn ,  appelé  autrefois  /*lsrf 

strand,  La  côte  opposée  de  Suède  est  ■ 

contraire  escarpée  et  rocheuse  et  préseM 

quelques  bons  ports ,  quoique  d'un  dil 

ficile  accès.  Parmi  les  Iles  qui  se  trouvai 

dans   le  Cattegat ,   on    doit   distingM 

Loessoe,  Anholt  et  Sarosoe.  Les  eaux  è 

cette  mer  sont,  comme  celles  de  la  Bll 

tique,  beaucoup  moins  salées   que  II 

eaux  de  l'Océan.  D.  L.  R. 

L'un  de  nos  collaborateun,  M.  Vil 

lenave,  possède  le  manuscrit  d'un  gra» 


CAT  (  l; 

I  tv  I«  Cui«f[at  et  la  Baltique,  fntl 
■  waM  d'  Fleariro,  membre  de 
M  et  raÎDiitre  de  b  maripe;  le 
ir  «oluiBe  icuicmcnt  de  ce  Irivail 
BpriBiA,  OOP  pts  en  17T4,<;oiti(De 
.  fàr  nue  faulc  typographique,  a 
S9daun,m*hto  1794,àlV»i- 
rj*-  nationale  rxècutîi,''-  du  Loutre 
.  iii-4'',deLMcl695  p.  ]  S. 
FTEfl.  Lei  Catte»,  peuple  germa- 
,  habilaicnl,  suivant  les  géographes 
tnacli,  entre  leMein,  la  Lalm, 
pe,  l«  Werra,  et  le  Wéser,  dons 
llté«s  qui  rurmenl  aujourd'hui  les 
l«  llea*e.  Fiildu,  Haiiau,  etc.  Les 
combattirent  lus  HomaÎDS  peudant 
emps;  niais  battus  par  Didiui  Ju- 
,  tous  Marc-Aurcle,  ils  se  tinrent 
liUes.  Lortque  la  confédération 
«  •£  forma,  les  Catles  en  firent 
,  On  regarde  le  nom  de  Hcise 
'i)coiniDedéiivéde  celui  de  Catlei, 
I  resie  esl  encore  conservé  dans  le 
du  L-oiDl£  de  Kalzeneltibugen 
'lurùbociti),  sur  le  Hhia  et  le 
,  cotnlt  <]u'on  divise  en  haut  et 
>t  qui  ol  parlRgë  entre  le  duc  de 
m  «tdcuxbraochesdela  maison  de 
.."  4.  S  >. 

tTOUffCjilITs'Vkl.EKICs),  Daquit 


CAT 


o{Ser 


nàSiri 
■  da  lac  de   Ben 


Suilone  (m  J.  Cies.  73;  l'iiiipo 


(Giida:,  Tan 


T«  César,  et  que  le  vain.iu 

urde 

sale,    en    considération    de 

cette 

*,  pardonna  au  fila  ses  epigramnies 

kntei.  C'est  tout  ce  qu'on  pe 

dre  lar  la  personne  de  Catulle  par 

Bit*  hi*loriquea  de  rantiqultt 

Pour 

loire,  le»   lémoiRnagcs  éclata 

|MDl  pas  chel  les  auteurs  le 

s  plus 

a.  11   fant  chercher  k  comp 

émcnt 

faiocrapfaie  dans  ses  ccuvres 

;  elles 

Html  peu  à  désirer.  Catulle  fi 

lason 

V  de  préditeciioD  à  Rome 

■  l'y 

»  me   Tie  voluptueuse  et  d 

saipée 

h  tociélé  de  ce  que  cette  c 

pitale 

anadeaiait  déplus  distingue 

l^rla 

»ged„ 

■Mm  tLXvni.  68)  .  Cdi  «oin  q 

wdMtpvMulioi  dtugetlcTUli 

fortune  et  par  l'esprit  *,  mais  aussi  de 
qu'elle  rcnl'ernisit  déplus  dissolu".  Ce- 
lait un  libenin  de  bonne  compagnie. 
Mais   qu'était-ce  que   la  bonne  eompa- 

soupers  chei  les  courtisa  ues,  entremêlés 
aux  brigues,  aux  agitations  du  sénat  et 
du  forum,  les  raflînemens  du  luxe  dans 
la  plus  crapuleuse  débauche ,  le  goùl  dea 
beaux-arts,  de  l'élégaoce,  de  l'urbanité 
du  langage,  avec  les  pratiques  et  les  ex- 
pressions d'une  luxui-e  biuiale  et  force' 
née,  voilà  ce  qui  composait  les  mceurs 
des  Romaios.  C'est  par  là  qu'on  vujait 
Anioiue,  un  jour,  inonder  In  tribune 
aux  harangues  du  vin  et  des  kllmens 
que  rejetait  son  estomac  tatlgué;  on 
jour,  dans  la  réception  de  Cléopdtre  à 
Tarse ,  réaliser  les  magnificences  et  les 
merveilles  poétiques  des  fétei  et  dei 
aiuuurs  de  Véaus.  Le  petit  livre  de  Ca- 
tulle rassemble  ainsi  avec  plusietirt 
clicfs-d'iruvre  de  grâce  et  de  délicateua 
des  productions  hideuses  d'obscénité. 
Mais  les  sensualités  de  l'épi curËis me 
n'éteignirent  pas  en  lui  le  feu  sacré 
d'une  aine  noble  et  tendre.  I>a  mort  de 
iOD  frûre,  les  in6délilés  de  Clodia,  sa 
Lesbie ,  lui  arrachèrent  des  gémissemena 
que  le  lecteur  ae  peut  eolendre  encore 
sans  émotion.  Ses  affections,  ses  habi- 
tudes l'a  11  fichaient  au  pnrti  aristoera- 
tique,  aux  Pompéiens;  la  diitalure  de 
César  ne  lui  Imposa  point  de  honteuses 
palinodies,  et  tout  ce  qu'elle  put  obtenir 
du  poète ,  ce  fut  le  silence  pour  César , 
pour  lui  seul  ;  car  de  mordantes  épi- 
grammes  vengèrent  encore  le  consulat 
souillé  par  un  Noniua ,  par  un  Valinius. 
Si  les  ouvrages  de  Catulle  font  connaître 
sa  vie,  sa  lie  explique  ses  ouvrages.  In- 
capable d'étude  et  de  travail ,  il  excelle 
daos  ses  poésies  fugîtixes,  toujours  se- 
mées de  négligences;  quand  il  s'essaie 
à  des  poèmes  de  longue  haleine,  sa  com- 
position est  désordonnée,  incohérente"*, 
OH.irtïniiui.C,ilvu..  Cira..  Cn^lius,  Cor- 
nrbui  KcpDk,  Mjaliiu.  Seplimius,  Menniiui, 
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U  «ol  étà  inspiratioiit  qsi  ft'ékvaicnK 
jiBqil*aa  tabliiM;  le  déMipoir  d* Ariane 
a'a  pet  été  eflecé  per  les  plaintes  de 
Dîdoo^et  lorsque  Virgile  reot  peindre, 
après    Catulle,  la  majesté  de  Jupiter 
ébranlant    les   cieuz  d'un    mouvement 
de  sa  tête,  Catulle  reste  au-dessus  de 
lui,   près  d'Homère*.  Tout  ce  que  le 
f^ie  peut  faire  sans  une  application  la- 
borieuse pour  le  perfectionnement  de  la 
langue  et  du  rh jtbme ,  il  Ta  fait.  Doué 
d*utte  admirable  facilité  de  versifier,  il 
assouplit  la  pbrase  poétique  des  LAtins 
el  leur  offrit  dans  ses  vers  iambiques  de 
toute  espèce,  dans  ses  stropbes  lyriques, 
dans  ses  galliambes ,  dans  ses  hendécas- 
syllabes,  des  modèles  nouveaux.  Il  ne  fut 
point  le  copiste  des  Grecs:  il  s*était  nourri 
de  leur  substance  et  s'identifiait  avec 
esx.  Les  adjectifs  composés,  les  épithètes 
accumulées ,  les  vers  spondaîques  prodi- 
gués parmi  les  alexandrins,  Télégiaque 
terminé  par  des  mots  de  trois  et  de  quatre 
syllabes ,  bien  préférable  à  la  cadence 
monotone  et  sautillante  du  pentamètre 
d'Ovide  et  de  Tibulle ,  les  enjambemens 
de  distiques,  tout  dénote  le  disciple  des 
Grecs  mieux  que  ne  l'atteste  Aulu-Gelle 
(iV.  jâ.  VII,  30).  Mais  c'est  surtout  l'esprit 
de  la  poésie  grecque  qui  respire  dans 
ses  écrits  ;  ce  n'est  qu'une  transformation 
d'idiome.  Contemporain  de  Lucrèce,  il 
marqua  avec  lui  l'époque  -îe  la  transition 
de  l'âge   antique  à   l'âge  d*or.  Tandis 
qu'on  retrouve  encore  dans  ses  formes 
la  naïveté ,  l'énergie ,  et  quelque  rudesse 
des  premiers  temps,  les   savans  effets 
d'harmonie ,  la  suavité  du  style  ,  la  cor- 
rection et  la  pureté  habituelles  du  lan- 
gage signalent  le  précurseur  immédiat  de 
Virgile  et  d'Horace.  Il  lut  leur  égal  par 
l'expression  poétique,  il  est  demeuré  le 
maître  inimitable  de  la  povsie  erotique  et 
de  la  poésie  légère. 

Catulle  fut  imprimé  pour  la  première 
fois  à  Vicence,  in-f,  148 1,  avec  Tibulle  et 
Properce.  On  cite  la  seconde  édition  des 
Aides,  1 5 1 5,  in -8®;  Muret  ajouta  un  com- 
mentaire, 1658,  Venise;  Scaliger  corrigea 
avec  beaucoup  d'érudition  et  trop  de 
hardiesse  le  texte  d'Aide  et  relui  de  Mu- 
ret,  Paris,  1577,  in  8**.  Is.  Voisins  fit 
une  recensioo  nouvelle  ei  un  nouveau 

(*)  Epith.Tbet.,T.  aoî* 


commentaire  |  LoudreSi  16S4  I 
Leyde,  1691 ,  1697,  itt-4^  On  i 
l'édition  de  Voipi,  Padooe,  1717,1 
beaucoup  plus  celle  de  Dttring, 
in-8®;  récemment  M.  Sillig  {i 
182S)  a  revu  le  texte  pour  le  porgi 
corrections  hamrdées.  Les  tradu 
françaises  les  plus  connues  sont,  en  \ 
celle  de  M.  Nod ,  ceuvres  complè 
vol.;  en  vers,  celles  de  M.  Gtngueo^ 
M.  Mollevaut,  1812,  les  noces  de  ' 
seulement.  1*1 

Dans  rénumération  des  bonne 
tions  de  Catulle ,  l'auteur  de  la  i 
qu'on  vient  de  lire  n*a  oublié  q 
sienne,  et  c'est  une  omission  qui 
devons  réparer.  Elle  forme  le  7i 
de  la  Bibliotheca  ciassica  laiina  d 
maire,  et  parut  en  1826  sous  ce 
C.  Fal.  Catui/us,  ex  ed,  FrrtL^ 
Dœnngii^  cui  suas  et  alinrum  ari 
tiones  adjecit  Jnsephus  Naudrt,  J. 

CATLXUS,  nom  de  trois  Ho 
illustres  de  la  famille  patricienne  d 
tatius.  Le  premier  Cai us  Lutatius 
lus,consul  l'an  de  Rome  5 10,  se  dis( 
dans  la  première  guerre  punique;  il 
les  conditions  de  paix, dont  la  prin 
fut  Tévacuation  de  la  Sicile,  et  joB 
suite  des  honneurs  du  triomphe.  ] 
cond,  Qui!fTus,  consul  avec  Mar 
G50 ,  partagea  avec  son  collègue  la 
Je  la  bataille  de  Vcrceil,  ou  les  Cii 
furent  vaincus.  Enfin  le  troisièmi 
du  précédent  et  qui  |>orta  le  même 
fut  consul  Tan  de  Rome  672,  se  si 
romme  un  ami  zélé  de  la  constitutif 
publicaine  et  aristocratique  de  fi 
combattit  son  ancien  collègue  L^ 
seconda  les  nobles  efforts  de  Ci 
contre  les  perturbateurs,  et  s'oppos 
fermeté  et  éloquence  à  la  loi  (.*abii 
se  fit  estimer  comme  pr/nrt'/js  srn 
devint  censeur  et  mourut  l'an  692 , 
que  les  orages  qui  amenèrent  la  pei 
la  république  n'eussent  éclaté. 

CAUCASE.  Cette  chaîne  de  m 
gnes,  célèbre  dans  rhisloiredespei 
redoutée  des  Romains  comme  inh 
talière ,  et  à  laquelle  se  ratlnchenl  di« 
traditions  muholo^iqnes  {  voy.  Pa 
TUKK  et  Amaz(».*<ik2»,,  l'orme  une  di 

Igions  les  plus  intéressantes  du  globe 
pins  grand  développement  du  sodn 


ém  f  mlmm  en  prt  ce8<  r- 
1b  plaine  étroite  qui  ia  sépare 
r  dupicnne;  à  Tonest  elle  élève 
■  des  nuages  la  pli»  haute  cime, 

rCIbnMii,  nMntagDe  qui  était 
i  parmi  les  montes  Ceraunii  des 
,  et  i|ni  s'élève  à  5,009  mètres 
itdaBÎvcanderOcéaD,taDdis  que 
s  toppcntent  on  îmioense  glacier. 
■vari  que  l'on  oonme  aussi  Ras- 
rite  d'être  cité  après  l'Elbrouz  ; 
é  de  porphyre  et  entouré 
y  atteint  la  haateor  de  4,710 
chaînons  inférieurs  du  Can- 

proloBgeat  ensuite  en  côtoyant 
Noire  et  en  formant  cette  chaîne 
inct  que  les  anciens  nommaient 

Cmraxici.  Cest  dans  sa  partie 
itale ,  à  laquelle  appartient  TEU 

qne  se  trouvent  les  cimes  les 
evéca;  ce  sont  ces  sommets  nei- 
Uoaissans  de  blancheur,  qui  ont 
la  chaîne  son  antique  nom  de 
ry  qni  parait  venir ,  en  effet ,  de 
ciena  mots  persans,  Koh-Kafj  qui 
■I  montagnes  blanches  (Vi'iu,,  H. 

19)  t  et  qu'on  retrouve  dans  celui 
-Xm  que  lui  donnent  les  Armé- 

montaienes  présentent  plusieurs 
s  on  déGlés  qne  les  anciens  ont 
s  sous  le  nom  de  portes.  Ce  sont 
l,  snria  route  de  Mozdok  à  Tiflis, 
rx  C/2T/rasf'rnnt's^y'd\\on  étroit  (|ne 
rcriurt  à  peine  dans  sa  lonpiK  nr 
oatre  journéos  de  mar(  hr.  \a's 
j4thanirnnt's  ou  Sanndti'jiuw 
?nt  se  rapporter  a  un  déHie  (|ni 
n  côtes  du  Daghestan  et  traverse 
ict  de  Kagmancbarie.  1, es  portes 


pus  OK  •,*...    »  :  «m    •  y 

sont  a  ronest  celai  du  Konnan,  fleuve  qni 
prend  sa  source  près  du  mont  Elbrouz 
et  se  jette  dans  la  mer  Noire,  après  nn 
cours  d'environ  180  lieues  ;  à  l'est  celui 
du  Terek,qui  parcourt  1 10  lieues jusqu*à 
la  mer  Caspienne;  le  second  versant  nous 
ofire  vers  l'ouest  le  bassin  du  Rioni,  l'an- 
cien Phasis,qni  se  jette  dans  la  mer  Noire 
après  un  cours  de  50  lieues,  et  à  l'est  ce- 
lui de  TAlazan,  qui  parcourt  une  distan- 
ce de  40  lieues  pour  aller  se  réunir  an 
Kour,  fleuve  qui  prend  naissance  dans 
une  chaine  appelée  Asmisintha  par  queW 
ques  géographes  et  qni  est  un  des  ra- 
meaux du  Caucase. 

Considérée  sous  le  rapport  géognos- 
tique,  la  chaîne  du  Caucase  se  divise  ^ 
dans  toute  sa  longueur,  en  bandes 
presque  parallèles  :  celle  du  centre,  qui 
constitue  les  plus  hautes  cimes,  est  gra- 
nitique; les  deux  autres  les  plus  voi- 
sines sont  composées  de  schistes  et  de 
porphyres.  A  celles-ci  succèdent  sur  les 
deux  versans  des  bandes  calcaires  qui 
forment  une  série  de  petites  montagnes 
moins  hautes  sur  le  versant  septentrio- 
nal que  sur  le  versant  opposé.  Du  côté  du 
nord  leur  base  est  couverte  de  vastes 
dunes  de  sable  et  de  gros  qui  vont  cons- 
tituer au  loin  l'aride  plaine  appelée 
steppe  de  Kouma. 

Les  divers  climats  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  se  retrouvent  dans  la  chaîne  du 
(lîuiraso.ct,  aNe<-  ces  climats,  les  véirrtaiix 
«orirspofuians.  Aii-Hessf)us  des  {places  et 
(les  iifi^c»',  les  (yrtiiiitrcs  plantes  (jne  l'on 
\(>il  paraîlic  sont  \v  Vdcciniinn  niyrti- 
Itis  et  le  vitis  idca  an  milieu  des  mon.sses 
toullues;  les  monta{:;nes  présentent  vers 
la    moitié     de    leur   hauteur  plusieurs 
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plaotet  alpin»  et  quelques  pâturaget; 
aiHletsoiis»  lenrt  flaoct  sont  ombragés  de 
pins,  de  bouleaux  et  de  genevrien  qui 
devienneot  d'autant  plus  rares  qu*on 
8*élève  davantage.  An  midi ,  de  magni- 
fiques vallées ,  sous  Tinfluence  d'un  heu- 
reux climat,  se  parent  de  toutes  les  ri- 
chesses de  la  végétation  asiatique  :  le 
seringa  y  le  jasmin ,  le  lilas  et  la  rose  em- 
baument l'air  de  leurs  parfums  \  l'aman- 
dier ,  le  figuier  et  le  pécher  sauvage 
croissent  en  abondance  à  l'abri  des  ro- 
chers; le  platane  et  l'olivier  embellissent 
\<^  rivages  de  la  mer  Caspienne  ;  le 
dattier  et  le  jujubier ,  indigènes  dans 
cette  contrée  I  en  attestent  la  douce  tem- 
pérature. 

On  trouve  très  peu  d'insectes  et  d'oi- 
seaux dans  les  montagnes  du  Caucase; 
les  cousins  et  les  moucherons  y  sont  fort 
rares ,  mais  les  taons  sont  communs  dans 
les  prairies.  A  l'exception  de  quelques  oi- 
seaux de  proie  et  de  passage  on  ne  voit 
que  des  geais  et  des  verdiers  qui  voltigent 
entre  les  rochers  solitaires  àt%  hautes 
montagnes.  Les  lieux  bas  et  humides , 
et  à  plus  forte  raison  les  lieux  secs  et 
élev^y  ne  sont  peuplés  d'aucun  reptile 
dangereux.  Mais  au  centre  des  glaces 
éternelles  et  des  rochers  stériles  habitent 
l'ours,  le  loup ,  le  chacal,  le  chaos ,  ani- 
mal du  %tnTefclis,  Un  bouquetin  parti- 
culier au  Caucase  {capra  caucasia)^ 
aime  les  sommets  escarpés  des  monta- 
gnes schisteuses;  le  chamois  fréquente  au 
contraire  les  montagnes  calcaires  infé- 
rieures; le  lièvre,  le  putois,  l'hermine 
et  le  hérisson  habitent  la  région  moyenne, 
et  le  bœuf  aurochs  stationne  à  l'entrée 
de  ces  montagnes.  J.  H- t. 

CAUCASIENS  (fats  et  peuples). 
Nous  avons  dit  dans  l'art,  précédent  que 
la  crête  de  la  chaîne  du  Caucase  for- 
me la  limite  naturelle  de  l'Europe  et 
de  l'Asie;  mais,  considérée  sous  le  rap- 
port ethnographique,  la  région  cauca- 
sienne présente  un  tout,  caractérisé  par 
une  physionomie  asiatique.  Sur  l'un  et 
l'autre  versans  ,  ce  sont  des  peuples 
dont  la  langue  parait  appartenir  à  une 
souche  commune.  C'est  en  jetant  un 
coup  d'œil  sur  ces  peuples  que  nous  al- 
lons examiner  rapidement  les  pays  cau- 
casiens» 


M.  Rlaproth  compte  six  natioi 
rentes  qui  habitent  les  vallées  da< 
et  qui  paraissent  être  venues  di 
centrale  :  ce  sont  les  Lesghi  on 
siens  orientaux;  les  Metodjeghi  c 
tes;  les  Ossètes  ou  Iron  ;  les  pe 
Abaso'  Tchcrkesses,  on  Caucasie 
dentaux;  les  Géorgiens  et  les  trii 
ques.  lisse  composent  d'environ  5 
familles  formant  une  populat 
2,375,000  individus. 

Ces  peuples  se  divisent  en  ui 
nombre  de  tribus.  Au  sud  du  ] 
et  du  Terek ,  rivières  que  plusiei 
graphes  ont  proposées  comme  lii 
r£urope,  commence  la  région 
sienne.  Dans  la  partie  occidei 
trouvent  les  peuplades  Abaso- 
kesses  :  ce  sont  les  Sas  As  ^  probal 
les  Zyges  de  Strabon  et  les  Zi 
Zeches  des  auteurs  byzantins;  les 
les  IbsypSy  \eBMadchapcïs,elc,  C 
leur  voisinage  que  se  sont  éta 
Tatars  Nogais,  Ces  Abaso-Tch 
d'origine  circassienne ,  que  l'on 
AbaseSf  sont  les  mêmes  que  les 
nomment  Abascks  ou  Abasekhi 
tendent  jusque  sur  les  cimes  < 
case,  habitent  le  pays  connu  soui 
de  Petite-Abasie,  et  se  composen 
ron  15,000  familles.  Autrefois  i 
vaieut  que  de  brigandages;  auj( 
ils  se  distinguent  par  la  douceur 
mœurs.  Il  sont  en  général  d*ui 
stature  et  d'une  robuste  constiti 

Les  Kisiibcks,  Abases  d*origii 
composent  que  de  200  famille 
des  sources  du  Laba ,  afOuent  < 
ban.  Les  Tcmirgois,  vingt  fois  pi 
breux,  mais  d'origine  tcherkes! 
situés  au  nord  des  Abaseks.  Les 
peuple  de  400  familles,  sont  vo 
précédens.  Les  Sapchiks,  qui 
10,000  familles,  occupent  une  I 
la  plaine  traversée  par  le  Koub 

Les  Kartitchiaght  habitent  | 
sources  d*!  Kouban:  ils  sont  I 
ressemblent  plutôt  aux  Géorgien 
Turcs;  ils  sont  moins  pillards  < 
grossiers  que  les  autres  Abase 
les  Tcherkesses  ;  leurs  femmes  se 
et  bien  faites.  Ils  élèvent  de  m 
troupeaux  de  moutons  ,  de  c 
d'àocs  et  de  mulets.  On  assure  f 
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nliaiB  du  cbjisliaulMiie  et 
m«nt  nue  église  dent  la  con- 
■rall  être  fort  ■ncieime. 

nonl  Elbrouc,  bsbiimt  les 
Souaiten  -  II»  ïODi  Géorgiens 
K  parlent  un  dialecte  de  U 
orgienne.  Rien  n'égale  leur 
lé,  leur  rapacité  et  leur  peo- 
■  û  guerre.  On  croit  qu'ils  for- 
ron  S,OUO  tumilles. 
wr/pi,  sur  les  limites  de  l'Eu- 
rAsie,  habilenl  l'Imerétliie, 

et  la  CîrcaMie ,  entre  l'Ou- 
»ei,l«Rionietl'Aragïi.i;sse 
atrm  d'Iroo.  Leurs  mœurs  sont 
plicrfé  caractéristique.  Leur» 
loiit  autant  de  petits  chAteaui- 


t  qne 


leur  territoire  nppsr- 
I  Uuwii;,  ils  vivent  dans  une 
^dépendance.  Leur  tribu  la 
dérable  est  cellr  du  Da^nret 
poMOtd'eavironS.OOOUmiUes 
a  une  diiaine  de  hordes.  Lus 
,  Ouèlei  d'origine,  ne  Tarment 
100  famillea  qui  habitent  les 
tUuldon  et  du  Terek. 
d  de«  OssGtes ,  s'élead  la  Ka- 
n  Kabardie,  u-roiée  en  parti 
^Jl.  C'est  un  pajs  propre 
OK  et  qui  serait  très  riche  si  1< 
■e  négligeaient  pas  les  dons  d 
:  ilinelii'ent  aucun  mantage 
t  forêts  de  chi 


niilim 


puraiisent  tirer  leur  oi'igiiie  des  Kistes, 
que  l'on  peut  regurder  aujourd'fani,  par 
leur  faible  nombre,  comme  une  de  leurs 
tribus.  Les Ingouches,  depuis  qu'iU  sont 


donner  à  l'sgri culture.  On  remarque 
chez  eux  des  traces  d'idées  chrétiennes  ; 
ils  adorent  un  dieu  nommé  Dcelé,  con- 
sacrent le  dimanche  au  repos,  maïs  ne 
rendent  ce  jour-la  aucun  culte  à  la  divi- 
nité. On  ne  porte  le  nombre  de  leurs 
lamiUes  qu'à  800. 

Les  7>wjc/icj,  qui  tirent  aussi  leurorî- 
^iuedes  Kisies,  formentenviroQ  15,000 
familles.  Il  existe,  dit-oo,  chez  eux, 
iiu  singulier  usage  ;  le  père  donne  à  son 
fils,  à  l'âge  de  G  ou  T  ans,  une  Jeune 
fille  adulte  pour  épouse  et  remplit  les 
foncllooa  maritales  jusqu'il  l'âge  de  pu- 
berté du  jeune  homme.  Les  eofans  qui 
naisaeni  de  cette  union  sont  élevés  comme 


•  de  la  famille. 


s  Lfigiii  parais! 


K  eiptoiter  des  met 
que  le  fer  et  le  cuivre 
I  pour  la  fabrication 
sAaiardjouKahardi 
kre  U  souche  des  Ci 
liesse*:  c'est  un  des  peuples 
tombreux  des  pays  caucasiens, 
rdîe,  que  le  Terek  divise  en 
.  CD  petite,  peut  mettre  sur  pied 
de*  et  10,000  pavsaos  ou  serfs. 
uaiens  de  la  Ksbardie  se  dis- 
de  ton*  le»  peuples  du  Caucase 
beauté  :  les  hommes  soiil  d'une 
Icrcnle  ;  le*  femmes  sont  depuis 
ipa  recherchées  dans  les  sérails 
cm  pour  leur  ligure  ré<;ulière  et 

la  partie  urienlule  du  Caucase  , 
ioars  sur  le  versant  aeplentrio- 
»  tronvoD*  les  Ingouchet ,  qui 


vydop.  d.  G.  </. 
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être  les  Lrgte 

des  anciens  ;  ils  se  tout  encore  redouter 
par  leurs  brigandages.  Leurs  femmes,  re- 
nommées pour  leur  beauté,  se  distinguent 
aussi  par  leur  valeur  et  leur  iatrépidité. 
Plusieurs  de  leurs  tribus  suivent  la  reli- 
gion mahoraétine;  on  a  aussi  reconnu 
chez  eux  quelques  traces  du  christîa' 
nisme;  mais  les  moins  civilisés  adorent 
le  soleil,  !a  lune,  ks  arbres  et  les  lleuve*. 
Les  Jt'iin'i,  et  quatorze  tribus  qui 
leur  re^iseniblenl,  siint  domicilies  dans 
la  partie  septentrionale  du  pays  des 
Lesghi  ;  le  district  qu'ils  occupent  porte 
le  nom  de  C/iti/isag,  qui  signifie  empire 
des  Clitinci  ou  Huns.  Ils  sont  gouvernés 
par  un  khan  et  parlent  un  dialecte  par- 

Les  Dido  ou  Diilii  qui  demeurent 
dans  les  montagnes  près  des  sources  du 
Samour,  où  ils  vivent  dans  une  hcu~ 
rcuse  indolence  ;  les  Kiiuveches  ou  Jiou- 
biUhcs  qui,  dans  leur  voisinage,  con~ 
stituent  une  petite  république;  leg  Ahoa- 
clirs,  qui  forment  aussi  un  petit  état  con- 
fédéré ;  les  Kasi-Ki'umoahs ,  peuple  pas- 
teur et  brigand  ,  dont  le  khan  est  un  des 
plus  puissants  du  Caucase  oriental;  les 
Kmdaks  ou  Kailaks,  célèbres  parmi  les 
natimis  caucasiennes  pour  leur  legùreié 
à  la  course  et  leur  adresse  à  manier  le 
SRbteet  leftiail;l«s  jiTorue/Mqoi,  gon- 
11 
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^mnéê  par  un  prince  particnliert  occa- 
pent  un  diitrict  riche  et  feriile;  Itf  Kou^ 
mouks ,  nation  turque ,  oompotée  de 
lySOO  familles  qui  obéitsent  à  des  beyt; 
enfin  les  DuAhmènes,  autre  peuple  turc 
qui  s'étend  sur  les  c6tes  de  û  mer  Cas- 
pienne ,  complètent  la  série  des  peuples 
qui  habitent  le  venant  septentrional  du 
Caucase. 

Cependant  sur  le  versant  opposé,  c'est- 
à-dire  en  Asie ,  on  retrouve,  au  milieu 
des  montagnes  ,  plusieurs  des  nations 
que  nous  venons  de  voir  sur  le  versant 
opposé  :  c'est  une  conséquence  naturelle 
de  la  vie  nomade  qu'elles  ont  adoptée. 
Nous  y  voyons  les  Géorgiens  qui  se  di- 
TÎsent  en  ô  branches,  dont  l'une  est  celle 
des  Souanes,les  Abases,  qui  forment 
plusieurs  tribus.  Les  Tcfaerkesses  ou 
Circassiens ,  les  Kistes  et  les  logouches 
n'y  sont  point  en  corps  de  nation ,  il 
est  vrai ,  mais  on  y  trouve  des  tribus 
d'Ossètea ,  de  Lesghi ,  de  Turcs  et  de 
Mongols. 

La  nation  géorgienne  domine  snr  tout 
le  versant  m^idional  du  Cauease:  cooh 
posée  d'environ  53,000  familles,  elle  se 
subdivise  en  Géorgiens  proprement  dits, 
Iméréthicns,  Goiiriens,  Mingréiiens  et 
Souanes,  Le  nom  de  géorgien  vient  d'un 
prince  appelé  George  qui ,  vaincu  par 
malek-chah ,  roi  de  Perse  au  xi*  siècle, 
obtint  de  ce  conquérant  la  restitution  de 
sa  couronne.  Les  habitans  de  la  Géorgie 
sont  en  général  beaux,  bien  faits  et  agi  les; 
les  femmes  rivalisent  avec  les  Circas- 
siennes ,  quoique  leur  teint  ne  soit  pas 
aussi  blanc  et  leur  taille  aussi  svelte.  Les 
Iméréthiens  sont  les  voisins  des  Géor- 
giens du  côté  du  nord-ouest  et  parlent 
un  dialecte  de  la  mdme  langue.  Ils  sont 
an  nombre  de  30  a  35,000  familles.  Les 
Gouriens  habitent  la  contrée  sitoée  au 
bord  de  la  mer  Noire,  au  sud  du  Rioni. 
Ruinés  par  les  Turcs,  ils  ne  se  com- 
posent plus  que  de  6  à  7,000  familles. 
Les  MingréUvns  demeurent  au  nord 
des  Gouriens  et  à  côté  des  Iméréthiens. 
La  Oiingrélie ,  pays  humide  et  chaud , 
renferme  14,000  familles,  géorgiennes, 
arméniennes,  turques  et  juives. 

Au  nord-ouest  de  la  Mingrélie  s'é- 
tend »  sur  tout  le  versant  méridional  du 
Canoiaf  y  lu  Grande» Abasie  ,  contrée 


couverte  de  foi  s ,  où  la  chaleur  m 
midité  entretiew leni  mm  eéfitaiî 
goureuse.  Les  habiiana,  que  nona 
Ions  Abaaes  et  qui  se  donnent  U 
à^Absne  j  sont  dea  barbarta  »  binn 
endurcis  et  agiles. 

Au  sud-«t  de  U  Géorgie,  le  C 
est  peuplé  de  Lesghi,  de  Toéf^iJks, 
méniems  et  de  Tureomans.  il  sera 
tioD  de  la  plupart  de  œs  peuples  de 
artichw  séparés.  Fay.  en  outre  GA< 
iMsa^THii,  MuroaiLiBl,  Gouuikj 
GBBSTAïf ,  Ch  I  avAV,  AaxBiriB,  etc. 
CAUCHEMAR,  affecUon  passai 
sans  danger  par  elle  mémevqai  arrii 
dant  le  sommeil  et  qui  a  donné  liai 
opinions  assez  singulières.  C'est  a 
un  rêve  fatigant  et  pénible  dane  leq 
s'imagine  être  dana  un  péril  eatréi 
quel  on  ne  peut  échapper.  Quekj 
on  croit  être  enterré  tout  vif  on 
pité  dans  un  abîme.  On  veut  cou 
crier,  et  l'on  ne  peut  réussir  à  exéci 
mouvement  ni  à  faire  entendre  ui 
Dans  cet  état  on  éprouve  une  oppr 
et  une  anxiété  cruelles  qui  se  mani^ 
par  des  mouvemens  nerveux  et  di 
glots  et  qui  amènent  bientôt  le  i 
aprèa  lequel  on  est,  pendant  qu* 
instans  encore,  tourmenté  pev  les  i 
idées,  haletant,  fistigué  et  soiift-ea 
gué  de  saenr.  Les  anciens  avaient  t 
plié  les  variétés  et  l<*s  dénominatic 
caucheomr  suivant  les  nuances  q» 
naient  les  rêves,  et  ainsi  ils  appi 
épiùaUe.y  incube,  succube,  etc., 
dans  lesquels  un  individu  semblait 
ser  de  tout  son  poids  la  poitrine  d 
meur,  ou  ceux  dans  lesquels  une  m 
tion  voluptueuse  venait  porter  le  ti 
danssessens.  Mais  ces  dernières  iU 
rentrent  dans  la  classe  ordinaire  < 
ves,  qui  sont  presque  toujours  amei 
les  idées  qui  dominent  l'esprit  pi 
la  veille. 

Les  causes  les  plus  fréquentns  d 
ohemar  sont  les  troubles  accideni 
habituels  de  la  digestion  ou  de  la 
lation.  Les  asthmatiques  et  les  per 
atteintes  de  maladies  du  ceeur  ei 
principalement  affectées.  On  l'o 
également  chez  les  sujets  nerveui 
lesquels  cette  disposition  est  eaail 
les  chagrins;  les  veillesi  la  onni 


^^H^  h  Icctnre  ou  U  Damiion 
H^Hn  oa  de  conlca  clfnj'KDi,  un 
9VQf  p«n  rataareli,  de  mèmt  ijue  U 
npgnmdc  rAfileiion  de  l'csiQinac,  pro- 
WmN  «uai  te  laucheniar  qui  doit  être 
É  «slaMirp  avvrlisacineul. 
A.*(Mr  tB<l>c|ué  les  uuies  de  cette  indis- 
•âUw  c'm  cil  avoir  u§nalé  le  remùde; 
^■îBenra  aoiu  reotefritin»  i-eux  de  nus 
uatn  qui  toudraieol  plus  de  dilui 
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■iaoa ,  inlilul*  Murfr")  tic. 

11.  Paru,  ttrudunrd.  V.^. 

CAlCaUlS-L£M&tKE[Loiiis-Au- 

pavat-f''**"i;<'>&ji  ■i'^rivain  poliliijuu  à 
Ri  la  iicnêculioaa  qu'il  a  éprouTÉes 
HJlil  U  RolauralioD  ont  donné  de 
>  MUbrité,  eti  né  à  Paris  en  WliO. 
!■(»  «voir  tînt  se»  éludes,  il  se  youb  à 
s  la  Scataura- 
B  U  journal  in  li  lu  lé  le  JSaip 
IKAf ,  dont  l'aprit  d'opposiliou  ameua 
iifUâi  U  ■appraiioD.  Kci'u|jié  à  Bnii«l- 
l|,  H.  CauclKiitnLcDiairo  y  publia  le 
^kM  Jéiunr.  n^Jiigi^;  il  contioua  plus 
tti4  V  jiiurual  toiu  le  uuot  du  /'rai  A- 
Witk  M^iré  de  nombreux  provù  et  des 
E^rAoMaw  de  toute  espèce.  M.  C«u~ 
Eu-Leniaire,  qui  l'était  («rlement  éle- 
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lanuié  Siiuou  et  qui  avait  cté  rrpreficiiii: 
■p  le  niniitêre  français  cunime  dange- 
^n,  reçut  l'orJie  du  ^uuvemeuienl  des 
m»-B«*  de  quitter  le  rujaume  aiec  19 
Wnt  réfuiiés  françaii.  Cundiiit  par  tes 
Avlamiea  jusqu'à  m  rronlièrei,  il  pnn  inl 
l|'6dMpper  et  se  cacha  à  La  Haye  où  il 
fa  à  l'abrî  des  recbercbea  de  la  police. 
9  ^drcMa  une  protestation  aux  Ktala- 
baénus,  danj  laquelle  il  représenta 
|p  pcnéculions  dont  il  était  l'objet 
pkK«  une  atlviute  au  droit  des  gens. 
Du  icrit  donna  lieu  a  des  débats  1res 
lifaltant '*"'*'""'*""*''  néerlandaises,  niais 
|pl  ^tu  Are  écarté  par  l'ordi^^  du  jour, 
hpB  k  ministère  Decaae,  M.  Canclioia- 
tàm^n  rcïiut  à  Paris,  où  depuis  il  a 
Ip^ïwa  iraiaillé  dans  les  journaux  li- 
jfclBl.  ton  opposiiinn  a  [[UFli|ucruis  été 
|i|fc  trup  tidlcole,  inéini'  par  di's  bain- 
||»«mefr»  a  respiil  de  jiarli,  et  lui 
I  Mlùé  un  OQUtpl  emprisounemeut  en 
|Ul.  u  publia  «Ion  aw  Ofuteifietin- 


(m) 

»ieil  de  divei^  articles  du  jourTwux,  el 
»cs  Lettres  mr  k.t  Ctnt-Joun ,  avec  no- 
tes et pipcen Juitl/icatli/cs ,  Paris,  1833, 
io'S".  Depuis  la  révulutiou  de  juillet 
M.  Caui'litiiï'Lciuaire,  d'abord  l'avora- 
ble  au  uuuvel  ordre  do  cboaei,  a  repria 
son  oppuaitiou  ;  il  a  Ué  cliargé  quebiue 
temps  de  1*  rédaction  du  Votistitutlnn- 
nd,  et .  ^pi'és  avuir  quitté  avec  éclat  tx 
journal,  il  en  a  créé  uo  aifuieau,  X.e  Boa 
Sent,  d'abord  bcbdumaire  cl  qui,  depuia 
celte  année  [ISSâJ,  parait  tous  lea  juurs, 
cunime  les  autres  grands  journaux.  Z. 

CAt'DA,  queue,  voj:  Coda. 

CALiUATAillE  pu  porte-tfucue , 
nom  donné  ii  celui  qui  poile  U  queue 
de  la  robe  du  pape,  d'un  cardinal,  d'un 
ptélal.  A  l'arlicle  Qleui  nous  parlerons 
de  l'ui'i^ne  de  l'usaj^e  de  porter  des  ro- 
bes allongées  par  te  singulier  ornement, 
et  nous  aurons  alors  à  reveuir  sur  l'ori- 
gine des  ofliciers  charges  de  soutenir  U 
queue  de  la  robe  des  personnages  éuii- 
nens.  Les  rois ,  les  pinces  et  le)i  princes- 
ses avaient  aussi  leurs  geutilsbomoies 
caudatairesi  quelque  temps  avant  la  ré- 
volution Ips  prélats  choisiasaienl  de  pré- 
férence pour  cet  office  de  pauvres  bebe- 
ream  eEs^rtouC  ceux  qui  étaient  décoras 
de  l'ordre  de  Saiat-Louii.  Ailleurs  des 
pa;;cs  étaient  chargés  de  re  service  ; 
lia  «eus  di:  justice  n'avaimit  iHjur  cauda- 
taire  qu'un  valet  de  chambre.    A.  li-a. 

CAL'Dlum,  FouBCHts  CauniHEi. 
Caudiuot  était  un  gros  bourg  situé  à 
l'ouest  de  Béuévent  et  à  l'est  de  Calatie, 
au  milieu  des  montagnes  qui  séparent  le 
Samniuni  de  la  Campanie,  mais  dans  la 
première  de  ces  deux  couttées.  Le  non 
de  Fuurclies  Caudinea  s'applique  tantôt  à 
un  emplacement  dans  lequel  les  fiomaioa 
se  laissèrent  cerner  par  les  Samuiles,  tan- 
tôt BU  traitement  ignominieux  que  ceux- 
ci  leur  Grtnt  subir.  L'événeuieut  eut  lieu 
l'an  3:t3ou  21  av.  J.-C.aous  le  cousu- 
lat  de  T.  Velurius  Calvinus  et  de  Sp. 
Poslhuinius  Albinus-  On  peut  lire  dans 
Tite-Live  ( IX ,  'i)  le  récit  dont  nous  ne 
donnons  ici  que  U  substance.  Le  géné- 
ral sBiuuile  i'ontius,  conuaissant  l'impé- 
riiie  des  deux  coipuls,  leur  fil  parvenir 
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le  camp  romain  qu*on  va  courir  au  se- 
court de  Lucérie,  et  il  ne  s*agit  plus  que 
de  décider  par  quelle  route  on  s*y  ren* 
dra.  La  plus  courte  semble  la  meilleure 
et  l'on  s'enfonce  dans  les  anfractuosités 
des  montagnes.  Pontius  Tavait  prévu.  Un 
défilé  se  présente,  puis  une  plaine,  puis 
au  bout  de  cette  plaine  un  second  défilé. 
Au  moment  où  les  Romains  allaient  s'enga- 
ger dans  ce  dernier,  ils  en  trouvèrent  ren- 
trée fermée  par  des  palissades  et  des  frag- 
mens  de  rocher.  Soupçonnant  alors  un 
piège,  ils  revinrent  sur  leurs  pas  pour  re- 
prendre la  route  qu'ils  avaient  parcourue; 
mais  il  n'était  plus  temps:  le  premier  dé- 
filé se  trouva,  comme  l'autre,  palissade; 
de  tous  côtés  les  Samnites  couronnaient 
les  hauteurs ,  enveloppant  leurs  ennemis. 
Au  bout  de  deux  jours  perdus  en  vaines 
démonstrations,  l'armée  romaine  se  rendit 
aux  Samnites;  consuls  et  soldats  livrè- 
rent leurs  armes  et  passèrent  sous  an 
joug  formé  de  deux  fourches  plantées  en 
terre ,  croisées  par  une  troisième.  II  fut 
convenu  que  Rome  retirerait  ses  garni- 
sons et  ses  colonies  du  pays  des  Samni- 
tes; 600  otages  donnés  à  ceux-ci  devaient 
garantir  l'exécution  du  traité.  Mais  cette 
garantie  fut  illusoire,  car  le  sénat  refusa 
de  ratifier  la  convention.  Il  ne  remit  pas 
ses  légions  dans  la  position  où  elles 
étaient  avant  le  traité;  seulement  tous 
ceux  qui  s'étaient  rendus  garans  du  traité 
furent  livrés  aux  Samnites  par  un  fécial. 
Pontius  refusa  de  les  recevoir  et  la  guerre 
recommença.  Ce  général,  habile  dans  l'art 
militaire,  ne  fit  pas  preuve  d'autant  de 
talens  dans  celui  des  transactions  diplo- 
matiques. H  eût  mieux  fait  de  suivre  l'un 
ou  l'autre  avis  du  vieil  Hérennius,  son 
père,  qu'il  avait  envoyé  consulter  sur  le 
parti  qu'il  avait  à  prendre  en  cette  con- 
joncture. «  Renvoyer  libres  et  sans  condi- 
tions tous  les  Romains,  »  avait  répondu 
Hérennius;  puis  comme  on  lui  deman- 
dait s'il  n'avait  pas  d'autre  conseil  à  don- 
ner: «Eh  bien!  avait-il  répliqué,  tuez 
tous  les  Romains  jusqu'au  dernier,  n  Pon- 
tius n'acquiesça  point  aux  opinions  du 
▼ieillard  et  prit  un  parti  mitoyen  entre 
les  deux  systèmes  qu'on  lui  avait  propo- 
sés, parti  qui  lui  fit  perdre  tout  le  fruit 
de  sa  victoire  de  Caudium.  Val.  P. 
CAULAINCOURT  (  ABMATtD  -  Au- 


gustin-Louis df),  duc  DE  Yictact; 
naquit  à  Caulaincourt,  village  da  dépw 
tement  de  la  Somme,  en  1 773.  Soo  pièn 
le  marquis  de  Caulaincourt,  était  officto 
général.  Il  entra  au  service  à  l'âge  de  lî 
ans,  passa  par  divers  grades  et  derÎDt  a 
pilaine  d'état-major,  aide-de-camp  é 
son  père.  En  1793  il  était  en  prises 
lorsque  la  réquisition  qui  l'appelak  il 
Tarmée  l'en  fit  sortir;  il  servit  pendaalt 
ans  comme  grenadier.  Réintégré  dans  Mi 
grade  de  capitaine  en  l'an  III,  il  sidfl 
le  général  Aubert  du  Bayet  à  Coûta» 
linople,  en  qualité  d'aide- de-camp,  1 
devint  chef  d'escadron,  puis  colonel  d\i 
régiment  de  carabiniers,  avec  lequel  lli 
glorieusement  la  campagne  de  18ii 
Après  l'avénemcnt  de  l'empereur  AleuÉ 
dre  au  trône  de  Russie,  Caulaincourt  IM 
envoyé  en  qualité  d'agent  diplomatîqatl 
Saint-Pétersbourg  et  réussit  à  se  coiiiiH 
l'estime  du  jeune  souverain.  A  soo  retoÉ) 
il  fut  nommé  troisième  a ide -de-camp  dl 
premier  consul,  puis  général  de  brigadcyÉ 
général  de  division  en  1805.  L'empenÎÉ 
le  nomma  ensuite  son  grand-écuyerctlÉ 
confér.i  le  titre  de  duc  de  Vicence.  Tev 
tes  ces  distinctions  attachèrent  Csnlifa'« 
court  à  Napoléon  qui,  appréciant  son  iV 
tachement ,  l'employa  dans  plusieurs  dÊ> 
constances  importantes.  Il  ne  balaa|i 
pas  à  l'envoyer,  en  1807,  comme  sfl 
ambassadeur  en  Russie  en  remplaceoMil 
du  ducdeRovigo.  A  son  arrivée, le dncÉ 
Vicence  ne  reçut  point  l'accueil  auquel  il 
ambassadeur  de  Napoléon  devait  s'atioi 
dre  :  la  foule  qui  ax-ait  encombré  les  saloa 
du  duc  de  Rovigo  refusa  de  se  rendre  aas 
in\  itations  du  nouvel  ambassadear,anqM 
la  noblesse  russe  imputait  l'enlèvemenlÉ 
duc  d'Enghien  à  Ettenheim.  Mais  1'^ 
reur  Alexandre  mit  fin  à  cette  position 
barrassante  du  diplomate  français,  et  h 
écrivit ,  en  date  du  4  avril  1 808 ,  ane  Ub 
tre  dans  laquelle  il  le  reconnut  pleinemeri 
justifié  de  l'attentat  qu'on  lui  reprodMl 
et  qui  du  reste  retombait  sur  Napoléfl 
lui-même  dont  on  ne  repoussa  pas  In 
prévenances  et  l'amitié.  Le  duc  deVi< 
jouit  depuis  ce  moment  d'un  îmi 
crédit  auprès  de  l'empereur  Alexandrie 
qu'il  accompagna  au  congrès  d'Erfartii 
1808  et  auquel  il  fit  souvent  goûter  M 
conseils.  L'aristocratie  russe  tovait  afci 


■Tar 


]  nnSaeoce  de  l'ara- 
ettVxtrêiDe  auurance 
bas  Wuie»  le»  occa- 
.OlulUBCODrt  n 'épargna 
it  U  Eusiie  l'orage 
l«ni]<)'il  vit  Napnlcon 
air«0)rsà  ton  ancien  allié,  il 
r»ppel(181  IJ.eUesreprésen- 
aJrfl  I  #t 'l' s  tiiv  i  ei,  a  u  l'a  î  Fil  1 
-«Je  1813.  Onrappnrle 
lUtcha  lellrment  à  Vaxa- 
huiçaiiqu'ea  ISl-l,  à  l'hâtel 
*  (apparienant  à  M.  de  Tal- 
A  ce  prince  logeait  à  Paris,  on 
^jé  9Ur  le  bras  de  Caulain- 
daos  la  salle  à  manger  où 
le  lieutenanl- général  du 
tIrducdeBcrrj,son&U,que 
russe  aoit  seuls  conviés, 
i  que  lorsque  Na  poléon  man* 

rnbâssadeur  qu'il  élail  venu  à 
que  l'annfte  de  Volynie  n'a- 
ermes  du  trailê 
le  duc  de  Viccnce  répondait 
■mie  n'exisUit  pas.  Ce  ne  fut 
hic  de  H.  de  Laurislon,  qui 
toccéder  en  1811,  que  l'exis- 
ViBlle  armée  cessa  d'ftre  con- 
Évidenle  quand 
l^brte  de  80,000  hommes,  elle 
prendre  les  derrières  de  l'armée 

I  rîncendic  de  Moscou  ,  ce  fut 
•oart  qui  accompagna  Na(ioléon 
plénipotentiaire  auprès  des  sou- 
mllît*  dnrani  la  campagne  de 
rifna  l'armislice  de  PlesnîlE  (  4 
|f)  et  fut  nommé  plénipoleoliaire 
pour  assister  au  congrès  de  Pra- 
'  n'eut  d'autre  résultat  que  la  dé- 
Ic  l'empereur  d'Autriche.  Inva- 
fUt  attaché  à  la  personne  de  Na- 

II  le  suivit  dans  toute  celte  cam- 
>  5  avril  1813  il  Tut  élevé  à  la 
|e  ténateur;  au  mois  de  novem- 
hBt  il  fui  nommé  ministre  des 
(«Stérieurea.  Cesl  en  cette  qua- 
r|Mrtit  le  19  janvier  1814  pour 
Ede  Cbàlilion  (l'Oj.).  L'empe- 
RiditciH)  des  succès,  son  minis- 
!■  les  prétentions  et  tout  espoir 
Iknnl  impossible.  Quand  ?{a po- 
int déciilé  à  abdiquer,  le  duc  de 
ki^iivaUcmplovétoulBon  cré- 


ri 

dil  auprès  d'Alexandre  pour  lui  obleoir 
leilleures  conditions  possibles  (et  au- 
quel Napoléon  dut  sans  doute  In  souve- 
raineté de  l'Ile  d'Etbe ,  qui  lui  fui  alors 
assurée,,  signa  le  traité  du  U  avril  ISU. 
Peu  de  temps  après  il  se  relira  à  la  cam- 
pagne et  se  maria  avec  M""  de  Cnnisy; 
en  1815  il  reparut  sur  la  scène  politique 
et  reçut  de  nouveau  le  portefeuille  dea 
arfaires  étrangères.  Le  3  avril  il  adressa, 
mais  inutilement,  à  tous  les  agcus  dîpto- 
maliques  et  ministres  étrangers  une  cit^ 
culnire  où  il  représentait  le  second  avû- 
Dément  de  l'empereur  comme  le  plus 
beau  des  triomphes  et  les  assurait  des  dis- 
poiilions  dans  lesquelles  Napoléon  élait 
de  respecter  les  droits  des  autres  nalious. 
Le  2  Juin,  il  fut  nommé  pair,  prit  part 
auxdélibéralioassecrèlesdes  deux  cham- 
bres, relatives  à  la  deuxième  abdication, 
et  fut  Doiumé  membre  de  la  commission 
du  gouvernement.  A  la  seconde  rcatrés 
du  rni  Louis  XVIII ,  il  quitta  Paris  et 
fui  d'abord  porté  sur  la  liste  du  34  juil- 
Irl,  dont  il  rut  aussitôt  rayé. 

M.  de  Caulaincourt,  sous  la  dynastie 
des  Bourbons,  vit  le  reproduire  avec 
violence  l'accusation  d'avoir  présidé  à 
l'arrestation  du  duc  d'Engliien  :  aussi 
emploja-t-il  tout  son  temps  à  se  défen- 
dre contre  les  hommes  haineux  que  la 

DanEi  l'écrit  qu'il  publia  à  cette  occasion, 
il  démontra  qu'il  se  irouvail  à  Stras- 
bourg pour  une  autre  cause  et  prouva 
cjuec'étr.ir  le  général  Ord en er  qui  avait 
été  chargé  d'arrêter  ce  prince.  Il  appuya 
sa  justificatiDii  de  cette  lettre  d'Alexan- 
dre dont  nous  avons  déjà  parlé  et  dont 
voici  le  texte  :«  Je  savais,  géuérat,  par 
1  mes  ministres  en  Allemagne,  combieu 
'  vouf  êtes  étranger  à  l'horrible  affaire 
'  dont  vous  me  parlez;  les  pièces  que  vous 
"  me  communiquez  ne  peuvent  qu'aveu- 
■>  ter  à  celle  conviction.  J'aime  à  vous  le 

n  ccre  que  je  vous  porte.  Alexandre.  •. 

Un  écrit  publié  ensuite  à  Orléans 
comhatlit  celle  justification  -,  cet  écrit 
Était  intitulé  ;  De  l'assasiinat  de  Mf  le 
iliir  d'Enghien  r.t  de  ta  justification  de 
fli.  fie  Ciiiila/ncourt.  Celui-ci  ne  répli- 
qua pas  pour  ne  point  perpétuer  une 
i|uerclle  que  les  passions  d'alors  enveni- 
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niaient;  mtis  il  continua  à  s'envelopper 
dans  l'obscarité  où  il  avait  véco  depuis 
le  retour  des  Bourbons.  Napoléon,  sur 
son  rocher  de  Sainte-Hélène,  prenait  soin 
d'imposer  son  jugement  sur  les  hommes 
dont  il  s'était  servi,  et  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  répéter  ses  paroles  sur 
Canlaincourt,  pour  le  venger  des  souf- 
frances morales  des  dernières  années  de 
sa  vie.  «^  Bassano  et  Canlaincourt,  a-t-il 
dit,  deux  hommes  de  cœur  et  de  droi* 
ture.  »»  Cependant  les  soupçons  que  IVî- 
prîl  de  parti  faisait  planer  sur  lui  préor- 
capaient  le  duc  de  Vicencc,  et  il  saisit 
encore  dans  le  dernier  moment  de  sa  vie 
Toccasion  solennelle  de  protester  contre 
ces  accusations.  Son  testament  renier- 
mait  ce  qui  suit  :  «  On  ne  ment  pas  à  Dieu 
en  présence  de  la  mort;  je  jure  que  je 
n*ai  jamais  été  pour  rien  dans  Tarresta- 
tion  du  duc  d'Knghien.  u  II  mourut  en 
i827,  âgéde54an!..  CM. 

C  AU  S  A  L I T  É.  On  appelle  ainsi , 
dans  la  philosophie  moderne  ,  Tenchai- 
nemcnt  des  effets  et  des  causes ,  le  rap- 
port qui  existe  entre  les  uns  et  les  autres. 
Ce  rapport,  qu'on  regarde  comme  néces- 
saire, d'après  ce  principe  ex  nihih  nihii^ 
repose,  suivant  les  uns,  sur  une  induc> 
lion  dont  la  base  est  l'expérience,  et , 
suivant  les  autres,  sur  une  loi  fondamen- 
tale acceptée  par  rintelligenre  qui,  pour 
Tadmettre,  n'aurait  eu  nul  besoin  de  la 
connaissance  de  ce  qui  se  passe  au  de- 
hors d'elle  ,  daus  le  monde  physique. 
yoj.  Causk. 

Il  semble,  à  la  première  vue,  qu'il 
n'existe  et  ne  peut  exister  d'effet  sans 
cause,  de  produit  sans  principe  produc- 
teur ,  de  coordination  sans  un  a^ent 
coordonnateur ;  du  moins  le  bon  sens, 
s'il  ne  suffît  pas  |»our  aborder  les  ques- 
tions ardues  de  la  philosophie,  érarte 
de  celle-ci  toute  espèce  de  doute  et  de 
discussion. 

Ce  jugement  solenuel  de  la  nison 
n'a  point  paru  sans  appel  j  des  hommes 
dont  rorgueilleiise  prudence  a  <tu  devoir 
déclarer  douteux  ce  que  leur  iiitellij;en- 
ce  ne  pouvait  expliquer.  Us  ont  long- 
temps agité  la  question  de  savoir  si  un 
cfket  supposait  iiéces^airemcwt  une  (*au^e, 
ou  s'il  n'existe  qu'un  eix'haîneineiit  né- 
cessaire d*effets  qui  successivemeut  de- 


viennent caoses  secondaires;  si  od 
progression  à  l'infini  de  caoses  et  «TelK 
ne  suffisait  pas  pour  expliquer  la  di 
ture  tout  entière.  Nous  essaieront  d"^ 
chircir  cette  question. 

On  s'est  demandé  si  tout  est  le  pu 
duit  du  hasard  ,  une  romhinaison  spoi 
tanée  et  fortuite  des  propriétés  intrina 
ques  de  la  matière;  et  comme,  par  m 
conséquence  rigoureuse,  il  devenait  il 
possible  d'assigner  un  commenreraent 
un  effet  produit  sans  l'action  d'une  casi 
première,  mais  par  lui-même,  il  a  fal 
consacrer  en  principe  Téternité  de 
matière.  Forcé  dans  ses  derniers  n 
tranchemens ,  on  recula  devant  cd 
conséquence  qui  ne  rendait  raison  à 
rien ,  et  tout  en  niant  la  causalité  t 
reconnut  un  premier  moteur. 

Ici  il  fallait  opter  entre  deux  hype 
thèses  :  ou  ce  premier  moteur  est  ni 
tériel ,  ou  il  exi.ste ,  en  dehors  de  la  ni 
lière ,  une  puissance  imprimant  libn 
ment  le  mouvement  à  la  matière  bmli 
donnant  la  vie ,  l'intelligence  aux  éin 
vivans. 

Admettre  un  moteur  matériel,  c'e 
professer  le  panthéisme  (  Vity.  ce  mol 
Pour  ju(;er  ce  système  ,  résumons  « 
conséquences  :  le  monde  est  Dieu  ; 
est  ensemble  aj;ent  et  patient,  effet  « 
cause.  De  toute  éternité  la  matière  e 
organisée  par  sa  propre  essence  ;  doac 
ne  peut  exister  dans  la  nature  aucu 
partie  de  matière  brute  et  inorganiqo 
Or  l'étude  de  la  nature  dément  ce  ni 
La  matière  non  organisée  est  cause  efl 
ciente  de  l'organisation;  sans  vie,  sai 
intelligence,  elle  donne  la  vie  et  Tinte 
ligence;  naturellement  inerte,  elle  is 
prime  le  mouvement;  elle  donne,  env 
mot ,  ce  qu'elle  n'a  pas.  Ici  on  est  n 
duit  à  l'absurde.  Le  mouvement  est  ii 
hérent  à  la  matière  de  toute  éterniU 
et  comme  tout  effet  est  fortuit,  la  nt 
tière  se  meut  sans  but,  sans  terme;  doi 
la  ré<;ularité,  la  constance,  l'harmoa 
do  forces  organiques  est  rigoureusemci 
impossible;  l'univers  n'est  qu'un  chao 
Or  ,  l'ordre  règne  partout  dans  Too 
vers;  donc  la  matière  n'est  pas  le  pn 
jnier  moteur  de  la  nature. 

Nous  devons  donc  reconnaître  m 
cause  primordiale.  Mais  quelle  csl-clh 
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met.  àitifée  i«n>   un   but   dilcr- 


I  l'amiqnllé,  Im 
fca*  nom  npliqnpul  l'oHginc  el 
■ralton  tle  tunici  rliMM  p*r  Iciir 
■« ,  l«  InmitTC  el  If»  1*0 JlH-e»  ;  les 
M  par  ]n  deux  principe»  liu  b'icn 
omI;  Thaïes  ctAnixlmène.pnrdra 
pea  matériels,  I'mu  M  le  feu,  Rm- 
ta  trmve  la  cause  premli're  dans 
itraélé»ieiisc(iiinîliiti[t;llérac[ilc 
lOD  dans  Varlion  du  tca;  Démo- 
li Ëptcere  dans  ti 
to^ti,  Contu1tf>n«-ni 
fc  plus  éltfée?  Moîi 
ttrr  lans  principe,  so 
le  et  de  n D tel li genre, 
<  m,  «1  tout  fui  fsii.P^ihAgDre  nous 
lîr  l'ordre  de  t'unlvera  dans  l'har- 
el dans lesnombrra;  Platon  vaudra 

noade,  en  rapport  avec  son  au- 
■oU  gouverna  par  de)  Idées  arclié- 

Im  a(A!ciens  recim naissent  dans 
Br«  niH  ime  unlteraetle,  principe 
iM*«iBMil  et  da  la  «îe.  Plus  pi-ès 
lU,  noilt  voyons  Descaries  déve- 
'UphiloMiphieeorptitc.ulaii-e.ninis 
ddire  Hli  principe  inlelllgent  ;  Mat- 
ickie  idutcttre  un  principe  inielli- 
ttïk  nnenent  pénétré  de  sa  né- 
i  qu'il  va  jusqu'à  écarter  tout 
pe  matériel  ;  Berkeley ,  le  corj- 
Ict  îdéalisies ,  ne  rcconnnllre  par- 
ue l'esprit  pur;  Leibnilz  répondre 
>  monades  et  ses  harmonies  préé- 
»;7VewlOD  révéler  le  système  de  la 
llionel  subordonner  toutes  choses 
iprime  intelligence.  EoBn,  de  nos 
,  la  philosophie  s'agite  en  tous 
pour  reproduire  le»  systèmes  de 
jailé,  pub  on  la  voit  s'en  écarter, 

ETAra,  et,  aprù  laot  de  faligups, 
Ht  réduite  à  livrer  tout  bu  ha- 
k  tf  er  tout ,  juscju'à  l'existence,  ou 
BBBâtlre  que  le  principe  de  loitte 
titalion  ne  peut  résider  que  dans 
lr«  Iracnalériel  ,  une  îmalligence 
irincipe  eliansfin,consét|uemnieQl 

I  a'**t  pus  moins  nécessairement 
ul  à  expliquer  U  nature  par  la 
Rdluatrice  d'un  £tre  intelli- 


gent ,  (|uund  on  considère  que  tout  duia 
la  nature  est  eonibiné  pour  uut!  iia  pré- 
tne  et  déterminée. 

tjuoiqu'elle  paraisse  résolue  par  le 
fait,  U  question  des  eausa finales  a  été 
et  est  encore  en  litige  parmi  les  philoso- 
pbes ,  dont  les  uns  voient  Dieu  partout , 
tandis  que  d'autres  ne  l'aper^ivent  nul- 
le part.  Suivant  les  premiers,  on  ren- 
contre la  Providence  suprême  Jusque 
dans  l'insecte  encore  renfermé  dans  les 
Innges  de  sa  chrysalide ,  jusque  dans  lo 
reptile  qui  nons  dévore  et  danslalave  d«s 
volcans  qui  porte  partout  l'incendie  et 
la  slérilité.  Pour  les  seconds,  qui  oublient 
les  bienlails  de  la  Providence  pour  ne 
se  msouvenir  que  des  maux  dont  il* 
l'accusenl,  les  causes  Anales  ne  sont  qu'u- 
ne chimère  dont  se  rejiall  l'ignorance. 

L'erreur  qui  entraîna  Fermât  et  Leib- 
nil/  prouve  avec  quelle  prudence  il  faut 
juger  les  causes  finales.  Ce  ne  fut-  pas  le 
principe  qui  les  égara,  luaia  t^elte  préci- 
pitation qui  prit  pour  le  principe  ce  qui 
n'en  était  que  la  conséquence,  lorsqu'ils 
voulurent  expliquer  partes  causes  Gnales, 
par  un  principe  métaphysique,  les  phé- 
nomènes de  la  réOexion  et  de  la  réfrac* 
tioa  de  la  lumière. 

Cependant  il  n'en  est  pas  moins  ra- 
tionnel de  dire,  avec  Leibniix,  que  c'est 


de   plus 


len  din 
e  de  nier  en  physique  les 
'S  qui  ,  en  outre  qu'elles 
■e  admiration  la  suprême  in- 


orps  des  propriétés  dont 


orrreut  ^  noti 
telligencc,  n 

la  nature  int 
connue  pour  les  expliquer  par  les  causes 
prochaînes.  Deux  écueils  sont  ù  éviter: 
on  s'égare  avec  les  philosophes  qui,  au 
lieu  de  consulter  la  fin  des  opérations  de 
la  nature,  n'eu  étudient  que  les  moyeiu, 
et  auxquels  ta  nature  n'offre  que  le  triste 
spectacle  de  leviers,  de  poulies,  de  com- 
Lioaisous  mécaniques;  et  de  même  on  ne 
rencontre  pas  la  vérité  en  faisant,  avec 
certains  mélaphysicieiis,  abstraction  ab- 
solue de  toutes  les  lois  physiques,  pour 
expliquer  le  monde  par  des  idées  ab- 
straites tellement  hypothétiques  qu'avec 
leur  méthode  et  leurs  matériaux  on  peut 
établir  un  système  opposé  et  loul  aluai 
vraisemblable. 
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CtU  rarUmt  pour  arrîTer  à  la  dé* 
moDStration  de  TeutteDce  d'un  principe 
intelligent  qa*on  t'est  attaché  à  décou- 
vrir les  causes  finales  et  à  expliquer 
exclusivement  par  elles  les  lois  de  la 
nature;  mais  chacun  ayant  vu  le  doigt 
de  Dieu  là  où  son  imagination ,  où  les 
limites  de  ses  connaissances  le  lui  mon- 
traient,  on  vit  surgir  des  divergences 
que  les  adversaires  des  causes  finales 
ont  rétorquées  avec  plus  ou  moins  de 
succès  contre  ce  principe.  C'est  ainsi 
que  Newton  tira  ses  preuves  de  la  cons- 
truction uniforme  des  animaux  :  on  lui 
opposa  la  variété  infinie  qu'offre  l'or- 
ganisation de  plusieurs  d'entre  eux  ;  et 
cette  variété  devint  à  son  tour,  pour 
d'autres  observateurs,  un  argument  en 
faveur  des  causes  finales. 

On  pourrait  invoquer  à  leur  appui  la 
nature  tout  entière,  dont  les  opérations 
sont  ordonnées  avec  tant  d'harmonie, 
les  fins  si  bien  calculées  pour  atteindre 
un  but  déterminé;  il  suffira  même  d'exa- 
miner la  convenance  des  différentes  par- 
ties des  animaux  avec  leurs  besoins.  Les 
organes  de  la  vue,  du  toucher,  l'appareil 
locomoteur,  l'appareil  digestif,  celui  de 
la  reproduction,  sont  évidemment  cons- 
truits dans  l'unique  but  des  fonctions 
qu'ils  remplissent.  Qui  ne  sentira  Tab- 
aurdité  du  système  de  Lucrèce  qui  veut 
que  l'usage  de  nos  organes  n'ait  point 
été  le  but  de  leur  formation ,  qu'il  soit 
devenu  la  suite  de  U  construction  des 
parties,  que  le  hasard  ait  formé  les  yeux, 
la  bouche ,  les  jambes,  etc.?  On  a  appris 
à  se  servir  de  ces  organes  pour  voir, 
manger,  se  transporter  d'un  lieu  dans 
un  autre.  Est-il  plus  rationnel  de  pré- 
tendre que  chaque  animal,  par  la  né- 
cessité de  sa  situation ,  par  la  longue  in- 
fluence de  l'habitude,  a  créé  sa  structure? 
que  les  organes  des  sens  ont  été  le  pro- 
duit de  la  volonté  de  Panimal ,  l'œuvre 
de  son  génie  développé  à  la  suite  des 
siècles  ?  il  faut  donc  soutenir  qu'un 
assemblage  fortuit  de  matériaux  sans 
ordre,* sans  organes,  s'est  donné  le  génie 
de  concerter  le  plan  de  l'organisation 
et  l'a  exécuté  avec  cette  précision  qui 
étonne  les  plu»  hautes  intelligences.  >''y 
a-t  il  pas  contradiction  dans  les  termes? 
Veut-on ,  avec  les  organicieos  modernes , 


que  rindtabilité  et  l'excitabilité 
fibre  soient  la  cause  primordiale 
vie  ?  il  faudra  donc  prouver  que  1 
tabilité  initiale  que  l'on  suppose  di 
germe  de  l'animal  suffit  pour  fc 
les  organes,  disposer  les  divers  : 
reils  nécessaires  aux  fonctions,  c 
miner  ces  fonctions,  créer  cette 
ligence  qui  n'est  pas  encore  acquii 
l'habitude,  mais  qui  est  innée  dan 
nimal ,  c'est-à-dire    l'instinct    de 
donne  des  preuves  dès  la  première  I 
de  sa  naissance. 

Concluons  que  tout  démontre  à  I 
son  qu'en  même  temps  que  la  su| 
intelligence  a  imprimé  à  la  matièr 
force  qui  annonce  sa  puissance  ,  e 
destinée  à  exécuter  des  effets  coat 
par  sa  sagesse.  Une  mécanique  aveu 
nécessaire  suit  les  desseins  d'une 
ligence  libre;  et  si  l'esprit  de  l'hc 
était  plus  éclairé,  plus  vaste,  il  v 
également  les  causes  des  effets 
siques,  soit  qu'il  calculât  les  prop 
des  corps,  soit  qu'il  recherchât  ce 
y  avait  de  plus  convenable  à  leur 
exécuter.  Nous  obtiendrons  des 
naissances  aussi  étendues  que  ceri 
si,  après  avoir  calculé  le  mouvemei 
corps ,  nous  consultons  en  même  t 
les  desseins  de  l'intelligence  qui  h 
mouvoir. 

Ne  nous  laissons  pas  éblouir  p 
parties  de  l'univers  où  régnent  T 
et  la  convenance ,  ni  ébranler  par 
où  nous  ne  les  découvrons  pas.  Â 
rons  la  puissance  et  la  sagesse  de 
préme  intelligence  là  où  nous  les  a| 
vous,  et  croyons  que,  s'il  nous  était  ( 
de  suivre  l'enchaînement  des  cl 
cette  même  sagesse  se  montrerait  à 
là  même  où  nous  sommes  enclin 
nier  par  la  raison  que  nous  ne  Vy 
cevons  pas.  L.  i 

CAUSE  (philosophie),  princip 
l'action  duquel  une  chose  est,  sans  1 
elle  ne  peut  ni  être  conçue ,  ni  e; 
La  cause  est  ce  qui  a  en  soi  le  pri 
de  l'action,  et  Y  effet  est  ce  qui  r 
immédiatement  de  cette  action. 

En  raison  des  différentes  ma 
dont  elles  produisent  l'effet, on  disi 
diverses  sortes  de  causes  :  les  causeï 
siques,  qui  produisent  immédiat 


ta  morales,  qui  ne  le 
ï  qoe  dtpendamment  d'uit« 
[oe  da  bquetle  rcfTcl  jmime 
,  L'èoalv  Rilmel  encore  le* 
'fieUes,farmetUs,  insinimen- 
13  qui.  luiu  (l'«^liir«r  la 
«ioRfb  mdinit  «n<:un.'  plus  ubscure. 
■  I*»  oésligntnu  pour  nous  burner 
trait  tlivïiîoai  prrncipaiM  qui  éU' 
wat  1*  biérarchic  suiiante,  uvoir^ 
MMylVz'mrrnr.quiagil  pari» propre 
•;l»e«ii»CKW/it£e,  quiagilliar  l'im- 
hn  de  La  prrmiùre;  U  ctasvjînole, 
art.  ta  Un,  le  bul  pour  lequul  l'effei 
■todoil. 

jnclqaes  coonJ^s  lions  gëti  craies 
Irctroiu  ce  qui-  nous  «tons  à  dire  sur 
divers  ifilèTHcs  par  Irsqucls  on  a 
heopliqucrlk nature  et  le  moded'ac- 
,  àm  c  MUM». 

!oa*  le*  rauonncin«Di  repaient  sur 
ifatMio  pruchaiae  un  èloi^êe,  directe 
mlUl^Ble,   cnlre  Icj  caus«   et   les 

8*  «  prion  le  rapport  eiiitHni  entre 
MaBctrcfTct:  InrnUnniiele  découvre 
M;  rnpéricncc  leiite  nous  monire 
I  IUJmiii  coDitante  entre  tel  et  tel 
(C  BlÛ*t>  Cr%  objets  ne  noua  manires' 
1  point,  per  leun  qoalitts  leiiïlbles, 
cstees  qui  les  ont  produits,  ni  les 
■U  qu'iU  produisent  à  leur  tour.  Ue 
îiqiw pénétration  que  soit  doué  l'hom- 
Mm  instruit  par  l'expérience ,  jamais 
edcvîocra,  par  les  elTortsde  sa  raison, 
inctioD  de  l'aimant,  la  roniniitni- 
loa  du  mouiemenl  de  la  part  d'iin 
ps  A  an  autre  corps  en  repos,  non  plus 
'  tMM  les  phénomènes  lei  plus  otdi- 
R»,  dont  jamais  nousn'avons  connu  o 
mièr«  vue  les  causes  et  les  crfets , 
it  per  l'expérience,  quoiqu'il  nous 
lb)«  bien  que  la  raison  ait  sulfi  pour 
dfaoBvrir. 

[•Vl •ffel  est  donc  un  événement  dls- 
lld«  a*  cause;  il  ne  p^ul  être  aperçu 
MM  caUH,  et  les  idées  qu'on  >uudra 
■feln0/"T(ir/Mronltoujoursarbilrai- 
t,  AvHÎ  tous  lei  philosniihes  qui  se 
K  renfermés  dans  les  limilesd'unesnge 

■ee  premières  du  plus  simple  des  phé- 
nènesd*  la  nature.  Ils  ont  senti  que  la 
ton  tmoMiDe  est  rMirile  i.  expliquer, 


(  1«9  )  CAD 

B  l'aide  de  l'enalo^e,  de  Tetpérience  et 
de»  obscrvstioDs,  les  effets  parlicnliers  et 
un  petit  nombre  de  causes  générales, 
mais  que  jamais  elle  n'atteindra  les  causes 


^ 


rigoureux 


Elles  échappent  tnême  ai 
théorèmes  des  sciences  exactes,  i^e» 
abstractions  féométriques  peuvent  bien 
guider  l'expériencB  dans  la  découverte 
de  certaines  lois  de  la  nature,  déter* 
miner  leur  influence  dans  certains  cas 
particuliers  ;  elles  nous  guident  dans  l'ap- 
plicalion  de  la  loi,  mais  la  dérouverte  de 
celle  loi  n'est  que  le  fruit  de  l'expérience. 
De  toulea  les  lois  de  la  nature,  la  plus  ini' 
portante,  à  laquelle  se  nllachent  toute* 
les  autres,  est  celle  qui  préside  aux  phé- 
uomènea  du  mouvement.  Ce  n'est  point 
le  lieu  d'exposer  les  divers  syslèmea  ima- 
ginés ponrl'espliquer;  nous  renvoyons  le 
lecteur  à  l'article  Moutkmï.ht.  Qu'il 
noua  suffise  de  dire  ici  que  le  plus  grand 
nombre  des  philosophes,  après  avoir 
épuisé  la  fécondité  de  leur  génie  en  ro- 
cherches  infructueuses,  ont  cru  pouvoir 
tout  expliquer  par  une  certaine  force 
inhérente  aux  corps  en  action  ponr 
communiquer  le  mouvement.  Mais  qu  eat 
cette/orcemom'cf,  sinon  un  mot  inventé 
pourdégnïser noire  invincible  igDomnce? 
L'effet  résultant  immédiatement  de  l'ac- 
tioii  de  la  force  motrice  n'est  pas  lui- 
raéme  celle  force;  car  ce  qui  produit 
n'est  pas  ce  qui  est  produit.  On  ne  peut 
pasdirequel'effet  est  dans  la  cause, puis- 
que la  cause  ne  le  produit  que  hors  d'elle; 
nous  ne  pouvons  donc  pas  chercher 
l'effet  dans  la  cause,  puisque  ce  serait 
chercher  ce  que  la  cause  est  en  soi  et  que 
nous  ne  pouvons  la  connaltrequepsraon 
effet.  Je  vois  une  sphère  en  mouvement 
qui  en  frappe  une  autre  en  repos  et  la 
met  alors  en  mouvement  :  je  n'aperçDÏs 
que  le  passage  du  repos  au  mouvement, 
el  du  mouvement  au  repos;  mais  je  n'a- 
perçois pas  comment  le  corps  est  mû  ni 
comment  il  meut;  je  n'ai  donc  sous  les 
y  eux  q  u  '  u  n  e  flet ,  I  e  mouv  emen  t  q  ui  d  épend 
de  l'application  d'un  corps  k  un  autre 
sur  lequel  il  agit  el  qu'il  transporte  d'un 
lieu  à  un  autre,  et  je  donne  à  celte  chose 
invisible,  intangible,  le  nom  de  force 
motrice.  Mai)  quelle  est  celte  force? 
corament  a^t-elle?  On  l'ignore.  Puii- 
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tfoll  y  m  dtt  parties  de  b  amtière  en  re» 
poB  et  4*aatres  eo  mooTemetit,  on  en 
coficlat  avee  raison  que  le  nouf ement 
n'est  pas  inhérent  à  la  matière,  et  il  faut 
en  conclure  encore  que  les  parties  qui  se 
meuvent  ont  re^  leur  mouvement  d*une 
casse  étran{;rre;  car  une  partie  de  ma- 
tière incapable  de  mouvement  par  elle- 
même  ne  peut  le  donner  à  une  autre  ; 
mais  comme  TelTet  est  le  constant  résul- 
tat du  choc  des  corps,  le  choc  nous  pa- 
rait en  être  la  cause.  Toutes  les  machines 
inventées  par  l'art,  toutes  celles  qui  sont 
l'ouvrage  de  la  matière,  les  organes  des 
▼égétanx,  des  animaux,  de  l'homme, 
fontes  ces  puissances  mécaniques  ne  sont 
pas  de  vraies  causes  des  effets  qu'elles 
paraissent  produire  et  que  nous  leur  at- 
tribuons :  elles  ne  sont  réellement  que 
des  moyens  qui  déterminent  l'application 
ou  l'exercice  d'une  force  invisible  qui  est 
le  véritable  agent. 

Ifous  ne  voyons  donc  partout  que  des 
efiets  et  nulle  part  les  causes  réelles. 
Mais  de  ce  que  nous  ignorons  comment 
les  causes  produisent  leurs  effets  ou  en 
quoi  consiste  cette  relation  secK'te  et  in- 
time qui  lie  la  cause  à  l'effet,  nierons - 
nous  la  réalité  des  causes?  Cette  consé- 
quence ne  serait  pas  rationnelle,  car  il 
y  a  une  grande  différence  entre  savoir 
qu'il  existe  une  cause,  qu'elle  produit 
tel  on  tel  effet,  et  connaître  la  nature 
intime  de  cette  cause  et  son  mode  d'action. 

Il  n'y  a  pour  nous  qu'une  chaîne* 
d'effets ,  mais  cette  chaîne  a  nécessaire- 
ment un  terme  :  il  ne  peut  y  avoir  de 
progrès  de  causes  à  l'infini,  ou,  autre- 
ment dit ,  il  n'est  point  une  suite  de  cau- 
ses sans  commencement.  On  se  démon- 
tre facilement  cet  axiome  et  on  voit  que 
la  cause  de  la  cause  est  la  cause  de  Tef- 
fet:  soit  la  cause  A  et  TefTet  B;  R,  effet 
de  A ,  deviendra  à  son  tour  la  cause  de 
C,  qui  sera  son  effet.  A  étant  supposé,  il 
est  nécessaire  que  B  soit  produit,  de 
môme  que  B  produit  nécessairement  C  ; 
car  la  cause  est  rasscmbla{;e  de  toutes 
les  choses    nécessaires    pour    produire 

(*)  V«ir  une  t-luiDe  dans  la  «iirression  dVf- 
fHs,  rV»t  df*ja,  ce  non»  «rmltle,  rrff>unaîtir  la 
c:r<rreft|MiDtl antre  entre  l'effrt  et  la  r;iufte.  L«  ef- 
frti  en  eux-mrnie^  ne  loiit  que  des  i  iMÎnon»;  en 
\rs  li.-iol  rutre  eux  suiv.int  le  principe  de  la  eau- 
Mlitc,  uutrc  intcliigencv  eu  furme  It  cii:.ine.  S- 


CAU 

refîfet  Qne  l'on  multiplie  à  I 
série  d'effets;  elle  n'est  qu'ui 
suppose  donc  une  cause.  Il  c 
en  dehors  de  la  chaîne  auss 
qne  possible,  une  cause  ag 
elle-même,  qui  a  en  soi  la 
l'existence  de  la  chaîne.  On  n 
tir  de  là. 

C'est  de  la  puissance  de  c 
de  cet  être  qu'émanent  toute: 
toutes  les  réalités. 

Mais  en  émanent-elles  ton 
tement?  cette  cause  efficien 
immédiatement  ou  bien  par 
diaire  d'autres  principes  d'à 
connaissances  relativement 
réelle  des  phénomènes  de  la 
trop  imparfaites  pour  résoiidr 
tion  avec  assez  d'assurance 
toute  espèce  de  doute;  car  s 
donné  de  juger  des  objets  e\ 
le  rapport  de  nos  sens,  il  i 
partient  pas  de  découvrir  l 
l'enchaînement  desagcnsqui 
les  phénomènes  qui  les  frapp 
pas,  en  effet,  toujours  vrai 
précède  un  phénomène  ou 
l'accompagne  en  soit  cons 
cause  :  autrement  la  nuit  sei 
du  jour  et  le  jour  celle  de  la 
thèse  générale  Tada^e  :  ptt.st 
pntptrr  hoCf  n'est  pas  toujoui 

Si  l'action  de  la  cause  prc 
pas  directe,  il  faut  admcttr 
cipes  secondaires,  des  cause 
Alors  s'élève  encore  une  au 
long-temps  débattue,  et  qu 
ment  sera  l'objet  d'interininn 
sions.  On  se  demande  quell 
turc  de  ces  causes  secondaire 
subordonnées,  dans  tous  les  • 
d'une  puissance  qui  leur  est 

Sans  sui\re  dans  leurs  del 
losophes  qui  ont  cherché  à 
problème,  nous  croyons,  d'i 
nous  disons  ailleurs  de   la 
cause  première,  que   les    a, 
daires  sont  placés  sous  son  a 
diate,  qu'ils  n'agissent  qu'ei 
seul  acte  de  sa  volonté,  qu 
particulier  à   chacune  des 
causes  secondes,  qui  ne  S4 
causes  occasionnelles,   prêt 
fiuelles  la  t{ualification  de 


l'., 


il  un  tribunal.  On  nom- 
Wf  commtinicablcs  celles  qui 
Are  communiquées  au  ministère 
ttnS€S  rMlcs  celles  qui  sont  de 
élaice  d'un  tribunal  ci>il;  cftu~ 
ifwlla  celles  dont  un  tribunal 

doit  connaître,  etc.  On  appe- 
vfois  cause  grasse  une  cause 
elboafronne  qui  se  plaidait  tous 
m  des  jours  gras,  par  les  a\o- 
I basoche  {vojr,  ce  mot]  devant 
lier  et  les  maîtres  des  requêtes 
oridictîon.  Cet  usage  gothique 
ois  long-temps  cessé  d'exister 

suppression  des  parlemens  en 

•CArsE.  On  comprend  sous  ce 
z  à  qui  les  droits  d'une  per- 

été  transmis  à  titre  particu- 
•k-dire  sur  une  chose  consîdé- 
lent  et  comme  étant  l'objet 
lisition  spéciale,  par  exemple, 

donation  ,  vente  ,  échange. 
ioae  représente  cette  personne 
à  regard  de  la  chose  qu'il  a  ac- 
oppose  ordinairement  Vayant- 
léritivr  qui  recueille  une  uiiî- 
le  droits  et  représente  le  dé- 
^d  de  tout  ce  qui  compose  sa 

activement   et    passivement. 


m^w*m  r%*\t%  I   «*WT%r. 


AaZi:i  /t 


n  ri    tt  \'r§  tt  t- 


la  bile,  la  qualité  acide  ou  alcaline  des 
humeurs  produisaient  les  maladies.  De 
même ,  à  d'autres  époques  ,  l'électricité , 
le  magnétisme,  des  insectes  atomîstiques 
et  des  effluves  insaisissables  furent  accti- 
sés  des  troubles  qui  se  manifestent  dans 
l'économie  vivante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  médecins  s'ac- 
cordent généralement  à  admettre  deux 
séries  de  causes  productrices  des  mala- 
dies: les  unes  appelées />fY'V/f>/;o.v/î/ifr'j, 
qui  mettent  le  corps  dans  une  situation 
telle  que,  les  autres  qu'on  nomme  dvtcr- 
mimintes  \ennnt  à  agir ,  la  maladie  appa- 
raît. Les  causes  déterminantes  restent 
souvent  inefficaces  sur  les  individus  non 
prédisposés.  Tout  ce  qui  agit  sur  l'hom- 
me, d'une  manière  quelconque,  peut  de- 
venir pour  lui  cause  de  maladie  :  ainsi 
l'air  qu*il  respire,  les  alimens  dont  il  se 
nourrit,  préparent  lentement  la  voie  à  la 
maladie  ou  provoquent  subitement  son 
explosion,  c'est-à-dire  qu'ils  peuvent  être 
des  causes  prédisposantes  ou  des  causes 
occasionnelles.  On  conçoit  d'ailleurs  que 
les  causes  de  maladies  ont  pu  être  divi- 
sées en  une  foule  de  classes ,  suivant  le 
point  de  vue  sous  lequel  on  les  envisa- 
geait, et  l'on  n'a  pas  besoin  d'expliquer 
ce  qu'il  faut  entendre  par  causes  exter- 
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réct;  quelquefois  elles  se  manifestent 
d'une  manik^  durable,  ou  bien  elles  ne 
sont  que  passagères.  Une  opinion  instinc- 
tive rapporte  à  l'atmosphère  une  grande 
înBuence  dans  la  production  des  mala- 
dies, et  toot  le  monde  a  pu  constater 
le  rapport  presque  constant  qui  existe 
entre  les  divers  états  atmosphériques  et 
la  fréquence  plus  ou  moins  grande  de  tel- 
les ou  telles  afIections.Ce  sont  là  les  csuscs 
prédisposantes  générales.  Quant  aux  cau- 
ses prédisposantes  individuelles,  les  unes 
sont  essentiellement  inhérentes  à  Tindi- 
▼idu,  comme  Torigine,  l'âge,  le  sexe,  le 
tempérament,  la  constitution,  les  habi- 
tudes, la  profession,  Tétat  d*aisance  ou 
de  pauvreté,  de  santé  ou  de  maladie  ;  les 
antres,  plus  extérieures  et  plus  dépen- 
dantes de  la  volonté  de  Thommc,  se  rat- 
tachent à  Tusage  plus  on  moins  judicieux 
qu*il  fait  des  choses  qui  l'entourent. 
Ainsi  l'on  a  remarqué  que  les  vétemens, 
par  leur  matière  et  leur  forme,  disposaient 
à  certaines  affections;  qu'il  n'était  pas  in- 
différent de  négliger  ou  de  pousser  à  l'ex- 
cès l'emploi  des  moyens  de  propreté;  que 
le  choix  et  la  mesure  dans  les  alimens 
et  les  boissons  étaient  d'une  haute  impor- 
tance. De  même  l'expérience  journalière 
démontre  qu'il  faut  avoir  égard  à  la  ré- 
gularité de  toutes  les  évacuations  natu- 
relles, faire  une  juste  répartition  du  tra- 
vail et  du  repos,  exercer  enfin  un  empire 
sévère  sur  ses  passions,  dont  les  orages 
troublent  si  fréquemment  Téquilibre  des 
fonctions. 

Il  semblerait  que  l'action  des  causes 
occasionnelles  ou  déterminantes  dût  tou- 
jours être  évidente  et  palpable;  cepen- 
dant il  n'en  est  pas  ainsi,  au  moins  dans 
un  grand  nombre  de  circonstances. 
Souvent  on  voit,  à  la  suite  de  la  même  în- 
Buence, une  maladie  se  manifester  ou  ne 
pas  se  manifester  dans  des  conditions 
d'ailleurs  analogues,  comme  on  voit 
plusieurs  afTections  fort  différentes  venir 
à  la  suite  de  l'impression  du  froid ,  par 
exemple, ou  d'un  écart  de  régime.  Néan- 
moinsilyaquelquescauses  déterminantes 
dont  l'action  est  plus  certaine  et  plus  ré- 
gulière: ce  sont  celles  qu'on  pont  appeler 
matérielles, telles  que  les  poisons  de  toute 
espèce,  les  corps  vulnérans,  les  venins 
•t  les  virus  {voy.  ces  mots). 


Quelle  est  d'ailleurs  l'opénitiMi  îalÎM 
des  causes  morbifiques  et  la  oMnièfl 
dont  elles  suscitent  la  maladie?  c*eU  o 
qu'on  essaiera  de  développer  et  d'cxpli* 
quer  au  mot  Malaoie.  Observons  ici 
celles  qui  agissent  d'une  manière  évidcall 
et  tachons  d'induire  de  ce  que  nom 
voyons  ce  qui  échappe  à  nos  regarda 
Les  agens  morbifiques  directs  susriieil 
dans  les  parties  auxquelles  ils  s'attaqocal 
des  changemens  de  texture  ou  des  ali^ 
rations  de  fonctions  que  nous  pouvoM 
constater  directement  ou  indirectemcil» 
G>ncluons  donc  que,  dans  les  cas  où  la 
causes  nous  échappent,  elles  n'en 
tent  pas  moins  toutes  les  fois  que 
voyons  apparaître  des  phénomènes 
bides. 

D'ailleurs  si  la  recherche  et  la  déeoa- 
verte  des  causes  intéresse  la  scicaci 
qu'elle  tend  à  compléter,  est-elle  anal 
indispensable  à  la  pratique  de  l'art?  Ol 
ne  saurait  le  penser  lorsqu'on  voit, 
les  siècles  qui  nous  ont  précédés,  la 
decine  fleurir  ,  alors  que  les  causes  ém 
maladies  étaient  ou  complèlement  i^n»- 
rées  ou  bien  diversement  appréciéeii 
Sans  doute,  dans  quelques  maladies  cS'* 
térieures  surtout,  il  suffit  dVnlever  11 
cause  pour  faire  disparaître  l'effet;  mil 
que  de  fois  la  cause  ayant  cessé  d'agir  ë 
ne  pouvant  plus  être  saisie,  reffet  persisli 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  longd 
|>eul  seul  être  attaqué  par  les  moycH 
thérapeutiques! 

L*observation  sévère  et  attentive  dl 
tous  les  faits  de  l'homme  malade  é 
leur  comparaison  soit  avec  ce  qui  M 
passe  dans  l'état  de  santé,  soit  avec  ci 
que  nous  présentent  les  autres  éim 
organisés,  sains  ou  malades,  est  plusutilt 
aux  progrès  de  la  médecine  que  la  rt- 
cherchc  théorique  des  causes;  laquells 
cependant  doit  avoir  sa  place  dans  k 
science,  pourvu  qu'tm  y  procède  avecim 
esprit  sévcrp  et  pliilosophii|ue.      F.  R. 

C.IUSTIQUKS  (médecine).  Divcis 
corps,  soit  naturellement  soit  lorsqu'îk 
ont  été  constitués  dans  un  état  parties* 
lier ,  jouissent  de  la  propriété  de  cèJtf 
leur  calorique  plus  ou  moins  rapidement 
aux  parties  organisées  et  d'y  produire  la 
phénomènes  de  la  brûlure  (vov.),  d'oè 
leur  est  venu  le  nom  de  caustiques  ^dc 
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«  Imùi*  ).  On  a  Joani  i 
aifeealicMi  convcDlioneUe 
Manx  •(•<■>  qti'oD  a  coulu 

pour  détemiDcr  li 
,  c'est-»<dire  I»  brûlure  produîle 
es  vuo  d«  guârison.  Les  ca.us- 
M>D(  nombreux  :  les  uni   sont  les 

ÎDcandeiccnt  qu'on  appelle  plus 
lièremeoi  ciutères  actuels ,  les 
[noyOi  1*  fljmine  de  h  poudre  à 

ou  du  git  hydrogène,  les  char- 
'd«iis  ,  ou  tout  autre  moyen  d'ap- 

ce  qu'on  nomme  vulgaireinrnl  le 
iinioent  ensuite  les  caustiqucï  pro- 
it  dits,  tels  que  les  liquides  divers 
]  ■  élevé  la  lempéralure,  puis  les 
miaéraui  (sulfuriquc,  nitrique, 
blarique,arsénieuK,eic.],le9alcalis 
,  potasse,  chaux,  eti-.),  dilTérens 
ircte  d'argent,  de  mercure,  subll- 
m*if,  etc.),  et  divers  composés  chi- 
i,l«Ii  que  le  chlorure  d'an tluiaine, 
Tores  (le  potasse  et  de  soude ,  iiui 
binent  a*cc  rapidité  et  dégagement 
earavec  les  tiiso  s  organiques  qu'ils 


Bploi  des  caustiques  de  la  seconde 
RM  plus  r^andu  que  celui  du  feu 
■Me«itt,«t  cependant  leur  action, 
lr«  plus  lente  et  plus  occulte,  n'est 
im  douloureuse.  D'nilleun  le  choix 
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que 


rtiondeleurapplici 


quo 


it  obtci 


le  et  profonde,  ou 
raUnent  stimuler  doucement  des 
s.  Dans  le  premier  cas,  on  préfère 
■tiques liquides,  parce  qu'ils  s'é- 
1  et  péiièlreut  avec  facilité;  dans 
comUDces  opposées, on  a  recours 
lasiîques   solides,  dont   oo   peut 

l'efTcl  à  lolonlé.  Il  est  peu  pro- 
qae  tel  ou  tel  caustique  jouisse 
fertn  parti  ru  lièrement  applicable 
espèce  de  maladie. 
pcnt,  au  mojen  des  caustiquei, 
r  des  indications  diverses:  tantôt, 
et, il  s'agit  d'aviver  la  surface  de 
oa  d'alcères  qui  sont  fongueuses 
Bcrcbent  point  vers  ta  cicatrisa- 
Laot^  il  faut  empêcher  l'iatroduc- 
bns  l'économie  de  matières  vi- 
ta  on  venimeuses;  quelquefois  on 

objet  d'ittiqtier  localement  cer- 


tsiaes  affections,  telles  que  le  ctocer,  le* 
dartre* ,  ou  de  faire  avorter  quelques  In- 
flammatioas  comme  l'érysipèle,  la  pustule 
maligne,  etc.  ;  enfin  d'ouvrir  des  abcès, 
d'agrandir  des  &slules  ou  d'établir  d«* 

Il  faut,  pour  les  employer  avec  succès, 
une  parfaite  cunnaissaiice  de  leurnnlure, 
de  leur  mode  d'action ,  et  beaucoup  de 
prudence   pour   prévenir  les   accident. 


appliqués  sans  précaution,  aitaqtier  des 
parties  i m portantei,  produire  des  délabre- 
ineD5  profonds  et'prcsque  irréparables,  et 
infme,parsuiledeleurubiorptioa,doiiiier 
lieu  à  des  phénomènes  d'empoisoune- 
meltt.  Mais  par  la  même  raison  les  caus- 
tiques forment  une  médication  énergi- 
que et  puissante  entre  les  mains  de  ceux 
qui  savent  les  manier.  F.  R. 

CAltSTIQCES  {optique).  Si  l'on 
expose  auL  rayons  solaires  une  portioa 
de  surface  cylindrique  éclairée  par  son 
calé  concave  et  appuyée  sur  un  morceau 
de  papier  blaac ,  od  remarquera  à  la  sur- 
face du  papier  une  ligne  lumineuse.  Le 

très  sensible  avec  une  tasse  de  porcelaine, 
pleine  de  lait  jusqu'à  une  petite  distance 
du  bord.  Pour  rendre  l'cxplicalioD  plut 
simple ,  ne  considérons  que  les  points  de 
la  tasse  situés  sur  une  méroe  section  bori- 
zoDtale.  Les  rayons  rétléchis  de  deux 
points  de  cette  courbe  très  voisins  l'un  de 
l'autre  iront  se  couper  en  un  certain 
point,  où  la  lumière  sera  par  rooséqueut 
plus  concentrée  que  sur  tous  les  autres 
points  décrits  par  l'un  et  par  l'autre  rayon 
pendant  leur  trajet.  Un  troisième  rayon , 
très  voisin  du  second,  ira  le  couper  en 
un  point  très  voisin  du  premier  point 
d'intersection  ;  et  si  l'on  considère  que 
tous  les  points  de  la  courbe réfléchissame 


doivent 


tous  les  points  d' 
nière  riOéchle  l't 
se  succéder  di 
ourbe  continue,  que  l'on 
nomme  la  caustique  par  réflexion  de  la 
courbe  réDéchissante.  Ce  nom  de  cauS' 
tii/ue  vient  de  ce  que  l'accu  m  nia  lion  de 
lumière  solaire  est  généralement  accom- 
pagnée d'une  accumulation  de  chsletir 
l^.a'j^i! ,  acte  de  brûler,  chaleur  qui 
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•oit  dîaemé  dans  les  Mens,  à  moiiis 
qv'ilk  ii*ftit  rtnoooé  an  bteéfice  de  dû- 
aumo  (vojr.)f  qu'elle  ae  te  toit  oblif^ 
•oUdalremeDt  avec  le  débiteur,  on  qn*elle 
ne  soit  caation  jndidaire. 

On  difttingne  trois  sortes  de  caution  : 
les  TolontaireSy  les  nécessaires  et  les  ju- 
diciaires. Les  volontaires  sont  celles  qui 
ont  pour  but  d'obliger  et  qui  intervien- 
nent librement  entre  les  parties  et  n'ont 
d'antres  limites  que  la  volonté  de  ceux 
qni  concourent  à  l'obligation ,  qui  se  for- 
me de  la  même  manière  que  les  autres 
contrats,  c'est-à-dire  par  acte  notarié, 
sous  signature  privée,  par  lettre  missive 
et  même  verbalement;  les  nécessaires  ou 
légales  sont  celles  que  la  loi  exige  dans 
certaines  occasions,  avant  de  pouvoir 
commencer  une  entreprise  ou  une  jouis- 
sance; les  judiciaires  sont  celles  qni 
sont  ordonnées  par  le  juge,  en  matière 
correctionnelle;  le  détenu  peut  obtenir 
sa  liberté  en  donnant  caution  de  se  re- 
présenter à  tous  les  actes  de  la  procé- 
dure et  pour  Fexécution  du  jugement 
La  caution  judiciaire  doit  être  reçue  en 
justice,  posséder  des  immeubles  libres  et 
capables  de  répondre  de  l'obligation, 
avoir  son  domicile  dans  le  ressort  de  la 
cour  royale  et  être  susceptible  de  con- 
trainte par  corps. 

Les  engagemens  contractés  par  la  cau- 
tion s'éteignent  de  la  même  manière  que 
les  autres  obligations  :  le  paiement  fait 
par  le  débiteur  principal,  la  remise  ac- 
cordée par  le  créaoeter,  la  compensa- 
tion, la  novation  et  la  confusion.  Les 
obligations  contractées  par  la  caution 
passent  à  ses  béritiers,  à  l'exception  de  la 
contrainte  par  corps. 

Caution  judicatum  sohi.  Les  étrangers 
non  naturalisés  et  ne  possédant  aucun 
immeuble  en  France  ne  sont  admis  à 
introduire  aucune  action,  autres  que  cel- 
les concernant  le  commerce,  sans  don- 
ner caution  de  payer  les  frais  et  les  au- 
tres condamnations  auxquels  les  procès 
qn'ib  intentent  peuvent  donner  lieu. 
Avant  les  Codes  dvil  et  de  procédure, 
on  ne  connaissait  aucune  loi  qui  décla- 
rât l'étranger  incapable  de  plaider  en 
demandant  sans  donner  caution,  mais 
c^  n'en  était  pas  moins  une  maxime 
constante  et  nniversellement  reconnue 
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dans  le  royaume,  que  les  législati 

convertie  en  loi.  J 

GAUTIONKEMBNT.    On 

pour  l'exercice  de  certains  ea» 
même  de  certaines  professions ,  1 
dans  les  caisses  publiques  de 
qui  sont  destinées  à  servir  de  ga 
soit  à  l'état,  soit  aux  particuliers 
les  abus  de  fonctions*  Quelqa 
cautionnement  a  lieu  en  imm 
mais  les  cautionnemens  en  nu 
sont  plus  généralement  employ 
doute  parce  qu'ils  fournissent  ni 
de  service  applicable  aux  nécess 
bliques.  En  France ,  le  nombre 
sonnes  assujéties  à  un  cautioc 
est  assez  considérable.  Ce  sont  : 
cevenrs  généraux  des  finances,  les 
du  Trésor  dans  les  départemeni 
armées,  les  préposés  des  doua 
préposés  de  l'enregistrement ,  I 
posés  de  la  loterie,  les  préposés  de 
les  greffiers  des  tribunaux  et  juj 
paix ,  les  notaires,  les  avoués,  l 
siers,  les  receveurs  particuliers 
nances,  les  caissiers  du  Tréior  . 
les  agens  de  change,  les  commi 
priseurs,  les  percepteurs  des  ce 
tiona  directes,  !«•  proposés  con 
des  monnaies,  les  trésoriers  d< 
nies ,  les  préposés  comptables  d 
tributions  indirectes ,  les  secrets 
écoles  de  droit ,  les  receveurs  séd 
et  ambulans  des  droits-réunis,  le 
du  commerce ,  les  receveurs  des 
des  communes,  les  préposés  aux 
les  receveurs  de  l'octroi ,  les  ce 
teurs  des  hypothèques,  les  garde 
sins  du  campement  et  de  Thabi 
des  troupes,  les  trésoriers  des  ii 
de  la  marine ,  les  agens  de  la  d 
des  poudres ,  les  distributeurs  d< 
timbré  à  Paris ,  les  entrepoM 
poudre ,  les  entrepreneurs  cod 
du  matériel  de  la  guerre,  les  entre 
débitans  de  sel  de  l'arrondisseï 
Gex  ,  les  fermiers  du  droit  de 
et  de  remontage  des  bateaux  sur  I 
à  Paris ,  le  payeur  central  des  d 
du  ministère,  à  Paris,  le  receveur 
du  département  de  la  Seine,  les 
sgens  comptables  du  grand-livre  < 
tstions  et  des  transferts  au  Trésor 
pital  des  cautionnemens  en  ira 
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L'AMpaSeaui  tllulairetdecauliùnne- 
ndBMttlàiér^i  ■nnnKldo  •!  p.  "/^.La  loi 
tm^M,(Coée  rivîl,arL3I02,n''  7  ) 
itardc  un  giriiilége  tur  1«  l'aiids  du 

Bteftcvi  t|ui  r^allRtiI  d'abui  et  de  pré- 
Wtatîmu  romm»  par  les  ttliilaires  dans 
fiterrïce  de  leurs  emplois  et  pro- 
htimu.  T^s  pcnoniies  qui  ont  prélé  des 

kB,nT  rentplîiMnt  rertainei  formalilés, 
Imbît  ud  privilège  du  second  oi'itrp. 
É>  erékncierv  du  liiulaire  pour  eauics 
im^,!  1 1  «  »  tna  emploi  ou  à  sa  prufes- 
ÉB,  tM  vtftinrnl  alors  qu'eu  Iroisième 
éBk  L«s  liruUire*  ,  pour  ohlenlr  le 
aÉlliMiniminil  de  leur  cautiouneineitl , 
ht  Mtrplol»  i  juïtilîer,  suivant  des 
ifMcs  dMrrtnintM ,  qu'en  ae  démellaiil 
Élntn  roBClion»  il  n'existe  contre  eux 
HM«  rérlainaiioa  à  faire  à  raison  de 
ib4)ACtiaiit. 

'"Oa  Mlg*  «uisi  des  raulionnemens 
!■  MBt»pr«i«irs  de  travaux  publics  et 
M  bttniM*eiir«  de  l'élal ,  el  même  de 
Éilllii*  MablùiMineDs  publics,  pour  In 
■■■la  d*  U  bavne  et  tayale  ex«ciilion 
bn*«  (oarrhii.  Pour  le  caulionnement 
jb  joarnam   et   recueils  périodiques  , 

»..   JOCB^i-T^T.  J.   B    H. 

"  CAm  (  '■*ï5  DE  ).  Cette  dépendance 
^rmncîenne  Normandie  eut  pour  ca- 
|Ue  d'abord  Lillebonne  ,  puis  Caudc- 
m,  et  Dieppe  selon  d'autres  ;  elle 
bw  aujourd'hui  la  plus  grande  partie 
h  dtpartemem  de  U  Seine-Itircrieure. 
la  lai  doonail  a  peu  près  16  lieues  de 
He  d  aatant  de  lonç.  Elle  est  célèbre 
mm  rertililé.sa  belle  culture  el  les  nom- 
fHKM  Malitisiemens  industriels  qu'on 
lBa*te,  on  tante  U  beauté  des  Temmes 
!■«■«  deCaux  el  la  forme  riche  et  sin> 
|riia>cde  leur  habillemenl.  Les  bonnels 
in  Oiue&iiitei  «ont  connus;  mais  celle 
■iBmc  traditionnelle  commence  a  dis* 

CUFX,  voy.  DfcCAi.x. 

GkTll.CADOl'R.  Ce  mol,  dérivé 
fc  t'iBCI.iiill  i  cava/gadnr  ) ,  indiquait 
■bcfob  un  écuyer  qiii  enseignait  à 
■mia  •  cbetal.  On  l'emplop  plus  tard 
klicowlie  ooiraû  pour  disigner  ce- 
EiicjrU>p.  d.  G.  d.  M.  Toœa  V. 


lui  qui  avait  la  iiurveillance  sp^Iale  de 
l'Écurie  du  prince.  Dan»  les  derniers 
temps  l'écnjrer  cavalcadour  prenait  rang 
après  récuver-commandaDt  et  les  deux 
écu^ersordinaires.  D'après  lesalmaDacha 
royaux  peu  anlérieurs  à  1769,  il  n'y 
en  avait  pas  nièmech«z  le  roi,  maisseu- 
lement  dans  la  maison  de  la  reine  et  dam 
celles  de  ses  bel  les -sœurs.  Soiu  le  régne 
de  Napoléon,  l'impératrice  et  les  prio- 
cesiea  en  avaient  également.  Apre*  la 
Restauration  le  nombre  de  CFS  écujera 
dev  in  I  même  beaucoup  plus  considérable; 
sous  fJinrles  X,  on  en  comptait  13 
qui  fuisnient  leur  service  | 

Ces  lonclions  ont  cessé,  avec  beaucoup 
d'autres  du  mfme  genre,  depuis  la  révo- 
lution de  juillet,  en.  A. 

CAVALCA.\TI  (Gci),  compatriote 
et  contemporain  du- Dante ,  dont  il  ht 
l'ami.  Il  se  munira  non  moins  violent 
gibelin  que  le  chanire  de  l'enfer  et, 
fomme  lui.culliva  avec  ardeur  la  poésie  et 
la  philosophie.  La  plupart  des  vers  qu'il 
a  écrits  sont  adressés  à  une  jeune  Elle  de 
Toulouse  appelée  Mandella,  dont  il  ds- 
vinl  amoureux  en  revenantda  pèlerinage 
de  Composlelle  ;  ou  les  trouve  dans  la 
sixième  livre  du  recueil  des  anciens  poi- 
les  italiens,  publié  à  Florence,  1537,  et  i 
Venise,  en  I  SZ2  et  1  731.  Ils  olfrenl  d'as- 
sez, grandes  beautés;  la  canzone  d'amore 
(  aur  la  nature  de  l'amour  )  est  surtout 
remarqaahie;  mais  une  obscurité  fati- 
gante y  domine.  Qunnl  aux  opinions  phi- 
losophiques de  Cavalcanli,  elles  le  firent 
melire  au  rang  des  épicuriens,  ce  qui 
de  son  temps  était,  on  le  sait,  syno- 
nyme d'alliée.  Peul-étre  celle  imputation 
fut-elle  injuste;  il  n'aurait  fait ,  au  sur- 
plus, que  développer  les  maximes  de  son 
père,  que  te  Dante  n'a  pas  hésité  à  placer 
dans  les  enfers,  parmi  les  seclaleurs 
d'Épicure.  Cavalcanti  mourut  en  1300, 
d'une  maladie  qu'il  avait  gagnée  à  Sar- 
/,ane,  oij  le  parti  guelfe  l'avait  relégué. 

l!.tnTiir.i.Kui  Caialcanti,  de  U  tnéme 
noble  famille,  vivait  à  Florence  à  l'époque 
de  l'assassir>at  d' Alexandre  de  Médicis 
el  de  l'avènement  de  Côme  I"";  il  quitta 
son  pays  asservi  el  se  retira  à  Ferrare, 
près  du  cardinal  Uippolyte  d'Eite.  Il  ■ 
laiisé  trois  ouvrages  assez  remarquable! 
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doat  Toid  les  titres  :  DeUa  castrameta- 
zione  diPoUbio,  e  comparazione  dell  ar- 
matura  et  delt  ordinanza  de'  Romani 
e  de' Macedonia,  etc.;  Trattati  sopra 
gU  ottimi  reggimenti  délie  rcpubitche 
antiche  e  moderne^  etc.,  et  Rettorica, 
divisée  en  sept  livres.  L.  L.  O. 

CAVALERIE,  corps  de  troupes  des- 
tiné à  comi>a(tre  à  cheval • 

Au  temps  de  Moïse  les  Égyptiens 
avaient  déjà  une  cavalerie  considérable  ; 
chez  les  Grecs  elle  remonte  au  temps 
de  Lycurgue ,  et  du  temps  de  Xénoplioo 
elle  était  sur  un  très  bon  pied.  Cepen- 
dant cette  arme  était  loin  d'être  réguliè- 
rement organisée,  et  pendant  long-temps 
les  anciens  en  firent  peu  d*usagc.  Ce  fut 
Épaminondas ,  général  des  Thébains , 
qui  commença  à  comprendre  combien  le 
concours  d'une  bonne  cavalerie  pouvait 
ajouter  de  valeur  à  une  infanterie  exer- 
cée ;  il  forma  un  corps  de  cavalerie  ré- 
gulière. Il  la  composa  de  5,000  cava- 
liers, s'appliqua  à  la  dresser,  l'instrui- 
re, l'exercer,  et  bientôt  les  victoires 
de  Leuctres  et  de  Mantinée  vinrent  jus- 
tifier ses  prévisions  et  couronner  sa  per- 
sévérance. Dès  lors  tous  les  peuples  de 
la  Grèce  eurent  une  cavalerie  ;  mais  la 
supériorité  de  cette  arme  resta  toujours 
aux  peuples  riches  et  planicoles  ;  les 
peuples  pauvres  et  montagnards  eurent 
une  infériorité  constante. 

Alexandre  forma  un  corps  de  cavale- 
rie mixte,  analogue  à  celle  de  dos  dra- 
gons ;  elle  devait  au  besoin  combattre  à 
pied.  Ce  prince  s'entoura  aussi  de  deux 
gardes  d'honneur  à  cheval.  La  première 
était  composée  des  jeunes  gens  les  plus 
distingués,  qu'il  appelait  ses  amis  ou  hc- 
tèrcs;  l'autre  de  vétérans  sexagénaires  qui 
réunissaient  rexpérience  à  la  bravoure. 
Clitus  commandait  la  jeune  garde  et  ?i  i- 
canor  la  vieille  garde;  les  deux  troupes 
donnèrent  à  la  bataille  d'Arbelles.  Après 
Alexandre,  on  chargea  la  cavalerie  d*ar- 
mes  défensives;  on  donna  aux  cavaliers 
de  lourdes  cuirasses  en  écailles,  puis  des 
cuissarts  et  des  gantelets,  et  aux  chevaux 
des  frontaux  et  des  garde- Qan es.  C'était 
un  commencement  de  décadence,  puis- 
qu'on allourdissait  une  troupe  dont  Tim- 
portance  résulte  de  la  rapidité  de  ses 
mouvemeo». 


Les  Romains,  qui  roinqnaient  d 
vaux ,  eurent  long-tempt  une  cai 
faible  :  aussi  leurs  nombreux  bab 
ne  purent-ils  résister  dans  les  joi 
désastreuses  du  Tésin,  de  Trasii 
de  la  Trebia,  de  Cannes,  au  choc 
tueux  de  la  cavalerie  d'Annibal  qi 
en  déroute  complète  toute  Tinfantei 
maine;  et  si  Annibal  perdit  plusl 
supériorité  qu'il  avait  conservée  p4 
13  ans  en  Italie,  ce  fut  quand  les 
liers  numides  ,  espagnols  et  ga 
séduits  par  les  offres  des  Romains, 
donnèrent  les  drapeaux  de  Cai 
pour  suivre  les  aigles  romaines.  . 
chassé  d'Italie,  il  vit  à  Zama  son 
détruite  par  cette  même  cavalerie 
quelle  il  était  redevable  de  tant  d 
toires. 

Lors  de  la  décadence  de  Tempii 
main,  l'art  militaire  se  ressent  de  1 
sion  générale  de  la  barbarie.  Les  gi 
civiles  et  religieuses  qui  ensan{j;li 
l'Europe  pendant  plusieurs  siecU 
génèrent  en  massacres.  Les  combat 
des  luttes  désordonnées,  sans  ai 
combinaison  régulière. 

Sous  Charlemagne ,  la  cavalerie 
presqwo  égale  à  Tinfanterie.  Au  con 
cernent  de  la  3^  race,  les  armet» 
traises  se  composaient  presque  en 
de  cavalerie.  C*était  une  conséq 
de  la  constitution  féodale  de  l'élt 
noblesse,  ne  voulant  pas  confier  I 
fense  du  pays  aux  gens  du  peupi 
étaient  serfs,  se  réservait  à  elle  pi 
seule  le  soin  d'y  pourvoir  ,  et  e 
voulait  servir  qu'à  cheval.  Ces  ca^ 
portèrent  le  nom  de  gens  d*aruies  et  t 
armés  de  cuirasses,  brassarts,  cul 
eas(|ues  ,  gantelets  ,  etc.  Les  ch 
étaient  aussi  couverts  de  lames  de  ; 

L'invention  de  la  poudre  modifia 
mement  :  au  javelot ,  à  l'épée ,  à  la 
la  cavalerie  ajouta  d'aboni  l'escoi 
puis  Tarquebuse,  et  enfin  le  mousq 
le  pistolet.  Toutes  les  armure!^  do 
cavaliers  et  les  chevaux  étaient  oui 
lenilaieiit  la  marche  de  la  ca\aleri« 
lente  et  ses  inouvcmens  einbarrass 
défaut  ne  pouvait  échappera  la  p 
eaciléd'un  grand  homme  de  guerre 
le  milieu  du  xv  iii^  siècle ,  Fréde 
l'apert^ut  et  opéra  des  ce  mumeo 


TWÎ 


ion  duM  l'«nip1o)  «l*  U 
Europe,  Il  travailU ,  cttromc 
Wt  i  rendit  u  cuvalerio  letln, 
il  fui  Kroiidé  dan»  M«  «■- 
bomRMi  d'uq  rare  miirite , 
li  a  clMnjcA  la  Diture  de  celle 
int  ilcpoi*  la  paix  de  )7C3. 
d^fornitTi  coin mti sous Char- 
IftraialerlrsurSet  lOranga, 
(aÎHÏl  feu  B  i»n  lour  Et 
iil«  drTrii-J'e  l'escadron  pour 
I  |^«c*annc«,on  réduisit  succès- 
lin  ocadroM  à  lii  rangs,  puit 
gis  i  qmtro,  et  eqrm  à  Irais.  La 
((Md"  "'K  liautcur jusque  vers 
Ui»  la  fiucrrc  de  ITJOà  17<à 
tatntiï  rJDuiilitë  du  3'  rang  qui, 
mouTciDCD*  rapide* ,  e»t  otiligA 
LUMi  loin  du  3*  et  n'ajoule 
■np^luotii^  da  ohuc.  On  i«nia 
t^m»  iurdeaKraagi.el  le  auc- 
p  Ett  obtint  (il  bientôt  adopter 
ncUc  (ntlhodc,  dunl  les  vicloirtïi 
^  KtM^ic  Turent  la  plus  bril' 

bnci  épCKincs,  oo  a  mêla  ilaus 
P  U  cavalicrie  aveu  l'iafanlerie. 
Ifc,  i)ui  Tut  encore  adopté  de 
Il  dûs  !■•  "i™*"  1^  I*  i^pu- 
l'pr^ill6  d(B  incoovéntens  qui 
L'y^Tt^*""""  ^^  composait  les 
^ie  diviaioni  auKjuellea    ~ 


(xp.e 


e  gros 


.■fllibrc  f 


pi  de  dragODs 
Z^  divisiooi  formaient  autant  de 
armées  daoï  lesqucll»  U  cavale- 
trtuivait  diuéiniuée;  on  peiilait 
i|lp  de  temps  à  appeler  cl  k  réu- 
régimeoï  répartis  dans  dr9  cokm- 
^gnét^  le»  unes  des  autres.  On  re- 
lia néceuili  d'aioirdes  masses  de 
tie  il  opposer  k  celles  qui  ap- 
M  le*  delachemens  ennemis.  Dans 
H^cies  campagnes  d'Italie  la  ta- 
(gMait  encore  allerualivemenl 
||fl  besoiiiadu  service,  d'une  di- 
ATwBe  ou  daos  la  réserve,  he. 
mf  Asicffll  ainsi  augmentées  ou  di 
|p.C'eM  à  Marengo  que  commenç: 
Iplîon  de  l'iafaulerie  et  de  la  ca- 
rtes cuirassîen  et  les  carabioiers, 
igpD*t  le*  bnMards  et  les  cbasiciiri 

I  ta  diviaions.  Le   pbu  Muvet 


iDul«  la  cavalerie  était  ratsembUâ  aotu 
un  seul  commandement  et  tenus  en  ié~ 
serve.  Quelquefois  une  partie  faisait  l'a- 
vant')iiarde  et  recevait  alors  l'appui  d'un« 
division  d'inlîanierie. 

Un  a  vu  souvent  la  cavalerie  française 
rivaliser  d'audace  «t  d'adresse  aveu  bu 
autres  armes.  On  so  rappella  qua,  lora 
de  la  conquête  de  la  Hollandt,  w  jan- 
vier 17ttâ,  profitant  des  glaces  qui  cou- 
vraient le  Tcxel,  elle  s'a«an(;a  sur  le 
gotfc  avec  de  l'artillerie  léger*  et  s'em- 
para des  vaisseau!  qui  y  avaient  été  sur- 
pris <t  retenus  pas  la  gelée.  A  Autlcrlita 
ta  cavalerie  partagea  avec  l'iuJaulerie  les 
honneurs  de  la  victoire,  an  la  diicidant 
en  faveur  des  Français  par  deux  char- 
ges brillaules,  dirigées  l^lne  par  Keller- 
inann,  avec  trois  régimens  de  cliasseura 
et  de  liusiards  qui  culbutèrent  l'aile 
gauche  de  l'armée  ritlsa,  Tsulre  psr  le 
ninréobsl  Bessiùies  qui ,  à  Is  Idie  de  h 
cavalerie  de  la  garde ,  fbodil  avec  inp^ 
tuosîtâ  sur  les  troupes  à  chevaldn  grand- 
duc  Constantin  et  les  taills  en  pièces. 
Ihius  le*  grandes  tKiUilles  livrées  pen- 
dant les  dix  (lernièrDi  années  dn  guerre, 
l'iiitiialene  et  la  cavalerie  agissaient  par 
grande*  masses ,  s'sppuyant  réciproque- 
mont  ,  toujours  iiuÛpendantes  l'une  d« 
l'autre.  Les  divisions  de  cavalerie  légère, 
allachées  aux  eorps  d^rmée,  manœu- 
iriiioul,  dans  le  syslènie  général  de  l'ac- 
lion,  sur  les  niles  de  la  ligne  nti  réunies 
avec  le  reste  de  la  cavalerie.  Celle-ci  ne 
se  monlraïi  ordinairement  que  vers  la 
"  "  '  pour    déterminer  et 

es,  ou  quelquefois  vers 
nplir  un  vide,  entamer 
arrêter   les  efforts  de 


mpléter  le  suc 


les  ser< 
a  droit  d'attendre  di 
lairer  la  marche  et   I 

telles 
lions  ordinaires   de  celles 
est  des  circonstances  grav 
quelles  son   rôle  ilevîenl 
ini{)orlant.  Dans  une  vii 
]iage  le  désordre  dans  les  rang 
culbute  les  masses  eli  an  cela  ni  es  ,  préci- 
|:ite  MUi  retraite  désordonnée  ou  raient] 


cet  article  en  résn- 
ces  précieux 
la  cavalerie. 

Dunicalions, 
3nt  les  foDc- 
me.  Mais  il 

beaucoup  plus 
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une  retraite  en  bon  ordre,  ponr  donner 
à  l'infanterie  le  temps  d'arriver.  Dans 
une  défaite  elle  occupe  l'ennemi  victo- 
rieux,  l'inquiète  y  le  harcelle,  le  fatigue 
et  lui  dispute  dn  terrain,  tandis  que  les 
colonnes  d'infanterie  se  reforment  en  ar- 
rière f  et  organisent  leur  retraite.  En 
nn  mot,  elle  prévient  les  revers  et  les 
répare;  elle  assure  les  succès  et  les  com- 
plète. C-TK. 

CAVALIER  j  voy.  Équitation. 

CAVALIER  (en  italien  cavalière) , 
titre  de  noblesse  ou  de  chevalerie  ana- 
logue à  celui  de  chevalier.  On  dit  le  cava- 
lier Bemin,  le  cavalier  Marin,  etc.     X. 

CAVALIER  (  fortiûcation  ),  ouvrage 
élevé,  destiné  à  dominer  d'autres  points, 
soit  dans  la  défense,  soit  dans  l'attaque 
des  places. 

Dans  la  défense  des  places,  le  cavalier 
est  un  retranchement  élevé  dans  Tinté- 
rieur  d'un  bastion  pour  dominer  sur  la 
campagne  et  plonger  dans  les  fonds  et 
dans  les  plis  de  terrain  qui  avoisinent  la 
place.  Ce  sont  de  petits  ouvrages  inté- 
rieurs dont  le  relief  varie  suivant  les  lo- 
calités ;  ils  servent  de  traverses,  couvrent 
les  courtines  et  les  flancs,  et  les  préser- 
vent des  coups  d*en6lade  et  de  revers. 
On  en  établit  souvent  dans  les  petites 
places  qui  ont  peu  d'abris  voûtés,  et  on 
voûte  le  dessous  pour  servir  de  magasins. 
Le  commandement  des  cavaliers  sur  les 
ouvrages  de  l'assiégeant  leur  donne  l'avan- 
tage de  découvrir  l'intérieur  de  mîs  tran- 
chées et  de  diriger  des  ooups  plongeans 
sur  ses  batteries  et  sur  ses  travailleurs; 
ils  doublent  les  feux  des  bastions  sur  les- 
quels ils  sont  construits  et  augmentent 
ainsi  les  flanquemens  des  ou  vrages  voisins. 
Aussi  sont-ils  ordinairement  le  point  de 
mire  des  assiégeans  :  ceux-ci  cherchent  à 
les  faire  abandonner  en  les  criblant  de 
bombes  et  d'obus  qui  finissent  par  briser 
les  affûts  et  démonter  les  batteries. 

Dans  l'attaque  des  places,  cet  ouvrage 
prend  le  nom  de  cavalier  de  trancïtée. 
Il  se  construit  en  gabions  [voy,)  et  en 
terre,  en  avant  du  chemin  couvert  [voy,) 
d'une  place  assiégée.  Il  est  destiné  à  plon- 
ger dans  le  chemin  couvert  et  à  chasser 
les  défenseurs  de  la  place  d'armes  (  voy^. 
On  le  compose  de  3  ou  4  rangs  de  ga- 
bions superposés.  $i  le  glacis  (vo/.)  avait 


une  pente  trop  raide,  la  ooottnMliiMl  ék 
cavalier  de  tranchée  exigerait  beavcM 
d'élévation  et  dev  drait  dès  Ion  M| 
difficile.  Dans  ce  cai  oo  le  remplare  pa 
une  batterie  de  pierriers  (  ik^.).  E^flf 
néral,le  cavalier  de  tranchée  doit  s'élci^ 
au  moins  de  1  mètre  30  centimètres  •■• 
dessus  de  la  crête  du  chemin  couv«tj 
on  le  place  en  avant  de  la  4°**  paralUI^ 
à  une  trentaine  de  mètres  du  saillant  < 
chemin  couvert. 

CAVALIER  (Iran),  chef  des 
sards,  naquit  en  1679,  à  Ribaute, 
d' And  use,  de  pauvres  paysans,  et 
en  1740,  gouverneur  de  l'Ile  de  h 
au  nom  des  Anglais  (v/>j.  Camisaem)^! 

CAVALIERS  etTKTEs-aoKDZSy 
à  l'article  Tètes- eohdes. 

CAVALLETTO,  espèce  de  toi 
fort  en  usage  à  Rome  et  qu'on  voit 
core  mentionnée  dans  un  avis  publié^ 
affiché  en  1821,  et  signé  du  canUi^ 
A.  délia  Genga  :  I contraventori  saramà, 
irremisibilmente  soggetti  a  suhirt  9^ 
mese  di  carccre  y  o  venticinqme  colfià 
bastone  al  cavalletto  nelpubUea  sùmk 
C'est,  dit  plaisamment  Sanio-Domiap 
(  Tablettes  romaines, p,  230),Ac'estune« 
père  do  c-bevtti  fort  «  U  mode  dans  U  vil 
sainte  et  qui,  malgré  sa  petite  taili 
peut  le  disputer  au  fameux  cheval  4 
Troie.  Celui-ci  ne  s'empara  que  d'ia 
capitale  d*Asie  ;  sur  celui-là  oo  pea 
faire  la  conquête  du  ciel.  »  Le  roémeaa 
teur,  qui  n'invente  rien  ici,  ajoute  ce^ 
suit. 

"Deux  planches  en  dos  d'âne  soole* 
nues  par  quatre  pieds  de  bois  dont  M 
deux  de  devant  sont  plus  bas  que 
de  derrière,  voilà  le  cavalletto.  Le 
valier...  est  conduit  par  deux  gendai 
qui  lui  tiennent  Tétrier.  S'il  fait  qudfM 
difficulté,  on  le  force  à  monter;  ^mH 
une  conséquence  dn  compelle  intram 

«  Dès  que  le  Romain  est  en  selle  m 
le  couche  sur  sa  monture,  de  façon  qw 
sa  tête  occupe  la  partie  la  plus  basse  éi 
cavalletto.  Alors  l'exécuteur  des  hantei 
œuvres,  avant  fait  le  signe  de  la  croix 
administre  au  cavalier  des  coups  è 
nerf  de  bœuf  sur  toute  la  longuenr^ 
son  dos  mis  à  nu ,  sans  préjudice  d*aB 
amende  pour  payer  le  bourreaa  ci  anin 
menai  frais.  #  S» 
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ITAILIERI  (Bo»AvK!n'tiiE),iié 
>ca  1598  el  mondam  la  même 
t  f(W7,rm,  avfc  BeDolt  Cssielli 
,  dbciple  de  Galilée;  deviol,  à  la 
owcUlion  de  son  maître,  [>rol(!9- 
Bi>lh^m3li({uea  à  Bolorine,  el  dé- 
la  m^tlioile  des  intliiiisibles  ivoy. 
I.  X. 

ATUtE.  Cesl  une  espèce  d'air 
iquc  de  rrca  peu  d'élendiie,  et 
«tploic  de  préférence  pour  l'ex- 

•  des  •enliraeni  tendres  el  gra- 
tin! n'etigenl  ou  ne  pcriofltent 
jéveloppemeui  Urgc.i  ei  éuergi- 

*  tavaliiie  sei-t  le  plu«  souvenl 
laclîoD  à  des  scène»  ïives  et  lor- 
e  eat  iuivi«  im  média  le  m  eut  d'un 
Deal  anim4^,  qui  toriiie  alors  sa 

aiatiuQ  dail  ^tre  chantar>le  el 
daiM  jou  allure,  ainsi  que  dans 
idulMioDS  haraioniqui 

ri  de  U  romance.  F.  St- 

rB,  lieu  le  pli 
aio.dMtiod  à  recevoir  les  vins. 
lOM  tous  les  surs  susceptibles 
iTn  b  reraituitation  alcoolique , 
d*  (bMa  nauvcllement  pressuré, 
noA,  ne  pent  devenir  vin  qu'en 
•X  d'une  ctrUiiiit  nuaiililé  de  g.ii 

dr  l'air  atmos|]1iéi'ii[ue;  car  si 
mêle   a^ec   une   substance  .[iiet- 

donée  à  an  haut  degré  àe  la 
d'absorber  roiifiène,  il  ne  Ter- 
[■liH.  A  la  vérité,  la  quantité  de  ce 
r  l'on  doit  regarder  comme  in- 
■ble  à  la  transformai  ion  d'une 
de  la  tnbslance  sucrée  en  alcool 
■  tri*  considérable  ;  mais  lou- 
l^il  que  dans  des  vases  parfaiie- 
loB,  et,  par  eilension,di 


.   L'Itali. 


relier 


ùl'ai 
le  ne  pourrait  alisolumenl  o 


:  fait  il  faudra 


M  la  cive,  doit  élre  placé  dans 
twnx  aérés,  si  les  dangers  qui 
Dt  d'an  fort  dégagement  de  gaz 
iwlxiDique  de  couduUaieDt  plus 
IBCDI  encore  à  la  méaie  prati- 
a    effet,  dans    le*  localité*  oix 


l'usage  est  de  faire  cover  les  vint 
rouges  dans  des  caves  profondes,  peu 
accessibles  ï  t'air  extérieur,  on  a  va 
trop  souvent  des  hommes  in  ex  péri  m  en- 
tés paifer  de  leur  vie  l'imprudeace  qu'ils 
commeltaieDl  en  descendant  an  de  sem- 
blables lieux  pendant  la  première  pé- 
riode  de  la  ferinentatioa  vineuse. 

Vie  1â  la  di(ference  qui  existe  parfois, 
el  qui,  lliénriquemenl ,  devrait  toujours 
exister,  entre  un  cellierel  une  cofe.  Ce- 
lui-là est  destiné,  dans  les  pays  de 
grandi  vignobles,  à  recevoir  les  vins 
nouveaux  et  à  les  conleoir  jusqu'à  ce 
qu'iU  aient  cessé  de  bouillonner,  ou, 
comme  on  le  dil  vulgairement,  qu'ils 
soient  rr^irfiï;  celle. ci,  contlruile  d'a- 
près d'autres  principes  ,  duil  avoir  pour 
dcstinalion  leur  conservation  ultérieure. 
Dansl'uo,  il  faut  favoriser  la  fermentation 
et  facililer  le  renouvellement  de  l'air;  dans 
l'autre,  on  devra  bientôt  veiller  à  ce 
que  cette  même  fermentation,  désormais 
insensible,  n'aille  pas  trop  loin,  auquel 
ras  elle  deviendrait  promplement  acide; 
et,  afin  d'atteindre  ce  but,  c'est-à-dire 
afin  que  les  principes  constiluans  de  la 
liqueur  puissent  conserver  l'équilibro 
indispensable  s  sa  bonne  qualité ,  il  de- 
vient utile  de  la  soustraire  autant  que 
possible  à  l'action  renouvelée  et  aux  va- 
rialiona  de  la  tempéra 


1 


I 


miré  q 


c  l'ail 


agit  sur  le  vin ,  même  dans  les  tonneaux, 
ei  que  plus  Mui-ci  est  eaposé  à  ses  ef- 
fei»,  plus  il  est  sujet  k  se  décomposer. 

La  première  condition  d'une  bonna 
cave  serait  donc  qu'elle  fut  tellement 
située  que  le  baromètre  y  éprouvât  le 
moins  possible  de  variations  brusques; 
que  le  thermomètre  restât  invariable- 
ment, dans  Toutes  les  saisons,  à  une 
lempéraiurede-}-l2  à  t  S^du  thermomè- 
tre centigrade,  et  qu'elle  fût  à  peu  près 

Si  nous  avions  a  donner  ici  des  rè|les 
de  construction ,  elles  oc  seraient  que 
l'application  de  ce  principe,  déduit, 
comme  on  le  voit,  d'une  théorie  tort 
simple  et  sanctionné  journellement  par 


■«péril 


i.  Malhi 


s  qu  ir 


l'appli 

lion  des  meilleurs  principes  n'est 
toujours  facile;  et  toua  nos  paja  vlgno-- 
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•oit  diicoté  dam  les  bleni,  à  moins 
f|tt*illo  s'ait  reDOBcé  aa  béDéfiee  de  dia- 
cwaioo  (vojr,)^  qu'elle  ne  se  toit  obligée 
•oUdairemeot  avec  le  débiteur,  oo  qu'elle 
se  ioit  caution  judiciaire. 

On  distingue  trois  sortes  de  caution  : 
les  Tolontaires,  les  nécessaires  et  les  ju- 
diciaires. Les  volontaires  sont  celles  qui 
ont  pour  but  d'obliger  et  qui  interf  îen- 
sent  librement  entre  les  parties  et  n'ont 
d'autres  limites  que  la  volonté  de  ceux 
qui  concourent  à  Tobligation ,  qui  se  for- 
me de  la  ménse  manière  que  les  autres 
contrats,  c'est-à-dire  par  acte  notarié, 
sous  signature  privée,  par  lettre  missive 
et  même  verbalement;  les  nécessaires  ou 
légales  sont  celles  que  la  loi  exige  dans 
certaines  occasions,  avant  de  pouvoir 
commencer  une  entreprise  ou  une  jouis- 
sance; les  judiciaires  sont  celles  qui 
sont  ordonnées  par  le  juge,  en  malière 
correctionnelle;  le  détenu  peut  obtenir 
sa  liberté  en  donnant  caution  de  se  re- 
présenter à  tous  les  actes  de  la  procé- 
dure et  pour  l'exécution  do  jugement 
La  caution  judiciaire  doit  être  reçue  en 
jtutice,  posséder  des  immeubles  libres  et 
capables  de  répondre  de  l'obligation , 
avoir  son  domidie  dans  le  ressort  de  la 
cour  royale  et  être  susceptible  de  con- 
trainte par  corps. 

Les  engagemens  contractés  par  la  cau- 
tion s'éteignent  de  la  même  manière  que 
les  autres  obligations  :  le  paiement  fait 
par  le  débiteur  principal,  la  remise  ac- 
cordée par  le  créaoeicr,  la  compensa- 
tion, la  novation  et  la  confusion.  Les 
obligations  contractées  par  la  caution 
passent  à  ses  béritiers,  à  l'exception  de  la 
contrainte  par  corps. 

Caution  judicatumsohi.  Les  étrangers 
non  naturalisés  et  ne  possédant  aucun 
immeuble  en  France  ne  sont  admis  a 
introduire  aucune  action,  autres  que  cel- 
les concernant  le  commerce,  sans  don- 
ner caution  de  payer  les  frais  et  les  au- 
tres condamnations  auxquels  les  procès 
qu'ils  intentent  peuvent  donner  lieu. 
Avant  les  Codes  dvil  et  de  procédure, 
on  ne  connaissait  aucune  loi  qui  décla- 
rât l'étranger  incapable  de  plaider  en 
demandant  sans  donner  caution,  mais 
cela  n'en  était  pas  moins  une  maxime 
constante  et  uuivcrfellement  reconnue 
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dans  le  royaume,  que  les  législat 
convertie  en  loi.  l 

CAUTIONNEMBIIT.    On 

pour  Texerdce  de  certains  en 
même  de  certaines  professioos,  i 
dans  les  caisses  publiques  de 
qui  sont  destinées  à  servir  de  gi 
soit  à  Tétat,  soit  aux  particulier! 
les  abus  de  fonctions.  Quelqi 
cautionnement  a  lieu  en  imn 
mais  les  cautionnemens  en  nv 
sont  plus  généralement  employ 
doute  parce  qu'ils  fournissent  m 
de  service  applicable  aux  nécess 
bliques.  En  France,  le  nombre 
sonnes  assojéties  à  un  cautioi 
est  assez  considérable.  Ce  sont 
ceveurs  généraux  des  finances,  les 
du  Trésor  dans  les  départemeoi 
armées,  les  préposés  des  doua 
préposés  de  renregistrement , 
posés  de  la  loterie,  les  préposés  de 
les  greffiers  des  tribunaux  et  ju: 
paix,  les  notaires,  les  avoués,  1 
siers,  les  receveurs  particuliers 
nances,  les  caissiers  du  Trésor 
les  sgens  de  change,  les  comm 
priseurs,  les  percepteurs  des  ce 
ticMM  direcrte»,  !«•  pv^posés  coa 
des  monnaies,  les  trésoriers  di 
nies ,  les  préposés  comptables  c 
tributions  indirectes ,  les  secrets 
écoles  de  droit ,  les  receveurs  séd 
et  ambulans  des  droits-réunis,  le 
du  commerce,  les  receveurs  des 
des  communes,  les  préposés  aux 
les  receveurs  de  l'octroi ,  les  ce 
teurs  des  hypothèques,  les  garde 
sins  du  campement  et  de  Thabi 
des  troupes,  les  trésoriers  des  ii 
de  la  marine,  les  agens  de  la  d 
des  poudres ,  les  distributeurs  di 
timbré  à  Paris ,  les  entrepoa< 
poudre ,  les  entrepreneurs  con 
du  matériel  de  la  guerre,  les  entre 
débitans  de  sel  de  Tarrondisseï 
Gex  ,  les  fermiers  du  droit  de 
et  de  remontage  des  bateaux  sur  1 
à  Paris ,  le  payeur  central  des  d 
du  ministère,  à  Paris,  le  receveur 
du  département  de  la  Seine ,  les 
agens  comptables  du  grand-livre  i 
tations  et  des  transferts  au  Trésor 
pital  des  cautionnemens  en  nu 
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■  l"  jaimer  1884,  ■  Il  Mmine 
lr,07lfr.26c. 
patcani  titulaires  île  eau  lionne- 
nraMMlérii  BnnupIdF  i  p. "/„.!« loi 
iafUM[  Codo  civil,  art 310S,n"  7  ] 
nrrfe  an  )iri<ii^ge  »ur  les  fonda  du 
rt  SUT  les  inléréla  nui 
s  qui  rniillent  d'abus  et  de  pré' 
par  les  tÎLulaires  duos 
l(rcîc«  de  Iviirs  emplois  et  prû- 
tioo*.  Ijk»  p«r*(iniifs  qui  ont  prêté  des 
Irf*  enplo;««  iVK  caulioD Démens  peu- 
If,  en  rpntpliuanl  eerlainei  formaliléa , 
Itml  sa  privilège  du  second  ordre. 
$  tiiéii"  il  I  '  du  lllulaire  pour  rausi's 
mploi  ou  à  sa  prnres- 
I  viennent  ktors  qu'en  troisième 
I  tilniairea  ,  pour  obtenir  le 
ment  de  leur  caïUinnnemenl , 
K  «Mreiats  à  jnstificT,  suivant  du 
PMdtlermia^s,  qu'en  se  démellaiit 

mw  rccUmation  û  faire  à  raisoa  de 

IT'IbActions. 

Od    «ige   aussi   de»   eaulionnemens 

*  «ilr«pren«m  de  travaux  publics  et 
ft  KMiniiïseiiri  de  l'tiiat,  et  même  ilc 
MttJas  éuhti»«nieiis  publics,  pour  la 
ànHa  de  !■  Immc  Vf  lovate  exécution 
Amm marchés.  Pour  lerautionnement 

■  joaroani  et  recueîla  périodiques  , 
5.  Joras^us.  J.  B-B. 
UCX   (  P»ï5  DE  )-  Cette  dépendance 

■  l'ancienne  Normandie  eut  pour  ca- 
ale  d*abord  Lillebonne ,  puis  Caude- 
e,  cl  Dieppe  selon  d'autres  ;  elle 
rma  aajourd'tiui  la  plus  grande  partie 
,  d«partenieDl  de  la  Seine  Inférieure. 
t  M  d<HmaiI  à  peu  près  l(i  lieues  de 
i(B  et  autant  de  long.  Elle  est  célèbre 
riB  fertilité,  sa  belle  culture  et  les  nom- 
un  établisaemens  industriels  qu'on 
iorèés,  on  Tante  la  beauté  des  femmes 
hpap  dcCaux  et  la  forme  riche  et  sin- 
■Cerade  leur  habillement.  Les  bonnets 
laGUK'AuMfj  sont  connus;  mais  cette 
■Uhre  traditionnelle  commence  à  dis- 
■MlM  A-  S-B. 

Cmt.  vny.OtcKrx. 
CIVALCADOt'R.    Ce  mot,   dérivé 

•  f«*paenol  (  cavatgfidnr],  indiquait 
■nrfiot*  Wt  écujtT  qui  enseignait  à 
nricr  k  chcvaL  On  l'emploja  pliu  tard 
h  oonr  d«  00*  roi*  pour  déai^er  ce- 

£iieytl^p.  d.  C.  rf,  4/.  Toma  V. 
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lui  qui  avait  la  surveillance  spéciale  <1« 
l'écurie  do  prince.  Umis  les  derniers 
temps  l'écujrer  cavalradour  prenait  rang 
après  récuyer'Commandaol  et  les  deuK 
écuyera  ordinaires.  D'après  Icialmanachs 
royaux  peu  antérieurs  à  1769,  il  n'y 
en  iiv:iil  pas  même  ctiec  le  roi ,  mais  seu- 
lement dans  la  maison  de  la  reine  et  dans 
celles  de  ses  bellcs-sœura.  Sous  le  règne 
de  napoléon ,  l'impératrice  et  les  pria- 
cesses  en  avaient  également.  Après  la 
HestauratioD  le  nombre  de  ces  écujera 
devintméme  beaucoup  plus  considérable; 
sous  Charles  X,  on  en  comptait  13 
qui  fiiisaienl  leur  service  par  quartier, 
romnie  les  anciens  écu^ers  ordinaires. 
Ces  fonctions  ont  cessé,  arec  beaucoup 
d'autres  du  même  genre,  depuis  la  révo- 
lution de  juillet.  C.  N.  A. 

CAVALCAKTI  (Gci),  compatriote 
et  contemporain  du-Danle,  dont  il  fut 
l'ami.  Il  se  montra  non  moins  violent 
gibelin  que  le  chantre  de  l'enfer  et, 
comme  lui,cultiva  avec  ardeur  la  poésie  et 
lo  philosophie.  La  plupart  des  vers  qu'il 
a  écrits  sont  adressés  à  une  jeune  fille  de 
Toulouse  appelée  Mandelta,  dont  il  de- 
vint amoureux  en  revenant  du  pèlerinage 
de  Cotnposlelle  ;  on  les  trouve  dans  U 
sixième  livre  du  recueil  des  ancieni  poè- 
tes italiens,  publiés  Florence,  1527,  et  à 
Venise,  en  1532  et  1731.  Ils  odrenl  d'as- 
sez grandes  beautés;  la  car/zone  d'ainore 


obscurité  fati' 

ti ,  elles  le  firent 
:  qui 


larquable;  mais  une 
gante  y  domine.  Quant  a 
losophiques  de  Cavalcan 
mettre  au  rang  des  épi 

nymed'aihéc.  Peut-être  cette  imputation 
fut-elle  Injuste;  il  n'aurait  fait,  au  sur~ 
plus,  que  développer  les  maximes  de  son 
père,  igue  le  Dante  n'a  pas  hésité  à  placer 
dans  les  enfers ,  parmi  les  sectaleurl 
d'tpicure,  Cavalcanli  mourut  en  1300  , 
d'une  maladie  qu'il  avait  gagnée  à  Sar- 
dane, où  le  parti  guelfe  l'avait  relégué. 

BAnTBtLEMi  Cavalcanti,  delamême 
nnblefamille,  vivait  à  Florence  à  l'époque 
de  l'assassinat  d'Alexandre  de  Médicis 
et  de  l'avéneroent  de  Come  I'''';  il  quitt» 
son  pays  asservi  et  se  retira  à  Ferrare, 
près  du  cardinal  Hippolyle  d'Ëile.  Il  a 
laissé  trois  ouvrages  asiei  remarquables 
13 
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dont  Toicî  les  titres  :  Délia  castrameta^ 

zione  tUPolibto,  e  comparazionc  tlcU  ar- 
matura  et  delf  ordinanza  de'  Romani 
e  de'  Macedania ,  etc.  ;  Trattati  sopra 
gli  ottimi  reggtmenii  dellc  republiche 
antiche  c  moderne  y  etc.,  et  Hettnrica, 
divisée  en  sept  livres.  L.  L.  O. 

CAVALERIE,  corps  de  troupes  des- 
tiné à  combattre  à  cheval. 

Au  temps  de  Moîse  les  Plgyptiens 
avaient  déjà  une  cavalerie  considérable  ; 
chez  les  Grecs  elle  remonte  au  temps 
de  Lycurgucy  et  du  temps  de  Xénoption 
elle  était  sur  un  très  bon  pied.  Cepen- 
dant cette  arme  était  loin  d'être  réguliè- 
rement organisée,  et  pendant  long-temps 
les  anciens  en  firent  peu  d*usage.  Ce  Tut 
Ëpaminondas  ,  général  des  Thébains, 
qui  commença  à  comprendre  combien  le 
concours  d'une  bonne  cavalerie  pouvait 
ajouter  de  valeur  à  une  infanterie  exer- 
cée ;  il  forma  un  corps  de  cavalerie  ré~ 
gutière.  Il  la  composa  de  6,000  cava- 
liers, s*appliqua  à  la  dresser,  Tiublrui- 
rc,  l'exercer,  et  bientôt  les  victoires 
de  Leuclres  et  de  Mantinée  vinrent  jus- 
tifier ses  pré\  isions  et  couronner  sa  per- 
sévérance. Dès  lors  tous  les  peuples  de 
la  Grèce  eurent  une  cavalerie;  mais  la 
supériorité  de  celte  arme  resta  toujours 
aux  peuples  riches  et  planicoles  ;  les 
peuples  pauvres  et  montagnards  eurent 
une  infériorité  constante. 

Alexandre  forma  un  ror|)S  de  cavale- 
rie mixte,  analogue  à  celle  de  nos  dra- 
gons; elle  devait  au  besoin  combattre  à 
pied.  Ce  prince  s'entoura  aussi  de  deux 
gardes  d'honneur  à  cheval.  La  première 
était  composée  des  jeunes  gens  les  plus 
distingués,  qu'il  appelait  ses  amis  ou  //<*- 
tères;  l'autre  de  vétérans  sexagénaires  ipii 
réunissaient  l'expérient'c  à  la  bravoure. 
Clitus  commandait  la  jeune  garde  et  Ni- 
canor  la  vieille  garde;  les  deux  troupes 
donnèrent  à  la  bataille  d'Arbellcs.  Après 
Alexandre,  on  chargea  la  ca>ulerie  d'ar- 
mes défensives;  ou  donna  aux  cavaliers 
de  lourdes  cuirasses  en  écailles,  puis  des 
cuissarts  et  des  gantelets,  et  unx  chevaux 
des  frontaux  et  des  garde- Uancs.  C'était 
un  conitnenccment  de  décadence,  puis- 
qu'on allourdissait  une  troupe  dont  Tim- 
portance  résulte  de  la  rapidité  de  5ei 
mouvcmens. 
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Les  Romains,  qui  manquaient  i|e  c||^ 
vaux  ,  eurent  long-temps  une  cavalcria 
faible  :  aussi  leurs  nombreux  baUilldH 
ne  purent-ils  résister  dans  les  joumta 
désastreuses  du  Tésin,  de  Traslmcatp 
de  la  Trebia,  de  Cannes,  au  chocimp^ 
tueux  de  la  cavalerie  d'Annibal  qui  ■■ 
en  déroute  complète  toute  l'infanterie  f^ 
maine;  et  si  Annibal  perdit  plus  tardif 
supériorité  qu'il  avait  conservée  peDdaril 
13  ans  en  Italie,  ce  fut  quand  les  cav^ 
liers    numides  ,    espagnols   et  gaulobi 
séduits  par  les  offres  des  Romains,  aba^ 
donnèrent  les    drapeaux    de    Carthais 
pour  suivre  les  aigles  romaines.   Aloii^ 
chassé  d'Italie,  il  vit  à  Zama  son  anil|, 
détruite  par  cette  même  cavalerie  à  h* 
quelle  il  était  redevable  de  tant  de  vId* 
toires. 

Lors  de  la  décadence  de  l'empire  »•  ., 
main,  l'art  militaire  se  ressent  de  Tiova- 
sion  générale  de  la  barbarie.  Les  gncriM  . 
civiles  et  religieuses  qui  ensanglanUfl 
rKurope  pendant  plusieurs  siècles  d^ 
génèrent  en  massacres.  Les  combats  MÉl .. 
des  luttes  desordonnées,   sans  auciiM 
combinaison  régulière. 

Sous  Charlcmngne,  la  cavalerie  éCail 
presipie éf^alc  ù  rinfaiiterie.  Aucommo*  ^ 
cernent  de  la  3^  race ,  les  armée»  fra»- 
«■aises  se  composaient  presque  en  cntiv 
de   cavalerie.   C'était  une   conséqueaoi 
de  la  constitution  féodale  de  l'élal.  Li 
noblesse,  ne  voulant  pas  confier  b  dé- 
fense du  pa\s  aux  gens  du  peuple  qal 
étaient  serfs,  se  réservait  ù  elle  presqM 
seule  le  soin  d'y  pourvoir  ,  et  elle  M 
voulait  servir  qu'à  cheval.  Ces  cavalica 
porlèreul  le  nom  de  gens  d'armes  et  étaicil 
armés  de  cuirasses,  brassarls,  cnissarl% 
casques  ,   gantelets  ,  etc.    Les   chevaa 
étaient  au»>i  couverts  de  lames  de  fer. 

L'invention  de  la  poudre  modifia  Par- 
inemcnt  :  au  javelot,  à  l'épée,  à  la  iaQC% 
la  cavalerie  ajouta  d'alMird  l'escopetlCi 
puis  l'arquebuse,  et  rniin  le  mousquet  et 
le  pistolet.  Toutes  les  armures  dont  la 
cavaliers  et  les  chevaux  ciaient  couvcrU 
tendaient  la  marche  de  la  cavalerie  fort 
lente  et  ses  mouvemens  embarrasses.  Ce 
déiaut  ne  pouvait  échappera  la  perspH 
cacitétrun  ^rand  homme  de  guerre.  Yen 
le  milieu  du  xviii^'  siècle,  Frédéric  I| 
l'aperçut  et  opéra  des  ce  moment  une 
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Kurt^e,  lIlravaîlU,voninie 
»,  •  vcnilrr  sa  cnvaleriii  ictte. 
Il  fut  accandà  daos  «m  m- 
'  Wl  homtn*  d'un  nreinérîlc, 
qui  «  cbuigi  l>  D«Iure  de  celle 
irtovt  d«pui«  lu  piix  de    1709. 
n  d»  fariner,  comme  sous  Clinr- 
t,  bcivtIcrIrsurSït  lOruiig», 
t  feu  a  «un   luur  et 

4,0Drédamt 
le«  cscidroni  ù  lîx  rangs,  pui* 
4»  k  quatre,  et  ct^ltn  à  trait.  La 
■  garda  celte  luutcur  jusque  vers 
|Uu  I*  RUerre  de  17  10  ù  1745 
f  *ctitir  rÏDuiiliiÉ  du  3*  rang  qui, 
reiiicQ&  rapides ,  est  obligé 
j:  loin  du  3'  et  n'ajoulc 
^■tDpétuoiil^  dit  elioï.  Ou  teoia 
raags.et  le  auc- 
qa  CD  obtint  fil  bicDldl  adopter 
* — elle  inélbodc,dual  les  victoires 
h'iédcric  furt!!)!  la  plus  bril- 
les cpoqncs,  OD  a  tuélâ  dam 
la  cavalerie  avec  t'inrunlerie. 
e,  ^iii  tut  rucaro  adopiA  de 

daiU   !••  ■rM**™  <lv  !•  HÎ|1U- 

%  fttanotti  des  incoavËnipns  qui 

"     *       '    mer.  On  corapotait  lei 

p  de  diT»ions  auiqiiElles  on  atla- 

M  pièces  de  gros  calibrp  et  deui 
ipps  de  dragons  et  de  cavuU-rie  lé- 

Ce»  cIi«iiions  formaient  autant  de 
tm  armées  dans  lesiuclks  la  l^Bvale- 
B  iTOU^aît  disséminé!^ ;  on  perdait 
mip  de  temps  ii  appeler  et  à  réu- 
~  (éginens  rËpartls  dann  des  coIdd- 
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lesu 


1.  Onr 


■(h.  néceuiiË  d'a\oir  dc^  m 
' — 'c  À  opposer  à  celles  ' 
t^  le*  dtUchemcns  cnnem 
I  campagnes  d'ilatîi 
■ait  encore  alternall' 
i  b»  besoins  du  service,  d 
E4  Vwtre  ou  dans  la  rése: 
Ji  éUieot  ainsi  augmentéi 
^CeM  il  Marengoque 
■lion  de  l'iafaulerie  et  de  la  ca- 
[lilci  cuirasaierset  les  carabiniers, 
pua,  les  bussnrJs  et  les  cliasscurs 

t  comme  les ntgi mens  d'inlanlcrie, 
en  diviiioDS.  Le   plus  souvent 


toute  la  cavalerio  était  rassemUéé  «nu 
un  seul  commandement  et  lenuu  en  ré-- 
serve-  Quelquefois  une  partie  faisait  IV 
vant-garde  el  recevait  alors  l'appui  d'une 
division  d'iofantcric. 

On  3  vu  souvent  la  cavalerie  française 
rivaliser  d'audace  et  d'adresse  avec  les 
autres  artaei.  On  se  rappelle  que,  lora 
de  la  conquête  de  la  Hollande,  en  jan- 
vier ITilà,  profilant  des  glaces  qui  eou- 
vraieul  le  Teiel,  elle  s'avança  sur  le 
golfe  avec  de  l'artillerie  légère  et  s'em- 
para des  vaisseaux  qui  y  avaient  étd  sur- 
pris et  retenus  pas  k  gelée.  A  Âusterlita 
la  cavalerie  partagea  avec  l'infanterie  les 
lionoeurs  de  la  victoire,  en  la  décidant 
en  faveur  des  Français  par  deux  char- 
ges brillantes,  dirigées  IWe  par  Kelter- 
mann,  avec  Irois  régimens  de  clunenn 
et  de  hussards  qui  ealbutèreoi  l'aile 
gaucbe  de  l'armée  russe,  l'autre  par  le 
maréchal  Betsières  qui ,  à  la  léle  de  h 
cavalerie  de  la  garde,  fondit  avec  impé- 
tuosité sur  les  troupesà  cheval  du  grand- 
duu  Constantin  et  les  tailla  en  piices, 
Diins  les  {;randes  batailles  livrées  pen- 
dant les  dix.  dernières  années  de  guerre, 
l'infanlei'ie  et  La  cavalerie  agissaient  par 
grandes  masses,  s^ppnyant  réciproque- 
ment ,  toujours  indépendantes  l'une  de 
l'a u Ire.  Les  divisions  de  cavalerie  légère, 
attachées  aux  corps  d'armée,  manœo- 
irflienl,  dans  le  sjslùme  général  de  l'ac- 
tion, sur  les  ailes  de  la  ligne  ou  réunies 
avec  le  reste  de  la  cavalerie.  Celle-ci  no 
se  montrait  ordinairement  que  vers  H 
lin  de  l'affaire ,  pour  déterminer  et 
compléter  le  succès,  ou  quelquefois  vers 
lu  milieu  pour  remplir  un  vide,  entamer 
une  colonne   ou   arrêter   les  efforts  de 

Nous  terminerons  cet  article  en  résu- 
mant succinctement  les  services  précieux 
qu'on  a  droit  d'attendre  de  la  cavalerie. 

Éclairer  la  marche  et  les  opéraliona 
d'une  armée,  assurer  les  communications, 
escorter  les  convois,  telles  sont  les  fonc- 
tions ordinaires  de  cette  arme.  Mais  il 
est  des  circonstances  graves  dans  les- 
quelles Sun  rôle  devient  beaucoup  nliu 
important.  Dans  une  victoire  elle  pro- 
page le  desordre  dans  les  rangs  ennemis, 
culbute  ks  masses  chanrelantes  ,  préci' 
|.ite  uod  retraite  désordonnée  ou  ralenti 
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une  retraite  en  bon  ordre,  poor  donner 
à  rinfanterie  le  temps  d'arriver.  Dans 
une  défaite  elle  occupe  l'ennemi  victo- 
rieux,  rinquiète,  le  harcelle,  le  fatigue 
et  lui  dispute  dn  terrain,  tandis  que  les 
colonnes  d'infanterie  se  reforment  en  ar- 
rière f  et  organisent  leur  retraite.  En 
nn  mot,  elle  prévient  les  revers  et  les 
répare;  elle  assure  les  succès  et  les  com- 
plète. C-TK. 

CAVALIER  j  voy.  Équitation. 

CAVALIER  (en  italien  cavaUere), 
titre  de  noblesse  ou  de  chevalerie  ana- 
logue à  celui  de  chevalier.  On  dit  le  cava- 
lier Bemin,  le  cavalier  Marin,  etc.     X. 

CAVALIER  (  fortiûcation  ),  ouvrage 
élevé,  destiné  à  dominer  d'autres  points, 
soit  dans  la  défense,  soit  dans  l'attaque 
des  places. 

Dans  la  défense  des  places,  le  cavalier 
est  un  retranchement  élevé  dans  l'inté- 
rieur d'un  bastion  pour  dominer  sur  la 
campagne  et  plonger  dans  les  fonds  et 
dans  les  plis  de  terrain  qui  avoisinent  la 
place.  Ce  sont  de  petits  ouvrages  inté- 
rieurs dont  le  relief  varie  suivant  les  lo- 
calités ;  ils  servent  de  traverses,  couvrent 
les  courtines  et  les  flancs ,  et  les  préser- 
vent des  coups  d'enûlade  et  de  revers. 
On  en  établit  souvent  dans  les  petites 
places  qui  ont  peu  d'abris  voûtés,  et  on 
voûte  le  dessous  pour  servir  de  magasins. 
Le  commandement  des  cavaliers  sur  les 
ouvrages  de  l'assiégeant  leur  donne  l'avan- 
tage de  découvrir  Tintérieur  de  mîs  tran- 
chées et  de  diriger  des  ooups  plongeans 
sur  ses  batteries  et  sur  ses  travailleurs; 
ils  doublent  les  feux  des  bastions  sur  les- 
quels ils  sont  construits  et  augmentent 
ainsi  lesflanquemensdesou  vrages  voisins. 
Aussi  sont-ils  ordinairement  le  point  de 
mire  des  assiégeans  :  ceux-ci  cherchent  à 
les  faire  abandonner  en  les  criblant  de 
bombes  et  d'obus  qui  finissent  par  briser 
les  afTûts  et  démonter  les  batteries. 

Dans  l'attaque  des  places,  cet  ouvrage 
prend  le  nom  de  cavalier  de  tranchée. 
Il  se  construit  en  gabions  {vojr,)  et  en 
terre,  en  avant  du  chemin  couvert  (voy,) 
d'une  place  assiégée.  Il  est  destiné  à  plon- 
ger dans  le  chemin  couvert  et  à  chasser 
les  défenseurs  de  la  place  d'armes  (  voy,). 
On  le  compose  de  3  ou  4  rangs  de  ga- 
bions superposés.  $i  le  glacis  (vo/.)  avait 


une  pente  trop  raide,  la  ooottnMliiMl  èk 
cavalier  de  tranchée  exigerait  bea«eM| 
d'élévation  et  deviendrait  dès  Ion  Im 
difficile.  Dans  ce  cas  on  le  remplace  m 
une  batterie  de  pierriers  (ik^.).  En||i 
néral,  le  cavalier  de  tranchée  doit  s'ékaM 
au  moins  de  1  mètre  30  centimètres  n^ 
dessus  de  la  crête  du  chemin  coov«t| 
on  le  place  en  avant  de  la  4°**  parallîl^ 
à  une  trentaine  de  mètres  du  saillant 
chemin  couvert. 

CAVALIER  (Iran),  chef  des 
sards,  naquit  en  1679,  à  Ribaute, 
d' And  use,  de  pauvres  paysans,  et 
en  1740,  gouverneur  de  l'Ile  de  J 
au  nom  des  Anglais  (v/)j.  Camisaem)! 

CAVALIERS  etTKTEs-EOHDUy«o|( 
à  l'article  Têtes-xondes.  j 

CA VA LLETTO,  espèce  de  tort«| 
fort  en  usage  à  Rome  et  qu'on  voit  m 
core  mentionnée  dans  un  avis  publié  ^ 
affiché  en  1821,  et  signé  du  cardia^ 
A.  délia  Genga  :  Icontravcntori  saram^ 
irremisibilmente  sof;gctti  a  suhirt  ^ 
mese  di  carcrre,  o  venticinque  colfià 
bastone  al  cavalletto  nel  publiea  sùmk 
C'est,  dit  plaisamment  Nanio-Domiaf 
[Tablettes  romaines  ^p.  230),<«c*estune4 
père  do  cb«val  fort  «  u  mrHle  dans  la  vift 
sainte  et  qui,  malgré  sa  petite  Uili 
peut  le  disputer  au  fameux  cheval  é 
Troie.  Celui-ci  ne  s'empara  que  d'ia 
capitale  d*Asie  ;  sur  celui-là  on  pea 
faire  la  conquête  du  ciel.  »  Le  même  aa 
teur,  qui  n'invente  rien  ici ,  ajoute  ce  ^ 
suit. 

<t  Deux  planches  en  dos  d'âne  sool» 
nues  par  quatre  pieds  de  bois  dont  li 
deux  de  devant  sont  plus  bas  que 
de  derrière,  voilà  le  cavalletto.  Le 
valier...  est  conduit  par  deux  genda 
qui  lui  tiennent  Tétrier.  S'il  faitqudfM 
difficulté,  on  le  force  à  monter;  c^ 
une  conséquence  du  compelie  intram 

«  Dès  que  le  Romain  est  en  selle  m 
le  couche  sur  sa  monture,  de  façon  qw 
sa  tcte  occupe  la  partie  la  plus  basse  él 
cavalletto.  Alors  l'exécuteur  des  hantai 
œuvres,  avant  fait  le  signe  de  la  croix 
administre  au  cavalier  des  coups  é 
nerf  de  bœuf  sur  toute  la  longueur  é 
son  dos  mis  à  nu ,  sans  préjudice  d'oB 
amende  pour  payer  le  bourreau  et  antn 
menai  (nu,  a  S^ 


("SI) 

I  (  DoiftvsN'raKB),  né 
[SOB  «t  mort  dauï  la  même 
1547,  Tal,  arec  Benoit  Casielli 
,  disciple  Ar.  ('•alilée;  devint,  il  I« 
raniUlioD  dcson  maître,  proli^- 
■Mtb^maliquca  à  Bologne,  rt  d^- 
U  inétbode  dn  indivuililes  (iw/. 


Pie  très  pen  d'élenUue,  et 
noliroens  lenitres  et  gra- 
'axigetil  oQ  ne  fermetienC 
dértiDfi^mtut  large.1  el  jnergi- 
A  cavaiinc  sert  le  plus  souvent 
ludioo  i.  dci  scènes  vives  et  for- 
c  cal  ïuivie  î  m  média  le  ment  d'un 
aepi  animé,  qui  forme  nlors  ii 

OTBtiDe  doit  élre  chantante  el 
dans  ton  allnre,  ainsi  qu«  dans 
HhiIllioDS  harmoniques.  L'Italie 
tyi  de  la  cavatine,  comme  la  France 
ti  de  la  romanc7e.  F.  St-i.. 

nS,   lieu    le    plus  ordinairement 

tue  touï  les  aura  susceptibles 
BW  U  fermenlatioii  alcoolique, 
lia  «nJHB  nOuveirrraent  preiiuré, 
BcMb,  ne  pCDt  devenir  vin  qu'en 
ce  d'une  ci-rUiiii'  quiintilÉ  de  ^az 

t  de  l'sir  almospbérique;  car  si 
mile  avec  une  atibslance  igucl- 
:  douTe  à  tta  haut  degré  de  la 
d'absorber  l'oiigène,  il  ne  fcr- 
plui.  A.  U  vérilê,  la  quanlilé  de  ce 
e  l'oa  doit  regarder  comme  in- 
■Ue  a  ta  Iransrurmation  d'une 
de  la  subslance  sucrée  en  alcool 
m  trè)  considérable  ;  mais  lou- 
«^«l  que  dans  des  vaseï  parfaîle- 
dp«,  et,  par  Mlension,  daus  des 
■■■li  ^  l'air  oese  renouvellerait 
^•ftponmit  absolument  ou  ne 
P<piUia  dir&cilement  ^ivoir  lieu. 
M  premier  fait  il  faudrait  con- 
^B  le  molli ,  au  sortir  du  pr<?K«oir 
m  b  ca»,  doit  élre  placé  dnns 
mai  aérés,  si  les  dangers  qui 
ni  iTiin  fort  dégagement  de  gnz 
carbonique  ne  conduisaient  plus 
9Bcnt  Encore  il  la  même  priti- 
îm   effet,  dtD*    le*  localité*  où 
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l'usage    est    de   faire   cuver   les  vins 
rouges   dam   de*  caves  profondes, peu 


extérieur, 
trop  souvent  des  ho  m  m  ri  incxpërimen- 
ti^s  pa^er  de  leur  «ic  l'imprudcuce  qu'ils 
commet  lai  ent  en  descendant  en  de  sem- 
liUblei  lieux  pendant  la  première  pé- 
riode de  la  fermentation  vineuse. 

Dé  là  la  dilféreace  qui  nisle  parfois, 
et  qui ,  théoriquement ,  devrait  toujours 
exister,  entre  un  cgllier  «l  une  cace.  Ce- 
lui-là est  destiné,  dans  les  pays  de 
grands  vignobles,  à  recevoir  les  vini 
noureaui  et  a  les  contenir  jusqu'à  ce 
iiu'ils  aient  cessé  de  bouillonner,  oa, 
comme  on  le  dit  vulgairement,  qu'ils 
soient  ref midis;  celle- cï,  construite  d'a- 
près d'autres  principes  ,  doit  avoir  pour 
desiinalion  leur  conservation  ultérieure. 
Oansl'uo,  il  faut  favoriser  la  feruientatiou 
et  racililerlerenouvellemenlderaii^dana 
l'autre,  on  devra  hientât  veiller  à  ce 
que  cette  même  fermenislion,  désorDiais 
inieuaible,  n'aille  pas  trop  loin,  auquel 
cas  elle  deviendrait  promplement  acide; 
et,  afin  d'atleiudre  ce  but,  c'esl'à-dire 
afin  que  les  principes  constituans  de  la 
liqueur  puissent  conserver  l'équilibre 
indispensable  à  >a  bonne  qualité ,  il  de- 
vient utile  de  la  soustraire  autant  qna 
possjbteà  l'action  rcniiuvclée  et  aux  va~ 
rialiuHs  lie  la  température  de  l'almos- 
pliére  ;  car  il  est  bien  dénionlré  que  l'air 

et  que  plus  cMui-ci  est  exposé  à  ses  ef- 
fets, plus  il  est  sujet  à  se  décomposer. 

La  première  condition  d'une  bonne 
cave  serait  doue  qu'elle  fût  tetlement 
siluée  que  le  baromètre  y  éprouvât  le 
Tuoius  possible  lie  variations  brusques; 
que  le  iherinomètre  resldt  invariable- 
ment,  dans  toutes  les  saisons,  à  une 
température  de-f-l!!  à  15"  du  thermomè- 
tre centigrade,  et  qu'elle  fût  à  peu  près 

Si  nous  avions  à  donner  ici  des  règles 
de  construction,  elles  ne  seraient  que 
l'applicalion  de  ce  principe,  déduit, 
comme  on  le  voit ,  d'une  théorie  fort 
simple  et  sanctionné  journellement  par 
des  expériences  aussi  nombreuses  qu'ir- 
récusables. Malheureusement  l'applica- 
tion des  meilleurs  principes  n'est  pas 
toujours  bcile;  et  tout  nos  pa^s  vigoo- 
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Mes  ne  toDt  pas  faYorisés,  comme  une 
ftattie  de  la  Touraine,  de  ces  tufs  si 
faciles  à  tailler ,  et  pourtant  si  secs  et  si 
solides  I  dSDS  lesquels  chacun  peut  se 
creuser  une  càTC  également  parfaite  pour 
la  consenration  des  vins  et  celle  des 
tonneaux.  Dans  bien  des  terrains  il  est 
fort  difBcile  d*éviter  rhumidité  qui 
Ifagne  presque  toujours  les  lieux  bas,  et 
chez  la  plupart  des  petits  vignerons,  Tem  - 
placement  qui  sert  de  cellier  sert  aussi 
de  cave  y  tandis  que  dans  Thabitation  du 
eonsommateur  la  bonté  éventuelle  de 
edle-ct  n'entre  jamais  que  pour  bien 
pea  de  chose  dans  le  choix  de  son  em- 
placement, qui  est  au  contraire  presque 
toujours  dirigé  par  d'autres  considéra- 
tions d'architecture. 

Du  reste  les  conditions  qui  ont  été  in- 
diquées ci-dessus  ne  sont  rigoureuse- 
ibent  nécessaires  que  dans  le  cas  où  Ton 
teut  conserver  plus  ou  moins  long-temps 
des  vins  en  tonneaux ,  c'est-à-dire  dans 
les  vignobles  de  quelque  importance, 
dont  la  vente  doit  ou  peut  être  difTérée, 
et  pour  les  vins  qui  gagnent  à  n*étre  mis 
en  bouteilles  qu'après  un  certain  nombre 
d  années. 

Les  anciens,  si  on  en  juge  par  quel- 
ijuea-uus  de  leurs  auteurs,  étaient  fort 
peu  difficiles  sur  le  choix  des  locaux 
dans  lesquels  ils  renfermaient  cette  li- 
queur. Après  l'avoir  soutirée  des  ton- 
Beaux  dans  des  amphores  ou  dMis  d'au- 
tres vases  également  eo  terre  vernissée  ù 
l'intérieur,  qu'ils  désignaient  sous  le  nom 
de  cade  et  qui  se  terminaient  les  uns  et 
les  autres  par  des  cols  étroits,  ils  les 
Bouchaient  soigneusement  avec  du 
plâtre  et  de  la  poix  ;  puis,  selon  la  force 
oii  la  faiblesse  de  la  liqueur  contenue  , 
ils  tes  exposaient  en  plein  air  ou  les  con- 
aen*aient  à  couvert.  D'après  Galîen, 
afin  de  faire  mûrir  et  de  rendre  plus  tôt 
potables  les  vins  (  ut  cîtîùs  matin  rs^ 
cant  ac  potiti  idnnva  rvndant) ,  ils  les 
exposaient  à  la  chaleur  d'étuves  bien 
closes  ou  aux  efTels  du  soleil  d'été,  sur 

les  toits, « ///  claitsa  nifficu/n,  multa 

subjt'cta  flamma  rcpnni ,  et  in  tccta 
œdittm  œstatc  insnlari,  « 

Cependant ,  nous  lisons  dans  le  cha- 
pitre S  du  7*  livre  des  GênjMmtf/fies 
qu'ott  plaçait  les  vins  légers  (tenuia)  en 


des  locaux  à  fenêtres  élevées,  ootc 
nord  et  à  l'orient  ;  et  Baccius  d» 
prend  qu'on  avait  soin  de  les  él 
des  voies  populeuses,  afio  d'évitei 
secousse  brusque  et  tout  frémîsi 
du  sol.  De  semblables  conseils 
traient  encore  excellens  de  nos  joo 
effet,  dans  les  contrées  où  Ton  ne  f 
cuver  les  vins  et  où  la  première  fc 
talion  a  lieu  dans  les  tonneaui 
rangés  dans  la  cave,  il  est  indispe 
de  ménager  des  courans  d*air, 
sera  maître  de  supprimer  plus  ta 
bouchant  une  partie  des  ouver 
l'exposition  du  nord  est  la  meil 
non -seulement  parce  qu'elle  fi 
peu  les  variations  de  température 
encore  parce  qu'elle  livre  moins 
à  la  vive  lumière. 

Les  vins  ne  sont  jamais  plus 
que  lorsque  le  vent  se  tient  da 
rumbs  du  nord  et  du  nord-est, 
mais  aussi  enimes  que  dans  les  cii 
tances  dont  parle  Baccius;  car  tout 
vement  produit  par  des  secousses 
tées  remue  la  lie  ,  et ,  en  la  reten 
suspension  dans  le  liquide,disposec 
à  la  longn#,  à  l'acétification.  Un 
nière  précaution  à  prendre,  c*m 
loigner  le  plus  possible  des  cave 
tes  les  substances  en  fermentatii 
dont  les  exhalaisons  peuvent  les  | 
quer. 

A  côté  de  la  cave  se  trouvent  or 
rement  les  eaveait.v  destinés  à  re 
les  vins  en  bouteilles  :  cVst  là  < 
connaisseur  range  avec  un  soin  d 
dans  des  cases  distinctes,  les  pr 
divers  des  meilleurs  crûs,  et  qu'il 
avec  amour  ceux  de  sa  propre  ré 
dont  la  date  a  été  marquée  par  un 
soleils  d'automme  trop  rares  dai 
fastes  de  la  gastronomie  pour  qt 
cherche  pas  à  en  prolonger  long- 
le  souvenir.  Les  caveaux  d'un  got 
sont  presque  aussi  riches ,  aussi 
près,  disposés  et  étiquettes  avec  i 
d'ordre  et  visités  avec  autant  d'aflî 
que  les  armoires  sacrées  dans  le: 
les  rhcureux  bibliophile  réunit  le; 
beuses  productions  de  l'intelligenc 
mai  ne.  O.  I 

CAVEAIT  (AifcrRiret  houkeni 
grand  siècle  littéraire  de  la  France 
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mi  en  cIiaDsons  et  en  chan- 
^  Blol  et  CoaUii);»  sont,  n  pou 
niU«i)t(|ui:ls<'e  genre  Uger  FÛt 
Itflielqae  renum,  et  il  itah  ac- 

■  nnrtdi^  par  i[Uclque9  couplets 
'  i,  quelque!  ijaiithviUcs  (dans 

tre  acceplioD  At  g«  mot)  plus 
\  t\W:  spirituels.  Mais  dana  le 
^VUti  et  à  la  suite  ile  cette  vo- 
^  régence  qui  avait  ioSItré  daa& 
T   l'ôpicurÉiaoïe  et  l'iusouclant 

■  plaitin,  la  chanson,  culliiùe 
rïtahlea  gens  de  iellres,  obtint 

r  p)iu  géuéralcj  clic  prit  rang 
e  fiançais  et  bicntàt  eut 

I  aeadémie  joyeuse,  Toodi^e  en 
indelle,  fameux  traiteur 
û  l'enseigne  Aa  Cai'faa, 
jj^preiDJemneralii'csPii un,  Collé, 
V,  Fépicier  chan^onoier  Galiet, 
^  61*  et  Sauriu,  (jui  depuis   fil 

■  Bévrriiy  et  qui  ne  faisait  en- 
■dm  couplets  badins.  Le  Caveau, 

L  ne  fut  point  exclusif  pour  des 
*,  voués  à  des  travaux  plus 
L  n'aviieut  jamais  courtisil-  la 
|rc  (TAnacréoD-  J}ucl(u,iielvé' 
KlluB  {kerc,  Laooue  fui'cot  ad- 
fto  aorporr;  à  plus  forte  raison 
Hoard,  Labruère,  auieur«  d'à- 
connu  par  d'DgrÉabk<i 
ce»,  ï  furent  égaletnciil  inlroduils. 
iéti  eut  chaifue  mois  des  séances 
BomiquM,  cnlremi-lées  de  chan- 
dc  causeries  ingënieu'ies,  parfois 
Jecouicils  utiles  que  se  donnaient 
im  duvmges  non  encore  publiés 
•■nés  de  lettres  qui  foiiuaient 
À>B>ci>>  Plusieurs  artistes  célèbres 
■MM,  entre  autres  le  composi- 
MÔcai)  et  Boucher,  le  peintre  des 
fi*f  en  firent  ausii  partie.  Chaque 


nse  loti  s  y  reposer  de  ses  pbil 
■ïb  eltcienliliques  travaux, 
pàrit  et  la  gailii,  tout  en  présida 
■fCMl  f  Bt  luffisaienl  pas  pour 

É celai  qu'un  accès  répréhen 
it  à  U  réprobation  des  ton 
,i|iun(|uo  l'un  des  fondalcu 
lu  pour  avoir  mis  en  acli 


la  tnaiime  ironique  d'un  chitosonnicr 
plus  moderne  : 

n  «sut  idiVqi  pr*Mr  «ne  g»gBj 

C'était  trop  d'itre  usurier  dans  un  temps 
où  les  gens  de  lettres  n*étaietit  pas  m^iue 
spéculateurs. 

Les  dîners  du  Caveau  durèrent  envi- 
ron   10  années  :  quelques  mécontente- 
■propre,  le  départ  d'une 


'éloignaient  de  la  capitale, 
mirKQl  fin  à  tes  réuuioaa.  Nombre  de 
ses  convives  regrettèrent  sans  doute  plus 
d'une  fois  l'aimable  confraiernilé  qu'elles 
avaient  établie,  la  galté  franche,  les  pi- 
quantes saillies  qui  animaient  ces  ban- 
quets littéraires. 

La  tradition  s'en  était  conservée  cheï 
les  chansonniers  de  nos  jours  :  Ils  voulu- 
rent les  renouveler  et  fondèrent,  en 
1S06,  au  Rocher  de  Cancale,  rue  Mon- 
torgueil ,  le  Citn-iiu  niotknw.  Collé,  Pi- 
ron,  etc.  curent  pour  successeurs  dl- 
nans  et  chautans  Désaugiers,  Armand 
Goulfé,  Plis,  Brazier,  Cba^et,  Francis, 
Moreau,  el,  par  suite,  tous  le»  vaudevil- 
liste» recoin  mandés  par  des  succès.  Deux 
on  Iroi»  prosateurs  s'y  glissèrent  cepen- 
dant; mais  l'un  d'eux,  l'auteur  de  VAl- 
man/ivh  des  griuinia/ii/s ,  Gri  raod  de  la 

mis  d'avance  dans  une  société  qui  adop- 
tait k  titre  d'rpicuriE/int:^  Elle  eut  un 
président  qui  fui  d'abord  le  vieux  Lau- 
jon,  ensuite  Désaiigier»;  un  journal  qui 
parut  chaque  mois  ,   pendant  plusieurs 

(Format  în-13)  et  ne  manqua  pas  d'a- 
bonnés; puis  un  recueil  annuel  de  ses 
couplets  qui  trouva  encore  plus  d'a- 
cheteurs. Ajoutons  que  cette  académie 
au  petit  pied  eut  ses  musiciens,  qui  plu- 
sieurs fois  embellirent  de  leurs  accords 

chanteurs,  choisis  parmi  les  premiers  ar- 
listes  de  l'Opéra- Comique,  el  ses  socié- 
tés affiliées  dans  les  dépariemens,  que 
pouvait  parcourir  un  membre  du  Ciifffiu 
m'ii/i-rir  en  trouvant  dans  chaque  ville 
liospilalilé  gasTronomique.  On  voit 


eles 


sorte  organisé  nn  nonveau  pouvoir  dan* 
l'état.  Ma»rin  a'en  tùl  frotté  les  mains 
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de  fatisfaedon;  not  gooTernaDs  moder- 
net  et  Napoléon  Inî-méme  Tirent  plus 
d*ane  fois  avec  plaisir  le  Caveau  join- 
dre à  tes  bachiques  et  erotiques  refrains 
des  chants  destinés  à  célébrer  les  victoi- 
res de  nos  ^erriers. 

Les  volumes  du  Caveau  moderne  sont 
au  nombre  de  11  (1806-1817).  C'est 
dans  les  derniers  que  Ton  remarqua  les 
jolies  chansons  d*uo  homme  encore  in- 
connu,  qui  devait  plus  tard  devenir  un 
de  nos  poètes  nationaux  :  Béranger  fit  ses 
premières  armes  dans  ce  recueil. 

L'ancien  Caveau  avait  duré  10  ans  : 
19  années  formèrent  Texistence  du  nou- 
veau. Les  discussions  et  les  brochures 
politiques,  amenées  par  la  Restauration , 
quoique  beaucoup  moins  amusantes,  mi- 
rent la  chanson  en  baisse  parmi  nous. 
Des  débats,  des  dissensions,  fruits  de  la 
différeoce  des  opinions,  s'élevèrent  par- 
mi les  'chansonniers  eux-mêmes  ou  du 
moins  un  certain  nombre  d'entre  eux. 
D'autres  ne  payaient  plus  que  fort  inexac- 
tement leurs  tributs  lyriques  de  chaque 
mois,  parce  qnlls  avaient  calculé  qu'un 
vaudeville  fraclneux  ne  leur  prenait  guè- 
re plus  de  temps  qu'une  douzaine  de 
couplets  improductifs.  Telles  furent  les 
diverses  causes  qui  firent  cesser  les  chants, 
et  mettre  la  clef  sous  la  porte  du  second 
Caveau.  Depuis  ce  temps  on  a  fait  quel- 
ques vaines  tentatives  pour  le  rouvrir. 
Ils  n'ont  pas  songé,  ceux  qui  voulaient  se 
rallier  sous  ce  vieux  drapeau  ^  fa  gai  té 
française,  que,  dAek«re  plus  d*une  fois 
par  les  partis,  il  a  vu ,  en  outre,  ses  cou- 
leurs riantes  pâlir  devant  la  gravité  des 
événemens.  Ils  sont  loin  ces  jours  où , 
représentant  de  l'esprit  du  sièrie.  Vol- 
taire disait  a  ses  contemporains  : 

C^hmians  poar  Ctoris  «t  faisons  des  chamom 

On  cabale  et  l'on  travaille  aujourd'hui 
dans  un  genre  plus  sérieux.        M.  O. 

CAVENDISH  (HE!fRi)  est  un  des 
savans  qui  ont  le  plus  contribué  aux  pro- 
grès de  la  chimie  moderne.  Il  était  fils 
de  lord  Charles  Cavendish,  et  petit-fils 
de  William  Cavendish,  second  dur  de  De- 
vonshire.  Sa  mère,  lady  Anne  Grey,  était 
fille  du  duc  de  Kent.  Elle  le  mit  au  mon- 
de à  Nice,  le  10  octobre  1731.  Comme 
eadeC  de  famille ,  Henri  Cavendish  était 


réduit  pendant  les  premières  anaéw  < 
sa  vie  à  un  très  modeste  patrimoine.  Dii 
la  suite  (1773)  il  devint  fort  riche,  grai 
au  testament  d'un  oncle  qui  avait  É 
une  grande  fortune  aux  Indes  et  qui  I 
laissa  en  mourant  300,000  livres  iCa 
ling  (7,500,000  fr.).  Ce  parent,  ayant  r 
connu  le  mérite  de  son  neveu ,  avait  voi 
lu  le  venger  de  l'oubli  dans  lequel  i 
Pavait  laissé.  Cette  fortune  inespéH 
ne  changea  rien  aux  habitudes  de  Cavn 
dish,  dont  l'indifférence  pour  les  richa 
ses,  pour  les  avantages  de  la  naisssM 
et  pour  les  distinctions  sociales  avaifl 
éloigné  de  lui  la  plupart  des  memli 
de  son  illustre  famille.  Tout  entier  Un 
à  l'étude  des  sciences  physiques  et  ék 
miques,  il  conserva  dans  ses  vélemca 
dans  ses  habitudes  la  simplicité  qi 
s'était  d'abord  imposée,  autant  par  néei 
site  que  par  goût  :  aussi  laissa-t-il  en  mu 
rantl'effrayantefortunede  1,200,0001 
sterl.  (30,000,000  fr.),  après  a^oir  coi 
sacré  pendant  sa  vie  des  sommes  cou 
dérables  à  soulager  les  malheureux  el 
soutenir  des  jeunes  gens  studieux  q 
manquaient  des  ressources  néccssaii 
pour  continuer  leurs  études.  Il  avait  i 
au««i  «l«|*«u»«r  ]»««u«*niip  d'argcot  po 
rétablissement  de  son  cabinet  de  pbyi 
que,  qu'il  avait  pourvu  des  înstromeml 
plus  parfaits,  et  pour  la  création  d'« 
bibliothèque  considérable  qui  renfii 
mait  tous  les  meilleurs  ouvrages  des  • 
vans  de  son  pays  et  des  pays  étrangfr 
bibliothèque  dont  la  jouissance  était  fac 
lement  accordée  aux  personnes  studid 
ses.  Il  laissa  la  plus  grande  partie  dei 
fortune  à  son  ami  Blayden,  et  le  reste I 
partagé  entre  des  parens  éloignés. 

C'est  par  son  Mémoire  sur  Vairfm 
tire  que  Cavendish  débuta  dans  la  c« 
rière  qu'il  a  si  brillamment  paroour* 
Cest  dans  cet  écrit  que  fut  donnée  i 
première  analyse  exacte  de  l'air  ataoi 
phérique  et  que  fut  démontrée  la  yti 
sence  du  gaz  acide  carbonique,  dont  G 
vendish  fit  connaître  pour  la  premiè 
fois  les  principales  propriétés.  Mais 
n'est  pas  exact  de  dire  qu'il  reconnu!  ' 
premier  que  l'air  n'était  point  un  coq 
simple.  Ce  fut  Jean  Rey,  né  à  Bngae« 
Périgord ,  qui  mit  sur  la  voie  de  la  df 
composition  de  l'air ,  en  publiant  ses  « 
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K«  en  1 830.  Elles  étaient  lomMita 
IfMbli  quand  Bayen.  les  en  tira  en 
Ml  d«  Boanau  que  )ei  métaux 
ntftt«iit  d«  poids  |)endant  l>  ulci- 
I,  ftrot  qu'ils  absorbaient  une 
M  pnrtion  de  l'air.  Mais  ce  fut 
!)1eH>«t>t  Lavoîtier  qui,  en  re- 
tsHDt  qu'une  partie  iculemenl  de 
lait  atuorbce  d.int  celle  opération, 
:  bien  que  re  gax  n'élaîl  puinl  un 

umple.  Il  l'analysa;  St:hétle  d<r 
lié  H>  Itiraît  à  la  même  opéralion , 
I  d«ux  se  Ironipaient  sur  loi  pro- 
iM  dcroiig^ue,  erreur  que  Caven- 
I  rrctïGée.  Eli  se  livrant  à  ces  im- 
«  recherches  lur  1b  composillon  de 
ItDospbërique,  Cavendish  reconnut 
■cide  niireut  avait  aussi  pour  été- 

coBiine  l'air ,  de  t'azole  el  de  l'oxi- 

•Bai*  dans  l'acide  uitrens  ces  deux 
int  combinés  et  se  trouvent  dans 
tkportioiis  difr^renies.  C'est  à  plus 
>trei|ite  Ton  considère  le  savant  an- 
cotome  ajant  fait  l'imporrante  lié- 
tle'  de  la  composition  de  l'eau.  En 
qaoiqDe,  en  1 T  76,  Macquer  et  Si- 

Lafond  eussent  oliserfé  qu'il  se 
•il  de  l'eau  sur  les  parois  des  vases 
■HNtt  dçujucU  "o  £•:<>•;•  liriMer  de 
■OgËnc,  «t  qu'au  commcnreuient  de 
'»  1781  Priesllfy,  en  Taisani  délo- 
n  mélange  dp  ja/.  Iivilrn^i^ne  et  de 
ligëne  dam  un  vase  de  verre,  ci'ii 
remarqué  que  les  parois  iiilérieu- 
D  éuient  biinnldes,  aucun  de  ces 
aie»  n'en  avait  tiré  k  cun<iéquence 
iraissait  en  découler  naturellement. 
t  donc  Cavendish  qui,  en  repérant 
Mrin  el  dans  un  vase  clos,  â  la  tin 
l«  de  1781,  l'eipérîence  de  Priest- 
le  prorura  ainsi  plusieurs  gramnips 
l  at  ]>ul  annoncer  que  l'eau  élait 
MMia  d'oiif;éne  el  d'hydrogène,  ce 
jl*oiiier  démontra  bienlôl  après  de 
IrCâceqnete  doute  ne  rùtplus  pér- 
il u'cat  pas  étonnant  qu'nyant  bien 
tm  ta  corapoiilion  de  l'eau,  Caven- 
lil  mienx  fait  cunnatire  qu'un  n'a- 
■eon  réussi  à  le  faire,  les  proprié- 
ti|^hfdrof;vne,  découvert  dans  le 


n  d'air  hiflammfibU'. 

«  des  expériences  les  plus  ci 

«  l'en  doive  à  Cavendish  t 


celle  qu'il  entreprit  avec  la  balance  rie 
lorsioii  (voy.  Torsioh)  de  Coulomb  « 
par  laquelle  il  démontra  évidemment  le 
mode  d'action  de  l'attraction  en  raison 
diri-cte  dts  maiics  {voy.  Cb*ïit*xioii). 
Les  travaux  de  Cavendisli  ont  toua 
été  insérés  dens  les  l'hilusuphiçal  Ttart- 
i/iclîiirii  de  la  Suciété  royale  de  Lon- 
dres, qui  l'avait  rv^u  pHruii  ses  metn^ 
bre»  en  17G0;  ou  en  trouve  une  analyse 
détaillée  dans  l'article  C*TKiini>ii  de 
V liiicyi:l'iptedia  Sritimiiica,  et  ils  ap- 
partlenoeul  aux  années  1766  à  1799. 
Ils  Bo  distinguent  par  l'exactitude  des 
observBliuns  et  par  une  grande  pers(ti- 
cacilé.  En  1803  il  fut  nommé  membre 
étrauger  de  l'Institut  national  de  Fran- 
ce, Académie  des 
lx)iidrcs  le  24  féi 
humé  dans  le  cai 
Derby. 

CAVERNES.  1 
remarque  A 

caires  et  qui  ont  reçu  le  nom  de  cavarnet 
et  Ae  grottes,  se\on  qu'elles  sont  plus  on 
moins  vastes,  ont  depuis  tong-tcmp(«xcité 
l'attention  des  hommes,  de  ceux  même 
qui  sont  le  plus  étrangers  aux  iciencei 
naturelles.  En  effet ,  si  on  ne  les  consi- 
dère que  sous  le  point  de  vue  pittoresque, 
on  conviendra  que  rien  n'est  plus  fait 
■M  quel- 


1 


I 


sa  famille,  à 

A.  L-n. 

ités   que   l'on 

tagnea  cal- 


1  q"« 


parcourir  ces  vastes  solî  ludes 
éclalrd^  p,r  la  himi< 
llambeau  el  cla<«  Ips^uelles,  malgré  nous, 
se  présente  à  la  pensée  la  possibilité  d'y 
être  englouti  par  un  éboulement  imprévu, 
DU  celle  de  s'y  égarer  de  manière  à  n'en 
pouvoir  plus  sortir.  Mais  lorsque  ces  si- 
lencieux labyrinthes  déploient ,  à  ta  clarté 
du  (lambeau,  des  murailles  tapissées  de 
nappes  de  stalactites  éblouissantes,  dei 
plafonds  d'où  descendent  ces  longue» 
concrétions  calcaires  qui  imitent  dei 
guirlandes ,  des  festons ,  de*  colonnade* 
élégantes,el  quelquefois  même  des  6gures 
humaines,  ils  acquièrent  un  certain  degré 
de  célébrité  el  prennent  place  parmi  ces 
localités  rangées  depuis  lung-lemps  au 
nombre  des  curiosilés  de  la  nature. 

Cependant  quelques  -  unrs  de  ces  ca- 
vernes ont  acquis  encore  un  plus  grand 
intérêt  auK  ycax  de  ceux  qui  s'occupent 
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dé  sciences  naturelles,  depuis  qu'on  a  dé- 
coufert,  aa-dessoas  de  la  croûte  de  sta- 
lagmites qui  couvrent  leur  sol,  ces  innom- 
brables ossemens  d'animaux  fossiles  qui 
en  ont  fait  des  lieux  utiles  à  explorer  dans 
l'intérêt  de  la  géologie. 

Lorsque  les  cavernes  eurent  attiré  l'at- 
tention qu'elles  méritaient ,  on  imagina 
des  théories  plus  ou  moins  ingénieuses 
sur  la  manière  dont  elles  avaient  été  creu- 
sées. Les  uns  ont  prétendu  que  ces  cavités 
si  vastes,  et  dont  quelques-unes  ont  jus- 
qu'à une  et  deux  lieues  de  développement, 
devaient  leur  origine  à  des  sources  char- 
gées d*acidc  carbonique  qui  avait  dissous 
la  roche  calcaire  en  se  faisant  jour  au 
travers  de  ses  strates;  d'autres  les  attri- 
buèrent à  l'action  érosive  des  torrens 
souterrains  qui  sillonnent  la  croûte  ter- 
restre; d'autres,  enfin,  ne  virent  dans 
ces  cavités  que  le  résultat  naturel  des 
nombreuses  commotions  que  l'enveloppe 
du  globe  a  éprouvées  par  suite  des  fré- 
quens  soulrvemcns  qui,  en  disloquant  des 
couches  calcaires  primitivement  horixon- 
tales,  ont  produit  ces  cavités,  lesquelles  se 
sont  ensuite  agrandies  parraclion  des  eaux 
diluviennes.  Ce  qui  vient  à  l'appui  de 
cette  opinion,  c'est  le  dérangement  qu'ont 
éprouvé  lescouchesdcs  montagnes  minces 
par  les  cavernes,  l'absence  de  saillie  ({u'of- 
fre  leur  intérieur,  les  contours  arrondis 
qirdles  présentent  presque  toutes,  et  en- 
fin les  surfaces  usées  et  lisses  qu'elle*  of- 
frent généralement,  faits  qu*»  viennent 
corroborer  encore  Ivs  amas  de  limon  mêlé 
de  caillou\  roulés  et  d'osscinens  fossiles 
que  les  eaux  diluviennes  y  ont  laissé  sur 
leur  passage. 

Quelques-unes  sont  tellement  riches 
on  débris  d'animaux  qu'elles  ont  reçu,  à 
juste  titre,  le  nom  de  aii'cntrs à  (i.s.sr/nrNs. 
Nous  disons  quelques-unes,  parce  qu'en 
effet  toutes  n'en  renferment  pas ,  bien 
(|u'au  premier  abord  ces  dcrnirrcs  n'of- 
frent rien  ({ui  les  distingue  de  celles  qui 
en  contiennent  le  plus. 

Cependant  l'inspection  du  sol  d'une 
caverne  indi(]uc  si  elle  renferme  des  os- 
semens. Nous  devons  d'abord  dire  que 
ce  sol  se  compose  d'une  couche  plus 
ou  moins  épaisse  de  cailloux  roulés  et 
d'argile  ordinairement  rougeàtre,  qui  ont 
été  dé|>osés  par  les  eaux.  Il  est  proba- 


ble que  dans  l'origine  ce  dëpât 
tenait  des  ossemens;  mais  on  ne  les  rt- 
trouve  que  lorsqu'il  s'est  formé  surot 
dépôt  une  croûte  plus  ou  moins  épaiae 
de  stalagmites:  il  faut  la  percer  pour  t^ 
trouver  au-dessous  les  ossemens,  et  Iovh 
qu'elles  manquent  les  ossemens  manqncal 
également  ;  ce  qui  semble  indiquer  qne 
dans  les  cavernes  dépourvues  de  cetlc 
croûte  de  stalagmites  les  ossemens  se  sont 
détruits,  et  que  dans  le  cas  contraire dfe 
les  a  préservés  de  la  décomposition. 

Ce  qui  rend  cette  supposition  plus  pro- 
bable, c'est  que  la  croûte  de  stalagmilM 
dont  il  est  question  parait  être  fort  ao- 
cienne,  c'est-à-dire  remontera  une  époqoe 
voisine  de  celle  ou  le  dépôt  diluvien  a 
été  formé.  Ft  en  effet,  sur  ces  stalagmitei 
se  trouve  ordinairement  un  autre  dépôt 
composé  d'une  argile  d'alluvion ,  moiM 
rouge  que  la  précédente  et  quelquefois 
même  noirâtre ,  contenant  des  débris  ds 
corps  organisés,  principalement  de  végé- 
taux; c'est  une  sorte  de  terre  végétale 
qui  parait  être  d'une  date  assez  récente 
et  tout-à-fait  analogue  à  celle  qui  se  forac 
encore  à  la  surface  du  globe. 

Jamais  ce  dépôt  d'alluvion,  qui  recouvre 
les  aiHtagmites  ou  qui  cai  suporpoiié an  «ir- 
/f/c/V;// lorsque  les  stalagmites  manquent, 
ne  renferme  de  cailloux  roulés,  ce  qui  sert 
parfaitement  à  le  reconnaître.  Au$si  n'est- 
ce  que  lorsqu'il  n'y  a  ni  dépôt  d'alluvion 
ni  croûtes  de  stalagmites  que  les  caillooi 
se  montrent  sur  le  sol  des  cavernes. 

On  conçoit,  d'après  cela,que  tant  qu'on 
n'a  pas  traversé  le  dépôt  d'alluvion  et  les 
stalagmites ,  et  tant  (]u'on  n'a  pas  fouille 
au-dessous  de  celles-ci ,  on  ne  peut  pii 
savoir  si  telle  ou  telle  caverne  renfeme 
dos  ossemens  fossiles.  \o\\li  pourquoi  des 
cavernes ,  cependant    bien    connues  et 
même  célèbres,  sont  restées  si  long-temps 
sans  qu'on  soupçonnât  qu'elles  l'enfer- 
maient les  richesses  diluviennes  qu'on  y 
a    trouvées   lorsqu'on   s'est    avisé   d'en 
fouiller  le  sol.  On  serait  donc  exposé  à 
commettre  de  graves  erreurs  si  l'on  con- 
fondait les  débris  qui  peuvent  se  trouver 
dans  les  deux  dépôts  que  sépare  la  croûte 
de  stalagmites,  puisque  le  premier  est  de 
l'époque  diluvienne  et  l'autre  de  l'époque 
actuelle  ou  historique. 

Presque  toujours  les  dépôts  d'alluvioDS 


cÂ* 


Eqùl  formMit  If!  >«1  des  ca- 
fté iotrodnit*  Ati  h»tn  en  bas, 
|Mrfm  reat«titrtical«a,  lii«ii  queceltes- 
eI  taicat  r«t«mFDt  tislMva,  pnree  qu'elles 
Bitl  ilf  cacbè«i  par  lot  ii>nitratioas  cat- 
ratrv«,c't?tt~à-(lîrD  psr  1m  BtalaclilEs; 
MrvfBcnt  lit  ont  Alt  liilrodiiîts par  fou- 
«tmit*  actuelle,  aiiradu  que  ct^tle-d 
a'niKtaii  pat  lonjoitra,  loradu  remplis- 
ttt|K.  Qucl(|i>Mcé(tIc]gi»IC9  penseiil  ifi^me 
ppm  It*  (ontna  qui  coulrnl  aujourd'hui 
^nili*  nveroes,  loin  de lea avoir  rom- 
ll*t*,  n'ont  Mrvi  Itis  souvent  qu'à  Ira 

Lia  aaMiDcnt  que  reorermc  le  djpâl 
SiliÎKi  «ont  raremenl  daus  leur  pusi^ 
1iHri4«l)>e:  n«  le  croisent  eu  difTérens 
âHH  *t  te  rrcoutTeut  les  uus  les  autres 
I4n  dUtsnc<»  feu  cou  sidéra  Lies,  ce  qui 
~     n  point  imporlaut  à  considérer  lors- 


Mb  Ha  aftparlienneut 
I  «  attnna  ou  s'ils  j  ont  été  eatmiaés 
i  Ine  ImcailtouE  roulés  qui  les  acco m pa~ 
I  |MiL  Cfpondanl ,  lorsqu'ils  n'ont  pas 
j  ^*«il*4  (Uie  dislocaiJuQ  complète ,  ou 
L  JM  croire  que  ces  aurmaux  y  oui 
ika ,  ca  qui  na  aeraîE  pa*  arrivé  si  leurs 
ta]»*»Hfeat4ie  loQg-teiaps  chaiTtË«  par 
'  lÉ  MHS  diluviennes. 

Quctqueruis  ces  ossemens  ont  perdu 


ftMièremeDI  pélriGés  par  une  matière 
riGcetue  de  couleur  jaunâtre  qui  s'est 
nbatiloécâ  la  matière  osseuse.  En  géuénil, 
plu  les  os  souI  voisins  de  la  supcilicie 
^■ol,  ou  bien  plus  la  croûte  de  sta- 
h^niilei  est  mince,  et  plus  ils  sont  altérés. 

fha  curieuses  sont  les  suivantes:  celles 
la  la  ■Bontagne  de  Saint-Pierre  a  Alaes- 
Hick,  colles  de  Gileoreulh  en  Bavière  , 
ote  de  Bunwell  en  Angleterre,  et  cel- 
Im  fÉcbrno/,  d'Orselles,  de  BU-  et  de 
toMl-Viil  en  France.  J.  Ht. 

CAVIAR-  Les  Russes  des  bords  du 
p«4«rOLael  lesCosAs  du  neuve 
t'UXdurs  d'esturgeon  une 
i  an  fait  UD  mets  connu 
•  c»iar  {lira),  «t  dont  la 


celte  préparation  eat  «ne  brancUe  d'in- 
dustrie et  da  coDiniflrce  d'une  gratidé 
importance  en  Russie.  Il  y  a  3  sorlea  de 
caviar;  l'un  se  prépare  en  uelloj'ant  les 
muta  dans  un  crible  et  en  les  laissant  sé~ 
journer  peudant  une  heure  dans  la  siu- 
inure,Bprès  quoi  on  les  fait  égoutter  sur 
nu  tamis  et  on  les  entnsxe  dans  des  ba- 
rils. C'est  celui-ci  qu'un  appelle  rai/lar 
grenu,  qui  est  destiné  à  être  mangé  Trais 
et  qui  est  pour  cette  ralsoli  le  pins  eher 
Fl  le  plus  rechercha.  Ln  letonde  prépa- 
ration, celle  du  caviar  compacte,  no 
dilïr.re  de  la  première  que  parce  qu'on 
manie  les  œufs  dans  U  saumure  pour  les 
amollir  et  qu'on  les  met  par  demi-livre 
dans  des  sacs  de  toile  que  l'on  lord  for- 
tement pour  Taire  ^goutter  la  .saumure  ' 
avant  de  les  presser  dans  des  barils.  La 
troisième  préparation  consiste  seulement 
à  snler  les  œuTs  tels  qu'ils  sortent  du 
poisson,  à  les  laisser  pendant  7  à  8 
mois  dans  les  barils  où  on  les  a  entassés , 
à  les  laler  de  nouveau  et  à  les  Taire  eu- 
suite  sécher  au  soleil.  Ces  deux  dernières 
sortes  de  caviar  sont  celles  qui  se  con- 
servent le  plus  loag-tempB  et  les  seules 
que  l'on  puisse  expédier  dans  les  diverse* 
(Hirties  de  l'Europe;  innla  elles  ne  don- 
nent qu'une  idi^e  imparlaîle  de  la  déli- 


itors  iU  sont 

très  le 

ers  et  happent  à  U 

Il  ï  a  bien  encore  unequatri 

mecspix 

aDf:nei  d'aut 

ea  Tols 

ils  sont  tendres  et 

de  Mvlar:  c'est  celle  qui  se  fait 

vec  toute 

triables. 

les  parties  ^..e.  l'on  rejette  de  1 

prépara 

On  en  tro 

ave  au 

si ,  mais  rarement , 

lion  des  trois  autres;  mais  elle 

n'est  des- 

tinée  que  pour  lu  classe  paui 
d'aucune  importance  dans  le 
du  caviar. 

Les  ŒuTs  des  dilTérentes  espèces  d'es- 
turgeons, telles  que  Veititrgenn  coniman 
ou  .\tirr  (acif>en.\cr  ilario),  le  ioscera 
ou  ic/ij/ic  [J.  schrpa)  que  l'on  pêche 
dans  roka,  la  bêloiign  (,-/.  Husq),  et  le 
stcrii-t  [A.  rullirnii-'i) ,  sont  également 
propres  à  la  préparation  du  caviar.  On 
prétend  qu'un  seul  de  ces  poissons  peut 
en  Tournir  environ  120  livres,  et  que  le 
meilleur  caviar  est  celui  que  préparent 
les  Co!iiI,s  de  l'Ourol.  J.  II-t. 

C.IXTON  (Willum),  né  vers  l'année 
J  4 1 0,  dans  le  comté  de  Kent  en  Angle- 
terre, est  le  premier  qui  ait  introduit 
dans  son  pays  Fart  de  rimprimerie.  Ses 
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ptreos,  qoi  le  dettînaicnt  âo  commerce , 
iui  âTaleot  doooé  eaz-mémes  aoe  édaca- 
tion  assez  complète.  A  15  ans  il  entra  en 
apprentîasage  chez  on  mercier  de  Lon- 
dreSy  qui  devint  plas  tard  lord -maire,  et 
avec  lequel  il  resta  jusqu'en  1441,  époque 
où  la  mort  le  lui  enleva.  Depuis,  il  fut  en- 
yoyéf  comme  facteur  de  la  compagnie  des 
merciers  de  Londres,  en  Hollande,  et  en 
1464  il  fut  un  des  députés  que  le  roi 
Edouard  IV  chargea  de  continuer  le  trai- 
té de  commerce  antérieurement  conclu 
entre  lui  et  Philippe  -  le  -  Bon  ,  duc 
de  Bourgogne,  à  Toccasion  du  mariage 
de  Charles-le-Téméraire,  fils  de  Phi- 
lippe ,  avec  Marguerite  d*Yoi  k  ,  sœur 
d*£douard.  Ce  fut  d'après  les  ordres 
de  cette  princesse,  auprès  de  laquelle  il 
occupait,  dit-on,  une  place  assez  im- 
portante, qu'il  entreprit  la  traduction 
en  anglais  d'un  livre  alors  à  la  mode  et 
composé  par  Raoul  Lefèvre,  chapelain 
du  duc  de  Bourgogne,  sous  le  litre  de 
Reciu'il  des  histoires  de  Troyes.  Il  com- 
mença ensuite,  à  Bruges,  à  l'imprimer 
d'après  les  nouveaux  moyens  dont  il 
avait  appris  le  secret  pendant  son  séjour 
en  Hollande,  et  l'acheva  à  Cologne  en 
1471.  C'est,  assure-t-on,  le  premier  livre 
qui  ait  paru  imprimé  en  langue  anglaise. 
Non  content  de  ces  importans  résultat», 
Caxion  se  munit  d'un  matériel  complet 
d'imprimerie  y  passa  en  Angleterre,  et, 
protégé  par  Thomas  Milling,  évrqix: 
d'Hereford  et  abbé  de  ^V(•slll»i«slor,  il 
établit  son  Imprimerie  dans  Tabbaye 
même  de  Westminster.  C'est  en  1404  que 
sortit  de  ses  mains  le  premier  ouvrage  qui 
ait  été  imprimé  dans  les  lien  britanniques, 
du  moins  d'après  l'opinion  générale,  qui 
a  trouvé  quelques  contradicteurs:  c'était 
un  livre  fait  d'abord  en  latin  par  un  doc- 
teur en  théologie,  puis  traduit  par  Cax- 
tOB  du  français  en  anglais,  sous  le  titre 
de  :  Ir  Jeu  d'vchtcs  mnralisr.  A  compter 
de  cette  époque  jusqu'à  celle  dt*  sa  mort , 
arrivée  en  1491,  Caxton,(|ui  avait  com- 
mencré  à  CO  ans  le  mi>tier  d'imprimeur, 
fit  paraître  près  de  60  à  60  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  compte  ceux  de  Cbau- 
cer.  Une  grande  partie  de  ces  ouvrages 
étaient  des  traductions  entreprises  par 
lui;  la  dernière,  qu'il  acheva  le  jour  de  sa 
mort  et  qui  fut  imprimée  par  un  de  ses 
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élèves,  était  la  traduction  des  saintei  Wa 
des  pères  ermites  vivant  dans  le  désert 

Caxton,  malgré  son  mérite,  ne  oompli 
paa  parmi  les  meilleurs  imprimeur»  éâ 
son  siècle  :  son  encre  et  son  papier  inî" 
tant  le  vélin  étaient  bons;  mais  ses  ca- 
ractères gothiques  étaient  fort  défectocm 
et  ses  gravures  sur  bois  du  plus  man* 
vais  goût.  Méanmoins  les  Anglais  pro- 
fessent pour  lui  la  plus  haute  estime  il 
ses  impressions  sont  encore  re<*herchéci 
John  Lewis,  ministre  de  Margate,  dans  U 
comté  de  Kent,  a  écrit  la  vie  de  CaxtN 
(Londres,  1737).  D.  A.  D. 

CAYRNNE,  territoire  de  l'Amériqot 
méridionale  compris  dans  la  GuiaM 
française  et  qui  y  forme  une  île  boraél 
au  N.  et  au  N.-N.-E.  par  l'Océan,  et  sé- 
parée de  la  terre-ferme  par  l'Ouya  et  11 
Cayenne. Cette  lie  a  environ  18â  19lieiMi 
de  circonférence  ;  elle  est  élevée  sur  la 
côtes,  basse  au  milieu,  et  entrecoupél 
d'un  grand  nombre  de  marais.  La  partii 
méridionale  est  souvent  inondée  pendaal 
la  saison  pluvieuse.  Les  parties  cultivéd 
produisent  du  sucre,  du  coton  renommé^ 
du  café,  du  cacao,  de  l'indigo,  du  poivra 
dit  de  (layenne,  du  maïs,  du  manioc,  dl 
riz.  On  iiètc  •!«.«•  Ia«  pâturages  dci 
chevaux,  du  gros  bétail,  des  moutons  d 
des  chèvres.  Dans  l'intérieur  de»  terres 
Ipa  nuits  sont  extrêmement  fraîches  cC 
ratmos|ih«  re  est  chargée  d'épais  bronil- 
lanU  depuis  7  heures  du  soir  jusqu'à  7 
ou  8  heures  du  matin;  mais  la  chaleurj 
est  très  forte  pendant  le  jour.  M.  Noyer 
dit  (1810';  que  le  climat  n'y  est  pas  nal- 
saiii ,  connue  on  l'a  si  long-temps  pré- 
tendu, et  que  l'on  n'y  connaît  aucune 
maladie  endémique.  La  fièvre-jaune  ne 
s'y  est  montrée  qu'une  fois,  en  1806. 

Les  Français  s'établirent  d'abord  i 
Cayenne  en  1025  et  l'abandonnèrent  en 
1  (\ô  I. Cette  colonie  tomba  ensuite  au  poiH 
\  oir  des  Anglais,  puisdes  Hollandais,  et  de 
noiiveau,cn  1  SOC,  au  pouvoir  des  Anglais, 
(|ui  la  restituèrent  à  la  France  en  1814. 
Outre  les  colons  français,Ca\enneest  en- 
core habitée  par  deux  tribus  d'indigènes 
nommés  Eoucouyenes  et  Ponponronit. 
La  population  générale  s'élevait  en  1819 
à  1 3,400  hab.  Sur  la  cote  nord-ouest,  à 
reml>ouchure  de  la  Cayenne,  te  trouve 
Qiyennr ,  chef-lieu  de  la  Guiane  fran- 
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s--Jt><«c3,040habitkDi.J.'M.C  i  sljle  facile  et  npide,  où  It  f;race  h 
VCX,   priil*  bulbe   qui  sert  à 
'   t»  Iulipo,  le>  jaciuthes,  les 
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I  mnntre    jusque    dam    ses    négligences. 
A""  de  Caylus  parle  beaucoup  dv  sa 


US  (  Maithe-Mahmiebite  db 

i,fnatquis«i>e),  petile-6lled'A.r' 

CAubigné.  *t  nièce,  à  la  mnde 

le.  de  H""  de  Maintenon,  fut, 

par  90D  esprit ,  une  dei 

î  les  plus  célèbres  de  la  cour  de 

uv. 

Il*  à  Satnl-Cjr,  sous  les  yeux  de 
b,  die  rut  Racine  pour  maitra 
brtdcdirclesvers.el  ce  fut  pour 
^lé  par  elle  que  le  pnèle  com- 
tm  1680,1e  singulier  prologue  de 
^e  d'Eslber,  où  l'on  voit  la  Pictè 
|Jr«  du  ciel  pour  louer,  comme 
artisans  du  gmud  roi ,  le  succès  de 
Itrres  et  les  jeux  aanglans  de  son 


Il  oublié  long- 


HaloriqDes.sonl  cause  qu'on  ignoi'e 
âeMDaisaBnceetcelledesa  Toorl; 
■  iroDieni  même  pas  d'accord  sur 
M  de  famille.  On  lit ,  dans  la 
Si&lioiié^ae  historitjue  de  la 
\[k  b  table  de<-*"<-«.  L  V, 
■caairKe-iiargHerUe  de  Valois, 
te  de  yHlette,  épouse  de  M.  de 
l;  et  dans  la  Liste  drs  />iiitriii!j  drs 
Wf  iltuîlres  {L  IV):  Mtirj^iiiriic 
pon,  comtesse  de  Cajliis.  Leflif- 
Bb«  Aiitorique  de  Chaudon  et  De- 
m  en  fait  aoMi  une  Vahis  et  une 
ne. 

iqu'ilen  soit,  elleépousa,  fort  jeune 
tf  Jcao-A-nne  de  Tuhières,  mar- 
Mcomle  de  Cav1us,qui,  ayant  été 
I  da  dauphin ,  mourut  Meutenanl- 
|l  «D  1T05.  £l)e  Tut  mère  du  sa- 
MiqaBire  comle  de  Ca.vius  (  vny. 
pnT.t  et  rit  les  temps  de  la  régence , 
fmi  qu'il  faille  lui  attribuer,  avec 

ri  bionrapbes,  la  traduction  de  la 
de  cheveux  e/deeèi-,  qui  parut 
baonde  l'abbé  Des  Fontaines. 
■  ■elil  ourrage,  intitulé  Snwinir!, 
i^oard*bnî  la  célébrité  de  M"'"  de 
■;  elle  le  dicta  à  sou  fils  dans  sa 
Se,  pour  se  distraire  de  ses  soiif- 
&  Cest  DD  recueil  d'anecdotes 
K^M^coM^  aveceapril,  daoi  un 


el    . 


livi 


joli  tableau  d'intérieur  de  la  cour  de 
Louis  XIV.  Élevée  dam  la  religion  ré- 
formée, elle  avoue  avoir  troiiré  la  messe 
du  roi  si  belle,  qu'elle  consentit  à  se 
faire  catholique  pour  l' entendre  tous  les 
jours  :  ■  Ce  fut  là,  dit-elle,  toute  ta  con- 
troverse i^u'on  emplova  el  la  seule  ab- 
juration que  je  fis.  »  II  y  a  dans  lo  livre 
de  M""  de  Cnylns  de  petits  détails, 
mais  quelquefois  ils  jettent  du  jour 
sur  de  grands  événemens,  et  l'on  doit 
regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  eu 
plus  de  Souvenirs.  C»t  ouvrage,  déjà  cé- 
lèbre avant  sa  publication,  resta  long- 
temps inédit  :  ce  fut  leuleinent  en  1770 
que  Voltaire  eudonna  la  première  édi- 
tion, avec  une  préface  el  des  noies,  A.m»- 
lerdam(Genève),  in-S".  Augerlitréin- 
primer  ces  Som-enirs,  avec  une  notice 
sur  M'""  deCaïlus,en  1804,  in-S"  et 
in- 13. 

Voltaire  nous  apprend  dans  ses  notes 
que,  dans  larour  gnlanle  de  Louis  XIV, 
M™*  de  Carias  eut  pour  amant  déclaré 
le  duc  de  Villeroi.  Elle  était  si  remar- 
quable par  les  charmes  de  son  esprit  et 
par  l'éclat  desa  besuléquele  marquis  de 
La  Fare,  dans  un  de  ses  plus  jolis  madri- 
gaux, se  fait  dire  par  t'Amonr,  qui  vaut 
1'  Euérir  de  son  eiiriufeaxe  iiidijférence  : 
Jt  le  prau....  „n  „yKi  J"  Ciyln.. 

On  a  un  très  beau  portrait  de  cette 
femme  célèbre,  gravé  d'après  Rigaud,  par 
Uaullé,  en  1743,  in-fol.  V-th. 

CAYLUS  (Akne-Claubr-Phii.ij.pb 
riE  Ti:HtèiiE!>,  n»  Gbihoabd,  db  Pestels, 
ui^Lf.vi,  comie  de),  né  à  Paris  en  16S3, 
était  rds  de  l'ingéuieun  auteur  des  Soii- 
•  riirrs.  Rejeton  d'une  famille  illustre,  il 
fui,  comme  presque  tous  lesjeunesnoblei 
de  ce  temps,  destiné  à  l'éfal  militaire,  et 
fil  ses  premières  armes  avec  distinction 
dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espa- 
^iie.  Mais  rendu  ù  ses  foyers  par  lu  paix 
de  Rastadt,  le  jeune  comte  put  se  livrer 
entièrement  à  son  goût  prononcé  pour 
les  arts,  le  satisfaire  et  l'augmenter  par 
diflcrens  voyages  entrepris  pour  son 
ioglrnuiioa.  Ainsi ,  aprè*  avoir  vitité  l'I- 
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tffiei  dopl  il  admira  lei  cheft-d'œam 
ivec  transport ,  il  partit  pour  le  Levant 
à  la  suite  de  Tambassadeur  de  France 
près  la  Porte  Othomane.  Passantquelques 
jours  à  Smyrne,  il  profita  de  ce  séjour 
pour  explorer  les  ruines  d*Éphèse  et 
celles  de  Colophon ,  connues  alors  de  si 
peu  d'Européens.  La  troupe  d'un  chef 
de  brigands  nommé  Caracaïali  infestait 
cette  contrée  et  rendait  ce  pèlerinage 
dangejreux  :  Caylus  imagina  de  les  inté- 
resser au  succès  de  son  entreprise. Moyen- 
nant une  somme  convenue,  qu'ils  ne 
devaient  toucher  qu'à  son  retour ,  il  se 
remît  entre  les  mains  de  deux  de  ces 
bandits  qui  lui  servirent  de  guides,  et  il 
put  à  loisir  contenter  sa  curiosité  scien- 
tifique. Plus  tard  il  visita  aussi ,  toujours 
dirigé  par  le  même  motif,  l'Angleterre  et 
quelques  parties  de  l'Allemagne.  Devenu 
ensuite  plus  sédentaire,  le  comte  de 
Cajius,  fixé  dans  la  capitale,  tourna 
toute  son  activité  sur  la  composition 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  où  il 
déploya  les  vastes  connaissances  qu'il 
avait  acquises.  Le  plus  remarquable  est 
son  Rrvufil  d'ant/f/ialrs  t'^ypt/rn/irs , 
rtrusqiwsygrccf/ucs,  rtunaincs  vtgauloi" 
SCS,  Paris,  1752-67,  7  vol.  in-4*',  dont 
le  dernier  ne  parut  que  deux  ans  après 
sa  mort.  Ce  fut  aussi  à  son  goût  et  à  ses 
soins  éclairés  que  l'oo  dut  la  publica- 
tion du  magnifique  ouvrage  contenant  la 
descriplioo  des  pierres  gravées  du  cab*' 
net  du  roi,  dont  il  Ht  faire  les  d^^'"^  P^^ 
le  célèbre  Dum  lia»<J««i ,  et  il  prit  une 
grande  part  à  celle  du  Rctncil  tic  pein- 
tures a/it(fjaes  trouvées  à  Rome;  imitées 
fidèlement  d*aprvs  les  dessins  culorics 
par  Piètre  Santé  Bartoli  et  autres  des- 
sinateurs (publié  par  Caylus,  Mariette, 
Barthélémy  et  Rive;  Paris,  1783-87,  3 
vol.  gr.  in-fol.  avec  GO  planches ,  chez 
Treuttel  et  Wûrtz}.  Lui-même  cultivait 
avec  succès  les  arts  du  dessin  et  de  la 
gra\urc.  L'Académie  des  Inscriptions  et 
belles-Lettres  dut  s'applaudir  de  l'avoir 
admis  (1742)  dans  son  sein;  jamais  elle 
n'avait  eu  un  membre  plus  laborieux,  et 
4o  mémoires  ou  dissertations  furent  le 
contingent  de  Caylus  dans  le  recueil  des 
travaux  de  cette  compagnie.Depuis  173 1, 
il  était  membre  de  l'Académie  rovale  de 
peinture  et  de  sculpture.  Il  grava  beau- 


coup à  rcan-fbrte^  m»pi|?4A  b 

ture  encaustique,  troova  ou  rctron^  hi 

moyens  d'incorporer  les  cooleurs  dlii 

le  marbre  et  publia  d'utiles  ouvrages  flV 

les  arts.  D^  romans ,  des  contes  p  iTiip 

génieuses  bagatelles,  dont  la  eoUcctios  • 

été  imprimée  en  1787  sous  le  titre  d'ÛlE»» 

vres  badines,  12  vol.  in-8^,  servaieDtdt 

délassement  au  savant  académicien  qri 

trouvait  encore  le  temps  d'entretcoir 

correspondance  étendue  avec 

d'hommes  instruits  et  d'artistei  de  dîfin 

pays. 

Caylus  fut  un  généreux   protectflB 

pour  ceux  de  sa  patrie,  et  il  fit  égalei 

un  noble  usage  de  sa  fortune  par  la 

dation  de  plusieurs  prix  utiles  au  profil 

des  sciences  et  des  arts.  Il  leur 

un  plus  grand  service  encore  eo 

huant  beaucoup,  par  son  exemple,  à  éè* 

truire  l'absurde    préjugé  qui    aenfaUl 

interdire  à  la  classe  élevée  Tétude  tl 

l'instruction.  Un  peu  de  rudesse  ditt 

le   caractère  et  jusque  dans  son  ohB*^ 

geance  fut  le  seul  défaut  qu'on  cikl  àf 

lui  reprocher.  L'envie  n'y  manqua  fÊÊi 

et  en  consigna  la  remarque  dans  l'éy^  ^ 

taphe  épigrammatique  que  nous  nta^ 

citée   a  larticle  AKTiQL'AimK   {vojr.  «• 
mot).  Le  comte  de  Caylus,  mutt««  17$^ 

à  73  ans,  n'en  a  pas  moins  laissé  nn 

mémoire  honorée   et   digne    de  ï\ 

puisqu'il  sut  joindre  à  plusieurs 

de  talent   les  qualités   esseotieUes   Ai 

cœur.  Serieys  a  publié  en  1805  de  pié- 

tendus  Souvenirs  du  comte  tie  Cajiis,  I 

vol.  in-H'  et  2  vol.  in-12.  BLOL 

CAZALÉS  (JKAif-AxToiifx-IlAmixDt)b 
fils  d'un  conseiller  au  parlement  de  Ton» 
lousc,  naquit,  en  17â2,  à  Grenade  snr  h 
(laronne.  11  eut  le  malheur  de  puém 
son  père  dans  son  jeune  âge,  avant  d'n- 
voir  achevé  ses  études,  qui  furent  Irli 
incomplètes,  et  d'ailleurs  bien  négligésSi 
A  douze  ans,  il  les  avait  abandonnées;  à 
quinze,  il  entra  dans  le  régiment  des  dn* 
gons  de  Jarnac,  où  il  ne  tarda  pas  à  nW> 
tenir  une  compagnie.  On  le  vit  alors  sa 
livrer  à  la  vie  oisive  et  dissipée  des  pr- 
nisons.  Les  passions  de  son  âge,  des  af» 
faires  d'honneur  et  de  galanterie,  lefoèl 
et  l'entraînement  des  plaisirs  l'empêrhè 
rent  de  cultiver  un  esprit  vif  et  pénétnn^ 
un  raisonnement  soude ,  une  élocntie^ 
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Htt«;  U  ■ItÀit  à  ce*  qualités 

•  m   oaradérc  pIcJo  de  fran- 
b  lajautt.  Il  plaJuit ,  il  était  re- 

•  la  lOtiité,  lonqae  le»  an- 
»i»  1797  et  1TS8  ADDOQ- 

•  gnacU  révolution  et  en  lurent 
^  Casali*  itntait  à  la  fois  la  né- 

uie  Nformv  et  le  danger  de 
a  t>«il  tdiGce  social.  Il  unit  sa 
plie  dc«  ptrleoieus  et  ii  celle  du 
',  trop  i mp revoyant  r  deman- 
■cnDvoca.Iïoii  desËIals-Génériux, 
f  Mul    remède   au   dÉsordre   des 
il  moyen  de  rétablir 

é  député  par  la  noblesse 
{«de Rivière- Verdun.  Il  n'avait 
JilA  U*  Hiffrages  iiî  pensé  qu'iU 
|m  fiiar  >ur  lui;  et  it  arriva  i> 
I,  incoilDoè  la  rour,  à  la  France, 
<.  Un  jour  que,  chez  lu  du- 
I  Pelignac,  où  se  réunissait  le 
■  la  moe,  on  exprimait  le  regret 
V  aucun  orateur  qu'où  put  op- 
|t  Mirabeau,  le  colonel  du  ré^i- 
mIm  parla  avec  en- 
e  de  l'éloquence  el  des  lalcns 
IB  c«pi(ainc.  Il  fut  invité  n  te  pré- 
"•  le  lendemain  o-  ■«  '«jola  , 
k  de  lenrir,  à  la  Irifaune,  fa 
lie;  et  comme  il  ob- 
■  tguaraore  sur  Ica  questions 

tivM,  on  le  dérida  enfin  en  pro- 
it  de  lai  fournir  des  not»  et  des 
potir  M3  discours;  el  c'est  ainsi 
laaiè*  qui,  sans  cette  circonstance, 
tetit-étre jamais  abordé  la  tribnne, 
an  des  premiers  oraleura  de  l'As- 
ie coDstitnaolc. 

tHUa  d'abord  dans  la  chambre  de 
liesse ,  avant  la  réunion  des  Irais 
,  qu'il  voulut  et  ne  put  empùcher. 
la*  conférences  qui  s'établirent,  il 
t,  arec  un  talent  remarquable ,  la 

■^Ginéraui  et  leur  division  par 
ÎOnMÎti]ue  les  conférences  furent 
!•,  pu!*  reprises,  et  que  le  gou- 
■M  parut  décidé  à  transiger.  Alors 
lâédara  qu'il  fallait  résister  à  la 
IfOjaU,  sauver  la  monarchie  mal- 
■«•arque,  et  il  fit  prendre  par  la 
m  un  arrêté  conforme  à  son  opi* 
MaiB  cet  anélé  ne  fut  point  exé- 


et  fa  défection  de  la  mlDorité,  à  k 
léte  de  laquelle  était  le  duc  «TOrlévn*, 
ayant  rendu  Inévitable  la  réunion  des 
trois  ordres,  Caia lès  désespéra  du  *ila[ 
de  la  monarchie;  el,  ne  voulant  point 
participer  a  une  fusion  qu'il  regardait 
comme  subversive,  il  quitta  Versailles 
et  retourna  dans  sa  patrie;  mais  il  fut 
mis  en  prison  à  Caustadu,  et  s'étaol 
adressé  ù  l'Assemblée  nationale  pour  ré- 
clamer sa  liberté ,  il  rc^ut  l'ordre  de  ve- 
nir siéger  parmi  les  députés.  Il  obéit  , 
et  dès  lors  il  prit  la  parole  sur  toutes 
les  grandes  questions  qui  s'agitèrent  à  la 
tribune.  Il  fit  entendre  sa  voix  puissante 
dans  les  débals  sur  les  troubles  de  Mon- 
taubau ,  de  Nancy,  de  Nimes ,  du  Corn- 
tal  venaissin,de  Douai.  Il  demanda  que 
la  religion  catholique  fût  déclarée  reli- 
gion de  l'état;  il  combattit  la  coDstitutioo 
civile  du  clergé,  et  s'oppoda  ii  ce  que  les 
prêtres  qui  refuseraient  le  serment  ci- 
vique fussent  privés  de  leur?  emplou. 
Il  contesta  le  principe  de  la  souveruinelé 
du  peuple,  accusa  l'assemblée  dedétru ira 
l'aulorité  royale ,  attaqua  les  travaux  de 
Thouret  sur  la  réforme  de  la  jaitice  ,  et 
repoussa  le  vœu  des  Avjpnonais  pour  la 
réunion  du  C^mtat  â  la  France.  11  parla 
sur  les  succeisions,  sur  les  finances,  anp 
le  droit  de  paix  el  de  guerre,  sur  la  r^ 
genre,  sur  le  veto;  it  traita  Mirabeau 
(l'incendiaire.  Son  éloquence  jetai'  le 
''nnhie  dans  l'Assemblée,  cl  il  se  vit 
souvent  ..„peléà  lordre. 

Tandisqu'il  aeFc^Jaii,  avec  une  cha- 
leur pleine  de  conviction,  ré<iifice  clinii- 
rcUnl  (le  la  vieille  monarchie,  Bamave 
était  plus  ardent  encore  à  défendre  les 
institutions  nouvelles  de  la  liberté.  Les 
deux  jeunes  orateurs  se  trouvaient  snu~ 
vent  en  présence,  et  leurs  luttes  étaient 
devenues  célèbres.  Mais,  dans  nos  mœurs, 
une  guerre  de  principes  appelle  souvent 
d'autres conib.its  :  la  force  aveugle  inler- 

i;l  les  armes  sont  alors  le  complément  de 
la  parole.  Cacalés  et  Baniave  descendi- 
rent donc  un  jour  lie  la  tribune  snr  le 
[iré;  ils  n'eurent  pdur  témoins  que  deux 
(le  leurs  amis.  L'nn,  le  comte  Alexandre 
i\e  Lumeth  ,  se  plaisait  à  raconter  de  cu- 
rieux détails  sur  ce  combat  singulier.  Cn- 
/alès  et  Dnrnave  allaient  se  battre  sans 
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rcnt  tcmte  la  ooartoisie  qu'on  mélange 
bisarre  de  barbarie  et  de  politesse  avait 
introdnite  dans  le  doel,  et  tout  l'esprit 
qne  le  courage  français  conserve  dans  le 
danger.  «  En  vérité  ^  monsieur ,  disait 
Caaaiès  pendant  les  courts  préparatifs 
des  armes,  je  serais  au  désespoir  de  vous 
tuer,  car  je  n'aurais  plus  le  plaisir  de 
vousentcndre.  — ^Et  moi,uionsieur,répon- 
dait  Bamave  en  ajustant  son  adversaire, 
j'aurais  plus  de  rqpret  encore  de  vous 
mettre  sur  le  carreau;  car,  si  vous  me 
tnex,  vous  trouverez  à  la  tribune  des  ora- 
teurs de  mon  opinion  que  vous  pourrez 
entendre  encore  avec  plaisir;  mais ,  si  je 
vous  tue,  ce  sera  à  mourir  d'ennui  quand 
il  fiiudra  entendre  quelqu'un  des  vôtres  ». 
n  tire  en  achevant  ces  mots:  Cazalès,  at- 
teint à  la  tête,  tombe,  et  Bamave,  vive- 
ment ému,  regrette  sa  victoire.  Heureuse- 
ment la  blessure  était  légère,  et  Cazalès 
fut  bientôt  rétabli. 

Lorsque,  après  la  fuite  de  Loub  XVI 
àVarennes  (juin  1791),  ce  prince  fut  ar^ 
rèté  et  reconduit  prisonnier  à  Paris,  Ca- 
zalès jugea  la  cause  de  la  monarchie  per- 
due, et,  se  retirant  une  seconde  fois  de 
l'assemblée ,  il  alla  joindre  les  émigrés  et 
les  princes  français  à  Coblentz  ;  mais  il 
fut  froidement  accueilli.  Il  n'avait  voulu 
ni  tout  l'arbitraire  du  hou  plaisir^  ni 
tmi«  les  abus  qui  avaient  précipité  les 
grands  èvéncmens  de  89.  U  se  troo««<t 
en  face  de  l'émigration  qu'il  ^-^^î'  Plu- 
sieurs fois  blAm^o  ;i  la  tribune  et  qui  se 
flattait  encore,  dans  d'étranges  illusions , 
de  ressaisir  par  la  force  tout  ce  qu'elle 
avait  perdu  par  la  faiblesse. 

Après  la  campagne  de  1792  ,  Cazalès 
passa  en  Angleterre.  Le  procès  de 
Louis  XVI  allait  commencer  :  il  écrivit 
à  la  Convention  et  au  maire  de  Paris 
(  Péthion  ) ,  pour  demander  l'autorisation 
de  venir  défendre  celui ,  disait-il ,  qui 
avait  été  leur  roi  et  qui  était  encore  le 
sien;  il  écrivit  aussi  à  l'illustre  prison- 
nier du  Temple.  Ces  trois  lettres  sont 
des  mooumens  dans  l'histoire  de  cette 
époque.  L'autorisation  qu'il  sollicitait 
fut  refusée.  Alors  il  fit  imprimer,  à 
Londres ,  un  mémoire  dans  lequel  il 
s'attacha  à  prouver  l'injustice  et  Tin- 
romtitutioooalité   du  procès  qui  s'in- 


struisait contre  rtofortnaé 

Lorsqu'une  flotte  anglaïae 
devant  Toulon  (1793)  pour 
mouvement  royaliste  dans  cette  ph 
Louis  XVII  venait  d'être  proclama 
zalès  fil  partie  de  l'ezpédition  en  c 
de  commissaire-général  du  roi  de  F 
et  lorsque  Toulon  rentra ,  par  la 
des  armes,  sous  les  lois  de  la  repu 
(16  déc.),  Cazalès  revint  à  Lond 
il  vécut  éloigné  des  affaires ,  et  d 
société  du  célèbre  Bnrke,  deven 
ami  intime. 

Après  la  révolution  du  18 
dor  (  1797  ),  Cazalès  fut  charg 
Louis  XVIII  de  voir  l'ex-dir 
Camot  qui ,  échappé  à  la  proscri 
s'était  réfugié  en  Suisse,  et  de  oo 
aussi  avec  d'autres  proscrits  qui  s'i 
soustraits  par  la  fuite  à  la  déport 
il  ne  tarda  pas  à  être  convaincu  di 
possibilité  d'organiser  une  contre 
lution  à  cette  époque  où  le  parti  ro 
venait  d'être  abattu.  Dès  lors  C 
rentra  dans  la  vie  privée.  Il  ner 
France  que  dans  la  8*  année  du  < 
lat  (1801).  Le  nouveau  chef  du  gi 
nement  voulut  en  vain  l'attacher  à  \ 
tune  :  il  •*^>«ta  à  toutes  les  séda 
du  pouvoir.  Il  avait  épousé  a  Part»  ( 
madame  de  Roquefeuille,  veuve  d' 
pitaine  de  vaisseau ,  et  il  ne  songe 
qu'à  vivre  obscur  dans  une  petite 
du  Languedoc,  qu'il  avait  achet 
débris  de  sa  fortune.  Il  y  devin 
d'un  fils  qui  reçut  le  prénom  d'Ec 
Burke ,  son  parrain ,  et  qui  a  héri 
sentimens  religieux  et  politiques  d 
teur  de  ses  jours.  Une  maladie  vi 
enleva  ce  dernier,  à  l'âge  de  53  a 
25  novembre  1805. 

Cazalès  improvisait  tous  ses  dis 
qui  semblaient  être  une  inspiratio 
daine.  Il  avait  la  voix  forte  et  si 
un  peu  rude,  et  l'accent  méri< 
Quoiqu'on  lui  ait  reproché  une 
dance  quelquefois  voisine  de  la 
mation,  il  fut,  sans  contredit,  I 
grand  orateur  du  parti  royalistf 
éloquence  n'était  point  académiqu 
travaillée,  comme  celle  de  l'abbé  y\ 
elle  n'avait  ni  le  superbe  éclat  di 
de  Mirabeau,  ni  le  trait  incisif  de 
de  Bamave  :  elle  brillait  par  un  r 
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N  M  «liij ,  qui  n'eirluait  ni  la 
lllc  mouvement,  «t  qui  était 
cl  de  coDvîction. 
ba  él4  peint,  soui  le  nom  de 
j  diitt  U  Cfl/rnff  (/«  £lals-Gé- 
y  «(>lu(n«-p*ini)hlel  publié  à  la 
)7SS  «1  qoa  l'on  oltrjbue  lu  m^r- 
Ik  4*  Lncbrt ,  au  romle  Ji-  Mirabeau 
il  tAcIo».  En  I83t  on  a  réuni  et  pu- 
1^  MOT  b  première  loii,  il  Paris, 
Jl  wL  i»-8*,  les  Discours  et  opinions 
Il  fiMpa  ;  on  y  a  joint  sa  Défense  de 
mdi  Xfl,  qui  avait  pan  à  Londres 
IMfenbra  t7B3.  V-ve. 

IjCUBOTTB  (  JACQtrea  )  naquit  en 
||]0m  Dijon,  cette  cité  m  Téconde  en 
Élbaleitn.  FiU  d'na  grerSer  des  Étals 

ËrgogiK-,  il  fut  élevé  au  collège  des 
.Un  ves  premières  années  il  avait 
dlicureiitcs  dis|>usitions  pour  les 
IbM  Cl  ik  poéiie;  ccpcnHanl  il  DG  les 
Nttttfl  mtcart  qu'en  nmaleur,  lorsque, 

tnià  27  ans  contrôleur  de  la  marine 
Im  1lr«  da  Vent,  il  dut  partir  pour 
iJbrtiatqoe.  Revenu  quelques  années 
W^  s*««!  un  roneé,  il  trouva  à  Paris  une 
im>«ûc*<)'tnbnce,  madame  PniasoD- 
^,  «|iii  «lail  été  cboitie  pour  nourrice 
|'4ac  de  Bourgogne.  Caiolle,  à  sa  de- 
Mde  ,  eompoia  une  romance  naïve 
Tout  ttu  brnu  mili'ii  d^>  Ardemies  )  et 
Mchanton  grivoise;  Commère,  iljiiul 
\aa/fer  le  lit  )  déclinées  a  bercer  et  en- 
■Wlir  le  poopon  royal.  Ces  deux  blueltea 
■wpii  lli  I  il  ne  mettait  aucune  préten- 
In,  firent  fortane  à  la  cour   et  eurent 

■  sèaie  icuipï  un  succès  populaire.  On 
■l^gca  fiinleur  à  essa;»  quelque  com- 
Idjtijiii  plus  importante  ;  et,  lout  en  re- 
MnMnl  au>  colonies,  il  ébauiiha  son 
piiMe«D  prose  ou  roman  A'OlUvier,  qui 
hnit   commencer    sa  réputation  litté~ 

Obligé  eniuile  ,  par  l'influence  fà- 
hwH  du  climat  des  Antilles  sur  sa  san- 
è,  et  renoncer  à  leur  séjour  et  à  ses 
bNOtteB»,  Cazolle  vint  habiter  la  ropi- 
■fattrvoiieillir  l'bérilage  de  son  frère, 
|lj  U  lAbuil  une  TorluDe  considérable. 
[lie  Int  lontelois  un  peu  diminuée  par 

■  banqueroute  du  jésuite  Lavaletie,  avec 
^fmA  il  tétait  lié  à  la  Martinique.  Le 
Mipércanquel  il  avait  vendu  se«  pro- 

eneyrlop.  d.  G.  d.  M.  Tome  V. 
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priélés  coloniales,  acquittées  en  lettre! 
de  change  sur  U  compagnie,  lui  fit  per- 
dre 50  mille  écui. 

Cependant  le  public  accueillit  avec 
faveur  la  publication  d'OUii-ier ,  gra- 
cieuse et  spirituelle  composition  que 
o'aurait  point  désavouée  l'Âriosle.  Les 
jolis  contes  du  Diable  amoureux ,  du 
Lurd  iinpwmptu,  et  un  g['and  nombre 
d'autres  Gciioni  agréables  Bcbevi:rent 
de  faire  connaître  Cazotlc  comme  un 
écrivain  rempli  de  irait  et  d'originalité. 
Doué  d'une  prodigieuse  facilité,  il  lii  un 
tour  de  force  littéraire  en  composunt 
dans  une  nuit  un  septième  chant  du 
poème  de  la  Guerre  civile  de  Genève, 
où  il  avait  si  bien  saisi,  calqiié,  pour 
ainsi  dire,  la  manière  et  le  style  de  Vol- 
taire, que  personne  ne  Se  douta  de  la 
mystilicarîon.  Déjà  son  conte  de  la  Bra- 
ne.tte  anglaise  avait  été,  pendant  quel- 
que temps,  attribué  au  poète  de  Fer- 
nev,  qui  ne  s'en  défendait 


Par  u 


e  de   [ 


trop. 


sdao! 


B  galté  si 
plus  tard 


cet  homme, qui  avait  m 
nombre  de  ses  prodiict 
Iraiirhe,  si  pétillante, 
aux  sombres  rêveries 
hallucinations  de  YiHutninisme  t 
martinisme.  CTeat  d'après  ce  fait  connu 
f]ueLa  Hdrpe,  plus  lard, prêta  à  CaEotto 
cette  lugubre  piédiction  sur  la  révolu- 
tion française  que  les  gens  crédules  pri- 
rent d'abord  au  sérieux.  Il  fallut,  pour  les 
désabuser,  que  l'exécuteur  testamentaire 
de  l'auleur  de  /foTW/cA,  M.  Boulard, 
rdl  par  un  document  aulbealique, 


:i  quu 


e  fictioi 


pas    prophétisé 


celte  grande 
idées  l'ei.  rendirent  l'ativersaire  pro- 
nonré.  Sa  correspondance ,  saisie  aux 
Tuileries  chez  l'intendant  de  lii  liste 
civile,  le  fil  arrêter  après  le  10  août 
1793,  Échappé  au  massacre  des  prisons 
dans  les  journées  de  septembre,  grâce  au 
déiouemenl,  aux  courageuses  instances 
de  sa  liile  Elisabeth,  le  vieillard  fut  bien- 
ti'il  arrélB  de  nouveau  et  tradiiii  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  qui  l'envova 
à  la  mort  ;  rapprochement  de  circons- 
tance» qui  a  inspiré  ce  beau  vers  it  l'un 
de  nos  pnil'Ies  : 


CËB 


(« 


Dm  boamiax  Toot  absoni,  des  jo^  Toat 
frappa. 

«  VieilUrd,  lui  avait  dit  !•  prétideot 
du  tribunal ,  en  rendant  un  involontaire 
hommage  à  la  fermeté ,  au  sang- froid 
de  cet  homme  probe  et  vertueux ,  envi- 
sage la  mort  sans  crainte  !  elle  n*a  rien 
qui  puisse  t'effrayer.  »  Cazotte  le  prouva 
en  montant  à  Téchafaud  d*un  pas  assu- 
réy  le  25  septembre  1792  *. 

Ses  Œuvres  morales  et  badines,  re- 
cueillies en  2  vol.  in-S^,  ou  7  vol.  in-18, 
ont  eu  plusieurs  éditions.  £n  y  ajoutant 
quelques  produclioos  plus  sérieuses  et 
le  titre  de  historiques  et  philosophiques , 
on  en  a  publié,  en  1817,  une  édition 
plus  complète,  en  4  vol.  in-8^.  Ses  contes 
arabes  forment  la  Suite  des  Mille  et  une 
nuits,  et  les  4 derniers  volumes  du  Cabi- 
net des  fées  sont  aussi  unts  production 
de  Cazotte ,  qui  les  retraduisit  ou  plutôt 
les  imita  en  français  d*après  une  version 
littérale  et  pres<fue  illisible  d*un  uioiue 
d*Orierit«  dom  Chavis.  M.  0. 

CÉBÈS  naquit  à  Tbèbes  vers  le  mi- 
lieu du  iv^  siècle  av.  J.-C.  et  fut  un  dis- 
ciple de  Socrate.  A  la  manière  de  Técole 
de  ce  grand  maître,  il  composa  des  dia- 
logues qui  se  sont  tous  perdus,  et  parmi 
lesquels  on  cite  V Hebdnmoile  ou  la  Se- 
maine, le  Phrynicus,  et  le  Pinax  ou  le 
Tableau.  On  ignore  les  détails  de  la  vie 
et  Tépoque  de  la  mort  de  ce  phi luso plie; 
on  sait  seulement  qu*il  assista  aux  der- 
niers momens  de  son  maître  et  de  son 
imi.  Aussi  Platon  eu  a-t-il  fait  un  des 
interlocuteurs  de  son  immortel  Phcdon, 

Lorsque,  sur  la  fin  du  xv^  siècle,  |>a- 
rut  pour  la  première  fois  Tingénieuse  fic- 
tion connue  sous  le  nom  de  Tableau  de 
Cébès ,  dans  Tenthousiasme  qu*excita 
cette  publication  et  comme  pour  l'hono- 
rer davantage,  on  ne  balam^  pas  à  la  re- 
garder comme  un  précieux  monument 
de  Técole  socratique  et  de  Tattribuer  à 
Cébès  leThébain;  mais  plus  tard,  en 
voyant  dans  cette  allégorie  philosophi- 
que tant  de  traces  de  platonisme  et  de 
stoïcisme,  on  observa  avec  rai^n  que, 
Platon  étant  beaucoup  plus  jeune  que 

(*)  CazotU,  a  dit  M.  Clurlfi  NiMiicr  [U  i/^r- 
fiiVr  Bmifutf  i/ci  Girondms,  p.  19H}.  ut%i  \ms  cité 

•sM>x  ftouvmt  i-omuie  un  drt  reprit»  les  plus  in- 
génieux, UB  d<^  plai  noble*  f«nii-tèr<*«,  et  un  d(^ 

liomme»  les  plus  vertaeax  da  xvitt*  licclt.    S. 


94)  CEC 

Cébès  I  celui-ci  o'cxîataU  prot 
plus  lorsque  PUtoo  fonda  son 
surtout  que  Zenon  n'était  pas  \ 
lorsque  Cébès  leThébain  était  < 
D'ailleurs,  suivant  Suidas,  le  T 
Cébès  le  Thêbaln  était  Texpc 
ce  qui  se  passe  aux  enfers, 
l'ouvrage  en  f]uestion,  il  ne  s*a 
meut  des  enfers:  c'est  au  contr 
présentation  de  la  vie  humai 
qu'elle  s'accomplit  sur  la  terre, 
dès  lors  qu'il  était  plus  raisouo 
tribuer  cet  ouvrage  à  quelque 
plie  éclecti<)ue  de  l'école  d'A 
(|ui  s'était  carhé  sous  un  nom  d 
Enfin  d'habiles  criticfues,  en 
d'après  le  texte  d'Athénée  ^  li 
passage  de  Lucien,  le  plus  an 
vain  (|ui  ait  |>arlé  de  Cébès  et  ( 
vrage,  ont  reconnu  et  proclar 
l'auteur  du  Tableau  de  la  vie  ht 
(^KUh^de  Cizique^qui  vivait,aîn 
cieu  et  Athénée,  dans  le  siècle 
Aurèle.  On  conçoit  que  c'es 
auspircs  d'un  tel  prince  et  da 
de  uù  la  philosophie  présidai 
tinées  de  l'empire  (|u'a  dû  être 
Tubleau  dont  la  forme  et  le  but 
populariser  de  pluii  en  plus  un 
qui  avait  consolé  les  Uouiains  (i 
de  leurs  institutions  républicaii 
frant  du  moins  dans  la  morale  < 
cieiice  un  asile  ù  la  liberté.  Les  1 
éditions  sont  :  édii.  pri m  rj).\,  1 
uise  ou  Rome  (sans  date  =;  G 
Amsterdam,  1080;  C.  (>.  ile)i 
vie,  1770;  J.  Srhwi'ij;h;rus<'r. 
I7S)8,  et  Deux -Pouls.  1«0G 
Berlin,  1810:  Coray,  Pari>,  1 
la  traducHou  deTliuiot.  Uelin 
^ Taris,  17t>0  ,  et  Cornus,  ^  Par 
ont  traduit  Cft  auteur  ;  mais 
leure  traduction  française  es 
Thuror. 

C:EC1L  (William),  baroc 
Icigh  ou  liurghley,  sécrétait  e  « 
Edouard  VI  et  bous  tllisnhclli  d' 
re,  puis  preutier  lord  de  la  ttesi 
quiten  t.j*Uù  l>ouriie;c(tuitêd 
et  étudia  le  droit  ù  Caiiibrid);o 
drcs.  A\ant  triomphe  dans  un 
verse  avec  deux  prêtres  irland 
suprématie  du  pape,  il  gagna 
I  de  Henry  Viil,  qui  lui  ou%ri 


IhDPl  9»  vdtUoi  famille 
(.^VBBé  dç  ripflaen€e  a  la  cour 
iT%  «lloEsqu'eo  1547  Toocle 

rai,  £iloiurd  Seyiuour,  qui 
le  doc  de  Sommerset,  devint 
r  da  royaume,  il  nomma  (  1 5-18) 
léuûrc  d'état.  Il  sut  se  maintenir 
sa  YÎcïaiitudei  de  la  fortune  de 
aitcnr,  et  quand  celui-ci  euiin 
né,  en  1551,  Cecil  perdit,  à  la 
3or  quelque  temps  sa  libiTté, 
alôl  après  il  se  vit  si  fermement 
Ht  la  faveur  du  roi  que  même  le 
MDt  duc  de  ?ïorthumberland  le 
ec  distinction  et  lui  rendit  ses 
Ao  milieu  des  intrigues  des  fac- 
i  se  formèrent  à  la  cour,  il  ne 

que  de  ses  devoirs.  Quand 
.  lui  présenta  à  si{;ner  Tacte  qui 
leanne  Grey,  héritière  du  trùne, 

de  faire  plus  que  le  conlresi- 
très  la  mort  de  ce  prince ,  IS'or- 
land  ne  put  jamais  décider  Ce- 
iiger  la  proclamation  en  faveur 
ne  Grey  et  contre  Marie  qu'on 
itors  de  bâtarde.  Cecil  profita  de 
e  momentanée  de  Nortiiunibcr- 
rar  délivrer  les  membres  du 
iacret  enfermés  dans  la  Tour, 
part  d*entre  eux  se  déclarèrent 
arie  et  quelques-uns  allèrent  la 
soir  même.  Oeil  Ini-nièiiic  se 
H'iirès  cr»-!Ie,  »l,  niai-it*  Idul  a- 
*v:iil  Lût  |>)Ui  \'i  yvvwu'w  cdhIîc 
•'Il  lui  bini  a(  rui  ill!.  N»'  Nnul.inl 
i'ij* T  (ic  croxitiKi',  il  |i;i(lil  à  l;i 
♦'?' •nijilcji-. ,  mais  il  n  >la  en  huiiiic 
:*>"-c  «iwr  les  iiiini.sfi '••*  vl  lui 
!^  iiien.bii;  (lu  p-'ii  ••'iiiciit  •tour  le 
'l<î    LiiKoIii.    C.rllc     Okciidi)    lui 

l^'fcasiun  de  ui-unlt^li'i  •?.(  ii,iii- 
'^  aa  ItTimlé  i'iinUs  à  une  rau- 
■  *t  u  une  s.'i^'.nilé  ailMiii.i!)lf  : 
^U  Williifijcc  (l.ujs  1<  ï»  «lé'iil.»  I  .iîion-^ 


•  Ir. 


Il 


veur  que  lui  t<  >igiiait  la  reine  et  la 
considération  aont  il  joi^issait  auprès 
d'elle  lui  suscitèrent  des  envieux ,  par- 
mi lesquels  le  comte  de  Leicester,  fa* 
vuri  d*Élisabeth,  fut  son  ennemi  le  plus 
dangereux.  Mais  Cecil  n'en  sut  pas  moins 
maintenir  son  influence,  et  il  continua  de 
diiiger  avec  beaucoup  de  prudence  les 
affaires  extérieures.  Exilant  les  ruptures, 
il  employait  souvent  la  ruse  et  les  négo- 
ciaiions  secrètes  pour  détourner  les  dan- 
gers qui  menaçaient  sa  patrie.  C*élait  une 
politique  que  rendait  nécessaire  alors 
Télat  de  rAuglcterrc,  déchirée  à  Tinté- 
rieur  par  un  parti  redoutable  et  menacée 
au  dehors  par  les  puissances  catholiques 
et  par  l'alliance  do  la  France  avec  TË- 
cosse.  Pour  neutraliser  cette  dernière,  il 
y  iavorisn  la  réformation  et  il  parait 
n'avoir  pas  été  étranger  aux  troubles  qui 
forcèieiit  enGn  Marie  Stuart  à  chercher 
un  reluge  eu  Angleterre.  En  1571  une 
insurrection  dangereuse  dans  le  nord  de 
l'Angleterre  fut  étouffée  par  les  sages  me- 
sure s  de  Cecil.  Pour  lui  marquer  sa  gratitu- 
de, Llisabclh  le  nomma  baron  Burlcigh. 
Lorsque  lu  conspiration  de  BabingtOQ  en 
faveur  de  Marie  8luart,  prisonnière,  eut 
été  découverte,  Cecil  insista  sur  la  coa- 
damnation  de  iMarie.  Quand  la  sentence 
fut  exéiulée,  il  parut  pour  quelque  temps 
uNuir  prrdu  la  laveur  de  la  reine;  mais  il 
|)<i-\iu;  à  rocontfuci  ir  louU^  sou  inlluen- 
10,  l(.:i  .-(ju  t'ii  lô.-.S  la  liollf  ini'jtcthU'iXa 
Piiiiipj  i-  uirnaca  l'AiipIchMii'.  Son  [)lan 
(Ir  <Ifir:.>c"  \\\)yW  rfiiipri'intr  de  sa  saga- 
lih-  v\.  »lr  s(Mi  lial.iUu;  onlinaires.  Il  con- 
riui  .'iu^^i,  1 1  !«'  lut  ^oIl  (liinitr  travail, 
la  ji.ii\  fulrc  l' Au^lcU'ii «^  t'I  l'I-'^pagne  , 
iiiaLuHts  {>io|('l>  ljclli(|uru\  du  comte 
•  I*  '.ij.-»:.t'\.  11  UMiuiul  vu  lôîiS.  Sc'i^UKeurs 
;i K  l'iix  li.,lilon,  sou  ntlabililé,  >a  Icinielé, 
s;i  [il  U(iou(-i>  cl  ^on  adiuirablo  U(  livite  ont 
'Ail   licoMiiuiT.    par  >cs   ( outcuipoiains  ; 
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guée.  iXefée  dans  le  christianisme,  elle 
fat  obligée  par  ses  parens  d*époiiser  le 
jeaoe  Valérien  qui  ne  partageait  pas  ses 
croyances  religieuses;  mais  elle  ne  tarda 
pas  à  le  convertir,  de  même  que  Tibur- 
ce,  son  beau-frère,  et  un  officier  nommé 
Maxime.  Ils  furent  arrêtés  et  condamnés 
à  mort  comme  chrétiens.  Quelques  jours 
après ,  Cécile  eut  le  même  sort  et  mou- 
rat  avec  beaucoup  de  courage.  On  ne 
sait  ni  Tépoque  ni  les  circonstances  de 
ce  martyre.  Les  actes  de  cet  événement 
n*ont  aucune  espèce  d'authenticité.  Le 
nom  de  sainte  Cécile  est  depuis  fort  long- 
temps dans  le  canon  de  la  messe.  L'église 
bâtie  sous  son  invocation  à  Rome,  in 
TrasteverCy  est  un  titre  de  cardinal- prê- 
tre. Les  musiciens  l'ont  prise  pour  pa- 
tronne, parce  qu'en  chantant  les  louan- 
ges du  Seigneur,  disent  les  Actes  de  son 
martyre  y  elle  joignait  souvent  la  musi- 
que instrumentale  à  la  musique  vorale. 
On  connaît  les  beaux  tableaux  de  sainte 
Cécile  y  par  Raphaël,  le  Dominiquin, 
<Iarlo  Doice  et  autres.  J.  L. 

CÉCITÉ  (  de  cœcitSy  aveugle) ,  état 
d'une  personne  aveugle,  quelle  que  soit 
la  cause  passagère  ou  permanente,  con- 
géniale  ou  acquise,  qui  s'oppose  à  la  vi- 
sion. On  voit  des  en  fans  venir  aveugles 
aa  monde,  par  l'absence  ou  la  mauvaise 
disposition  des  organes,  comme  sont  l'oc- 
clusion naturelle  des  paupières,  de  la 
pupille,  l'opacité  da  cristallin  ou  des  hu- 
meurs de  l'œil,  la  paralysie  du  nerf  op- 
tique. Ces  désordres  peuvent  aussi  sur- 
venir accidentellement  dans  le  cours  de 
la  vie,  même  sans  que  des  coups  ou  des 
plaies  viennent  altérer  le  globe  de  l'œil  ; 
de  plus,  les  progrès  de  l'âge  les  amènent 
assez  fréquemment  et  produisent  éga- 
lement la  cécité.  D'ailleurs  le  nom  de 
cécité  ne  s'applique  avec  justesse  qu'à  la 
perte  complète  de  la  vue.  Cest  une  in- 
firmité plutôt  qu'une  maladie;  car  sou- 
vent, même  dans  la  cécité  acquise,  la 
cause  déterminante  a  depuis  long-temps 
cessé  d'agir  quand  l'effet  persiste  en- 
core. 

Il  est  facile  de  concevoir  les  résultats 
que  doit  avoir  la  perte  d^  la  vue ,  et 
l'observation  journalière  le  démontre. 
Malgré  leur  infirniité ,  les  aveugles  sont 
généralement   gais   et   indastrieux,   et 


même  tans  les  ressonrcct  imaginéci  pi 
une  ingénieuse  philanthropie,  ib  ail 
vent  souvent  seuls  â  se  faire  niM  édacj 
tion  pratique  et  à  se  créer  des  reisowvi 
surprenantes  en  tout  genre.  Chez  cos  I 
perte  d'un  sens  est  suppléée  par  la 
et  la  perfeittion  que  prennent  les 
sous  l'influence  de  la  nécessité;  cC  cri 
se  voit  plus  encore  chez  ceux  qui,  armi 
à  l'âge  adulte ,  perdent  accidentell 
la  vue  que  chez  ceux  qui ,  en  ayant 
jours  été  privés,  ont  néfessairemcnt  ■ 
cercle  d'idées  et  de  connaissances  ban 
coup  moins  étendu. 

La  cécité,  même  celle  qu'on  apport 
en  naissant,  n'est  pas  toujours  încHi 
ble;  mais  la  multiplicité  des  causes  dm 
elle  peut  dépendre  fait  que  son  trull 
ment  est  généralement  difficile  et  àëMà 
Il  doit,  en  effet,  avoir  pour  base  la  cas 
naissance  du  détordre  organique  il 
fonctionnel  qui  t'oppose  à  la  perrf|| 
tion  des  objets  extérieurs  ;  reste  ensik 
la  recherche  des  moyens  par  lesquels  fl 
peut  y  remédier  [vity.  ÀMAUtosB^Cfr 

TARACTE,  Pl'PlLLB  AKTIFICIRLLE,  Ctb^ 

Quand  toutes  les  ressources  de  \ 
sont  épuisées  et  qu'il  y  a   impossi 
absolue  de  rendre  la  lumière ,  sa 
chez  les  jeunes  sujets,  il  reste  au 
la  pré(*ipuse  ressource  de  leur 
une   éducation    aussi   complète  qu* 
clair^'oyans ,    par    des    procédés   ai 
certains    qu'admirables    (  voy\    kwwt^ 
GLF.S  \  F.  R. 

CÉCROPS.  Sur  la  foi  de  traditioa 
historiques  fort  anciennes,  mais  qui  pooi 
tantneremontentpasau  tlHàdu  ii*sicd 
avant  J.-C. ,  Téirops  a  été  regardé  cona 
un  F^vpoen  de  Sais  qui,  vers  Tan  ]5i 
avant  notre  ère,  serait  arrivé  avec  h 
colonie  égyptienne  à  A  kté,c'est-a-direH 
la  plage  où  s'éleva  ensuite  Cécropie ,  vîH 
qui  reçut  plus  tard  le  nom  d'Athènc 
Trouiant  dans  l'Attique  une  popolaiio 
à  demi  sauvage,  il  lui  aurait  faitconnaib 
les  avantages  de  la  vie  sociale,  du  maria|i 
de  la  propriété,  de  la  justice  et  des  droi 
civils;  il  aurait  réuni  ces  barbares  co  t 
bourgs  ou  Zr.ii^iy  leur  aurait  enseigné  Ta 
griculture,  la  culture  de  l'olivier,  la  m 
vigation  et  le  commerce,  et  lesaarail  èà 
terminés  à  adorer  Jupiter  comme  le  diti 
suprême.  On  lui  attribue  h  foodalM 
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■a  Tkoaorar  de»  dieux  des  *tres 
[BHi.Vm.  3J,  l'insiilution  de 
ifgÊi  «nfin  on  t*  regarde  coiume  le 
r  roi  d«  l'Alttiae  et  son  plus  au- 


;   jiarlc  de 


4mU»1  dI  Ho  mire, 
id*a*  poètes  grpci 
■i  1*  prrniirr  ooiumc  bu  tuiilraire 
M»  cAoïme  l'an  leur  dcî  premierj 
•iBcDS  cl  de  U  dtiliuiion  en  Ai- 
CmniDedant  lemjlbc  lie  Cniluius 
lilrègncdans ''fluide  Cccrups  l« 
inda  conlndlclioDS,  ri  U  intileesl 
>IK  (Tacrord  ■  vcc  ce  i|ii'oti  a  donné 
E  étADt  de  rhîMnire.  Un  phiiott){;ue 
tponîii  ■  donc  ru  raison  de  dire  : 
»p*  cet  an  nnm  chrunologlqne  plu- 
'vn  pe>*nnnaf;e  cnnnu.  ^^  Mais  il 
:  iC*  qu'il  y  a  de  plus  clair  dans 
ii|a*oa  Jil  de  C'crups,  c'esl  ijnc 
m  rapporta  tCE^pIr  le  pcii-joij- 
ijtbotogi'iue  et  le  culte  A'Mhetin 
tmr,  ta  Nrillui  de  ta  tvrre  palrû; 
i  de  Postiit'in  ou  Neptune ,  peut- 
«r  KMcigner  i  ses  nnuveaux  aujel» 
tune*  d»  la  navigation  et  laiicii- 
I  qual'jue  sorte  sa  proprt  ariwèe 
très  Altlque.  >  Eh  bien!  Dousatoni 
S  Mllenra  (  traduction  allemande 
Uftnirr  de  la  litlcraliiiv  grrrrjiie 
-bœll,t  I.  p.  ■H-J7)i|,iefe  iiu'il 
moios clair  c'est  préciscmen t  l'ori- 
f  plienne  de  Cécropj  et  son  ariivëe 
ET.  Hérodote  ne  parle  qu'une  fois 
Crc/ry.,t  (Vlll,  44}el  ne  dit  pas 
(  d«  Sar*  ou  de  l'Kgypte,  lui  ttonl 
mail  la  inanie  du  tout  rapporter  à 
gatiée  antique.  Il  est  vrai  qoe  Pla- 
na aoD  Tïmèe  (éd.  de  Dcux-t'ctotE, 
M.  390  )  dit  que  la  déesse  appelée 
pfwrie*  Egyptiens  et  ^fAc/ffr  pnr  les 


drecai 


dé.'< 


leUTontlarri 


cfcer-lienduDelta,  etquele&liabi- 
iCCUfl  ville  aimaient  les  Alhénicris , 
■  M  crojaieot  en  quelque  sorte  les 
||io*o(oixiraiTiï!'  iivai  ya'ji^.y, 
tasémc  auteur,  dans  sonMénévëne 
tpoot-,  I.  V ,  p  297)  fait  assez  Toir 
CBarlap;pas  cette  opinion:  >  Point 
ap*t  po'nt  dr?  Cad  mus,  ni  d'Kgvp- 
,  de  DaoaÛs  au  milieu  de  nous',  y 


peut  se  trouver  ches  d'autre» penpiet hellé- 
niques)! PauMoias  ne  l'admet  pas  davan- 
tage :  setoQ  les  tradîilons  qu'il  a  rectieil- 
lles.  CécropSidonlilsenible  ignorer  l'ori- 
gine, fut  le  gendre  et  lesuccesseurd'AcIéc, 
premier  mi  de  t'Âttique  [  1, 2  ).  Cet  aulear 
ajoute  qu'il  eut  de  sa  femme  quatre  en- 
fans:  trois  filles  Ersé,  Aglaure,  et  Pan- 
drose,  et  un  fils,  Ërysîclilhon ,  qui  ce- 
pendant ne  lui  succéda  pas;  Pausanias  ne 
connait  d'autre  colonie  égyptienne  ventie 
eu  Grèce  que  celle  dont  Danaùs  aurait 
été  le  chef.  Bien  plus,  les  mylbograpbes 
regardaient  comme  atitochthones,  non- 
seulemenl  les  Athéniens  en  général,  aioM 
que  lefait  Hérodote, maisCécropsen  par- 
ticulier,qu'ils  nomment  fils  de  la  Terre, 
moitié  tiomme,  moitié  serpent,  ou  ausai 
homme  el  femme  à  la  fuis  (St^uùci  Voir 
Apollod.,111, 14, 1).  Ajou tons  en Sn  qu'à 
l'époque  reculée  où  Cécrops  aurait  vécu, 
Snîa  n'existait  pas  eucore ,  el  qu'on  ne 
peut  comprendre  ce  qui  aurait  pu  don- 
ner lieu  à  l'émigration,  au  départ  par  mer 
du  héros,  s'il  appartenait  à  un  peuple 
qui ,  suivant  les  historiens ,  avait  en  hor- 
reur cet  élément.  D'après  les  témoigna- 
ges les  plus  dignes  de  foi,  Cécrops  était 
roi  indigène  d'une  peuplade  pélasgique; 
un  de  ses  successeurs  porta  dans  la  suite 

Ce  n'csl  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans 
plus  de  détails  :  les  personnes  que  ces 
matières  intéressent  pourront  consulter 
nuire  mémoire  dans  l'ouvrage  de  Scb<rll, 
déjà  cité.  J.  H.  S. 

t:£DlLLE,  de  l'espagnol  cedilla,  pe- 
is  la  lettre  de  ce  nom,  U 
't  sert  à  la  faire  pronun- 
ur,  par  exemple /flçon. 
t  appelé,  en  terme  d'im- 


\ 


lit  r,  qui. 


Leraveecédillees 
prp.«ion  ,  c  h  .111,;. 

ci:DRA'r,i.-.j.  Cl 

CÈDRE,  larLr  ct-dras ,  arbre  de  la 
famille  des  conifères,  du  groupe  des 
abiésinées  et  du  genre  des  mélèzes,  ori- 
ginaire des  montagnes  de  Syrie. 

Cet  arbre  est  sans  contredit  on  des 
plus  beaux  de  la  nature  :  son  tronc  d'un 
diamètre  considérable  s'élance  vertica- 
lement à  une  assez  grande  hauteur;  ses 
branches  régulièreoient  élsgées ,  ho- 
rizontales ,  garnies  de  nombreu: 
meaux  qui  afTecteai  la  même  directioi). 
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couvertes  de  feuilles  persîstantes/courles, 
lij^ur'S,  disposées  en  fntscraux  et  d*tin 
vert  profond,  s'étendent  en  vieillissant  m 
riches  tapis  et  forment,  de  la  bnsc  au 
sommet,  un  cône  allongé  d'uuc  admi- 
rable ré{;ularité. 

Il  parait  qu'autrefois  les  sommets  du 
Liban  en  étaient  enlirrcmcnt  roiivorls  : 
de  nos  jours  il  n'en  est  plus  aiii.si  ;  h 
peine  au  pied  des  nei^^cs,  sur  p.n  pla- 
teau qui  domine  le  ?«'ark*Kndir,  en 
trouve-t-on  encore  ça  et  là  quelques 
bouquets  entremêlés  d*autres  arbres. 
Mais  on  s'était  trompé  en  disant  que  le 
cèdre  ne  croissait  nulle  part  ailleurs, 
car  on  en  a  rencontré  des  masses  assez 
considérables  sur  plusieurs  points  du 
Taurus ,  notamment  sur  les  pentes  de 
TAmanus  et  de  rimafis  (  luiir  plus  bas). 

Dès  1GS3  il  existait  plusieurs  pieds 
de  ce  bel  arbre  à  Chelsea;  Millrr  rap- 
porte que  deux  d'entre  eux  avaient  déjà 
12  pieds  de  contour  vers  17GG.  Le 
superbe  individu  qu'on  admire  au  jar- 
din des  Plantes  de  Paris  fut  apporté 
d'Angleterre  par  Bernard  de  Jussieu  en 
1734.  C'est  le  premier  qui  ait  été  planté 
en  France.  Depuis  cette  époque  le  cèdre 
est  devenu  assez  commun  dans  presque 
toute  l'Europe. 

On  le  multiplie  de  semis.  Quoique 
dans  son  pays  originel  il  végî-to  à  di> 
grandes  hauteurs,  sa  jeunesse  y  étant 
protégée  contre  la  rigueur  du  froid  pnr 
des  neiges  abondantes,  il  «'St  assîv.  dt'-lirat 
dans  nos  pépinières.  Pendant  ses  pre- 
mières années  on  doit  éviter  de  l'expo- 
ser aux  brus(|ues  \aria(ions  de  tempéra- 
ture. Les  grandes  clialours,  la  sérlieiesse 
et  les  fortes  gelées  lui  sont  égnlenient 
nuisibles. 

Le  cèdre  s'accommode  assez  bien  de 
toutes  les  terres  légères.  Il  croît  lente- 
ment d'abord;  mais  lorsqu'il  est  arrivé 
à  un  certain  âge,  il  se  développe  «vec  une 
grande  rapidité.  Aussi  son  bois  est-il  ten- 
dre, blanc,  léger,  cl  il  est  à  croire  qu'on 
a  trop  vanté  sa  durée  et  son  inroirnpti- 
bilîté.  Cependant  Salomon  IVnqïloya 
pour  b:\fir  le  temple  de  Jérusalem  et  il 
s'en  servît  encore  pour  rouslruîre,  dit- 
on,  des  flottes  entières.  T).in*  \os  anti- 
ques charpentes  du  temple  dWpollon,  à 
Utiquc,  on  crut  reconnaître  des  fragmens 


très  bien  conservés  de  ce  boit  qoi  i 
pouvait  avoir  moins  de  deux  mille  êm 
Sans  doute  ce  qui  a  été  rapporté  à  o 
égard  est  le  résultat  d'une  erreur. 

De  long-temps  encore  le  cèdre  l 
pourra  disputer  aux  pins  l'avantagea 
féroiider  nos  landes  et  nos  dunes;  OM 
en  attendant  qu'il  puisse  devenir  I 
IVanre  un  arbre  de  grande  collure, 
conservera  son  rang  comme  l'un  dl 
plus  beaux  ornemens  et  des  plus  impi 
sans  produits  du  jardinage.       ().  L.  1*. 

Quel  (pies  voyageurs  rapportent  qA 
trouve  encore  sur  le  Liban,  mais  en  pdl 
noud)re,  des  cèdres  contemporains  dp  11 
Salomon.  Mais  il  en  est  sans  doute  é 
ces  arbres  comme  du  laurier  qu'on  aift 
tre  sur  le  Pausilippe,  et  qui  ombf^ 
le  tombeau  de  Virgile  depuis  prî*s  de  I 
siècles.  D'autres  voyag<^urs  disent  qnftl 
cèdiir  croit  dans  toutes  les  parties  I 
l'Amérique,  et  qu'il  s'en  trouve 
beaucoup  en  Sibérie *^  Celui  que  Ju 
planta  au  Jardin  des  Plantes  fut  ap 
dans  son  cbapeau.  V-vi. 

C:i':I>R1':M'S  Oforgf),  auteur d>rfi 
chronitpie  qui  s'étend  depuis  le  roA 
mcncement  du  monde  jusipi'à  l'an  lOp 
de  J.-C,  est  un  personnage  fort  embll 
rassant  pour  les  biographes,  car  il  d^ 
cité  nulle  part  et  l'on  n'a  aucun  àëi 
sur  sa  \ie.  Xylander  a  mis  une  préfaeif 
la  lète  de  la  belle  édition  qu'il  a  paUl 
de  son  Histoire  et  de  celle  de  Jean  Sef 
li(/.a,  en  1017.  Dans  cette  préface  1 
conjecture  ipie  Cédrénus  a  été,auir 
siècle,  prêtre  ou  même  moine:  maki 
ne  se  fond»  sur  aucun  autre  motif  ^ 
sur  la  manière  dcmt  il  |>arle  de  la  nt 
gion  et  de  ses  cérémonies,  et  il  doil 
beaucoup  de  sa  propre  opinion.  LesUi 
graphes  modernes  auraient  dû  inili 
cette  prudente  réserve  et  ne  pas  préM 
dre  connaître  ce  que  X\lander  aid 
ignoré.  Ce  n'est  encore  que  par  conjtc 
ture  ({u'il  détermine  l'époque  de  b  ri 
daction  de  la  chronique,  en  la  fiiant  I 
commencement  du  règne  d'isaac  CoH 
nène,  en  10."i9,  é|>oque  où  s*arrrle  c 
travail  indigeste,  dépourvu  de  tonte Cfi 
tique  et  qui  a  seulement  le  mérite,  foi 
grand  en  lui-m**ine,  de  compléter  Zfl 

(*)  Lv  fait  est  ()usitif  :  on  co  U^uve  daa»  rHi 
rai.  S 
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■  kîMbCDnp  Af  paihts.  P.  G-t. 
■VUE,  «arïenncinrnt  seâtirfe  , 
-rtf ,  biflM,  aote,  piici^  judiciaire. 
,  d«at  on  *r  Trrmii  autreroii  dans 
ketitv)  du  mot  l^'/ke  [vf_y.) ,  n'est 
lié  ala«i;  nuis  an  dil  toujours  ce- 
■ôtMkitt  [voT-  CiTATionl,  rt  l'on 

arc  na  réànlf,  oublier  ce  qu'on 
«né    en   fait   ou   en  principe   et 

ca  coniMclirlion  sTee  soi-même. 
Inln  étaient  drs  actes  juilîdaîres 
ilrM  pour    iiiiroduire  une  ins- 

S. 
S1%C,  voy.  Ci-tTliE, 
I^TTItE,  cordoD  ouétorTe  doDl 
**«/,  dohi  ou  euioure  les  reins, 
lert  À  la  foii  d*ornemenI  et  d'at- 
pour  le»  v^iemene,  sitiioul  pour 
mon  ampks  et  floli.itis.  Les 
■V»  «lient  en  uMge  chez  les  an- 
«■r  retenir  U  luniqne,  mais  elles 
hï«nlAE  rbertéesanx  temmes;  elles 
ai*iii[«,au  inoyen-fge,  employées 
ifRrent  p»)»  pour  l'uu  et  l'aulri' 
el  ■ujonrd'liili  elle»  ne  sont  pas  un 
etil  fltrlutif  des  Femmes  el  dei  en- 
put*()Ue  1m  mtliuires  portent  des 
m  chef  nous,  et  sartooi  en  Aile- 
,«i  Angleleire.en  Russie,  et  que 

d'eu  porter  est  Bénériil  parmi  les 
«UK  el  parmi  k-s  Russes  des  elassps 
ares,  6dèles  j  la  mode  nsliooale 
!ian. 
dotnreUrgeqiieporlenllesOrien- 

qui  fait  plusieurs  tours  autour  du 
sert  «■  «quelque  sorte  de  poche; 
re  c'est  dans  la  teinture  que  sont 
et  )e«  pistolet»  et  le  yatafau.  Les 


,  Ie«o 


s  pori; 


idé- 


lis  porUient  jadis  plus  qu'à  prl- 

DC  targe  ceinture  qu'il; 
comme  foutenant  ICs  rems,  ain 

le  âîscnt.  D'ailleurs  la  ceinlu 
■Mai  à  souicnir  la  culoltc  à  l'i 
oà  1«t  bretelles  n'étaient  pas  ci 

iuMge. 


e  montre  qu  u 


einlur 


cremenl  scrr*e  est  utile  aui  cou- 
-tanipersonnesqulselivrent  àd(-s 
«iolens.  S- 

irTVBE  DE  Visvs.  C'est  sous  le 
tâcl  de  U  Grèce,  c'est  en  pré- 
firae  allure  toujours  réconde  el 


riBnle,  qu'Hïsïode  et  fi o mère  créèrent 
ces  ticlions  mythologiques  qui,  après 
■  rois  mille  ans,  sont  encore  une  des  plut 
brillsnles  conceptions  du  génie.  Qu'y  a- 
t-il,  en  effet,  de  plus  gracieuK  que  cettt 
Vénus  marine,  née  du  sang  de  Cdluset 
de  l'écume  de  ta  mer!  Comme  l'espril  Ml 
accablement  frappéen  voyant  sortir  du 
sein  des  ondes  celle  parfaite  Image  de 
la  beaUlé,  cette  mère  de  l'Amour  et  des 
Oracesl  On  aime  à  la  suivre  sur  la  terre 
où  lesfleursnsi3sentsoUE9espas,où  l'ha- 
leine embaumée  des  zéphirs  rend  plus 
suave  l'air  qu'elle  reapîre,  où  déjà  tous 
les  mortels  lui  rendent  un  culte  et  lui 
dressent  des  autels.  On  se  plaît  à  la  voir 
enlever  par  les  Heures  qui  l'emportent  en 
pompe  dans  le  ciel,  en  présence  de  tous 
les  dieux  assemblés.  Ce  qui  rend  surtout 
celte  création  du  poète  si  parfaite,  c'est 
qu'il  a  rendu  chaste  cette  beaulâ  par 
la  ceinture  dont  il  a  voile  ses  charmet. 
La  ceinture  de  Vénus  couvre  la  concep- 
tion du  poète  d'une  pudeur  Toluptueiiae 
et  voile  ce  qu'il  y  avait  de  trop  sensuel 
et  de  trop  irritant  dans  sa  pensée.  La 
di^esse  de  ta  beauté  oe  pouvait  être  re- 
présentée que  Que ,  et  cependant  il 
fallait  qu'elle  fût  pudique;  la  difGeultJ 
élaitextréme,  la  ceinture  en  a  triomphé. 
Vénus,  sansce  tissu lé;er,n'cAlétéqu'une 
belle  femme,  une  ceuvre toute  vulgaire; 
avec  sa  ceinlure,c'est  une  création  céleste, 
c'est  une  divinité,  On  peut  voir  dans 
l'Iliade  tous  les  jeux  de  la  brillante  ima- 
gtOBlion  du  poète,  comme  il  a  bien  su 
cacher  dans  les  plis  de  la  ceinture  de 
Vénus 


f /7mf/e,  traduction  de  M.  Aignan ,  chap. 
XIV]. 

Ceistcbe  ne  vibcisitê.  Tous  lei 
peuples  de  Tanliquilé  ont  attaché  nu 
haut  priit'à  la  virginité  :  elle  a  eu  son 
culte  et  sea  autels;  elle  a  été  oITerle  es 
sacrifice  aux  dieux,  et  tes  nations  mo- 
dernes l'ont  toujours  considérée  comme 
la  pîus  précieuse  conquéle  de  l'hymen. 
Cheï  les  Grecs  el  les  Romains,  il  était 
d'usage,  lorsqu'une  fille  devait  se  marier, 
de  la  vélit  d'une  Céin Pore  que  l'on  «mset- 
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▼ait  comme  lasanTe  garde  de  la  Tirginité. 
S*il  faut  en  croire  le  grammairien  Pom- 
peins  Festus  {De  vcrb,  sign.)^  cette  cein- 
ture était  faite  avec  la  laine  de  brebis  et 
attachée  [>ar  un  nœud  appelé  nœud 
d* Hercule ,  que  le  mari  seul  devait  dé- 
faire le  jour  des  noces,  s*il  voulait,  comme 
ce  dieu,  devenir  père  de  70  enfans.  L'ex- 
plication du  nom  donné  à  ce  nœud  par 
Festus  et  adoptée  par  d'autres  écrivains, 
nous  parait  passablement  ridicule.  Par 
nœuil d* Hercule  \\  faut  entendre  un  nœud 
fortement  serré  :  Herculanvo  nodo ,  id 
rstarctissÎMo,  dit  avec  raison  le  commen- 
tateur du  lexicographe.  Quelques  auteurs 
parlent  d'une  ceinture  de  virginité  dont 
l'usage  s'était  introduit  en  Italie  et  dans 
d'autres  contrées,  mais  qui  ne  ressem- 
blerait nullement  à  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Présentée  par  le  mari  à 
la  femme  le  lendemain  même  des  noces, 
elle  devait  être  employée  à  dissiper  ses 
jalouses  appréhensions,  en  ôtant  à  celle 
qui  la  portait  la  possibilité  d'accorder  a 
d'autres  les  faveurs  réservées  à  lui  seul. 
Slalgré  le  témoignage  de  Voltaire  et  des 
auteurs  de  TEncyclopédie,  on  nousper- 
mettri  de  douter  du  fait  :  nous  avons  vai- 
nement cherché  dans  l'histoire  des  traces 
d'une  précaution  si   odieuse.    X.  B-t. 

On  sait  que  la  ceinture  de  Brunehild, 
et  la  manière  dont  elle  fut  dénouée  dans 
la  nuit  des  noces,  forment  le  nœud  du 
grand  poème  des  Nibelungen.  On  trouve 
chex  différens  peuples  anciens  et  mo- 
dernes des  traces  du  même  usage.     S. 

CÉLADON.  Ce  nom  signifie  en  grec 
hniyanty  amant  de  renommée  (de  y.i'f.a- 
SoC,  le  bruit).  Dans  la  mythologie  on  ne 
trouve  que  deux  Céladons  dont  la  mé- 
moire a  été  conservée  par  Ovide  :  l'un 
fut  tué  aux  noces  de  Persée  et  d'Andro- 
mède, l'autre  était  un  Lapithe  mis  à  mort 
par  Amycus.  Mais  si  la  fable  n'a  pu  tin*r 
partie  de  ce  personnage,  on  sait  quelle 
célébrité  il  a  acquise  sous  la  plume  d'un 
romancier  français,  si  fort  à  la  mode 
pendant  une  grande  partie  du  xvii* 
siècle,  que  son  héros  a  été  intriuluit  dans 
le  langage  et  est  devenu  le  type  des  hom- 
mes à  grands  sentimens  et  à  phrases  lan- 
goureuses en  matière  d'amour  et  de  ga- 
lanterie. Céladon  était  un  berger  qui 
jouait  un  grand  rôle  dans  le  roman  d^Âs- 


trécy  de  d'Urfé,  et  dont  U  style,  rklinh 
par  sa  redierche  et  sa  prétenlioa,  deriil 
pendant  près  de  50  ans  le  style  do  fgt^aà 
monde  et  fit  les  délices  de  la  cour  d  de  k 
ville.  Depuis,  un  homme  jeune,  ami  dek 
parure,  efféminé,  doucereux  et  plein 4a 
recherche  dans  son  langage,  a toojouraéli 
appelé  un  CéUulun. 

On  donna  aussi  le  nom  de  Cêladom  à 
une  couleur  de  vétemens  vcrdàtrc,  qil 
tenait  le  milieu  entre  le  blt:U  et  le  vcfC 
tendre,  couleur  fade  et  indécise  qui  élall 
sans  doute  celle  que  le  romancier  avift 
affectée  au  costume  de  son  héroa.  Cclll 
teinte  est  heureusement  passée  de  medi 
de  nos  jours.  D.  A.  D. 

CÉLÈBES,  grande  Ile  de  la  Blalai- 
sic,  appelée  par  les  Malais  Nigri-OroMf 
Bnnguis  (pays  des  hommes  Booguis),  H 
Tannah'Mangkasantj  ou  terre  de  Maïf* 
kasara.  L'ile  de  Célèbes  s'élève  à  Tcstda 
celle  de  Bornéo ,  dont  elle  est  séparée  ptf 
le  détroit  de  MangLasara.  Le  passage  dtt 
Moluques  se  trouve  entre  elle  et  l'ile  4a 
Guilolo.  Elle  est  située  entre  les  1^  41^ 
de  Utitude  N.,  et  h^  45'  de  lalituét 
S.,  et  entre  les   116''   45'  et  13S*  Vf 


de  longitude  £•  Elle  est  d'une  fr 
très  irrégulière,  et  consiste ,  à  propiimil 
parler,  en  trois  péninsules  séparées  p« 
les  trois  grands  golfes  de  Tominî  ee 
Gounong-Talou,  Boni  ou  Sioua  etTolo^ 
Elle  a  environ  190  lieues  dans  sa  piM 
grande  longueur  du  nord  au  sud.  Si 
lieues  de  largeur  moyenne,  et  12,001 
lieues  carrées  de  superficie.  On  évalM 
sa  population  à  environ  8.000,000  d*ia* 
dividus.  Sa  surface  est,  en  général, 
tagneuse.  Ses  différentes  parties 
traversées  dans  leur  longueur  par  dfl 
chaînes  de  montagnes.  Les  rivières  qei 
Tarrosent  sont  peu  considérables,  par 
suite  de  son  peu  de  largeur;  la  priâei- 
pale,  qui  est  la  Chinrana,  sort  da  he 
Tapara-Karadja.  La  chaleur  y  est  rrb 
forte,  mais  tempérée  par  les  brises  dt 
terre  et  de  mer.  Le  sol  est  en  géeé» 
rai  très  fertile.  On  y  recueille, entre  as- 
tres productions,  du  riz  (qui  forme  h 
princi|>alc  nourriture  des  habitans  de  h 
partie  méridionale;  au  nord,  où  il  ■*CSI 
pas  si  abondant ,  il  est  remplacé  per  It 
sagou)  ;  du  coton,  du  sucre,  du  poiwa« 
tous   les   fruits  communs  à  œt  arcbi- 


If 


On  *  cnllitiii  aussi  iiec  tuccès  le 
(■KiJlc  el  l«  ooU  muKatle;  mais 
plMila  ODl  iU  déliuiu  grsdud- 
pW  1m  HalUodaii.  Lu  foréU 
'MM  p^tml»  ifiMniité  de  roUD  ou 
ti'ntihtn  [Kt^iraria anliar).  Od 
Im*  ni*  du  grus  béuîl,  des  buf- 
H  (^«HMUi ,  lir»  mouloGS  el  de  la 
I;  Lr*  poro  uutages  errent  par 
luk  dans  les  forfli.  Il  eiisle  dans 
■ta)pMS  des  mineï  d'orel  il'élain, 
Ipaploitéei,  (icepté  dam  le  dis- 
l-GouBODg-TAlou.  Oa  le  borne  a 
lir  les  uonibteax  grains  d'or  que 
nt  les  toireos.  L'jndastrie  ma- 
y  a  priDcipalemrnt  pour  objet 
ricMlion  d'élofles  de  coton  lein- 
••«1  Broisières,  mais  '(UÎ  aonl 
ac«NenteAirée,(]uel(fues  soieries 
I  attatK  genre,  des  ceintures ,  des 
en  or  «1  en  argent,  da  papier d'é- 
Tarbre,  d«  caoonsde  l'usils.ninis 
telterÎM.  Le  commerce  est  presque 
«rdam  tuinalnadu  Boupiis.  On 
>dpCé)èbe»delapooiIred'ar,dcs 
taïodn ,  des  piastres  espagnoles , 
ll|)hrr,Ju  benjoin,  de  l'écaillé  de 
,  ia  aa^ii,  du  riz,  des  tiisns  de 
M  anauntlenenl  une  quantité  con- 
lue*  Didtd'olseaui  et  de  tripang- 
,   que  Ton   va  pécher  en    gmnile 


,  fer  et  tabac.  La  population  de 
■  >c  compose  de  cinq  nalions 
mIcs,  lea  Bouguis.  lesMan^ka.iaras, 
ddhan,  les  Kaflis  et  le*  Manadois. 

'one  l»illc  moyenne ,  farta  eI  mu^- 
{  Im  Mangkasana,  avec  une  ,ippa- 
plm  martiale,  son!  nioin»  bien 
b  ■  aona  le  rapport  des  avantages 
ara,  qneles  Bouguis.  Ceux-ci,  qui 
imt  originaires  de  Bornéo,  se  sont 
hu  de  là  dans  l'ilc  de  Célcbei  et 
vd«  i'archipel.  Ils  j'adonTient  ei- 
MMit  à  la  navigation  el  an  com- 
;  Ha  passent  pour  d'Iiabiles  ma- 
Lrar  valeur  et  la  venu  de  leur» 
••  Mml  célèbres  dans  toute  l'élen- 
C  b  MaUisie.  C«lèbes  est  encore 
B  par  le*  TonraJM^  venus  aussi  de 


(  SOI  )  CÉL 

Bornéo  et  que  l'oa  regarde  mal  a  pro- 
pos comme  aborigènes.  Les  Bouguis  par- 
tcal  ta  langue  bougui,  qui,  tuivsal  H. de 
Rienzi ,  a  donné  naissance  au  temate  ou 
moluque,  au  malais  et  su  tagnle.  Leurt 
chaula  et  leurs  pantouns  (espèces  de  ro- 
mancci)  sont  également  célèbres  dana  cei 
contrées.  Le  Ûaiigkaiara  est  un  dialecte 
du  bougui.  Les  Bouguis  pi-ofessent  une 
espèce  de  mahomélisme  1res  relâchi,  et 
les  Tou  rajas  le  sabéîime. 

Célêbes  nt  divisée  en  un  grand  nom» 
bre  de  petits  royaumes,  dont  les  princi- 
paux sont  ceux  de  Boni,  d'Ouadjoa,de 
Lounou,  de  Maugkasara,  de  Moiidhar, 
de  Soping  et  de  Sidering,  lesquela  «ont 
gouvernés  par  des  rajahs  indépendnns 
les  uns  des  autres,  mais  presque  tous 
placés  sous  la  pr«lectian  des  Hollandais. 
Leur  dignilË  est  éirclite  chei  les  uns  et 
héréditaire  chez  les  autres.  Les  diffé- 
rcDles  parties  de  l'ile  qui  sont  au  pou- 
voir d««  Hollandais  forment  le  gou- 
veraement  de  Mangkasarn  et  les  trois 
résidentes  des  districts  méridionaux  de 
Bonihain  et  de  Maros  qui  en  relèventi 
celle  de  Manadn  dépend  du  gouveroe- 
meat  général  des  Motuqura.  Les  ville* 
principales  de  llle  de  Célèbessont  :  Boni, 
capitule  du  royaume  du  même  Dom  ,  si- 
tuée sur  la  Chlnrana  et  à  une  lieue  de 
son  eiiiboNchure,  avec  8,000  habitans; 
l'I.iarilingcn,  petite  ville  bâtie  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  ville  de  Hang- 
kasara,  avec  le  fort  Rotterdam  et  800 
habitan.i.  Elle  est  la  résidence  des  au- 
torités hollandHises;  Parloii,  sur  la  biie 
du  même  nom,  ville  asseï:  commer^Dte, 
avec  3,000  habitans,  et  Toura^é,  sur  II 
mer  de  In  Sonde.  J.  M.  C 

CI^XÉBRITÉ,    Vllf.  RÎPl'TATIOB. 

CELER  ES ,  nom  d'un  corps  de  trou- 
pes, H  Itome,  qui  se  composait  déjeune* 
gens,  pris  dans  les  familles  les  plus  dis- 
tinguées. Selnn  Tîle-Lite,  Plnlarqne et 
Denys  d'Haï icarnaase,  celle  espèce  de 
garde  avait  élé  établie  par  Rnmnlus;  ce- 
pendant il  devait  y  avoir  alors  a  Rome 
peu  de  dialinction  a  faire  enlre  les  famil- 
les. Celte  garde  est  probablement  un  luxe 
de  cour  introduit  par  les  rois  des  temps 
suivans.  Llle  était  à  cheval,  el  quoique  le 
nom  de  celeret  ou  légers  s'explique  asseï 
par  Int-mtine,  ga  at  allé  en  chercher 
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l'origine  dans  le  nom  d'an  premier  chef 
qni  se  serait  appelé  Celer,  et  même  dans 
un  mot  grec  signifiant  coursier.  Les  ce- 
iercs  étaient  divisés  en  3  centuries ,  dont 
chacune  comprenait  10  curies;  ils  n'é- 
taient d'abord  qn*au  nombre  de  300; 
mais,  dans  la  suite,  le  corps  s'accrut 
jusf|u*à  1,800;  son  chef  avait  le  titre  de 
tribun.  Cette  institution  tomba  proba- 
blement avec  la  royauté,  quoique  Plu- 
tarque  prétende  que  Numa  la  supprima 
dès  son  avènement.  D-c. 

CIÏLERI ,  voy,  AcHK. 

CÉLESTIN.  On  compte  cinq  papes 
de  ce  nom. 

CELESTIN  V^  y  Romain ,  fut  élu  le  3 
novembre  422.  Nous  avons  de  lui  une 
décrétale  de  428 ,  adressée  aux  évéqucs 
de  Vienne  et  de  Narbonne,  par  laquelle 
il  leur  est  ordonné  d'élire  pour  évéque 
un  homme  du  diocèse,  avec  le  consente- 
ment du  clergé ,  du  peuple  et  des  ma- 
gistrats. Il  provoqua  le  concile  d'Éphèse 
et  y  fut  représenté  par  saint  Cyrille 
d'Alexandrie.  Il  défendit  avec  beaucoup 
de  zèle  la  doctrine  de  saint  Augustin 
contre  les  attac|ues  de  quelques  év(*(|ues 
gaulois.  Célestin  mourut  en  432  et  fut 
canonisé.  Il  y  a  de  lui  14  lettres  dans  la 
collection  des  conciles  par  le  P.  Labbe. 

Célfsti!t  II,  Toscan,  élu  en  1123, 
mourut  l'an  1 144. 

CéLESTiir  in,  élu  en  1 191 ,  à  Tàge  de 
83  ans,  fut  très  zélé  pour  les  croisades, 
approuva  Tordre  des  chevaliers  teutoni- 
ques,  excommunia  Léopold,  duc  d'Au- 
triche ,  pour  avoir  tenu  en  prison  Ri- 
chard ,  roi  d'Angleterre ,  et  mourut  en 
1198.  Il  reste  17  lettres  de  lui. 

Cki.f.stiit  IV  fut  élu  en  1241  et  mou- 
rut la  même  année,  sans  avoir  été  sacré. 

CKLESTirf  V,  Ptcrn-  de  Monm  ou 
Mourrhofiy  fondateur  des  Célestins,  élu 
en  1294,  à  l'âge  de  72  ans,  était  un 
homme  simple  et  sans  lettres.  Il  abdiqua 
en  1295,  à  l'instigation  de  Benoît  Ca- 
jetan,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Boniface  XIII ,  et  qni  le  retint  prison- 
nier dans  un  château  où  il  mourut  en 
1290.  Il  fut  canonisé  par  Clément  V  en 
1313.  Nous  avons  de  lui  divers  opuscules 
dans  la  bibliothèque  des  Pères.  Le  car- 
dinal Pierre  d'Ailly,  a  composé  la  vie 


après  l'aToir  corrigée  (Paria,  1539,io-4*). 

Un  anti-pape,  nommé  Cklestih,  fol 
^opposé  à  Honoré  II ,  en  1 1 24 ,  et  se  dé^ 
sista  au  bout  de  24iieure8.  J.  L» 

CÉLESTINS ,  religieux  de  l'ordre dt 
saint  Bernard,  réformés  en  1264  pir 
Pierre  de  Moron  ou  Mourrhon ,  depak 
pape  sous  le  nom  de  Célestin  V  (vof.), 
dont  ils  ont  pris  le  nom.  Cette  referas 
fut  approuvée  en  1204  par  Urbain  IV p 
et  en  1274  par  Grégoire  X,  au  s 
concile  de  Lyon. 

Philippe-le-Bel  les  introduisit  eoFi 


en  1300;  ils  y  avaient  23  maisoQi| 
dont  celle  de  Paris  était  le  clief-lieu  <l 
la  résidence  d'un  provincial,  élu  tous  kl 
3  ans.  La  corniption  s'était  Icllemcrt 
emparée  de  l'ordre  Jes  célestins  qa 
Louis  XV  leur  ordonna  de  se  réforma; 
D'après  le  refus  unanime  qu'ils  firol 
dans  leur  chapitre  de  1770,  tenu  à  li- 
moy- les- Mantes,  de  se  conformer  à  XéSH 
du  roi  de  1 7GK,  ils  furent  sécularisés  p« 
un  bref  de  Clément  XIV  et  par  des  brefa 
particuliers  de  Pie  VL  Leurs  maisoM 
furent  supprimées  et  leurs  biens  rais  M 
séquestre.  J.  L. 

CÉLK-SYRIE,  c'est-à-dire  Syrie 
creuse  (xoîyo? ,  creux),  était  chez  letgé^ 
graphes  grecs  la  partie  de  la  Syrie  ren- 
fermée entre  le  mont  Liban  et  l'Anti-Ii- 
ban.  Elle  se  compose  de  trois  vallces  Irii 
fertiles  en  blé  et  en  coton,  en  mî^rierft  cta 
oliviers;  la  principalede  ces  valléess^ctcad 
depuis  la  côte  jusqu'au-delà  de  Damas. 
Les  coteaux  de  ces  vallées  sont  rouvcfH 
de  vignes  et  les  montagnes  de  bois.  Li 
circonscription  de  la  Célé-Syrieatoujonn 
été  un  peu  vague;  il  ne  paraît  paaquM 
se  soit  servi  de  cette  dénomination  a^ail 
Antioclius,  roi  de  Syrie,  qui  fit  la  coa- 
quétc  de  la  province,  en  l'enlevant,  I'm 
217  avant  iotre  ère,  aux  rois  d'Égyple. 
Ceu  x-c  i  1  a  posséd  aient  coni  m  e  su  cceascvn 
d'Alexandre,  roi  de  Macédoine.  Les  Ro- 
mains, depuis  l'expéilition  de  Pompée, 
étendirent  le  nom  de  (^clé-Syrie  à  la  par* 
lie  de  la  Palestine  située  au-delà  du  Jou^ 
dain  et  donnèrent  divers  priviléj;es  am 
\illes  de  Oadare,  Hip|>os,  Abilaet  aulrct 
Sons  les  empereurs  romains  on  sub^tilM 
au  nom  de  Celé  Syrie  celui  de  Pht-nith 
Itbftniennr,  ou  plutôt  l'ancienne  proviao 


ainai  l'ierre  a  Aiiiy,   a  compose  la  vie      (rc/r/^«rrv#/#r-,  uu  piuiuii  ■ncicnncproviao 
de  ce  pape,  et  Denis  Lefevre  l'a  publié  |  fut  incorporée  dans  la  nouvelle,  asse 
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iKlln  f|n'ait  i*i  la  dit«n;rnci-  des 
ofM  mr  plmlMrii  auirts  points  d'é- 
Ikk  politifpic,  trmi  l«s  législateurs 
lé  d'accord  en  ce  tjui  eonccme  le  eé- 
Les  rfglemeiiii  portée  par  X-ycurgue 
«  le»  titojeiii  qui  s'eiigagenient 
nnllveinriit  dans  les  liens  du  ma- 
;  fÎBtcrdîl  dont  Platon  voulait  que 
Trapptt  eetn  qui,  après  35  ans, 
U  rolJs  célibataires,  en  1e>  éloi- 
t  de  tout  lei  emplaii  publics;  les 
«malDcs  privant  tel  cËlibaiaires  du 
d*  tester  et  d'être  appelés  en  lé- 
na^e,  et  Empâtant  aux  eenseun  le 
ir  de  réprimer  un  genre  de  rie  con- 
é  conme  le  plui  préjudiciable  à 
;  l'anaib^m*  porté  par  le  code  fs- 
fof  niMiicail  îles  peines  de  l'autre 
i|iricon()ue  nimirrait  sans  hisser 
Mtérilé;  l'inf^tmic  dont  la  loi  judal- 
KrtMt  «OQ-ieiderDem  le  réiibal,  mais 
e  te»  rennics  atteintes  de  stérilité  : 
<t  en  meiuitca  répressives  prouvent 
MjsOTSanacruqueL'iotértt  général 
rhait  te  céllbsi. 

'pendant,  malgré  le  dîscrédii  dont 
onlul  l'emourer,  on  a  toujours  vu 
Knames  qui,  ou  par  quelque  raison 


It  déter 


linés  ï  s'él< 
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^s  premiers  apparlm 


ariage. 

Is  classe  de 

apéciale,  stigmatisés  et  inlerdilspir 
Litre  elle-méme,et  que  les  Orientaux 
lAient  tes  eunuques  du  soleil.  Ces 
M  de  Parias,  connus  chez  les  Cr.'cs 
letMTB  de  i^'^lÎQi étaient  condamnés 
lier  les  torts  de  la  nature  ingrate  en- 
tux.  Le  mépris  public ,  les  humilin- 
qu'ils  rencontraient  partout,  les 
geot  •  une  ^ie  obscure  et  solilnire. 
»foi»  cet  ostracisme  prononcé  parla 
lé  ne  fut  pas  sans  rappel.  Grni-e  nu 
:ttn  *ofipIe  et  rampant  qu'Imprime 
DBiiBe  l'absence  de  loule  énergie  ri- 
ils  se  rayonnèrent  bienlôt  à  la  servi- 
et  ils  achetèrent,  aui  dépens  d'une 


liberté  qn'Ils  dédafgnatmt,  T«  privîlégd 
de  subir  les  caprices  de  quiconque  sou- 
lail  »(;réer  leurs  services.  Comme  on  irnu- 
vail  clie/  eu>^  ane  obéissance  aervite,  fin 
préféra  à  toute  autre  celle  race  dégé- 
nérée, et  alîu  de  la  muliiplier  on  eut 
recours  i  l'.irt  cbinirgical  pour  réduire 
1  celle,  dégradation  humiliante  ceux 
dont  on  voulait  Taire  des  esclaves.  De* 
souverains  l'arrogcrenl  ce  droit  attr 
quelque.i-uni  do  leurs  vassaux,  soit  pour 
s'en  rendre  les  maitrua,  sait  afin  de  pou- 
voir leur  confier  sans  crainte  la  sur- 
veillance des  esclaves  destinées  il  leur* 
plaisirs.  Cher  les  riches  c'était  le  ion  de 
se  Taire  servir  par  des  eunuques ,  comme 
aujourd'hui  de  choisir,  à  cet  effet,  des 
hommes  de  couleur,  l'o}-.  Eu^UQliES. 

tlnei'erlaincclassed'homniess'iloigDa 
par  goAl  des  liens  du  mariage  ;  tels  fo- 
rent les  gens  de  lettres,  les  philotophei; 
plusieurs  disciples  de  Pylhsgore,  de 
Diogène,  s'imposèrini  le  célibat,  D'autre* 
auxquels  leur  profession  faisait  un  besoin 
de  conserver  leur  force  musculaire,  tels 
que  les  athlètes,  en  agirent  lie  même; 
enGn  l'indépendance  que  recherche  le 
liberiinage  détermina ,  chez  le  plus  grand 
nombre  des  célibalalt'es,  le  choix  de  ce 
genre  de  vie. 

temps  ïe  célibat  fut  impori 


e  loi  a 


utels. 


Che/  les  Égvpliens  les  préfrcs  d'Isis, 
chex  les  Perses  les  filles  consacrées  au 
ctille  du  soleil ,  chez  les  Romains  les  veft- 
tnlirs  gardiennes  du  feu  sacré,  étaient 
considérés  comme  une  classe  en  dehor* 

dignité  de  leurs  fonctions  et  de  la  pu- 
reté   qu'elles  exigcaienl. 

De  nos  jours,  le  célibat  par  choix  et 
par  spécul.ition  est  plus  commun  qtie 
jamais,  surtout  parmi  les  riohes  de  nos 
grandes  cirés.  Comme  il  n'entre  pas  dniu 
nos  principes  politiques  d'entraver  la  li- 
berté individuelle  dans  In  carrière  des 
micurs  privées,  c'est  donc  un  nid  à  peu 
près  sans  remède.  Toutefois  on  ne  peut 
se  dissimuler  que  s'il  eal  vrai  que  la  ri- 
thcMe  d'un  état  s'accroît  en  raison  di- 
recte de  sa  population,  le  célibnt  i^l  un 
germe  de  destruction  de  la  prospérité  pu- 
blique. Il  est  à  remarquer  encore  qu'il 
favorise  le»  mariages  tardifs,  que  l'on 
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contracte  pir  cupidité  on  par  ennui. 
Alors,  toit  qn'il  y  ait  disproportion 
d'âge,  soit  que  les  époux  aient  atteint 
l'un  ou  l'autre  une  époque  trop  avancée 
de  la  vie,  ces  unions  sont  infructueuses; 
c»r  sur  cent  célibataires  compris  dans 
cette  catégorie,  dix,  tout  au  plus,  laissent 
de  la  postérité;  et  encore  ne  donnent-ils 
à  Tétat  que  des  êtres  appauvris  qui ,  au 
physique  et  au  moral,  portent  IVropi  einle 
de  l'apatbie  et  de  rénervatîon  de  ceux 
qui,  à  regret,  leur  ont  donné  le  jour. 

Sons  le  rapport  moral,  le  célibat  est 
jugé  par  l'expérience  :  elle  justiBe  re 
qu'en  disait  l'empereur  Auguste  dans  sa 
mémorable  allocution  contre  les  célibatat- 
res.  Alors,  comme  de  nos  jours ,  on  a  re  - 
marqué  que  plus  on  diminue  le  nombre 
des  mariages,  plus  on  nuit  à  ceux  qui 
sont  contractés  ;  que  moins  il  y  a  de  gens 
mariés,moins  on  respecte  la  fui  conjugale. 
En  elTet,  le  célibat  par  choix  est  presque 
toujours  le  fruit  d'une  sombre  misan- 
thropie, ou  d'un  égoîsme  qui  étouffe  le 
germe  de  tout  sentiment  généreux ,  mais 
non  pas  la  voix  de  la  nature.  Obligés 
d'apaiser  et  de  satisfaire  des  désirs  in- 
coercibles, ces  hommes,  qui  peuvent  tout 
avec  de  l'or,  ne  sont  pas  toujours  très 
délicats  dans  le  choix  de  leurs  liaisons 
éphémères;  ils  vont  là  où,  pour  le  prix 
de  l'or,  ils  puisent  ce  poi!«on  destructeur 
que  plus  tard  ils  verseront  dans  le  sein 
des  victimes  dont  ils  corrompent  et  sé- 
duisent l'innocence  ou  qu'ils  se  plaisent  à 
rendi*e  parjures.  Sans  la  religion  et  la 
pitié  publique,  qui  maintenant  offrent 
un  asile  et  du  pain  aux  infortunés  fruits 
de  leurs  plaisirs  illégitimes,  nos  cités  se- 
raient témoins  encoredu  spectacle  hideux 
qui  émut  les  entrailles  de  ce  prêtre  philo- 
sophe qui,  le  premier,  essaya  de  le  cacher 
à  la  pudeur  publique  [voy.yiyc.TVT:  Et 
encore,  que  de  crimes  amène  le  désespoir! 
On  observe  qu'à  mesure  que  l'on  évite  le 
mariage  comme  un  fardeau,  le  suicide 
se  multiplie. 

Le  célibat  du  clergé  romain  a  soulevé 
bien  des  questions  que  d'nutres  aborde- 
ront ici.  Les  ministres  des  autels,  en 
devenant  pères  de  famille,  offriraient-ils 
plus  de  garanties  à  l'étal?  Déjà  accusés 
de  cupidité ,  seraient-ils  plus  désintércs- 
a'ib  avaient  plus  de  charge?  Engagés 


par  le  serment  conjugal,  senicDt-iUypliS 
que  les  autres  hommes,  à  l'abri  de  ÎW 
constance  qui  porte  à  le  violer?  Dana 
le  cas  contraire  les  moeurs  y  gagneraicnl- 
elles  et  le  scandale  ne  serait-il  pas  enom 
plus  révoltant  *?  L.  n.  C 

CÉLIBAT  DES  PRÊTRES.  Dctl« 
premiers  siècles  du  christianisme  il  s*cA 
trouvé  parmi  les  chrétiens  des  têtes  exal- 
tées qui  ont  vu  dans  Tabstinence  la  mar- 
que d'une  haute  vertu.  Plusieurs  évéqoM 
deréglisc  naissante  s'abstenaient  du  ma- 
riage, ou  renonçaient  à  en  exercer  Im 
droits  quand  ils  se  trouvaient  maries  an 
moment  de  leur  élection.  Cependant,  dans 
ces  premiers  temps, aucune  lui  ne  réglait 
cet  objet  :  auski  tous  les  eccléaiastiqoci 
ne  furent  |>as  dans  ces  senti  mens  et  il  an 
trouva  plusieurs  évéques  mariés.  Lebaol 
clergé  généralement  ne  commença  à  vivra 
dans  le  célibat  qu'au  iv*^  siècle.  Au  con- 
cile général  de  INicée,  en  325,  plusicon 
évé(|ues  furent  d'avis  qu'on  enjoignit  par 
une  loi  de  Thlglise  l'abstention  du  com- 
merce avec  leurs  femmes  aux  évéques  » 
aux   prêtres  et  aux  diacres  qui  avaient 
re<^u  la   consécration.   Mais  Paphnura, 
évé(|ue  de  la  Thél>aîde  supérieure ,  fit 
remarquer  t|ue  le  commerce  de  rh< 
marié  avec  sa  femme  légitime  était  ai 
de  la  chasteté.  Il  suffisait,  selon  lui,  po« 
se  conformer  à  l'antique  tradition ,  d'ia- 
terdire  la  f;icullé  de  se  marier  aux  ecdé- 
siasti(|ues  déjà  re<;us  dans  les  ordres,  saoi 
qu*il  fût  nécessaire  d'exiger  de  celui  qii 
était  marié  avant  d'être  ordonné  prêtre, 
qu'il  se  séparât  de  sa  femme  légiliaa. 
Cependant  une  fois  que  cette  lot  fut  bien 
établie  qu'un  ecclésiastique  ne  devait  pm 
se  marier,  on  en  vint  bientôt,  et  tout  na- 
turellement ,  à  cette  autre  idée,  que  ndl 
ne  |Hm%»il  recevoir  les  ordres  s'il  était 
marié.  Lorsque  ensuite  les  moines  parn- 
rent  plus  respectables  à  cause  de  leur 
\  œ\i  lie  chasteté,ropinion  publique  astrei- 
gnit bientôt  les  ecclésiastiques  à  l'observa- 
tion absolue  du  célibat. 

C'est  dans  1  église  occidentale  que  Ps- 
sage  du  célibat  fut  d*abord  introduit  Ct 
le  plus  strictement  observé.  Vers  la  fia 


(*)  A  rc%  questions  on  pent  repoadrv  ^ 
rrxrmple  de%  m'iiiiitret  protrstans,  et  Tartirll 
saiv-iiit  oppcise  à  tons  les  argamcat  em  favter 
du  ccliUat  des  argument  cootrûrt».      1.  H.  S. 
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iolerdi 
ka  MM  (liïiii 
iltuit  «ommcrce  bv?c  les  frin* 
p  pracrîpliuD  louchant  le  céli- 
■BOBirdJc  par  d'aatrrs  pa}  Ci  el 
tieun  cout^îles;  l'empereur  Jus- 
bUn  illéfitimeet  jucapable  d'hé- 
Eenfanld'ecclfaia5lii|Ue.  I^coo- 
TiMiri  dicrôla,  ea  â60,  que  tes 
K  les  rel<gieu«n  inariét  encour- 
BXcon>iauuic*lion  et  que  leur 
Mnûl  nul.  Oo  mlerdil  pour  un 
■MciJon*  ecclési astiques  les  prâ- 
Ml  snrprtnait  auprès  de  leurs 
En  Espagne,  où  des  prêtres 
ieialaienl  à  celle  décision  de 
RB  charge*  les  Ëvcquesde  prêcher 
lgie,uneroîsparaD,devaD(lesab- 
r^resetlesdiai-res.iurlecélibal. 
ipoiol,  comme  sur  plusieuraau- 
mt  dissidence  ^Dtre  l'église  laline 
)greeq<ie.Un  sjunde  letiuà  Con- 
tera 693  t'opposa  forinvllemenl 
iitlion  du  Dian'age  des  prt'lres. 
»  voiiloii»,  dil  ce  ïynoJe,  nulle- 
KiDircequeDieae  uni.  '  Eocure 
hui ,  dans  l'église  grecque ,  les 
Il  Icsévéques  qu'on  choisit  parmi 
■oumii  au  cé[ibat,mais  les  pré  Ires 
Icrea  peuvenl ,  avani  ta  consé- 
•e  marier;  seulement  un  second 
rat  inierdit. 

Dire  la  violalion  de  la  loi  sur 
it.  Le  synode  i 

concile  de  M 
kupbourg,  ten 
l'occupèrent  d 
moins  de  vigui 
n  concile  de  Cantorbérv  U 
•nnonç*  un  discours  véliér 
piel  il  compara  à 
I  demeures  des  pri-Ires  mariés. 
npa  eocore  de  cet  objet  an  con- 
irliam  (1009),  el  l'on  joignit  les 
eaanx  menaces  pour  obtenir  des 
i|u'ili  renonçnssenl  au  maria);?. 

Léon  IX  ordonna,  d'un  aulre 
M  loDts  femme  qui  se  livrerait  à 
^rc  du  clergé  serait  réduite  à 
I  flameMîcil^  pour  servir  dans  le 
9  latnn.  L'archei-éque  de  Ham- 
LiIatbert,pronoii'a  rexconimuni- 
ODlre  lea  coneubincs  des  pr^rea 


re,  en  8H8  , 
Lielque  lettips 
l    objet  avec 


et  les  fit  chasser  ignominiensement  de  la 
ville;  le  pape  Victor  It  déposa  même 
plusieurs  éréques  pour  des  Iransgressions 
de  ce  genre.  Malgré  lant  de  rigueurs ,  le 
céiibal  des  prêtres  eul  de  la  peine  à  s'éta- 
blir avant  le  pontifical  de  Grégaire  VIL 
A.U  synode  romain  de  1074,  ce  pape  ex- 
commua  ia  solennellement  lous  les  prêtres 
mariés  et  même  tout  lafc  qui  se  con- 
fesserai! à  un  lel  prêlre  oli  qui  assisterait 
à  un  offire  divin  célébré  par  lui.  On 
ajoulequelorsquel'évèqaEdeChur  voulut 
donner  leclui-e  de  ce  décret  au  sjnode  de 
IVtayence,  il  fut  assailli  d'apostrophes  et 
par  lea  clerca ,  an 
n  danger.  Ils  décla- 


poinl  que 


e  poui 


edes 


anges  et  qu'ils  renonceraient  plutôt  à 
l'élatde  prêlre  qu'an  lien  qui  les  unissait 
à  leurs  femmes  ;  on  alla  jusqu'à  regarder 
relie  ordonnance  corame  un  acte  de  folie 
elmt'mecommcunehËrésie.GiéguIreVn 
iiisisU  néanmoltis,  et  sa  volonté  l'emporta. 
Malsaiissi  au  xv' et  au  commencement 
duxvi'siècle  la  dissolution  deimœun  fut 
extrême  dans  la  cléricalure.  Learéforina- 
leurs  rejetèrent  le  célibat  nomme  con- 
traire aux  lois  delà  nalure,  et  il  fut  permît 
aux  ministres  proleslans  de  se  marier. 
Luiher  pensa  d'abord  maintenir  dans  le 
célibat  les  moines  à  cause  de  leur  vœu  : 
un  passri^e  d'une  de  ses  kllrea  a  Spalalin 
tst  formel  .1  cet  égard.  Cependant,  dès 

vani  l'eiemple  de  l'évèque  BarthélemI 
Semardi;  et  à  leur  tour  les  ministres  pro- 
leslan'<  se  corformcreut  à  son  exemple. 
Mais  daus  l'église  catholique  elle-même 
on  reconnut  combien  le  célibat  était  con- 
traire aux  lois  de  la  nature,  et  il  fut  un 
instant  question  de  l'aliotir.  Au  moins  on 
s'occupa,  au  concile  de  Trente,  de  ce  point 
important  el  que  nous  pourrions  nommer 
vital  pour  l'Église. Un  grand  nombre  d'e» 
clésiastiques  se  concertérenl  au  synode  de 
Sal;^hourg(IS62),  pour  voter  au  concile 
enfavrurdumaTiagedesprêtre9,elleduc 
de  liB\  ière  se  prononça  pour  la  même  opi- 
nion; de  plus,  l'Empereur,  les  électeura 
et  beaucoup  d'antres  prinres  chargèrent 
leurs  représentans  de  voter  dans  le  même 
sens.  Mais  quoique  le  roi  de  France  ne 
Ip'jI  ]ia5  moins  favorable  à  l'abolilion  du 
célibat  ou  qu'il  désirât  au  moins  qu'un 
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«ge  plus  avancé  fût  fixé  pour  rordinalioD 
des  prêtres  y  la  majorité  du  coocile  se  dé- 
clara pour  le  célibat ,  en  observant  que 
Dieu  accorderait  la  sagesse  à  qui  l'en 
prierait  et  qu'il  n'envoyait  à  personne 
des  tentations  au-delà  de  ses  forces. 

Quant  à  la  discipline  du  célibat,  voici 
ce  qui  est  d'usage  sur  ce  point  :  il  est 
permis  aux  prêtres  de  l'église  orientale 
de  rester  fidèles  au  nuiriage  qu'ils  ont  con- 
tracté avant  leur  ordinal  ion,  pourvu  qu'ils 
s'abstiennent  de  tout  commerce  avec  leurs 
femmes  trois  jours  avant  la  célébration 
de  la  meçse;  mais  le  célibat  est  d'une  ri- 
gueur absolue  pour  les  prêtres  de  l'église 
romaine.  Ceux  qui  n'ont  encore  que  les 
ordres  inférieurs  peuvent,  en  renonçant 
à  leurs  bénéfices,  quitter  les  ordres  pour 
se  marier  \  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  sous-diacres  et  pour  les  degrés 
au  dessus;  seulement,  et  malgré  l'indélé- 
bilité  du  caractère  de  prêtre,  le  pape  peut 
accorder  la  permission  de  quitter  le  sa- 
cerdoce et  par  conséquent  de  contracter 
mariage.  Nous  avons  vu  en  France,  même 
depuis  la  révolution  de  juillet  1830,  un 
ancien  prêtre  (M.  Dumouteil)  débouté 
par  les  tribunaux  dans  sa  demande  de 
pouvoir  se  marier  ,  et  rindélébilité  du 
caractère  clérical  a  ainsi  reçu  une  nou- 
velle sanction  par  le  pouvoir  séculier.  Les 
peines  contre  l'inobservance  du  célibat 
sont  diverses  :  renvoi  des  épouses,  péni- 
tence, interdiction  des  fonctions  du  minis- 
tère sacré,  incapacité  d'arriver  aux  fonc- 
tions supérieures  de  la  hiérarchie,  etc. 
On  déclaire tnvfi;ifiic/s  ceux  qui  persistent 
dans  leur  désobéissance.  Cette  irrégur 
larité  peut  toutefois  être  levée  par  ré\0- 
que,  en  considération  de  la  pénitence  dont 
ledéliuquanta  faitpreuve.  Excommuniés, 
les  contreveuans  devaient ,  avant  tout , 
prier  l'évêque  de  les  recevoir  de  nouveau 
dans  le  sein  de  TF^lise. 

On  a  fait,  dans  ces  derniers  temps,  en 
Allemagne,  beaucoup  d'eflbrts  |K>ur  abo- 
lir le  célibat,  surtout  depuis  que  la  facul- 
té de  théologie  (catholique)  de  Landshut 
v  a  vu  la  cause  du  nombre  décroissant 
des  candidats  à  la  prêtrise.  Les  écrits  de 
Tbeiner ,  de  Munch  ,  de  Carové ,  ont 
éclairé  le  public  sur  cette  importante 
question;  l'opinion  publique  est  mainte- 
nant fixée  sur  elle,  et  des  idées  claires 


ont  remplacé  les  notiona  flp«fnif 
régnaient  jutqu'icL  Pluaieura  réa 
se  sont  formées  pour  cet  objet  en 
magne,  et  les  tribunes  des  chambi 
Wurtemberg  et  de  Bade  en  ont  rc 
Dans  ce  dernier  pays,  la  seconde  c 
bre  a  accueilli  avec  faveur  (1828 
pétition  signée  de  280  cathoU< 
doyens,  recteurs,  curés,  vicaires  et 
mais  se  jugeant  incompétente,  elle 
passer  à  Tordre  du  jour.  Cepend 
même  question  s'est  reproduite  en 
et  cette  fois  la  pétition  a  été  dépoi 
bureau  des  renseignemens.  Celte  < 
qui,  dans  le  grand-duché  de  Bade, 
marcher  vers  un  dénouement  heu 
a  pris  une  tournure  moins  favoral 
Silésie  et  en  Prusse ,  où  le  roi  a,  d 
répondu,  comme  jadis  le  général  d 
suites  :  Si/tt  ut  .sunt,  tiut  non  sii 
qui  veut  dire  que  les  prêtres  ca 
ques  restent  dans  le  célibat  ou  qu 
fassent  protestans.  L'association  ci 
que  formée  en  1831  dans  le  AVu 
berg,  à  l'effet  d'obtenir  l'aboliti^ 
célibat,  fut  dissoute  par  le  roi  d 
même  année.  Une  autre  associalioD 
genre  s'est  formée  dans  le  dioci 
Trêves.  Mariés,  disent  les  réclama 
prêtres  seront  attachés  à  l'état  p 
liens  de  famille,  au  lieu  que,  dans 
libat,  ils  ne  reconnaissent  de  chef 
pape.  Ils  forment  et  perpétuent  u 
dans  l'état.  i 

CELL.IMARE  (  Autoiice-Gu 
duc  DE  GiovKNAZ7.o,  priocc  ok;,  1 
à  tapies  en  1GÔ7.  Sa  famille,  orig 
de  Gênes,  était  illustre;  il  fut  élei 
c(  ur  de  Charles  II,  et  à  l'époque  c 
véuciucnt  de  Philippe  V  il  se  d 
pour  ce  prince;  en  1 702 ,  il  vint  a^ 
combattre  les  impériaux  dans  le  ro; 
deNapli-s;  il  obtint  le  grade  de  roar 
de-camp  après  la  bataille  de  Luizi: 
fait  prisonnier  au  siège  de  Gaêlc 
redevint  libre  qu*à  la  paix,  en  171 
retour  en  Espagne,  il  embrassa  L 
rière  diplomatique  :  nommé  en 
ambassadeur  extraordinaire  à  la  c< 
France,  Cellamare  prit  une  pari 
au\  intri;;ues  ourdies  par  lesennei 
régent.  C'était  manquer  au  caraclc 
ficiel  dont  on  l'avait  revêtu;  mais 
faisait  en  cela  que  se  oonfonner  ai 


ml  t'élait  Oalté  de 
Eilnn«nt  les  paubu  | 
c  el  de  )a  duchesse  du 
r  renilpe  Tliilippe  V  le  plus 
potenUt  dr  l'Europe;  il  s'a- 
[  le  ttire  déchrer  régeot  de 
■  fS»n  du  duc  d'OrlisDt.  Ce- 
^it  tue  Brrélè  nu  milieu  d'une 
ifel  iiiiaiédiat«meiit  assemblé  les 
iénnijcle  la  décisiou  desquels 
fait  *4r  d'avance.  Tous  1rs  iné- 
In  temps  raeunlent  le  hasard 
lli,  pnsi]ne  au  moment  de  l'etë- 
k  dïcf>u«Tir  par  une  courtisaoe 
I  hardi.  Les  Icllrcs  que  Porlo- 
;Dortù(  h  Madrid,  inlerceplées 
K  dn  départ,  révélèrenl  lotis  Ici 
I  b  conjuration.  Cellamare,  pris 
Mde  et  arrêté  par  urdre  du  ré- 
IPlra  tODJonrs  beaucoup  de  gal- 

iréacnco  d'e»pril;  une  escorte 
itaur  Ivsfruiiticres^Ucourde 
/«mpresaa  de  le  cenger  de  l'af- 
t  venait  de  subir,  en  lenoiuruiint 
^^érmt  de  la  Vieitle-Csstitle. 
ttàSivillelelfioial  1733,  sans 
•èd'être en  faveur auprêsilu  IDO- 
■lagiial.  On  peulconsullersurla 
noa  du  prince  de  Cellamare,  Le- 
"Bfifeifre  de  la  régrnce  et  lii-  In 
fiîr  Tjmis  .XI  ,\.  II,pi(Tesjiisli- 
o"  IV,  el  l'ouiroge  de  M.  Vn- 
llïolbécBÎre  du  roi,  La  Cnmjiim- 
Cettamare,  épisode  de  la  Jlrgeri- 
«,  1832,  2  vol.  in-8°.  L.  L.  O. 
p.ARirS  (Chbistdphe),  I'ud 
tt  NVlDi  pliiloloi^ues  du  xvll' 
■qaiten  IG3S  i.  Smalkalden,  où 
K  était  surintendant  ecclèaiasli- 
I  nom  primitif  de  sa  famille  éEait 
WUier),  mail  son  aïeul  availrlian- 
■om  en  celui  de  Ccllarias.  Api 
ànlié  ■  plusieurs  universités, 
Rné  professeur  à  Weissenfels 
tt  detiot  tu cceasi ventent  recteur 
ik*  d«  Wcimar,  de  Zcitz  el  de 
burg;  enfin,  en  1693,  il  fut  i 
MHcnr  d'éloquence  et  d'bis 
Itnité  de  Halle,  où  il  moum 
(ha  de  lui  des  éditions  ace 
ide  noies  et  de  tables  des 
th  eucles.deilellrei  de  C 
k  PUne-le-Jeun  e,  de  Corne  I  i  u  i 


pas,  de  Quiute-Curcc,  d'£ulropc,  (1« 
Scxiiis  Kufus,  de  Vclleiui  Paleru^tu, 
des  13  anciens  panéjfj^rislcs ,  do  Miau- 
"  "  '  iiiliui  Italictu  cl  d'une 
fnule  d'autris  auteurs  latin*.  tJuaDt  à  sei 
propm  ouvrages,  ils  ddi  rapport  ii  l'his- 
toire ancienne,  à  k  (;étiEraphi<,  vai  an- 
liqiiiiés  romaines,  à  la  langue  latine,  à 
U  lillcrainre  orientale,  etc.  Sa  Xoùlia 
oibm  antlqui  fui  réimprimée  à  Leipiig, 
édition  deSchwari  (1773,  2  viJ.  \a-i% 
et  ion  Ortliogrnp/ua  talina  l'a  été  p4r 
le« «oins de Bar)css,  i  Altenbourg  ( I TU», 
2  vol.).  C.  L. 

CELLRRIER  ou  Céi.ébiE(i,  •-.eUe- 
rariux,  officier  qui,  sou*|eg  empereur» 
romains,  était  charge  de  l'eumen  de* 
comptes,  comme  nous  le  voj-ops  dans  le 
Digeste.  X-es  anciens  appelaient  anut 
rrllirk-r  l'iodivido  auquel  îla  confiaient 
le  soin  de  leun  affaire»  domestiquer.  I^ii 
prélats  donnéreol  ce  nom  à  leurs  proca- 
reurs  et  n  leurs  agens.  Le  cellerier  d'un 
inona^icre  était  l'économe  de»  ptovlaiou 
dcaiinées  >i  la  aourriiurç  des  motoeai  l« 
cellerier  d'un  seigneur  faisait,  dan»  If 
principe,  recueillir  les  grains  du  scigiuur 
et  les  serrait  dans  les  grtoier»,  mojieimatit 
cei-lBÎas  droits  agsex  médiocres  qui  lui 
IL  Cet  ol'Gce  était  surtout  trùa 
dans  les  terres  du  Oanpbîoé. 
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'If  ilrt  Biiiiif^iiigiions, 
I  été  un  olfice  dans  les  cbapïtrei  j  à 
lit  conSé  le  soin  de  régler  lea  af-> 
temporelles  et  de  faire  distribuer 
le  pain,  le  vîn  et  l'argent, 
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monaslères  d'hom- 
abba}c  de  Kemi- 
(lioisième  dignité 
)  Jouissait  de  plusieurs  droili 
juridiclioDS  leiuporets.  A.  S-a. 

CELLES  {  A.-C;.-Fi\ca(-Vi|HRs, 
mie  ne  )  ,  issu  d'une  des  plus  illus- 
?s  familles  du  Brahant,  naquit  à  firuxet- 
ien  I7»a;il  rc<;ut  une  éducation  bril- 
Ile  et  ae  familiarisa  aiL'c  le»  liaulca 
lentes  dans  diverses  universités  d'AI~ 
magne  et  d'Italie,  S»  jeunesse s'écouU 
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dans  les  plaisirs  et  dans  les  dissipations 
inséparables  de  la  vie  des  grandes  villes  ; 
mais  s'il  fut  peu  jaloux  du  titre  de  sa- 
vant et  s'il  préférait  celui  d*homnie  du 
monde  aimable  et  spirituel ,  il  ne  laissa 
pas  de  cultiver  le  droit  et  la  diplomatie 
dans  les  différens  emplois  qu'il  occupa 
au  service  de  la  Belgique. 

Ses  liaisons  avec  les  personnages  mar- 
quans  de  l'empire,  et  notamment  avec  le 
général  Gérard  qni  dans  la  suite  devint 
son  beau-frère,  lui  donnèrent  du  crédit 
à  Paris,  et  lors  de  son  séjour  dans  cette 
capitale,  comme  membre  de  la  pre- 
mière dépotation  du  Brabant ,  il  attira 
les  regards  de  l'empereur  Napoléon.  A 
son  retour,  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  municipal  de  Bruxelles,  et,  peu 
de  temps  après,  chargé  de  l'organisation 
de  l'hôpital  des  vieillards ,  de  la  maison 
de  correction  de  Vilvorde ,  de  l'établis- 
sement pour  la  propagation  de  la  vaccine , 
tous  emplois  dans  lesquels  il  déploya 
une  activité  et  un  talent  remarquables. 

En  1806  il  entra  au  service  immé- 
diat de  l'empereur,  comme  auditeur  et 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'état  ;  il 
fut  en  même  temps  nommé  préfet  du 
département  de  la  Loire-Inférieure.  Il 
s'acquit  beaucoup  d'estime,  dans  ce  poste 
difficile ,  par  les  améliorations  qu'il  in- 
troduisit dans  l'administration  des  ponts 
et  chaussées»  par  la  restauration  des  égli- 
ses dans  laVendée,  la  fondation  du  lycée, 
delà  Bourse,  de  la  bibliothèque,  du 
cabinet  d'histoire  naturelle,  du  jardin 
botanique ,  et  par  les  quais  que  Nantes 
doit  à  son  administration. 

Vers  la  fin  de  l'année  1810,  il  fut  ap> 
pelé  à  la  préfecture  du  département  du 
Zuyderzée  et  y  laissa  des  souvenirs  d'une 
nature  bien  différente.  Tout  en  faisant 
la  part  des  nombreuses  difficultés  qu'il 
eut  à  combattre  au  milieu  d'un  pays 
conquis,  hostile  à  tout  ce  qui  portait 
le  nom  français  ou  belge,  plein  d'in- 
flexibles préjugés  nationaux  et  se  rappe- 
lant sa  gloire  et  sa  grandeur  passées , 
on  ne  peut  disconvenir  que  les  actes  du 
comte  de  Celles  ne  fussent  de  nature  à 
exaspérer  et  à  pousser  à  bout  le  peuple 
même  le  plus  pacifique.  Tout  dans  son 
administration  était  empreint  d'arbi- 
traire :  il  outrepassa  les  instructions  de 


son  maître  et  il  exécuU  les  lob  d  la 
ordonnances  selon  l'interprétation  la  pli 
rigoureuse.  Bien  loin  de  se  faire  pardoB 
ner  sa  qualité  d'étranger,  pour  na  pg 
dire  de  Français ,  par  une  politique  saf 
et  modérée ,  doublement  commandéo  s 
par  sa  position  personnelle  et  par  1 
nature  particulière  des  intérêts  locaa 
qu'il  avait  à  administrer,  il  ne  ccaM  à 
montrer  de  l'antipathie  pour  les  OMm 
et  les  usages  de  la  nation  et  de  l'aigri 
par  le  mépris  le  plus  insultant  et  ii 
plus  sanglans  sarcasmes  *.  La  dwil 
avec  laquelle  il  appliqua  la  loi  du  reoi 
tement  révolta  les  Hollandais,  et  lorsqo 
l'insurrection  prématurée  et  imprudaïa 
qui  marqua  la  fin  de  son  administralia 
éclata  à  Amsterdam,  sa  vie  courut  ■ 
moment  le  plus  imminent  danger  ;  WÊtà 
le  mouvement  s'étant  arrêté,  et  mêm 
par  l'approche  des  troupes  françaises,! 
comte  de  Celles  se  préparait  a  tirer  VM 
geance  de  la  rébellion ,  lorsque  les  pn 
miers  détachemens  de  l'armée  russe  p| 
rurent  et  mirent  fin  à  l'inquiétude  4 
pays.  M.  de  Celles  se  rendit  alors 
pitamment  en  France. 

Après  la  formation  du  royaume 
Pays-Bas,  il  devint  membre  des 
provinciaux  du  Brabant  et  il  exerça 
grande  influence  sur  cette  a 
Nommé  bientôt  après  député  de  h 
conde  chambre  des  États-Géoéraaii 
se  montra  le  plus  souvent  dans  les 
de  l'opposition,  sans  toutefois  ad 
un  système  fixe  et  déterminé,  ap 
tantôt  le  parti  libéral  et  tantôt  le 
prêtre ,  selon  les  circonstances.  Il  j/tà 
ce  rôle  jusqu'au  temps  du  concotàsi 
qui  devint  bientôt  une  des  prîncipdh 
questions  à  l'ordre  du  jour.  Le  mî  4^ 
Pays-Bas  l'envoya  à  Rome  pour  coochai 
avec  le  pape  un  arrangement  dé&nili 
honorable.  Dans  ce  poste  élevé,  le 
de  Celles  répondit  imparfaitement  à  Tai 
tente  du  gouvernement  :  il  conclut  le  en 
cordât  le  plus  désavantageux  dont  I1di 
toire  moderne  fasse  mention.  En  le  SW 
chargeaifl  à  dessein  de  stipulations  et  É 
restrictions  sans  fin,  il  parvint  à  y 


(*)  L*artirle  alleioand  dont  dom 
U  trailurtion  mitigée  a  Mot  doot* 
un  lloU.iod.ti»,  q::i  n*a   pu  rtre  imparti J. 
dcTUDS  ro  prcvrnir  !«'  liHrtrur.  & 


dn  parti  tibénl  et  poru 
atteintes  à  Tautorité  du  roi  des 

CepeadanK^en  1829,  il  entra 
aliOD  avec  le  gouverneDient  :  il 
itioo  de  l'appeler  au  ministère, 
emps  que  MM.  Lehon  et  Brouc- 
r servir  de  contre- poids  au  reste 
BBÎlioD.  Ce  triumvirat  échoua, 
lacuD  sait,  contre  la  fermeté  et 
Ké  de  Van  JVIaanen,  ministre 
ice. 

mîcre  période  de  la  révolution 
or  laquelle  il  n'avait  pas  hésité 
rer, laissa  M.  de  Celles  sans  em- 
isible  et  sans  dignités.  Toutes 

appartenant  de  di*oit  à  Tan- 
et  à  Texpérience ,  avaient  été 
par  une  jeunesse  ardente,  exal- 
lis  audacieuse.  31ais  après  les 
ornées  de  Bruxelles,  on  sentit 
d'hommes  d'un  talent  et  d'une 
«  éprouvés  ,  mûris  par  une 
■alique ,  et  le  comte  de  Celles 

nommé  à  la  présidence  du 
iplomaliqne,  sous  la  direction 
n  de  AVeyer.  Il  a  été  fréqucin- 
syé  à  Paris,  chargé  de  missions 
dans  lesquelles  il  a  déplo\é 
I  ancienne  habileté ,  et  il  a 
■portans  services  à  la  cause 
DOCiTellement    formé  et  de  lu 


ner  à  Aome.  11  était  dans  cette  capitale 
(lu  monde  chrétien  lorsque  les  querelles 
de  Charlus-Quint  et  de  François  V  mi- 
rent en  l'eu  toute  Tltalie.  Benvenuto,  com- 
me tout  le  monde,  se  fit  soldat  :  retiré 
dans  le  château  Saint-Ange  avec  quel- 
ques jeunes  gens  de  la  ville,  il  y  soutint 
1111  siège  en  règle  et  dirigea  lui-même  les 
<-iiiq  pièces  d*artillerie  qui  défendaient 
cette  forteresse.  Il  s'acquitta  si  bien  de 
ce  service  nouveau  pour  lui  qu'à  l'en 
croire  (car  il  a  lui-même  écrit  sa  vie),  il 
tira  le  coup  d'arquebuse  qui  tua  le  con- 
nétable de  Bourbon  et  pointa  la  pièce 
qui  enleva  le  prince  d'Orange.  Rendu  à 
ses  premières  occupations  par  la  prise 
du  fort  Saint- A.nge,  il  retourna  à  Flo- 
rence et  y  trouva  la  peste  qui  le  força  de 
se  réfugier  à  Mantoue ,  où  il  fit  la  ren- 
contre de  son  ami  Jules  Komain ,  qui  le 
pré>enta  au  duc.  Mais  la  mort  de  son 
père  le  rappela  à  Florence,  qu'il  quitta 
presque  aussitôt  pour  aller  à  Rome  tra- 
\ ailler  sous  les  yeux  de  Michel- Ange. 
Jeune  encore,  il  avait  fait  une  si  grande 
multitude  de  beaux  ouvrages  que  son 
nom  était  déjà  devenu  célèbre  et  que  le 
pape  Clément  VII  l'avait  piis  en  grande 
ainilic.  JA-mpcreur  Chai  les- Quint  venait 
d'entier  à  Rome  :  lô«38  en  véritable 
triomphateur,  lorsque  le  Saint- Père  lui 
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■n  roi  François  I*' y  et  le  Toilà 
parti  poar  P&rît.  Biais  là,  voyant  qii*il 
mê  pouirail  panreoir  jusqu'au  mooarqaey 
qa*il  avait  pour  cela  suivi  ioutilemeot 
jusqu'à  Lyoo,  il  se  décifla  à  revenir  en 
Italie  y  cl  n'y  fut  pas  plutôt  qu'une  in- 
iriUtion  de  François  1*'  le  rappela  en 
France.  Par  malheur,  le  pape  Paul  III 
avait  un  ancien  ^ief  contre  lui  :  il  le  ht 
arrêter  et  jeter  dans  le  fort  Saint- Ange 
qu'il  avait  naguère  si  vaillamment  dé- 
fendu. Il  s'agissait  d'une  accusation  portée 
contre  Benvenoto,  pour  avoir  détourné 
l'or  et  les  pierreries  de  la  tiare  qu'il 
avait  été  chargé  de  démonter  et  de  Ton- 
dre pendant  le  siège  de  Rome.  ?ïe  pouvant 
parvenir  à  obtenir  justice  et  à  faire  éclater 
aon  innocence,  il  prit  le  parti  de  s'échap- 
per de  sa  prison  et  d'aller  en  France,  se 
mettre  sous  la  protection  du  roi.  François 
l***  le  combla  de  ses  faveurs  et  lui  fit  don 
de  la  fameuse  tour  de  Nesie ,  où  il  établit 
ses  ateliers.  Pendant  tout  le  temps  que 
Cellini  passa  en  France  il  produisit  beau- 
coup et  laissa  divers  ouvrages  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous  ;  mais  il  eut  le 
malheur  de  déplaire  à  la  duchesse  d'K- 
Umpes,  à  Uqnelle  il  négligea,  en  plus 
d'une  occasion,  de  faire  sa  cour  :  après  4 
ans  de  lutte  inégale  avec  la  favorite ,  il  se 
vit  forcé  de  quitter  la  France  et  re- 
tourna se  fixer  à  Florence,  mettant  en- 
lin  un  terme  à  cette  vie  nomade  qu*il 
menait  depuis  son  enfance.  Le  duc 
Côme  de  Médicis,  admirateur  de  son 
beau  talent,  lut  fit  plusieurs  commandes, 
parmi  lesquelles  on  distingue  encore  au- 
jourd'hui la  statue  de  Persiv,  qui  orne 
la  place  du  marché ,  et  le  C/irixt  qui  rsi 
maintenant  dans  la  chapelle  du  palais 
Pitli.  Vers  les  dernières  années  de  sa  vie, 
Cellini  entreprit  d'écrire  ses  mémoires  , 
dont  il  fit  un  livre  des  plus  amusans  et 
des  plus  originaux;  mais  c'était  la  der- 
nière étincelle  de  son  génie  si  vaste  et  si 
Tarie.  A  compter  de  ce  moment  sa  tète 
se  perdit  II  se  fit  tonsurcr  et  prit  Tha- 
bit  ecclésiastique  en  1558  ;  puis,  deux 
ans  après,  il  jeta  le  froc  et  se  maria; 
enfin  il  mourut  ignoré,  le  13  février 
1571.  Outre  les  morceaux  de  sculpture 
«t  d'orfèvrerie  qu*ila  laissés  et  qui  dé- 
notent un  artiste  du  premier  ordre,  Cel- 
a  écrit  plusieurs  ouvrages  sur  les  arts^ 
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et  a  mérité ,  grâce  à  un  style  pi 
précision  et  d'élégance,  d'être  è 
l'académie  de  la  Crusca  an  nom 
classiques  italiens.  Ses  mémoirci 
duits  en  allemand  par  le  célèbre  < 
ont  eu  aussi  dernièrement  les  ho 
d*une  traduction  française.  D.  j 

CELLULAIRE  (tissu),  oi 
muqueux ,  tissu  cribh'ux  ,  asse 
de|>etites  loges  ou  cellules  constiti 
réseau  multiple,  compressible, 
ture  molle  et  lanugineuse,  qui 
toutes  les  parties  des  corps  urj^an 
dont  la  trame  forme  un  de  leurs  é 
essentiels. 

Dans  les  végétaux ,  le  tissu  ce 
se  compose  d'une  infinité  de  vi 
membraneuses  qui,  tout-à-fait 
et  arrondies  dans  les  premiers  tei 
leur  croi>sance ,  se  multiplient 
par  le  développement  d*aulres  \i 
plus  petites  renfermées  dans  leu 
rieur,  se  dilatent,  s'agglomèrent,  i 
sent  de  toutes  parts,  et  paraiàsen 
sous  une  forme  plus  ou  moins  ai 
â  celle  de  rhexngoiie.  Otissuïerei 
dans  toutes  les  |>arties  de  l'or^ar 
végétale;  mais  nulle  part  il  nV 
abondant  que  dans  celles  dont  1 
texture  est  frôle  et  délicitc,  d: 
feuilles ,  les  fruits  pulpeux ,  les 
et  tous  les  organes  où  domine  le  s 
dullaire.  Les  cellultN  dont  il  se  n 
accomplissent  dans  la  vie  vr^ét;* 
importante  font  lion  :  elle**  alisorl 
liqiii<le!t,  elles  en  facililenl  Tasceti 
paraissent  destinées  à  préparer  u 
tie  des  sucs  qui  ser\ent  à  l'accrois 
des  plantt  s. 

Dans  le  rèf;np  animal,  le  tissu 
laire  se  proAcnte  sou.i  une  forint 
près  .scnd>lable.  Tonteft»is  les  cet 
affectent  des  formels  aussi  variée! 
régfdicres.  Tantôt  elles  se  montre 
conscrit  es  par  des  lanics  minces  e 
séparées  par  des  fdamens  d'une  e 
ténacité  ;  dilTërenc  e  <)ui  a  conduit 
à  distinguer,  sans  raison  suffisanli 
être,  deux  systèmes  qnM  nomn 
ItiiNclIt'itx  et  tissu  filamvntt'itx 
qu'il  en  soit  ,  ce  douhle  ré>eai 
offre  une  masse  flexible  ,  spon 
composée  de  gélatine  ,  et  qui 
les  races  animales  ,  constitue^ 
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tiU,  bko  quRlaphÉoomène  de  la 
tité  iiea'jr  déidoppe  que  daiM  le 
tlonowiian,  tl\e  laciliie  ht  mou- 
I  ,  en  raniftiaiil  d  Irur  situation 
velaparUBiifuii'iui  étaient  Star - 
Oc  poiDpe  cl  rctionr  1rs  liffuiiles 
livrai  lahrëfier  Ici  inler>ricM  de 
iiUm,  et  conicrve  tn  dipàl  la 
cl  le  fluide  ■ériri»  nércis^irns  au 
«  ds  Hin  inié)p-ii<ï.  Ëlcudiic  lous 
ril  enuné  en  couche  ApNiMc  qui 
ta  oonlnuri  du  cor)»  Inul  «n- 
E  eonble  loin  lea  vidri  lormiï»  ptr 
JBs  dea chair*, dllefjiil  diipiraitri; 
(•ItiM  c]Ui  di'pareriiienl  II  iPiTice 
MU,  >l  r«llu  membrnnc^  Inpisanll 
s  ivlidci.  H,  par  une 
t'Oquetterie  lie  \a  nalurc ,  die 
cary*  Itnmain  telfe  rondeur  , 
xipleiie  ifu'on  rherche- 
IU9  te*  aulre*  aoimeui. 
«barne  point  le  rùlc  du  tiosu  c«l- 
dana  ks  phéDonènes  de  U  vie  01^ 
t.  Source  Kconde  de  |;énéraiioii . 
l'il  faut  -n  crofrR  Rich:il .  du  pri- 
l«  ae  reproduire  lui-uiénie,  il  se 
m>c  encore  en  organes  au^si  va- 
c  précieux  et  donni?  naissnnce  a 
I  liMui  qui  l'éleiideot  dan:<  l'înlé- 
t  noa  corps.  Id ,  grossi  par  le  até- 
rime  matière  inuqueu^e  un  cal- 
MJ  •'iniiuue  dans  les  cavités  de 
[lka.  il  produit  les  carlilagea,  Ifs 

ita  fils  «Iroils,  en  rBÎ^ce^iix  de 
M>bîle« ,  il  engendre  les  filires  or- 
B,  les  ligameDs,  les  leudons,  et 
,  Im  membranes  qui ,  roulées  en 
Kysan  défigure  cylindrique,  for- 
Im  «aiasCBUX  destinés  à  charrier 
IHmik  de  la  nutrition.  Enfin  le 
«Ameni  ,  divcrsemem  modifié, 
IC  Ut  muncles  »l  Ica  nerfi,  protluc- 
«perlAniei  éxiaoé»  d'une  aiiaie 
,  HMiadonl  1.1  forinalion  écliappe 
iMm)«m  de    l'analfsc    phjsiolo' 

ÎWBJtfhhîni'H  *SJf^  k  ^^  "om- 


breuses aliératioDs:  il  petit  devettir  le 
si^^r  d' in  fiaminA  tiens  locales,  se  gonfler 
oulrc  mesure,  dégénérer  en  squirres,  en 
(uberc'ulFuie9,ou,diaieadii 
aanit  exIravBsé,  délerniïncr  dea 
~  ilillralions  usex  );ravrB. 
Souvent  infmeon  j  rencontre  des  corpi 
étraiiiiers  rt  dei  ver»  qui  apparticuoent  i 
la  classe  des  iofusoircs.  Eu,  D. 

CELLULE,  110/.  Couvenx  et  CinK. 

CELSE  (AtiLiJs  CouheliusCelsi;*), 
écrivain  du  ciécle  d'AoguUe ,  cËlèbre 
putir  l'élég-ince  et  U  précision  de  sou 
slylc,  qui  l'a  fait  placer  il  juste  litre  aa 
nombre  di-s  classique*  lalins,  est  un  de 
ces  persotittages  dont  l'faistaire,  mal^rA 
sa  diite  réceiile,  présente  de  l'obicuriti. 
Cunifmporain  d'Attfuste  et  du  ses  deux 
succrssturs,  il  naquit  à  Rome  ou  à  Véro- 
ni^,  d'une  l'auiille  distinguée;  quant  à  la 
priirrasion  qu'il  exer^'a,  on  est  réduit  aux 
ranjeclure'.  £n  «(Tel,  il  publia  une  sorte 
d'eacvdopédie intitulée  rlIc'.^rfiVyii.i,  dont 
on  ne  pusïède  que  des  fragmensi  tnaï* 
'ouvrage  complet  qui  nous  reste,  et  qui 


itiil 


ae  ((/t  lie  medica 
f  a  posé  métliodiqua 


tibri  flUj,  »éri 
et  phttuêupliiqui 
médicales  à  l'époque  où  il  fut  écrit. 
Résumer  ainsi  dans  un  [iclit  volume  la 
iiiédei  ine  tout  entière,  décrire  avec 
ex.-icliludc  les  maladies  et  leur  traile- 
nienl,  indiquer  avec  une  précision  digne 
encore  de  servir  de  modèle  et  de  guida 
ic-a  détails  les  plus  délicats  des  procédéi 
opératoire!.  Taire  connaître  les  médica- 
niens  simples  et  composés  usités  de  son 
temps,  n'a  pu  ftre  l'u-nvre  d'un  simple 
canipiluteur,  quelque  instruit  qu'on  le 
suppose;  rtioiume  qui  a  vu  et  pratiqua 
lui-même  se  signale  à  chaque  page.  C'eat 
la  lecture  allentive  et  la  méditation  dea 
écrit»  de  Celse  qui  noDi  ont  fait  penser 
qu'il  a  pratiqué  la  médecine,  et  noua 
croyons  de  plus  qu'il  a  dû  à  l'instruclioa 
encyclopédique  dont  il  était  pourvu  U 
snpéritii'ilé  avec  laquelle  il  a  traité  celte 
sjiiieialité  et  la  gloire  qui  s'est  rauachéo 

Celse,  auquel  on  a  décerne  le  titre 
mérité  d'Ilippocrale romain, était  nourri 
dcsdocIrineïd'Hippocraleetdesonécok} 
il  est  resté  fidèle  à  ces  doctrinea  dtm  aQii 


I 


cël 
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CEL 


ôaTrtgéy  qui  jouit  encore  d'un  grand  cré- 
dit parmi  les  médecins.  H  en  est  plusieurs 
qui  le  regardent  comme  un  excellent  ma- 
nuel etquipourraienty  montrer  indiquées 
très  clairement  beaucoup  de  découvertes 
prétendues  des  temps  modernes.  Il  faut 
d'ailleurs,  pour  l'apprécier  avec  justice, 
AToir  égard  au  temps  et  au  lieu  où  il  pa- 
rut,  et  se  rappeler  que  la  médecine  k 
Rome  était  encore  dans  l'enfance  et  li- 
Tréeauz  Grecs,  comme  la  plupart  des  arts 
et  des  sciences  dédaignés  par  un  peuple 
belliqueux.  Au  reste  le  Traité  de  la  mé- 
decine a  été    estimé  comme  il   devait 
l'être;  on  en  a  publié  dans  tous  les  pays 
des    éditions    multipliées    et    dont    le 
nombre  dépasse  50.  La  pr«.mière   fut 
publiée  à  Florence  en  1478,  in-fol. ,  par 
Barth.  Fontius.  La  plus  recommandable, 
à  cause  des  notes  qui  y  sont  jointes  et 
qui  ont  servi  à  fixer  le  texte,  est  celle 
de  Léonard  Targa,  Padoue ,  17G9,  et 
Vérone,  1810,  reproduite,  en  3  vol.  in-8^, 
dans  la  collection  des  auteurs  classiques 
de  Deux-Ponts.  Cette  édition  nous  a  été 
d'un  grand  secours  dans  celle  que  nous 
avons  donnée  en  1823 ,  de  croncert  avec 
M.  Fouquier.  Celse  a  été  également  tra- 
duit en  fran^is  par  U.  Ninnin,  en  1753. 
!Nous  en  avons  publié  aussi  une  traduc- 
tion la  même  année  que  nous  donnâmes 
notre  petite  édition  latine.  On  peut  con- 
sulter sur  Celse,  Schilling,  Quœstin  dr 
Cvlsi  vita,  et  le  savant  article  du  même 
auteur  dans   l'Encyclopédie  allemande 
d'Ersch  et  Gruber.  '  F.  R. 

CELSEy  philosophe  épicurien,  vivait 
au  commencement  du  ii*  siècle,  puis- 
que c'est  sous  le  règne  de  l'empereur 
Adrien,  successeur  de  Trajan  et  qui  mou- 
rut en  138,  qu'il  composa  cet  ouvrage 
tant  vanté  alors  sous  le  titre  de  Discours 
véritable  [Discursus  verus).  Il  s'y  est 
montré  l'ennemi  le  plus  redoutable  et 
de  la  religion  juive  et  de  la  religion 
chrétienne,  qu'il  a  attaquées  par  des 
plaisanteries  et  des  sarcasmes  qu'il  savait 
présenter  avec  beaucoup  d'art.  Aussi 
ses  assertions  ont*  elles  été  répétées  par 
les  déclamateurs  antireligieux  de  toutes 
les  nations.  C'est  surtout  Voltaire  qui 
s'en  est  le  plus  servi  dans  les  nombreux 
outrages  où  il  a  .ittaqné  et  les  Juifs  et  les 
.chrétien?. 


Oiigène,  qui,  suivant  le  phikMopkë 
Porphyre  doit  être  regardé  comme  k 
centre  de  tous  les  genres  d*éruditiom  M 
de  connaissances  y  Grigène,  à  la  sollifitf 
talion  d'un  seigneur  chrétien  nonaft 
Ambroise,  a  répondu  à  toutes  les  atiaqwif 
de  Celse  par  un  ouvrage  intitulé  TMtf 
contre  Celse,  et  qui  est  généralement  lé^' 
puté  le  plus  parfait  de  tous  ceux  qu'ilm 
composés  (vor.  Geigène).  L-ff* 

CELTES.  Il  est  prouvé,  par  tous  kl 
écrivains  anciens  qui  nous  restent, 
les  Celles  étaient  absolument  le 
peuple  que  les  Gaulois  ou  Cafis,  Ni 
ne  lions  attacherons  donc  ni  à  démofl* 
trer  ridcntitc  desCeltes  avec  les  GanU^ 
ni  à  résumer  iri  l'histoire  de  cette  net} 
mais  nous  nous   bornerons  à  quelqqtf 
développemens  qtii  ne  pourraient  troonr' 
place  ailleurs ,  renvoyant  nos  lecteim/ 
pour  tout  le  reste,  à  Particle  GavumV 
Dans  Tidiome  gallique   tel  qu'il  sab-' 
siste  de  nos  jours ,  crilt  et  ceittach  aigirf»' 
fient   habitant  des  forets.  Il  parattrally' 
d'après  quelques  passages  de  SlraboBi^ 
de  Polybe ,  de  Diodore  de  Sicile,  éi^ 
Denys-le-Périégète  et  d'KusIache,  ros» 
mentateur  de   Denys,  que  le   nom  drf. 
Celtes  n'a  été  donné  à  tous  les  habiliM^ 
de  la  Gaule  en  général,  et  celui  de  Crf»f 
tique  à  toute  la  Gaule ,  que  par  une  er*^ 
reur  des  peuples  étran{;ers  ;  que  ce 
s*appliquait  soit  à  une  tribu ,  soit  à 
confédération  de  tribus  occupant 
tains  cantons;  en  un  mot,  qu*, 
les  noms  de  la  plupart  des  grandes 
fédérations  gatliques,  il  était  pnuift 
local.  Suivant  les  auteurs  grecs  que  dom 
menons  de  citer,  les  Celles  propreneflt' 
dits    auraient    habité  autour   de  Nar* 
bonne,   au-dessus   de   Marseille,   daai 
l'intérieur  du  pays,  entre  les  Alpes  cC 
les   Pyrénées ,   au-dessus    de    ribérie, 
ou    par-delà   les  sources  du  Po.  Sam 
doute  ces  indications  sont  extrémemwt 
vagues  ;  mais  n'est-il  |kis  permis  de  la 
préciser  en  plaçant  la  Celtique  entre  h 
limite  ligurienne  à  l'est ,  la  Garonne  M  . 
midi ,  le  plateau  des  monts  Arveroci  à 
l'ouest, rOcéan au  nord?  Long-temps, eu 
effet  (et  ceci  confirme  l'étymologie  qot 
nous  avons  donnée  au  nom  de  Celirs\ 
les  contrées  comprises  entre  ces  froa- 
lières  et  la  cc»le  même  de  la  Méditer- 


Ummi  EMiTFriM  de  iombrei 
.  lÎMItoo*  *tiMÎ  qtie  Plutan|u« 
■on  le>  Alpo  et  les  Pvrenées, 
hp  tiècles  Ict  plui  reculés,  un 
rappeU  Celtohî,  dool  il  n'est  plus 
m  par  la  suile  O'apres  les  limiter 
W  «*<io«  rra  panvoir  iMigoer  >  la 
firalion  («1(>()uei  les  Ctitiini  trn- 
failpariie  de  «jle-ci.  Tùf  signiBe, 
dmoicgallique,  élevé  et  montagne, 
'Air,  baliitanl  dei  inonla(!iies  boi- 
îa  peul-un  pas ,  en  conséquence , 
cr  <|n«  La  confédération  celtique, 
■|M  (U  «a  ipirndeur,  se  divisail 
Ufl*  de  la  plaine  et  Celles  de  la 

HDa>gti»ge  unaDÎme  des  historiens 
que  lei  Celles  conquirent  l'ouest 
Btre  de  l'Espagne;  en  effet,  leur 
l  alUché  à  des  populations  galio- 
SM,  telle*  que  les  Celt-lbèirs, 
E  de  Celtes  et  d'Ibères  qui  occu' 
le  eatUt  de  U  Péninsule ,  et  les 
,  qui  tenaient  rextrémilé  sud- 
IbÏ»  dans  cette  conquête,  d'autres 
^UiqDe*  aceoinpagoèreni  ou  sui- 
la  eonfédéraiioD  crilique.  Voilà 
&fwgn«.  Quant  à  l'Iulie  supé- 
bi»H  qu'elle  ait  ilé  deux  fois  on- 
■r  le*  peuples  de  ce  côté-ci  des 
;lle  n'ofTre  aucune  trace  du  nom 


•^1  i  c'est  toujours  et  partout 
GaUf.  Le  nom  de  Ccll-s  ne  I 
des  BamaiDs  que  plus  tard , 


r,  il  eM  vrai ,  afCrme  que  /» 
Suppriment  Celles  dans  leur 
léû^^  ;  mais  il  est  postible  que, 
jMMlt  en  effet  au  mot  Crlle  le 
«  pUiqne  et  l'emploi  d'une  dé- 
âoa  nationale  parmi  lest^tlls,  il 
rd£  ce  dena  mot*  comme  îden- 
On  prat  croire  aussi  que  les 
c  l'eat  M  du  centre  ont  adopté 
m  rapports  de  cominerce  et  de 

)Mn-^  avaîeal  l'habitude  de  les 
f  t'moir  VHiitenT  da  OaoJori , 
kmlAtf\  Thirrrjl  1",  inlro- 
i).  La  Tirer 3  ont  tcjiCDt.rt  j 
Imdii    1-nnm    .le  Cfù,i    à    loui 

plM  d*  rOeôdaM. 


3  CFJ. 

lemexit  U  nom  de  langue  celtique  à  fi- 
dioine  que  partaient  les  Gaulois  avant 
la  conquête  dolcurpays  par  le*  Hom^ln^ 
Ooeipu8era>rarlIdeti4t:t.<ii*l**eCroru 
que  fireut  les  empereurs  pour  ancantir, 
la  natioualiiâ  gauloiie,  pour  d«i|ruira 
jusqu'à  la  lan|uc  que  parlaient  ecs  po-, 
paUiions,  dont  ils  craignaient  le  r«v«il. 
Mais,  uu  fait,  quel  ilait  rct  idiiimr?  Dea 
graudes  maises  ou  cotifeilèrilion*  qui 
occiipèreot  )uixeui*emeiil  la  Gaule,  en 
tout  uu  eit  partie,  chacune  arait-cUa  m 
liingue  propre?  duii-OD  distinguer  un 
idiome  kimriquc,  un  idiome  batnve,  >i 
aiiIËrieurenient  à  ccut-ci,  un  idiome 
L'vltlquc  et  un  idiome  nquitanique,  toua 
dillÉtcns,  sinan  d'origine  et  de  raulnca, 
du  moins  de  farine,  do  syntaxe,  da 
Iransmulalions ?  La  plupart  de*  iivina 
'<L'  prononcent  aujourd'hui  pour  l'affir- 
mniive  sur  celle  question  ;  seulemeni ,  an 
n'iidniel  pa*  fucilcmeut  un  idiome  bi- 
lave ,  dout  il  ne  reste  pas  de  trace*  ecr- 

Selon  iHcIques  auteur*  de  l'antiquiiit, 
Ifs  Celles  lieraient  venus,  du  nord  d» 
l'Europe,  et  peut-dire  du  nord  de  l'Aile, 
■'établir  dans  les  Caulea ,  à  une  4poqH0 
anlé-biilorique.  Il*  auraicul  eu  la  mâm« 
origine  que  le*  Cimmériens  qui,  ven  lo 
milieu  du  vu  siècle  avant  J.'C. ,  épciu- 
lunttreiit  l'Asie;  que  les  Cimbm  ,  dnnt 
Marins  dc'livra  Rome;  que  lei  Kimri« 
qui,  plus  lard,  vinrent  faire  une  *er«ndn 
conquête  des  Gaules.  La  langue  des 
Celles  aurait  donc  été  la  m£me  que  celle 
des  K.lmris  ,  à  quelques  raodiGcalîoni 
près  [vo):  Ivimhis).  La  langue  parlée 
parmi  Ic^  Aquitains  paraît  avoir  l'Ié  U 
langue  ba)que(i»rj'.J,qui  subsiste  encore, 

Aujouid'Iiuî,  sous  le  nom  de  langue 
c-^lii'/ue  ,oii  confond  ataez  généralement 
l'idiome  nnUi'/ue  (  qni  devait  fltre  l« 
f  érilable  celtique)  et  lldiomc  /•iniriijUr. 
Le  premier  »c  parle  encorcdan*  la  Hauti  - 
Écoise,  I Mande,  le>  Hébrid»,  et  file 
de  Man.  Il  par'll  avoir  été  jadis  expulsé 
de  la  Basse-É'jofie  et  de  rAngtetefTs 
pr  la  tangue  Limrique;  on  le  rerjinnall, 
denosjonrs,  dans  une  portion  du  midt  rt 
dam  tout  l'est  d  ■  la  Caule ,  dan*  la  llau- 
i^-liaLe,  dans  llljrie,  dtut  le  (ri.tre  rt 
l'ooest  de  l'Espagne.  La  langue  Lîmriqna 
tiirDr«redaml*  prinapaMé  de  Ctltei  ; 


\ 


r 


CEL  (3 

mi  iMl  ragtrder  oomne  uo  de  set  dit* 
leeMI  le  beih-breCon  oa  armoricain,  perlé 
dkM  ane  perlie  de  la  Bretagne  française; 
eHe  ft  laissé  des  traors  dans  fout  l'ouest 
et  dans  le  lM>rd  des  Gaules.  Ce:»  deux  idio- 
mes appartiennent  à  cette  grande  fn mille 
de  langnes  dont  les  philologues  placent  la 
aoorce  dans  le  sanscrit,  idiome  sacré  de 
l'Inde. 

Celte  Itncne  vulgaire  des  Gaulois, 
dont  il  est  si  souvent  question  dans  les 
écrivains  dtt  temps  des  empereurs,  était 
•ans  doute  anulogue  aux  dialectes  gal- 
lois et  breton ,  irlandais  et  écossais.  Une 
foule  de  mots  et  de  noms  de  lieux ,  in- 
diqués dans  les  auteurs  classiques ,  s*y 
vetrouvent  encore  aujourd'hui,  sans  chan- 
gement Ainsi,  Alb,  d'où  Alpes,  Alba- 
nie;/^r/i/i ,  pic,  d'où  Apennins,  Alpes 
pennines;  bànid,  les  bardes ,  ordre  tics 
Druides;  dertvjndd,  druides;  tri  mark  i- 
sia,  de   iri,  trois,   et   mmv^  cheval, 

i trois  cavaliers).  On  retrouve  le  gœsum 
javelot  gaulois  )  des  auteurs  classiques 
dans  les  roots  galliques  gaisde,  armé, 
gttisff,  bravoure;  le  caieia,  dans^v^M- 
iei/tfeic, ,  etc.  Un  caractère  remarquable 
de  ces  langues,  c'est  leur  frappante  ana- 
logie avec  les  langues  latine  et  grecque. 
Le  premier  vers  de  l'Enéide ,  le/T/i/  iux, 
en  latin  et  en  grec ,  se  trouvent  être 
purement  gallois  et  irlandais.  Une  telle 
langoe  a  pu  fournir  à  la  nôtre  un  nombre 
considérable  de  mots  qui,  à  la  faveur 
de  leur  physionomie  latine,  ont  été  rap- 
portés à  la  langue  savante ,  à  la  langue 
du  droit  et  de  l'église,  plutôt  qu'aux 
idiomes  obscurs  et  méprisés  des  peuples 
vaincus. 

Sar  la  fin  du  dernier  siècle,  lorsqu'on 
revint  à  l'étude  systématique  et  compa- 
rative des  langues, et  que  la  iinguhtùjue 
commença  réellement  à  être  créée,  on 
s'occupa  avec  une  sorte  de  passion  des 
Celtes  et  de  leur  idiome.  Les  hypothèses 
se  succédèrent  ;  quelques  savans  en  avan- 
cèrent de  fort  hasardées.  Selon  eux ,  on 
pouvait  retrouver,  non  dans  la  langue 
eeiti'quCf  en  général,  mais  dans  le  bas- 
breton  seul ,  les  racines  de  toutes  les  lan- 
gues.  Le  Brigant  et   son  disciple,  La 
Tour  d'Auvergne,  le  premier  grenulier 
de  la  république,  fixèrent  surtout  Tat- 
tcntion  par  la  manière  étrange  don'  ils 


14  )  CEL 

sonliurent    cette    singulière 
AvnQciTiif  ciLTiQusa.  Sa 
l'on  comprend  les  monnmen 
qui  peuvent  nous  rester  dei 

des  Gaules  ,  antérieurs  à  lj 
romaine.  Il  est  douloiix  qu'il 
resté  quelques  con^lruciions 
ou  celti(|ues.  On  sait  qu'avr^nt 
employait  dnns  les  Gaule»,  \m 
siruciion  des  murs,  le  bois  |i 
meut  à  la  pi«>rre.  Il  est  très  \m 
les  murs  en  pierre,  dont  il  es 
Jans  les  auteurs,  ou  qui  durei 
soient  Touvrage  ou  des  rol(»n 
des  vninqiicnr!»  romains.  Il  ne 
que  les  Gaulois  aient  coiislru 
veinent  des  temples;  toiitclois, 
lu  regarder  comme  des  templ 
certaines  enceintes  marfjuée 
pierres  brutes  fichées  en  lcrr< 
e5t  fort  divisé  sur  la  nature 
tination  de  plusieurs  monuni 
genre  qui  subsistent  encore. 

Les  monnmens  funèbres  d 

sont  de  deux  espèces  :   1"  les 

monticules  factices.   Le  sol  é 

d*abnrd  ;  puis  il  était  recouvoi 

brutes,  que  Ton  rapprochait 

querou|M)Uvail.  Le  corps  utait 

sus, et  souvent  ilconscrv;n(  (pi< 

desornemens  et  des  arme.H(|ui 

servi  durant  sa  vie.  Des  o:>!ieii 

maux  se  trouvent  aussi  mctéa» 

bris,  ainsi  que  des  vases  de  i 

grossièrement  travaillés,   i'ou 

recouvert  de  pierres  pîales  s' 

forme  de  toit  circulaire  et  p 

et  enfin  enveloppé  de  pierres  • 

où  se  formait  un  ga/on  épais.  ] 

de  ces  monticules  est  très   \a 

temps  lésa  abaissés,  mais  il  en 

core  de  trois,  cinq  et  dix  piec 

teur  depuis  la  liase  ;  on  en  con 

de  dimensionsdix  fois  plus  con 

et  qui  annoncent  un  pcrsoniia};* 

f'es  tombeaux  sont  souvent  ti 

l'un  de  l'autre,  et  il  parait  ans 

pit'rres  Jicht'cs  étaient  une  di 

des  plus  considérables  de  ces  li 

2"  \e5pirrrfs  Ivvvvs  étaient  de 

tombeaux ,  quoique  plui»ieur» 

gués  aient  voulu  y  voir  des  au 

diques.  On  appelle  m€»nues  goê 

corps  desséchés  ,  trouvés  en  i 


doraier.  D»  n«  portent  ce- 
la MOI  CBtlMVés  de  \iafn  et 
>k  étt  HMtwiB  a<r<w  quel- 


-ss 


pn>priéUs  Aa  wl  plutôt 


Lnir 


■■  gKU- 


|Muéa«  iitl  ribinel  il'analu- 
idaJarcItaduRDJ.à  Purii. 
ip»  Je  m:oI[.(ui p  nnon  «1- 
iantoi*  «DQl  Irop  lutpn't* 
w  M  parlions ,  et .  dins  l»tts 
UMt  U  plupart  d'une  dif- 
in^^KiM  l'pnrance  dr  l'.iri , 
»  une  certaine  i-apicité  d'I- 
•im.  Tell»  MAI  Icui-i  mé- 
tnrailaconi^uéleTnniBini-; 
ml,  l'art,  rhnt  l«  Gaulois. 
>éci*I  ni  de  uraciériiliqiie, 

Gaule.aïnon  par  leurori- 
0  par  touis  tiudes. 
Il    bit'D   ppu  d'inicTlptioiii 
m^aie  il  m   existe  d'anlé- 


Me,  découverte, 
ilma»  lee  Condemi 
il^  et  lie  pUt|ue9  de  plomb 


■   dit 


1  PyrénéQi 
I  Rionumpnj  n'ont  [ms  sub 
netritique  éclairée  et  n'on 
es;  ils  ne  peuvent  donc  scr 
gnemens  aiilhenliques.   C 

,  te  léiDoigDage  des  anciens 
pari icn lier ,  ne  laisse  aurui 
gard:  ils  se  «enraient ,  dit  Ii 
>maia,  deslelirea  de  l'alpha 
U-à-dire  que  l'alphabet  de 
t  le  mjnie  que  celui  de 
is  de  l'Europe  a  celle  ppu- 
I  lanjcne  dn  Gnulrs  n'élii 
la  celle  des  V.rea.  On    n. 


irir->,  Il  e 


gtuiais-  Les  rouille*   Taiti 

elifocs  vases  d'argîli 
noir,  sur  lesquels  se  soient 
la  grtMtièremenl  tracés  avec 


des  débris  de  ooUiera  A 
ote  d'arple  caile,  recouverts  d'un  émail 
lileu  ou  vert,  en  airies,  ou  bien  m  peliU 
disques  de  cette  matière  ;  des  nrrourM^ 
des  fltrhes  en  silex,  des  haches  d'annea 
rn  pierre  ;  des  morceaux  de  cristal  de  rm 
cIir;  enfin  des  poignards  en  broatetjDi 
peuvent  dater  de  l'époque  romaine. 
Quant  aut  pierres  dites  celtiques  qll4 


dans  les  Iles  Biitanniques,  vof.  PiEKan 
riCQicset  Pir.iHe^  LBvir.s.        A.  S-k. 

CELTiBÉaiENS.  Dans  la  lutte  qui 
s'eogigea,  très  BDcienneraeDt,  entre  lea 
Gallt  (Gaulois)  ou  Galles  et  les  IbirM, 
ceux-ci  furent  refoulés  par  leurs  enoemEs. 
Ijts  GiUs  franchirent  les  Pyrénées,  s'éU- 
Mirent  aux  deux  angles sud*ou est  el  nofil- 
ouMl  de  la  Péninsule  tous  leur  propr» 
nom,  el  au  rentre,  se  mêlant  aux  vaiut.'Uaf 
ils  prirent  le*  noma  de  Celtîbétieua  et  d* 
Lusitaniens.  Selon  G.  de  Huinboldt,  •!»• 
tcur  des  Rfchcrehes  sitr  ht  Itabilaas  lit 
l'F.spagnr,  au  mojcn  de  la  tangue  b«t- 
f/iir,  les  Celtct  ibérirni  se  rapportai  en  I, 
pmirlcl>ngagt!,aux  Celles;  mais  vraïKnw 
blablement  ce  n'étaient  pas  de*  peuples 
de  pure  soucb«  gallique.  Dans  leur  mi- 
langs  avec  les  lhér«*,  c'était  In  caractèn 
ibéri«n  qui  prévalut  et  non  le  caraclère 
romain,  tel  que  les  Gaulois  nous  l'ont  fait 
cnnnailrr.  Du  reste,  les  Ctl libériens  résis- 
tèrent avecopiniâlrcIénuxRomBios(cD^, 
NuN*ncK).  La  Cellibérie  faisait  partie 
de  la  Tarrsconaise.  Les  boroei  qu'on 
lui  assigne  ordinairement  sont:  aa  nord 
rtbre,  nu  sud  les  Conteslnni  et  les  Ore- 
lanî,  à  l'est  les  Edetani,  à  l'ouest  les  Car- 
peiani.  A.  S-a, 

CitMENTATIOX.  Cette  opération, 
prise  dani  le  sens  le  plu»  étendu,  a  pour 
objet  d'améliorerlcs  métaux  précieux,  tels 
quel'orel  rarf;enl,en  Irsdébamsranidea 
substances  qui  \n  allèrent  ;  de  chsnf;er  la 
n.iture  de  certains  autres  par  l'addilioB 
d'im  autre  métal,  pour  en  faire  nu  com- 
posé nouveau:  tel  est  le  enivre,  dont  la 
r^menlatinn  parle  zinc  produit  le  laiton; 
enfin ,  de  donner  à  un  métal  une  qualité 
aupérienrc  :  cela  a  lieu  pour  le  fer  que 
cefle  opération  convertit  en  acier. 

La  cémentation  se  prnti'jue  au  moyen 
d'une  ou  de  plusienrs  substances  que  l'on 
met  en  coDiistauce  de  pâle  par  on  Tilii- 


r^ 


CEL  (3 

fm  iMl  ragtrder  oomme  uo  de  set  dia- 
leeMI  le  iMt-breton  oa  armoricaÎD,  perlé 
dkM  ane  perlie  de  la  Bretagne  française; 
die  ft  laissé  des  traors  dans  fout  l'ouest 
et  dins  le  lM>rd  des  Gaules.  Ces  deux  idio- 
mes appartiennent  à  cette  grande  fiinnllc 
de  langnes  dont  les  philologues  placent  la 
source  dans  le  sanscrit,  idiome  sacré  de 
rinde. 

Celte  lanpue  vulgaire  des  Gaulois, 
dont  il  est  si  souvent  question  dans  les 
écrivains  du  temps  des  empereurs ,  était 
•ans  doute  analogue  aux  dialectes  gal- 
lois et  breton ,  irlandais  et  écossais.  Une 
foule  de  mots  et  de  noms  de  lieux ,  in- 
diqués dans  les  auteurs  classiques ,  s*y 
vetronvent  encore  aujourd'hui,  sans  chan- 
gement Ainsi,  jilb,  d*oii  Alpes,  Alba- 
nie; penn ,  pic,  d'où  Apennins,  Alpes 
pennines;  bânid,  les  bardes ,  ordre  îles 
Druides;  derwjniiti ,  drmdn  ;  irimarki- 
sia,  de   tri,  trois,    et   mmv,  cheval, 

i trois  cavaliers).  On  retrouve  le  gœsttm 
javelot  gaulois)  des  auteurs  clafsique5 
dans  les  roots  galliques  gaisde,  armé, 
goisff,  bravoure;  le  caieia,  dans^^iM- 
tet/'t^eic, ,  etc.  Un  caractère  remarquable 
de  ces  langues,  c'est  leur  frappante  ana- 
logie avec  les  langues  latine  et  grecque. 
Le  premier  vers  de  l'Enéide ,  le/T/i/  /ux^ 
en  latin  et  en  grec ,  se  trouvent  être 
purement  gallois  et  irlandais.  Une  toile 
langue  a  pu  fournir  k  la  nôtre  un  nombre 
considérable  de  mots  qui,  à  la  faveur 
de  leur  physionomie  latine,  ont  été  rap- 
portés à  la  langue  savante ,  à  la  langue 
du  droit  et  de  Téglise,  plutôt  qu'aux 
idiomes  obscurs  et  méprisés  des  peuples 
vaincus. 

Sur  la  fin  du  dernier  siècle,  lorsqu'on 
revint  à  l'étude  systématique  et  compa- 
rative des  langues,  et  que  la  linguistique 
comment  réellement  à  être  créée,  on 
s'occupa  avec  une  sorte  de  |>aMion  des 
Celtes  et  de  leur  idiome.  Les  hypothèses 
se  succédèrent  ;  quelqnessavans  en  avan- 
cèrent de  fort  hasardées.  5^lon  eux ,  on 
pouvait  retrouver,  non  dans  la  langue 
celtique  y  en  général,  mais  dans  le  bas- 
breton  seul ,  les  racines  de  toutes  les  lan- 
gues.  Le  Brigant  et   son  disciple,  La 
Tour  d'Auvergne,  le  premier  grenidier 
de  la  république,  fixèrent  surtout  Tat- 
tcntion  par  la  manière  étrange  don'  ib 
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soutiurent    celte    singulier*   at 

AHTIQCITlif  CBLTIQUSa.  SoUS 

l'on  comprend  les  monumens  i 
qui  peuvent  nous  rester  des  h 
des  Gaules  ,  antérieurs  à  la  ce 
romaine.  11  est  doulr*nx  qu'il  ne 
resté  quelques  conhtrui-tions  g4 
ou  celtiques.  On  sait  qu'sv.-^nt  (a 
employait  dnn.*  les  Gaules,  |>onr 
struciion  des  murs,  lu  bois  piéf 
ment  à  la  pierre.  Il  est  très  po^si 
les  murs  en  pierre,  dont  il  caI  q 
dans  les  auteurs,  ou  qui  durent  i 
soient  Touvrage  ou  des  colon»  g 
des  vninqueiirH  romains.  Il  ne  pa 
que  les  Gaulois  aient  consiriiil  f 
vement  des  temples;  toutefois,  ot 
lu  regarder  comme  des  temples 
certaines  enceintes  marcpiées  | 
pierres  brutes  ticliées  en  terre;  i 
est  fort  divisé  sur  la  nature  et 
tination  de  plusieurs  monument 
genre  qui  subsistent  encore. 

Les  monumens  funèbres  ries 
sont  de  deux  espèces  :  l"  les  tut 
monticules  factices.  Le  sol  étaii 
d'abord;  puis  il  était  recouvrit  d 
brutes,  que  Ton  rapprochait  le 
que  l'on  |>ouvail.  Lec<)r|)s  était  pli 
sus, et  souvent  il  conservait  rpieltp 
des  omemens  et  des  armes  qui  lui 
servi  durant  sa  vie.  Des  osseineR 
maux  se  trouvent  aussi  mêlés  à 
bris,  ainsi  que  des  vases  de  ten 
grossièrement  travaillés.  Tout  c< 
recouvert  de  pierres  plaies  sVIe 
forme  de  toit  circulaire  et  pyri 
et  enfin  enveloppé  de  pierres  et  d 
où  se  formait  un  ga/on  épais.  L  ci 
de  ces  monticules  est  trè.^  \nrial 
temps  les  a  abaissés,  mais  il  en  es 
core  de  trois,  cinq  et  dix  pieds  d 
teur  depuis  la  base  ;  on  en  connaii 
de  dimensionsdix  fois  plus  consid 
et  qui  annoncent  un  personna|;e  éi 
Ges  tombeaux  sont  souvent  très 
l'un  de  l'autre,  et  il  pat  ait  all^^i  < 
pierres  Jichr es  étaient  une  dépe 
des  plus  considérables  de  ces  toni 
2^  \t% pierres  levées  étaient  de  vêi 
tombeaux ,  quoique  plusieurs  nrc 
guea  aient  voulu  y  voir  des  auteli 
diques.  On  appelle  moièùes  gauloti 
corps  desséchés ,  trouvés  en  iin* 
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liitde  damier.  U*  ne  pnHaflt  re- 
kl  int*%  d'aucnRF  préparalioa 
pMi  ib  w>Dl  «itooiés  de  linges  el 
Il  anrir  Ht  rat*vcl\t  avec  quel- 

I  ûmiL  ^-ptietH  (lu  Kil  pluiÂt 
onlMauM'iiM-M.  !..<-«  momie*  fili- 
al <tépoM>4  *ii  mbiiiol  il'iinaio- 
patlc  da  Jnrilin  du  Roi, 


d«*< 


I  GmiIom  MMit  Irop  nuipocla 
F  Roua  m  pNrlioii*,  cl,  dan*  tmis 

■b  Mml  la  pTi>|i«r<  d'une  li'it- 
ipri  «MppoH  IVnfanc»  •!«  l'nri, 
■  p)u«  uns  CM-laiili:  capacil^  d'i< 

(troMtër*-  Tcllrs  Mint  l«an  mj- 
M4ri«uim  »  1»  oinqui'l»  roinnine; 
ir«nini[,  Vnn,  rhpt  U>  rixilDis. 
d«sp^.'ial  ui  it«  rantrl^rislii^ne, 
t'il  e«  wttrP  In  nuins  d'orlulel 
là  la  G«ulp,  *>fK)n  pRr  laurorl' 
moiiMpar  leur*  Madr*. 


I    bUa 


1  d'inf 


k,  ai  mi^itia  il  rn  vaille  d'anlé- 
I  rinwioD  des  Romain*,  aux- 
M)  p<iiMr  donnnr  ce  nom.  On  a 
t  CM  «r«l>  d'una  inictipiion  en 
KonmH,  découverte,  il  j  a  pré* 
t|p,  daM  lei  rnmteroeni  d'une 
tIfaMM,  el  de  ptnfuet  He  plomli 

,  trouvée!    dnns    l-.-ï    Pvrtiiers; 

ieax  monumens  n'ont  |i>is  subi 
«d'une  critique  Ai^liiirÉi^  i-t  n'ont 
■nUiôi:  iU  ne  pcnvmt  donc  srr~ 
cnaeignemen*  anibenliqups.   Ce 

que  lei  G^iulol*  n'euiicnt  Tu'iBge 
tart;  le  témoignage  ilti  anciens, 
rea  paiiiciilter ,  ne  bitse  aucun 
aet  égard :il9  9e reniaient,  dtl  le 
«ni  romain,  des  leiLie*  de  l'alph.-i- 
i,e'e*t-i-dire  que  l'alph^ibet  des 

éuit    le   m^me    que  celui    des 

tMIrés  de  l'Europe  à  cFlte  ^po- 
•b  ta  tangue  des  G.iule«  n'était 
»  c«Ia  eelle  de*  V.rcc.  On    ne 
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une  pointe  ;  d«>  débrb  de  oolli«r*  m 
ove  d'ftrgile  enite,  recouverts  d'au  émail 
bleu  ou  Tcrt,  en  stries,  ou  bien  en  petit* 
distfues  de  celle  matière  ;  des  armures , 
des  flèclies  cd  sîlex,  des  haches  d'arme* 
en  pierre  )  des  morceaux  de  cristal  de  ro» 
l'be;  enfin  des  poignard*  en  br«n«e  (|ui 
peuvent  dater  de  l'époque  romaine. 

<Jtiant  aux  pierre*  dites  celliquM  qn« 
l'on  trouve,  soit  sur  le  continent,  (oit 
rintis  les  Iles  Briiaoniques,  va/.  Pibkkei 
ricuKts et  PiKKaf.s  letiïes.        A.. S-k. 

CELTIBËH1BN8.  Oani  U  lutte  qui 
l'engagea ,  très  ancieoaement,  entre  les 
GbIIs (Gaulois)  ou  Celle*  et  les  Ibères, 
reui-cifureotrefouléa  parleur»  ennemis. 
Les  Galts  franchirent  les  Pyrénées,  s'éla- 
bliretit  aux  doux  anf,li*iud-aueil  et  nord- 
□ueit  de  la  Péninsule  sous  leur  propre 
nom,  el  au  centre,  se  mêlant  aux  raincus, 
rU  prirent  le*  noms  de  Celtibérieus  et  de 
Lusitaniens.  Selon  G.  de  H umboldl,  au- 
teur des  Rscherehes  sar  1rs  hnbîrans  d* 
rEspogni-,  au  moyen  de  la  lungiAe  bai- 
iftie,  les  Celles  ihèrient  se  rapportaient, 
pniir  le  langage,  aux  Celles  ;  mais  vraiiem- 
iilablement  ce  n'étaicnl  pa*  des  peuples 
de  pure  souche  gnlliquo.  Dans  leur  mé- 
Unge  avec  le*  Ibères,  c'était  le  caractère 
ibérien  qui  prévalut  et  non  le  caractère 
rnmnin,  tel  que  les  Gaulois  nous  l'on!  Tait 


e.Dur. 


rsCellili 


xRom 


■\i{voj. 


ir  lesquels  se  vi 


lèrentaveeopinidiretél 
NtiHAltcE).  La  Cellibérie  laisail  parue 
de  la  Tarracnnaise.  Les  bornes  qu'on 
lui  assigne  ordinal remenl  sont  :  an  nord 
l'Ebre,  an  sud  les  Contestani  et  les  Ore- 
lant,  à  l'en  les  Edelani,  à  l'ouest  lesCar- 

CÉMENTATION.  Cette  opérai  ion, 
prise  dans  le  spns  le  plus  étendu,  a  pour 
objel  d'améliorer  lesmétaux  précieux,  leb 
quel'orel  l'argent, en  les  débarrassant  des 
.lubstancesqui  les  allèrent;  de  changer  la 
nniure  de  certains  antres  par  l'addllinn 
d'un  autre  métal,  pour  en  faire  un  com- 
posé nouveau  :  tel  est  le  cuivre ,  dont  la 
eémentniinn  parle  zinc  produit  le  laiton; 
pnfin ,  de  donner  à  un  métal  une  qualité 
supérieure  :  cela  a  lieu  pour  le  fer  que 

La  cémenlalion  se  prntique  au  moyf^n 
de plasienra substances  qnel'oi 


A  en  connslance  de  plie  par 
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cule  le  plas  souvent  huileux  et  dont  on 
enveloppe  en  tous  sens  le  métal  à  cémenter. 
Cette  pâle  £e  nomme  cément  \  elle  varie 
dans  sa  composition, comme  lesfourneaux 
et  les  vases  dont  on  se  sert  varient  dans 
leurs  formes.  La  chaleur  donnée  dans 
cette  opération  est  plus  prolongéequevive 
et  élevée;  elle  doit  seulement  faire  rougir 
la  matière  sans  la  porter  à  la  fusion. 

Les  sels  nitreux ,  ammoniacaux ,  le 
muriate  de  soude,  la  poudre  de  brique 
et  le  charbon ,  sont  les  cémens  que  Ton 
emploie  le  plus  généralement. 
<  La  cémentation- était  très  familière  aux 
alchimistes  :  ils  la  considéraient  comme 
.uneopération  préparatoire  et  comme  pou- 
vant produire  une  amélioration  ;  elle  était 
peureux  un  commencement  de  digestion: 
aussi  la  prolongeaient- ils  un  certain  nom- 
bre de  jours.  Aujourd'hui  la  cémentation 
est  moins  en  usage.  Elle  ne  dépouille  pas 
entièrement  l'or  et  Targent  des  matières 
qui  en  diminuent  la  valeur.  Ces  métaux 
peuvent  même  perdre  un  peu  de  fi/i  pnr 
cette  opération.  Le  laiton  s'obtient  ac- 
tuellement par  Talliage  direct  du  cuivre 
et  du  zinc. 

Le  fer  est  presque  le  seul  métal  que 
Ton  soumette  à  la  cémentation;  le  charbon 
est  le  cément  le  plus  ordinairement  em- 
ployé, et  le  fer  aciéré  |>ar  ce  procédé  est 
appelé  acier  de  cémentation,     L.  S-y. 

CEXCI  (Béatrice \  surnommée  la 
belle  parricide,  fille  de  Francesco  Cenci , 
appartenait  ù  une  riche  et  noble  famille 
romaine,  qui,  dès  Tan  1  lOG,  avait  donné 
un  cardinal  à  TÉglisc.  Francesco  Cenci, 
marié  pour  la  seconde  fois,  maltraitait 
ses  enfans  du  premier  lit  et  s*ctail  même 
souillé,  avec  des  bandits  salaries,  du 
meurtre  de  deux  de  ses  fils  qui  reve- 
naient d'Espagne.  La  beauté  de  sa  fille 
cadette  Béatrice  excita  en  lui  d'horri- 
bles désirs  :  il  la  poursuivit  de  ses  infâ- 
mes icaresses  et  assouvit  sa  brutalité.  La 
malheureuse,  au  désespoir,  fit  part  de  la 
conduite  de  son  père  à  ses  parens  et  au 
pape  Clément  VIII  (Aldobrandini  >,  et  ne 
trouvant  près  d'eux  aucune  protection , 
elle  fit  cause  commune  avec  son  frère 
^îacomo  contre  un  père  si  dénaturé  et 

^t  assassiner  dans  son  sommeil.  Les 
\sibles  furent  découverts;  la  torture 


présumait  être  son  complice  Tiivaa  à 
meurtre,  et  quoique  Béttrice,  égik— 
soumise  à  la  question,  niât  d'avoir  pM 
ticipc  à  cet  assassinat,  ils  furent  tomcoi 
damnés  à  mort.  Le  pape  ordonna  In 
supplice,  malgré  les  efforts  da  tavH 
Farinaceus,  devenu  célèbre  par  icsQiiéh 
tiones,  et  qui  fit  au  pontife  le  tableau  Ma 
des  crimes  et  de  la  vie  infâme  de  CcM 
Tel  est  au  moins  le  récit  de  Muratori,  da 
ses  Annah's^X.  X.  D'autres  historiens  prt 
tendent,  au  contraire,  que  Béatrice  et  « 
parens  n'eurent  aucune  part  au  mcorti 
du  vieux  Cenci;  mais  que  sacondaoïfli 
tion  fut  la  suite  d'une  trame  infemalt 
ourdie  par  deux  bandits,  ou  au  moM 
par  des  personnes  dont  ces  derniers  1» 
rent  les  dociles  instrumens.  Ce  qni  irt 
certain  ,  c'est  que  Béatrice  Cenci,  vaà 
que  sa  belle -mère,  furent  exécutées  h 
11  septembre  1699,  au  moyen  d'M 
espèce  de  guillotine  appelée  Afannaymx 
que  Giacomo  Cenci  fut  assommé  soa 
les  coups  d'une  massue ,  et  que  le  frèN 
cadet  Bernardo,  seul,  trouva  grâce  « 
considération  de  sa  jeunesse;  que  les  li 
chesses  de  la  famille  Cenci ,  compreoae 
entre  autres  la  villa  Borghèse [vor\  da 
venue  célèbre  dans  la  suite  par  ses  cbcfr 
d'œuvre  de  l'art,  furent  confisquées  |ai 
le  pape  Paul  V,  issu  de  la  maison  Boi^ 
ghèse,  pour  en  enrichir  sa  famille. Ofe 
montre  encore  dans  le  palais  Coloenayi 
Rome,  un  superbe  tableau  qui  repréMflll 
la  malheureuse  parricide.  Ce  lableHi, 
qu'on  attribue  au  Guide,  a  été  gravé  jm 
Charavaglia.  l  n  autre,  de  M.  Schapît, 
a  été  vu  à  Paris  au  salon  de  1835.  M.  et 
Custine  profita,  en  1833,  du  nom  hiilt- 
rique  des  Cenci  pour  en  faire  l'objet  d'ai 
tragédie.  i\  L, 

CEXDRES.  On  donne  ce  nom  m 
résidu  de  la  combustion  des  substaam 
végétales  et  animales  ;  il  équivaut  aa 
plus  à  quelques  centièmes  de  la  aubstaMi 
qui  Ta  fourni. 

Les  plantes  contiennent  dans  leori  lit- 
sus  des  oxidcs  métalliques,  dci  cerp 
combustibles,  des  terres  et  des  scb; 
parmi  res  sels,  les  uns  proviennent  dv 
sol  où  elles  vivent,  les  autres  sont  lepra- 
dult  de  Télaboration  des  matériaux  qai 
servent  à  leur  existence.  Toutes  les 


ibles  furent  découverts;  la  torture     servent  a  leur  existence.  Toutes  les  sab- 
U  à  Giacomo  et  à  on  frère  qu'on  I  sUnces  qui  existent  dans  les  vésétan  m 
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it  lUni  leur  l'ésidu  ioci-  yeot  dan»  l'iatérieur  des  terres  sont  ri-- 
chcs  en  toui-carbonale  de  polBise.  L'ïn- 
cjnénlioii  et  la  lixjviation  des  cendres 
deccg  végAUux  fauroiaicot  la  plus  grande 
|>arlie  île  la  [lotasse  et  de  U  soude  du 

On  trouve  dans  les  cendres  dei  nub- 
stancea  «oimBl»,  un  peu  de  prnasiate  de 
chauii ,  des  phosphates  alcalins  et  ter- 
reux; le  phosphate  dcchaaxdomiDedans 
les  cendres  provenant  de  la  combiulion 
des  os.  C'est  de  U  décom  posilioo  de  ce 
phosphate  calcaire  qu'on  relire  l'acide 
phosphoriifue  qui  sei't  à  faire  le  phos- 
pho™. 

Oo  fabrique  avec  les  cendres  lessivées 
divers  ÎDSIrumeDs  de  chimie  et  des  foui- 
ueaux  pour  l'exploiiatiun  des  mioea.  Mê- 
lées avec  du  mortier,  elles  le  reodeat 
plus  sponçieux  ;  il  se  dessèche  alors  plus 
iacileraeDl,  il  s'adoucit  et  n'est  pas  si  su9- 
ceptible  de  se  feodiMcr. 

Les  cendres  sont  un  bon  amendement 

on  les  mélange  avec  le  fumier  afin  qu'il 
s'en  perde  moioa;  de  là  provient  l'usa^ 
de  brûler  les  plantes  qui  croissent  dans 
un  champ,  pour  lui  donner  plus  de  fer- 
tilité. Ainsi  le  sol  de  l'ile  de  Madère  fut 
aingulièremeol  fécondé  par  l'incendie 
des  fnréls  qui  couvraient  ce  .lol,  et  c'est 
un  mode  de  délrichement  fiénernlemcnt 
en  usage  dans  les  pays  du  Nord,  oii  l'en- 
grais est  rare  et  où  les  forfts  couvrent 
érenducs  {vny.  fti:o- 


Irat  poitit  dans  leur  l'ésidu  idm- 
W«eU,  prodails  de  leuror^ani- 

CM  de*  acide»  dont  la  volatilité 
p4U  a  U  chaleur  de  la  combus- 
b  abandonnent  leurs  bases  ,  qui 
|n  «*ee  l'acide  carbonique.  Tels 
|pitnles,lcs  hydro-chlorates,  les 
,  le*  oulates,  elc.  Le  soufre 
ToUtiltii!  de  même  {voy.  Slie). 
drcM  ne  doivent  donc  renfermer 
MTenovnt  en  efl'et  que  des  oxides 
ie  nunpioèse,  de  la  silice, de  l'al- 
f  de* »oii6'phospbates  de  chaux, 
ne,  de  magnéiie,  des  Bulfates  de 
Bl  de  soude,  dessous-carbonates 
■BC,  de  soude,  de  dmux  et  de 
i».  Lea  carbonates  et  sulfates  (icu- 
n  diéoamposés  quand  la  combus- 
kmné  un  degré  de  chaleur  trop 
B»  awlfales  peuvent  alors  être  en 
nnsloriuées  en  sulfures,  et  la  base 
■•carbonates  peut  [lasser  a  l'état 
lltcilé,  état  peu  p^imanenl  ,  lou- 
k  cause  de  U  prom)>le  absorption 
I  font  de  l'acide  carbonique  ré- 
dans  l'air. 

|e*l<9  piaules  et  les  diverses  par- 
ct»  mêmes  planles  no  donnent 
inAne  quanliié  de  cendres.  D'a- 
I  uUeau  comparatif  de  ces  dif- 
a,  donné  par  De  .Saussure,  les  vé- 
dans  lesquels  la  transpiration  e^l 
abondante  fournissent  un  résidu 
i  plu  volumincui;  les  plantes  en 
KM  phii  que  les  arbres,  les  pnr- 
va  arbre  en  donnent  plus  que  le 
et  l'écorce,  siège  immédiat  de  la 
rftiion,  en  produit  plus  que  Il's 
qu'elle  recouvre.  D'après  le 
tavaol,  les  sels  ii  base  de  potasse  el 
le  forment  la  majeure  partie  des 
a  d'une  plante  herbacée;  les  phos- 
lerreux  sont ,  après  les  sels  alca- 
■    lubstance   prédominante.   Les 

ire  qae  1res  peu  de  sels  alcalins  et 
■enl  une  «ramJe  quantité  Je  sous- 
He*  de  chaux  ;  aussi  cherche-1-on, 
•  bUnchlmcnl  ,  les  cendres  qui 
gncnlde  la  combustion  des  parties 
ran  t^élal. 

plantes  qui  croiisenl  sur  les  bords 
MT  enatiennent  une  grande  quan- 
ipl  à  btMjl«  tonde;  celle»  qui  vi- 


I 


On  appclleceni^fc$^ni''e/f'c.i  le  résidu 
de  la  combustion  de  la  lie  du  vin;  elles 
fournissent  beaucoup  d'alcali.  On  a 
donné  très  improprement  le  nom  de  cen-\ 
drvs  bleues  à  un  oxide  de  cuivre  mêlé 
dechiiux  dont  on  se  sert  dans  la  peinture. 

On  dit  que  les  volcans  vomissent  des 
cendres;  celte  dénominalion  n'est  pas 
exacte;  les  débris  cinériformes  qui  s'é- 
lancent de  leur  cratère  ne  sont  que  tic 
la  lave  réduite  à  un  état  de  ténuité 
extrême  et  n'offrent  aucun  des  carac- 
tères que  présente  le  résidu  de  ta  com- 
bustion des  végétaux.  L.  .S-t. 

CENDRES  (mkbcrkdi  dks),  pre- 
mier jour  du  carême  dans  l'église  latine  , 
appelé  rnpat  jirjunll  par  les  pètes.  C'é- 
tait un  Dsage  naa»!  accrédité  diez  les  ai 
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fciem  fl«  se  couvrir  U  tête  de  cendres  eo 
sigae  de  deuil  et  d'elflictioo  ;  nous  en 
trouvons  des  exemples  fréquens  dsns 
FAncien  •  Testament.  Dès  l'origine  du 
christianisme,  lorsqii*on  imposait  la  pé- 
nitence publique,  on  ineUait  de  la  cen- 
dre sur  la  tète  de  ceux  qui  y  clairiit 
condamnés,  au  milieu  des  supplicatious 
et  des  géinissemens  de  l'égliâe.  La  péni- 
tence publique  a  été  supprimée,  mais 
rÉglise  en  a  voulu  conserver  le  souve» 
nir  par  la  cérémonie  des  et  mires  au 
commencement  du  carême.  On  ne  |)eut 
s*empécher  de  reconnaître  sa  puissance 
sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs,  (juand  elle 
est  accompagnéede  la  dignité  convenable. 
Après  la  récitation  des  psaumes  de  la 
pénitence,  le  célébrant  bénit  solennelle- 
ment les  cendres.  Les  assislans  s'appro- 
chent avec  gravité  à  l'entrée  du  sanc- 
tuaire ,  où  le  célébrant  leur  met  un  peu 
de  cendre  sur  la  léte,  en  pronon^'anl  ce 
verset  de  la  (icnèse  :  Homme,  souviens- 
toi  que  tu  es  fMUSsière  et  r/ue  tu  retour- 
neras en  /Musstère.  Pendant  ou  après  la 
messe  qui  suit  la  cérémonie,  on  pro- 
nonce un  discours  explicatif  de  ces  pa- 
roles ,  sur  la  mort  ou  sur  la  pénitence. 
L'Eglise  ne  croit  pas  que  l'imposition 
des  cendres  confère  quelque  grare;  mais 
elle  la  juge  propre  à  inspirer  des  pen- 
sées salutaires  sur  le  néani  de  la  vie  et  sur 
Tobligation  de  la  bien  employer.  f'oirXt 
Sermon  de  Massillon  pour  ce  jf)ur.  J.L. 

€È\E  (du  latin  eœna)^  cérémonie  ec- 
clésiastique qu'on  fait  tous  les  ans  le 
jeudi -saint,  en  mémoire  de  la  Cène  ou 
dernier  souper  que  Jésus- Christ  fit  avec 
ses  apôtres  la  veille  de  sa  passion  ,  ou  il 
Jleur  lava  les  pieds  et  leur  connnanda  de 
faire  aux  autres  ce  qu'il  venait  de  leur 
faire  lui-même.  Les  rois  de  France,  l'ar- 
chevêque de  Paris ,  plusieurs  autres  pré- 
lats et  supérieurs  de  communauté,  étaient 
en  usage  de  faire  la  C^^ne.  Celte  cérémn- 
nie  est  longuement  décrite  dans  le  ^Vv 
rcmum'tile  parisienne ^  î»ous  le  titre  Ih: 
Mandato^  seu  iotione /tedum  \[\;iç.  170, 
171  et  172).  En  voici  le  résumé. 

Lorsqu'on  a  fait  le  lavement  des  au- 
tels et  la  dibtrihiUion  du  pain  et  du  vin, 
le  diacre  ,  revêtu  d'une  tunique  rouge , 
chante  l'évangile  jénte  diem  jestum 
Pasehœ^  etc.,  auivani  le  rit  acooatanié 


aax  messes  solenneUei.  On 

un  sermon  analogue  à  la 

nous  en  reste  un  de  Flécbîer  qai 

beau.  Après  le  discours,  oa  ira  dnat  11 

salle  du  chapitre ,  ou  dans  toat  antre  €•• 

droit  qui  est  préparé  pour  cela.  Lesi 

enfants  de  chœur,  ou  clercs  y  ou 

sont  assis  par  ordre  sur  les  bancs  et  oaft 

le  pied  droit  nu.  Le  doyen  se  laisse 

dre d'une  serviette  surses  habits < 

ordinaires;  les  diacres  et  les  autres 

nistresen  font  autant.  Le  choriste  ia| 

l'antienne  Mandatum  no9Hm  do  voèiâf 

que  le  chœur  continue.  Alors  le  doya^ 

assisté  de  ses  diacres,  s'approche  dn  ckn 

qui  occupe  ta  première  place,  fléchit  le g^ 

nou,et,  la  tête  nue,  lui  lave  le  pied,  l'eMMi 

et  le  baise.  Il  fait  la  même  cérémooie  ft 

chacun  des  onze  qui  restent.  Quand  io^ 

est  fini ,  il  quitte  la  serviette,  retoumeà 

son  siège,  où  il  chante  le  verset  OstemÉi 

noLis ,  Domine ,  les  prières  qui  sulwft 

et  loraison  Adesto.  Il  bénit  ensuite  li 

pain  et  le  vin  qui  doivent  servir  à  li 

Cène,  avec  des  prières  du  rituel; on Hl 

un  évangile  qui  commence  par  ces  aMMil 

Amen ,  amen ,  fiieo  volns ,  etc»  ;  oa  lail 

la   distribution  du  pain  et   dn  via,«i 

bien  on   fait  mettre  à   table  les  doan 

clercs  que  l'on  appelle  apôtres»  A  Vwf^ 

chevêche  ou  à  la  cour ,  Tarchevêque  M 

le  roi  servent  eux-mêmes  les  apôtres,  Li 

nombre  des  plats  est  déterminé,  de  méai 

que   le  nombre  des   pièces   destinées  à 

chacun  des  aftôtrrs.  Le  cérémonial 

varier  dans  quelques  circonstances , 

le  fond  est  le  même. 

Les  protest  ans  nomment  saéttte 
la  communion  on  l'eucharistie  {ver.  en 
mots\  J.  L 

CËXR  ('peinture).  Le  souper  que  M» 
sus-Christ  fit  avec  ses  apôtres  aaseablÉi 
la  veille  de  sa  mort ,  et  dans  lequel,  apni 
leur  avoir  annoncé  que  l'un  d*eni  b 
trahirait,  il  institua  le  sacrement  éi 
roucliaristie,  est  un  des  sujets  les  plv 
brauv  que  les  peintres  aient  eus  à  traiter  : 
aussi  a-t-il  donné  naissance  à  un  grand 
nombre  de  chefs-d'œuvre.  Il  en  est  den 
d'un  ordre  si  élevé,  qu'ils  sont  devcaii 
(les  \\pvs  dont  tous  les  autres  ne  »oal,è 
bien  dire,  que  des  modifications.  L'a 
est  la  célèbre  peinture,  anjoord'WI 
presque  anéantie,  exécutée  par  Léonard 


rmm 


iatm  Urtfectoire  dei  tr'etus  Do- 
I,  à  Hihn  ,  «i  ronnae  par  ta 
«orvde  Morufaca,  p«r  les  dodi- 
Dpiaapdntta  â  rreiqtie,al*huil«, 
Im  an  mOMfquc,  q»i  en  ont  t'^ 
luire  Cil  le  iililraii  qii(<  (i^ijinil 
■  pour  M.  <Jb  Chanl«1ou|i,  tlaax 
■■  avpt  SarrDuicoi ,  cl  c)tir  pn«- 
mnThat  k  comla  ria  Stnfliird. 
q«M  U*  mCmci  8aorcm<>n>  du 

,  exicittÉs  Bill  trie  nccuii-nl 

•dïana  cl«l  Pnr.io, 

I  maïntrannl  rhrz   le 

inférieurs  aui  pre- 

,  qiioi(|ii'ïU  loiciil  d'un 

r.  Dam  ce*  réHint*  prin- 
totttrd  et  le  Pougtin  nnl  réuni 
que  ce  lujcl  ni^nioralito  a  de 
torate  »u  génie  dn  l'art,  l'oua 
«ié*entcn(  l'initanl  nù  le  Sau- 
i  te*  diaciples  :  L'un  tir  voiii  me 
nHMmnt  plai  {talliéiique .  plu* 
Je  de  mguvcmoDl  que  relui  iiù, 
ûr  ilialribuâ  le  pain  ai^me,  [|iii 
■it  ■  la  Pà()ue,  «I  méinuire  ûe 
de  d'Ëfxple,  m  fait  circuler  le 
'•tique,  JAsuApronnoça  lea  pa- 
«mvDtell*'*  i-(iniacrées  par  l'I'l- 
b  ei  (•*  lieux  iirliïte»  »e  8on[ 
IMHir  prAférar  la  aiUialion  'jui 
Û  l'expr«uioa  aimultanie  de  la 
de Tindif nation,  de  la  diasimu- 

dévouement,  et  ile  1h  plus  ïu- 
ignalion,  à  leïpreuioii  «aen- 
.ralme  eldénueedenmnvenienl 
enriutilutionde  l'eucharislif , 
D^  Inir  composiliun  d'une  ma- 
a  difréranle.  Léonard  de  Vinci 
l'molioiisepassBnl  Ji>  iour.iiflns 
rÉite,ric)irTnenlorn«e,  durit  les 
ntouvtrletiilansiiitGetpersnn- 

Bwnière  Ain  modernes,  et  lus  a 
ur  nnteul  coUdela  ialilc,laia- 
.1  le  plui  tuiiiii  di^ 
>■  de  n^  cio-h.  r  ni> 
(itrei  de  ta  cuin|>osiiiuii.  Lo  *r- 
■ODt  pucore  à  le  di^miiiidiT  ai 
nsitioneil  la  meilleure,  In  plua 
,  ticlle  DP  rappelle  pas  iiup  cd 
ibéitre  qui  leul  (juc  l'ai^U'ur  >e 
Mijonradefaceau  pulilir;niiii4 
■éraicneal  reconnu  cniuhien  e>l 
l>  mUb  1*6—  de  pieds,  séparés 


dci  corps  par  un  long  pan  de  aappt-,  et 
combien  est  peu  piltoret<]Uo  cette  icpré- 
seiiItitiandesobjel*nét'««sDire<iàunrepa*, 
inévitable  dans  le  purli  pris  par  Ltenard. 
Le  Pouiisiii,  iiriipdlïut  oinervatcur  du 
(-niliimi'.  a  suint  d'autrM  donnée».  Clipn 
lui,  IWliuD  M  paue  de  iiuil  ;  une  liiitipc 
éclaire  la  cilleiUClifiatei  IriMpAlrrsinnt 
rouoliM  à  Ih  manlérB  anlii|ue,  aiir  des 
lili  de  re|iu«,  et  occupent  le»  ipialre  cùléa 
lie  la  lïtle.  It  Unt  convirnir  ci-ppn<laDl 
(|uc  i-ella  dt9pu*ilion>  propre  à  funrnil* 

eoiirvis  et  à  étii«r  plusieurs  des  inc<>nvà- 
nieiis  iuhéretH  nu  parli  aduplé  par  Xào- 
iiard,  rnaii<{ue  du  dignité.  Auwi  a-l-an 
vu  plus  de  peintr<^«  rrprésenter  ieait 
penomiB|;es  atsis  que  coutliës  ;  maîill 
l'aut  dire  neanuioin»  qu'excepté  HaphanI 
i^iii,  daiia  le  de»sin  si  connu  par  la  çra- 
«ure  de  Marc-A-oEoine,  dite  la  pirtr  ouji 
pieds,  a  diapusé  les  apôtres  sur  unomcme 
ligne,  comme  i>énnard,  la  plupart  de» 
autres  peiutres  ont  placé  plui  ou  rnnina 
de  ligures  d'apdtres  >ui'  lea  bout»,  comme 
)ur  le  calé  de  la  table   lu  plua  piràdu 


-,  Ue  r. 
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ioret,  l'AlUne,  Pourbua  le  fila,  Philippe 
de  Charo pagne,  dana  de*  tableaux  qui 
BOTii  juaiement  cétbbrc».  On  ne  poumil 
peut-être  eiter  que  SielU,  éli*e  «t  ami 
du  l'uusiin ,  qui  ait  loucliù  ses  prrsoii- 

Ce  n'est  point  ici  U  lieu  de  ilécn-ivc  le 

tableau  do  Léonard  et  celui  du  Poill»ci 

cités  dans  cet  article,  ni  d'apprécier  leurs 

beautés  eu  détail  ;  diront  seulemenl  que 

est  la  plus  admirable  production  qui 

aoitiurtie  de  la  uiaiu  des  boniroes,  par  la 

dignité  qui  le  car;iclérise,  la  sublimité  de 

l'expression  générale,  cl  i  cite  de  la  tète  du 

Qirlst  en  particulier  dans  laïuelle  rea- 

pire  lu  plus  noble  sensibililé;  que  l'autre 

e  réaullBl  ilcB  éludes  d'un  ailitir  qui 

lui  f}u jours  vr^i  dans  l'eipreicionde  aou 

sujut,  pruloiid  dan?  l'ait  d'eiprîuier  aa 

pïOîéc^,  séïtre  observateur  in  conve- 

itcea,  el  qui  savait  tout  à  la  fois  éinnii- 

ir  t'ame  et  Intéresser  l'eepiit.  Quelques 

tiques  chagrins  ont  reproclié  ù  !jl-o- 

rd,  comme  au  Poussin,  la  somptuosité 

la  salle  du  festio;  niais  le  lieu  où  Je- 

I  nungea  la  Pique  avec  ses  apùtrei  dut 
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fcieni  fl«  se  couvrir  U  tête  de  cendres  eo 
sigae  de  deuil  et  d*s(fliction  ;  nous  en 
trouvons  des  exemples  fréquens  dsns 
TAncien  •  Testament.  Dès  l*origine  du 
christîsnisme ,  lorsqii*oii  importait  la  pé- 
DÎtcnce  publique,  on  iiieUait  rie  U  cen- 
di*e  sur  la  tète  de  ceux  qui  y  claicnt 
condamnés,  au  milieu  des  suppl libations 
et  des  géinissemens  de  IVglise.  La  péni- 
tence publique  a  été  supprimée,  mais 
rÉglise  en  a  voulu  conserver  le  souve- 
nîr  par  la  cérémonie  des  cendres  au 
commencement  du  carême.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  sa  puissance 
sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs,  quand  elle 
est  accompagnée  de  la  dignité  convenable. 
Après  la  récitation  des  psaumes  de  la 
pénitence,  le  célébrant  bénit  suleimelle- 
ment  les  cendres.  Les  assi*itans  s*appro~ 
chent  avec  gravité  à  Tcnirée  du  sanc- 
tuaire, où  le  célébrant  leur  met  un  peu 
de  cendre  sur  la  tête,  en  prononçant  ce 
verset  de  la  Cfcnèse  :  Homme ^  souviens- 
toi  que  tu  es  /Mussière  et  que  tu  ristour- 
neras en  pousuère.  Pendant  ou  après  la 
messe  qui  suit  la  cérémonie ,  on  pro- 
nonce un  discours  explicatif  de  ces  pa- 
roles ,  sur  la  mort  ou  sur  la  pénitence. 
L*Eglise  ne  croit  pas  que  Tiinposition 
des  cendres  cmifère  quelque  grâce;  mais 
elle  la  juge  propre  à  inspirer  des  pen- 
sées salutaires  sur  le  néant  de  la  vie  et  sur 
l'obligation  de  la  bien  employer,  foirle 
Sermon  de  Massillon  pour  ce  Jf)ur.  J.L. 

€Ê\E  (du  latin  ca'na)^  cérémonie  ec- 
clésiastique qu*on  t'ait  tous  les  ans  le 
jeudi-saint,  en  mémoire  de  la  Cène  ou 
dernier  souper  que  Jésus- Christ  fit  avec 
ses  apôtres  la  veille  de  sa  passion  ,  où  il 
Jleur  lava  les  pieds  et  leur  commanda  de 
faire  aux  autres  ce  qu*il  venait  de  leur 
faire  lui-même.  I^s  rois  de  France,  l'ar- 
chevêque de  Paris ,  plusieurs  autres  pré- 
lats et  supérieurs  de  communauté,  étaient 
en  usage  de  faire  la  (^ène.  Cette  cérémo- 
nie est  longuement  déeiite  dans  le  Ce- 
rcmoniti'r  jitihsirn^r,  sous  le  titre  Dr 
Mandato^  sru  lotione  pedum  {y^%,  170, 
171  et  172i.  En  voici  le  résumé. 

Lorsqu'on  a  fait  le  lavement  des  au- 
tels et  la  di:itribulion  du  pain  et  du  vin, 
le  diacre  ,  revêtu  d'une  tunique  rouge , 
chante  l'évaDgile  Ante  diem  Jestum 
Pasekœf  etc.,  MiiTant  le  rit  acooatunié 


aux  messes  solennellei.  On 
un  sermon  analogue  à  la  cMmaàtÊk  I 
nous  en  reste  un  de  Flécbier  q|iii  ot  ttèi 
beau.  Après  le  discours,  oa  ira  daaa  11 
«^alle  du  chapitre ,  ou  dans  tout  autre  «■• 
droit  qui  est  préparé  pour  cela.  LetdOBH 
enfants  de  chœur,  ou  clercs,  ou  paovrH^ 
sont  asbis  par  ordre  sur  les  bancs  et  «M 
le  pied  droit  nu.  Le  doyen  se  laisse  cd^ 
dre d'une  serviette  surses  habits  dechiilp 
ordinaires;  les  diacres  et  les  antres  ni- 
nislresen  font  autant.  Le  choriste  inpeil 
l'antienne  Mandatum  no9Hm  dt»  vsÂtfi 
que  le  chœur  continue.  Alors  le  doytt| 
assisté  de  ses  diacres,  s'approche  du  dm 
qui  occupe  la  première  place,  fléchit  le g^ 
nou,et,  la  tête  nue,  lui  lave  le  pied,  l'eMdl 
et  le  baise.  11  fait  la  même  cérémonie  ft 
chacun  des  onze  qui  restent.  Quand  toril 
est  fini ,  il  quitte  la  serviette,  relounMà 
son  siège,  où  il  chante  le  verset  Ostemiê 
nobis ,  Domine ,  les  prières  qui  suivirt 
et  Toraison  Adestn.  Il  bénit  ensuite  h 
pain  et  le  vin  qui  doivent  servir  à  II 
Cène,  avec  des  prières  du  rituel;  on  Ml 
un  évangile  cpii  commence  parœs  aMMil 
Amen  y  amen,  dico  vobis^  etc.;  oo  faà 
la  distribution  du  )>ain  et  du  vin,  M 
bien  on  fait  mettre  à  table  les  dwM 
clercs  que  Ton  appelle  /i/^dfrcj.  A  1*1^ 
chevêche  ou  à  la  cour ,  l'archevêque  M 
le  roi  servent  eux-mêmes  les  apôtres,  L 
nombre  des  plats  est  déterminé,  de  mbm 
que  le  nombre  des  pièces  deslinécii 
chacun  des  n]/Atr(\%,  Le  cérémonial  pMl 
varier  dansquelquescirconstanoes, 
le  fond  est  le  même. 

Les  proteslans  nomment  sainte 
la  communion  ou  l'eucharistie  (%*or.  oH 
mots\  J.  L 

CËXE  (peinture).  Le  souper  qocJ^ 
sus-Christ  fit  avec  ses  apôtres  aaseabUi 
la  veille  de  sa  mort ,  et  dans  lequel ,  aprài 
leur  avoir  annoncé  que  l'un  d'eux  li 
trahirait,  il  institua  le  sacrement  é 
l'eucharistie,  est  un  des  sujets  les  phi 
bi>au\  que  les  peintres  aient  eus  à  tniler 
aussi  a-t-il  donné  naissance  à  un  graw 
nombre  de  chefs-d'œuvre.  Il  en  est  dcv 
d*un  ordre  si  élevé,  qu'ils  sont  devcM 
des  :\pes  dont  tous  les  autres  ne  sont, 
bien  dire,  que  des  modifications.  L'a 
est  la  célèbre  peinture,  aujourd'ki 
presque  anéantie,  exécutée  par  Léouar 
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't  Itère»  Do- 
iiiue  par  U 


nUrtfadaii 

«ar*il«  Murfbi 

MplM|wiMt«iirrt»i|u«,â  l'huile, 
Umw 


'«un  Ml  I*  («lilrau  itue  {id^nil 
B  pMir  M.  da  Uisiiitiloiigi,  dans 
l«  Mpt  Savmneui ,  «l  qu^  |io)' 
Mrd'lmi  U  comte  de  StufTord. 
||IM  l«s  m^es  SacTcnifDS  du 
lûlln,  estcuté»  anlérifureinmi 
aOMinidmr  dutiano  del  Poziu, 
«  muwnl  niHiiit>'rtant  rhrz  li' 
lildtiiii,  MIDI  iiiièrieun  »ux  pre- 
:  mérita,  qiioli|iril5  soient  d'un 
périeur.  Diin*  cm  célèbres  pein* 
ionrd  et  le  Puussin  ont  réuni 
•)«  ce  suJM  niéniorBbtc  n  île 
ifonne  sa  |i«iiie  de  l'art.  Tous 
iréientent  riotlaot  ail  le  San- 
>  tel  diicipleï  :  L'un  dr  vous  me 

nioinmt  plus  ptbélique ,  plus 
lie  de  iliouvein*iil  i|ue  relui  iiù, 
KrdMtribuêle  pain  Dzyme,  igm 
irit  à  la  Piiflur,  en  mé.iiuire  de 
ided'Êfijple.el  failcirculi^r  U 
r*liqae,  JisuïpronriDt,»  le*  )ia- 
rsDivntelIvi  consac^rées  par  \'i.- 
.M  ai  iw»  d«u(  irlitiM  se  sont 

poorprérirer  la  nlnMion  r|iii 
lit  l'n^reailiiD  simullante  de  la 
da nndignatian,  de  la  dissiiim- 
s  prolulaiiuns  il'amour.ti'iiiiKi- 

dtvauemenl,  et  de  lu  plus  su- 
ligoalion 


wir^^^  «SB         — 

des  corpt  par  un  long  pnn  de  ouppc ,  et 
CDinbïea  est  peo  pillomque  cette  iritr^' 
nenlaiiondesiibjelsnécessBiresBunrepsi, 
inévitable  dans  le  parti  pHi  parLooiiard. 
Le  l'niisiin ,  «iviiptileux  obiei^alrur  du 
rotliinii-,  a  vx\i\  il'autru  donn^n.  Chex 
lui,  l'aeiLun  le  )iauc  de  nuit:  iiiii^  Linpn 
éclaire  la  «nllL-jlt  Chris'  el  Ipii apAtir* «ntit 
MiQchéi  a  In  manièri!  anliqtin,  iiir  de* 
tilt  de  repoa,  cl  necupenl  Ica  ((uatrc  i.'i\léi 
do  la  table.  Il  Uut  ciin<r(nir  cependant 
que  cette  diipuailion,  prtipre  à  riiurnir 


tnlm 
en  l'in 


ridénue 


o  de  l'eucharistie, 
n^  leur  comptuilinn  d'une  nia- 
n  dJETéreDlc.  Uouard  de  Vinci 
il'BCtioD  sepauant  de  jauridnns 
MMe, richement  ornée,  dcini  les 


I  gunicrc  de*  tnodcrnei,  fI  lua  i 
nr  BBMal  côté  de  la  table.  Jais 
edui  i]ai  cil  le  plus  >ui3iii  di 
pMlateur,  afin  di;  ni-  cnthir  au 
IgtucideUcoinpoaitiuii.  Li'sur 
•OBt  ^irore  à  lo  demander  s 
CMÎtion  ett  la  meilleure,  In  plu: 
,  ai  elle  ne  rappelle  pas  ttup  %lv 
Ibéilre  qui  >cut  que  l'aclcur  >i 
rade  face  au  publie  \  tuai: 


jtoartlft^jM'  (U  (ÙMb,  wparéj 


cnureis  et  il  éviter  pluiieuri  dci  incnnïé- 
nleiis  inhérens  au  parti  adopté  par  Léo- 
nard, manque  da  dignilé.  Au».i  r-I-iib 
vu  pilla  de  peintre!  rc-pré*cnlrr  Icopa 
personnoj|oit  Assis  que  couché*  ;  mnis  il 
faut  dire  nCaiimoin*  qu'excepté  Rapliac-l 
qui,  dam  le  detsin  si  connu  par  la  gra- 
vure de  Msrc- Antoine,  dilr  la  pièce  aux 
/lieds,  a  disposé  les  spAlr»  sur  une  aiêm» 
ligne  ,  comme  Léonard,  la  plupart  des 
autres  piinlj-cs  ont  pbee  plus  ou  muini 
de  liffurea  d  apàlrei  sur  l«  bouts,  tomme 
iBT  le  côté  de  la  lubie  lo  plus  près  dti 
ipertntcur.  De  ce  nnmbro  aonl.lc  Tin- 
Iciret,  l'AIbane,  Pourbus  le  (ils.  Philippe 
de  Champagne,  dans  des  ubieaux  qui 
sont  justement  célèbres.  On  ne  pourrait 
peut-être  citer  que  Stella,  élâ«e  «i  ami 
du  l'uussin ,  qui  lul  couclié  ses  person- 
uagts  à   ratuiqiie,  à  l'iiiiilnLioii  de  son 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  décrire  le 
tableau  de  Léonard  et  celui  du  PotiSEiin 
cités  dans  cet  article,  ni  d'apprécier  leurs 
beautés  en  délai!  :  disons  seulement  que 
l'un  est  1*  plus  admirable  production  qui 
suit  sortie  delà  main  des  hommes,  par  la 
dignilé  qui  le  car.iclérrse,  la  sublimité  de 
l'expression  généiHle,ïticllcde  la  léledu 
Christ  en  particulier  dans  laquelle  res- 
pire la  plus  noble  sensibilité;  que  l'aulre 
esl  le  résultai  des  éludes  d'un  ai  li^Ie  qui 
fut  toujours  vr^iî  dans  rexpresaionde  son 
sujet,  profond  dans  l'urt  d'exprimer  sa 
pensfc,  sévère  observateur  des  conve- 
nancts,  et  qui  savait  tout  à  la  Tois  émou- 
voir l'ame  et  intéresser  l'espiit. Quelques 
critiques  chagrins  ont  reproche  à  Léu- 
nard ,  comme  au  Poussin,  la  somptuosité 
de  la  aalle  du  festin)  mais  le  lieu  où  U- 
sus  dungea  la  Pique  avec  ses  «poires  dut 
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être  QDe  de  ces  ullet  nonmées  cœnaeie 
chez  les  RomaîaSyC/zrcr/ircbei:  lesGrecs, 
et  dans  lesquelles  se  célébraient  les  fêtes 
de  famille.  L.  C.  S. 

CRNIS  (moitt)  ,  dans  les  Alpes ,  sur 
la  limite  de  la  Maurienne,  entre  la  Sa- 
voie et  le  Piémont.  La  communication 
entre  les  deux  duchés  des  États  sardes 
est  établie  par  le  col  de  cette  montagne, 
où  rhiver  règne  pendant  sept  mois  de 
l'année,  savoir ,  depuis  octobre  jusqu'en 
mai.  Le  climat  n'y  est  agréable  que  dans 
les  mois  de  juillet  et  d'août.  La  montagne 
a  oo  plateau  entouré  de  j)ics  très  élevés 
et  couverts  de  glaces  ;  il  contient  un  lac 
avec  de  belles  truites,  et  dont  l'eau  est 
très  pesante.  Cette  montagne  consiste  en 
bancs  de  schiste,  de  gneiss  et  de  tuf; 
on  y  trouve  du  granit  à  gros  grains, 
mais  en  masses  irrégulières  ;  celui  qui 
est  à  grain  fin  se  trouve  en  bancs  presque 
horizontaux.  Le  marbre  blanc  du  Mont- 
Cenis  se  décompose  facilement  à  Tair. 
Tandis  que  dans  les  vallées  au  bas  du 
Mont-Cenis,  surtout  à  Suse,la  vigne  » 
le  mûrier,  l'amandier  prospèrent ,  il  ne 
croit,  dans  les  régions  plus  élevées,  ({ue  du 
rhododendron.dumvrtille.Dans  les  creux 
des  rochers  abrités  contre  les  vents,  on 
aperçoit  quelques  mélèzes;  enfin,  sur  le 
plateau,  il  y  a  des  prairies  dont  le  foin 
est  embaumé  de  l'odeur  des  plantes 
aromatiques.  Ce  qui  nuit  à  la  végétation 
forestière,  c'est  moins  encore  la  rigueur 
du  froid  que  la  violence  des  vents,  qui 
se  fait  sentir  snrtout  dans  la  direction 
du  col  et  de  la  route  de  la  montagne. 
On  distingue  par  le  nom  de  la  lomfmrde 
le  vent  froid  du  sud-est  ou  du  Piémont, 
et  par  celui  de  la  vannaisr  1c  vent  qui 
vient  de  la  Savoie.  On  rcmarqne  que  le 
froid  est  encore  plus  vif  à  Lans-le- 
Bourg  que  sur  le  plateau  de  la  montagne, 
quoique  ce  plateau  soit  beaucoup  plus 
élevé  :  on  attribue  cette  circonstance  au 
vent  de  la  lombarde  et  à  un  pic,  qui  pen- 
dant trois  mois  de  l'hiver  cache  le  soleil 
aux  babitans  de  ce  bourg. 

Déjà  les  ancien»  s'étaient  orcnpt»^  à 
pratiquer  une  route  sur  le  Mont  -Onis; 
au  moyen -âge  on  y  avait  éfrnlement 
travaillé.  Catinat  avait  fait  améliorer  le 
l^assage  pour  son  armée.  Cependant,  à 
l'époqne  de  la  révolution  française  «  le 


Mont-Ceoii  était  d'un  paanfadiffieik  « 
dangereux  pour  les  voyageon.  Oa  éoà 
obligé  de  démonter  les  voitures  ei  ék 
transporter  les  marchandises  ei  cllclt  i 
dos  de  mulets.  £n  1797,  l'armée  fran- 
çaise s*empara  du  col  malgré  la  réM" 
tance  des  troupes  piémootaîses.  Nap*> 
léou,  devenu  empereur,  employa  ptai 
de  7  millions  de  francs,  à  praliqMT 
une  route  plus  commode  depuis 
le- Bourg  jusqu'à  Suse.  La  distance 
ces  deux  communes  n'est  que  de  &  li 
mais  la  roule,  à  cause  de  ses  rampes,  ft 
un  développement  de  plus  de  8  licn«| 
son  point  culminant  est  à  3,100  mèmi 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Vingla 
quatre  maisons  bâties  uniformémcUl 
servent  de  demeure  aux  cantoonicffi 
chargés  de  l'entretien  de  la  route,  et  di 
refuge  aux  voyageurs  dans  les  mooMM 
d'ouragan  ou  de  tourmente.  L'n  hospiai 
desservi  par  des  religieux,  ayant  UM 
église  et  attenant  à  des  casernes  qui  de* 
vaient  être  fortifiées  pour  la  défense  éi 
passage ,  est  situé  au  haut  de  la  mou- 
tagne.  Napoléon,  pour  attirer  des  hahi- 
tans  dans  ces  lieux  déserts,  avait  érigi 
le  Mont-Cenis  en  commune  «  et  affras- 
rhi  les  habitans  de  tout  impôt.  En  bitfl 
on  descend  la  montagne  rapidement  M 
petits  traîneaux  ;  ce  qu'on  appellc^r /<TfW 
ramasser,  La  pente  de  la  route  éiari 
adoucie ,  on  ne  descend  plus  avec  II 
même  vitesse  qu*autrefois ,  mais  anal 
on  ne  risque  plus  d'être  lancé  dans  kl 
ravins.  En  1810  il  a  |Missé  sur  le  Moal* 
Cenis2,9]  1  voitures  suspendues,  1 4.0S7 
voitures  de  roulage  et  37,2ââ  chevan 
et  mulets.  En  1812  le  nombre  des  voi< 
tures  fut  de  16,889,  et  celui  des  che- 
vaux et  mulets  de  44,946.  Dans  Wi 
deux  années,  1811  et  1812,  l'oc 
troi  établi  sur  la  route  avait  |>erca  b 
somme  de  328,174  fr.  Les  produits  di 
cet  octroi  sont  destinés  à  rouvrir  le 
frais  de  l'entretien  de  la  roule,  foi 
Derrien,  Notice  histariqur  et  dcscrip 
the  sur  la  route  du  Alorit-Cents,  Pari 
1816,in-4^  De 

CKXOBITE  :dc  /ocvc;,  commun 
pUm'rurs.et  S/ocJa  vie\r«»ligienx  quivi 
m  communauté,  sous  une  règle  ooa 
mune,  avec  d'autres  religieux.  On  rroi 
que  saint  Paoûme  fut  le  premier  in«tîin 


m-  fî 

nobltc*!  ou  t(!  céDal]iïrt|li«. 
biCn.dit  r>bbiFlcury(j(Ai>an 
,  cli»I».  Sa) ,  oc  Uisuient 
I  Ibrt  Mlllaira,  puisqu'il*  ne 
e  *i<«ole  qUB  leurs  con- 
.  sApw^do  tonte  habitolion 
■9  jouniTM  de  chcniitt ,  dam 
r  d«  Wblvi  Brian) ,  où  il  faut 
',Ja»qu«*  à  l'eau.  !l3  nu  te 
inémcttue  teioir  et  In  nuit,  aux 
ft  k  prière,  passant  tout  le  jour 
Hr^Di  leurs  cr.llulci,  seuU  ou 
Pcn&,  et  gardint  toujours  un 
HoBcCi  joint  <|uc  tes  uttiules 
I^MrèP*  ptr  no  espace  considé- 
Ér  !•  pbce  ne  leur  manquait  pas 
pnUt»  loliludu.'  J.  L. 

Iwioa  on  oppMail  aux  ciïnobiirs 
In  «iiuit  isolés  et  dam  une  pins 
tbolitnde,  et  Ici  slyliiesvonlinés 
Ir  l«  hkut  il'une 
[dettes  articles  H 

■TAPnB.  Ce  mot,  ainsi  que 
bonitifinologie,  veut  dire  tombe 
Sde  (xiïàc).  L'usage  d'élever  des 
|t[ilec«  genre  se  lie  à  la  L-royance 
H/tait  que  les  ombres  ou  les 
t'BMirU  privés  de  sêpullare  ef- 
fet an*  autour  du  rives  du  Stj-x 
^■dmbei  à  les  franchir.  Celait 
■  familles  aux  inhumalion;  ou  à 
lire  cérémonie  lunètire  qui  f^il 
tre  te  cadavre  du  milieu  des  vi  - 
lis  quelquefois  il  élail  impossible 
m«er  les  cadavres.  Pour  faire 
r  douloureux  élit  de  l'ame  ainsi 
s  demeure  demicre,  l'oo  imagina 
EpoailioD  du  cadavre  dans  le  10 in- 
ttak  pai  nue  cuodilian  csbeu- 
I  passage  du  Slvx,  cl  i]ue  dans 


■ar 


,  (,*) 


kréabtiblemeot  l'ame.  Ccileopé- 
figieuse  se  nonimsil/jfT'fiW/;»- 
,  tombe  vide  que  l'ame  venait  ha- 
pl  le  Dom  de  cénotaphe.  Il  est 
t  de*  cénotaphes  de  ce  |;enre 
1   religi 


ta  dt^i*  long- temps  et  dûment 
I  des  cénotaphes  :  Achille,  Aris- 
TîrjaÏM,  Homère,  ftlinos,  Ku- 
LkXHdre,  eo  ont  nx  uo  grand 


nombre.  De  lels  cénotaplies  ne  purtnl 
cire  que  des  mooumens  dédiés  à  la  mé- 
moire des  individus,  et  ne  furent  poiol 
couïacrés  par  dea  cérémonies  religJeuaM. 
Qutirjuca  pervonues  se  faisaient  élever 
des  cénotaphes  de  leur  vivant  r  c'tlail  le 
plus  souvent  dans  la  crainte  de  mourir 
par  naulraiçe  ou  par  meurtre,  et  de  peur 
qu'alors  ou  ne  retrouvai  pas  leur  dé- 
pouille mortelle.  On  plaçait  ordinaire- 
ment sur  les  cénotaphes  religieux  lin 
Iragmenlde  lillac,  emblème  de  mort  sur 
mer  ou  nu-delà  de^  mers.  —  Les  pytba- 
i;orIciens  ii\'aient  lu  euulumo  singutiirfl 
d'élever  des  cénotaphes  ù  ceux  des  leur* 
qui  désertaient  In  lui  et  la  vie  pythago- 
ricienne pour  rentrer  dans  le  monde  :  à 
leurs  jeu»,  ces  relaps  éiaicnt  morts. — 
Le  atiiT'iphiiiir  [vax-],  qui  finisMit  par 
devenir  un  cénotaphe,  différait  de  ce 
genre  de  iiiunumenl  en  ce  qu'il  recevait 
le  cadavre  bientôt  dévoré  par  la  matière 
dont  le  sarcophage  était  formé.  Vai,.  P. 

CENS.  On  appelait  chez  les  anciens 
eensui  l'évalualiou  de  la  forlunn  des 
citoyens  ,  évatnalion  selon  laquelle  ils 
claient  répartis  en  diverses  classes.  On 
n'y  comprenait  pas  la  fortune  entière, 
selon  nos  idées ,  en  ce  sens  que  l'on  tint 
compie  de  toutes  les  choses  qui  se  peu- 
vent Iransmetlre  ou  aliéner  :  l'on  n'y 
inscrivait  que  ce  qui  élait  susceplihle  de 
propriété,  du  rloiiiînîum  tel  que  le  défi- 
nit le  droit  romain.  Niebuhr  croit  que 
le  ccfijujne  comprenait  dansles  premier* 
temps  que  les  plébéiens  et  les  lerarii , 
ce  (|ui  tient  à  ses  idées  général»  sur  les 
patriciens ,  qu'il  suppose  être  demeurés 
étrangers  à  la  propriété,  pour  jouir,  a 
l'exclusion  des  plébéiens,  de  la  possession 
du  domaine,  pcsspBSÏnn  précaire,  sujette 
à  retrait ,  mais  qu'ils  pouvaient  conférer 
à  leur  tour.  Les  idées  de  Niebuhr  >ur 
celte  espèce  de  féodalité  anticipée  saaf- 
frent  beaucoup  de  contradiction  :  il  est 
possible  que,  dans  les  commencemens 
de  l'histoire  romaine,  le*  patriciens,  qui 
ue  sont  que  les  citoyens  primitifs,  aient 
joui  de  la  conquête  à  l'exclusion  de  loua 
les  autres;  mais  il  serait  étrange  de  les  ex- 
clure eux-mêmes  de  la  propriété.  Il  est 
bien  entendu,  dit  Niebuhr,  que,  pour  les 
citoyens  sujet*  à  l'impât,  on  comprenait 
d^m   le  cens  les   objets  siiseeptîblf^  de 
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inropriélé  qairiuiire  (res  maneipii)^  t«b 
qae  le  cuivre ,  \cè  maisons^  les  terres,  les 
druits  immobiliers,  les  esclaves,  les  bétes 
de  somme,  etc.  Une  chcne  plas  remar- 
quable,  c*est  que  les  dettes  n'étaient 
point  défalquées  du  cvnsus  ou  de  l'éva- 
luation de  fortune,  ce  qui  rendait  fort 
dilficile  la  position  de  beaucoup  de  per- 
sonnes, parce  qu*à  raison  de  leurs  biens 
apparens  on  les  rangeait  dans  une  cUsse 
trop  élevée.  Quoi  qu'il  en  soit ,  chaque 
citoyen  était  tenu  d'indiquer ,  sous  des 
peines  sévères,  sa  personne,  sa  famille  j 
sa  fortune;  il  fallait  dénoncer  aussi  à  l'au- 
torité les  mutations  de  propriété.  Servius 
Tullius  divisa  la  nation  en  cinq  classes, 
qui  furent  elles-mêmes  subdivisées  en 
centuries  {voy.).  Les  classes  étalent  dé- 
terminées par  le  cens.  Il  parait  que  les 
fortunes  de  première  classe  étaient  de 
100,000  us  et  au  -  dtf.ssus  ;  toutefois 
Pline  parle  de  1 10,000  K  Auln-Gf  Ile  de 
125,000  :  sans  entrer  ici  dans  plus  de 
détails,  nous  ajouterons  qu'au-dessous 
de  12,500,  ou  bien  selon  les  autres 
au-dessous  de  11,000,  il  n'y  avait  plus 
que  des  trrariiy  des  prulétsiires  ou  des 
capite  censi;  ces  derniers  ainsi  nommés 
parce  qu'on  ne  les  comptait  que  par  t(*te. 
Il  serait  trop  lonj;  de  nous  jeter  dans 
une  discussion  à  cet  é^ard.  Niebuhr 
prouve  que, d'après  les  différens  recense- 
mens  de  population ,  il  est  impossible 
(|ue  le  crnsffs  n'ait  pas  compris  en  même 
temps  tes  habilans  des  villes  qui  jouis- 
saient du  droit  de  cité, appelé  /.iopn/iiir. 
Il  établit  aussi  que  le  dénomlirement  ne 
comprenait  que  les  hnmm«*s  arlnltos. 
Alors  le  cens  clail  la  mesure  des  droits 
électoraux,  et  dr  Tobligalion  du  .service 
militaire.  L'armure  des  diverses  classes 
était  différente,  et  le  nombre  des  centu- 
ries, ainsi  que  des  citoyens  qu'elles  ren- 
fermaient variait  entre  elles  et  ^'accrois- 
s.iit  en  raison  inverse  des  fortunes,  ]>arce 
que  le  but  du  législateur  a\ail  été  d'ac- 
corder des  droits  plus  forts  à  ceux  qui 
possédaient  le  plus  :  moins  nombreux 
dans  leurs  ceniuries,  ils  contribuaient 
pour  une  plus  grande  part  au  suffrage 
collectif  qui  n'était  que  le  résultat  de  la 
majorité  des  voix  dans  la  centurie.  P.ii-v. 
CëXS  adroit;,  i)  ins  la  li  .:i^lation  féo- 
dale on  nommait  ainsi   une  reduvaurc 


annuelle  due  aa  aeigoenr  à  raitm  #■ 
héritage  tenu  en  rotnre  dam  l'élMift 
de  sa  censive.  Le  cens  était  iapoaé  fil 
le  seigneur,  lors  de  la  coneetaîoii  dPs 
héritage ,  comme  une  recomuitiaBatAl 
domaine  direct  qu'il  s'en  réservait. Iktf 
certaines  coutumes,  le  mot  cens  ôM^êM 
une  rente  purement  foncière  ;  i 
que»  autres  il  était  synonyme  de 
cnnstiiitve\  Ae  fermages,  etc. 

Le  cens  était  une  sorte  de  droit 
norifi(|ue  :  aus»i  le  censitaire  (vo^.) 
il  obligé  d'aller  le  payer  an  manoir 
gneurial.  Il  était  indivisible,  de 
({uc  si  l'héritage  chargé  de  cena  était 
tagé  entre  plusieurs  cohéritiers  ou 
priétaires,  chacun  d'eux  était  tenu 
dairement  de  U  prestation.  Enfin,  il  avd^ 
excepté  dans  un  petit  nombre  de  prti 
vinces,  le  privilège  d'être  impracripili 
ble.  Le  censitaire  avant  le  domaine mli 
de  l'héritage  chargé  de  cens  pouvait  TaKéi 
ner,  mais  à  chac|ue  mutation  le  Mâ« 
gncur  percevait,  sous  le  nom  de  loés  tt 
ventes^  un  droit  dont  l'importanœ «|V 
riait  selon  les  coutumes.  L*art.  85  dr! 
celle  de  Paris  prononçait  contre  le  nl^ 
dev.d)le  de  cens,  faute  par  lui  de  l'ai 
payé  au  jour  et  au  lien  désignés, 
amende  de  5  sols  parisis  à  laquelle  ■*4' 
taient  p.is  soumis  les  détenteurs  d'MffI* 
tages,  situés  dans  la  ville  et  la  banKfV 
de  l*aris.  Le  cens  seigneurial  a  été  M^ 
primé,  sans  indemnité,  par  la  loi  do  tf 
juillet  1793.  £.  A. 

C'est  au  mot  Ki.Kr.TEia  qu'on  donnert 
Texplicatinn  du  mol  cens  désignant  II 
proportion  dans  laquelle  chacun  coulfi* 
bue  à  l'impôt  direct,  et  qu'on  fera  en» 
iiuiiic  h-s  droits  «(no  confère,  dans  ■■ 
sociales  modernes,  le  cens  porté  à  ■ 
certain  taux.  S. 

CK5iKfXR,  fonctionnaire  chargé da 
reccnsemens.  Telle  était  d'abord  h 
charge  du  censeur  romain  {vnr.  l'art 
suivant;;  mais  le  contriMe  des  moeurs, h 
blâme  ou  l'encouragement,  étant  égalt< 
ment  lié  à  ses  fonctions,  on  a  nomvi 
censeur  un  juge  des  actes,  dcsopinioM 
émises  en  public.  La  censure  des  lî\ifi 
est  un  usa;j;e  très  ancien  en  France  û 
dans  d'autres  pays.  C'est  des  mains  il 
clcrir*»  qu'elle  av.» il  pas>é  dan*  les  attri- 
but ions  du  chancelier  de  l'rancc  îiuqnH 


Tsrr 


nsr 


nnJM 
m  IVJftt 


cooiptc  dcoc  ipi'ili 

Uire  et  de  l'iiD' 

lAtl  rcMéc  ;  leur 

loaJMiri  fTètidit  et 

|J'«1I«  par  ordre  dimaa- 

•lt«r.  ■  Lr  PsrleincDl 

CMfrairal  d«  leur  cAli  le 

Ab«i>  pendant  U  révo- 

,  il  a  tié  rwni»  en  vi- 


tt«ll  1830  le  pouvoir  y 
Mnwnl  rrouixi.  Eu  Fi-ance,  on 
«•Il  plia  mairilrnini  deceninTP, 
m  eittt  de»  picccs  de  ihéàlre; 
ila|>*rl  dra  Milrra  paya,  au  eoD- 
«•DMHVclMlitm  M  deajoiit' 
il*  lODJOur*  *ubUe  et  elle  eil 
«rigoortUM  d*«aque1(fnei-uiu, 
l'Auimba,  la  Russie,  l'état  de 
l«tfca«UUitalieDa.(/''oj.  Crh- 
,  pour  !«*  lliirs  prabiMs  par 
I  n^teiaMiqur,  le  mol  IkdehJ.  ^. 

Rtt  fotitlloiinvlre  qai  appartient 
«linpMlralirde  t'LtnUersilé  d« 
Cbaqiiw  coll*fc  rojal  a  un  ceii- 
4lBd«a,  qiii  prtnd  rang  immi- 
il  (pràa  le  prnviwur.  Il  doit 
r  la  diKipline  et  veiller  à  l'ex^ 
dtdcxéglemcMaiiiverHtiiru, 
WMMUi  psrtictilièrM  ■  !■  mat- 
ftielle  il  eut  ailarhé.  Nul  ne  pet» 
«ur  des  «lud»  dans  un  collège 
n'a  donné  certaines  preuves  de 
délerainéM    par    des   arri^lëa 


•  aapéri«iiri  exerçant  un  con- 
•Hopéralions:  il  en  a  «lé  fait 
à  l'ariiele  BAîrytE.  A,  ïi-r. 
HEVRa  ROMAINS.  Le roiSer- 
UiM  arait  inatilué  le  fenj,  c'eal- 
grdoniié  à  loua  se*  sujels,  sous 
■9  le*  plu»  graves,  de  venir  dé- 
on  nomi,  leurs  i^v*.  Unn  qiia- 
BOn»de  leurs  Irinnies  et  de  leurs 
VéM  de  leurs  Liens  cl  de  leurs 
de  loolc  eapèce.  Le  premier  re- 
Btac  fit  l'an  de  Rome  178,  hli 
bre  mlf^ire:  les  trois  luivans 
w«cn  &4S,  M4  et  à39.  Ces  dé- 

archgiouacs,  deiacrilioes  et  spù- 
M  i*  poriâca lions,  desquelles  est 


dérivé  le  uiul  de  liistrf  appliqué  dcpuli  à 
l'espace  de  temps  qui  devait  s'écoulerd'uB 
recensemeul  il  l'autre.  Après  rcapulaion 
des  ruis ,  lei  coaauU  furent  chargée  <)« 
ee  soin:  ils  firent,  juiqu'à  l'an d 4 3,  ^eal- 
ù-dire  en  07  mis, six  dinombreraenai ce 
n'était  qu'un  pour  unie  années.  Celle 
f  oDdion  leur  semblail  pénible  :  on  créa , 
pour  la  mieux  remplir,  une  msgislrelure 
spériale  quinea'esl  éleiau  qu'en  l'an TS 
de  notre  ère  ;  elle  •  «u  pendant  SIS  ans 
unez  d'importance ,  d'^lal  même  et  de 
V i L'iss il ud et  pour  mériter  une  histfiire  per- 
tieulière  que  cependant  un  n'a  point  faite, 
et  qui  au  faud  préaenlerail  plusieurs  dif- 
ficultés, [l'abord  ,  le  mot  latlre  qoî  st- 
gniBe  aujourd'hui  unesparedoâ  innée», 
elquelesancioDsonlqui^lquefoitemplDré 
en  ce  sens,  ne  diblgne  souvent  chef  eux 
cjn'un  cycle  quadriennal.  £nlre  lea  lexlea 
où  il  n'aque  cette  valeur,  nous  n'indiqo»- 
ronsictquedeuxvursd'OvidcoA  luItMtre 
eii  ronlondu,  identifié  avec  l'olympfade 
[He  l>i,M«,  L.  IV.,  Kp.  9-,  ï.  4,  6,).  De 
leur  e&l#,leiGrecBd(MiniH eut  À  leur  olym- 
piade de  4  ans  le  nnm  de  pcMaélérfde; 
et  en  général  on  s'est  lorl  souvent  ex- 
primé comme  si  In  preniiérr  année  d'un 
ryde  devait  être  prise  pour  In  demies 
du  précédent.  Ce  laugage  éqt)it<M)tte  a 
laiasédesinoerliladea  KiMrodnit  des  er- 
reurs dansl'évaluaiionde  quelques- -loes 
(le  ces  mesures.  Mriis  en  st^coud  lieu  tes 
recenscmeiis  ne  se  sonl  faits  régulière- 
ment à  Rome  ni  lous  tes  4  ans  ni  toua 
t(^s  à  ans.  Il  j  eu  «  ea,à  des  inlervallei 
furi  inégaux,  7â  ou  76  en  648  ans,  de- 
pois  .Serviu»  Tnllio*  JDsqn'à  Ve^pasîen; 
la  dislance  moyenne  est  d'enviriMi8ant  et 
demi. Un  troisii' lue  embarrasronsiste  dans 
l'état  défcclneuxdeslablei  en  pi  lolinesqoi 
ne  nomment  qu'un  assez  petit  nombre  de 
cens^'iirs;  il  laul  chercher  les  autres  daot 
Tite-Live  cl  en  divers  historiens:  enroee, 
en  puisant  à  touies  ces  snurces  et  même 
en  riicouranl  à  Eusébe ,  dont  tei  indica- 
tions sonl  fort  suspectes,  ne  parvient-on 
pssà  compléter  ta  liste  des  eenseura  ro- 
mains :  il  reste  13  lustres  auxquels  on  ne 
peut  appliquer  aucun  nom,  et  5  aulr»  k 
l'égard  desquels  on  ne  cnnnait>que  l'un 
deideu^censeirrs.  Enfin, malgré  lesélogea 
prodigués  à  In  prétendue  stabilité  des  ios- 
lituiioaaroraiines,  celte  ciaépranvélRnt 
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de  variatîoos  qu'on  a  besoin  de  recueillir 
beeuooop  de  faits  pour  se  former  une  idée 
tant  soit  peu  précise  de  sa  nature  et  de 
l'influence  qu'elle  a  exercée.  Un  acadé- 
micien, nommé  de  Valois,  en  avait  en- 
trepris rhistoireen  1707;  mais  l'extrait 
succinct  qu'on  a  publié  de  son  mémoire 
est  infiniment  peu  instructif.  Le  travail 
très  étendu  qu'exigerait  celte  matière  ne 
saurait  trouver  place  ici  :  il  faudra  nous 
borner  aux  faits  les  plus  importans  et  à 
leurs  conséquences  immédiates. 

En  établissant  les  deux  premiers  cen- 
seurs, Papirius  M  ugillanus  et  Sempronius 
Atratinus,  l'an  442  avant  J.  C,  on  mit 
sous  leurs  ordres  les  greffiers  publics  ;  on 
leur  confia  la  garde  et  le  contrôle  des  re- 
gistres ,  la  décision  des  affaires  oonten- 
tieuses  en  matière  de  déclarations  et  de 
recensemens;  on  convint  que  ces  magis- 
trats seraient  toujours  élus  par  le  peuple 
assemblé  en  centuries,  mais  choisis  dans 
la  classe  patricienne.  £n  433,  le  dictateur 
Mamercus  fit  réduire  la  durée  des  fonc- 
tions censoriales  à  dix-huit  mois  au  lieu 
d'un  lustre  entier  ;  et,  pour  s'en  venger,  les 
deux  censeurs,  Furius  Pacilus  et  Gega- 
nius,  l'exclurent  du  sénat  après  l'expira- 
tion de  sa  dictature.  Cependant,  depuis 
cette  époque,  les  censeurs  ne  restèrent 
plus  en  place  qu'un  an  et  demi ,  et  leur 
magistrature  demeurait  vacante  durant  4  2 
mois  ou  80  au  moins.  Elle  fut  conférée , 
en  402,  au  célèbre  Camille;  en  390  ,  à 
Papirius  Cursor,  dont  le  collègue  mourut 
et  eut  immédiatement  un  successeur. 
Rome  ayant  été,  dans  le  cours  de  ce  lustre, 
saccagée  par  les  Gaulois,  la  superstition  fit 
prendre  la  résolution  de  ne  plus  nommera 
l'avenir  de  censeur  subrogé:  on  décida  que 
lorsque  l'un  de  ces  deux  magistrats  vien- 
drait à  mourir,  Tautre  serait  tenu  d'abdi- 
quer. Un  plébéien,  Rutilus,  parvint  à  cette 
dignité  en  35 1  ;  et  1 3  ans  après,  on  voulut 
que  l'un  des  deux  censeurs  se  prit  tou- 
jours dans  cet  ordre.  Ceux  de  3 1 2  s'élaot 
avisés  d'inscrire  des  fils  d'affranchis  dans 
la  liste  sénatoriale,  les  consuls  et  le  sénat 
annulèrent  ces  promotions.  La  censure 
deFabiuseideDéciusMus,  en  304,estre- 
marquabk  par  l'institution  d'une  caval- 
cade aux  ides  de  juillet ,  et  par  la  rélé- 
gation des  aflrancbis  dans  les  tribus 
urbaiiMS|«lon  composées  des  moins  no- 
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tables  citoyens.  Les  tribni  wn 
étaient  plus  considérées;  leur  imnbI 
porté  de  27  à  29  par  les  censeursi 
299.  Lucius  et  Papus,  qui  exer^ien 
charge  en  275,dégradèrentplusîeui 
valiers  et  des  sénateurs  an  oombr 
quels  ils  avaient  compris  l'ex-dii 
Cornélius  RuffinuSydontle  crimes 
yeux,  était  de  posséder  une  vaisadl 
gent  du  poids  de  dix  livres.  Rapp 
les  suffrages  du  peuple  aux  foi 
censoriales,  Rutilus  représenta  q 
avait  déjà  remplies,  et  qu'il  serait  i 
reux  de  les  confier  deux  fois  au 
citoyen.  £n  persistant  à  les  lui  il 
de  nouveau,  on  interdit  pour  l'avei 
pareille  réélection.  I^e  décès  de  l'i 
censeurs,  en  253,  entraîna  Tabdi 
de  l'autre  :  les  deux  qui  les  rempb 
exclurent  13  sénateurs  et  dégra 
400  chevaliers.  En  241  AureliusC 
son  collègue,  qui  n'est  pas  connu,  cr 
la  tribu  Vcliue  et  Quirine  qui  cou 
rent  le  nombre  de  35.  Vingt  ans  plu 
les  affranchis  qui  s'étaient  introduil 
les  tribus  rustiques  furent  rejetés  di 
quatre  urbaines  par  Flaminius  et 
qui,  d'ailleurs,  construisirent  le  cir 
la  voie  Flaminienne  :  l' Appienne  d 
1res  chemins  publics  avaient  été  ai 
par  leurs  prédécesseurs.  Noussuppr 
plusieurs  faits  pareils  à  ceux  qui  vie 
d'être  indiqués,  pour  ne  plus  cons 
dans  les  temps  antérieurs  à  Tan  200 
notre  ère  que  la  censure  deLiviui 
nator  et  de  Claudius  Nero.  Livioi 
avait  autrefois  subi  une  condami 
populaire,  «  nota  le  peuple  mèo» 
«  Montesquieu,  et  de  35  tribus 
a  mit  34  au  rang  de  ceux  qui  n'a 
<c  point  de  paît  aux  privilèges  de  la 
<c  car,  disait-il,  après  m'a  voir  coud 
q  vous  m'avez  fait  consul  et  ccnsc 
t  faut  donc  que  vous  ayez  prévi 
a  ou  une  fois  en  m'infligeant  une  | 
«  ou  deux  fois  en  me  créant  coa 
«  censeur.  »  Ces  paroles  ne  soa 
effet,  qu'une  traduction  de  celles  de 
Live.  C'est  pourtant  aus&ilùt  après 
rapporté  cet  étrange  et  presque  încn 
abus  de  la  censure ,  que  Montes 
s'écrie  :t  c'était  une  institution  bien i 
Ce  même  Livius  et  son  collègue  se  d 
dèreni  réciproquement  :  ils  étaim 


ym 


lia,  ai  leur  r^aact- 
ia  éli  >iort-r(!.  Comme 
ma»  col  i  se  prËscnter  diiu 
tdiiuficruqui  l'exctiit 
«Ire,  ■llraduqa'un  homme 
irle  peuple  ii'èlBit  pas  digne 
1  (DDlour,  CUudius, 
vUigéOe  romparaiire 
',tpâ  Ini  û(a  le  cheval   pu- 

rir  porté  nn  Tau  K  lëmoignage 
■rs  proinnses  de  riconci- 
pdilM,  ainii  Duti'ngé,  relégua 
|Û  le*  tribulurea;  cl  Livius, 

fco(Mnpri[  Claudius  dans  les 
l'il  d^grKdaii.  Ou  il  hai 
Im  bit*,  quoique  TiCe-Live  les 
J'ai!  est  réduit  à  conveoirque 
iBJoriale  aviit 


|*sniT»Ql,  la  censure  la  pins 
IJCtite  de  Caluu  l'Ancien  a^eu 
l|iorus.  Ils  «xpoUèrenl  du  se- 
tif  teninius,  personnage  con^ 
Il  k*6Uiil  rendu  coupable  d'une 
kr*,  et  Hanilius  parce  qu'il 
Mtéo  fsmme  detanl  sa  Rlle. 
^fnncfyriste  de  Caton,  avoue 
htdsot  du  ranç  de  chevalier 
jkvi^liqDei  il  *e  laiifail  entriil- 
liv^u  de  l'iquilé  par  la  baîne 
^^'■1  porlaU  à  uns  famille, 
■icritains  modernes,  et  surtout 
'ont  jugé  bien  plus  séièren 
cependant  et  le  respect  voué  à 
laoïtèrea  entraient  pour  beau- 
I  ta  haute  estime  doaf  la  magls- 
Ci  censeurs  romains  a  juui  et 
Mierve  encore.  Caton  Bvnii  en- 
tripryner  le  luxe  et  ks  larcins 
m  administrateurs  des  deniers 
En  TéL-ompcnse  de  ses  nirorts,  le 
>>  dicema  une  statue.  Suivent 
«Lepidua  et  FuUiu^  Nobiiior 
llmin  U  conrorde ,  parce  qu'ils 
Hanparavanl  des  ennemis  im- 
■ipaisFlaccuset.Mbinus  qui  se 
M  par  l'exclasian  de  sept  aéna- 
nlesqucts  ou  remarquait  leftère 
Smi  et  ou  «ncirn  gnuverneur  de 
»ct  Upréicur  actuel  de  la  ville. 
■ara»  encore,  Claudius  Pul< 
Inapronius  Gracchus  classèrent 
Augchi*  dans  la  seule  tribu  es- 
Fou  iIm  quatre  urbaioes,  ré- 
rrlaji.  A.  e.  ri  M.  Tome  V, 


tris  grand  nnmbrc  de  i-i- 
tnyens  à  la  conditioa  de  tributaires,  di- 
gradèrcnt  beaucoup  de  chevaliers,  tloot 
l'un  était  tribun  du  peuple,  et  rayèrent 
sept  noms  de  la  liais  du  sénat  :  accusés 
durant  l'exercice  de  leurs  cbargei  par  le 
tribun  Kutilius,  ils  furent  alisoui  pur  le« 
comices.  La  construetiou  d«s  portiques 
du  Capitule  et  l'établissement  d'un  clep* 
sydre  public  sont  les  princrpaus  sou- 
venirs qu'a  laissés  la  magistrature  rensn- 
riale  de  Popilius  Laenas  et  de  Scipion 
Nasica,  en  l'année  IfiS.  Ceux  qui  lour 
succédèrent  entreprirent  uo  nouvenu 
théâtre  et  transférèrent  la  statue  de  U 
Cuncorde,  du  Forum  dans  la  salle  dea 
âénalcurs.  Quelques- unes  des  censurM 
suivantes  ont  été  fort  peu  mémorables; 
.Scipion  Éniilicu  ou  l'Africain-l»- Jeune 
s'est  plaint  de  In  nullité  de  la  sienne;  il 
en  l'i'ji'iait  la  faute  sur  la  mollesse  de 
son  collègue  M ummius.  Pour  ta  première 
fois  deux  plébéien*  furent  investis  en- 
semble  du  pouvoir  censorlal,  en  1.12. 
Cs'pio  et  Long] nus,  qui  l'exercèrent  pen- 
dant les  troubles  que  retrace  le  nom  des 
Gracques,  appartenaient  à  la  faction  en- 
nemie de  ces  deux  Illustres  et  malheu- 
reux tribut»,  et  s'occupèrent  néanmoins 
de  quelques  alTsirei  moins  tragiques.  On 
leur  attribue  l'aquéduc  appelé  Âlifaa  te- 
jialn  et  des  articles  ajoutés  au  code  cen- 

qn'il  avait  Jé|]ensé 
maïion  6,000  scs- 


pour  te  luyi 

lerces,  somme  évaluée  à  750  fr.  par  Ca- 

Irou   et   Crévier,  à   525    fr.    par   Ger- 


iU 


Il  que 


prix  du  blé,  525  fr.  pris  a  cette  époque 
en  représentaient  2,G25  d'aujourd'hui, 
selon  ce  dernier  auteur.  D'autres  cen- 
seurs, vers  l'ail  120,  chassèrent  du  sénat 
32  personnages,  dont  l'un,  Licinius  Ge- 
la ,  avait  été  consul  et  devint  depuis 
censeur,  on  ne  lail  trop  en  «juelle  an- 
née;  rnr  ou  manque  de  renseignemens 
positifs  sur  les  lusti-ea  célébrés  dans  le 
cours  des  21)  dËriiicres  années  du:  second 
siècle  avant  notre  ère.  Pemlant  les  100 
années  suivantes  on  ne  compte  que  12 
rercnsemens;  ceux  qui  firent  le  premier, 
le  OÔ"  depuis  Serïius  Tullius,  lilèreul 
le  lilre  de  sénaleur  à  Duronius  qui, 
étant  tribun,  avait  fait  abroger  une  loi 
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•onpiuaira  comme  teoUnt  la  rouille  du 
TÎeux  temp».  £o  TeD  93  let  eenscura, 
f  ojant  arec  peine  qu'il  s'ouvrait  au  lein 
4e  Rome  des  écoles  de  littérature,  les 
fermèrent  par  uq  décret  dont  Aulu-Gelle 
nous  a  conservé  le  texte.  Trois  ans  après 
BOUS  voyons  la  même  magistrature  for- 
mer  H  nouvelles  tribus  et  y  distribuer 
des  alliés,  à  la  condition  de  ne  voter  qu  a 
la  suite  des  anciennes.  De  U  jusqu*en 
71 9   18  ans  s'écoulent  sans  qu'il  soit 
question  de  la  censure.  Cette  dignité  est 
enfin  déférée  à  Gellius  Poblicola  et  à  J^n- 
tulus  Clodianus,  qui,  pour  en  renouveler 
las  rigueurs  et  Téclat,  expulsent  60  séna- 
teurs. Elle  reçut  un  écbec  par  la  loi  qu'ob- 
tint ClodiuSy  tribun  du  peuple  en  59,  et 
qui  ne  permettait  d'exclure  un  citoyen 
du  sénat  qu'en  oonséqueoce  d'une  accu- 
sation et  d'un  jugement  :  la  condamna- 
tion pouvait  être  encore  prononcée  par 
les  censeurs,  mais  seulement  lorsqu'ils 
s'accordaient  tous  deux  à  la  publier.  Ci- 
céroo,  l'ennemi  de  Clodius,  se  plaignit 
vivement  de  ces  dispositions,  contraires 
en  effet  à  l'institution  primitive  et  au  ca- 
ractère de  cette  magistrature.  Aussi  ne 
purent-elles  subsister  long-temps:  on  les 
abrogea  en  63,  et  bientôt  Appius  Clau- 
dius  Pulcbcr,  censeur  avec  Caipurnius 
Piso,  diassa  du  sénat  tous  ceux  qu'il 
crut  attachés  au  parti  de  Jules- César, 
entre  antres  l'historien  Salluste.  Ces  deux 
censeurssont  les  derniers  qu'ait  eus  la  ré- 
publique romaine  :  Jules-César,  chargé 
de  surveiller  pendant  trois  mois  Tordre 
public,  prit  le  titre  de  préfet  des  mœurs; 
on  lui  décerna  même  expressément  celui 
de  censeur,  et  il  entreprit,  en  de  nou- 
velles formes,  un  recensement  qui  n'est 
pas  compté  au  nombre  des  lustres.  Au- 
guste en  fit  trois;  Suétone  dit  que  le  ré- 
gime perpétuel  des  mœurs  et  des  lois  lui 
avait  été  confié;  les   fastes  consulaires 
lui   donnent  la   qualité  de  maître  des 
mœurs  avec  une  puissance  censoriale.  Le 
dénombrement  auquel  il  procéda  en  l'an- 
née 39  est  réellement  le  72^,  quoique  ap- 
pelé le   71"   par  Censorin.  L'historien 
Dion  Cassius  produit  sous  l'an  23  J^ini- 
lius  Lepidus  et  Munatius  Plancus,  com- 
OM  revêtus  de  la  qualité  de  censeurs;  ce 
n'était  sans  doute  qu'un  titre  purement 
hoBorifiquAy  puisqu'ils  n'ont  achevé  ni 
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commencé  aucune  des  opénlîoi 
étaient  jusqu'alors  attacbéaa. 
en  l'an  9  avant  J.-C.,  mit  à  fin 
table  dénombrement.  Celui  qu 
core  en  Tan  1 3  de  l'ère  vulgain 
mois  avant  sa  mort,  est  iodiq 
que  les  deux  précédens,  par  Tin 
connue  sous  le  nom  de  tuonuitu 
cyre,  Claude,  en  47,  reniplissani 
cius  Vitellius  les  fonctions  ce' 
passa  la  revue  des  chevaliers, 
une  liste  de  sénateurs  et  déuoii 
de  7  millions  de  citoyens  «hi  < 
C'est  Tavant-dernier  lustre;  le 
76^  selon  Censorin,  mais  plutô 
lieu  en  73,  sous  Vespasien  et  se 
tus.  Le  projet,  conçu  au  iii*^  i 
l'empereur  I)ecius,de  réformer  1 
et  de  rétablir  la  censure,  n'eu 
suite. 

Telles  sont  les  principales 
historiques  d'après  lesquelles 
tenter  de  résoudre  les  questions 
à  la  magistrature  romaine.  Ses 
ont  été  énumérées  par  Ciréron' 
exactement  par  Montesquieu  ** 
mière  et  la  plus  matérielle,  cell 
venu  le  nom  de  censure^  était 
le  recensement  ou  dénombrei 
selon  l'opinion  la  plus  cnnimi 
mieux  établie,  se  faisait  dans  1 
et  non  pas  au  Champ-de-Mars 
iement  on  en  célébrait  la  clôtui 
ï'iUti  publica  construite  à  cet 
484  avant  notre  ère.  C'est  le  Fi 
est  ordinagrement  indiqué  comi 
où  s'accomplissaient  les  preroii 
principaux  actes  des  censeurs.  < 
magistrats  étant  assis  sur  leur 
curules,  le  crieur  public,  en  ron 
de  Tordre  qu'il  recevait  de  1' 
et  dont  Varron  a  transcrit  la 
appelait  successivement  les  trib 
chaque  tribu  tous  les  cit0)ena 
se  présentait  devant  le  censeui 
rail  son  nom,  son  âge,  son  dor 
nom  et  Tàgc  de  sa  femme,  de  » 
et  de  SCS  esclaves,  la  quantité  d> 
tail,  la  valeur  de  ses  biens  et  d 
venus;  la  curie,  la  décurie,  la 
laquelle  il  appartenait;  il  attc 
serment  ses  déclarations,  et  si  ell 


(*)  l)e  legib.,  I.  iiif  o.  3. 
(*')Gr«a<l.  dt»Roni.,ch.  «. 
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UyaviûlpciiMde 
I  il  im  dégradation  civique. 
m»  IP  présentaient  pas,  qui 
r  à  a»  tàln  enregistrer,  en- 
I  méae  peine;  ils  étaient  cen- 
noocé  à  &|  qualité  de  citoyen. 
H  abacoi  pouvaient  faire  leurs 
apnrprocnreur9|Ou  bien  aux 
%  oo  magiftrata  romains  des 
à  lia  ae  trouvaient ,  et  confor- 
X  fisrnuUs  qye  les  censeurs 
oyéca  d'avance.  Tous  les  re- 
'eccBaement  tenus  ainsi  hors 
f  étaient  transmis  pour  être 
:elBÎ  qni  avait  été  ràigé  sous 
îa  censeurs,  en  sorte  qu'il  en 
I  tableau  général  de  toute  la 
,  on  état  complet  de  toutes 
l  de  toutes  les  ressources  de 
ne.  L'utilité  de  celte  première 
enauriale  est   incontestable  ; 

k  réunir  tous  les  documens 

pour  composer  de  sages  lois 
osinistrer  en  pleine  oonnais- 
luses. 

oir  reçu,  comparé,  coordonné 
léclaralions  individuelles,  les 
laintenaient  ou  modifiaient  à 
omposition  des  curies,  des  tri- 
itnries,  des  classes.  S*ils  n*eus- 
ceg  chaiigemens  qu^eii  appli- 
'&pO!iitioDslt'{fcislativesou  qu'en 

e  di't  muliitioDs  léellciiiciit 
Jan>  les  domiciles  et  dans  le» 
L-iiest'cuiidc  foncilon  ti'vùt  èlc 
Iriiits  (le  1.1  prcinièiv.  Mal^  ici 
il  Tarbitmire:  les  consenis,  en 
fr»  cilow'nà,  en  1rs  lianâiéianl 
•il  a  l'autre,  se  déterniinairnt 
iivrnt  par  des  ron<>iderntions 
de  celles  <|ue  nous  a|)|)clr)n.s 
MF  les  idées  <(u'iis  avaient  pri- 
biiiide:»  de  chacun,  de  sa  con- 
ce,  de  ses  mœurs  |ioli(i(|nes; 
Hfnsnif  nt  ou  punissaient  sans 
«^al.ll  parait  mèine(|nV)n  leur 
iit  quelquefois  le  droit,  non- 

ile  composer,  mais  de  rr<';cr 
Dou\elles.  Si  rcellrment  II  leur 
>t  de  modifier  de  tant  de  ma- 
livision  de  la  po|)ulutioii  et  dn 
•  ^«ififtloi,  san^  inter\cnii()n  ni 
KiL'»  con^uU;  «i  de  plus,  loiiiine 
'lAon  'lins  fondement .  i'>n<i  les 


interprétai  de  Titc-IdvCy  ils  pouvaiapf 
changer  l'ordre  des  surTrages  en  aoua-p 
divisant  les  régions  et  les  trjbus  par  con* 
ditions,  professions  et  métiers,  ils  dis- 
posaient véritablement  de  tous  les  élé- 
metis  du  corps  social,  et  Ton  doit  leur 
savoir  gré  de  n'avoir  pas  plus  abusé  qu'ila 
ne  l'ont  fait  de  cette  énorme  puissance. 
Au  moment  où  quelques  industries  com* 
mençaieiit  à  s'introduire  dans  Uome,  on 
ne  pouvait  rien  imaginer  de  plus  propre 
à  les  dépraver  ou  à  les  égarer  que  ce  pour- 
voir de  distribuer  en  confréries  ou  coan» 
munautés  une  population  que  la  nature 
ne  divisait  qu'en  familles. 

Ln  troisième  genre  de  fonctions  cmu» 
soriales  s'étendait  jusqu'à  l'estimation 
purement  arbitraire  des  fortunes  et  au 
surliansscment  indéfini  des  tributs  person* 
nels.  Titc-Live  raconte  cx>minent  les  cen- 
seurs, employant  tous  leurs  pouvoirs  à  s« 
ven^çerde  Mamercus,  qui  avait  réduit  la 
durée  de  leur  charge,  estimèrent  sas  bien# 
à  huit  fuis  leur  valeur  et  le  soumirent  à 
une  contribution  octuple.  A  peine  insti* 
tuée  depuis  10  ans,  la  censure  était  déjà 
si  audacieuse  :  deux  siècles  et  demi  pluf 
tard ,  Calon  et  son  collègue  taxèrent 
comme  il  leur  plut  tout  ce  qu'ils  décla- 
raient objets  de  luxe,  les  parures  de 
femmes,  les  chars  fastueux,  les  esclaves 
supcrllus.  Quelque  ojûnion  ipi'on  ait  des 
impôts  de  celle  nature,  les  étaMir  est 
exexrr  un  pouvoir  esscnliellemenl  lé- 
L;isla(ir;  car  la  propriété  nVst  plus  qu'un 
vain  nom,  s'il  dépend  de  deux  ma^ibtrats 
(le  Tassujelir  à  des  impositions  (pie  la  loi 
n'a  point  réglées.  On  conçoit  mieux  une 
qualricMie  fonelion  des  censcuib,  cello 
(l'afh  injcr  les  revenus  de  la  répnljli(pje. 
Ils  taisaient  planter  une  picpic. "-ur  l<;  l'o- 
rnni.  aillai  ({ii'il  se  pi'aii({uait  pour  le» 
autie.s  \enle>^,  et  ils  adjuj^eaient  la  ferm^ 
a'i  plus  odrant.  (i'éiait  pour  Tordinairo 
one  coiiipa^rnic  de  chevaliers  qui  obtenait 
cette  adjudii  al  ion,  mais  toujours  au  seiu 
delà  ville  deilonie,  en  public  <•!  ù  rencliè« 
re.  I.is  ren>cur>  publiaient  des  espèces  de 
c.iliiers  des  cliar;:cs  anxtpiels  on  donnait 
le  n(.!n  de  // ^wa  rt  //.st^UfrjVummv.  vlIu'i  (U 
(iihuhr  et  /i>n}iii'  a  leurs  registres.  ïl.>  ad- 
lii.eaieril  au  rabais  les  cnlieprises  dont 
!»  (lépcM-e  ^^'^aiî  ctrt?  (ay'-e  |)ar  l'état, 
lourc  celle  partie  de  leur  ministère  était 
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parfaitement  régulière,  y  compris  ce  qui 
coocernaît  reotretien  des  temples,  des 
chemins,  des  ponts,  des  aqueducs,  de 
tous  les  édifices  publii.'S,  les  baux  à  pas- 
ser tant  pour  les  constructions  nouvelles 
que  pour  les  réparations.  Des  textes  de 
Tite-Live  autorisent  k  croire  que  les  en- 
trepreneurs qui  se  trouvaient  lésés  par 
ces  baux  pouvaient  s'adresser  au  sénat, 
qui  restait  maître  de  les  rompre  en  or- 
donnant des  adjudications  nouvelles,  et 
qui  d'ailleurs  assignait  les  sommes  à  em- 
ployer en  construction  ou  entretien  d*é- 
difices.  Néanmoins  les  censeurs  ont  im- 
posé leurs  noms  à  plusieurs  de  ces  mo- 
numens,  par  exemple,  aux  basiliques 
Forcia  et  Sempronia;  la  voie  Appienne 
tient  le  sien  d'Âppius  Claudins  l'aveugle, 
à  qui  l'on  dot  aussi  un  aqueduc.  Il  faut 
comprendre,  au  nombre  des  soins  que 
prenaient  les  censeurs,  la  dépense  des 
sacrifices  publics,  les  marchés  à  conclure 
avec  ceux  qui  fournissaient  des  chevaux 
pour  les  courses  du  Cirque,  comme  avec 
les  noorrisseurs  des  oies  sacrées,  et  le 
devoir  d'examiner  si  les  entrepreneurs 
agréés  dans  le  lustre  précédent  avaient 
pleinement  satisfait  à  toutes  leurs  obli- 
gations. Ils  étaient  en  outre  chargés  de 
la  garde  on  de  la  surveillance  du  trésor; 
et  comme  on  y  devait  déposer  les  lois, 
les  sénatus-consultes,  les  registres  de  l'é- 
tat, quelques  auteurs  en  ont  conclu  que 
la  conservation  des  archives  entrait  dans 
les  attributions  de  ces  magistrats.  Rollin 
l'assure  en  se  fondant  sur  un  texte  de 
Tite-Live  ou  il  est  dit,  en  effet,  qu'on 
leur  avait  confié  la  direction  des  gref- 
fiers, la  garde  et  l'entretien  des  tables,  la 
rédaction  même  des  formules.  Mais  Ci- 
céron  tout  an  contraire  se  plaint  de  ce 
qu'on  abandonne  ces  soins  à  des  em- 
ployés subalternes  qui  n'en  sentent  pas 
l'importance;  il  voudrait  qu'on  imitât  les 
Grecs  qui  le  confient  à  des  magistrats 
d'un  ordre  plus  élevé;  il  propose  enfin 
d'en  charger  les  censeurs  qui,  par  consé- 
quent, ne  s'en  occupaient  nullement,  du 
moins  au  i**^  siècle  avant  l'ère  vulgaire. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  que 
leurs  fonctions  les  plus  matérielles;  mais 
Qcéron  dit  qu'ils  devaient  surtout  régir 
les  moeurs.  Premièrement  ils  obligeaient, 
autant  qu'il  était  en  eux,  de  contracter 


des  mariages;  ils soametuieot les 
taires  à  des  taxes  ou  anendct.  < 
avait  employé  ce  moyen  sans  t 
succès;  300  ans  après  lui,  Méte 
péra  de  mieux  réussir  par  des  e 
lions.  Il  adressa  au  peuple  une  hi 
dontAulu-Gelle  nous  a  transmis  I 
ment  et  dont  Auguste  emprunta  p 
traits  en  exposant  les  motifs  d'une 
tendait  au  même  but.  Les  i-enseï 
veillaient  les  mariages  et  prenaie 
naissance  des  causes  matrimonial 
pour  les  juger  selon  les  lois,  ce  q 
réservé  au  préteur,  mais  pour  y  ap 
les  maximes  de  leur  morale  aui 
sans  qu'il  en  résultât  pour  les 
aucune  obligation,  aucune  con 
lis  demandaient  ii  quiconque  se 
tait  devant  eux  s'il  était  mari^ 
étaient  ses  moyens  d'existence , 
il  passait  son  temps;  et  l'on  peut 
que  ces  questions  contribuaient 
menter  le  nombre  des  pères  de  f 
à  diminuer  celui  des  fainéans  et 
gabonds.  La  censure  était  ine 
lorsqu'on  avait  manqué  à  la  foi  c 
mens  ou  cherché  à  éluder  par  d< 
terfuges  un  engagement  contrac 
juste  se  vérité  s'exerça  contre  des] 
niers  romains  qui,  ayant  obtenu  c 
bal  la  permission  de  venir  à  Roa 
y  traiter  de  leur  rançon ,  sous  la 
tion  de  reprendre  leurs  fers  si  e'.U 
pas  payée,  refusaient  de  tenir  leur 
D*autres  censeurs  firent  abattre  c 
lues  que  des  particuliers  avaient 
sur  la  place  publiquesansyc^tre  ai 
par  le  séraL  Mais  quand  il  ne  s'i 
que  d'habitudes  domestiques  ou 
privés  que  ces  ma^^istrjts  jugeait 
préhensibics,  ils  ne  pouvaient  gu 
condamner  ou  les  punir  que  par 
sultats  des  recensemens,  c'est- 
par  la  dégradation  des  chevaliers 
clusion  des  sénateurs,  le  dépb* 
des  cito\ens,  la  privation  des  dr 
cité  £n  faisant  à  chaipie  lustre  l 
des  chevaliers,  ils  ôtaient  le  cheval 
à  ceux  qui  leur  semblaient  coupabl 
man(|uement,  d'une  négligence,  p 
lièrement  à  ceux  qui  n'avaient  p 
assez  de  soin  de  l'entretien  de  leor 
Les  places  que  les  radiations,  les  li 
d'autres  causes  laissaient  \acant< 
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! ,  ^Uicnl  remplies  ati  gré 
•ean,  deH|iid>  dépcDdait  ainai 
'  «Drapotilion  de  CCI  orilre.  Ou 
pcn  d'iDcon trient  à  iaiuer  io- 
t  evttc  «orle  de  puisMnce  éle» 
deos  inagiilTiiti  renouvelé!  a 
Unira  ci  orJinaircmcnl  bien 
^4uit  la  plu*  Mmple  et  peiil-^lre 
EOfc  Matiicrc  d'adincitre  ou  d'ei- 
!•  rbeiiller»,  cl  njme  det  léna- 
bi  immédltTemeot  par  le  peuple, 
.  aimil  perdu  ion  cnraclère  aria- 
ne;  «ompoaé  pur  les  consnU,  il 
:qnelenrconMildVlat:conscrvi^, 
eoiii|délé  par  les  deux  magiilrals 
<  grv^ca  et  1rs  plus  indéprndani, 
.  deoienré  lel  ()ue  le  voulait  la 
lion  Tomaioei  si  d'autres  causes 
lient  corrompu.  Il  est  permis  de 
{de,  pour  olilcnir  une  liste  séna- 
lol.aaDsâlre  invariable,  eùlnéan- 
loelqne  liillé  et  n'éprouvât  d'or- 
<)ae  des  renouvellemens  partiels 
liera  ,  let  Romains  avaient  choisi 
coDIré  dans  le  ministère  des 
■  Icmode  ({ui  s'idsptnit  lemieui 
llnre  de  leur  gouvernement, 
déplacer  un  citoyen  de  ■■  tribu , 
rdn  iltnitde  sulTrage,  le  réduire 
iditioa  de  tributaire,  et  en  même 
lonbler  nu  décupler  m  contribu- 

-taientlBdevérltabiespc^incsquija- 
raienl  dû  flrc  prononréesqu' 


puDi  à  des  Cl 


à  d»  délit 


par  la Igi.Tont  qu'il  nes'agilqucdc 
m  on  de  dignit  es,  d'honneurs  ou  de 
|Cf,la  lociàté  qui  les  ronrèreppul 
terquand  et  comment  il  lui  plait: 
Mla  de  cité  au  contraire  sont  in- 
>,<iani  une  république,  à  la  per- 
do  ciloj'en  ,  et  comme  la  lilierté 

iaixnt  se  perdre  qu'en  vertu  d'un 
■M  routier  et  qu'après  le  plus 
Kl*  plus  solennel  usa^e  de  tous 
pu  de  prouver  qu'on  n'a  pn»  mé- 
li  àlre  pmà  Cepenilant  le»  cen- 
dlleor  propre  mouvement,  ^ans 
tisa,  nn»  débats ,  sans  vérification 
■,  Hoa  application  de  lois  ,  pro- 
ntdci  dégradations  civiques.  Ils 
'i«ot  on  Romain  ,  quand  tel  élait 
■M  plaisir,  dam  l'une  de  ces  4 
«Hniuca  qui  avaient  perdu  leur 


considération  et  preiqae  toute  influence, 
depuis  qu'on  y  avait  accumulé  les  «rTran- 
chis  et  les  gens  sans  aveu.  Ils  n'étaient 
pas  tenus  d'avoir  égard  â  l'échelle  des 
fortunes  sur  laquelle  Servius  avait  élablï 
m  classïlîcaliou;  rien  ne  les  empêchait 
de  rejeter  Us  hommes  les  plus  riches 
dans  la  centurie  infime  qui  formait  leuîe 
la  sixième  et  dernière  classe,  et  à  laquelle 
on  ne  descendait  presque  jamais  en  re- 
cueillant les  suffrages.  Qu'ils  aient  pu 
enfin  interdire  aux  personnes  qu'ils  con— 
damnaient  toute  part  ici  pat  ton  aux  déli- 
bérations publiques,  litrabon ,  Aiconius 
Pcdianus  et  Aulu-Gelle  nous  le  disent 
en  pressa  me  ni.  A  la  vérité ,  te  pouvoir 
»  paru  si  révoltant  qu'il  a  été  qn^lquefois 
révoqué  en  doute;  mais,  outre  les  textes 
qui  affirment  qu'il  a  existe,  il  y  a  dans 
l'histoire  des  Romains  plusirurs  faits,  et 
dans  leur  langtie  des  expressions  qui  le 
supposent.  Nous  voyons  m^nie  qoe,  lors- 
qu'un citoyen  était  à  la  fois  chevalier,  a^ 
natcur,c<tniribuablc,  membre  d'une  tri- 
bu rustique, «tde  la  première  classe,  la 
censure  ne  l'atteignait  gu^re  dans  l'una 
de  ces  qualités  sans  le  frapper  aussi  dans 
toutes  I»  autres.  Du  même  coup  elle 
lui  ôtait  le  cheval,  l'excluait  du  sénat,  la 
transférait  dansune  tribu  urbaine  et  dans 
la  ccnlurie  inlîme,  ou  le  déclarait  sim- 
ple Iribiiliiirp  et  quelquefois  encore  le 
taxait  a  un  plus  fort  impûl.  Quand  elle 
se  mettait  en  mouvement,  elle  aimait  à 

saunons  dire  eomblei 
eût  fallu  n'Bindred'elle,8ielle  n'eAtété 
le  plus  souvent  confiée  à  des  hommes 
prudens  et  modérés. 

On  pourrait  croire  qu'elle  avait  des 
altributionBlégisiativeSjSl  l'ona'en  tenait 
au  terme  ck-  Irgfs  c'-n.uiriii;  employé  par 
les  auteurs  classiques;  mais  nousavons vu 
cette  expression  appliquée  à  des  cahiers 
de  charges,  àdes régtemeuBrelatifa  auxcn- 
treprfueurset  aux  fermiers.  Il  parait  ce- 
pendant que  lescenseurs,  comme  certains 
autres  inngijlrats  de  Rome,  publiaient 
des  ordonnances  spéciales  sur  les  objets 
compris  dans  leur  ministère,  et  même 
drs  édils  qui  dépassaient  les  limites  de 
la  fimpleadminialralion.  Ils  ont  haussa 
de  leur  propre  autorité  le  prix  du  sel; 
ils  Dot  voulii ,  jt  ce  qoa  dit  f  Une ,  déter« 
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miûw  le  nombre  di'bonmef  qn'H  tenit 
fperfliiM  d'employer  au  travail  dea  minet 
olèilîfersea  branchead'indostrle.  Eu  gé- 
aérai  y  la  eensare  tendait  à  réglementer 
Mute  cbose,  à  laisser  le  moins  po^isible 
do  liberté  aox  actions  homaines  et  à  re- 
tarder les  progrès;  ils  ne  loi  semblaient 
cpie  des  innovations  périlleuses.  Ce  fot 
à  ee  titre  que  loi  déplorent,  comme  noos 
Tairons  remarqué,  les  premières  éeoles 
Kttéraires  onrertes  à  Rome  par  des  rhé- 


La  dernière  fonction  des  censeurs 
oonsîttait  dans  la  clôture  du  lustre.  Le 
•ort  désignait  celui  des  deux  magistrats 
qui  derait  présider  à  cette  cérémonie  re- 
ligieuse. Autour  du  peuple  assemblé  au 
Cbamp-de-Mani  on  promenait  trois  fois 
VQ  pore,  une  brebis  et  un  taureau,  et 
le  saeriGce  de  ces  trois  animaux  avait  un 
nom  composé  de  leurs  trois  noms;  c'est 
de  cette  purification  ou  lustratton  du 
peuple  qu*est  venu  le  mot  de  lustre.  Mais 
oette  soleimlté,  où  brillait  de  tout  son 
éclat  la  magistrature  censoriale,  ne  se  cé- 
lébrait pas  quand  la  république  avait 
•ssnjé  quelque  malheur  durant  la  pé> 
riode,  tant  se  mêlaient  aux  institutions 
fomaines  les  observances  superstitieuses  ! 

Telles  étaient  les  fonctions  des  een- 
aeurs,  tant  celles  que  Cicéron  a  indiquées 
queeellea  qu'il  a  omises.  Si  l'on  demande 
quelle  responsabilité  en  restreignait  les 
abus,  Denys  d*Halicamasse  répond  que 
ces  magistrats  n'avalent  aucun  compte  à 
rendre.  Mais  nous  avons  vu  Claudios  et 
Oracchus  subir  un  jngement  populaire, 
lème  étant  enoore  en  charge;  Ils  ne 
contestèrent  point  le  droit  qu'on  avait 
de  jtiger  leurs  actes.  ClaOdius faillit  être 
condamné;  il  ne  fut  absous  que  par  la  gé- 
nérosité de  Crracchus,  qui  se  déclara 
résolu  de  partager  le  sort  de  son  collègue. 
Il  eit  vrai  pourtant  que  le  sénat  s'op- 
posait le  plus  qu'il  pouvait  à  ces  juge- 
mens  et  soutenait  qu'il  n'y  avait  jamais 
lien  d'examiner  la  conduite  des  magistrats 
établis  pour  censurer  celle  de  tous  les 
•n4res  dtoyens.  Au  fond,  une  autorité 
arbitraire  de  sa  nature,  et  dont  les  actes 
apéciaux  ne  pouvaient  être  mis  en  regard 
d'aucune  loi  positive,  semblait  échapper 
Hir  cela  même  k  tonte  responsabilité 
luridiqiM.  Aditî  t«  aénat  parvint*ll  à 


cm 

empêcher  le  trtbf»  Btfbioi  dt  € 
les  comices  Lhioa  SoKoator  < 
Nero,  coupables  des  plot  i 
excès.  Ces  deux  eollègoea  s'él 
dés  l'un  l'autre,  on  en  pou 
dure  que  le  concours  des  den 
n'était  pas  nécessaire  pour  la 
lein^  aetes.  Néanmoins  Phitt 
nit  d^autres  faits  qui  semble 
qu'une  radiation ,  un  déplace 
dégradation  prononcée  par  i 
meurait  sans  effet  si  Tauti 
posait.  Leprdùs  a  maintenu  di 
des  membres  que  ton  collègue 
clore,  et  Scipion  Km i lien 
d'avoir  rencontré  dans  la  m* 
gencede  Mummius  unobstac 
sures  sévères  que  les  circonsi 
blaient  réclamer.  A  vraidire,r 
trop  que  d*exfger  l'accord  parf 
magistrats  pour  l'effiracité  de 
sions  rigoureuses;  atsez  sou 
on  les  obligeait  d'en  exposeï 
de  vive  voix  ou  par  écrit.  Caii 
prononça  pour  justifier  ses  c< 
harangues  publiques  que  Tite 
à'acrrbrSi  en  donnant  des 
celle  qui  expliquait  pourquo 
laire  Quinctius  venait  d*éir* 
sénat.  Une  restriction  plus  i 
pouvoir  censorial  consistait  d 
que  les  sénateurs  et  les  consi 
réservé  d'annuler  quelques- ui 
tes,  non-seulement  les  baui  q 
seurs  avalent  passés,  mais  ^uss 
tions  qu*ils  avalent  faites.  A  in 
compte  de  la  listeoè  ilsavaien 
fils  d'afTranchfs ,  les  consuls 
avant  notre  ère  firent  Tapp^ 
teurs  sui\'ant  l'ancien  r6le.  < 
quait  pas  d'ailleurs  de  moyen 
an  moins  la  durée  des  exd 
citoyen  dégradé  par  deux  ce 
vait  être  réhabilité  par  leurs  i 
ou  bien  par  le  peuple  mi 
vengeait  en  l'honorant  de  ses 
en  lui  conférant  des  magistral 
était-i  I  bien  reconnu  qu'une  s« 
soriale  n'avait  point  le  caraci 
cable  d*un  jugement.  Cicên 
pliqué  sur  ce  point  en  des 
doivent  inspirer  des  doutes  s< 
des  amendes  auxquelles  on  p 
las  oeoseors  coadamoaicat 
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M  utitaSl  proiMblement  qa*un 
ftapAc,  qn*iiiie  disposition  ad- 
ivc  ?loiu  atoos  plus  de  peine 

■apposer  qu'ils  eussent  le  pou> 
soodamner  aux  minos,  aux  Ira- 
ces,  les  vr.gaboods,  les  oisifs,  les 

incapables  de  rendre  rompto 
nière  dont  ils  emptoynirnt  leur 
racadémicien  Morin,  qui  Tas- 

dtc  point  de  te\les  assez  po- 
ur établir  une  ti'lle  npininn;  et 
en  estslerail,il  les  faudrait  ren- 
ée ceux  qui  la  contredisent.  Los 
m'avaient  que  de  simples  huis- 
larmésetpoint  delîclenrs,  point 
eos  de  faire  exécuter  leurs  sen- 
^ni  en  général  n'étaient  destinées 
luer  sur  Topinion  publiiiue.  A.  la 
»  listes  de  sénateurs  et  de  clieva- 
Dcuraieut  presque  toujours  telles 
s  avaient  rédr«;ées,  et  il  en  ctnit 
le  de  la  classification  en  tribus, 
iries,  et  des  rùles  d'impositions  : 
tudes  et  les  mœurs,  plutôt  cpie  la 
Alérielle,assuraic:nt  rexécution  de 
innances;  et  au  surplus  les  consuls 
t  été,  pour  Tord ina ire,  disposés  à 
iircrrexécution.Maisd'elle-niéuie 
té  censoriale  n'atteignait  iminé- 
*nt  et  coactivement  aurnne  rhosf 
ne  personne ,  et  dt-s  quVIle  (Irpai- 
iiniiU'sbif'n  on  iiial  *  niivriinf-».  t-Wc 
s.ins  lori  r-; ,  ,1  m<^)îii'»  '{u'i  lit-  n> 
1  s'en  tnirr  I»!  ('fer  ()-ir  |i>  f  on-nl  ■ 
leseiial.  Amiiiîoî»"»  j'if-  l'-,f  'ri-MJ!'- 
«N.'iw>ril  jiT' ri'lff  ri:i'î:.i' i'.  :  'l'.irj 
:'lil)ératir.in  d.iri»  l»*^  *  «.ini.  i  ■,  •  liji-.- 
3\a!t'iit  I  f'I:»  ri  I  |.i».«'  fl  in  fii'-  '• 
.  il  l'-nr  f;tll;ii:  Ti  »;m%-!'  nn 
«•îeur.    un    îril.'iri    p'.  l.-  ! 

:  II"'!!  ;  «  '.  -•  I  »■  ri-  i.fjfi-  '■..■.  •.' 
•t  Tilr-Ln, 

lî,  ^iri'.ri  I..';-  Ir-  r-v-'-!.'''.- r.'j»-:  ■ 
!'ir  >«:r  (.  «*•■  .';  '"■■.•     - 
pi  pfir. »  ',*.    :  I.'    r     -• 
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des  censeurs.  Selon  la  plupart  des  écri- 
vains modernes ,  c'est  la  cause  qui  a  le 
plus  contribué  à  entretenir  les  miturs  fru- 
gales et  austères  des  Romains,  et  à  re- 
tarder ihez  eux,  après  leurs  conquêtes , 
les  progrès  de  la  corruption.  J.-J.  Roua- 
se.'vu  n'eu  dit  pas  tant  :  il  pense  que  la 
censure ,  utile  pour  conserx  er  les  mœurs , 
ne  Test  jamais  pour  les  rétablir;  du  reste 
il  l'assimile  en  quelque  sorte  à  In  loi. 
Il  se  figure  qu'elle  déclare  Ir  jugement 
publie  comme  la  loi  déclare  la  volonté 
générale,  et  il  ajoute  que  l'opinion  pu- 
bti(|ue  est  l'espèce  de  loi  dont  le  censrur 
est  le  ministre,  chargé  qu'il  est  de  l'ai»- 
pliipier  aux  cas  particuliers.  Oesliguesdu 
Contrat  social  n'ont  peut-être  pasla  préci- 
sion sévèrecpii  distingue  plusieurs  autres 
parties  de  ce  livre;  car  il  s'en  faut  que 
i'opitn'on  publique  soit  une  chose  aussi 
positive,  aussi  manifeste  (pie  la  volonté 
générale  exprimée  par  la  loi;  et  s'il  en 
étaitainsi,  déclarer  celle  opinion  et  l'ap- 
pliquer à  des  cas  partieulierH  devraient 
être  deux  fonctions  distinctes.  Mais  on 
a  donné  une  idée  bien  plus  fausse  de  la 
rrnsiire  lorsrpi'on  s'est  avisé  de  la  rlasser 
parmi  lesdignîlésextraordinHireH,romme 
la  dictature.  C'elle-ci  était  réellenienf  ar- 
ciJeiilelIr,  crééf  pour  des  beviiris  ou  drt 
p4'rils  srmdaiiis  et  impré\iis,  an  lii-ii  ipir 
\t  t  <-ri-.ui  I*  r-iiir;iif  ^  t  oiiiiii<-  lin  d<'iii«*iiilii  i- 
r/i'  r  •  ili|  I  'Hiiiil.il  ,  ij.iii  ,  II-  i«';';ifiii'  li.ilji 
f'M  1    'Il     l.'l     I  «''|*i||jl|'|ijc.     Il    !•  ,f     M.ii    >i-i|||- 

rri'  iil  'jij»-,  /l*-piii  »  «pi«-  ^1.•rlif  f  •  ii  ,  •■n  ;iv;iil 
II'  i'-'Imii*  \'f\iiii<t-  .1  tK  iiifiii  p;ti 
lu-*!*-.  i|!f  «'t^if  /|iM-riijr-  pour  ^iin.i  du*- 
in'' I  Wi  t'r-n''- ,  plu-,  .0'r.<lif  <-ii  ■.:i»;ifi/«- 
'ii;  '  fl  •■'•i ■.;'/■  :  «'f  I  \  f  1 1-  i|ii'il  irrifior  ><• 
j,i  f  ijr  <■  i]i-  ■  ,,t-^  j  \  t,n  -.Mil  f/,i- 
:!|'  '  j'j<-  «  ï  rj'  '.rii'l*  I  .riflii'-rif  * 
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Avant  ran44]  ,leaRoinaint  avaient  aboli  la 
royauté,  créé  des  consuls  et  successive- 
ment modiSé  le  système  politique  par  la 
dictature,  par  le  tribunal  plébéien,  par 
les  comices  de  tribus ,  par  le  décemvirat , 
par  le  tribunal  militaire  substitué  au  con- 
sulat, enGn  parla  censure.  Celle-ci  n*a  pas 
tardé  «  subir  elle-même  de  graves  chaii- 
geroens  :  on  a  diminué  la  durée  de  son 
exercice  ;  d*abord  réservée  aux  seuls  pa- 
iriciens,  elle  a  été  déférée  à  des  plébéiens; 
bieniôt  on  a  voulu  que  Tun  des  deux 
censeurs  fût  toujours  pris  dans  ce  dernier 
ordre,  et  l'on  a  permis  qu'ils  le  fussent 
quelquefois  l'un  et  l'autre.  Mais  de  plus, 
OD  instituait  à  côté  d'eux  la  préture,  la 
grande  édili té,  des  magistratures  plus  ou 
moins  rivales  de  la  leur;  et  il  se  passait 
peu  d'années  où  il  ne  fût  question  d'abro- 
ger, d'amender,  de  publier  des  lois  qui 
tenaient  de  fort  près  à  la  constitutirin  de 
l'état.  Les  arts  seuls  ont  eu  en  effet  de 
la  peine  à  s'introduire  au  sein  de  Rome; 
ils  n'ontguère  commencé  à  y  être  cultivéri 
que  lorsqu'ils  pouvaient  être  employés 
ù  pervertir  de  plus  en  plus  les  mœurs. 

Quelque  rigoureuses  que  puissent 
paraître  ces  observations,  elles  ne  tendent 
point  à  déprécier  une  magistrature  qui 
a  reçu  de  grands  bommages  et  qui  les 
a  fort  souvent  mérités.  Elle  n'éLnit  or- 
dinairement confiée  qu'à  d'estimables  ci- 
toyens qui  avaient  été  consuls  et  qni  en 
conséqucncedevaient  avoir  plus  de  40  ans, 
quoiqu'on  n'eût  pas  déterminé  leur  âge. 
I^  plupart  n'ont  fait  qu'un  usage  hcmo- 
rabîe  et  salutaire  d'une  puissance  arbi- 
traire et  mal  circonscrite.  "Nous  n'hésite- 
rons pas  à  leur  attribuer  une  assez  grande 
part  dans  ce  que  les  Romains  ont  acquis 
de  véritable  gloire  durant  les  trois  siè- 
cles de  leur  république  compris  entre 
les  années  442  et  150  avant  l'ère  vul- 
gaire. D-H-IJ. 

CENSITAIRE.  On  nommait  ainsi  la 
personne  qui  avait  une  terre  ou  un  fonds 
à  charge  de  cens,  c'est-à-dire  à  charge 
de  payer  à  un  seigneur  de  fief  un  droit 
de  cent  ou  une  rente  annuelle.  Dans  plu- 
•ieiirs  lieux  de  la  France  les  nouveaux 
censitaires,  comme  représentant  les  an- 
ciens mansionnaires  ou  fermiers,  avaient 
les  mêmes  immunités  qui  étaient  accor- 
dées à  ceujL-d.  Foj*  Ciurs.       A.  S-a. 


En  Russie,  on  comineiiee  à  ml 
les  mots  de  jHtysans  censitairei 
de  serfs,  à  l'égard  des  paysans qi 
qu'ici  étaient  réputés  propriété  de 
ronne.  Ils  paient,  sous  le  nom  d' 
une  certaine  redevance  fixe,  et 
mettent  le  plus  souvent  à  leurs  en 
lot  qui  leur  est  dévolu  dans  les 
terres  qu'ils  exploitent  au  profit  d« 
Le  sort  des  censitaires  de  la  coi 
est  généralement  plus  doux  que  ce 
serfs  des  particuliers  :  si,  d'une  p 
sont  à  l'abri  des  caprices  et  de  l'art 
du  maître,  ils  ne  sont  pas,  de  l'autn 
ment  attachés  à  la  glèbe  qu'il  let 
interdit  de  parcourir  le  pays,  d'< 
en  divers  lieux  une  industrie  quelc 
et  de  se  livrer  au  trafic  :  c'e^t  la  | 
sioii  favorite  des  Russes  dont  la  r 
rien  à  craindre  de  la  finesse  des  J 
souvent  l'emporte  sur  elle.  Ils  obti 
le  plus  souvent  sans  peine  la  peri 
dont  ils  ont  besoin  et  qui  leur  sert 
seport  dans  leurs  voyages. 

CENSORINUS,  grammairien) 
du  111^  siècle  de  J.-C, connu  pars 
vrage  De  die  natatr,  espèce  de|>ot- 
oii  il  est  principalement  questior 
vie  de  Thorome,  de  la  successi 
temps,  des  années,  des  mois  ,  de 
et  des  nuits.  Letitre  de  ce  savant  o 
rappelle  qu'il  fut  composé  à  l'ot 
du  jour  de  naissance  de  Q.  Cer 
ami  et  protecteur  de  Ccnsorinus. 
lion  prinreps  parut  à  Bologne, 
in- fol.  D'autres  éditions  sunt  ce 
Louis  Carre  (Paris,  1583/,  de  L 
brog  ,  de  Havercamp  ,  de  Grubi 

CENSURE  (politique).  Chex  I 
dernes  ce  mot  est  presque  exe 
ment  appliqué  à  la  faculté  que 
gent  les  gouvernemens  d^arrcier 
bfication  d'un  livre ,  d'une  bro 
d'un  article  de  journal  ou  d'une  es 
Ainsi  eiitenduCfla  censure  peut  et 
sidérée  théoriquement  et  dans  lei 
cations  qu'elle  a  reçues  de  nos  ja 

Dans  un  gouvernement  absola 
volonté  d'un  seul  domine  tout,  \ 
sure  est  de  droit  positif.  Ijl  natio 
considérée  comme  la  propriété  d 
tre,  il  suit  que  celui-ci  peut  impo 
citoyens  telles  règles  qu'il  juge  co 
blés  ^  mais  dans  un  gouvcmeoMii 
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■I  !■  cemnrc  e*i 
el  arbitraire  tan 
at  inoaiiipitibli 
MS,  qui  forme  rammc  l'enence 
t  conttttutinpnFl.  Ln 


liber  lé 


poor  l'rterccr,  dei  hommes  in- 
,  ■Di«'«n«li ,  inacceisibit»  aun 
et  aiu  itilérètx.  Que  ai  lie  parvili 
•ool  ÏDIfouvabl»,  h  censure  rat 
ilement  raodaninée.  En  tttet , 
«mure,  la  libre  diatuision  àea 
peblio  devipiil  impoatiblc;  U 
éet  icm  du  pouvoir  ne  »b  sup- 
iiep«*.Lei  hommes  qui  oocupeni 
ir  lienaenl  généralemenl  à  y  rvt- 
ircon>équenl  ils  ne  permeUronl 
I  diieuisiom  i|ui ,  luul«i  jusici 
Hraient  cl  pcul-J(re  pur  cela 
pmjrraienl  les  en  faire  descen- 
nrfmei  hoomn  llenuent  égtile- 
e»liine  publique,  el  il«  ne  peuvent 
ir  tel  alUques  par  leiqurlles  od 
vit  à  iarriminer  leurs  actei,  a 
MimiratiG^ii  les  noircir  aux  yeuK 
Banp*trioles;ilsarr£lerontdoDC 
nnit  tout  ce  qui  leur  porlera 
!•  Mu  il  y  aura  d'IairiKans,  de 
Kâm  fripons  iulour  des  avenues 
air,  {dus  la  censure  sera  exercée 
5rîl*.  Dana  un  goiivernemenl  ré- 
tif s  jrloDI ,  la  liberté  eiisiirail 
parti  Tainqueur  ;  cette  liberté 
nfme  aller  jusqu'à  ta  liceni^e 
icnl,  iandU  que  pour  Irs  vain- 
-  aurait  que  le  silence  de  l'esctn- 
t  ministres  peu  délicati,et  il  s'en 
e  tels,  pourraient  faire  déonlu^ 
•rôles  et  les  actes  de  leurs  ad- 
el  tromper  ainsi  indignement  In 
«tu  qu'il  y  eût  moyen  de  faire 
r  l'erreur.  En  théorie,  la  censura 
donc  se  justiBer',  il  n'y  aurait 
tféme  péril  de  l'élal  qui  pour- 
icuier  t'ëttbiiisement  ma  m  en- 
France,  la  constitution  de  1830 
(Ite  la  censure  ne  pourra  jamais 
iblie.  Malgré  les  violentes  alta- 
le  gauverneraeot  a  eu  à  repous- 
[rè  le*  périls  que  lai  ont  fait  plus 
i*  courir  les  factions,  il  n'a  ja- 
nfnté  la  moindre  itiée  de  recou- 


Avanl  la  révolution  de  17S9,  U  cen- 
sure n'a  jamais  cessé  de  ppser  en  France 
sur  les  écritains.  Lf^s  plus  nobles  munu- 
mens  de  notre  lilléralure  ont  Ht  con- 
damnés par  les  cooiinissions  de  censure 
du  temps  et  souvent  brûlés  par  la  maia 
ilu  bourreau.  De  178»  à  1792,  la  liberté 
de  In  presse  exista  sans  entraves  ;  malt 
pcnilanl  la  Terreur,  la  guillotine  scr*it 
comme  de  ciseau  «  il  la  censure.  Les  moin- 
dres mots  qui  déplaisaient  alors  pou- 
vaient couler  la  vie.  La  presse  ne  re- 
couvra quelques  instant  de  liberté,  soua 
te  Dlrrcloire,  que  pour  dispitcallre  dans 
ssetiient  complet  sous  le  coii- 
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tère  ,  dès  te  3t  octobre,  se  liàta  de  rtn* 
dre  une  ordonnance  de  censure  cl  nom- 
ma censeur  M.  Michaud,  de  l'Académie 
françaiie.  I«  34  mars  IS13  Napoléon 
supprima  U  censure.  Le  30  juiltel  une 
ordonnance  du  roi  établit  la  libcrls  de 
la  presie,  les  feuillei  périodiques  c(cep- 
lées.  D'autres  ordoonsncesdu  28  février, 
cin  8  mars,  du  30  décembre,  déclarent 
que  le*  jouriiiux  ne  pourront  paraître 
qu'avec  l'autorisation  du  roi  jusqu'à  la 
fin  de  la  suiion  des  Cliambres.  Lo  SI 
inara  1830  une  loi  suspend  la  libre  pu- 
blication des  JouruBux  et  écrits  périodî- 
qurs  el  impose  la  nécessité  de  l'nulo- 
I  isalion  aux  juurnam  e^;5tansJU5qu■ù  U 
fin  de  la  session.  Le  l''  avril,  élablisse- 
menl  d'une  commission  de  censure  au 
ministère  de  l'intérieur  pour  faire  l'exa- 
men préalable  de  tous  1rs  journaux  et 
écrits  périodiques.  Celle  commission  se 
couiposait  de  douze  censeurs.  Le  36  juil- 
let 1831  une  loi  renouvelle  celle  du  31 
mars  de  l'année  précédente  pour  les  troi» 
premiers  mois  da  la  session.  Le  16  août 
1834  le  ministère  Villèle  rétablit  la  cen- 
sure; abolie  par  Charles  X,  le  39  sep- 
tembre de  ta  même  année,  elle  est  réta- 
blie le  24  juin  IS27,  por  une  ordon- 
nance qui  crée  un  bureau  composé  de 
dix  censeurs  el  un  conseil  de  ceniure 
composé  de  pairs,  île  députés  et  de  ma- 
gistrats. Cette  décision  ne  resta  pas  long- 
:nfin,  en  1830. 


Charles  X  rendit  ses  ordi 
menaçaient  des  plus  grands  dangers  la 
Jiberlé  de  la  f>reMe.  /!>/.  CxnSEtiBS,  In- 
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bSX  y  et  LtBCETfc  DE   LA   PAÊSSIS.   P-S. 

CENSURE  (droit).  Ce  mot  désigne 
UDe  peine  qae,  dans  leur  juridiction  ex- 
ceptionnelle,  le  conseil  de  discipline  de 
l'ordre  de%  avocats  aux  conseils  du  roi  et 
à  la  Cour  de  cassation,  et  les  rliambres 
des  notaires,  avoués  et  huissiers  peuvent 
prononcer  contre  les  membres  de  ces 
corps  qui  manquent  aux  devoirs  de  leur 
profession.  La  Cour  de  cassation  et  les 
cours  royales  appli(|uent  aussi  la  peine 
de  la  censure  simple,  ou  celle  de  la  cen- 
sure avec  réprimandr,  aux  juges  qui  por- 
tent atteinte  «i  la  dignité  de  leur  caractère 
CD  se  rendant  coupables  de  fautes  graves 
que  les  lois  n*ont  cependant  pan  qualifiées 
de  délits.  La  censure  avec  réprimande 
emporte  pour  le  magistrat  qui  en  est 
frappé  privation  de  traitement  pendant 
un  mois.  Les  avocats  près  les  cours  royales 
et  les  tribunaux  de  première  instance 
aont  soumis  à  la  peine  disciplinaire  de  la 
réprimande  y  mais  non  à  celle  de  la  cen- 
sure. 

Plusieurs  fois  la  Cour  de  cassation  a 
fait  usage  de  son  pouvoir  censorial ,  à 
Toccasion  de  faits  purement  politiques. 
Le  30  novembre  1820,  sous  la  prési- 
dence de  M.  de  Serre,  garde-des-sceaux, 
elle  prononça  \hcensnrenvrc  rt'pri mande 
contre  M.  Madier  de  Mont  jau,  conseiller 
4  la  cour  royale  de  Nîmes,  pour  avoir, 
dans  une  pétition  adressée  à  la  Chambre 
des  députés,  dénoncé  diverses  circulaires 
qu'il  attribuait  a  un  gouvernement  oc- 
culte dont  les  manœuvres  ténébreuses 
contrariaient  l'action  du  gouvernement 
légitime.  Dans  cette  affaire,  qui  intéressa 
vivement  l'opinion  publique,  la  cour  dé- 
cida qu'un  magistrat  appelé  devant  elle 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite  doit 
se  justifier  lui-même  et  ne  doit  pas  avoir 
de  défenseur.  Depuis  la  révolution  de 
juillet,  la  censure  avec  réprimamle  fut 
aussi  prononcée  par  la  Cour  de  cassation, 
le  30  mai  1832,  contre  M.  Fouquet. 
juge  au  tribunal  de  première  instance  de 
la  Seine,  qui ,  dans  une  lettre  publiée  par 
la  Gazette  de  France  y  avait  donné  son 
adhésion  à  une  prétendue  constitution 
nationale  insérée  dans  ce  journal  le  24 
avril  de  la  même  année.  E.  R. 

CENSURES  ECCLÉSIASTIQUES. 
On  appelle  censures  ecclésiastiqnes ,  ou 


simplement  censure ,  une  peine  p 
dont  l'église  on  le  supérieur  eed 
que  frappait  quelquefois  les  d 
placés  sous  sa  direction.  Ces  ci 
étaient  Y excomtnunication  ^  la  ii 
et  Vintertlit  (voy,  ces  mots).  Le  d 
censure  ecclésiastique  appartient 
pape,  dans  toute  l'Église;  2**  aux  é 
dans  leurs  diocèses;  3^  aux  vical 
néraux ,  en  leur  nom  ;  4^  aux  cb 
durant  la  vacance  du  siège  épisro| 
rois  de  France,  comme  le  proui 
faits  historiques  ,  ont  toujours 
aux  papes  le  droit  d'exercer  con 
la  ceoMirp. 

On  distinguait  les  censures 
(  portées  par  le  droit  canonique  c 
ou  par  le  droit  particulier  de 
diocèse)  et  les  censures  ab  homii 
têcs  par  le  supérieur  ecclésis 
expressément  contre  certaines  ] 
nés  ).  Les  premières  étaient  gêné 
perpétuelles;  les  autres  n'avaient  p 
qualité  :  aussi  étaient-elles  toujo 
servées.  On  distinguait  encore  les 
res  de  sentence  prononcée  (  lai 
tenNœ\(\n\  s'encourent  parle  fait 
sans  que  le  juge  ait  besoin  de  rcni 
nouvelle  sentence,  et  les  censures 
lence  comminatoire  (.ïr/ïfr'/if/V7\/5'i 
pour  lesquelles  une  nouvelle  senti 
juge  était  nécessaire.  Ainsi,  pour 
ce  que  nous  venons  de  dire  plus  i 
par  la  formule,  nous  ajouterons 
censure  latfe  sententiœ  se  can< 
par  remploi  des  mots  ipso  facto 
que  la  présence  des  mots  suh 
excommunicntionis  n'indiquait 
censure  sententiœ  jerrndtr,  Avao 
dans  les  tribunaux  français,  une 
n'était  admise  comme  réelle  que 
avait  été  prononcée  par  sentenci 
une  procédure  régulière.  Le  d 
censure  n'appartient  qu'aux  su] 
eccl<'*si astiques  qui  jouissent  de 
diction  extérieure;  les  curés  i 
point.  i 

CENTAURE,  constellatioi 
dans  l'hémisphère  austral,  au-des 
l'épi  de  la  \  ierge.  Klle  n'est  pMi 
temcnt  visible  à  Paris  :  une  part 
toujours  au-dessous  de  l'horito^ 
portion  visible  s'élève  peu  au-dU 
ce  cercle.  La  partie  qui  est  cêA 
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■  iutilM  d«  première 
•  «  «  ^  dans  le»  cnU- 
nie  qui  Mt  att-desiiu 
frnnMr>iu«  une  «roile  de 
ir,naedetTois\tmen 
Im  fAtohfhirm  célesln 
MIMlMcoMiellmion  sous 
il«l'aa  untiure  (ih>/.  l'art.  )uiv.]. 
1,  <)al  I*  nomment  al  Ivx,  \» 
i  caries  par  un  nars 

Sr  nii  «b*v»l.  P.  V-T. 

ACRKS,  pvaple  Tabuleux  de 
file.  Toiil  CenUnre  réunissait  à 
d«  di«Tal  la  léte,  les  bras  et  le 
V*  l'hiMiime,  (]al  s'éle*aient  du- 
|4m  tifmiï\«t  (le  l'animal  romtoe 
É*  «on  et  VDC  bante  léte.  L'être 
H  «tml  formé  avait ,  comme  on  te 
iia«lr4<nlt4«  On  )rn  noniin'' (giiel- 
fhlppnrenranr'-!:  (îitiroî,  cbe»al, 
BWjwf }:  OP  terme  n'eat  i\a\in  pMo- 
im,  si  l'on  veut,  n'nt  rjue  l'e^ipli- 
fA)  mot  cenltnre.  Cest  donc  à 
Ml  i(a»Ti)iie9  anciens  les  di^tin' 
Il  H  que  d'autres  ont  fait  des  hip- 
jbnn  la  fil*  dos  centaures. 

le  Tarie  beaucoup  stir  la  nais- 

.  Fil»  dlxion  «  de 

ngrecTeaidirenaée), 

B  rt  de  «es  cothIm,  «uifant  les 


Jupiter  et  ite  DIa 
)n),o(i  seraient  le  ré^till»! 
NatlTeiiniililejdecedieii  sur  la  pu- 
■Vénns;  tin  ■nj'the  leur  donne  pmir 
■  grand  Centanre  qui  semble  les 
Wler  tons,  et  pour  mères  le»  ra- 
cla Magnésie.  Leur  séinnr  prin- 
lait  h  P«lion.  Les  Lapilhei  (l^ir.) 
.l«iir«  voisins.  tJn  jour  r^tii-H  les 
maai  noeei  de  Pirilhoi1<;  le  roi 
lv£ar]itio(l  offensa  la  jeime  ma- 
I  OM  rixe  s'eniuivit  qui  bientôt 
«B«  bataille.  Réduin  è  un  petit 
t,  les  CuiUiires  durent  fuir  ;  1rs 
lèreM  moarir  dans  l'ilu  des  .Sirè- 
Ir  antres  passèrent  i  Ojèiie  wina  la 
le d'Eurytion  et  de  Detamène,  et 
•dîeat«o  Hjlée,  Rh«cns  et  Phole. 
Barmle,  ce  dernier  dif-ustnit  un 
•G  loi  dans  sa  grotte  une  outre  de 
iaeni  de  Bacrhua.  Les  Centaures, 
ptr  m  irâiDe  tncomiii,  uiaillireot 
|M  M  fanal  loua  tnét  juMjn'itt 
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par  Hercule;  Phole  tD^ute  péril 
atec  ses  compatriotes.  Lca  renldure* 
d'Olèue  les  avaient  d*ji  pricftJ*».  Ce- 
pendant les  IraditioDS  parlent  encore, 
après  cet  événenieut,  do  cent.iure  lNe5- 
SU9,  le  ravisseur  de  D«ianîre(iior.),  et  d>i 
centaure  ChiroD  qui  fut  le  (naltfc  d'A- 
chille dans  les  exercice»  du  corps. 

Les  mythologues  ont  eipli<|U#  de  ilif- 
fércotea  manières  l'orlgioe  et  In  nature 
des  Centaures  :  la  plu*  raisonnable  est 
celle  [|Ui  efl  lerait  ou  te  premier  peuple 
ou  plui6t  la  première  iribu  qui  ail  domp- 
té te  cheval*.  Originairement  on  s'ima- 
gina que  l'homme  et  lécherai  ne  faignient 
qu'un,  comme  cet*  eut  lieu  en  Amérique 
à  l'arrivée  des  Espagnols,  et  l'on  li-embla. 
BienlAl  tapuisaancedecealiommeséques- 
trcsprildesaccrois9emen9formidables,et 
les  tribu9Voisine9,s'inanrgeant  contre  eut, 
finirent  par  les  chasser,  Toniefois,  iodé- 
pcndamment  de  ce  fonds  historique,  il  y  A 
encore  des  idéca  allégoriques  dans  te  my- 
the des  Centaures  tel  ^ue  les  poêles  pos- 
térieurs l'ont  présenté. 

Les  anciens  crurent  sérïeutcmcnl  À 
l'existence  des  Centaures  i  selon  Pluinr- 
quc,  Përiandre  en  avait  ru  un,  et  Pline 
dit  en  avoir  contemplé  on  de  aes  propres 
yeux  à  Rome;  le  monstre  était  embntinié 
dnn.i  du  miel.  Celait  sans  doule  (|»pI- 
que  heiéradelphe.  Les  nriislei  jrers  ont 
souvent  fijctn-é  a»ec  talent  les  Csiifaures 
et  les  Ceniauresaes,  surtout  dans  les  pom- 
pes dionysiaques.  /Vi/rMillin,  Gai.  nir- 
t/,i,/.,  fie.  Vat.  P. 

CEKTIÈME  DENIER,  C'étnit  h 
centième  partie  do  prix  ou  de  la  valeur 
des  biens  immeubles.  Tout  acquérenr, 
en  Franco,  était,  avant  I7B!),  obligé  de 
paver  au  roi  te  centième  denier,  excepté 
pour  les  biens  qui  venaient  par  .•uccestion 
ou  par  donation  en  ligne  directe.  A.  S-n. 

CEKTinRADE,  vor-  TBEBMOMi- 
*ai!. 

(:E.\TIMA?IF.9,  géants  k  cent  mains, 
fila  d'Uranusel  de  (;«■.  fis  s'appelaient 


■taitU  boHaca  n  ttoitie  ghetsoi.  9. 
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moDftres, 
à  cent  maint  et  à  cinquante  tôtet ,  paru- 
rent si  redoutables ,  mime  à  leur  père , 
qu'il  les  enchaîna  après  leur  naissance  et 
les  enferma  au  sein  de  la  terre.  Ils  pas- 
sèrent dans  la  tristesse  le  temps  de  leur 
captivité;  mais  un  oracle  ayant  prédit  à 
Jupiter  qu'il  vaincrait  les  Titans  avec  le 
secours  des  Centimanes,  ce  dieu  les  dé- 
livra et  les  ramena  à  la  lumière  du  soleil. 
La  lutte  avait  déjà  duré  dix  ans  lorsqu'ils 
y  furent  engagés  :  d'un  seu\  coup  chacun 
de  cet  terribles  champions  lan^*a  contre 
les  Titans  d'immenses  blocs  de  rochers , 
300  a  la  fois,  et  ces  derniers  succombè- 
reot  à  la  fin.  Ils  furent  enchaînés  à  leur 
toar  et  plongés  dans  le  Tartare ,  où  ils 
eurent  les  Centimanes  pour  gardiens.  C.X. 

CENTIME.  Le centimeest  la  centième 
partie  du  franc  (t^o;^.),  d'après  le  système 
décimal  adopté  par  la  Convention  natio- 
nale.II  équivautà  1 2  deniers  4  3  centièmes. 
Généralement  lecentime  ne  futpointagréé 
dans  le  commerce  de  détail  :  il  n'a  été 
gnèredonnéque  comme  monnaiedebillon 
en  rouleau  de  100  ou  de  50  centimes.  Le 
demi-décime  représentant  la  valeur  du 
sou  de  l'ancien  système  monétaire,  le 
public  a  toujours  préféré  le  liard  comme 
d'un  usage  plus  commode.  On  ne  paraît 
plus  frapper  de  centimes  dans  les  hôtels 
des  monnaies,  et  cette  minime  partie  du 
franc  a  presque  totalement  disparu  de  la 
circulation.  L.  S- y. 

CENTIMÈTRE ,  voy.  Mètee. 

CENT- JOURS.  On  appelle  ainsi  le 
dernier  période  du  règne  de  Napoléon 
Bonaparte,  commençant  au  20  mars  1815, 
jour  où  l'empereur,  rerenu  de  l'iled'KIbe, 
reprit  possession  du  trône,  et  qui  finit  au 
28  juin,  date  de  la  seconde  restauration 
des  Bourbons.  L'intervalle  entre  les  deux 
dates  est  exactement  de  100  jours;  les 
principaux  actes  et  événemens  qui  le  si- 
gnalèrent sont  l'acte  additionnel  aux  con- 
stitutions  de  l'empire,  le  champ  de  mai 
et  la  bataille  de  Waterloo  (voy.  ces 
mots).  M.  Caucliois-Lemaire  a  publié 
des  Lrttrt'S  sur  les  Crut- Jours  (  Paris , 
1832,  in  K")  et  on  a  de  Benjamin-Con- 
stant des  Ménwiivs  sur  irs  Cent  -  Jours 
(2*  éd.,  Paris,  1829,  in-8»).  S. 

CENTLIVRE  (Suzaxitk},  poète  tra- 
gique qui  s'est  avantageusement  fait  con- 
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naître  par  ses  travaui  pour  la  loiM 

glaise,  naquit  l'an  1667  en  Lrlaodi 

s'était  réfugié  son  père,  andeo  proj 

taire  dans  le  comté  de  Linoolo,  mail 

partisan  zélé  du  parlement  rcmlre  C 

lesl^'',  fut,  après  la  restauration  de  1 

dépouillé  de  sa  fortune  sous  le  noo 

roi.  Suzanne  n'était  âgée  que  de  troi 

quand  son  père  mourut  dans  l'ex 

elle  n'en  avait  pas  encore  13  quanc 

perdit  aussi  sa  mère.  Poussée  au  d 

poir  par  les  mauvais  traitemens  qi 

avait  à  supporter  de  la  part  des  pei 

nés  auxquelles  son  éducation  était 

fiée,  elle  prit  secrètement  la  fuite  po 

rendre  à  Londres.  En  route  elle  ret 

tra  un  jeune  homme  nommé  Hami 

qui,  faisant  ses  études  à  Cambrid| 

retournait.  Frappé  de  la  jeunesse 

la  beauté  de  Suzanne,  l'étudiant  l'i 

da ,  fit  route  avec  elle  et  lui  propo 

le  suivre  à  l'université,  déguisée  en 

me  :  Suzanne  accepta  et  vécut  que 

mois  à  Cambridge  en  société  avec  1 

mond.  Cependant ,  craignant  que  I 

guisement  de  sa  compagne  ne  fût  d 

vert,  llammond  Tenvoya  a%ec  des  rc 

mandations  à  Londres,  où  elleêpoi 

l'âge  de  16  ans,  un  jeune  homme  • 

famille  estimable,  et  où,  après  la 

prématurée  de  ce  premier  mari , 

donna  sa  main  à  un  officier  qui, 

années  plus  tard,  perdit  la  vie  ilai 

duel.  Pressée  par  la   position  m4 

reuse  où  elle  se  trouvait,  elle  eut  re 

au  talent  poétique  qui  s'était  dé\e 

en  elle    de    bonne    heure  et    qui 

études  à  Cambridge  avaient  fortifie 

écrivit  d'abord  une  Iragétlie,  77: 

purjun*  (  Tlie  pcrjurtnl  husbaml ,  q 

mise  en  scène  en   1700.  Plus  tan 

monta  sur  la  silène  elle-même,  e 

1706,  elle  épousa  Joseph  Cenlli\re 

sinier  favori  de  la  reine  Anne.  Pan 

comédies.  Monsieur  mille  a f faim 

busr-bofijr)  et  l.'n  coup  harcit  /ittu> 

fnnmc  (  A  bold  stroAr  for  a  i^ifr] 

rent  reçues  sur  la  scène  avec  lej 

grands  applaudissemens  et  s'\  sont  i 

tenues  jusqu'à  ce  jour,  ainsi  que  ( 

mcn>t'i//r  !  u/ir  fcmnw  a  ^ardè  un  st 

Ces  pièces  ne  se  distinguent  ni  | 

style,  ni  par  des  caractères  irrais  et  | 

avec  art  y  elles  blessent  fréqncmo» 


w 


otcue  et  1*9  convcnancei,  maïi  elles 
I  ont  p4i  moins  de  radrnit  et  chér- 
it par  ta  TÏTSciié  de  l'action,  comme 
la  HrhMM  de»  iraiis  comiques.  Su- 
IM  Cenilivrr'  éuït  spirituelle  et  in- 
il«;  elU  «BUTlcnait  des  tiaiioni  d'a- 
ié  •»««  Slf*!*,  Rowe,  Farquhnr;  mnis 
I  k'étaiL  ■llirt  l'inimilié  de  Pope  par 
^piw*  d*  piv*jie  lancée  contre  si  Irn- 
nicH)  d'HoRitre,  «t  le  poêle  la  mnU 
ila  dam  Is  Dimciadc.  Elle  mourut  à 
ndm«n  1733.  C.  L. 

C8NTOK.  Ce  mot  vient  du  lalin 
m,  •iRniSailI  tiabit  faitde  divcri  mor- 
H>td'èlufr«, dérivé  dans  le  m^me  lens 
I  |r«: ï(tïTf!«y,  qui  est  fait  de  i[?iiTiw,je 
!{■«,  à  c*u*«  ùf  la  multitude  de  poinls 
Uguill^  ({tl'il  fallait  ponr  coudre  Ions 

b  Itquil  1e«  anciens  désigoaieni  toute 
1%,  loul  habillement  fait  de  plusieurs 

hbvBles.  Le«  soldais  romains  se  ser^ 
Ihii  de  rrnloni  ou  de  vieilles  étarfes 
eautnes  qui,  étant  mouillées  ,  pou- 
Iml  les  garantir  du  feu  ou  amortir  les 
lit*  de  l'enneini,  comme  on  s'est  servi 
fHiadM  gabions  el  des  sacs  à  laine.On 
mmh,  dans  le  m£me  dessein,  les  ma- 
(■es  de  guerre,  1rs  galeries  et  autres 
]MS  nécessaires  au(  approches,  avec 
«  peaux   de   bêles   fraithement  éoor- 

aA>iu.  Il  y  avait  des  officiers,  dnns  les 
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renions  étaient  aussi  des  habillemcns  de 
fous  [  d'arlequins]  et  d'histrions,  car  on 
lit  dans  Apulée  Mrnii  ccaikulus.  On  ap- 
pliquait également  celle  dénomtoalion 
aux  cduveriures  sur  lesquelles  Ibs  soldais 
romains  se  coucbaieni,  lorsque,  dans  le 
camp,  ils  ÉlBÎent  accablés  de  fatigue  et  de 
sommeil  par  suite  de  leurs  opérations 
guerrières  ou  des  combals;  il  celles  sur 
lesquelles  couchaient  les  pauvres  des  vil- 
les ou  des  thainps  ;  »u\  babils  des  pay- 
sans et  des  valets,  ainsi  qu'aux  pièces  de 
cuir  dout  ces  paysans  couvraient  ordi- 
nairement leurs  habitations. 

Ce  mol  s'est  étendu  et  a  été  adopté 
depuii  pour  signiGer  un  ouvrage  de  poé- 
sie composé  de  lambeaux  pris  dans  plu- 

{frecs  extraits  des  vers  d'Homcre.  Proba 
Falconia  (ou  Fallonia),  sous  l'empereur 
Honorius,  a  écrit  laviedeJèsut-ChrisI  en 
cenlons  tirés  de  Virgile,  et  Ausone  nous 
a  laissé  un  Cento  nitpHalis  aaseï  licea- 
cieux  el  tiré  ausiî  de  Virgile.  F.  R-d. 

Nous  donnerons  ici  un  exemple  de 
ces  assemblages  de  morceaux  de  poésie 
dérobés  de  colé  et  d'autre,  soit  dans  le 
même  auteur,  soit  dans  plusieurs,  et  dis- 
posés en  corps  d'ouvrage  dans  un  nou- 
vel ordre,  qui  donne  à  ces  lambeaux  un 
sens  tout  différent  de  celui  qu'ils  ont 
dans  roriginal.  Cet  extmple  est  tiré  d'É- 
tienne  de  Pleurre,  chanoine  régulier  de 
.Saint-Vitlor,  qui,  dan»  son  £neis  sa- 
cra (I  GIS,  in-4''),  a  composé,  en  cetitous 
deVirgile,  une  vie  de  Jésus-Cbrist  et  les 
actes  des  premiers  martyrs. 


1 


Bl  «a.  en      Tcndidil 
S.  jKn.  130.     Conililui 


lumque  polml 
«ulorgfolur: 


le  désespoir  de  Judas  ; 


11.  ^<i.  sas. 

c.  Si.  700. 


X  Mm.  377.  FciliD.lc  viri*  c 
4.  .£■.  lîO.  Tjudtn  jiragrc. 
Il  M:  378.  Vu%  glidlo  itH. 
Vient  ensuite 
tS.  .£■.    eOJ.     Et  DDilrim  iDfurœi.  Icllii  Imlie  mclit  ■!>  alla  . 

e.   Mm.     i9.     Et  [>lic  tcr.1  cnrdi  tamcnf  :  et  •piritni  orii  4.  G«r;.  300.       'I 

4.  Gmfg.  301.     HalUrcliK-l^iiiliDbiIruIlur'.rolloijaopKpMldil.  1.  /En.        719. 

En  iBusiiiue,  on  appelle  ccntiin  un  1  liccio.  Dans  te  pUïn-chant  c'est  on  inor- 
ntal-  ceau  de  traits  recueillis  et  arrangé*  pour 
par'  I  la  mélodie  qu'on  aen  vue.  Cenlonîser ou 


p<rm  CDmpiMé  d'aira  de  pli 
V».  I.n  Italiens  disent 
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faire  dm  MnUmt  n'est  pu  àe  l'invântioii 
des  tymphooitln  moderDes,  paisqM, 
leloD  Tabbé  Lebcuf ,  aaint  Grégoire  lui* 
même  a  cenlonifé.  F.  H-o. 

CENXEALf  ce  qui  a  rapport  ■■  cen- 
tre (voy.)fC9  qui  est  placé  sur  le  centre. 
Cest  ainsi  qu'on  appelle  vclipsc  centrale 
celle  dans  laquelle  le  centre  des  astres 
observés  est  sur  la  même  droite  que  l'œil 
de  Tobservateur  y  et  forces  centralvs  ^ 
celles  qui  émanent  du  point  central  ou 
qui  convergent  vers  lui.  On  voit  de  suite 
que  leur  action  sur  un  corps  en  mouve- 
ment sera  de  le  rapprocher  du  centre 
dans  le  premier  cas ,  et  de  Ten  éloigner 
dans  le  second ,  ce  qui  les  fait  distinguer 
en  forces  ccniript'tes  et  en  forces  centri- 
fuges (w>/.  Foacw). 

La  EKCLE  CERTSALE  OU  n'^lc  de  Ba- 
ker est  la  méthode  imaginée  |.<ar  ce  géo- 
mètre anglais  pour  déterminer  le  centre 
du  cercle  qui  doit  couper  une  parabole 
donnée  en  des  points  tels  que  les  ordon- 
nées [yoy^  de  ces  points  représentent  les 
racines  de  Téquation  du  quatrième  ou 
du  troisième  degré  qu'il  s'agit  de  cons- 
truire \yoy.  Coa&TEL'CTlOIlS  o^xktei- 
QUES).  p.  V-T. 

CENTRALE  (elpiumque)  ,  voy. 
Guàtémsla. 

CEKTIiALISATIONy action  décen- 
traliser, de  ramener  %,  un  centre,  en 
créant  et  en  donnant  un  centre  à  ce  qui 
n'en  avait  pas,  difTèrc  de  concentratUm^ 
qui  exprime  laction  de  rapprocher  du 
centre  existant  ce  qui  en  a  déjà  un.  Ainsi 
ou  concentre  une  armée  qui  avait  un 
chef  unique,  mais  qui  était  éparsr  et  dis- 
séuiiuée;  on  ccntrati.w  un  service  dont 
K>5  élémens  éfairnl  jusqu'alors  indépen- 
daiis  l'un  de  l'antre,  en  les  soumettant 
à  la  même  direction. 

Le  centre  est  l'expression ,  le  fonde- 
ment de  Tunité;  Tunilé  est  la  condition 
de  toute  organisation.  Mlle  donne  à  l'ac- 
tion le  même  principe,  elle  imprime 
runifomiilé  aux  opplicalions,  Thonio- 
généitéaux  résultats;  elle  porte  la  rapi- 
dité ,  la  simplicité ,  rêconomîe  dans 
l'exécution, l'harmonie  dans  l'ensemble. 
Par  elle  des  élémens  détachés  forment 
un  tout;  par  elle  des  mouvemens  jns- 
qn'alors  divergens  conspirent  au  même 
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utf.  Toate  orgeoisetioa  méÊim  êà 
donc  un  centre  :  la  loûlk  a  l«i& 
sociétés  privées  ont  le  lc«r.  Ea 
toute  communauté  ae  fonne  par  i 
et  par  conséquent  aatoor  d'un 
Mais  de  même  que  les  ooaiaiuaa 
rattachent  immédiatement  à  lear 
de  même  les  centres  de  chaciuw 
correspondent  toujours  à  des  < 
plus  élevés. 

Il  y  a  une  centralisation  pol 
une  centralisation  administrative 
centralisation  judiciaire.  Du  rei 
centralisation  administrative  se  lie 
sairement  à  la  centralisation  pol 
car  c'est  par  l'administration  que  I 
vernement  agit  et  s'éclaire.  Grai 
centralisation  administrative,  les 
mations  si  nombreuses,  si  variéi 
se  rapportent  sue  faits,  aux  pen 
sur  tous  les  points  du  territoin 
recueillies ,  rassemblées,  mises  en 
comparées  de  degré  en  degré,  el 
nent,  pour  ainsi  dire ,  le  caractct 
science.  C'est  sur  elles  que  s*af 
les  résolutions  de  l'adrainistratioi 
ricurc.  La  centralisation  judiciaii 
corde  également  avec  Tunité  pol 
la  fortifie  et  la  seconde.  Grâce  tk 
tralisation  administrative  et  judi 
l'exécution  des  lois  s'opère  avec  n 
sur  tous  les  points  du  royaume  à 
dans  le  même  esprit  et  suivant  les 
règles. 

Les  ctmfitlèmtinns  tVÈtatSy  tel 
relies  dont  l'empire  d'AlIcmagn 
Texenqile  et  dont  le  bel  ouvri 
Klûber  trare  le  tableau,  sont  r 
bes<Mii  <pronl  eu  des  états  indépc 
mais  ayant  des  intérêts  coinniv 
s'unir  par  une  alliance  intime  et  < 
et  de  donner  un  centre  à  cette  al 
afin  de  trouver  des  garanties  pou 
intérêts  clans  des  directions  ron 
et  des  o)>éi'ati(ms  concertées.  Plus 
térêts  communs  sont  multipliés  en 
états,  plus  leur  importance  est 
ou  se  tait  mieux  sentir,  plus  ai 
liens  tendent  à  se  resserrer  et  la 
lisation  à  devenir  plus  forte.  Le 
frtivrattfs,  tels  que  ceux  de  la  fi 
de  l'Amérique,  se  sont  formés  p 
corooration  dans  la  même  sociél 


but. Ordre  et  puissanee,  voilà  ses  réMiI-  |  tique  d'éléuiens  indépendaiu, 


i  lèfii  In^pcnJance  parlîcgliSre 
rax  npporu  diplomaliquïs  »mc 
ircramm»  ai«ngcri  cl  quaut  à 
e  pais  el  du  g""",  ui*ii  ijui  ont 
,  plu  (II)  moins,  cetlc  iiids))eu- 
OtM  le»  rt|>pi>rl»  silmiiiitlrilifs  et 
ire*.  Cr»  ^Uta  ont  ieun  caiiea, 
ribtm>ax,  Ift"  tinancea  et  leur» 
0)»â(tW(.  1^  centralimion  poli- 
CSlbcttUcolIppluspronPQcèc  que 
«  catifédeiaiionsil'éutïi  la  ccn- 
i«n  aJniiiiiMMtive  cl  judiciaiic  j 
K»  pro  Inconnue,  mais  l»  pre- 
loUùuI*  Muvfnt  le  secours  de  U 
t. 

^e»  monardiie»,  formées  par  la 
•  d'aocieut  rojaume»  indépen- 
lesr  uol  Isiisé,  avec  leim  pri- 
,  lenn  tu  luis  particuliers  e( 
(anitalioa  spéciale.  Ainsi  l'Aulri- 
i  Bohême,  la  Hongrie,  le  Mila- 
fufiis  10U4  le  srrpire  du  mérnc 
lin,  ponierveot  un  régime  qui  leur 
ipK.  L'unllé  centrale  ae  lurlific 
Ml  de  lois  {lïntralci  applicable» 
r«Bpire.  Le  ptja  de  Galle»,  l*É- 
lirlftlicle ,  »onl  encore  des  tlÉrneiis 
la  d>  l'e^npirc  bi-iunniquc  et  re- 
I  dca  tMligM  de  leur  ancien  ré- 
Ijapcu  d'années,  l'Irlande  avait 
«pp  parlçnjeot;  cbaque  jour  les 
'nninn  tendent  à  se  resserrer  par 
ptlalion  uniforme.  La  prubse  a 
de*  Élal»  locaux  aux  pravince^ 
a  saccessivciucnt  réunies  à  son 
ï«,  et  n'a  conservé  au  centre 
miii  du  pouvoir  monarchi'iue. 
institutions  du  n>0}En-ûf:e ,  en 
fO*  Coule  d'indîvid  nali  les  inilépcn- 
«*jl«iait  effonées  de  les  rappeler 
in  à  une  sorte  d'harmonie  par  la 
Jitc  féodale  ;  des  débris   de   ces 

oititt ,  le»  cprporaiions ,  etc.]  uni 
f,  H  système  général  dans  quel- 
le 4c  l'Europe,  como.e  h  Suisse, 
Hgtie  et  l'Anglelene  a  quelques 
,  M  retardent  ou  limitent  dans 
lb  la  centralisation  adniioitlra> 
(  .^glelerre  \n  parvis sci  n'ob- 
It  rcRÎtience  de  communes  que 
I  IriU  d'incorporation  spécial  à 
«  iTell».  Dant  ce  pajs  il  n'y  a 
ion  pour  In  service»  pU' 


blics  qui  semUeol  l'exiger  le  plua  Iiopë- 
r  exemple,  les  grandes 


lisalioo  aJininUlralive 
peine  mâme   j  n-l-il 
quelques  branches  d'adininislrallan  g4. 

La  France,  ramenée  momenunémuit 
à  l'unité  tous  Charlemagne,  livrée  toiu 
ses  faibles  successeurs  à  un  co.iipltl  di- 
inen:tbremcnt,rracllQnoée  f-ar  la  féodalité 
eu  élémens  indépendans,  ne  possédait 
plus  qu'un  faible  lien  d'unité  daa»  U 
suzeraineté  de  aes  rois.  Tou»  Isa  eflurta 
de  la  troisièiuc  race,  depui»  Pliilippi- 
Aofiusle  et  saint  Louis  jusqu'à  ilicbclieu 
et  Louis  XIV ,  tendirent  à  «ubstiluer  l'il- 
nilé  de  l'état  à  raggloméralinn,  tendiraitt 
à  la  ceniralisatiun  pulilique.  Sfiig  U 
centralisation  opérée  par  Ridielîea  «t 
Louis  XIV  était,  pnur  ainsi  dire,  m^ 
canique  et  violeolei  elle  n'était  obtenu* 
que  )>ar  le  développeiueul  d'une  autoribt 
absolue.  Le  succès  fui  iacninplat  et  d»- 
vait  élre  peu  durable. 

L'Assemblée  nationale  |:i>a»llluaiito 
entreprit  la  mima  icvvre,  mai»  aur  daa 
bases dilTérenlesicp  '{u'cllevoulvl,  cefut 
l'unité  du  paji  filulât  que  ctilledn  pou. 
voir.  Par  l'aholilion  des  privilège*,  par 
la  nouvelle  circoMcription  du  territoire, 
par  son  système  de  législation,  imposant 

glrsimilormes.elle  inlrodiiisil  l'homogé- 
nciléuù  se  Iroiivaienl  les  élémens  les  plot 
disparûtes.  Son  ccuvre  pugssée  à  l'ex- 
trême par  les  assemblées  qui  lui  «uccé- 
dèrent,  reçut  enfin  du  génie  deNapoléon 
une  forme  stable ,  légutière  et  pleine  de 
grandeur.  L'unité  du  poutoîi  EKécutlf 
vint  se  combiner  avec  l'unité  du  pays. 
L'action  executive  fut  transmise  a  tous 
Ips  points  du  territoire  par  une  blérar- 
(.-hie  simple,  forte,  partout  semblable, 
rassemblant  les  Inraièrea  pour  les  rap-» 
parler  au  centre.  La  rédaction  des  code», 
le  système  nouveau  des  poids  et  mesure», 
celui  des  monnaies,  l'instilution  de  la 
cour  de  Cassation,  celle  du  conseild'é' 
lat ,  l'organisation  même  des  difrërent 
services  publics,  tout  concourut  à  éta- 
blir l'unité  centrale  et  à  la  relléler,  de 
degré  en  degré,  sur  tous  les  point»  du 
territoire. 
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On  ne  conteste  guère  l'avantage  qne 
Tétat  troa?e  dans  la  centralisation  des 
services  publics  qui  ont  pour  objet  ex- 
clusif les  intérêts  généraux  :  ainsi ,  on 
reconnaît  cet  avantage  pour  les  mesures 
relatives  à  la  sûrelé  intérieure  et  exté- 
rieure de  Tétaty  à  l'organisation  de  la 
force  publique,  aux  dispositions  mili- 
taires,  aux  armemens  maritimes.  On 
s'accorde  aujourd'hui  à  reconnaître  que 
c'est  à  la  centralisation  qu'à  différentes 
époques  la  France  a  dû  de  pouvoir  ré- 
sister y  d'une  manière  presque  miracu- 
leuse y  a  des  coalitions  qui  lui  donnaient 
l'Europe  presque  entière  a  combattre. 
Les  célèbres  plans  de  Camot ,  ceux  de 
Napoléon ,  indépendamment  du  mérite 
propre  à  leurs  auteurs,  avaient  celui  qu'ils 
centralisaient  dans  une  même  direction 
et  mettaient  ainsi  en  harmonie  les  mou- 
vemens  de  nombreuses  armées  de  terre 
et  de  mer.  Les  mêmes  considérations 
s'appliquent  aux  grands  travaux  publics, 
à  l'ouverture  des  routes,  des  canaux,  qui, 
sillonnant  un  empire  sur  toute  sa  surface, 
demandent  à  former  un  système ,  à  être 
conçus  dans  la  même  pensée,  dirigés 
vers  un  but  commun ,  et  dont  les  résul- 
tats sont  précisément  de  faciliter  la  cen- 
tralisation en  rendant  plus  rapides  toutes 
les  communications  du  centre  avec  les 
difTérens  points  de  la  circonférence.  En 
matière  financière,  la  centralisation  des 
fonds,  c'est-à-dire  leur  versement  dans 
une  caisse  commune,  et  la  centralisation 
des  dépenses,  c'est-à-dire  leur  accom- 
plissement par  un  même  ordonnateur 
sur  les  mêmes  fonds,  sont  généralement 
considérées  comme  une  source  d*ordre  et 
d'économie.  La  comptabilité  publique 
française,  que  les  étrangers  vantent  et 
empruntenfy  doit  cet  honneur  au  système 
de  centralisation. 

Mais  les  incertitudes,  les  dissentimens 
naissent  lorsqu'il  s'agit  de  services  pu- 
blics qui  intéressent  plus  spécialement 
certaines  localités,  comme  par  exemple 
l'administration  des  provinces,  des  com- 
munes ou  des  établissemens  publics.  Sans 
doute  la  mission  du  gouvernement  cen- 
tral n'est  plus  ici  la  même  ;  il  n'est  plus 
appelé  à  faire  par  lui-même.  L'intérêt 
local  est  généralement  mieux  connu, 
mieux  senti  dans  chaque  localité  qu'il 


ne  le  serait  au  centre.  U  peut  ; 
pourvu  plus  rapidement,  plot  é 
miquement  peut-être,  par  une  ai 
locale.  Cependant,  même  dans  et 
férentes  sphères  subordonnées,  h 
vernement  central  a  d'important  d 
à  remplir. 

Il  doit  veiller  à  ce  que  ces  co 

nautés  locales,  en  cherchant  leui 

près  intérêts,  ne  compromettent 

ceux  de  la  société  tout  entière,  à 

les  autorités  locales  n'opèrent  que  s 

les  formes  et  les  règles  générales. 

préserver  même  ces  communautés 

données  de  l'influence  des  passion 

préjugés,  des  habitudes  aveugles  qi 

souvent  dominent  dans  les  locali 

doit  protection  à  l'avenir  contre  1' 

du  présent,  aux  générations  futures 

les  habitans  actuels,  simples  usufr 

souvent  disposés  à  abuser;  il  doi 

tenir,  réprimer  au  besoin  ,  cet  esp 

clusif,  envahissant,  jaloux,  qui  fré 

ment  s'empare  des  corporations. 

vient  que,  de  tout  temps,  les  divers 

de  communautés  locales  et  les  éta 

mens  publics  ont  été  assimilés  ai 

neurs,  comme  dit  la  loi  romaine; 

telle,   en    remontant  au  gouven 

central,  devient  plus  éclairée  et  plu 

sanle  dans  son   exercice,  et   pa 

même  plus  bienfaisante.  Lorsque  < 

commune,  en  France,  possédait  sa 

individuelle,  jouissait  du  droit  de 

et  de  paix,  avait  sa  législation  ci 

criminelle,  son  beffroi  et  ses  ban 

lorsque  ses  remparts  étaient  enli 

par  elle ,  que  ses  juges  étaient  él 

ses  citoyens  et  parmi  eux, sans  dou 

cune  de  ces  petites  républiques  a 

principe  de  vie  énergique;  mais 

système,  lié  au  système  des  cor|ioi 

dp5  priviléges,des  monopoles  etdr 

institutions  féodales,  isolait  pour 

chir.  Il  donnait  des  mo\ens  de  < 

à  chaque  localité  contre  les  env 

mens  qui  la  menaçaient  ;  nuis  il 

tomber  avec  le  régime  dont  il  fai» 

tie  intégrante.  Il  n'eût  plus  presr 

des  embarras  sans  compensation, 

la  France  a  été  ramenée  à  l'unité 

ritoirc,  de  législation  et  d'admi 

tion;  Textension  delà  tutelleadmi 

,  tivc.'ï  donc  été  une  cDU^'/qucnren; 
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itrtdonouicléut  fraudai*."  L*  Ah* 
3  raMtiluiDic,  a  dit  le  lavani  au- 
I  rapport  à  la  chambre  Jn  Paiis 
irojel  de  loi  concernsnt  t»  allri- 
i  municipales,  dans  la  séaace  du 
n  1S35  (M.  le  buroD  Mounier), 
ne  ai  les  priiil6gex,  tes  cbartr»  pri- 
tt  capiluUtions,  sont  de  précieux 
;c*  pour  les  prOTÏnces,  ponr  les 
pour  les  corps  qui  les  possèdenl 
9  eut  soumis  au  pouvoir  absolu, 
Listence  ne  serait  pas  Justifiable 
D  état  où  toutes  les  instilulioos 
ODT  but  direct  et  patent  que  l'u- 
édénle.  La  liberté  de  quelques- 
ul  y  être  moindre,  mais  celle  de 
.  plus  grande.  Charun  des  cito  jens 
1  perdre  de  sa  liberté  oalurellc 
portion  qu'il  est  nécessaire  d'en 
r  pour  le  aalul  de  tout.  Le  même 
«  a'eteod  aux  communauté»  ou 
iona  part  iculiêres.DeUrésulleque 
rulîliaa»  libérales  accordées  à  l'uue 
amnnnaulésnesoDtpnscoutraires 

géiM'ral ,  elles  doivenl  être  accor- 
uatM  sans  exception  i  que)  si,  au 
relies  ne  sauraient  !'£ ire  sans  que 
té  en  sduiTrll  quelque  détriment, 

ville,  aucune 
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^  «  refusés  aux  autrej  por- 
e  la  grande  nssocialioD  qui  forme 
lia  nation.  •  Quelques  pages  plus 
ilmrajouie:  •<  La  Traocbise  ne  peut 
rqne  de  l'opposition  entre  ta  ser- 
et  la  liberté  :  une  ville  est  afTran- 
und  elle  a  cessé  d'èlre  asservie  j 
le  e*t  fra/icÂf  quand  on  compare 
I  a*ec  celui  des  villes  qui  ne  par- 
t  point  anxméioes  privilèges.  Lors- 
modltioii  générale  d'un  peuple  est 
t^e ,  lea  villes  qui  avaient  secoué 
;  pourraient  se  vanter  d'êlrc  o/- 
'et;  mais  du  moment  que  toutes  les 

en  territoire  de  l'état  jouissent 
BCS  libertés  comme  elles  suppor- 

nteies  charges,  que  tous  les  pri- 
•ont  détroits  sans  retour,  le  mot  de 
!taî  eat  on  anachrooisuie  vide  de 

■  CD  proclamant  les  bienfaits  de  la 
iaalioa ,  est-ce  à  dire  qu'il  n'y  a 
les  lîniiles  qn'elle  ne  saurait  dé- 
■ans  EDgeodrer  de  graves  abus? 
aail  e»  réel  ;  il  faut  le  signaler. 
i<j<iop.  rf.  G.  '/.  W.  Tome  V. 


On  peuts'égaierensubsliluaotUcon- 
cenlratioo  àlaceniralisation.Qne  le  gou- 
vernement place  des  magistrats  toujours  i 
laportéodesjiisliciablessurtouslespoints 
du  royaume,  au  lieu  de  concentrer  les  tri- 
bunaux sur  certains  poiols;  qne  l' admi- 
nistration multiplie  ses  agens  de  manière 
à  agir  sur  toute  la  surface  du  territoire, 
à  rrrueillir  les  vœux  des  administrés , 
a  assurer  les  difTérrussenices  publics,  et 
que  la  direction  seule  subsiste  au  centre: 
c'est  le  système  que  l'intérêt  public  et  la 
raison  avouent. 

Il  faut  savoir  donner  des  pouvoirs  auf- 
lîsans  pour  l'expédition  des  affaires  aux 
agens  subordonnés  du  pouvoir  central, 
surtout  lorsqu'ils  sont  placés  à  de  grandes 
dislances  du  centre;  il  faut  avoir  égard 
aux  circonstances  et  ne  pas  soumettre  les 
détails  à  une  uniformité  trop  absolue  et 
trop  rigoureuse. 

L'abus  de  la  centralisation  commence 
surtout,  à  l'égard  d«  l'adaiinislralion  pro- 
vinciale, communale  et  des  établissemena 
publics,  lorsque  le  gouvernenient  central, 
ne  se  burnaDl  plus  à  être  le  gardien  des 
inlérètigéoérauxeldesintérélsderaventr 
pour  les  communautés  elles-mêmes,  vent 
se  charger  de  faire  direelemenl  leurs  af- 
faires, de  pourvoira  leurs  besoins,  et  ef- 
face ainsi  leur  individualité,  au  grand 
préjudice  du  bien  public  lui-mtme.  Par 
la ,  en  effet ,  on  prive  la  gestion  des  affai- 
res locales  du  i:oncours  précieux  de  ci- 
loyeos  éclairés  et  zélés  ;  on  éteint  le  sen- 
timent du  patriotisme  qui ,  dans  sa  forme 
première,  commence  toujours  par  l'atta- 
chement aux  lieux  de  la  naissance  et  de 
l'habitation;  on  multiplie  les  frais,  on 
augmente  les  délais,  on  compromet  les 
droits,  on  asservit  aux  idées  étroites  des 
bureaux  la  marche  naturelle  des  établis- 
semens,  ou  y  étouffe  les  principes  de  vie, 
les  germes  de  fécondité,  en  portant  at- 
teinte à  une  indépendance  qu'il  eût  M 
juste  de  respecter.  Ensuite  il  arrive  sou> 
\ent  que  le  mécontentement  et  l'irritation 
survivent  aux  abus  qui  leur  ont  donné 
naissance; les  préventions  se  perpétuent 
alors  même  que  le  molifqui  les  légitimait 
a  disparu.  Lescitoyens,  ayant  souffert  des 
abuide  la  centralisation,  s'en  prennent  à 
la  centralisation  elle-même.  L'esprit  do 
corps  et  cettii  de  localité  s'arment  de* 
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flOUTenirt  du  nud  puséetdctpréfentioDs 
qu'il  a  suscitées. 

La  France  a  naguère  présenté  ce  spec- 
tacle. Napoléon  avait  exagéré  le  principe 
de  la  centralisation  :  après  sa  chute,  s*eni- 
parant  de  ces  excès,  des  hommes  qui  sans 
cesse  tendaient  à  défaire  TosuTre  de  l'As- 
semblée constituante  et  de  Napoléon ,  ne 
mirent  à  réclamer  à  tout  propos  rèman^ 
cipation  des  communes.  Ce  mot  vague  et 
sonore  eut  du  retentissement;  il  faisait 
appel  à  des  sentimens  généreux  :  on  s'y 
laissa  séduire  sans  prendre  la  peine  d'en 
rechercher  le  sens.  Bientôt  les  admira- 
teurs fervens  de  l'Assemblée  constituante 
et  du  génie  de  Napoléon  vinrent  prêter 
secours  à  leurs  adversaires  politiques  les 
plus    décidés  pour    terrasser   l'ennemi 
commun,  la  centralisation.  Voyant  ainsi 
l'attaque  partir  des  camps  les  plus  op- 
posés, la  Restauration  relâcha  le  lien  avec 
une  extrême  réserve.  Les  clameurs  s'accru- 
rent de  sa  résistance.  Quand  le  nouveau 
gouvernement  sortit  d'une  révolution  faite 
au  nom  de  la  liberté ,  les  adversaires  de 
la  centralisation ,  qu'ils  avaient  toujours 
représentée  comme  une  tyrannie,  se  cru* 
rent  au  moment  du  triomphe.  La  cham- 
bre des  députés  comptait,  il  faut  le  dire, 
beaucoup  d'hommes  nouveaux,  à    qui 
les  études  politiques  et  administratives 
n'étaient  point  suffisamment  familières 
pour  discerner  toujours  la  part  qui  doit 
être  faite  à  l'intérêt  général  ;  mais  les  cir- 
constances critiques  dans  lesquelles  le 
pays  se  trouvait  engagé  furent  de  puis- 
sans  auxiliaires  à  la  cause  de  la  centrali- 
sation. En  voyant  la  France,  au  milieu 
d'une  crise  sociale,  faire  face  aux  immen- 
ses engagemens  du  passé,  aux  nécessités 
extraordinaires  du  présent,  et  cela  en 
même  temps  qu'elle  réprimait  sur  son 
territoire    de   coupables    tentatives    de 
guerre  civile ,  qu'elle  prêtait  l'appui  de 
ses  armes  à  ses  alliés  de  Belgique  vl  qu'elle 
plaçait  garnison  à  Ancône,  les  nations 
étrangères  furent  surprises  et  ne  purent 
cacher  leur  admiration  pour  un  système 
qui  permettait  de  faire  si  promptement 
et  si  facilement  toutes  ces  choses.  Du  reste, 
les  événemcns  n'ont  pas  seuls  plaidé  la 
cause  do  la  centralisation.  L'enseignement 
de  la  science  ad  min  istrati%'e  avait  déjà  pu 
préparer  les  esprits  à  secouer  les  préjugés 


accrédités  ;  la  vérité  s*«st  prodwte  ■ 
plus  d'éclat  à  la  tribune  légialativa. 
ministre  qui,  dans  de  brillaosécritSvav 
dès  sa  jeunesse,  défendu  la  centralisât 
avec  chaleur,  a  reproduit  sas  argua» 
avec  une  verve  et  une  clarté  anxqod 
on  a  généralement  rendu  bommaga. 
orateur  distingué  de  l'OppositioD,  q 
dans  plus  d'une  circonstance  y  a  mmm 
l'intelligence  des  besoins  du  gouvctt 
ment  (M.  Mauguin],  est  aussi  venu  prl 
le  secours  de  son  iiifluence  à  une  cai 
qu'il  a  justement  regardée  comme  a 
de  l'existence  nationale. 

Cette  question  parait  aujourd'hui  d 
nitivement  jugée  :  on  comprend  gêné 
lement  que  la  centralisation  n'est  pas 
néantissement  de  toute  individualité, 
toute  indépendance;  que  tout  lien  n' 
pas  une  chaîne,  qu'un  nœud  peut  être 
appui,  que  l'harmonie  n*e8t  pas  l'oppr 
sion,  que  l'isolement  ne  constitue  pasl' 
dé)>endance ,  que  la  tutelle  protège 
n'éteint  pas  l'individualité.  On  compre 
que,si  la  centralisation  politique  peuté 
exploitée  par  le  despotisme  pour  s'affri 
chir  des  résistances  que  lui  opposent 
cor|M>rations  et  les  communautés  ÏM 
pendantes,  cependant  la  centralisât! 
est  non-seulement  utile,  mais  néceuai 
à  la  liberté.  Seule,  en  effet,  elle  pettl| 
ranlir  l'ordre,  condition  première  de 
liberté;  seule  elle  peut  triompher  des  p 
viléges,  des  résistances,  des  préjugés  ^ 
naissent  des  traditions  du  passé,  des  inl 
rets  locaux.  On  comprend  que  la  centr 
lisation  administrative  est  d'autant  pi 
utile  que  les  services  publics  sont  pi 
multipliés,  le  territoire  plus  étendu,! 
relations  au  dehors  plus  compliqué 
On  comprend,  enfin,  qu*à  côté  des  im 
vidualités  personnelles  et  des  individi 
lités  morales,  de  corporations,delocalil 
il  y  a  une  grande  et  haute  individual 
qui  doit  être  assurée  avant  tout ,  Vindt 
dualité  natiimalr,  trop  souvent  méco 
nue  parce  que,  plus  élevée  et  plus  loi 
taine,  planant  sur  toutes  les  autres,  c 
se  fait  moins  sentir;  individualité  qui  pi 
tége  et  vivifie  toutes  lesautrc»,  et  qui,' 
les  respectant,  doit  les  dominer,  pa 
assurer  leur  concours  et  leur  subordàa 
tion;  car  tel  est  le  but  de  l'état  de  sodé 
Les  lois  nouvelles  qui  ODt  randu  ai 
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dia»  ilninriii^N'iibdi'Ki'oniciU 
tfc  dafMrlciBvnl ,  des  utntcili 

talitslioM  d  un  hhi^muI 


nir  j«MiE  |Mri  d'iii>li!i>c»( 


'•■ 


•il,  toU^t  luul  niulit  il'iiotti- 
r  l'anité  géBérat* ,  ei ,  vu  lait , 

h  fMaxtH'  loC»|MilB  lll'ÉTfUUS. 

I  uni  *ani  pré|Mi  «n  pour  rup- 
UÏi*  un  p-md  uunibfi!  iJe  u»i 
«!■  U  lijtvllc  d»  cuiDinutiaules 

II  touwtieii,  devroul,  en  okch- 
ifAditiMi  dv*  RltHirct  totale»  , 
r  «ucor*  ■  d^aaruivi  1««  aJver- 

IM-OM  u^ci'  dï  ne  plufl  yo>r 
Itrs  Iv*  u'kiifuua  cl  Iim  plaint»  i' 
duutu.  Une  cduu:  en  uudicra 
Milr«  la  uvvlralûstjuii  ménicta 
t  H  colU  ««u*e,  i;'ett  i^dlc  qui 
H  l'tObhrél  prité  aux  pri*cs  il  vie 
KunOMiu  ,  <|ui  i«  iiiuuilïatc  au 
laniiU*  <lc  la  part  de  &ci  uieoi- 
Bin  d'uiuf  curpui'ïlu'ii  delà  pail 
|iti  tuj  appiMicDuivit ,  au  tcio 
M  cauriiun*  de  la  part  dv  qusl- 
'*-"■■  L'égutaïuc  m  ti-'Ium:  auk 
JUwaiùt^  ««relu*»  à  l 'uliéiHauce , 
<  le  («biae  buk  rt-'^lca.  Qu'on  ne 
MPC  pu  :  il  y  a  un  éKuîunc  de 
DU  curonie  un  égul^iiie  d'indi- 
w-cmicr  e»l  inèn.c  plus  iHiergi- 
fmvUt,  parce  iju* il  «'iiDJine  di^s 
l'un  graud  nombre  d'individus, 
•4  et  accrues  pur  la  tviiipalhii;. 
M|UD4Uneeri|uiluie9l  propre  : 
HuHBD  à lul-mèuit';  iioD-teuIe- 
p  totifft  fioiOf ,  (naia  il  s'hiiuore 
le  «ouUe  l'iutérÉt  général,  pre- 
|MRGe  que,  alioientë  par  uu  ia- 
Ktif,  il  ae  croit  qud>|uc  chose 
HM,  ilaa  couvre  de  i'appaceni^e 
•Ment.  Ûe  G-o. 

KE.  CV»t,  dans  le  cens  le  plus 
lui  point  également  éluigaé  dei 
a  d'une  ligne,  d'une  surface, 
le.  Le  cenue  d'une  courbe  e«t 
tii  deux  diamclres  se  coupent  ; 
■rend  le  DOm  de  cciilre  générât 
nlle  liaud'iuteraectiou  de  lous 
ilraa.  1-e  centre  dune  section 
■t  UO  «nue  tiéDL'ral,  qui  jouit 
Hitt^  de  divûer  touti  les   diu- 


mclriM  en  deux  partial  igalui.  Ilatit  l'rl- 
liptc  (I  le  cercle ,  ce  puiut  eti  aiiuê  diina 
l'intérieur  (le  la  tifure;  en  deburu  datia 
rii}'ppiliDle,ct  à  une  dittaure  iuliiiie  du 
luuiiuci  dnnt  la  parabulr.  Dai»  te  itrcle, 
;  (entre  jouit  en  uuirc  de  la  pioprida 
'tire  cgJemeiil  dittnnt  de  louB  les  pointa 
c  la  «ïirconftrc^nce  :  c'eat ,  par  cooié- 
iguitol,  le  )>oinl  aur  lequel  rcpoac  la  bran- 
loioliilc  du  coiDpaa  ovci:  Jt4iiel  ua 
une  circonrérence.  Si  ua  tcfcla 
était  dunné  et  qu'on  voulût  en  deienoi- 


r  le  c 


n  agii 


il  de  la 


ïuiiaiile  :  oQ  preudrait  aur  lu  circonfé- 
reucc  Iruia  piMiUs  au  haaard,  que  l'oii 
joindrait  ileui  à  deux  par  des  ligne! 
drollea;  lur  le  uiljeu  de  ciiacune  de  cet 
droites  ou  ÉJcveraii  une  {terpcndiculaire, 
rt  le  |i<iiot  de  reuconlre  de  ces  pt'rpen- 
diculaires  aérait  le  ceuLre  du  cercle.  Eb 
eflel ,  on  d^uioulre  que,  quand  une  per- 
pendiculaire est  élevée  aur  te  milieu 
d'une  droiie,  tout  pain!  pria  aur  ccltv 
perpendiculaire  eat  il  égale  dlaïuirc  dea 
deux  ealiémîlés  de  la  droite  ,  landi* 
quL'  iDut  fioîiit  ):i*is  bora  de  celle  pcrpco* 
diculaire  se  trouve  plu»  voisin  d'une  ex- 
Ireuiité  que  de  l'oulre.  Les  eUréinil^sdea 
droites  qui  now  uccupenlsclrouvaiitaar 
la  circouférEnce,  ic  rentre  du  cercle  ea 
est  e^aleinenl  doigiii;  il  doit  donc  aa 
perpendiculaire 


i.ilie 


de   i!hau 


te.  Kui 


fois  Aur  deux  perpendiculaires ,  il  i 
SL'  li'ouver  qu'à  leur  intersection. 

CïMiae  D'AT^nAcTioM.  L'aiiractioii , 
ainsi  que  toutes  les  forcea  qui  agiaseatà 
(lis)auce,  diminuant  d'intensité  à  meture 
que  le  puint  d'où  elle  émane  s'éloigne 
du  CJir|ii  aur  lequel  elle  agit,  uu  cun- 
prend  iiueraclion  de  toutes  les  moléculea 
qui  composent  un  corpssur  une  molécule 
éloignée  ne  doit  pas  être  la  méaie,  puis- 
que toutes  ces  molécules  sont  inéjfale- 
uienl  distantes  de  celle  sur  latjueile  ellea 
agissent.  Cette  inégalité  d'action  devient 
une  complication  dans  tes  problèmes  de 
mécanique ,  puisque  l'on  est  obligé  d'a- 
voir égard  à  la  forme  du  corps  et  ù  la 
distance  de  chacune  de  ses  molécules  du 
point  qu'elles  allirenf.  iVInia  on  se  lire 
de  ctlte  complicaiiijn  a  l'aide  de  lacon- 
aidération  suivante;  puisque  l'inteijsilâ 
de  la  force  attractive  varie  avec  la  dis- 
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unce,  il  est  clair  que,  si  nom  rapprochons 
les  molécules  du  corps  qui  sont  le  plus 
éloignées  de  la  looléculc  sur  laquelle 
elles  agissent,  celle-ci  sera  attirée  avec 
plus  d'énergie  qu'auparavant  ,  tandis 
qu'au  contraire,  en  éloignant  les  molé- 
cules qui  d'abord  en  étaient  les  plus 
voisines,  elle  sera  attirée  plus  faiblement. 
On  voit  alors  qu'il  est  possible  d'éloigner 
assez  certaines  molécules,  d'en  rappro- 
cher d'autres  ,  de  telle  façon  qu'une 
compensation  se  trouve  établie  entre  l'ac- 
croissement qu'éprouve  l'attraction  des 
unes  et  la  diminution  éprou\ée  par  celle 
des  autres,  et  que  l'on  peut  obtenir  ainsi 
le  même  effet  qu'auparavant ,  quoique 
la  forme  du  corps  se  trouve  changée.  On 
démontre  que  cette  compensai  ion  sVta- 
bliraiten  plaçant  toutes  les  molécules  ilu 
corps  à  un  certain  point  qui  porte  le 
nom  de  centre  fi'fittnictio/i.  Dans  celle 
hypothèse  l'action  sur  la  molùcnle  éloi- 
gnée est  toujours  la  même ,  ce  qui  ne 
change,  par  conséipient,  rien  à  la  na- 
ture du  problème;  mais  au  lieu  d'être 
obligé  d'avoir  égard  à  la  forme  du  corps 
et  à  la  distance  de  chacune  de  ses  molé- 
cules, on  n'a  plus  à  considérer  qu'un  seul 
point, ce  qui  simplifie  beaucoup  la  ques- 
tion. P.V-T. 

CENTRE  DE  GRAVITÉ,  Centre 
n'iivRETiE,  Centre  n'Kvjui libre,  Cen- 
tre DES  DISTANCES  ^OYENNFS.  Oudonue 

ces  noms  à  un  point  autour  duquel  un 
corps,  ou  un    système  de  corps  invaria- 
blement liés  entre  eux,  se  maintient  en 
équilibre  dans  toutes  les  positions  possi- 
bles, lor»que,étant  soumis  à  l'iniluencede 
la  seule  pesanteur,  ce  point  se  trouve 
soutcnu.Onsupposed'ailleursquoce  point 
est  uni  d'une  manière  invariable  au  reste 
du  système.  On  démontre  en  mécanique: 
r*  que  lorsipie  un    corps  conserve  sa 
forme  ,   son  centre  de  gravité  est  inva- 
riable, quelle  que  soit  la  position  donnée 
à  ce  corps  ;  2'*  qu'un  corps  est  soutenu 
quand  son  centre  de  gravité  est  soutenu 
par  une  ligne  ou  par  un  plan  passant  par 
ce  centre  ;  3"  (pie  l'effort  qiril  faut  em- 
plover  pour  soutenir  le  centre  de  gra- 
vité doit  être  égal   au  poids  du  corps 
et  dirigé  en  sens  contraire  de  la  pesan- 
teur; 4"  que,  quand  lin  corps  suspendu 
Jar  un  fil  est  enéquilibic.  sou  ccntiedc 
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gravité  se  trouve  dans  la  Tertiede 
par  l'axe  de  tuspeniion.  De  ce  q«c  I 
centre  de  gravité  exige,  poar  être  wam 
tenu,  une  force  égale  à  celle  du  poid 
du  corps,  c'est-à-dire  à  la  lomme  de 
efforts    que   la    pesanteur    exerce  m 
chaque  molécule,  et  dirigée  en  seaa  oo» 
traire  de  cette  pesanteur,  il  réflolte  qm 
l'on  peut  toujours  remplacer  par  vm 
force  unique  appliquée  à  ce  poiut  Pcf* 
fort  exercé  isolément  sur  chacune  dt 
molécules  du   corps.  On  conçoit  alov 
combien  tous  les  problèmes  relatifs  à  | 
pesanteur  se  trouvent  simplifiés  et  co» 
bien  il  est  important  d'avoir  dea  proci* 
dés  exacts,  à  l'aide  desquels  on  pnÎM 
toujours  déterminer  le  centre  de  graviié 
Il  existe  un  grand  nombre  de  mélliOi 
des  pour  trouver  le  centre  de  gravité: 
elles  se  réduisent  toutes  en  définiiiie  i 
la  détermination  de  deux  lignes  qui  pu* 
sent  par  le  centre  de  gravité,  lequel,  ftt 
consé<|uent ,  ne  peut  se  trouver  qu'à  Icw 
intersection  ;   ou   bien  à   trouver  troil 
plans  qui  tous  contiennent  le  centre  iê 
gravité.   Il  se  trouve  alors   au  somoai 
de  l'angle  solide  formé  par  les  inlcnc^ 
lions  des  trois  plans.  Exposons  quelques 
unes  de  ces  méthodes.  On  suspend  p« 
un  fil  le  corps  dont  on  veut  délermiMT 
le  centre  de  gravité  ;  au  point  où  le  fil 
rencontre  le  corps,  on  abaisse  une  veitH 
cale  qui ,  d'après  ce  que  nous  avons  dit, 
doit  passer  par  le  centre  de  gravité.  On 
répète  la  même  opération  pour  un  aatrt 
point  du  corps ,  et  le  centre  de  gravité 
se  trouvera  à  l'intersection   des  vertici* 
les.  On  peut  aussi  suspendre  le  corps  k 
l'aide  de  deux  fils  qui  vont  se  réunir  M 
point  de  suspension  :   de  ce  point  oa 
abaisse  sur  le  corps  une  verticale,  à  l'aide 
d'un  fil  à  plomb  ;   cette   verticale  pswt 
|>ar  le  centre  de  gravité,  et  en  recommen- 
çant l'opération  pour  un  autre  point,  on  d^ 
termine  le  centre  de  gravité.On  peut  égale* 
ment  appuyer  le  corps  sur  le  bord  d'une 
table,  de  manière  à  ve  que  toute  la  face 
du  corps  qui  regarde  la  table  ne  soit  pas 
supportée  par  elle  :  on  fait  glisser  le  corpi 
lentement,  et  lorsqu'il  vient  à  culbuter | 
on  tire  une  ligne  parallèle  au  bord  dt 
la  table,  passant  par  la  partie  de  la  fact 
du  corps  qui   était  en  contact  avec  le 
bord;  à  une  des  extrémités  de  celle lî- 
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t  VcrliCRln 
k  Irac*  d'un   pUn  tgni  con- 
la  ocDIta  dt  gravité.  Un  CD  ilAltii'' 
le  U  mjme  niintèredeux  autres,  et 

trouve  l«  centre  de  gravilé. 
in  mrpi  huaiogène  est  divisé  pur 
an  en   dtax  parties   ly  métrique  s, 
L-<lire  tcUt^s  i^ue  tous  les  polntscor- 
liMtta  soient  placés  à  des  distances 

dn  plna  ,  le  centre  de  gravité  est 
laiM  ce  plan  i  car  tout  étant  égal  de 
l  d'uilre,  il  n'y  a  pas  de  raison 
|ti'il  M>it  plutôt  au-dessus  qu'au- 
la  du  |>lan.  Si  la  trace  du  corps  sur 
I  Mt  sTméIrique,  par  rapport  à 
le  ccDlre  se  trouve  sur  cet  axe.  Il 
■Ame,  dans  certains  cas,  se  trouver 
tire  de  figure.  Ces  considérations 
jpf>renDeot  que  le  centre  de  gratité 
Lign«  droite  est  à  sou  milieu ,  celui 
irai  lélogra  mme  à  r  entre~croi  sèment 
agonales ,  celui  d'un  triangle  sur 
lp)c  qui  .joint  le  sommet  avec  le 
de  la  base,  et  à  la  réunion  du 
ïftrieurdecetteligneaveclea  deu\ 
Npéricursi  celui  d'un   cercle  ou 

ÛRonfêrence  MI  au  centre,  celui 
jBodre  au  milieu  de  sud  aie ,  celui 

«pbèrc  à  son  centre  de  figure, 
tr  trouver  le  centrK  de  gr.ivilé  com- 
le  deux  corjis,  on  joindra  par  une 
inivt  le  centre  de  gravité  de  cha- 
'eoK  «t  l'on  prendra  sur  cette  ligne 
rint  wllement  situé  qu'il  la  divise 
n  parties  dont  les  longueurs  soient 
Km  inverse  des  forces  qui  les  sol- 
iL  Ce  point  sera  le  centre  de  gra- 
Linaî  la  masse  d'un  des  corps  étant 
lie  par  3 ,  celle  du  second  par  1  , 
■e  i|ni  joint  leurs  centres  de  gravité 
de  trois  mètres,  le  centre  de  gra- 

dn  premier  corps  et  à  2  mètres  du 
L 

ToB  voulait  trouver  le  centre  de 
itd'tin  fjstème  de  corps ,  on  chér- 
it Je  centre  de  gravité  commun  de 
corpt,  puis  ou  chercherait  un  nou- 
cMiIre  de  gravité  commun  entre 
qse  l'on  vient  de  trouver  et  un 
raM  carps,  eiainsideanile;  leder- 
!cnif«  obtaou  lerail  cetni  du  sys- 


CENTRE  (c*n.a  nit  ),  foj:  Ouar.w 

LAIS. 

CENTRES.  Le  plu*  souvrni  lefiassiMii. 
Liées  tégislutivesse  dlvisenten  'mis  {lar- 
ties  plus  ou  moins  distinctes:  d'abord  m 
deux  partie»  edrémes,  l'une  qui  veut  un 
système  absolumeot  slationoairti  oumj- 
iiio  rétrograde ,  l'autre  qui  voudrait  uuç 
manche  eu  avant  trop  précipitée;  vient 
ensuite  une  troisième  partie  composée 
de  ceux  qui  voudraient  s'iaterposer  unirii 
les  deux  systèmes  ooDlraires  et  lus  con- 
cilier. Dans  tes  cliambres  Tran^isesi  perw 
dnnt  la  Restauration,  chacune  de  ccsUlf- 
l'érenles  partiesa  prissonnomdela  place 
que  ses  luembrea  occupaient  dans  l'as- 
semblée.  Le  parti  de  l'ancien  ré6i"ies'eit 
appelé  la  riniti:,  le  part!  libéral  Ingaiiflic, 
et  le  parti  intermédiaire  la  criitrts.  Soua 
les  ministres  Decazes  et  Ilicbelieu,  In 
[rn  1res  renfermaient  beauroupd'hoiumes 
de  mérite  et  d'opinions  libérales,  qui , 
sans  être  complètement  ministériels,  ap- 
puyaient ^uu  vétilles  mesures  du  pouvoir, 
mais  aussi  servaient  souvent  à  modérer 
la  fougue  de  la  droite.  Sous  le  ministère 
Viltèie,  les  centres  furent  d'une  servililé 
presqnesanseiempjeiilsaeeonlondirent 
ensuite  avec  l'eitréma  droite,  et,  sauf  le 
petit  nombre  de  déptités  qui  négeaienC 
w  l'eilriiiiie  gauche,  la  chambre  ne  pré- 
senta plus  qn'u  ne  masse  corn  parte  d'hom- 
mes asservis  au^  volontés  du  ministère. 
On  les  appelait  la  hvh  c-r.t.,  de  M.  de 
Villde.  Dans  les  élections  de  1827  [g 
'■(vi(/c  reparut  et  reprit  même  un  ascen- 
dant marqué.  On  revit  alors  les  anciennes 
divisions  lie  centre  droit  et  de  centre 
gauche,  nom  que  l'on  donnait  à  chaque 
fraction,  stion  son  plus  ou  moio«ic  sym- 
pathie avec  l'une  des  extrémités.  Une 
partie  des  centres,  dirigée  par  M.  Agîer 
fiifir.)  el  désignée,  par  l'extrême  droite^ 
sous  le  nom  départi  de  lu  tl^eciion,  joua 
un  grand  rôle  dans  cette  législature. 
Comme  Ifs  deux  partis  se  balançaient  à 
peu  prés,  il  suffisait  d'avoir  de  son  râlé 
la  fiaclion  Agier  pour  remporter  la  vic- 
toire. Après  la  révolution  de  juillet  les 
centres  conservèrent  à  peu  prèsles  mêmes 
idées ,  défendirent  le  même  système  ,  le 
système  de  la  Charte:  ce  n'étaient  plus  Ici 
mêmes  hommea,  mais  c'élail  le  même  es- 
prit ,  a  quelque»  miances  près,  ne  esprit 
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«Ip  rnnsrrvalion.  On  vnolait  nnc  liberté 
tiiacli'i'Oc,  l'ordre  et  la  tran{|uillité  son* 
la  nouvelle  dvnastie  comme  on  les  avait 
▼oaius  sous  Tancienne.  En  i;énérnl ,  les 
centres  forment  comme  le  jiiMc- milieu 
de  It  chambre  ;  ils  en  sonl  le  pouvoir  mn- 
dératenr.  Ils  se  composent  principalement 
de  riches  propriétaires  ou  de  hauts  fonc- 
tionnaires, qui  craignent,  avant  tout,  les 
révolutions  et  les  bouleversemens  quV'lles 
amènent.  Ce  qu'ils  ont  de  bon,  c'est  Tes- 
prit  de  sagesse;  ce  qu*on  peut  leur  re- 
procher, c'est  quelquefois  une  excessive 
timidité,  qui  leur  fait  rejeter  une  amé- 
lioration, un  progrès,  sous  prétexte  que, 
ce  progrès  accordé,  on  en  demandera  un 
autre,  et  qu'ainsi  les  concessions  ne  fe- 
ront qu'enhardir  et  fortifier  les  hommes 
turbulens.  F-s. 

CENTRIFUGE  et  CENTRIPÈTE, 
voy.  FoacKS  et  $tst>:mf.  nir  hotiiik. 

CENTRORARIQUE  (mkthodk)  ou 
rr^h  fie  iiuldin.  Celte  règle  nous  four- 
nit un  moyen  fort  simple  pour  mesurer 
l'aire  ou  le  volume  engendrés  par  la  ro- 
tation d'une  ligne  ou  d'une  surface  nu- 
loar  d'un  axe  immobile.  Elle  peut  s'é- 
noncer de  la  manière  suivante  :  toute 
figure  formée  par  la  révolution  d'une  li- 
gne ou  d'une  surface  autour  d'un  axe  fixe 
a  pour  mesura  le  produit  de  la  ligne  ou 
de  la  surface  génératrice  par  le  chemin 
du  centre  de  gravité. 

Éelaircissons  cette  règle  par  un  exem- 
ple. Soit  un  rectangle  dont  la  base  a  1 
mètre  de  longueur  et  la  hauteur  2  mè- 
tres. On  sait  que  si  l'un  fait  tourner  un 
rectangle  autour  d'un  de  ses  côtés,  ce 
rectangle  engendrera  un  cylindre.  Dé- 
terminons, à  l'aide  de  la  règle  de  Guldin 
la  surface  et  le  volume  de  ce  cvlindi*e.  La 
furfare  du  cylindre  est  engendrée  par  le 
côté  du  rectangle  opposée  celui  qui  sert 
d'axe.  Le  centre  de  gravité  de  ce  côté  se 
trouve  à  aon  milieu  (vny\  CKHrar.  i)>. 
caA\iT»:)  ;  il  est  éloigné  de  l'axe  de 
1  mètre.  Dans  le  mouvement  du  svsième, 
ce  centre  de  gravité  aura  parcouru  au- 
tour de  l'axe  une  circonférence  d*un 
mètre  de  ravon,  dont  la  longueur  est  (vov. 
Ckrclk)  6  ,  288.  Multipliant  ce  chemin 
du  rentre  de  gravité  par  le  côté  généra- 
teur, qui  est  de  2  mètres,  nous  trouvons, 
{MNir  a urbce  du  cylindre,  13|466  mètres 


carrés.  Le  volume  du  cylindre  ca 
gendre  par  la  surface  du  redanglfl 
le  centre  de  gravité  est  aitaé  à  IN 
croisement  des  diagonales,  et,  pai 
séquent ,  à  une  distance  de  O"*, 
Taxe.  Le  chemin  parcouru  par  le  < 
(le  gravité  e^t  donc  unecirrnnférei 
50  centimètres  de  ravon  et  dont  li 
guenr  est  de  8,141*°.  J^  sni(ace  dt 
tangle ,  éinnt  égale  au  produit  de  a 
pnr  sa  hauteur,  est ,  par  ronséf 
de  2  mètri's  carrés,  cl  en  muiti 
cette  siirf%re  par  le  chemin  du  ren 
sravité,  on  trouve,  pour  le  voluv 
cylindre,  6,282  mètres  cubes. 

Cette  rè;;le  se  trouve  consigncf 
la  préface  du  septième  livre  de^  r 
tions  mathématiques  de  Ihippus  d*A 
(Irie.  Le  père  (luldiii,  jésuite,  se 
célèbre,  vers  le  milieu  du  xtii^  i 
par  la  prétrndue  découverte  de  ce 
gle,  dont  beaucroup  de  personi 
croient  encore  l'au leur.  Mais  cette 
lui  fut  fonteMée,  et  avec  d'autan 
de  raison  qu'il  ne  put  parvenir 
montrer  la  règle  d'une  manière  con 
se  bornant  à  l'appliquer  à  des  prol 
déjà  résolus  et  concluant  par  rnd 
qu'elle  était  générale.  On  voit  que 
monstraliou  h*élait  qu'une  simple 
cation  insuffisante  pour  établir  la 
d'un  pareil  théorème.  P. 

CEXT-SITISHES.  On  appela» 
une  troupe  d'infanterie  afTecti^cp^ 
très  long- temps  à  la  garde  des  r 
France.  Les  Suisses  étaient  déjà  à  b 
du  trésor  royal,  lorsque  Louis  XIi 
parmi  eux  une  compagnie  d  élite, 
posée  de  cent  hommes,  qu*il  nommi 
ptH^nie  fies  Cent-  Mnisxt's  t.nitftttt 
corps  fia  Moi.  Ijc  roi  Charles  V 
confirma  en  1 496.  l>epnis  cette  éf 
jusqu'au  règne  de  Louis  XV I ,  les 
Suisses  subirent  fort  peu  de  modifici 
TU  formaient  un  corps  privilégié, 
mandé  par  un  seul  capitaine,  qv 
sons  lui  deux  lieuteuans.  (Quatre  fi 
étaient  chargés  de  défendre  le  v9p' 
deux  autres  détendaient  Tenseigi 
reste  ils  allaient  peu  à  la  guerre  el 
montraient  dans  la  tranchée  que  U 
le  roi  s'y  rendait  lui-même,  et  ca 
orcasion  on  leur  distribumi  dca  I 
à  la  place  des  haiieffanirs  ou  c 
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il  liRkiluMItntnnl. 
ibllMi  d«  b1<!U  ft^l^imA 
biu  le*  gniHlnt  cirémnnira, 
^r  cieBpl«,  *pi*  I'  »»tfe  Hn  rnl , 
itJiÎDi!  M  1»  lirKIfniinil  étiit<M)l*Arii( 
m  blaiim-vr  l«ur»  inldiitit  pnrlnipnt 
a  de  veloar».  Dana  Uarireno»- 
IDln»  Hfi 
ni,tBfldi* 
lai  drtpkrdn-iia-cnTpi  ne  marplinil 
I  Mile.  Pcndanl  tuulp  la  dnrée  de  h 
tûmJnCmt-Suissesrest^renlstip- 
i;  it«  ne  durent  Inir  rétabll^s^menl 
Mai»  XVUI.  MiU  dans  cette  non- 
iriptalMtinn ,  reitaot  àv  former  un 
llf«M||tT,iUriirenI  presque  enlière- 
«mnpoté*  d'hommei  dVIiie  auui 
^rMi^U  qne  .SiiUseï,  ■  i)ui  une  ur- 
née  dn»  mii  1BI7  dunait  U  dt- 
«lion  de  grr-iiiiilirni  gar/ift  n  piril 
•pt  lAi  rnt.  llf  continuèrent  Jt  jnuir 
•I^DBs  privilégea ,  moins  étendus 
Ml  €fae  eenx  dclenraprédércMcurt. 
Charin  X  les  eonierva,  et  ils  faî- 
•nmrt  le  lenice  eaprès  de  sa  per- 
t<im|Deltaév#nemensdeI830vin- 
lnim«iBnn|iérerleiirlieenciement. 
lîMtt  •eeompBuné  le  roi  à  Salot- 
M  H  pripariieol  à  le  suivre  par- 
i3»eterait  relire.  M,  te  dauphin  en 
iria  le  commandement.  D.  A^  D. 
«TIIIIIVIRS,  .iiigfs  <itii,  (i  Rome. 
Iraient  dans  les  arrBires  civile)  , 
Mlemenl  dans  tes  causes  relatives 
lUmens  etaux  héritages.  Leurins- 
n  suivit  de  près  la  création  du  pré- 
Hémngers,qui  eut  lieu  204  ans 
1.^-  et  se  soulint  lous  les  empe- 
I^eseenlunivirs  formèrent  mi^mele 
I  in  prAlenr,  et  leur  juridiction  ac- 
I  rimparlsnc«  par  la  publicité  qui 
pafnait  les  affaires  portées  à  leur 
■L  Choisi*  dans  les  35  tribus  ro- 
I,  «B  nombre  de  3  par  tribu,  ils 
«■tant  105;  maison  les  désignati 
M  par  le  chiffre  rond  ,  100.  \u 
MBombre  augmenta  sous  l'empire 
Hn«a  180.  On  les  divisa  de  plus 
well».  Aniii  le  ternie  decour  qua- 

«ccntumvin.  Du  reste,  alors  mâme 
jcnit  parfoi*  deux  chambres  a s.te m ~ 
it  ^iwlqiiefois  toDtea  les  lecliong 
I.  L'iBportan»  des  cause*  et  les 


appel*  en  décidaient;  les  ramea  portée* 
devant  les  ceuluuitiri  ne  pouvaient  Atra 
reroifes.  Vat.  P. 

CRKTmlES.  A  ne  considérer  qu» 
c'  mot  en  lui-même ,  on  serait  lenlé  dn 
cliercher  dans  chaque  ceulurie  une  dl- 
vliton  ou  subdivision  politique  ou  miN- 
taire  de  100  indiildui;  dan*  l'applica- 
tion ce  aérait  une  erreur.  Il  ;  eut  à 
Elome,  lors  de  In  première  division  du 
peuple,  3  tribus  qu'on  appela  aussi  cen- 
turies, parce  que  cliaque  tribu  renferma 
10  curies  chacune  de  10  g;entes  on 
maisons ,  af^égations  politiques  et  reli- 
gieuses, unies  par  une  communauté  de 
aarrifices  bien  plu*  que  par  les  Viens  dn 
sang.  Les  trois  qu'ajouta  Tarquin  com- 
posèrenlptiiBlard,  avecles  anciennes,  tnut 
I«  corps  des  patriciens,  et  dans  rassem- 
blée générale  de  la  nation  les  6  centu- 
ries furent  appelées  les  fe:r  siiffragia  on 
les  6  suffmgei.  Elles  fournissaient  jna- 
qup  là  au  service  à  cheval.  Il  est  néces- 
saire de  faire  remarquer  que  ce  nom 
des  6  suffrages  venait  de  ce  qu'en  gén^ 
rai  tes  Romains  ne  reoueillaienl  point  le* 
votes  individnels,  maia  qu'ils  comptaient 
dans  le*  élections,  comme  ponr  l'adop- 
liun  des  lois,  les  unité*  résnitani,  <hna 
chaque  centurie, de  la  otajari  té  obtenue. 
Or,  le  peuple  fut  ainsi  divisé  :  il  y  eut 
en  tout  l-i^  centuries,  sur  lesquelles  18 
de  chevaliers;  savoir  :  les  6  suffrages j 
plus,  12  centuries  de  chevaliers  crééei 
par  Servitis  Tollius  d'après  une  évalua- 
tion de  fortune.  Au-dessous  venaient  les 
centuries  de  première  classe,  au  nombre 
de 80,  avec ie»as.tieiui,  les aecens/  vr/ati, 
1  es  charpentiers,  les  musiciens,  etc.TouIe* 
ces  centuries  étaient  réparties  en  dni| 
classes  {unj".  CïBsl,  La  première  renfer- 
mait tous  ceux  qui  avaient,  selon  Tite- 
I.ive,  plus  de  I  OO.OOOas,  selon  Pline  plus 
de  (IO,000,selon  Aulu-Gelle  plus  d« 
125,000.  Le  iBuxde  la  dernièreclasseétait 
de  12,500.  Leurrarii,  leicapite  eensi, 
les  prolétaires,  venaient  ensuite.  Les  for- 
tunes des  classes  donnaient  de*  droits 
politiques  Â  tous;  mais  comme  on  ne 
comptait  pour  unité  que  l'expression  de 
la  majoriie,  les  droits  de  chacun  dimi> 

que  chaque  classe  renfermait.  Ainsi, 
ponr  3  citoyen*  de  la  première  clas*«  il 
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en  fallait  4  de  la  seconde,  8  de  la  troi- 
•ième ,  12  de  la  quatrième,  24  de  la  cin- 
quième; et  les  centuries  elles-mêmes 
Àaient  réjparties  de  manière  à  ce  que  les 
seconde ,  troisième ,  quatrième  classes  , 
possédassent  chacune  le  quart  de  la  for- 
tune totale  de  la  première  classe  et  que 
la  cinquième  en  eût  les  |,  autrement 
elle  n'aurait  pas  compté  30  centuries.  Il 
résulte  de  cela  que  le  total  des  citoyens 
de  la  seconde  classe  était  d'un  tiers  de 
celui  de  la  première;  que  la  troisième  en 
avait  moitié  autant  que  cette  première  ; 
que  la  quatrième  était  de  nombre  égal 
avec  elle ,  enfin  que  la  cinquième  était 
triple.  En  d'autres  termes,  sur  85  citoyens, 
6  étaient  de  la  première  classe  et  29  des 
quatre  antres.  Le  nombre  des  centuries 
dans  les  classes  était  de  170,  outre  le:i  18 
tuffrai^es  et  les  centuries  d'ouvriers.  Ci- 
oéron  en  compte  96  pour  les  quatre  der- 
nières, en  y  comprenant  les  additionnel- 
les. Le  principe  dominant  était  que  tout 
le  monde  eût  des  droits,  mais  que  la  puis- 
sance n'appartint  pas  à  la  multitude, 
ne  plurimum  iHiieant  plurimi  :  ainsi 
Cicéron  fait  ici  observer  que  quand  les 
chevaliers  et  la  première  classe  étaient 
d*accord ,  la  majorité  était  décidée. 

Dans  la  légion,  la  centurie  ne  fut  pri- 
mitivement que  de  80  hommes ,  c'est-à- 
dire  qu'on  en  prenait  un  par  tribu  locale 
oa  région  ;  et  quand  ces  régions  furent 
réduites  à  20  par  la  cession  de  territoire 
que  se  fit  (aire  Porsenna ,  il  n'y  eut  plus 
dans  la  centurie  que  20  hommes.  Le  ma- 
nipule était  alors  du  double  parce  qu'il 
se  composait  de  la  réunion  d'une  cen- 
turie romaine  avec  une  centurie  la- 
tine ;  mais  dans  la  suite,  quand  la  légion 
fut  de  6,000  hommes,  il  y  eut  dans 
chaque  l^ion  60  centuries ,  chacune  de 
iOO  hommes  {voir  Lebeau ,  sur  la  légion 
romaine.  Mémoires  de  l'Académie  des 
Inscriptions).  La  centurie  agraire  était  le 
domaine  d'une  curie,  composé  de  200 
jugères  ou  arpens.  P.  G- y. 

€B1ITUR1ES  DE  M  AGDEBOURG. 
Cest  nu  ouvrage  d'histoire  ecclésiastique 
qui  embrasse ,  en  treize  tomes  in-folio , 
les  treiie  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne, en  sorte  que  chaque  tome  pré- 
sente une  centurie.  Le  plan  de  cet  ouvrage 
fut  coofu  ci  Bt  rédaction  dirigée  par  Ma- 


thieu  Flacius  Illyricus,  origiaure  d' 

bone  en  II ly  rie,  et  qui  s'était  rendu  en 

magne  au  commencement  du  ZTi*  a 

pour  y  professer  les  principes  delà  r 

me.  Dans  sa  pensée,  la  cause  de  la  réi 

était  gagnée  si  l'on  parvenait  à  proaw 

le  protestantisme  n'était  autre  chose  i 

christianisme  primitif,  et  qu'au  oon 

le  catholicisme  était  né  des  innovi 

successives  que  les  siècles  d'igno 

avaient  introduites  dans  les  docUrii 

dans  les  institutions  de  l'Église ,  i 

ces  nouveautés  reposaient  toutes  si 

erreurs  de  fait  ou  dedoctrine.  Pour  é 

ces  preuves  il  ne  fallait,  suivant  Fh 

que  produire  les  faits ,  c'est-à-din 

histoire  de  l'Église  dégagée  de  tout 

fables ,  de  toutes  les  légendes  ,  de  1 

lesaltérations  volontaires  ou  involon 

de  la  vérité.  Le  plan  de  son  ouvrai 

rété,  Flacius  s'associa  plusieurs  colla 

teurs,  fit  faire  des  voyages  aux  uns  po 

plorer  les  archives  et  traiter  par  les  < 

les  questions  fondamentales  de  son 

toujours  en  suivant  l'ordre  des  siècle 

principaux  de  ces  collaborateurs,  >Vi 

Judex,  Corvinuset  Gallus,  furent  d« 

mes  aussi  pieux  que  savans  ;  et  Fh 

malgré  les  lenteurs  inséparables 

publication  si  considérable  et  alof 

ficile,  continua  son  travail  jusqu'à 

siècle  inclusivement.  Commencé  à 

debourg,  continué  à  Jéna ,  l'ouvra 

terminé  à  Wismar  et  publié  à  Bà 

13^  centurie  parut  sans  le  concoc 

fondateur  de  l'entreprise  (les  14* 

et  ]  6®,  préparées  par  ses  collègues, 

rent  pas  impriméêi).  L'ouvrage  pan 

ce  titre:  Ecclesiastica historia^  inU 

ecclcsiœ  Christi  idvmn  secuiniun 

gulas  cvntiirias  perspicuo  ortline 

pit'Ctens ,  per  aliffunt  iiudiosos  n 

virus  in  urbr  Magdt'burgica  y  Bi 

1559  à  74.  Il  fit  connaître  pour  I 

mière  fois  un  grand  nombre  de  a 

documens  et  répandit  la  lumière  sur 

coup  de  questions  importantes;  ma 

vrage  de  circonstance  et  de  parti ,  i 

tait  nécessairement  le  cachet  de  so 

gine.  Il  manque  souvent  de  goût,< 

tique,  et  de  cette  impartialité  qui 

le  caractériser.  Cependant,  par  les  r 

tions  mêmes  dont  il  fut  l'obfetyil  don 

étodes  d'histoire  une  impulsioB  puai 
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I  cclèbr*  de  tm  réfulMiiH»  «tt  la 
mpâUUondeBartiiiius  (vo.f.)  AU' 
■tleiitatici.  M  «Igré  leailéfauM|i«ut- 
i|Mr>bl(ad'unpri!niicrlTari>l<lti.'e 
c«  Coiuiriei  curent  plusieurs  ùili' 
■  Atmiit*  us  rrprodait  cependant 
f  «inq  premierti  ceniiiriu.  Les 
premières  de  tet  ceiiluri«[ur(riit 
«•  ea  allenuind.  \)n  cslriil  delW- 
tn  9  volumes  in-4",  publié  par  les 
l'OsUoder  (Tubiofue,  tâ<>2  à 
Tuttraduit  CD  allemand  el  en  partie 
^t«t  eD  luéiJo il. C'est  aujourd'hui 
M  livres  qu'on  consulte,  mais  qu'on 
plus,  {yoir  Bayle,  DJclioooaire 
|(ie,  au  mol  Flacids  ItJ,ïBict;s. 
lU»,  HlsL  bililloth.,parL  II.,pag. 

M-B. 

CTURION,  officier  romain  qui 
RcUii  la  centurie  {v<-y.).  Il  y  avait 
téilucncA  1)0   centurions  par   lé-- 

p«r  rohorle,  3  par  manipule.  Les 
enturioDs  d'un  même  manipule  se 
naienl  par  le«  épilhèlcs  de  prior 
oaftriorl  1"  el  2'  ).  On  iodiquail 
I  à  laquelle  des  troi»  arme»  rnmai- 
aircs,  haslata,  priDce*)e[B  quelle 
)  ik  ipfMirleDaîeiiL  Ainsi ,  l'on  dit 
tÊtsrtiipHi  prior,  princeps  decimi 
Mvfior,  etc.  (Ici  te  terme  pilus 
I,  tecundiii,  etc.,  désigne  la  l"^* 
B,  la  3',  etc.).  Lorsque  l'on  par- 
ia IriaJre  on  se  dîipensait  d'indi- 
■nae  :  ainsi ,  scxli  /lili  postcrior 
econd  centurion  du  maoïpuledes 
t  dani  la  6'  cohorte. 

centurions  n'étaient  pas  tous 
es  uns  aux  autres.  Dans  la  cohorte, 
n  Iriaires  l'emportait  sur  ceux  des 
■mies,  et  dans  la  légion,  le  nu- 
le*  cohortes  indiquait  l'ordre  de 
ncace.  Il  est  croyable  que  dans 
entent  ou  avait  égard  à  celte  doii- 
Mice ,  quoique  toutefois  on  ne 
it.  pas  d'arme  aussi  souvent  que  de 
t.  Le  premier  centurion  de  la  légion 
aoc  le  centurion  des  iriaires  de  la 
rc  cohorte ,  cenlario  primi  pili 
>u  ûntp\rmeat,reaturiopninipifi, 
m  brièvement  encore  primipiliis  ; 
louttiiirtatjihpnmipil/iire.Uau- 
nipilaire  et  les  pri  mi  pi  la  ires  has- 

princes  étaient  aiuai  des  officiers 
miditét.  Pour  leprimipilaire  par 


excdience ,  il  avait  lou*  (a  aurveiUaliL-e 
immédiate  l'aigle  de  la  cohorte  et  sa 
pUce  conférait  la  dignité  de  cfacvalier. 
LeseulÎDsigneconnudu  ceulurion  était  le 
cep  de  vigne,  emblème  du  droit  de  puni- 
lion  corporelle  sur  la  personne  des  soldats. 

Les  centurions  étaient  nommés  par  les 
tribuns  et  par  le  consul  commandant  de 
la  légion  ;  mais  on  ne  sait  pas  au  juste 
quelle  part  chacun  avait  '»  la  nomioatiou. 
Sous  l'empire ,  on  nommait  à  la  fois  tous 
les  centurions  d'une  légion,  et  indubita- 
blement le  droit  de  nommer  appartenait 
nlor»  ou  à  l'empereur  ou  aux  généraux  ea 
chef  des  diverses  armées  répandues  sur  les 
frontières.  Les  centurions  formaient  les 
seuls  officiers  romains  proprement  dits; 
car  les  tribuns  étaient  des  officiers  supé- 
rieurs, et  les  deux  options  [autrement  ou- 
raguei  oa  sueerntariiirif) ,  nommés,  dit- 
on  ,  par  le  centurion  lui- mène, et  les  deui 
signifer  ou  porte-étcndards ,  étaient  des 
bas-oflïcieri.  Val,  P. 

CEOS,  voy.  C-ïCLiDBs. 

CEORLS,classed'hommes  libres,  in- 
férieure aux  titanes ,  du  temps  de  la  con- 
quête de  k  Bretagne  par  les  Anglo- 
Saxons.  \> 

CEP,  voy.  TiovE. 

CEPHALALGIE ,  douleur  on  mal  de 
tète  f  du  grec  jp.iyH'Aft,  tète,  etâ)-/»; ,  ^nu- 
leur),  une  des  maladies  les  plus  Iréquen- 
tes,  communes  surtout  chez  les  sujets 
nerveux ,  principalement  chei  les  fem- 
mes. Le  mal  de  tête  occupe  quelquefois 
toute  la  tète  ,  et  se  propage  même 
jusqu'à  la  face  et  au  cou;  quelquefois  il 
se  borne  à  la  moitié  du  crâne,  on  l'ap- 
pelle alors  migraine  ou  /leniicranie. 
D'autres  fois  il  est  plus  borné  et  n'existe 
qu'à  la  partie  antérieure  ou  frontale  : 
souvent  alors  on  l'appelle  sus-orbilairc, 
parce  que  cette  [jarlie  est  au-dessus  des 
orbites;  d'autres  lois  il  ne  règne  qu'aux 
tempes  ou  bien  ne  se  fait  sentir  qu'à  la 
partie  postérieure  ou  occipitale ,  ou  bien 
encore  il  n'occupe  que  la  partie  supé- 
rieure ou  sincipilde.  Il  n'est  pas  rare 
non  plusde  voir  la  céphalalgie  se  borner 
uniquement  à  un  seul  point ,  qui  pour- 
rait être  couvert  avec  le  bout  du  doigt; 
alors  on  la  nomme  clou ,  et  comme  cette 
affection  se  trouve  principalement  dans 
rj>7iMrie,on  l'ap^elU  cjoff  hjptéri^ae^ 
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Le  mil  de  tète  n'existe  jamais  que  U  \  tîhililé  des  sens  est  augncnté*  cl 

cenrean  ne  aourfre^soit  directement,  soit 

■ynpathiqnement  ;  non  qae  œl  organe 

ait  la  conscience  de  sa  propre  doulenr  , 

car  il  la  reporte  toujours  à  une  partie 

quelconque  en  dehors  de  lui ,  romme  la 

peau  du  crâne ,  les  os ,  ou  même  les 

membranes  qui  Tenveloppent  et  que  Ton 

appelle  méninges. 

Les   causes   directes  de   céphalalgie 

BOBt  :  toutes  affections  cérébrales ,    les 

impressions   morales  Tives  ,   réitérées  , 

le  traTail  et  Tétude  continuels,  les  Teilles 

trop  prolongées,  tout  ce  qui  porte  le 
•ang  à  la  tête,  les  fièvres,  les  hypertro- 
phies ou  développemens  maladifs  du 
cœur,  la  menstniation,  les  grossesses,  les 
boissons  alcooliques,  les  narcotiques.  Les 
causes  lymphatiques  prochaines  sont  : 
les  coups,  chutes,  plaies  et  uirpres  de 
la  tète,  les  méningites  ou  inflammations 
des  membranes  du  cerveau ,  les  rhuma- 
tismes de  la  tête,  les  inflammations  de 
l'oreille,  celle  des  membranes  muqueuses 
des  cavités  nasales,  tes  corps  étrangers 
dans  les  sinus  ou  cavités  du  front.  Il  est 
des  causes  sympathiques  plus  éloignées 
qui  donnent  lieu  également  à  la  cépha- 
lalgie ;  ce  n'est  pas  alors  nne  affection 
propre ,  ce  n  est  qu'on  srmptAme  qui 
n'a  qu'une  importance  secondaire  dans 
la  maladie  principale  oà  il  se  montre , 
et  qni  ne  mérite  guère  de  traitement 
particulier.  Ces  causes  sont  des  affer- 
tions  des  principaux  organes  enfermés 
dans  le  ventre ,  organes  qui  sont  peu 
propres  à  ressentir  et  k  exprimer  par 
eux-mêmes  la  douleur,  et  de  la  souf- 
france desquels  le  cerveau  soufTre  sym- 
pathiquement.On  a  cru  remarquer  que  les 
affections  de  l'estomac  et  des  intestins 
donnent  lieu  à  la  céphalalgie  sus-orbi- 
talre,  les  affections  urina  ires  Ik  la  cépha- 
lalgie sîncipitale ,  et  les  maladies  du  foie 
et  des  organes  voisins ,  qui  conMîtuent 
l'hvporondrîe  et  portent  au  suicide,  ik 
la  douleur  occipitale. 

L'intensité  des  maux  de  tête  varie  sui- 
vant la  cause  qui  y  a  donné  lieu  et  la 
sensibilité  du  sujet  qui  les  éprouve,  de- 
puis une  simple  pesanteur  jusqu'à  la 
dooleur  la  plus  vive ,  et  jusqu'à  un  sen- 
timent de  déchirement  et  de  brisement. 
Dau  oei  dcmiert  est  tnrUrat  y  la  tnaoep- 


vent  poussée  à  l'excès  ;  il  est  dca 
des  qui  ne  peuvent  rien  voir ,  rien  «• 
tendre ,  rien  sentir ,  et  ches  leaqneli  II 
plus  légère  édiotion ,  comme  la 
la  plus  minime,  développent  U 
dens  les  plus  alarmans. 

La  céphalalgie  peut  se  borner  à  qwl- 
ques  instans  ou  durer  un  tempe  phi 
long  ;  si  la  cause  est  accidentelle  et  pa»* 
sagère,  le  mal  de  tête  Test  ordinaîreiMi^ 
bien  qu'il  arrive  qnelquefoîa  qn'oM 
cause  très  passagère  ou  légère  en  appa- 
rence soit  suivie  d'une  céphalalgie  graie 
et  difficile  à  guérir. 

On  appelle  cêphah^  lea  maux  de  Ifti 
d'une  violence  extrême  et  de  longaa  éa» 
rée,  ayant,  en  géuéral,  pour 
particulier  d'augmenter  pendant  la 
Ces  douleurs  dépendent  presque  lo»- 
jours  de  la  maladie  syphilitique  el  ea* 
dent  avec  une  merveilleose  CacîUté  ai 
traitement  mercurieL 

La  céphalalgie  est  contimme  on  in» 
termtitcnie.  La  céphalalgie  contima  n  , 
rattache  à  des  affections  longuet  cC  fth  , 
manentes,  telles  que  r bu matismeaySyphH  ^ 
lis,  maladies  des  méninges  et  du  certaïai  ^ 
corps  étrangers  dans  la  subatanee.  Ia 
céphalalgie  intermittente  est  régnlîè 
irrégulière;  sa  durée  est  toujoiira  îi 
terminée,  elle  se  complique  rarenentdi 
fièvre;  quand  il  en  survient  c'cat  ordi- 
nairement la  nuit.  I^  migraine  on  béa^ 
cranie  est  une  céphalalgie  intermittentat 
le  plus  souvent  irrégulière,  preaqne  tou- 
jours accompagnée  de  vomiasemeos;  il 
n'est  pas  rare  delà  voir  héréditaire, ei 
toujours  sa  cure  est  des   plus  difEô- 
les.  Les  lésions  organiques  canaéea  par 
cette  affection  sont  inconnues  ou  oui  été 
méconnues  jusqu'ici. 

Le  traitement  doit  être  prescrit  an»- 
vant  les  causes  et  la  gravité  dea  cas» 
Quand  le  mal  de  tête  est  léger,  il  tafll 
de  la  dissifMition  et  du  grand  air,  des 
applications  ou  aff usions  froides  aor  k 
front  et  les  tempes;  s'il  est  plua  grave i 
on  a  recours  à  la  saignée  et  aux  baiai 
de  pied  chauds,  aux  boisaona  et  aux  la- 
vemens  laxatifs;  si  la  maladie  aat  an- 
cienne et  rebelle ,  on  prescrit  lea  véaîoa- 
toires ,  les  cautères  ,  les  aétoaa  «  Uê 
iBOiaa  anr  les  parties  voîaînaa.  Laa  par- 


ir 


intb  TiftTcm  «niit  biim!  mU  rn  mêft. 
61  la  tipbit*l||ip  »t  inip|initt«iite.  un 
^pMn  »tfr.  mixèt  le  <]Uin()tiiM  el  l«s 
VMptralioa*  ;  ti  elt»  ett  «ym[nthiqae  M 
•  HOC  afTmioa  d'organei  éloifitéa , 
r«e«nn  q«**ii»  moTen*  nui  pou- 
lie nfrEfiton.    C  nii  B. 

lALAS.lWV-   CoMTAKTIN. 

'•I ALE ,  fils  de  CrruiA,  ou.  srlon 
r«  ,  filï  Jp  DeioD^  ,  rnidr 
de  Uinméda,  inapîi'n  pnr 
a  bfkuré  une  vive  ptsiinn 
,  qni  employa  près  dit  lui  tnii- 
tn  Im  ««dnriioiM.  Mai*  CAphole  était 
MMKmnii  marié  k  Pracris.  Une  fhis 
fAI  chattiiU  siir  le  mont  Hymeitr  h  la 

Cn  an  ifVt,  Vànror*  \t  Kiirprir  rt  l'eti- 
&p)ial«avBntilé(lMi^él'an>finrde  la 
il—  Lelti" U laiw  paMir , aprè» loi  avoir 
^«ilit  qu'il  lin  aerali  jamiii  h«iir«nx 
MecM  je)iae<ponae.En«ff«1,  la  jatotiaie 
iAm  bi««t6t  troubler  l«urbonlieiir,el  nn 
janr  (fue  Prtnrtfi,  rachfodiin»  1m  brutut- 
Wtles,  épiait  C#pbal*,  relul-H  rravant 
Mflendr»  Iv  brail  ih  qii«li|ue  bêle  fauve, 
Im^  M>n  javelut  et  twa  M  femme.  Akirs 
Tkr*opaf:v  IVtil*  de  (■  flr^ee,  on,  A'n- 
fi^  mme  autre  ventoti,  it  le  donna  la 
■MH  inm  *on  ii«*M|>oir.  C.  l. 

CÉPIIALONIE  n'ancleiine  .?mnav 
M  £ftnu  Md.i'ria),  Ite  de  la  Médiler- 
t^têt  «t  la  plna  |^nde  df*  Ile»  Innlpn- 
■M(«>»r-)-  Elle  est  située  par  les  3.S°  15' 
M  bt.  N.  et  lei  tS"  15'  de  \on^.  E. ,  ù 
r«Mi^  <Ia  golfe  de  Lépunte.  Elle  n  en- 
vinmSI  lieue«de  long,  tS  lieues  de  lar^c 
•iMlieues  rarrées  de  auper6«ie.  En  1 8!S 
g*  italaait  sa  populalion  à  48,8G0  in- 
AHdos.  Sa  surface  est  montueasf;  M 
iomiate  par  le  mont  Nero,  la  principale 
lia  M»  montagnes.  Elle  est  Mt)elle  à  i\e 
Itéqaens  treanhlemena  de  terre;  leelîm*! 

f««l  d'aiHeurt  il^odérément  rhand,  si 
n  «anaidèr*  M  litiinrfe,  rt  il  v  plf-nt 
NnMCOt-  Le  Ml  nralt  miareplilile  de 
pndaire  be«Deaap;  niaii  (es  hahiians 
■W  lirmt  qu'on  m^drocre  pani.  Ils  ne 
ricailliint  do  grain  que  pomT  leur  ron- 
miMnation  de  4  à  â  nini<,  ei  n'éli^en) 
«i  fr<M  bétail  ni  moulons;  ili  n'ont  qu<^ 
dtv  chevm.  Ils  importent  dr  la  Morée 
|«  «oiMpléflaenl  du  fjratn  qui  lenr  est  né- 
«■Mittt,  BiMi  (|iM  dm  hanU  «t  de* 
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montons.  Ils  s'adonneni  en  p'and  à  la 
culture  des  rajsius  dits  de  Carintiu;  iiui 
leur  offrent  des  bénâAcM  B»ec  «oa- 
sldérabtes;  ils  recueillent  nnsai  de  l'hui- 
le, du  vlii,  mais  seulement  pour  la  vua- 
Bommation  du  pavs,  un  peu  de  rnlon  el 
de  dre,  enfui  d«K  plantes  médiclnakslrés 
esirmées.  Le»  Céphalonioles  sont  les  piuk 
■  pirituris.  Ii'i  plus  habiles  et  les  plut  ai- 
mnbles  des  Itabitaiis  des  Iles  lonienn.-s. 
L'Iiuipilaiilé  e«l  véritablement  parmi  eu» 


lepluilouehant  e^Iproslemenl.Onco^aJ>■ 
tBda^s^lledeCéphalnnictrois«illes:.,tfr- 
^o.IA]/r,  chef-lieu,  avec  ï.ffOO  kabitans; 
Liiurr,  sur  la  eôle  occidentale,  aver 
fr.fiOO^  et  U  forteresse  A'Àxn,  aînai  que 
ISO  villages  la  plupart  irèa  pauvres.  An- 
ciennement les  villes  les  plus  importan- 
tes de  C^plialonie  étaient  Samé,  Pronoa, 
Cranion  et  Paie.  J.  M.  C. 

CliPHALOPODES{augrecx!faAâ, 
ifle,  iroû{,  naJùr,  pied),  nom  sous  lequel 
Ciitier  a  désigné  certains  mollniques,  A 
cause  des  leniacules  qui  fiaraisseui  leur 
ifte  et  foiirninsenl  n  la  plupart  d'euira 
«ut  un  moveti  de  locomolion.  Ces  ani' 
ittaui,  renfermés  par  Linné  dam  le  geure 
sepia,  forment  •wjourd'hui,  dam  le  )jr»- 
léaw  de  Lanarek,  le  qualrièata  ordre 
de  la  classe  des  mollusques.  Le  aavant 
naturalîite  français  les  distingue  pnr  les 


e  du  corps,  tète  sail- 
nleau,  couronnée  par 


lame  hors  du 
des  brts  non  ■ 
lonses  et  qui  environnent  la  bouche; 
veux  sessîlei,  deui  mandibules  coi-néei 
à  la  bouche,  trois  cosUrs,  sexes  séparés. 
Ces  mollusques,  qu'une  structure  siser. 
compliquée  rnpprodie  drs  paissons,  ont 
un  corps  en  forme  de  sac,  terminé  dans 
sa  parlw  aniérioure  par  une  ttHe  pour- 
vue de  tietia  fros  yeu»,  armée  de  longs 
et  forts  tenlarules  qui  leur  lieoncal  lien 
de  piesh  on  de  brts  et  dont  ils  se  servent 
pour  marcher  ou  i^iBii'  les  objets.  Ces 
tentacules  sont  munis  de  su^-oirs  bu 
moyen  deiqurls  l'animal  trouve  un  point 
d'attache  sur  les  oh|ets  où  il  vent  te  finer. 
Dons  Ions  Icscéplialopudea  on  rencontre 
un  triple  estomac,  uoe  bouche  compo- 
sée de  deux  fortes  mâchoires.  Ils  nagent 
la  tel*  en  Mriir^M  portent  U  ttte  en  bat 
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dans  quelque  direction  quMls  te  menvenf . 
A  U  partie  antérieure  de  leur  cou  se 
trouve  un  tube  qui  donne  passage  aux 
excrétions,  et  surtout  à  un  liquide  noi- 
râtre que  ces  animaux  lancent  à  rappro- 
che du  danger,  pour  obscurcir  les  eaux 
et  se  dérober  à  la  poursuite  de  leurs  en- 
nemis. C'est  cette  liqueur,  connue  sous 
le  nom  de  sepia^  qui  fournit  la  matière 
de  l'encre  de  Chine  si  usitée  dans  les 
dessins  au  lavis. 

Les  céphalopodes  n'habitent  que  la 
mer  où  plusieurs  s'établissent  dans  les 
fissures  et  les  enfoncemens  des  rescifs 
baignés  par  les  eaux.  Ils  sont  carnivores, 
le  nourrissent  de  crabes,  d'animaux  ma- 
rins et  senrent  eux-mêmes  de  pâture  aux 
marsouins  qui  les  recherchent  avec  avi- 
dité. Les  sexes  sont  complètement  sépa- 
rés dans  cet  ordre  de  mollusques;  les 
œufs  des  femelles  sont  attachés  en  grap- 
pes rameuses  nommées  raisins  de  mer  y 
et  sont  probablement  fécondés,  comme 
chez  les  poiii^ns,  par  voie  d'arrosement. 

Cuvier  avait  compris  dans  l'ordre  des 
céphalopodes  une  foule  de  races  au- 
jourd'hui perdues;  Lamarck  a  simplifié 
sa  classification  en  la  bornant  aux  genres 
bien  déterminés;  il  a  divisé  cette  série 
en  trois  familles  :  les  polythalames,  ayant 
cloisons  en  plusieurs  chambre^  les  mono- 
thalames,  dont  le  genre  unique  a  reçu  un 
petit  article  à  part  (yoy.  Argonaute  ), 
et  les  sepiaires  (sans  coquille),  dont  les 
quatre  genres  sont  :  les  seiches,  qui  ont 
le  corps  bordé  d'une  nageoire  étroite  et 
renfermant  une  coquille  ovale  nommée 
os  de  seiche:  la  bouche  est  entourée  de 
dix  bras;  les  poulpes,  dépourvus  d'osse- 
let dorsal ,  bouche  entourée  de  huit  bras; 
les  calmarets;  les  calmars,  dont  le  dos 
renferme  une  lame  cartilagineuse  en  for- 
me d*épée  ou  de  lancette.  Ex.  D. 

CÉPU ALOPTËRRS.  Ce  mot ,  dont 
les  deux  racines  sont  grecques,  indique 
la  position  des  nageoires  sur  la  tête  qui 
caractérise  ces  animaux.  Cuvier,  dans 
•on  règne  animal ,  les  place  comme  sous-' 
genre  du  genre  raies ^  compris  lui-même 
dans  Tordre  des  sélaciens ,  appartenant 
à  la  division  des  poissons  cartilagineux. 
Ils  se  distinguent  par  une  tête  tronquée  en 
avant,  garnie  de  deux  cornes  que  forme 
l'extrémité  des  nageoires  pectorales  qui 
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sont  toujours  étendues  et  déplojéet. 
queue  est  longue  et  conique,  cl 
beaucoup  leur  servir  dans  l'action  di 
nager.  On  ne  les  trouve  que  dans  la 
ftrofondeurs  des  mers.  Leur  chair  «I 
dure  cl  ])eu  digestible;  sa  couleur  est  m 
général  d*un  rouge  ponceau.  On  en  ooa- 
nait  plusieurs  espèces ,  toutes  d*BM 
grande  taille.  La  plus  connue  csl  la 
cêphalnptvre  giorna  auquel  on  donne  fiA* 
gaireroeiit  le  nom  de  vachctto  en  Ilalia 
On  le  pèche  dans  la  Méditerranée  ;  soa 
corps  est  lisse,  d'un  bleu  indigo  et  d'nnt 
dimension  gigantes«iue.  On  en  consent 
un  à  Florence  qui  a  13  pieds  de  largeur^ 
sur  6  de  longueur,  non  compris  la  queoc 
Les  poissons  appelés  par  les  EuropéeM 
diabtes-dc-mcr^  dans  les  eaux  des  Açor« 
et  des  A.ntilles ,  appartiennent  aussi  m  • 
sous-genre  céphaloptère.  C  L-t. 

CÉPHÉK,  roi   dÉthiopie,  on  da 
Joppé  en   Phénicie  ,  fils  de    Bélus.  Il  - 
eut  pour  femme  Cassiopée,  dont  la  pré-  ' 
tenlion  d*égaler  en  beauté  les  Néfàhi  ^ 
lui  attira  toutes  sortes  de  malheurs.  Ncp-  ' 
tune ,  pour  venger  ces  nymphes,  lui  os- 
voya  des  monstres  marins  et  des  inonda-  ^  ' 
tions.  Jupiter  le  plaça  ensuite  dans  k   ' 
ciel ,  où  son  astre ,  rapproché  du  pôle  Imh 
réal ,  brille  non  loin  de  ceux  qui  ponaft  ) 
le  nom  de  sa  femme  Cassiopée  et  de  a 
fille  Andromède.  Cette  constellation  of- 
fre surtout  3  étoiles  de  troisième  gran- 
deur.  Voy.  Cassiopkk  et  AiiiinoMKOE.  S. 

CLPIllSSEou  Ckpiiise,  nom  de  plu- 
sieurs rivières  de  la  Grèce  dont  la  princi* 
pale  prend  sa  source  au  pied  du  nom 
OKta,  en  Phocide,  et  a  son  embouchure 
dans  le  lac  Copaîs  en  Béotie.  Dcni 
autres  petites  rivières  de  ce  nom  appar- 
tiennent à  l'Attique  {v<iy,\  X. 

CÉaAMIQlE  (art/,  de  xi/iauii., 
la  poterie  (  racine ,  ^ioauoÇy  la  terre  à 
potier,  le  pot,  la  tuile).  O  nom  est 
donné  de  nos  jours  à  l'art  qui  a  pour  ob- 
jet la  fabrication  des  poteries,  faïencei 
et  porcelaines,  considérée  d'une  manière 
générale.  Le  mot  ceramus  désignait  rbci 
les  anciens  des  vases  de  terre  cuile  dool 
on  se  servait  dans  les  repas,  jusqu'au 
temps  des  Macédoniens.  Cléopâtre,  vou- 
lant imiter  le  luxe  introduit  cbea  les  R». 
mains,  faisait  distribuer  à  ses  convives, 
lorsqu'ils  se  retiraient  |  des  coupes  aux- 
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lu*  fillr  couervalenom  dei'fm/niw, 
iqu'd)**  fiuicnt  d'or  et  d'argent 
.m  SM»U  d«  Ml  irt  «ont  reilé*  trop 
|-IMl^  ifftorU  ea  France,  où  ce  n'esl 

à  la  fabricBtioa  du 
lapacic  qui  téudU  à  in  du- 
bilité.  Sont  venues  en- 
e  dite  ilalienrir  et  les  p'/- 
t.  DtBs  Florence  et  Pesaro, 
l'ttaUil   de*  fabriques  d'où  l'on  tira 

bdln  faîencea  connues  dans  toute 
«ope,  sou»  le  nom  At  Slajolica  et  de 
fm iitretriata.  Vers  le  xvi*  siècle  pa- 
I  en  France  uu  génie  sans  culture, 
binné  ct*ane  volonté  ferme  et  persé- 
tnlc,  <iu>,  à  la  foia  peiotie,  sculpteur, 
imtUte  et  hydraullcien,  fut  en  même 
fs  l'iaTenlcur  de  b  poterie  de  terre 
iiUi>e,  connue  «oiu  le  nom  Ae  faïence 
Y.  P*i,i«st).  Après  des  efforts  inouïs, 

saciificM  coasidérables  ,  il  parvint 
briquer  une  belle  poterie  aun  formes 
nanuei,  aux  couleurs  si  brillantes  , 

arabesques  si  délicates  et  si  variée*  , 
illc  acrvit  d'omcmeat  aux  palai)  des 
Mb.  Le  château  de  Madrid,  ilans  le 
I  de  Boologne,  était  orné  exlérieu- 
NOUdeceabelles  faïences,  et  la  grande 
r  Aa  cbileau  de  Sai nt- Germai n-en- 
e  renfermait  des  tableaux  de  la 
ne  oaluie.  Ces  poteries  sont  en  ce 
■ent  recherchées  par  les  amateurs  et 
artistes,  avec  un  empressement  égal 
VÊ  rareté.  Ce  n'est  qu'au  xyiii'   siè- 

^'U  faut  faire  remonter  la  terre  de 
e  on  faïence  anglaise ,  la  porcelaine 
yroomt  dite ,  à  pite  dure  et  presque 
nuiti,  et  un  troisième  genre  de  fafencc 
Uc  par  tes  Anglais  et  dont  le  modèle 
lé  prt*  en  Chine.  Celle  dernière,  à 
(  fine  et  dure  également,  n'est  pas 
lifiéc;  elle  a  seulement  une  couverte 

t  Toril.  Les  paya  qui  peuvent  se  coû- 
ter comnie -rivaux  dans  l'exercice  de 

ut  Kuil  U  Chine,  la  France  et  l'An- 
twra.  Dans  le  dernier  ,  Wedgwood 
7.}, rëtèbre  manufacturier,  a  portéà 
hant  de^é  de  perfection  ta  pratique 

ittbUweincal  unique  dans  aon  genre, 
I)  de  Sèvres  (l'iir'.),  dont  la  réputation 
kjotf»  litre  '..ropéenQe.  Ou  a  con- 


testé plusieurs  fois  son  utilité  :  il  serait 
facile  de  la  prouver  par  la  simpleéaumé- 
ration  des  services  qu'il  a  rendus.  Pour 
tout  ce  qui  tient  aux  objets  de  couimerce, 
à  la  vente  en  détail,  nul  doute  que  Sè- 
vres ne  puisse  être  surpassé;  mais  un 
établissement  particulier  se  ruinerait  iu' 
faillibtemeat  s'il  voulait ,  comme  à  Sè- 
vres, se  livrer  à  la  confection  des  grandes 
pièces,  des  morceaux  de  luxe,  destinés  à 
des  souverains  ou  à  des  possesseurs  de 
grandes  fortune).  11  y  a  deux  genres  de 
fabrication  dans  cette  manufacture  :  ils 
comprennent  la  porcelaine  dure  appli- 
quée à  toutes  les  pièces  destinées  â  l'ac- 
tion de  la  chaleur,  et  la  porcelaine  ten- 
dre, dite  fritte,  réservée  pour  des  pièces 
d'ornement,  de  décoration  ,  telles  que 
celles  qui  figurent  sur  les  plateaux  de 

?{ous  devons  dire  un  mol  d'un  autre 
genre  de  fabrication  qu'on  a  etierché  à 
imiter  en  France,  a  diverses  reprises, 
mais  qui  ne  s'y  est  pas  maintenu  ,  soit 
parce  qu'on  ne  l'a  pas  assez  apprécié,  loit 
parce  qu'après  la  mort  de  celui  qui  l'a- 
vait importé  on  n'a  pas  su  la  bien  ap- 
pliquer :  nnus  voulons  parler  de  la  fa- 
brication des  hjrocèrûmes  faits  avec  une 
terre  légère,  très  poreuse  et  ayant  la  pro- 
priété, très  utile  pour  un  pays  chaud,  de 
rafraîchir  les  liquides  qu'on  verse  dans  ce 
vase,  lorsqu'on  les  eipose  h  un  courant 
d'air.  L'évaporation  s'établit  en  peu  de 
temps,  et  an  fur  et  à  mesure  que  le  ca- 
lorique se  dégage,  l'eau  devient  de  plus 
en  plus  froide.  En  Espagne  ce  genre  de 
poterie  est  très  commun  {v,  Alcabaijis). 

Cet  article  trouvera  naturellement  son 
complément  dans  les  mots  Faikhcb, 
GrP_s,  Poterie,  Pobcslaikr  et  autres 
qui  désignent  des  arts  divers,  mais  dont 
l'ensemble  est  connu  sous  le  nom  d'art 
cèramiqui:.  V.  de  M-i*. 

Les  Céramiques  d'Athènes  étaient 
deux  quartiers ,  l'uu  en  dehors  ,  l'autre 
dans  l'enceinte  de  !■  ville;  ils  tirèrent  sans 
doute  leur  nom,  non  deCeramus,  Gis  de 
Bacchus  et  d'Ariane,  mais  du  marché 
aux  poteries.  L'uo  des  deux  Céramiques 
aboutissait  à  l'Acropolis,  l'autre  servait 
de  sépulture  aux  citoyens  morts  à  la 
guerre  (voir  Pausanias  i,  3).  S. 

CI^HAT,  espèce  de  pi>miiiade  dont 
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la  bue  est  d«  te  cire  (c^ra )  foodiie  dUnt 
derhaite.  L'otage  du  cérat  cal  trèa  aocîcii 
en  médecine  ;  Galîen  nonacn  a  laUsé  nne 
formule  qui  est  encore  fort  usitée  el  qui 
porte  ton  nom. 

Le  cérat  te  prépare  en  faitant  fondre, 
au  bain-marie,  dant  un  vate  quelconque, 
une  partie  de  cire  daot  troit  ou  quatre 
parties  d'huile  d'amandes  doucet,  telon 
qu'on  détire  qu'il  ait  plut  ou  moint  de 
conaittance;  on  remue  le  méJange  jut- 
qu'à  ce  que  la  fusion  de  la  cire  soit  com- 
plète; on  le  retire  alors  du  feu,  on  le  verse 
dans  des  vases,  et  on  le  conserve  pour 
l'usage;  cependant  il  est  bon  de  n'en 
pas  faire  une  trop  grande  quantité  à  la 
fois.  . 

Il  est  un  procédé  plus  simple  en- 
core pour  se  procurer  du  cérat,  lors- 
qu'on est  éloigné  des  pliaroiacies,  s'il 
n'en  faut  pas  une  grande  quantité  :  il 
suffit  de  replier  en  carré  les  bords  d'une 
carte,  de  la  remplir  d'huile  d'olives,  à 
défaut  de  celle  d'amandes  douces,  et  d'v 
riper  quelques  grains  de  cire  (on  peut 
également  au  besoin  se  servir  d'uoe 
cuiller).  On  expose  ce  mélangea  la  flam- 
me d'une  lumière  et  on  l'y  tient  jus- 
qu'à ce  que  U  cire  soit  fondue  ;  on  remue 
alors  légèrement  avec  la  pointe  d'un  cou- 
teau ,  on  laisse  refroidir,  et  le  cerat  est 
fait.  Ce  procédé  ne  vaut  peut-être  pas 
celui  du  bain -marie,  nais  cependant 
le  méUnge  demeure  si  peu  de  temps  ex- 
posé à  la  chaleur  que  l'huile  et  la  cire 
n'ont  réellement  pas  le  temps  de  s'altérer 
d'une  manière  notable. 

On  prépare  un  grand  nombre  de  cérats  : 
le  plus  commun  est  relui  dit  de  Gâlien. 
C'est  le  Cf/YT/A/w/Vr,  que  Ton  verse  dans 
un  mortier  chaulTé  au  moment  où  on  le 
retire  du  feu,  et  que  l'on  agite  ccuiti- 
nuellement jusqu'à  ce  qu'il  soit  refroidi; 
alors  ou  y  ajoute  trois  pai  lies  d'eau  dis- 
tillée et  on  les  incorpore  |»ar  une  vive 
agitation;  les  pharmaciens  y  joignent 
aussi  nue  essence  aromatique,  presque 
toujours  de  la  rose.  Ce  cérat ,  plus  frais 
que  le  simple ,  est  plus  sujet  à  se  rancir 
et  doit  être  employé  plus  récent. 

On  compose  un  cérat  coloré  avec  de 
l'orcanette;  on  s'en  sert  pour  les  lèvres. 
On  incorpore  aussi  assex  souvent  dans 
Im  cérati  do  te  cémsc  ou  carbooau  de 


CBR 

plomb  :  on  l'appelle  i 
D'autrca  fois  c'est  de  l'anélito  dn  ] 
eamphré  ou  non  :  e'aal  te  témi  d 
iartL  Plus  ran  lent  on  y  iooorp 
carbonate  d'ammoniaqoa»  Os  | 
aussi  un  cérat  cosmétiqiM  avne  I 
de  baleine,  l'eau  de  rosea,  ni  te  i 
du  baume  de  te  Meoqne. 

Les  cérats  sont  mit  en  nsage 
chirurgie  comme  adoncitaant  f 
taines  cx>ntusions,  émptions,  pi 
ulcères;  (|uelquefois  on  l'emploie  i 
tion  ;  le  plus  souvent  on  s'en  sa 
enduire  de  U  charpie,  dea  lingea 
du  papier  de  soie ,  que  l'on  applii 
la  partie  malade.  Les  pansemens  ft 
les  cérats  ont  besoin  d'être  ren 
souvent;  leur  contact  avec  te  peau 
mélange  avec  les  matières  qui  dé 
des  pUies  les  détériorent  ou  li 
cisseol  facilement  ;  et  alors ,  I 
calmer,  iU  deviennent  des  coq 
tans.  C 

CERBÈRB.  Ce  chien  à  tripl 
que  la  mythologie  grecque  rep 
comme  le  |M>rtierdes  enfers,  élai 
Typhon  et  d'Echidna.Coucbé  sur  1 
du  StyXyil  épouvantait  les  ombre 
tives  de  ses  aboiemens  et  leur  int 
le  retour  à  la  vie.  De  sa  triple  guet 
laieut  des  poisons. Il  dévora  Firithc 
ceudu  vivant  au  sombre  empire  pi 
lever  ProserjMne;  seuls  Orphée,  m 
de  sa  lyre,  Knée  <hi  plutôt  la  ubvl 
phobc,  à  l'aide  d'une  pâte  soporiii 
rentéi'happeràses  fureurs.  Avant 
nier  événement,  Hercule,  qu'un 
d'Ëlirvsthée  avait  envoyé  aux  enfer 
chs  Cerbère  de  l'autre  qui  lui  ser 
retraite  et  l'eut  raina  sur  te  terre.  D 
verses  régions ,  entres  autres  dans 
mionide  et  le  Fout,  on  faisait  voir 
par  <iù  Cerbère  avait  montré  sa 
noire  ù  la  lumière ,  et  l'on  attribu 
bave  vertée  par  le  monstre  sur  li 
vertu  vénéneuse  des  plantes  qui  ci 
aux  environs.  On  a  dérivé  Cerbère 
douteux  Kirasimnts  qui  en  grec 
fierait  Carnivore.  Quelques  mythof 
font  venir  Orbère  du  dieu-chien  é^ 
Anbo  (  Anubi»),  et,  dana  ce  cas,  il 
Chthouios  et  Cerbère  seraient  éga 
dérivés  de  cet  li\ bride  fantastiq 
même  temps  psycbopompe  et   | 
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ivrae*  OUI  tu  ilaoi  Cei  bèrc , 
Mtpuit  «Durcne  c|ai  TBvaguîI 
■fM»  de  T«uare,  uutàl  ud 
tfgMau*«nur«*  rempli  do  rep- 
rit m  miilitlri  du  loi  d'Ëpire 
(itknlifié  Kiuvrnl  a»ac  PluionJ, 
a  mjtrrni  qiu  U  force  arraclie 
iblMTC  McmportesaiÊjourde 
%  OB  hita  tsaùa  le  lorreot  dâ- 
qu'urélenl  du  diguvs  (Uer- 

'«  éUil  repriiienli  dm*  un  la- 
Poljgnoloeiérul^pour  lt'sTll«- 
>«mlwpcct,dit-lu■,jeUiLlV|>uu■ 
M  U*  «curi.  Un  atipcrbe  lias- 
Batliyclèl  (  din»  l«  («mple 
!•}  et  on  aunin  de  Diuicurida 
amr  mjct  renlévenicpt  du  cbiea 
MrUâcDlc 

it  qoe  le  nam  da  Cerbère  eit 
proTcrbial  pour  cipiimer  ^■tl 
U   ribarbatif    et    peu    niaiiit- 

V*i,.  P. 
CAOE,  crrcari-  (grec  «j^xM, 
1  genre  de  U  lamUlc  desrcAra- 
i>f.tW,  Mtiv.),  auquel  Lamarck 
,;  corps  Irê* 
nt,  de  farmc  variable, 
iMqncncpMUrieurelrèiumple. 
HoUcr  i{u'an  doit  la  découverte 
■ment  de  ce  genre,  dans  le- 
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impercepiibltj,  la  plupart  de 
ndï  ou  cvlindri<)iie ,  i]ueli]uefoU 
1  forme  de  nquelte  ou  rebondis 
(  petilei  massues;  mais  Laniiick 
retranché  ceux  qui  pariem  une 
fui^oée,  pour  en  Cormer  s» 
jFKfj,  ce  genre  >e  trouve  réjiiii 
icei,doDl  lei  ca raclerez  ne  soiii 
C  pariailemeot  ilélcrminés.  La 
m  cercaires  le  reucoiitrenl  <laii<i 
crouptsMintei  des  oiartcagei, 
-nnes  dam  la  mer,  el  d'aulrei 
ofiMioDS  végétale*  ou  animalei. 
aveaieot  al  en  géuéral  circu» 
rèa  rapide ,  parfois  auisi  leat 
■are.Parinicelleique  présentent 
MU  animaicï,  il  faut  dler  la 
etani  {ct-rtoiia  gyriiiiu  )  dont 
ni  blanc,  gélatincun  ,  arrondi 
.W  aotérieure  et  terminé  par 
I  cytiadrique  et  poiotur.  On  a 
I  4  Vtrtj  qu'eUc  vinil  daos  la 
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humaine  putniS^e;  du  reste,  elle 
olfre  une  ressemlilanve  fragipanlc  aiee 
les  HDÎiiialcules  sp(ra>aliqu«t  du  cerf  et 
du  bouc.  Ou  remarqua  encor»  la  eereairc 
li'iiacc,  caractérisa  par  un  corps  loen- 
brauHui.ovale,  (rauspareat,uii  peu  ren- 
de dam  sa  partie  antérieure,  el  terminé 
par  un  appendice  court  el  pointu.  Cella 
dernière  espèce  se  trouve  dans  l'infusiott 
du  lartre  des  den(>.  En.  U. 

CERCARIÉBS,  famille  du  S*  ordr* 
de  la  classe  des  animalcules  ini'usoire*. 
Les  individus  quicompoient  celte  nouvel» 
le  division,  faillie  par  M.  BorjdeSaint- 
Viucent,  semblent  appartenir  aux  mO' 
nades  par  retlréme  «implicite  de  leur 
organisation.  Animaux  incomplett,  pUc^ 
dam  le*  derniers  rangs  de  l'échelle  soo- 
logique,  ils  ne  possèdeot,  du  KOina  «n 
apparence,  aucun  sirstéme d'organee  pio- 
pre  auK  fonctions  digeslives  on  circula- 
toires. On  leur  assigue  pour  carartrree 
dislinctife  un  corps  globuleux,  arrondi, 
niuui  d'un  appendice  teruiinal  simple  M 
sauiarii«t>laiion.  Le  genre  cercaire(i<o/.) 
forme  le  Ijpe  et  le  principal  élément  de 
celte faniillaqui  renfermedesespéi'ea  e»- 
iréiuement  diparalei,  et  comprend ,  dani 
le  genre  (oosperme,  ces  être*  si  curieni 
connus  sous  le  nom  d'animalculee  aper- 
niatiques.  Quelle  que  soit  l'imperfection 
de  leur  structure,  les  ccrcariéei  ne  laissent 
pas  de  présenter  deux  parties  bien  dis- 
liurles,  une  télé  et  une  queue,  dont  lu 
oscillations  parfaitement  combinées  sem- 
blent dirigées  par  un  instinct  aussi  sAr 
que  rapide.  Au  reste,  les  espèces  dM 
dernier  genre  de  cette  famille  possèdent 
une  organisation  assez  compliquée,  puis- 
qu'elles offrent  un  oribce  buccal  et 
quelques  traces  d'un  appareil  visuel.  Lea 
cercariéPS  se  divisent  en  6  genres  ap- 
pelés tripot,  cercaire,  zoosperme,  vir- 
guline,  turhioille,  et  hislrionelle. 
En.  D. 

CERCEAL'  (JeAN-AHTOiiiB  Du)  na- 
quit à  Paris  en  IGTO.  Du  Cerceau,  déa 
Và^  de  18  ans,  entra  chez  les  jésailes^ 
cl,  à  l'exemple  d'un  grand  nombre d« 
membres  de  cet  ordre  célèbre,  il  se  con- 
sacra presque  exclusivement  à  U  cul- 
tuie  des  bel  les- te  tires.  Prosateur  el  poète, 
ses  premiers  etsais,qui  parurent  en  I69S, 
forent  Iroii  petits  poèmes  Utîiw  ÎQlilulé) 


1 


r 


CER 


(256) 


CER 


Fapiiiones,  Gailinœ  et  Balthaxar.  Le 
peu  de  succès  qu'il  obtint  dans  ce  genre 
l'engagea  à  quitter  les  muses  latines  pour 
les  muses  françaises,  dont  il  obtint  plus 
de  faveurs.  On  sait  que  les  représentations 
dramatiques  entraient  dans  le  système 
d'éducation  adopté  chez  les  jésuites.  Le 
père  du  Cerceau  composa  pour  ces  exer- 
cices un  assex  grand  nombre  de  comédies 
et  de  drames,  sans  personnages  de  femmes. 
La  dernière  édition  de  ce  théâtre  a  paru 
en  1807,  en  8  Tolames  in-13.  Les  deux 
plus  remarquables  de  ces  pièces  sont 
V Enfant  prodigue  ^  dont  Taction  offre, 
avec  intérêt  et  convenance,  le  développe  - 
ment  du  texte  de  TÉcriture;  et  surtout  le 
Faux  duc  de  Bourgogne,  ou  les  Incom- 
modités  de  la  grandeur.  Le  sujet  de 
cette  comédie,  dont  le  dialogue  offre  beau- 
coup de  gailé  et  de  naturel ,  rappelle  à  la 
fois  rhistoire  du  Dormeur  ct^eillv,  dans 
Xa  Mille  et  une  nuits,  et  les  mésaventures 
de  Sancho  Pança,  gouverneur  de  Bara- 
taria.  Mais  la  réputation  de  Du  Cerceau 
est  fondée  surtout  sur  le  mérite  de  ses 
poésies  diverses  :  eHes  sont  en  très  grand 
nombre  et  de  genres  très  variés ,  et  à  un 
degré  inférieur  on  y  trouve  les  qualités 
qui  caractérisent  d'une  manière  plus  bril- 
lante le  talent  de  Gresset.  Nous  citerons, 
comme  preuve,  les  pièces  intitulées  :  Sur 
la  décadence  du  goût.  Apologie  de  Vau- 
teurj  la  nouvelle  Eve ,  les  Pincettes ,  les 
TisonSytil  toutes  les  fables  au  nombre  de 
dix.  En  un  mot,  le  P.  Du  Cerceau  est  un 
poète  du  troisième  ordre,  qui  vaut  beau- 
coup mieux  que  quelques-uns  de  ceux 
que  l'on  a  placés  nu  second;  et,  selon 
nous,  Voltaire  Ta  jugé  trop  sévèrement , 
en  disant  que  «  ses  poésies,  où  l'on  trouve 
quelques  vers  heureux ,  sont  du  genre 
médiocre.  »  Le  seul  de  ses  ouvrages  en 
prose  qui  mérite  que  l'on  en  fasse  men- 
tion est  la  Conjuration  tle  Rienzi,  un  vol. 
in- 12  dont  le  style  est  rapide  et  pur.  Du 
Cerceau  mourut  par  accident  en  1730, 
d'un  coup  de  fusil  que  lui  tira  invo- 
lontairement le  prince  de  Conti,  son 
élève.  P.  A.  V. 

CERCEAUX,  cercles  de  bois  employés 
pour  lier  et  maintenir  dans  un  état  de  jonc- 
tion parfaite  les  douves  des  tonneaux,  cu- 
ves, barils,  etc.qu*on  peut  aussi  assembler 
avec  des  cercles  de  fer.  Mais  ces  derniers 


s'oxidentet  se  rompent,  ootre  ^ib  m 
beaucoup  plus  coûteux.  Ln  CibviMli 
de  ces  objets  accessoires  n'cit  pw  oipi 
dant  sans  importance  et  oecopa  oafti 
nombre  de  bras.  C'est  dant  ka  Um 
même  qu'on  fait  les  cerceaux,  poorli 
quels  on  préfère ,  suivant  qa*ila  aont  éi 
tinés  aux  tonneaux  ou  aox  cnvea  à  fa 
fermenter  la  vendange ,  le  bois  de  d 
taignier  ou  ceux  d'orme,  de  chêne  o« 
charme;  d'autres  bois  peuvent  être  a 
ployés  au  besoin.  On  prend  des  hnad 
longues  et  minces  qu'on  fend  dana  I 
longueur  et  qu'on  amincit  avec  le»  no 
du  tonnelier;  on  les  courbe  dou< 
d'abord ,  puis  on  les  ajuste  sur  m 
pèce  de  moule  à  huit  pointes  qui  I 
donne  la  forme  convenable;  puisoD  léi 
la  jointure  et  l'on  assure  les  trois  a«l 
points  principaux  avec  des  liens  d'oaîs 

L'écorcc  et  Taubier  du  bois  emph 
pour  les  cerceaux  attire  un  grand  M 
bre  d'insectes  qui  les  dévorent  et  oc 
sionuent  des  accidens  faciles  à  û 
cevotr  :  aussi  cooseille-t-on  de  cboâi 
pour  les  confectionner,  du  bois  don( 
ait  enlevé  avec  la  plane  tout  ce  qui  ^ 
pas  ligneux. 

Tout  le  monde  connaît  le  jeu  du  eerc^ 
remis  à  la  mode  parmi  les  enfans  <ic| 
quelques  années  et  qui  est  un  bon  a 
cice  gymnastique.  Autrefois  on  se  i 
pour  ce  jeu ,  de  simples  cerceaux  s  i 
neaux  ;  depuis  on  en  fait  avec  de  l< 
lanières  de  bois  de  sapin  assembltoa* 
de  petits  clous.  Ces  cerceaux  étsot  pi 
parfaitement  circulaires  roulent  besoeal 
mieux.  D'ailleurs  cet  exercice,  qui  f 
rait  avoir  été  usité  chez  les  anciens,  1 
résume  par  la  course  auquel  il  obli|e,CI 
les  enfans  se  bornent  à  le  faireroalcrA 
vant  eux  en  lui  faisant  exécuter,  ans) 
baguette  qui  le  dirige ,  diverses  éfflli 
tions.  Chez  les  anciens,  au  rapport  à 
antiquaires ,  le  jeu  du  cercean  était  II 
difTérent  et  consistait  à  le  faire  toumr 
Pair  avec  plus  ou  moins  de  rapidité, 
dans  différentes  directions,  en  fail 
frapper  les  uns  contre  les  autres  leti 
neaux  dont  il  était  garni.  F.l 

CERCLE.  Le  cercle  est  une  sorl 
plane,  finie,  limitée  par  une  ligne  co« 
qui  porte  le  nom  de  cinconfirrncr,  li 
dont  tous  les  points  sont  également  é 


mtt  ivox.y,  c'est  une  des  sec- 
«•(vo/.  ),  la  «cale  des  «ui faces 
|p»r  d4M  lidDC*  courbe»  dont 
L.  B^niétrî*  élémentaire.  Le 
Il  mie  <lu  turfaces  le  plus  an- 

■itrai  ont  eiudiée  avec  le  plus 
k«  •}m4lri«  parfaite  de  c«lte 
kpTDpriités  singulières,  en  ont 
(«ntiquil^,  lia  ivmbole  mple< 
■«rvait  «  dévigner  soit  la  dÎTJ- 
réternilé.  Les  ailrcsdécrl  «aïeul 
nféreticu  de  cercle,  car  toute 
jrbo, mains lurlai te,  suivant  les 
a,»urait  détruit  l'hai- 
).  Tout  corps  sollii'ilé 
pcnl  devait  décrire  une  circon- 
%ù,à*at  la  plupart  de  ces  tas, 
imc  autre  courbe,  il  fallait  s'en 
MU  obstacles  qui  le  di^tour- 
çlu([U«  inslant  de  sa  véritable 

ipelle  Ri/o/r  toute  ligne  menée 
B  à  la  circonlérence.  Tous  les 
osl  égaux  entre  eux  d'après  la 
Ida  cercle.  L'ne  portion  de  clr- 
fe  parle  le  nom  d'arc,  la  droite 
ini  les  deux  extrémités  celui  de 
ftcpace  intercepté  celui  de  xeg- 
^cordc  qui  pasiie  par  le  centre 
.tw  diamètre.  Le  diamètre  est 
kuble  rayon.  Un  secteur  est  une 
du  cercle  comprime  entre  dru\ 
1  l'arc  qu'ils  înlerceplent  sur  la 
nce.  Une  tangente  est  une  ligne 
in'ua  point  de  commun  avec  la 

définition  du  cercle  il  résulte 
■conférence  est  le  lien  commun 
M  poinIléi|uidixlansdu  rentre; 
point  pris  burs  de  la  circonlé- 

à  une  distance  du  centre  plus 
I  plus  petite  que  le  rajou.  Aus&i 
Ici  qui  ont  même  centre  et  même 
iocideut  exactement  et  sont,  par 
Dt,  é^ux.  Deui  cercles  décrits 
■juns  égaux  sont  égaux;  oren 
brider  les  centres  ,  les  cercles 
(*«■«  égaux.  On  conclut  de  ceci 

Ica cercles  égaux,  les  arc*  sont 
NJuCituperposéd,  iU  ont  mcme^ 
•  cl  que,  par  conséquent,  ils 
4WHJtM  par  des  cordes  égales. 
■adicnlaire  élavée  sur  U  milieu 
rhp  't.  G.  ,1.  M.  Tome  V. 


d'une  corde  paiac  par  le  centre  cl  divise 
l'arc  sous- tendu  en  deux  parties  égalea( 
car  le  rentre,  étant  également  éloigné  des 
extrémités  de  la  corde,  est  un  point  sur 
lequel  doit  passer  celte  perpendiculaire 
[viij.).  De  même,  le  poiot  où  celle  per- 
pendiculaire coupe  l'arc  aoui-tendu  est 
i-galemeot  distant  des  deux  exlrémitésde 
l'arc, qui  se  trouve  par  conséquem  divisé 
en  deux  parties  égales,  La  perpendicu- 
laire abaissée  du  centre  sur  une  corde  ta 
divise  en  deux  parties  égales,  autrement 
on  aurait  d'un  même  poini  deux  perpen- 
diculaires à  une  même  droite  dans  le 
ni^me  plnn  ,  ce  qui  est  impossible.  Par 
(rois  points  qui  ne  sont  pas  en  ligne  droite 
on  peut  toujours  faire  passer  tme  cir- 
cunlérence;  car  en  joignant  ces  pointa 
deux  à  deux  et  eu  élevant  une  perpendi- 
culaire sur  le  milieu  de  ibacune  de  ces 
droites,  ces  perpendiculaires  seront  le 
lieu  commun  des  centres  qui  passvnl  par 
les  extrémités  de  cbacune  de  cvs  droites. 
Donc,  le  point  d'intersection  de  ces  per- 
pendiculaires sera  le  centre  d'un  cercle 
qui  passera  par  les  trois  point»  donnés. 
On  voit  ainsi  que  l'on  pourra  toujours 
inscrire  un  triangle  dans  un  cercle  (une 
lîgureinscrile  est  celle  dont  loua  Ici  angles 
ont  leur  sommet  sur  U  circonférence). 
Deux  cercles  qui  se  coupent  ne  peuvent 
avoir  que  deux  points  communs;  car,  s'ils 
a\dicnt  trois  points  communs,  le»  deux 
cercles  coïncideraient.  En  efiet,  il  n'y  a 
qu'un  seul  point  qui  Jouisse  de  la  pro- 
priété de  pouvoir  être  également  distant 
de  trois  points  non  en  ligne  droite,  et  ce 
point  doit  alors  élre  le  centre  de  chacua 
des  deux  cercles;  ils  ont  donc  même  cen- 
tre et  même  rayon  ,  et  par  conséquent  ils 
coïncident.  Lorsque  deux  cerctts  se  cou- 
pent, la  droite  qui  joint  leurs  centres  est 
perpendiculaire  sur  le  milieu  de  la  corde 


d'inl 


pendicuUire  sur  le  milieu  de  celte  c 
de,  elle  passe  par  le  centre  du  premier 
cercle,  puisque  celte  corde  lui  appar- 
tient :  comme  «Ile  appartient  aussi  au  se- 
cond cercle.la  perpendiculaire  doit  passer 
en  même  temps  par  le  centre  de  ce  se- 
l'ond  cercle;  elle  a  ainsi  deux  points 
ci.nimunsaiec  la  droite  qui  joint  les  cen- 
tres et  coïncide  avec  elle.  Koui  verrons 
plus  lard  l'usage  de  cette  propriété,  lors~; 
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qu'il  fl'tgîrt  d*éle?er  uiM  perpendiculaire 
ior  une  droite. 

Une  taogeute  est  perpendiculaire  tu 
rayon  mené  au  point  de  tangence ,  car 
la  perpendiculaire  mesure  la  plus  courte 
distance  d*un  point  à  une  ligne.  La  tan- 
gente n'ayant  qu'un  seul  point  commun 
avec  le  cercle ,  ce  point  est  la  plus  courte 
distance  au  centre ,  le  rayon  qui  va  au 
point  de  tangence  doit  donc  lui  être 
perpendiculaire.  Le  cercle  se  confondant 
avec  sa  tangente  au  point  de  contact,  et 
comme  d'ailleurs  on  peut  mener  autant 
de  tangentes  qu'il  y  a  de  points  dans  un 
cercle ,  on  voit  sur-le-champ  que  l'on 
peut  considérer  le  cercle  cpmme  un  po- 
lygone régulier  d'un  nombre  infini  de 
côtés  infiniment  petits.  Il  suit  de  là  que 
le  cercle  doit  jouir  de  toutes  les  proprié- 
tés des  polygones  réguliers.  Ainsi  les  cir- 
conférences de  deux  cercles  sont  entre 
elles  comme  les  rayons  de  ces  cercles  , 
et  les  surfaces  des  cercles  sont  comme 
les  carrés  des  rayons.  La  surface  du 
cercle  est  égale  à  sa  circonférence  multi- 
pliée par  la  moitié  du  rayon.  Les  circon- 
férences étant  entre  elles  comme  leurs 
rayons,  ou,  si  l'on  veut,  comme  leurs 
diamètres ,  il  faut  {voy,  PaopoaTioiis  ) 
que  le  rapport  d'une  circonférence  à  son 
diamètre  soit  un  nombre  constant.  Si 
BOUS  connaissions  la  longueur  d'une  cir- 
conférence dont  le  rayon  est  donné,  une 
simple  division  nous  donnerait  ce  rap- 
port Il  s'agit  donc  de  chercher  la  lon- 
gueur d'une  circonférence  dont  le  rayon 
est  connu.  A  l'aide  de  considérations  que 
nous  ne  pouvons  reproduire  ici  on  dé- 
montre que  la  circonférence,  ainsi  que 
ton  rapport  au  diamètre,  sont  des  quan- 
tités incommensurables  avec  le  diamètre 
ou  le  rayon,  c'est-à-dire  des  quantités 
telles  que  l'on  ne  peut  jamais  les  évaluer, 
quoique  l'on  puisse  toujours  trouver  deux 
autres  quantités ,  l'une  plus  grande  l'au- 
tre plus  petite  qu'elles,  et  qui  en  diffè- 
rent moins  que  toute  quantité  donnée, 
sans  cependant  (pie  cette  difTérence  puis- 
se jamais  être  nulle. 

Les  géomètres  de  tous  les  temps  se 
sont  beaucoup  occupés  de  la  recherche 
de  ce  rapport  que  l'on  a  l'habitude  de 
désigner  par  la  lettre  ir.  Les  modernes 
ont  donné  des  formules  à  l'aide  desquel- 


les on  peut  calculer  asiei  fatilsnw 
grand  nombre  de  chiffres  do  k  ' 
approchée  de  ir.  Les  anciens, qui  w 
naissaient  que  les  méthodes géoméli 
ont  déployé  une  patienee  adn 
dans  les  calculs  pénibles  qu'ils  oi 
fectués  pour  arriver  à  la  déteraii 
de  cette  valeur.  Nous  allons  don» 
idée  succincte  delà  méthode  qu" 
employée  le  plus  fréquemment.  1 
inscrit  à  un  cercle  quelconque  nm 
gone  régulier  d'un  certain  nombre 
tés,  et  circonscrit  à  ce  même  cen 
autre  ^lygone  d'un  même  nombrei 
tés.  (Un  |>olygone  est  circonscrit  su 
lorsque  tous  ses  c6iés  sont  tangent 
circonférence  ;  il  y  est  inscrit  lis 
tous  ses  angles  ont  leur  sommet  ■ 
circonférence).  Il  est  évident  que  I 
conférence,  plus  grande  que  le  péri 
du  polygone  inscrit,  plus  petite  q^ 
lui  du  polygone  circonscrit,  a  une  ' 
intermédiaire,  et  qu'en  prenant 
cette  valeur  le  périmètre  d'un  des 
polygones,  on  aura  une  erreur  par 
ou  par  défaut,  suivant  que  l'on  aai 
celui  du  pohgone  circonscrit  on 
du  polygone  inscrit,  et  que  l'errea: 
d'autant  moindre  que  les  polygone 
ront  un  plus  grand  nombre  de  c6t* 
par  conséquent  y  différeront  moini 
circonférence  qui  est,  avons-nov 
un  polygone  d'un  nombre  infini  d 
tés.  Mais  lorsqu'un  pohgone  estii 
ou  circonscrit  à  une  circonférence 
peut  toujours  inscrire  et  circonsa 
celte  circonférence  un  polygone  ri^ 
d'un  nombre  de  côtés  double.  Oi 
montre,  de  plus,  que  le  périmètre  d 
corid  polygone  inscrit  est  plus  gran 
celui  du  premier,  tandis  qu'au  cou 
le  périmètre  du  second  polygone  ci 
scrit  est  plus  petit  que  celui  du  pi 
polygone  circonscrit ,  et  que ,  par  < 
quenty  les  valeurs  de  ces  deux  p< 
très  diffèrent  moins  de  la  circonfi 
que  les  premiers,  et  ainsi  de  soit 
voit  donc  que  l'on  pourra  pousseï 
approximation  aussi  loin  qu'on  v< 
()n  a  ainsi  commencé  par  calcul 
périmètres  dcb  polygones  inscrits  < 
conscrits  de  six  côtés,  puis  cet 
12  ,  de  24 ,  de  48 ,  etc.  ;  et  lors< 
nombre  des  côtés  est  asseï  coiisid 


^m 


II 

toir.on  JiiiM  l«  (]uiniitf«  ob- 
Ibnr  l«  diamtlre  du  ixrt\t  «ur 
fopJK.  On  pml  éviter  cirUe  di- 
IpnoiDluu  cfTcledonl  le  dis- 
lie  l'unité  de  longueur  ;  tar  uue 
dMiée  par  l'unilé  danne  pour 
U  quantité  elIe-m^mF.  On  a 
>pu1fgiiiie  ré^uHfT  de  6  c&téi, 
t,iltloii«  Im  pnl  j'ones  regtdîm, 
li  dont  riiMcriptioa  Mt  la  plut 

ItnpIojaDIiwitetnéihodeqii'Ar- 
lUonatrlt  1«  rapport  ^  qui 
tf  nei«.  et  le  rap|mn  V;'  qui  pè- 
iMauL  Adriro  Métius  détail *rit 
t  Npport  frj  trèa  raj^proclié  el 
t  Cl  numbrc  eil  irèa  farile  i  re- 
tUqa'il  suffit  d'écrire  deut  Tuls 
I  premiers  nombrw  impair» 
};  lu  iroii  derniers  chilfr»  for- 
Dnnéraleur  cl  lei  trois  premiers 
Mtuleur  de  la  rraellan.  Les  mui- 
'  Ut  ouvngea  de  palience  n'oDl 
fcaiti,  ont  calculé  ce  rapport,  el 
>jut  méthode,  ivK  une  ap- 
S»ad«S4,  138,  enfin  U'j  déci- 
I  lUraler  rapport  nt  bien  pliti 
WH  pour  les  besoini  actuels  de  la 
Bir  aur  im  cercle  dont  le  raj'OD 
lllUdiMancede  lalerriràrè- 


eVf 


ipas 


lui  M 

Ir  d'un  cheve 

«trdejrest,  pareAcès, 

1,M1S9  3U530 
leur  d'uoe  circonréreace  dont 
dtlenyon  est  égal  à  ir  miilll- 
ti  double  du  rajon  ;  el  comme, 
Irllsiirlacedu  cercle,  il  faut  niul- 
Circooféreoce  par  la  moitié  du 
D  trouve,  tome  réduction  fuite, 
Varoir  la  surface  du  cerclp,  il 
'  multiplier  n  par  le  carré  du 

Alime  de  la  qnadrntitrc  du  cer- 
btc  à  IrouTer  un  carré  avant 
Vfaw  qa'uQ  cercle  donné.  Le 
ht  pour  mesure  le  carré  d'un 
hBei côtés {itij-.  Rectanclr),  il 
(traire  la  racine  carrée  du  nom- 
«préKDte  la  iiirface  du  cercle  , 
^1  an  produit  de  n  par  le  carré 
,  K  étajit  an  nombre  incom- 
Is,  It  vtlatir  de  ce  c6l4  ne 


9 ,  cïn 

pourra  éiré  uMnue  tfue  par  approalma- 
lion.  Les  mélliodei  gèoméiricjUea  n'ont 
pus  été  plus  beumuaes  dans  celte  rncbrr> 
(he.  La  surface  du  cercle  éinni  égale 
à  SB  circonférence  mullipliéc  par  la 
moitié  du  rayon  ,  on  voit  qti'elle  eat 
ér|«îïaleiile  à  la  surface  d'un  triangle 
dont  la  base  est  égale  a  la  circonfé- 
rence el  la  hauieur  égale  au  rBjon(wï^, 
TriaCole),  et  qu'il  suflii  alors  de  cber- 
clier  une  moyenne  pro|K>rllOmjelle  entre 
la  liKse  el  la  moitié  de  la  liauieur  de 
ce  Iriangte  pour  avoir  le  côté  du  carré 
demandé,  Il  s'a^l  dono  de  développer 
celle  circonférence  en  une  ligne  droite. 
Beaucnnp  de  méllindea  graphiques  ont 
été  proposées  pour  trouTer  cette  lon- 
gueur à  l'aide  du  raynn ,  mais  ellet  oe 
donnent  que  des  apprntîmaiioiis  plus  on 
moins  beureiises.  Les  géoniêlna  ont 
abandonnécesconilructious  et  li'ur  pré- 
lêreni  les  méthodea  algébriques,  comme 
beaucoup  plus  eipédilivea  et  pouvant 
donner  des  approii mations  beaucoup 
plus  grnndps,  P.V-T. 

CERCLES  (mtcurs).  On  n'appltq[ua 
d'abord  ce  lerme  qu'aux  réunicns  dn 
personnes  a  dm  isesà  la  cour  dans  les  joufl 
d'apparat,  parce  qu'elles  étalent  rangée* 
circulairement  autour  du  prince  ou  de 


s   JOI 


n  le  fait 


encore 
ijourd'hui ,  qu'il  y  avait  cprde  eheï  II 
roi,  h  reine,  etc.  Bientôt  le  mol  de»- 
cendil  dans  les  salons  aristocratiques. 
Toute  assemblée  y  fui  un  cerrli;  et  c'est 
alors  que  Poiosinet  fîi  le  sien,  où  let 
usages,  lesnia?ura,lcs  travcni  et  le  j'ar- 
fton  de  l'époque,  panirent  asseï  bien  re- 
irscéa.  Le  mol  finit  par  être  adopté, 
même  dans  la  bourgeoisie  ;  il  y  eut  cerclé 
au  îtTiirais  et  dans  la  rue  saint  Denis, 
comme  au  faubourg  Saint-Germain. 

Quelques  années  avant  la  révolulioti, 
ce  terme  recul  une  nouvelle  Bccppiioa 
dans  notre  langue.  On  nomma  cercle,  c» 
les    Anglais   appelaient   alors   club 


des  lie 


■  de  ri 


hommes  seuls,  i 
daient  pour  y  lire  les  feuilles  publique*, 
y  jouer  au  billard,  aui  échecs  et  à  diver» 
autre»  jeux,  ou  s'y  livrer  au  plai: 


Celte  sorte  de  cercfei 
exiile  eocore  aujourd'hui,  a  on-ieuiaineiit 


aent  ^^^^ 
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qu'il  ft'agira  d*éle?er  une  perpcadiciilaire 
sur  aoe  droite. 

Une  tiDgcDte  est  perpendiculaire  au 
rayon  mené  au  point  de  tangence ,  car 
la  perpendiculaire  mesure  la  plot  courte 
dislance  d'un  point  à  une  ligne.  La  tan- 
gente n'ayant  qu'un  seul  point  commun 
avec  le  cercle,  ce  point  est  la  plus  roiirte 
distance  au  centre,  le  rayon  qui  va  au 
point  de  tangence  doit  donc  lui  être 
perpendiculaire.  Le  cercle  se  confondant 
avec  sa  tangente  au  point  de  contact,  et 
comme  d'ailleurs  on  peut  mener  autant 
de  tangentes  qu'il  y  a  de  points  dans  un 
cercle ,  on  voit  sur-le-champ  que  l'on 
peut  considérer  le  cercle  cpmme  un  po- 
lygone régulier  d'un  nombre  infini  de 
c^és  infiniment  petits.  Il  suit  de  là  que 
le  cercle  doit  jouir  de  toutes  les  proprié- 
tés des  polygones  réguliers.  Ainsi  les  cir- 
conférences de  deux  cercles  sont  entre 
elles  comme  les  rayons  de  ces  cercles  , 
et  les  surfaces  des  cercles  sont  comme 
les  carrés  des  rayons.  La  surface  du 
cercle  est  égale  à  sa  circonférence  multi- 
pliée par  la  moitié  du  rayon.  Les  circon- 
férences étant  entre  elles  comme  leurs 
rayons ,  ou ,  si  l'on  veut ,  comme  leurs 
diamètres,  il  faut  (iwj.  Propobtiors) 
que  le  rapport  d'une  circonférence  à  son 
diamètre  soit  un  nombre  constant.  Si 
BOUS  connaissions  la  longueur  d'une  cir- 
conférence dont  le  rayon  est  donné,  une 
simple  division  nous  donnerait  ce  rap- 
port. Il  s'agit  donc  de  chercher  la  lon- 
gueur d'une  circonférence  dont  le  rayon 
est  connu.  A  l'aide  de  considérations  que 
nous  ne  pouvons  reproduire  ici  on  dé- 
montre que  la  circonférence,  ainsi  que 
aon  rapport  au  diamètre,  sont  des  quan- 
tités incommensurables  avec  le  diamètre 
ou  le  rayon,  c'est-à-dire  des  quantités 
telles  que  l'on  ne  peut  jamais  les  évaluer, 
quoique  l'on  puisse  toujours  trouver  deux 
autres  quantités ,  l'une  plus  grande  l'au- 
tre plus  petite  qu'elles,  et  qui  en  diffè- 
rent moins  que  toute  quantité  donnée, 
sans  cependant  rpie  cette  différence  puis- 
se jamais  <^lre  nulle. 

Les  géomètres  de  tous  les  temps  se 
sont  biraurnup  occupés  de  la  recherche 
de  ce  rapport  que  Ton  a  lliabitude  de 
désigner  par  la  lettre  ir.  Les  modernes 
ont  donné  dea  Ibnnulet  à  l'aide  desquel*" 


les  on  peut  calculer  aaaci  fadiii 
grand  nombre  de  cfailTret  do  la 
approchée  de  tr.  Les  anciens  ^qui 
naissaient  que  les  méthodeagèomé 
ont    déployé    une    patience    ad 
dans  les  calculs  pénibles  qu'ils 
fectués  pour  arriver  à  la  détera 
de  cette  valeur.  Noos  allons  doo 
idée  succincte  de  la  méthode  qu 
employée  le  plus  fréquemment, 
inscrit  à  un  cercle  quelconque  n 
gone  régulier  d'un  certain  nombr 
tés,  et  circonscrit  à  ce  même  cei 
autre  pplygone  d'un  même  nombn 
lés.  (Un  |>olygone  est  circonscrit  si 
lorsque  tous  ses  côtés  sont  tangei 
circonférence  :  il  v  est  inscrit  I 
tous  ses  angles  ont  leur  sommet 
circonférence).  Il  est  évident  qac 
conférence,  plus  grande  que  le  pc 
du  polygone  inscrit,  plus  petite 
lui  du  poi\gone  circonscrit,  a  um 
intermédiaire,  et  qu'en   prenav 
cette  valeur  le  périmètre  d'un  d 
polygones,  on  aura  une  erreur  pi 
ou  par  défaut,  suivant  que  l'on  a 
celui  du  pol\gone  circonscrit  o 
du  polygone  inscrit,  et  que  l'em 
d'autant  moindre  que  les  polygo 
ront  un  plus  grand  nombre  de  o 
par  conséquent ,  différeront  moi 
circonférence  qui  est,  avons-n< 
un   polygone  d'un  nombre  infin 
tés.  Mais  lorsqu'un  pol\gone  et 
ou  circonscrit  à  une  circonférci 
peut  toujours  inscrire  et  circon 
cette  circonférence  un  |>olygone 
d'un  nombre  de  côtés  double, 
montre,  de  plus,  que  le  périmètr 
cond  polygone  inscrit  est  plus  gr 
relui  du  premier,  tandis  qu'au  c 
le  périmètre  du  second  polygone 
scrit  est  plus  petit  que  celui  du 
polygone  ci rconscritf  et  que,  pa 
quent,   les  valeurs  de  ces  deux 
très  diffèrent  moins  de  la  circoi 
que  les  premiers,  et  ainsi  de  ■ 
voit  donc  que  l'on  pourra  poirfl 
approximation  aussi  loin  qa'éff 
()n  a  ainsi  commencé  par  t 
périmètres  dcb  |)olygones  inf 
conscrits   de  six  côtés,  pn 
12,  de  24,  de  48,  etc;«t 
nombre  des  côtéi  eat  aaMi  M 
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rC  d*Bppra«lRutton  qttr  IVm 
r,aa  diiiM  In  i^oantiiti  ob- 
t  te  dlttn^re  du  rtrclc  wir 
litre.  On  p«^l  **  ilrr  erUr  ài- 
mitit  DU  vttt:h  Aonl  le  dii- 
l'iuiilt  di  lun|u«ar  ;  e*r  une 
iriate  ptrCunité  lionne  pijur 
I  qiuntité  elte-méme.  On  a 
ilygoae  rè^Nrr  (l«  6  rAlM, 
it  lait*  \tÈ  pulTRoou  r»gutirr*, 
dont  l'intcription  cit  la  plut 
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iptoysntcdteméiliodeiiu'Ar' 
fcouirU  te  rapport  ^  qui 
icès,  (1  le  rapfK>rt  Mj'  ijaî  pe- 
int. Adrien  )l«i>us  dtcourrir 
tpporl  ^-p]  IrJ'l  rappmché  et 
>  nomliro  «SI  tm  f»rile  i  re- 
jn'il  fufSt  d'^rli«  deux  fois 
prcmien  nombre  Impair» 
e»  Ifoîi  Jrrnltr»  chilfres  Tor- 
m^rateur  el  le»  rrois  premiers 
itcuf  du  la  rnclion.  Les  moi- 
9  ouirigM  de  patience  u'onl 
tt(,  ont  catcuM  c«  rapport,  el 
m*  métliude,  avec  «ne  ap- 
ld«  8-1,  138,  enfin  U.  décl- 
(«mler  rapport  m  bien  plu* 
I  font  le»  bêinini  artuelade  la 
r  inr  uti  cercle  dont  le  nyoa 
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poum  #ir*  ubnnne  qae  par  ■pproaln»> 
lion.  Ijn  mtlhodes  gétim#trii}ile9  n'ont 
pu  ét^  plm  beumi*et  dans  celle  trrhrr- 
<he.  La  surface  Aa  eerrle  élant  'i^ale 
a  sa  circoarfreoe*  multiptiM  par  It 
iDoîtit  du  raron  ,  on  voit  (fu'ellr  Mt 
èr|ui*alenie  à  la  aurfàce  d'im  tri(n|le 
dont  la  baw  est  égale  i  la  p!n.«Dfè- 
reiice  «t  ta  hanteor  f  gale  au  ra^on  { vnj. 
TiitAiitiLC^  cl  qa'îl  salfii  alors  de  cher» 
cher  une  moyenne  praportioimetle  eniro 
la  base  et  la  moitié  de  la  hauleuv  da 
^e  triangle  pour  avoir  le  cAiè  du  arrl 
demande.  Il  t'afît  done  de  développer 
celte  circooféreiic»  en  une  ligne  droit*. 
Beauconp  de  méihndea  graphique*  ont 
M  proposées  pour  Iruuver  ecile  lon- 
jtneur  à  l'aide  du  raytin,  mais  etin  U 
duuiient  i}ue  de*  approtlina lions  plu*  OU 
uioin»  heurensea.  Lm  géomêlrr*  oat 
abandonné  ces  canitmctious  et  leur  pr4- 
rèrent  les  mélhodea  algébriques,  comme 
beaaiyiup  plus  expéditiors  et  pouiaot 
donner  des  approiimallona  beaucoap 
ptna  grande».  P.V-T. 

CERCLES  (mfpiirs).  On  n'appll.ina 
d'abord  ce  terme  qii'atix  ri^tinloni  des 
personnesadmiMsilarourdansles  jotiN 
d'apparat,  parce  i{u'elles  Aalent  rangea 
ciicn  lai  rement  aulonr  du  prinre  nu  dt 
la  souTeraine.  On  annonçait  alors  danl 
les  journaux,  ciimme  on  le  fail  encoro 
aujourd'hui ,  qu'il  v  avait  rcrc/f  chcï  la 
roi,  la  reine,  etc.  Bientôt  le  m ul  des- 
cendit dans  les  salons  arisiocratiijDef. 
Toute  assemblée  y  fnt  un  certie,  et  c'est 
alors  que  Poinsinet  fit  le  sien,  où  Id 
usages,  le»  mœurs,  les  fratera  et  le  Jar- 
pin  de  l'époque,  punirent  asseï  bien  re- 
iracés.  Le  mot  finit  par  être  adopté, 
même  dans  la  bourgeoisie;  il  y  fui  cercle 
nu  Marais  et  dans  la  me  !.ainl  Denis, 
comme  su  Taubourg  Saint- Germain. 

Quelques  années  avant  la  revu]  uiioD, 
ce  terme  reçut  une  nouvelle  acception 
dan»  notre  langue.  On  nomma  cercle,  ce 
que  le»  Anglais  appelaient  aloM  ctub 
{vy.),  c'est-à-dire  des lieaxderéunion, 
destinés  aux  hommes  seuls,  qui  s'y  reo- 
daietil  ponr  v  lire  Ira  reuillrs  publiques, 
y  jouer  au  billard,  aux  échec»  et  a  diverj 
autres  jeui,  ou  s'y  livrer  au  plaisir  de 
la  conversation.  Cette  sorte  de  cerclet 
exûte  encore  aujeuRtliul,  noa-eeatuncM 
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qu'il  s'agira  d'élereruBaperpcadiciilaire 
tar  une  droite. 

Une  UDg«nle  est  perpendicalaire  an 
rayon  mené  au  point  de  tangence,  car 
la  perpendiculaire  mesure  la  plus  courte 
dislance  d*un  point  à  une  ligne.  La  tan- 
gente n'ayant  qu'un  seul  point  commun 
avec  le  cercle,  ce  point  est  la  plus  courte 
distance  au  centre ,  le  rayon  qui  va  au 
point  de  tangence  doit  donc  lui  être 
perpendiculaire.  Le  cercle  se  confondant 
avec  sa  tangente  au  point  de  contact,  et 
comme  d'ailleurs  on  peut  mener  autant 
de  tangentes  qu'il  y  a  de  points  dans  un 
cercle  ,  on  voit  sur-le-champ  que  l'on 
peut  considérer  le  cercle  cpmme  un  po- 
lygone régulier  d'un  nombre  infini  de 
c6tés  infiniment  petits.  Il  suit  de  là  que 
le  cercle  doit  jouir  de  toutes  les  proprié- 
tés des  polygones  réguliers.  Ainsi  les  cir- 
conférences de  deux  cercles  sont  entre 
elles  comme  les  rayons  de  ces  cercles  , 
et  les  surfaces  des  cercles  sont  comme 
les  carrés  des  rayons.  La  surface  du 
cercle  est  égale  à  sa  circonférence  multi- 
pliée par  la  moitié  du  rayon.  Les  circon- 
férences étant  entre  elles  comme  leurs 
rayons ,  on ,  si  l'on  veut ,  comme  leurs 
diamètres,  il  faut  [voy,  Propoatiors ) 
que  le  rapport  d'une  circonférence  à  son 
diamètre  soit  un  nombre  constant.  Si 
nous  connaissions  la  longueur  d'une  cir- 
conférence dont  le  rayon  est  donné,  une 
simple  division  nous  donnerait  ce  rap- 
port. Il  s'agit  donc  de  chercher  la  lon- 
gueur d'une  circonférence  dont  le  rayon 
est  connu.  A  l'aide  de  considérations  que 
nous  ne  pouvons  reproduire  ici  on  dé- 
montre que  la  circonférence,  ainsi  que 
•on  rapport  au  diamètre,  sont  des  quan- 
tités incommensurables  avec  le  diamètre 
ou  le  rayon,  c'est-à-dire  des  quantités 
telles  que  l'on  ne  peut  jamais  les  évaluer, 
quoique  l'on  puisse  toujours  trouver  deux 
autres  quantités ,  l'une  plus  grande  l'au- 
tre plus  petite  iiu'elles,  et  qui  en  diffè- 
rent moins  que  toute  quantité  donnée, 
sans  cependant  (|ue  cette  différence  puis- 
se jamais  <^tre  nulle. 

Les  géomètres  de  tous  les  temps  se 
sont  bi'au<H)up  occupés  de  la  recherche 
de  ce  rapport  que  Ton  a  l'habitude  de 
désigner  par  la  lettre  ir.  Les  modernes 
ont  donné  dea  formules  à  l'aide  desquel*" 


les  on  peut  calculer  asseg  faciK 
grand  nombre  de  chiffres  do  la  Tilcv 
approchée  de  tr.  Les  anciens , qui  ne  con-  i 
naissaient  que  les  méthodes gèooiÀriqBe%  i 
ont  déployé  une  patience  «dnirafalt  t 
dans  les  calculs  pénibles  qu'ils  ont  c^  >. 
fectués  pour  arriver  à  la  déteminatioi 
de  cette  valeur.  Nous  allons  donner  OM 
idée  succincte  de  la  méthode  qu'ib  «tf 
employée  le  plus  fréquemment.  Ib  oM 
inscrit  à  un  cercle  quelconque  on  poly- 
gone régulier  d'un  certain  nombre  de  ce- 
tés,  et  circonscrit  à  ce  même  cercle  m 
autre  polygone  d'un  même  nombre  de  ci- 
tés. (Un  polygone  est  circonscrit  anccreli 
lorsque  tous  ses  côtés  sont  tangents  à  II 
circonférence  ;  il  y  est  inscrit  lonqw 
tous  ses  angles  ont  leur  sommet  sur  b 
circonférence).  Il  est  évident  que  la  cif^ 
conférence,  plus  grande  que  le  pérÎBMlit 
du  polygone  inscrit,  plus  petite  qnc< 
lui  du  pol\gone  circonscrit ,  a  une  vaU 
intermédiaire,  et  qu'en  prenant 
cette  valeur  le  périmètre  d'un  des  d^ 
polygones ,  on  aura  une  erreur  par  excit 
ou  par  défaut,  suivant  que  l'on  aura  pria 
celui  du  pol\gone  circonscrit  ou  celai 
du  polygone  inscrit,  et  que  l'errvur  scn 
d'autant  moindre  que  les  polygones  au- 
ront un  plus  grand  nombre  de  côtés,  ^ 
par  conséquent  y  différeront  moins  de  b 
circonférence  qui  est,  avons-nous  dîl| 
un  polygone  d'un  nombre  infini  de  cô> 
tés.  Mais  lorsqu'un  polygone  est  inscrit 
ou  circonscrit  à  une  circonférence  ,  oa 
peut  toujours  inscrire  et  circonscrire  à 
cette  circonférence  un  |>olygone  régulier 
d'un  nombre  de  côtés  double.  On  dé- 
montre, de  plus,  que  le  périmètre  du  se- 
cond polygone  inscrit  est  plus  grand  qna 
celui  du  premier,  tandis  qu'au  contrairt 
le  périmètre  du  second  |X)lygone  circoo- 
scrit  est  plus  petit  que  celui  du  premier 
polygone  circonscrit ,  et  que,  par  consé- 
quent, tes  valeurs  de  ces  deux  périmè- 
tres diffèrent  moins  de  la  circonférence 
que  les  premiers ,  et  ainsi  de  suite.  Oa 
voit  donc  que  Ton  pourra  pousser  cette 
approximation  aussi  loin  qu'on  voudra. 
()n  a  ainsi  commencé  par  calculer  Ici 
périmètres  des  polygones  inscrits  et  cir- 
conscrits de  six  côtés,  puis  ceux  de 
12  ,  de  24 ,  de  48 ,  etc.  ;  et  lorsque  It 
nombre  des  côtéi  est  aues  conûdérahlt 
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BtféfrC  tTapproiIfflaliân  C|U«  l'on 
lenir.on  diviie  I«s  quantllia  ob- 
poor  lediimètrc  du  etrclt  tilt 
l«|U'1  na  oftre.  On  ptat  éviier  celle  di- 
«mmi  rn  pfrnunl  au  cercle  dont  If  dia- 
nélrc  #)(Hla  l'unité  de  tongii«iir  ;  car  une 
qaanitl*  diii**t  pât  l'unllC  donne  pour 
^wnl«Di  !■  qiisntiié  elle-méRie.  Un  > 
dKtiii  I*  potj'jiDne  régulier  d«  6  r&tét, 
ptrctf  qi»c,  d«  loui  lc«  polj^onei  réguliers, 
ifmt  evtul  doRl  l'inscripiioa  esl  la  plus 
bcHe. 

Catenefliployanlcetteinèihodeqn'Ar- 
dltoêdt  découvril  1c  rapport  j~  (|ui 
|Mi«l>imcii,  etlersppon^'quipt- 
cb  1/mr  difatii.  Adrien  MAliua  déroiitrit 
Il  hinetii  rapporl  ?-rj  tr*i  r«ppro(-ht  el 
ptr  evcèi.  Ce  nunllire  fil  trèa  facile  1  re- 
tenir, puitqull  luffit  d'^riie  dent  fols 
Ih  troU  premier*  nombre»  impiilrs 
(IlSSiA);  lei  Iroii  derniers  chilFrei  for- 
ant le  numérairur  cl  Ici  Iroit  premier) 
IcdAtiAmlnalriir  de  h  fraction.  Les  moi- 
Mi,  que  let  oïlvrigei  de  patience  b'ont 
)m*U  rebutai,  ont  calculé  ce  rappun,  et 
Jtr  U  mAme  méthode,  avec  une  ap- 
ftmiBMiioD  de  84,  138,  euDn  IS  >  dèi-l- 
mIh.  f>  dernier  ranport  M  bien  pliu 
fwiulfi>>ni  pour  les  besoins  aetueU  de  la 
■deac*;  car  sur  un  cercle  dont  le  myon 
■«rail  égil  à  U  disranrede  la  terre  à  \'é~ 
toile  la  plus  t'iitine  l'erreur  n'aurait  pas 
rtpalueiir  d'un  cheveu. 

L*  vileut  de  n  eil,  par  etcès, 

8,14159  S6S30 
Ia  valeur  d'une  circonférence  dont 
tk  centitlt  le  rayon  est  égal  à  n  miilli- 
|M  ^r  le  double  dti  rajion  ;  el  comme, 
fMVBVoIrliiurlacedu  cercle,  il  faut  mul- 
itfStv  U  circonférence  par  la  moitié  do 
njM,  on  trouve,  lonle  réduction  faite, 
tfte,  pour  avoir  la  surface  du  cercli 
tMt  de    multipli 


^  Î5Ô  ;  CEn 

pourra  être  obtenue  que  pM  approilmi* 
I.  Les  niétliodei  géoitiélrii|ûea  n*ODI 
été  plus  heureuses  dans  cette  rcrtlrr- 
chc.  La  surface  iln  ceri'le  étant  ^ale 
A  M  cirronférenee  multipliée  par  lii 
moitié  du  ravon  ,  on  vuii  qu'elle  tU 
éf|uiviiletile  i  la  lurlace  d'un  irtangle 
dont  la  base  «t  égale  à  la  rirconf^ 
reiice  el  la  hauteur  égale  an  rajinn  (  iinf. 
Tbukclk),  et  qu'il  «utfit  «lors  de  cher» 
rlier  une  mojeone  proporlionoelle  enirs 
U  base  el  la  moitié  de  la  hauteur  da 
ce  triangle  polir  avoir  le  cdté  du  cirri 
demandé.  11  s'a(t<t  done  de  dévelnp^ier 
celte  circonférence  en  une  ligne  droite. 
Beaucoup  de  méthode)  graphique*  ont 
été  proposées  pour  trouver  cette  lon- 
gueur à  l'aide  du  rayon,  mais  elln  lia 
donnent  que  des  approximations  plus  oa 
inoin»  heureuses.  Les  géomètres  oOt 
abandonné  ces  constructions  el  IcurprS- 
tèrenl  les  méihodes  algébriques,  comme 
beaucoup  plus  etpéditives  et  pouvant 
donner  de*  approximations  beaucoup 
plna  grandes.  P.V-». 

CEItCLBS  (mœurs).  On  n*âppll([M 
d'abord  ce  lerme  qu'aut  réunions  dw 
personnesadmrseaàlacourdansles  jonn 
d'apparat,  parce  qu'elles  étaient  rangéeS 
circulai  rement  autour  du  prince  ou  dt 
lii  snnvernine.  On  annonçait  alors  daiu 
1rs  jfiurniiu»,  Comme  on  le  fait  encore 
aujdurd'hui ,  qu'il  y  avait  cercle  chcï  Is 
roi,  la  nine,  etc.  Bientôt  le  mot  des- 
cendil  dans  tes  salons  aristocratiques. 
Toute  assemblée  y  fnl  un  cerx'te,  et  c'est 
alors  que  Poinslnet  fit  le  sien,  oà  l«t 
usages ,  les  niœuri ,  tes  travers  et  le  jar- 
gon de  l'époque,  parurent  asscî  bien  re- 
tracés. Le  mot  finit  par  élre  adopté, 
même  dans  la  bonrgeoîsre;  il  y  em  cerclfl 


r  te  carré   du 


Le  priïlilïme  de  la  quadriUurr  du  eer- 
tit  CMitisie  à  trouver  un  carré  ayant 
mtme  surface  qu'un  cercle  donné.  Le 
carré  ayant  pour  mesure  le  carré  d'un 
dec«*  mêmes càiës(i>o}'.  BECTANCtr.),  il 
«rfBt  d*eiLlrBlre  la  racine  carrée  du  nom- 
bre qui  représente  la  surface  du  cercie  , 
r««t  égal  BU  produit  de  n  par  le  carré 
rayon.  <r  élaol  un  nombre  incom- 
,  U  Tftltur  de  ce  uùté  ne 
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I  dans  la  r 


.u  faubourg  SBint-Cermain. 
Quelques  année»  avant  ta  révolu tioD, 
ce  terme  rci;ul  une  nouvelle  acceptiod 
dans  notre  langue.  On  nomma  cercle,  C» 
que  les  Anglais  appelaient  alors  club 
(w.jr.),  c'est-à-dire  des  lieui  de  réunion, 
destinés  sut  hommes  seuls,  qui  s'y  ren- 
daient pour  y  lire  les  feuilles  publique!, 
y  jouer  au  billard,  aux  échecs  el  à  diver» 
autres  jeux,  ou  s'y  livrer  au  plaisir  de 
la  conversation.  Cette  sorte  de  uercles 
eKiite  encore  aajonrdliui,  aon-eeulcmeoi 
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diuM  U  Capitale,  mais  dans  let  villes  de 
province,  où  od  les  désigne  souvent 
sous  le  nom  de  casino  (voy,). 

Nous  avons  aussi,  à  Paris,  des  cercles 
littéraires  sous  diverses  dénominations; 
des  cercles  dont  Texécution  de  la  musique 
est  l'objet  principal,  enfin,  il  n'est  pas 
jusqu'à  une  maison  de  jeu  trop  fameuse, 
qui  ne  se  soit  déguisée  sous  ce  nom.  De 
tous  les  cercles  parisiens ,  le  cercle  des 
étrangers^  est  précisément  celui  qu'un 
ami  prudent,  un  cicérone  moral,  leur 
conseillera  de  visiter  le  moins.     M.  O. 

CERCLES  D'ALLEMAGNE.  C'est 
en  1500  que  la  dicte  germanique  sentit 
la  nécessité  d'établir  une  division  dans  cet 
amas  de  grands  et  de  petits  états  que  l'on 
comprenait  sous  le  nom  d'empire  d'AU 
lamagne.  On  n'admit  d'abord  que  G  cer- 
cles,savoir:  ceua  de  Franconie,deSouabe, 
de  Bavière,  du  Haut- Rbin,  du  Bas-Rhin 
ou  de  la  Westphalie ,  enfin  de  Saxe.  Les 
électorats  et  les  états  héréditaires  de  l'em- 
pereur ne  furent  pas  compris  dans  celte 
organisation.  Douze  ans  après ,  ces  pays 
furent  organisés  en  4  cercles  nouveaux, 
qui  reçurent  les  noms  de  cercles  d  Au- 
triche ,  de  Bourgogne ,  du  Palatinat  et  de 
la  Haute-Saxe;  l'ancien  cercle  de  Saxe 
reçut  alors  le  nom  de  cercle  de  BasseSaxe. 
Depuis ,  tous  les  états  composant  un  cer- 
cle, tinrent  des  diétines,  et  prirent  des 
arrêtés  relatils  à  la  police ,  aux  douanes 
à  la  répartition  des  troupes  dont  la  diète 
germanique  avait  ordonné  la  levée.  C'é- 
taient, en  quelque  sorte,  des  Etals  pro- 
vinciaux; mais  le  peuple  n'y  était  pas  re- 
présenté. Quelques  princes,  dans  chaque 
cercle,  avaient  le  droit  de  convoquer  les 
diétines,  et  ils  étaient  chargés  de  l'exécu- 
tion des  mesures  arrêtées  pour  ces  as- 
semblées. Il  était  difficile  de  mettre  une 
régularité  parfaite  dans  l'organisation  du 
chaos  de  l'Empire  germanique  :   aussi 
plusieurs  états  restèrent  toujours  en  de- 
hors des  cercles.  Ce  furent  la  Bohème , 
U  Moravie,  la  l«usace,  la  Silésie,  les  biens 
de  l'ordre  équestre  dit   libre,  diverses 
seigneuries  et  abbayes,  et  enfin  les  bourgs 
ayant  le  titre  d'impériaux.  La  division 
de  l'Allemagne  en  cercles  a  subsisté  jus- 
qu*au  xviii*  siècle.  Le  démembrement  de 
TEmpire,  par  suite  des  conquêtes  faites 
par  la  république  française ,  et  la  sécu- 


larisation des  éUtiecclétUstiqMt, 
fisqués  au  profit  des  puissances  voîaio«| 
détruisirent  Tancienne  division  qui  fil 
entièrement  abandonnée  lors  de  la  foa« 
dation  de  la  Confédération  du  Rhin.  Fof, 
SAiifT-EMPias.  D-o. 

CERCLES  DIURNES ,  cerdca  pa- 
rallèles à  l'équateur  et  supposés  décrili 
par  les  astres  et  les  autres  pointa  du  àA 
dans  leur  mouvement  diurne.     P.  V-T. 

CERCLES  POLAIRES,  petiu  cer- 
cles de  la  sphère.  Ils  sont  au  nombre  da 
deux,  un  pour  l'hémisphère  boréal,  k 
cercle  polaire  arctique ,  et  l'autre  poor 
l'hémisphère  austral,  le  cercle  polain 
antarctique.  Leur  plan  est  parallèle  à 
celui  de  l'équateur;  ils  sont  distans  dii 
pôles  de  23''  27'  57".  Ils  sont  décriu  p« 
les  pôles  de  l'écliplique  dans  leur  UKMivt- 
ment  diurne  autour  de  Taxe  du  aKMid% 
de  sorte  que  l'on  doit  les  regarder  comat 
les  cercles  diurnes  des  pôles  de  l'édip* 
tique,  propriété  qui  leur  a  fait  donB« 
le  nom  de  polaire;  car  ce  nom  ne  letf 
vient  pas  de  leur  voisinage  des  pôles  di 
monde ,  comme  on  pourrait  le  croire  at 
premier  abord,  puisque  entre  eux  et  h 
pôle  il  existe  une  infinité  d'autres  cer- 
cles. Ils  sont  la  limite  qui  sépare  les  cli- 
mats d'heure  des  climats  de  mois.  SoM 
ces  cercles,  le  plus  long  jour  est  de  S4 
heures.  P.  V-r. 

CERCLE  VICIEUX.  Cest  un  àm 
sophisines  les  plus  insidieux  et  contre  le- 
quel il  importe  le  plus  de  se  prémunir. 
Il  consiste  à  supposer  comme  démontrée 
une  proposition  qui  est  précisément  en 
litige  et  qu'il  s'agit  d'abord  de  démon- 
trer; puis  à  baser  sur  cette  proposition, 
comme  sur  un  principe  hors  dediscussioB, 
la  proposition  que  l'on  veut  défendra. 
Dans  ce  cas,  l'argumeiitateur  revient  ton- 
jours  au  point  d'où  il  est  parti;  de  là  vient 
la  dénomination  de  cercle  vicieux  sooi 
laquelle  on  dàti^^ne  ce  genre  de  sophisaMi 

Du  principe  faux,  ou  su  moins  non  dé- 
montré, que  l'on  a  invoqué,  on  peut  dé- 
duire une  conséc|uence  vraie  et  que  l'ad- 
versaire sera  contraint  d'accorder  s'il  o*s 
pas  aperçu  de  prime-abord  le  vice  radi- 
cal de  Targument. 

On  tombe  encore  dans  le  cercle  vi- 
cieux quand  les  mêmes  termes  sont  prou- 
vés par  les  mêmes  termes,  ou  quand  ks 
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«  le  KiMit  ■IterDsiiv^ 
r  |Mri''tilr«,  «oil  direclirmrnl, 


ln*lqii«r<»iarf;<imfnle  eQlhé[>- 
nd  on  ^éifad  proMVrr  lu  Hiii- 
^crlIiircB  pir  \e  lé<iioi|;riiiKr  in- 
Bl'ÉBli«,<:tr.ul«riWd»rt:gl»e 
rll«rn)rinfaillibi1ii«Jucli<-(il» 
maîoeptrrinfiillibilitèdFs  pa- 
hH>t,el  cellc^i  par  In  iltcitLiont 
•  ;  la  dUÎDÎté  du  Christ  par  In 
«t  la  iiipernaturalitA  (tM  faits 
nct«re  divin  de  c«lui  auquel  on 

laphyiicieni  lonmcnt  din*  un 
loraqu'iU  prèlendrDI  prouver 
I  de  Dieu  par  l'ordre  physique 
re.  el  la  cr^lion  par  le»  idées 
)nl  de  M  divioilé;  il  rn  sérail 
aï  no  voulait  prouver  n  l'athée 
'  d'un  dieu  par  les  merveilles 
tion,  en  adnttllanl  en  principe 
n'est  possible  aana  une  cause 
e;  car  c'est  précisément  ce 
w"il  conteste  el  qu'il  fallait  d'a- 
>nlrer,  el  la  rréiilion  en  dcvien- 
^ureuie  conséquence. 
dam  eapècei  de  cercles,  l'un 
dire  nwit^cA  Dani  le  premier, 
BTOM  dté  quelques  ememples, 
ho»e  detieol  la  cause  el  l'effel 
le;  ce  qui  conduit  à  l'absurde; 
mnsisie  eu  deux  syllogismes  , 
prouve  la  cause  par  l'elfel  el 
ïet  par  la  cause.  Dans  ce  der- 
■  a  point  de  pétition  dt  prin- 
), c'est-à-dire  qu'on  n'invoque 
icîpe  contesté.  Le  cercle  malé- 
«1  un  lophiïine.  L.  or,  C. 

7EIL,  espèce  de  boite  dam 
1  renfernie  les  corps  des  per- 
cëdéea  pour  les  déposer  dans 
daosdeicsveaui  destinés  aux 
.  Suivani  ces  deux  destinations 
I,  le  cercueil  peut  être  ou  une 
œen  minces  planches  de  sapin, 
aembléea  avec  quelques  cht- 


enfin  u 


ilw-rhiie 


1  contraire,  une  bottede  plomb 
gcut  aoudée,  oii  de  bois  de 
ilquffiala  même  d'nn  boia  plus 
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précieux,  bien  Juini,  el  quelqtirfois  ami 
de  plaques  de  ntélal  précieux.  Les  rol«  et 
les  heureux  du  siècle  font  déposer  lotira 
resIrs  dans  un  cercueil  de  plomU  ren- 
fermé dans  un  cercueil  de  l}oi>  d'ébène 
ou  d'acajou  recouvert  encore  de  veloura. 
On  sait  qu'à  la  Chine  le  lune  dei  cercueils 
est  porté  jusqu'à  la  recherche  et  qu'on 
t'ocrupe  pendant  la  vie  de  se  procurer 
ce  dernier  vêtement  dans  le  goût  le  plu» 
exquis. 

Le  simple  cercueil  du  pauvre,  la  bière , 
est  vraiment  ce  qu'il  y  n  de  phia  conve- 
nable pour  les  inhamalions,  attendu  que, 
bientôt  altéré,  il  permet  aussi  la  décom- 
position plus  rapide  du  corps  qu'il  ren- 
lérmc;  et,  soua  ce  rapport  d'hjiKiène  pu- 
blique, l'emploi  des  cercueils  plus  dura- 
bles ne  devrait  étie  autorisé  que  pour  la 
séfiuliure  dans  des  caveaux  où  les  cotpa 
seraient  cnibnumés. 

Sept  francs  cinquante  centimei  sont  le 
prix  d'une  bière,  à  Paris,  et  l'adminia- 
Iralion  municipale ,  qui  a  le  privilège  de 
U  faire  paier  ainsi  beaucoup  plua  cher 
qu'elle  ne  vaut ,  a  l'ohlieation  do  U  four- 
nir gratuitement  à  ceux  qui  ne  laissent 
pas  de  quoi  faire  les  frai*  de  leurs  funé- 
railles ou  qui  étaient  répuléi  iodigeos; 
nne  fnis  ce  minimum  dépoasé,  an  paM 
dépenser  trois  cents  ftanca  el  plus.  Les 
corps  des  personnes  mortes  dans  les  hô- 
pitaux, le«  hospices,  prisons,  etc.,  sont 

loppés  d'un  morceau  de  toile  grossière, 
à  moins  que  la  famille  ne  demande  el  ne 
paie  pour  elle  ce  meuble  dont  l'utilité  est 
su  moins  cnnleslahle.  F.  H. 

CERDA  (famille DE  L*).  Alphonse X, 
roi  de  Castille,  à  qui  non  amour  pour  la 
science  valut  le  aumom  de  sage,  que  ne 
méritait  pas  sou  caractère  faible  et  in- 
constant, eut  pour  lila  aîné  Feddiuaud, 
appelé  de  La  Crrda,  à  cause  d'une  grosse 
touffe  de  poil  qu'il  avait  sur  les  épaules. 
L'an  1269,  ce  jeune  prince  fut  marie  a 
HIanchc  de  France,  lille  de  saint  Louis , 
avei^  une  ponipe  el  des  réjouissances  ex- 
iranrdinaites.  PhilIppe-le-  Hardi ,  frère 
de  Hlflnche,ÉdoustJ, héritier  d'Angleter- 
re el  le  roi  de  Grenade,  aisialèrent  à  cet 
h^men.  En  1375 Ferdinand, alorsrégent 
de  Castille  CD  l'absence  de  son  père  , 
mount  à  Vil^Rtel;  op  le  regretta  vive- 
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m«iic,c^r  il  donnait  les  plut  belles  etpé- 
raiices.  Il  laissa  deux  orphelins  en  bas 
â^e,  Alpbovss  et  Fseoinand  :  ce  sont 
ces  princes»  nés  sous  de»  auspices  si  bril- 
lans,  qui  devaient  subir  la  plus  tri&le  des- 
tinée, sous  le  nom  d'infans  de  La  Corda. 
Sanche 9  second  fils  d* Alphonse  X,  doué 
«le  grands  talfos  et  dépourvu  de  tous 
scrupules,  prélendit  aussitôt  ouvertement 
à  la  succession  du  tràne  de  Castille.  Le 
détai  1  de  ses  intrigues  et  de  ses  audacieuses 
révoltes  nous  mènerait  trop  loin  ;  il 
nous  suffira  do  dire  que,  non-seuleiuent 
il  remporta  sur  ses  neveux,  mais  qu'il 
n'eût  tenu  qu'à  lui  de  se  faire  proclamer 
roi  du  vivant  de  son  père,  Yolande,  femme 
d'Alphonse  X,  désolée  de  voir  ses  petits- 
fils  exposés,  par  la  faiblesse  du  roi,  aux 
attaques  dedoiiSanehe ,  s'enfuit  avec  eux 
près  de  son  frère ,  don  Pèdre ,  roi  d'A- 
ragon, qui  parut  d*abord  leur  être  favo- 
rable; ils  devaient  compter  encore  plus 
sur  la  protection  de  Philippe-le-Hardi, 
leur  oncle  maternel.  Pourtant  la  conclu- 
sion de  tous  les  pourparlers  en  leur  fa- 
veur fut  qu'ils  resteraient  prisonniers  en 
Aragon  et  que  Yolande  s'en  retournerait 
seule  en  Castille.  Blanche,  leur  mère, 
«rra  dans  l' Aragon  et  dans  la  France, 
réclamant  toujours  en  vain  contre  l'in- 
justice de  cette  décision.  Alphonse  X 
mourut  en  1283;  son  testament  instituait 
Alphonse  de  LaCerda  son  héritier,  et,  à 
son  défaut,  Ferdinand  de  LaCerda.  Il  al- 
lait plus  loin  :  dans  sa  haine  contre  le  fils 
qui  avait  empoisonné  sa  vie  et  qui  avait 
entraîné  tous  ses  frères  dans  sa  révolte , 
il  appelait  au  trône,  immédiatement  après 
les  La  Cerda,  Philippe-le-Hardi,  petit- 
fils  de  Blanche  de  Castille.  Une  txliéré- 
dation  si  énergique  fut  regardée  par  les 
grands  comme  de  nulle  valeur  :  ils  n'hési- 
tèrent point  entre  des  enfans  malheureux 
qui  languissaient  depuis  longues  années 
au  fond  d'une  forteresse  de  1* Aragon,  et 
ce  Sanche  ipie  ses  victoires  sur  les  Maures 
avaient  déjà  fait  surnommer  le  Fort  et  le 
Vaillant.  Mis  pins  tard  en  liberté  par  le 
roi  d'Aragon  qui  «-oiilait  susciter  des 
embarras  au  roi  de  Castille,  reconnus  à 
Badajoi,  puis  àXalavera,  lesl^  Cenla  ne 
purent  cependant  pas  se  maintenir  en 
Castille;  ils  passèrent  en  France,  où  ré- 
fMk  alon  Philipp«»l**Bnl.  Occupé  d« 


la  guerre  de  Flandre,  le  seal  MOOQrt  qui! 
aci*orda  à  ses  cousins  fut  une  permis- 
sion de  lever,  à  leurs  frais,  di»  tronpq 
dans  la  Navarre:  ils  purent  ainsi  guerroya 
de  nouveau  sur  les  frontières  de  la  Câ»« 
tille;  mais  ce  fut  toujours  d'une  maniàii 
malheureuse.  Sanche  était  mort  et  Ferdî* 
nand,  son  fils,  lui  avait  succédé  aussi  paiiH 
blement  que  s'il  y  eût  eu  prescription  povr 
les  droits  des  La  Cerda.  Les  rois  de  Poi^ 
tugal  et  d'Aragon,  se  portant  enfin  pou 
médiateurs  entre  la  brandie  cle»bw-itét4 
la  branche  régnante,  rendirent,  en  fav^V 
de  celle-ci,  une  sentence  définitive  g  ih 
crurent  pallier  leur  injustice  en  stipulaal 
que  les  villes  d'Albe,  de  Bejar,  de  Val-d^i 
Corneia,  seraient  cécUesà  Alpliouse  pov 
l'aider  à  soutenir  l'éclat  de  sa  Daîasanca| 
mais  Alphonse  refusa.  Quelque  te«pi 
après,  abandonné  de  tous  ses  défeuem^ 
errant  et  sans  secours,  il  se  soumit  a  eo> 
oepier;  c'est  à  dater  de  ce  moment  qe'ii 
reçut  le  surnom  d*Alphonse4iN/>e#Aeritf 
Il  s'était  marié  en  France  avec  Mabanti 
comtesse  de  Clermont,  qui,  suivant  BIif 
riana,  aurait  été  du  sang  royal  de  Fra» 
ce.  Un  des  rejetons  de  ce  mariage,  CmàM 
LKs  de  La  Cerda,  re^ut  du  roi  JcM| 
après  le  supplice  du  comte  d'Eu ,  répéi 
de  connétable;  mais  l'étoile  ainiatre  fri 
présidait  aux  destinées  de  sa  famille  n1^ 
vait  point  perdu  sa  malignité:  il  futll 
victime  du  premier  attentat  de  co  Cbtf 
les-le-Mauvais,  qui  dcvail  en  noraïasi" 
tre  tant  d'autres.  Comme  il  allait  voir  m 
jeune  é)M>use  au  château  de  l'Aigle,  m 
Normandie ,  des  assassins  soudoyés  pv 
le  prince  envieux  de  aee  honneura  h 
poignardèrent.  Ferdinand,  frère  d'AI^ 
phonse,  aval  t  épousé  Jeanne  de  Lara,aaiW 
et  héritière  de  Juan  de  Lara,  surnommé  II 
Contrefait;  il  en  eut  une  fille  qu'il  maril 
en  France  au  comte  d'Alençon.  Lesdnci 
de  Medina-Ccdi,  grands  d'F^pagne,  de» 
cendent  d'Alphonse  de  La  Cerda  \W^ 

MKDIlfA-CoP.Ll).  I*L.0L 

CEHDAGNE  (court  db),  dam  ta 
Pyrénées ,  appartenant  en  partie  à  II 
France  et  en  partie  à  TEspagne.  Ol 
pense  (|ue  son  nom  dérive  de  celui  de 
Ct'rt'tani y  qui  habitaient  ancienneroen 
le  nord  de  l'Espagne.  La  Sè^re  traveoi 
lapartieespagnoledu  comté  qui  fait  maîi 
tanaDtpwtiedelaCatalofMetqpû  apM 
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n  U  hom%  de  fuytenLi.  iUont- 
sl  Iepnin.-ip«1ca[lruii<t«laCvriU- 
I9Ù*».D«  bautEi  monUKim  bur- 
iNMsin  it  U  $f«r«  ;  le  sol  du  uunité 
d«>*  «u-dMm*  du  niveau  lie  la 

•  «limai  y  m  r<idc  m  biver.  Mont- 
ât >éfMr4du  fr*i>d  bBwin  parune 
d>  rurheia  n  Iriofn  Ii:k|IIfU  Im 
m  >uî*Doi  le  ci>l  ilo  U  Pfrohc. 
tqoca  endruii*  U  Sr^m  wpirc  1m 
rnB^aw*  el  wiwjtnolo  Ae  U  Cer- 
CD  il'aitlr»,  U   liinile  enire  les 

)rtic*ou«Dlrule*  deux  rovaiimei 
M  fccileàreconuilire.ceiuilaio- 
Koroap  U  cunlrebaude.  Ko  18S2 
833  la  Cerdagne  servit  d'a&ile  à  la 

•  »rméM  de  la  Foi ,  ou  aux  bandes 
iblwit  lélablir  le  r^tl''''^  abioln  en 
a,  «t  qui  préparaient  le  aiitccs  de 
liiion  rnroj^  par  taaï»  XVIII  au 
idB  Ferdinand  VII.  D-o. 
ROIC  <H  CnENKICB,  roia 

ii«  la  Grand c -lire l*gnp-  Cerdic, 
in  (Axon,  arriva  dans  Ja  Grande- 
M  («ee  ton  lili  Chenrich  ou  Cyti- 
daacMidil  a  un  emitoil  qui  Tui 

■ppelA,  d'Hprêa  lui ,  Cerdicshore. 
r  minie  de  ton  déti«rqu<^ment  il 
tf  «Ufll  DUC  irmée  de  Bretons,  e[ 
*fl  laiir  fit  Uipierre  laoi  intér- 
im pwdaat  plu  de  30  ans,  avec 
»:£•  variés.  Dan»  la  première  an- 
I  -^i'  »itcle,  Cerdic  re^ut  de  la 
nie  an  renfort  commandé  parPor- 
t%  deux  liU.  Biéda  el  Mé^la,  qui 
dirent  à  un  endroit  appelé  depuis 
lovlb.  Au  moyen  de  ce  secours, 
■an*  la  guerre  contre  les  Bretons 
■tau  de  vigueur  qu'il  n'avait  lail 
i«l»t,  el  il  remporta  un  si  prand 
«  de  victoires,  qu'il  prit  le  litre 

et  Tondi,  en  l'an  5111,  le  royau- 
.  Wwiei  ou  dei  Weit-Saions.  11 
M  de  la  part  des  Bretons  iine  ré- 
iw  alm  opiniitre  et  plus  constante 
■a  de*  autrei  cbefs  sasons  qui 
I  tnndé  dei  royaumes  dans  l'ile. 
cirroiMtance  doit  vraisemblable- 
lire  attribuée  à  Aurelius  Ambro- 
an  Tameux  prince  Arlhiir,  qui 
indairol  ■'■  Bretons.  1^  dernière 
In*  cMrbre  des  victoires  d'Artbur 
lin  qo'it  remporta,  en  â30 ,  k 
tbadoo,  pria  de  Batfa.  Elle  porU 


un  si  rude  échec  aux  forra*  de  Cerdic 
et  de  son  fils  qn'iU  lurent  plusieura 
années  sans  faire  de  progrès  sensibles. 
Maisayant  refiiun  renrorlducoiilincnif 
ils  délirent ,  ver*  £27 ,  les  Bretons  à  un 
i-udroit  qu'on  a  nommé  Cerdicsford. 
Luvirun  8  ans  après ,  ils  Breot  ealièm- 
nicnt  la  conquête  de  l'île  de  Wi^lbL 
Apre»  40  ans  de  guerres,  les  province* 
at'iuelles  de  Hampshire  ,  Dorieteliire, 
VViltsbire,  Berkshire  el  l'ile  de  Wiftht 
obéirent  k  Cerdic.  A  sa  niurt,  qui  arriva 
en  â34.  Il  fut  remplacé  sur  le  triVnc  par 
son  vaillant  fils  Chenrich  ou  Cynric  qui 
avait  partBfjé  ses  travaux  et  an  succès. 
Ce  prince  ré^na  36  ana  ri  soutint,  par 
les  victoires  qu'il  remporta  sur  tes  Bre- 
tons, la  réputation  qu'il  s'était  faite  d'un 
brave  et  prudent  guerrier.  A-  S-B. 

C^!;RÉALES.  Ce  mot,  dérittdf. Ci- 
rés (voy.),  déesse  des  molMons,  s'appli- 
que dans  notre  langue  aux  plantes  p«- 
naires  ou  a  semence  farineuse,  apparte- 
nant exelusitement  à  la  ilrande  lamille 
des  graminées.  Il  comprend  donc  le  fro- 
nirnt,  h  scrgir,  l'orge,  ic  riz.  if  mtiir, 
tr  sorgho,  h  millel,  l'avoine  et  qurlquea 
autres  vé|;élaux  d'une  moindre  impor- 
tance dont  lea  semences  peuvent  cepen- 
dant Ctre  utilisées  coniBe  aliiDcntairea, 
tels  que  Valpidt,  \»zin/iue,  la  fétuqiu 
fl'iltanfe,  etc.  [vof.  tous  ces  mois). 

Les  céréales  l'ont  la  base  de  la  nour- 
riture d<.'9  hommes  sur  une  grande  par- 
lie  du  ftlobe.  En  France  surtout,  on  mange 
considérablement  de  pain,  et  malgré  l'ei- 
tension  progressive  de  U  culture  dei 
pommes  de  terre  sur  bleu  des  points, 
le  pain  est  encore  l'unique  ressource  du 
pauvre.  Aussi  le  sort  du  pays  est  il  éiroi- 
lement  lié  à  l'abondance  ou  à  la  faiblesse 
des  récolles  de  blés. 

A  un  peiit  nombre  d'exceptions  près, 
les  céréales  sont  les  produits  les  plus 
a\antageux  du  sol:  en  conséquence  tm  les 
cultivnit  généralement  et  on  les  cultive 
encore  de  nos  jours  presque  exclunive- 
menl  dans  quelques  localités,  d'aprè*  la 
vieille  méthode  de  l'assolement  triennal 
avec  jachère;  c'esl-k-dire  qu'à  une  pre- 
mière récolte  de  froment  on  en  l'ait  suo- 
cédiT  une  seconde  de  nif  me  espèce,  ou, 
ce  qui  ne  vaut  guère  mieux,  de  seigle, 
d'orfe  ou  d'avoine,  et  qu'on  latase  en- 
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suite  le  sol  en  friche  pendant  on  an.  Une 
pareille  coutume,  contraire  à  toutes  les 
théories  et  à  toutes  les  données  des  pra- 
tiques améliorées,  perd  heureusement  de 
ses  partisans  les  plus  tenaces  à  mesure 
que  Tinstroction  agricole  pénètre  dans 
les  campagnes  et  que  la  routine  fait  place 
aux  principes. 

A  la  vérité  dans  quelques  localités 
privilégiées  ou  dans  quelques  circons- 
tances particulières  on  a  pu  voir  suc- 
céder avec  avantage  des  céréales  à  d*au- 
tres  céréales;  mais,  en  général, elles  réus- 
sissent d'autant  moins  bien  qu'on  les 
sème  plus  souvent  sur  le  même  sol ,  et 
cette  disposition,  qui  leur  est  du  reste 
commune  avec  presque  toutes  les  plan- 
tes cultivées  (tM>^.  Assolement),  esl  d'au- 
tant plus  marquée  qu'elles  épuisent  beau- 
coup la  terre  et  qu'elles  ont  encore  Tin- 
Gonvénient  de  la  salir  en  facilitant  la 
croissance  des  mauvaises  herbes. 

La  culture  des  blés  doit  donc  alter- 
ner avec  celles  des  plantes  qui,  tout  en 
reposant,  en  fertilisant  même  le  sol, 
comme  les  prairies  artificielles ,  contri- 
buent aussi  à  le  nettoyer  eii  le  couvrant 
complètement;  ou  avec  celle  d'autres  vé- 
gétaux qui  atteignent  le  méiue  but  nu 
moyen  des  engrais  et  des  travaux  de  la- 
bours, de  binages,  de  buttagcs  ou  des 
sarclages  qu'ils  nécessitent. 

Toutes  les  céréales  veulent  un  terrain 
fertile;  cependant  pour  plusieurs  d Vo- 
tre elles  une  surabondance  de  sucs  nu- 
tritifs, en  favorisant  outre  mesure  le  dé- 
veloppement des  organes  foliacés,  peut 
nuire  à  la  perfection  comme  à  la  quan- 
tité des  grains.  S'il  est  malheureusement 
vrai  que,  dans  une  partie  de  la  Beaure, 
l'introduction  des  luzernes  ait  contribué 
à  diminuer  la  qualité  des  blés,  c'est  sur- 
tout à  cette  cause  qu'il  faut  l'attribuer. 
Le  remède  est  donc  à  côté  du  mal  et 
celte  question,  qui  a  eu  dernièrement  du 
retentissement  parmi  les  agronomes  les 
plus  distingués,  parce  qu'elle  semblait  au 
premier  coup  d'œil  menacer  l'existence 
des  prairies  artificielles,  réduite  à  sa 
vraie  valeur,  n'est  plus  qu'une  question 
de  meilleurs  assolemeos.  Les  fromens  ne 
doivent  être  semés  immédiatement  ni 
sur  des  luzernes,  ni  sur  toute  autre  dé- 
friche; voiU  tout.  Après  une  ou  deux 


cultures  intercalaires,  ils  doonent  \ 
de  paille  et  plus  de  farine. 

La  plus  importante  pournonad 
réaies  est  le  froment;  c'est  ausaî  li 
difficile  sur  le  choix  du  terrain.  F( 
faire  réussir  dans  les  terres  léger 
médiocres,  qui  conviennent  à  l'orge 
seigle,  il  faut  plus  de  frais  et  de  tf 
Aussi  en  récolte-t-on  beaucoup  i 
dans  les  pays  pauvres  que  dans  les 
riches,  et  doit-on  considérer  com m 
amélioration  irrécusable  des  moyei 
culture  et  comme  une  preuve  non  i 
concluante  du  bien-être  croissan 
populations  les  conquêtes  oombr 
qu'il  fait  progressivement  dsns  dl\ 
parties  de  la  Francesur  les  autres cér 

Les  blés  prospèrent  au  nord  et 
presque  tout  le  midi  de  l'Europe 
Egypte,  sur  les  côtes  de  Barbarie  et 
une  partie  de  l'Amérique  sepleniric 
Dans  la  Chine,  les  Indes  et  toutes  lei 
trées  chaudes  de  l'Asie,  de  l'Amériq! 
Afrique,  et  même  en  Espagne  et  en  I 
le  riz  les  remplace.  Il  nourrit  peol 
les  deux  tiers  des  habitans  du  g 
Foy.  les  mots  Faomeict,  Seigle,  eta 
pour  ce  qui  est  r*?laiif  à  la  culture 
ticulière,  aux  maladies,  à  la  réroli 
ces  diverses  céréales;  et  le  mot  Gai 
pour  ce  qui  a  rapport  à  leur  conservi 
et  à  leur  commerce.  O.  L 

CÉKÉBHO-SPIXAL  (système 
vEuxj.  Le  système  nerveux,  c'està 
l'ensemble  des  parties  chargées  de  p 
la  sensibilité,  la  volonté  ou  lemoovei 
dans  les  diverses  régions  du  corpi 
compose  de  deux  parties  dislinc 
l'une  qui  porte  le  nom  de  systèaie 
veux  cérébro-spinal  y  ou  de  systèoM 
veux  de  la  vie  animale;  l'autre  qui , 
pelle  système  nerveux gangléonnaii 
de  la  vie  organique.  Le  premier  pr 
aux  fonctions  de  relation,  et  est, 
conséquent,  le  siège  et  le  conductci 
la  volonté  et  de  la  sensibilité;  lèse 
ne  fait  que  transmettre  le  mou«ci 
dans  certains  organes  de  la  vie  de  n 
tien,  tels  que  le  cceur,  Pestomae 
intestins,  etc.  La  portion  central* 
système  nerveux  cérébro-spinal  a 
signée  sous  le  nom  d'encéphale  (' 
elle  se  compose  essentiellement 
l'homme  du  cerveau ,  du  cervelet  i 


lipinîire ,  et  «lie  csi  logée  din» 
Hcax  toriaé  par  tv»  oi  du  crâne 
Irbrts  coDDiiiuani  par  leur  réu- 
oagat  tige  lleiible  nommée  co- 
■litmlr  ou  épine  du  du*.  Vu 
«■mmble,  l'ciicfphale  «e  Dum- 
koK  IUM:e«a\  de  BulaUnce  ncr- 
tcrétéc  coltatérnlrment  ■  l'axe, 
terialle  de  denv  luUr*  cniicen- 
bmtéi  par  nnc  membrrine  vos* 
réioKiii  1res  fini,  appelée  la  />ie- 
de  se  dépote  pas  de  maliëre  nef' 
atlecalibre  dn  lube  intérieur, 
cavilé  s'oblitère  ou  le  dilate  eo- 
dînli  déterminés  de  la  loii{{urur, 
itieeraes  dasiea  et  pour  les  dif- 
[Mdei  mémea  eapéees  dnnscha- 
W.  Car  c'ett  une  tendance  de  la 
ic  (aire  passer  dei  animant  su- 
par  des  élali  Iransîloîrea  ana- 
l'eut  qui  eit  permanent  poui 
ioMeieuri.  La  pie-niérr,  furraée 
nuillilude  de  vaisieaui  sanguiti) 

pbale,  ou  s'inlroiluissnl  dausaa 
e ,  afin  de  modérer  la  force  avec 
le  *«ng  ;  arrive,  exhale  par   la 


■  poor  le  tube  extérieur,  ex- 
El  pour  l'inlérii^ur.  Toutes  Ira 
l'eacéphale  ne  préicntpra   pas 

alibre  du  tube  intérieur  sera 
au  point  de  disparaître  entié- 
A.il  contraire,  là  où  les  deux 
liront  des  dilalations,  se  déie- 
t  dai cavités  nées  de  l'a^randls- 
fe  la  c«»ilé  primitive.  L'axe  cé- 
■iwi  ne  ae  compose  pas  d'un 
aniforme  de  parties;  il  renferme 
kl  :  U  moelle  épînière,  le  cer- 
nposé  lui-même  de  trois  parties 
eut  manquer  loiiles  ensemble  ou 

quadrijumeaux ,  les  lobes  du 
la  lobes  oirpclifs.  Les  seuls  de 
Madiinl  rexislencc  snit  constante 
laaIcscUisesdes  vertébrés  sonl  h 
piwière  el  les  lobes  optiques  ou 
ncfoadrijumesox.C'esl  ainsi  que 
a  manque  eolièrement  chei  les 
<e*  et  les  autres  reptiles  batra- 


ciens, en  partie  dnns  les  poissons  et  les 
oiseaux;  qu'il  n'y  a  pas  de  lobes  céré* 
braux  d«ns  lej  raies  el  dans  les  squales  , 
el  de  lobes  olfatlirs  dans  plusieurs  pois- 
sons  osscuK.  EnGn  le  nombre  des  lobes 
cérébraux  varie  dans  les  mammifères.  La 
cnmmuni<.'uliun  entre  tes  diverses  partie» 
du  curps  et  l'eocépiiale  esl  établie  par 
des  cotdoas  blincliâlrcs  de  matière  ner- 
veuse  {voy.  l'article  NiBrs).  Ces  nerfa 
sonl  au  nombre  de  <3  paires  el  provien- 
nent tous  de  la  moelle  épiniirre  ou  du  cer- 
veau (y  compris  la  première  paire  de  nerfs 
cérébraux .  que  l'on  devrait  plutôt  consi- 
dérer comme  une  portion  à  part  do  cer- 
veau). De  ce.t  43  paires,  13  naissent  du 
i-rrvcBU  ou  de  la  moelle  allon);ée,  les 
3 1  autres  paires  proviennent  de  la  por- 
tion de  la  moelleépinière  logéB  dans  l'è- 
lui  vertébral.  Os  nerfj  se  divisent  presque 
louscnungraiidnonibrederamrauxetde 
ramusculei,  qui  vont  «a  perdre  par  des 
Rlainens  d'une  ténuité  exlrème  dans  la 
substance  des  divers  organes.  Les  uns, 
tels  que  les  nerfs  de  la  vue  on  de  l'audi- 
lion,  sont  spéciaux  {lour  les  sensalions; 
les  autres,  tels  que  le*  nerfs  du  bras,  de 
la  jambe,  etc.,  sont  à  la  fois  destinés  à 
conduira  les  sentatinns  el  à  retcilalion 
du  itiiiuvement  volontaire.  C.  L-«. 

CÉRÉMONIAL.  On  entend  par  ce 
mol  le  résumé  de  tous  les  usages  obser- 

de  la  vie  publique.  L'êcrqaeCle  { vnf.  ) 
qui  esl  le  résumé  des  règles  prescrites 
danslesoerclesde  la  haute  société,  el  no- 
tamment dans  les  différentes  cours,  forme 
une  branche  du  cérémonial  et  fixe  le 
rang  que  les  éiali  el  les  individus  ont  à 
garder  entre  eux.  On  s'éionne  de  voir 
i|uelle  haute  vdeur  la  société  humaine  ■ 
toujours  BIlBchée  à  de  simples  formes  el 
rommenl  elle  a  pu  trouver  des  marques 
plus  ou  moins  honorifiques,  plus  ou 
moins  dislinctîves,  dans  les  choses  les 
plus  insignifiantes  en  elles  mêmes.  On  no 
peut  allribuer  celle  tendance,  qui  se 
renconirechez  tous  les  peuples,  dans  tous 
les  pays,  qu'à  la  symbolique  de  la  vie , 
et  parlant  à  la  symbolique  du  droit  en  gé- 
néral ,  qui  disparait  au  fur  et  à  mesure 
que  les  nations  sortent  des  ténèbres  où 
elles  sont  plongées  pour  passer  de  leurs 
impressions    confuses  et  incomptèles  ii 
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'im  idto  plut  Dettes  et  plut  raîfonnables. 

Le  cérémooial  donne  en  général  la 
mesure  du  respect  ou  du  mépris  que  l'on 
a  pour  la  dignité  de  l'homme  et  de  la 
manière  dont  on  envisage  Thonneur.  L*es- 
cUfe  place  sa  tête  sous  le  pied  de  son 
maître;  le  vassal  courbe  le  genou  ;  TEu- 
ropéen  d'aujourd*hui  ne  courbe  plus  que 
Féchine.  L*usagedebaiser  lepied  aéiésuc- 
cessivemeut  remplacé  parcelui  de  baiser 
l'habit  (comme  on  fait  encore  dans  le 
Nord)  et  ensuite  la  main;  et  bientôt  on 
le  verra  se  perdre  dans  le  simple  et  mâle 
serrement  de  la  nuiin. 

Le  cérémonial  peut  se  diviser  eu  céré- 
monial d*état  et  de  cour ,  et  en  cérémo* 
niai  diplomatique  y  dans  les  relations  d'é- 
tats à  étal».  Le  premier  dépend  du  ca- 
price de  chaque  état  en  particulier;  l'au- 
tre se  fonde  sur  un  consentement  réci* 
proque,  formel  ou  tacite.  Dans  les  états 
monarchiques,  la  cour  est  le  centre  au- 
tour duquel  se  meut  la  vie  publique:  aussi 
dans  les  grandes  solennités ,  à  l'occasion 
de  couronnemens,  de  mariages,  de  funé- 
railles, d'audiences  extraordinaires,  etc., 
les  premiers  officiers  de  la  couronne 
sont-ils  toujours  chargés  des  dispositions 
du  cérémonial.  Certes,  ce  n'est  pas  tou- 
jours une  chose  aisée  pour  un  grand- 
maitre  des  cérémonies  que  d'ordonner 
toute  une  solennité  de  manière  à  ce  que, 
d'un  bout  à  l'autre ,  elle  marche  sans  en- 
trave et  sans  incident  D'anciennes  cou- 
tumes sont  alors  consultées  pai  lui  ;  il  lire 
de  la  poussière  des  bibliothèques  et  des 
archives  plus  d'un  parchemin, plus  d'une 
charte  oubliée  depuis  des  siècles,  de  peur 
que  l'étiquette  toujours  suivie  dans  une 
semblable  occasion  ne  soit  blessée  en  quel- 
que point.  On  pourrait  écrire  et  l'un  a  écrit 
des  volumes  entiers  sur  la  manière  de 
disposer  les  auditoires,  les  salles  du  tràne, 
les  chapelles,  les  églises;  sur  le  nombre 
des  marches  qui  doivent  conduire  au 
trône  et  ans  autres  pbces  d'honneur; 
sur  le  costume  de  chacun ,  sur  les  places 
assignées  att\  diverses  personnes ,  selon 
leur  rang ,  et  sur  les  us  â  observer  pen- 
dant la  cérémonie  elle-même.  Des  livres 
utiles  il  consulter  à  cet  égard  sont  :  le 
T/itatntm  ceremoniaie  kistorico^politi^ 
raufi»  de  Kesnig  (Leipzig,  2  vol.  in-fol., 
1718.30);  U  CéfémoMàU  diplimatiqMe 


des  cours  de  VEjirope^  de  Rouaaet  {t  t« 
in-fol.,  AmsL,  1739),  ouvrage  qui  fail 
suite  au  Corps  universel  dijdomaiiqMê 
du  droit  des  gens  de  Dumoot  (  8  voL  p 
Amst. ,  1736  et  suiv.);  pour  la  Franci 
spécialement  ceux  que  nous  indiquoos  à 
la  tin  de  cet  article;  pour  l'Allemagne  la 
Deutsches  Hojrec/U  dtK,-F*Mo»or  (3  i., 
in-4°,  Franci.,  1764);  puis  pour  diven 
pays,  les  ouvrages  pres(|ue  tous  publiés 
avec  luxe  sur  les  couronnemens  des  der- 
niers empereurs  d'Allemagne,  de  Geor- 
ge IV  d'Angleterre,  et  de  Charles  X«  roi 
de  France.  La  base  essentielle  du  céré- 
monial est,  outre  l'action  principale  eUo> 
même ,  l'observation  eiacta  du  rang 
des  personnes ,  ou  bien  la  théorie  de  la 
place  d'honneur  en  général,  tant  pour 
la  marche  que  pour  les  cas  où  ToD  s'ar- 
rête et  s'assied  durant  la  cérémonie. 

[  Les  puissances  européennes  se  sosi 
long-temps  disputé  entre  elles  le  rang 
qu'occuperait  chacune  dana  les  solenni- 
tés où  elles  se  trouveraient  réunies,  sok 
dans  la  personne  des  souverains, soit  par 
des  ambassadeurs  qui  les  représentcoL 
Autrefois  le  premier  rang  appartenait  in- 
contestablement au  chef  du  Saint- Empara^ 
seul  empereur  proprement  dit  (car  main- 
tenant chaque  souverain  prend  le  tiin 
qu'il  lui  plsit);  puis  venait  le  roi  es 
France  ;  mais  le  roi  d'Angleterre  lui  dis- 
putait le  second  rang,  et  cepcndani  l'Es- 
pagne ne  voulait  jamais  céder  le  troi- 
sième, celui  qui  venait  immédiatement 
après  la  France.  A  cet  égard  il  règne 
aujourd'hui  une  anarchie  complète:  l'siif 
ou  le  rang  hiérarchique  des  diplomates 
règle  le  plus  souvent  la  prrséaitee ^  et 
dans  plusieurs  cours  on  a  introduit  ce 
qu'on  dippt'Ile  Xtpéle-nwle.  On  peot  con- 
sulter sur  ces  importantes  futilités  lei 
Mémoires  de  Ségur  et  ceux  de  plusican 
autres  diplomates.  S.] 

C'est  aux  plus  hautes  dignités  qn'sp- 
pirtient  la  place  la  plus  rapprochée  da 
souverain,  et  toujours  la  droite,  d'après 
Tuftage  généralement  re^u  en  Europe. 
Dans  toutes  les  cérémonies  d'église,  l'ao- 
tel  forme  le  centie ,  et  c'est  alors  à  droite 
que  l'on  voit  la  place  d'honneor  (depuis 
la  nef);  de  là  vient  Tadage  à  téfUse 
main  gauche  prévaut  (en  toamanc  le  dos 
à  raufeeli  bieD  enteoda  ).  De 
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Jim  h  blMon ,  U  cùi6  piiiHip  ■  l'avan- 
kpMV  U  dtuit,  u'Mt-i-ilirr  le  ciilé  i)ui 
H  tMNVB  ■  U  ((iticbe  da  celui  t)ui  r»- 
^c  t>*M  k  «aile  du  u6iie  c'mI  le 
■rta*  qui  fano*  l«  ceiitr».  A  lable  c'eit 
MCan  M)  ocnlm  (|ui!  le  plac«  le  bouV(>- 
nÎB.  M  de  ce  point,  ea  parlinl  de  U 
4n>«IC  d  da  la  (aucli*,  >e  rtj^le  l'ordre 
da*  aulrr*  canvives.  La  place  via-à-vU 
d«  cdie  d'bonacur  (orne  une  eeconde 
olAgorir,  laujours  cd  porlaDt  du  centre 
al  an  la  proli>nf[caQl  à  Kaiiche  et  à  droite 
remité*.  Debout,  en  inar- 
cMaia  enlre  deui,  la  place 
I  flM«o«Hir«*tt<tnjour>àdr«ile;loriqu'on 
c'a!  I«  caolre.  Dan»  te* 
•  H  procesaioni,  le  centre  est  là 
é  trvuv*  U  pertoDoe  du  plus  haut 
K  i'ulijei  qu'on  moutre  en  parade, 
t  le  aiunarque  dana  les  couronne- 
if  le  prtlat  portant  rbostie  conia- 
■(  Tamlisaïadeur  qui  fiil  aoo  entrée, 
rcncil  daoi  les  ÏDtiumatiuDi,  eli\  En 
C  da  oentre  marchent  les  penonnes 
îalérieur;  derrière  ellea,  let 
^niUiraa  da  premier  nrdre,  et  devant 
I  tm  ||i«noDtiages  priiicipaiik  lea  oilî  - 
<iva  d*  («ninr.  VJBODanl  enaoîte  lea  in- 
«îll*  avec  le*  aasialana.  L'ohaervation  des 
nap,  k  l'occaiion  d'catrevnes  de  Iftes 
oaaironnéea,  d'audiences  eilraordinaîres, 
la  réceptions  d'amlussaileurs,  de  iiiènje 
^e  du  salut  marilime.  Fuit  partie  du  c^- 
rémaaïal  diplomatique.  Le  baron  de 
Ueyerberg,  ambassadeur  deLéopold  I", 
(■  deaceDdaol  de  cheval  près  de  Moscou, 
«Ttît  grand  peur  que  le  dignilaire  envoyé 
à  »  rencontre  par  le  tsar  ne  niil  pied  à 
tvrc  qu'un  in»Unl  après  lui,  et  il  mesura 
bot  aor  lui  tous  aes  mouvemens. 

b  cérémonial  des  chaneelleries  est 
li  MBime  dei  règles  à  observer  dana 
b  dilfirenlea  écritures  qai  en  tuw- 
■Mt,  bant  pour  élre  adressées  buk  di- 

niMkaees  avec  les()u*tlu  on  se  trouve 
H  relation-  Ces  règles  délerroinent  la 
hrm»  extérieure  (  lettre*  pataotea  ou 
lettres  closes),  la  matière  (le  papier  ou 
I«  pardiemio:  on  ne  se  sert  plui  guère 
de  ce  dernier  qu'en  Angleterre,  et  à  la 
cluiscelleiie  apattolii{ue  de  Rome) ,  le 
cachet  (sppoaé  ou  atBacfaé  en  forme  de 
Mis),  )•  Ai« 


dans  lo  corps  do  la  lettre,  ainsi  que  1> 
t'urinulfl  dcl'intraduclion,  du  salut  et  de 
U  conclusion  d*  ces  divers  écrits.  De  c« 
nombre  sont  le  titre  dt  frère  que  se  don- 
nent entre  eux  lea  empereurs  et  les  rois, 
le  litre  de  majiiti  d'abord  réservé  au 
seul  eiu|ierenr,  et  celui  à'aUeiief\uaa  ne 
donnait  autreloia  qu'aux  princes  réelli»- 
niEOt  régnans  {voy.  ces  muta).  La  républi- 
que de  Venise,  la  Polo)(ne,le*  Paya-Basi 
l'ordre  de  Malte,  ceccvaienl  le  litre  de 
séirnittimc  qM'oa  donne  aujourd'liui  à  la 
Conredérnlion  )(ermaniiiue,  en  allcmaiid 
durc/UiiucJitigst.  Napoléon, ditis  aacor- 
reapoiidance  avec  Ici  princes  de  la  Cou- 
lédératiun  du  Rhin  ,  la  appelait  très 
rxcetleiu  priaces.  Le»  commanicBlions 
de  fouverainà  souverain,  en  leur  propre 
nom ,  se  font  de  différentes  manière!  : 
1'^  par  des  lettresdecbBncellerie,laformc 
la  plus  loleonelle  ,  dans  laquelle  oo  se 
sert  de  tous  les  titres  du  prince  qui  éi.Tit, 
lesquels  ,  selon  le  rann  qu'il  occupe,  se 
placent  au  cummeucement  ou  à  la  fin  de 
l'épUrv  ;  3"  au  nioyen  de  lettres  émanées 
du  cabinet ,  en  ityle  ordinaire,  que  l'on 
modifie  selon  lea  ciroanstanres^et  S"  par 
Icttrea  autographe»,  eu  style  épistolaire. 
Déjà  beaucoup  d'élat*  ont  commencé  à 
s'écarter  dans  leor»  oorrespondances  des 
Formules  ridiculement  empesées  em- 
ployées juaiju'aujourd'hui.  Les  mlDlslrea 
se  aeJ-veot  enlre  eux  dn  style  épislolalre 
ordioalrc  et  abrègent  souvent  encore 
toutes  formules,  en  réduisant  leurs  cor- 
respondances à  da  simples  notea,  dan* 
lesquelles  l'écrivain  emploie  la  troisième 
personne,  luus  la  (orme  d'un/uTi  memo- 
riiî,  ou  d'une  nnte  verbale,  sans  iniro- 
dudion  et  aans  aignalure.  En  général, 
le  cérémonial  d'aujourd'hui  a  beau- 
coup [lerdu  de  son  anlic(ue  raideur  et  se 
simpliRe  encore  journellement.  Mais  dana 
les  cours  d'Orient  le  cérémonial  te  plm 
rigoureux  est  maintenu  avec  une  grande 
susceptibilité  ,  et  il  brille  sorloui  dan* 
toute  son  étendue  dans  r^mpirechinoii. 
On  connnisaait  déjà  le  cérémonial  en  Eu~ 
rope  sous  Charleinagne.  Emprunté  à  U 
cour  bva-inline,  il  se  répandit  plus  gé- 
néralement parle  mariage  du  rniOthon  II 
avec  In  princesse  grecque  Tbéophanic, 
et  eavahit  de  plus  en  plu»  toDles  les 
cour*  MMii  le  règiM  de  Cfaariea-Quhit. 
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Il  faol  Toîr,  dansles  inérooîrM  de  madame 
Campao  et  autres ,  le  cérémoDial  de  la 
cour  de  France  au  dernier  biècle  ;  par 
exemple,  quelle  affaire  c'était  pour  une 
reine  que  de  passer  une  chemise,  et  à 
quelles  chances  elle  était  exposée  pendant 
qu'elle  s'occupait  de  cette  grave  opéra- 
tion. C  L.  et  S. 

Théodore  Godefroy  et  son  fiU  Denys, 
historiographes 9  ont  publié  le  Ccnhno^ 
mal  de  France  (  Paris  ,1619,  in-4®  ;  et 
1649,  2  vol.  in-folio).  On  y  trouve  les 
cérémonies  qui  étaient  observées  aux 
sacres  et  aux  couronnemens,  aux  entrées 
solennelles,  aux  mariages,  festins,  nais- 
sances, majorités,  funérailles  des  rois, 
des  reines, etc.; aux  États-Généraux, aux 
assemblées  des  notables,  aux  liu  de 
justice,  aux  processions,  etr.  Chaque 
prince,  dans  sa  chancellerie,  avait  un 
cérémonial  particulier  et  manuscrit,  afin 
que  les  secrétaires  ne  se  trompassent 
jamais  dans  les  formules  de  la  corres- 
pondance. Le  Cérémonial  de  V Empire 
français  fut  imprimé  à  Paris  en  1805 
(un  vol.  in-S*'  de  plus  de  500  pages). 
On  y  trouve  les  honneurs  civils  et  mili- 
taires à  rendre  aux  diverses  autorités 
les  grands  et  les  petits  costumes  des 
fonctionnaires,  les  rangs  assignés  à  cha- 
cun, et  tout  ce  qui  constituait  la  fastueuse 
étiquette  de  la  cour  impériale.     V-yk. 

CÉRÉMONIES  (Certris  mania,  mys- 
tères de  Cérès  ,  ainsi  nommées  apparem- 
ment parce  que  cette  divinité,  qui  prési- 
dait à  ragricultnre,avaitun  culte  extérieur 
un  pei  complexe  et  qui  devint  le  type  de 
toutes  les  démonstrations  religieuses  du 
même  genre.  Cette  étymologie  est  la  plus 
naturelle'^  ;  cependant  quelques-uns  dé- 
composent le  mot  comme  il  suit  :  Ccre 
mania  j  mystères  de  Céré,  Céré  était 
une  bourgade  à  la  proximité  de  Rome, 
dana  laquelle ,  lors  des  premières  inva- 
sions gauloises,  les  Romains,  considérant 
Tarrivée  de  ces  Barbares  comme   une 

(*)  ElU  le  lerait  li  les  Romain»  n*aTtient  pat 
écrit  pla«  iOUTent  c«rijiiojii«  quercrfmonia;  dî'« 
lort  IVlfmnlngie  He  Cxr^ ,  ville  prL^giqar  prr^ 
deT'rqvinie ,  eo  TuM-ie,  deTÎrnt  plus  prub^Me 
(«04r  VmI.  Max.  1,  i,  lo).  Ou  dcmoe  «oi*cM-e  une 
truitième  étyuolncie  eu  dcrirunt  le  mut  de  ra- 
k»M  et  en  le  rrg.irdiint  comme  (*orTompu  de  cor» 
li«oniB;ct  «ne  quatrième  ea  lai  donuaatf  itimme 
Festas,  pour  nriae  osh^,  J.  U.  S. 


manifestation  du  courroux  céletCc ,  éCa« 
blirent,  pour  rentrer  en  grâce  avec  les 
puissances  du  ciel,  un  système  plus  té» 
gulier  d*expiations ,  d'offrandes  et  autres 
œuvres  sacerdotales.  Il  est  probable  que 
ce  local  avait  eu  dès  l'origine  cette  des* 
tination  spéciale  de  servir  au  culte,  des» 
tination  indiquée  par  son  nom ,  et  que 
les  deux  mots  Céfés  et  Céré  te  rap* 
portent  k  une  racine  commune. 

Quoi  qu*il  en  soit,  on  entend  aujour- 
d'hui par  cérémonies  des  démonstrations 
extérieures  symboliques, appliquées  dans 
les  différens  ordres  d'idées  sociales,  l'or- 
dre religieux ,  le  politique,  le  civil.  Ainsi 
le  baptême,  l'ordination  du  prêtre,  la 
bénédiction  des  cloches,  ont  pour  objet 
de  faire  intervenir  la  consécration  divine 
dans  l'acte  humain;  le  ooiironnemeat 
d'un  prince ,  l'introduction  d'un  ambas- 
sadeur ,  ne  font  que  donner  la  sanctioo 
desoleniiiiéaux  alTaires  qui  se  rattachent 
à  des  intérêts  collectifs  ;  le  mariage,  dans 
la  partie  non  religieuse  de  sa  cêlebraiioa, 
le  serment,  en  tant  que  geste  et  formule, 
servent  à  donner  de  l'importance  et  de 
la  valeur  aux  engsgemens  de  la  volonté 
et  k  faire  contracter  celui  qui  s'oblige  en* 
vers  la  société  entière,  de  laquelle  il  de- 
vient  justiciable,  en  cas  de  violation, 
tandis  que,  sans  ces  accessoires  indispen- 
sables, il  ne  le  serait  que  de  Dieu  et  de  n 
conscience. 

Les  cérémonies  ne  sont,  pour  ainsi  dire, 
que  les  formes  dont  les  mœurs  d'un  peu- 
ple se  revêtent  pour  devenir  sensibles  ci 
sujettes  k  l'observation.  Elles  doivent  ser- 
vir de  fil  k  rhistorien  pour  ne  pas  s'éga- 
rer dans  le  labyrinthe  des  vieilles  tradi- 
tions;  et  il  peut,  avec  une  méthode  d'in- 
terprétation convenable,  traduire  en  ré- 
sultats importans  les  données  qu'elles  lui 
fournissent  et  qui,  au  premier  coup  d'œil, 
paraissent  vagues  et  sans  relation  avec 
le  fonds  des  choses.  C*est  ainsi  qu'en  Ju- 
dée la  rigueur  qui  présidait  à  l'observance 
scrupuleuse  des  rits  quelconques,  l'ef- 
frayante pénalité  qu'entraînait  la  moindre 
négligence  k  cet  égard,  ne  sauraient  man- 
quer de  révéler  la  nature  de  la  constitu- 
tion théocratiquc,  qui  ne  peut  se  mainte- 
nir sans  une  excessive  sévérité.  £n  Égj'pte, 
les  rits  eurent  aussi  une  importanee  ian 
1  meose,  parce  que  la  directioo  gouverne- 
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■attale  cttil  ea  grande  pallie  bux  maîni 
ile>pc4lm;mai«leurairactêreD'K*t  pu 
l«  uéine  i|De  cbei  Ici  Juifs  :  ili  perilenl 
qDcl<|Uc  cbosc  lie  celle  tcinle  sombre  et 
umble  (]ui  Iv»  caraclérise  chei  les 
Ibfarciii ,  et  ili  empriiDleol  à  la  srîence 
ocqD'elleailcplusimposaiii;detellea(irle 
^ne,  chez  lu  deux  peuples,  le  sacerdoce 
*iui(iiut  le  même  bui  par  des  moyens 
dinihvaB.  Qiez  les  Indieas,  que  le  cli' 
■Il  énerve  rt  tieQl  dans  sa  dépendauce, 
m  rclroavc  eacorc  la  niéine  justesse  de 
alcol  de  !•  part  des  fondateurs  de  ce- 
rémooia  ;  car  ils  les  font  fonsisler  pour 
h  plupart  en  ablulioas,  en  spâculaiioni 
iocrtci ,  propres  à  satisfaire  les  eiigeocei 
taae  atioosphère  tiède  et  à  faiorioer  la 
firesie  aelon  legoùl  gÉii<^rald«habltans. 
Enfio ,  géntînilcinent  le  rapjiorl  est  io- 
lime  entre  le  rituel  d'un  peuple  et  son 
ilat  moral,  de  telle  sorte  qu'on  peut  s'en 
unir  comme  d'une  échelle  qui  donne  te 
degré  de  civilisaiîiiD  de  chaque  nation  à 
thâque  époque  ;  et  ce  serait  vraiment  un 
Uttc  utile  et  piquant  a  faire  que  celui 
^  établirait  une  histoire  universelle  du 
eMntonial  (voj.),  i  partir  de  l'eial  bar* 
fatfe  <<  des  McriBcet  humains  Jusqu'aux 
d^catiMea  puérile»  de  rélîquelte,  signes 
(fidmu  d'une  décadence  prochaine. 
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et  bien  fua  celui  qui  prdleadnil  les  mai)», 
tenir  par  uuc  autorité  quelconquel  Le 
seul  égard  qu'on  leur  doive,  quand  elles 
sont  inolfcpsivci  et  reipeitables  par  leur 
ancienneté ,  c'est  de  leur  ménager  la 
douce  et  lente  Un  de  la  désuétude. 

Si  les  sociétés  sont  jeuoe* ,  tout  y  de- 
vient matière  a  cérémonies  dans  les  ac- 
tes ,  comme  tout  j  devient  milière  à 
images  dans  les  discours.  Dans  la  suite  la 
langue  et  les  mœurs  acquièrent  à  la  fois 
l'une  sa  précision,  les  autres  leur  fixité;  la 
première  dépouille  les  métaphores,  qui 
ne  sont  que  des  cérémonies  parlées, et  le* 
autres  renoncent  aux  cérémonies  qui  ne 
■ont  que  des  métaphores  en  action. 

Au  moyen-âge ,  dans  les  relations  de 
sujet  à  prince,  d'homme  à  femme,  de 
vassal  à  suicfbld,  d'ennemi  à  ennemi ,  il 
n'est  absolument  rien  qui  ne  se  compli- 
que d'un  cérémonial,  avec  une  couleur  et 
des  allures  analogues  à  l'idée  qu'oc  veot 
rendre  :  aujourd'hui,  au  contraire,  oii  le 
posilif  B  tout  envahi,  cherihez  dans  notre' 
pays  de  France  les  cérémonies,  et  voni 
en  trouverez  quelqu'une,  pauvre  échap- 
pée à  qui  le  temps  fait  grâce  et  qui  fait 
de  vaines  protestations  en  faveur  de  ce 
bon  paué  si  éminemment  détnonslratif 
dfins  se»  joies ,  dans  ses  douleurs ,  dan* 
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ment les  actes  humains  :  l'un  csl  la  foi , 
dus  la  plus  vaste  et  la  meilleure  accep- 
lioD  du  mot  .c'est-à-dire  ce  sentiment 
instiactif  et  irréfléchi  qui  produit  aussi 
bien  la  poésie  et  l'amour  que  la  religion; 
l'autre  c'est  la  raison ,  qui  porte  à  con- 
ullre  là  où  la  foi  portait  seulement  à 
limer.  Quand  un  peuple,  primilifeoiore, 
se  trouve  sous  l'inQuenre  de  la  première 
de  cca  puissances ,  c'est  le  moment  pour 
les  législateurs  de  lui  donner  des  céré- 

qoellea  il  pourra  diriger  selon  sou  infen- 
fïoo  celte  sève  d'enthousiasme  qui  sur- 
ftboode;  s'il  j  manque,  l'usage,  répan- 
danl  bien  ou  mal  au  besoin  de  pâlure 
pooT  l'imagination,  en  fjii  naître rà  el  là 
irrégulièrement  ;  de  la  tant  de  cérémo- 
nies bizarres  et  parfois  monstrueuses. 
Quand,  au  contraire,  la  raison  domine 
sur  le*  masses  avec  ses  froides  apprécia- 
iiona^  le  temps  de*  céréinooies  ett  paasé, 


En  Europe,  le  bon  temps  des  cérémo- 
nies est  passé:  le  peuple  lui-même  n'en 
veut  plus  ou  presque  plus.  Une  classe 
seulement  leur  reste  fidèle,  celle  des  éru- 
dits  qui,  fort  heureusement  pour  l'hia- 
loire ,  pour  la  connaissance  exacte  et 
complète  du  passé,  ne  les  abandonneront 
p4S  légèrement.  Mais,  en  Orient,  elles 
prospéreront,  à  l'abri  des  vieilles  croyao- 
ces ,  aussi  long-lemp.<  que  les  ardeurs  du 
soleil  oe  cesseront  pas  d'échauffer  le* 
imaginations. 

Quant  à  cette  question  philosophique, 
posée  tant  de  fois  et  jamais  résolue,  de 
savoir  si  une  religion  peut  se  passer  de 
cérémonies,  si  une  doctrine  simple  el  ra- 
tionnelle sur  Dieu  et  sur  l'immortalité 
de   famé   peut   suffire  aux  besoins  re- 

Rr.LicioM  qu'elle  se  posera  et  qu'on  es- 
saiera de  la  résoudre.  P.  L-B. 

CÉRÉMONIES  CHEZ  LES  AN- 
CIBXS.    Elle*    étaient   comprises   sons 
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esrUlaM  dénomioatîoiit  tpécialef,  aa»- 
qoellM  il  faut  recourir  pour  eo  avoir  la 
daMriplion  (voy.  MYtriaBs,  Firu, 
SAcmiriGBs ,  FoHiiaAiLLU  y  etc.  )  ;  nous 
ne  les  envisageront  ici  que  dam  leur  en- 
semble,  sous  un  point  de  vue  général  et 
philosophique. 

On  a  voulu  diviser  les  cérémonies  en 
trois  classes:  les  religieuses^  \tspoiiti(/u(*s, 
les  politico-religieuses.  Dans  cette  der* 
nière  catégorie  on  a  fait  figurer  les  pra- 
tiques oili  la  politique  est  mêlée  à  la  reli- 
gion ,  comme  dans  le  mariage.  Il  nous 
sembla,  toutefois, que  les  deux  premières 
classes  peuvent  embrasser  tout  ce  que 
Tantiquité  avait  de  cérémonies.  Les  de- 
voirs pui*emenl  politiques  qui  s'attachent 
à  certains  actes  du  citoyen  appartiennent 
à  la  législation  civile  et  ne  doivent  pas 
être  désignés  par  un  mot  qui  exprime 
uniquement  les  formes  régulières  et  ex- 
térieures du  culte  ou  les  formalités  à 
observer  dans  les  rapports  politiques. 

Les  cérémonies  religieuses,  chez  les 
anciens,  étaient  les  sacrifices,  les  offran- 
des, les  jeux  ,  les  prières  publiques  ,  la 
consécration  du  mariage ,  les  funérail- 
les, etc.  I^ur  usage  remonte  à  Torigine 
des  sociétés;  c'est  dire  suffisamment  qu'on 
ne  peut  raisonner  à  ce  sujet  que  par  con- 
jectures et  inductions.  Les  rapports  de 
famille  enfantèrent  les  rapports  de  so- 
ciété; les  droits  du  vieillard  sont  devenus, 
avec  le  temps ,  les  droits  du  magistrat  ; 
ceux  du  père  ont  été  remplacés  par  ceux 
du  chef  de  Tétat.  Le  respect  et  l'obéis- 
sance de  la  part  des  jeunes  gens  et  des 
sujets ,  la  gravité  et  la  sagesse  chez  les 
hommes  âgés  et  les  princes,  voilà  les  pre- 
miers élémens  des  plus  anciennes  céré- 
monies. Le  fils  se  tenait  debout  devant 
son  père;  il  l'accompagnait  aux  champs 
et  à  Is  guerre;  il  traînait  son  char,  le 
aervait  à  table ,  l'assistait  à  sa  dernière 
heure,  lui  fermait  les  paupières  quand  il 
avait  rendu  le  dernier  soupir ,  envelop- 
pait son  cadavre  dans  le  plus  précieux  de 
ses  vêtemens  et  le  déposait  dans  une  fosse 
qu'il  avait  creusée  lui-même.  Puis,  le  jeune 
homme  rassembisit  ses  parens  et  ses  amis 
et  les  invitait  à  honorer  la  mémoire  du 
défunt.  Ce  théâtre  de  silence  et  de  mort 
devenait  alors  une  arène  bruyante  où  les 
et  la  festin»  ae  anccédaîcnt  pendant 


plnsieun  jours.  Le  vainqaenr  i  cff  lit  sut 
prix  aux  acclamations  de  la  nallitvdc,  il 
la  bande  pieuse  ne  s'éloignait  pat  mm 
avoir  jeté  sur  la  tombe  de  celui  qui  n'étaft 
plus,  de  la  terre,  des  rameaux,  des  fnnis 
et  des  fleurs. 

Le  culte  rendu  à  la  diviniténecompQiw 
lait  pas  alors  de  grandes  cérémouies:  il 
étaitsimple  et  pur  comme  le  cœur  dca  pn» 
triarches.  Mais  quand  le  développe  met 
des  sociétés  eut  a  mené  celui  des  besoins  il 
des  ambitions,  il  devint  néceauire  de  dt* 
mander  plus  souvent  aux  dieux  ImoBor* 
tels  une  plus  large  protection.  AQsai,daM 
les  circonstances  solennelles,  vlt-oo  It 
père  de  famille  choisir  dans  son  troopcM 
la  plus  grasse  génisse  et  roflrir  en  holo- 
causte à  la  divinité  qu'il  implorait.  Cétall 
pour  le  ciel  encore  qu'il  réservait  les  pré- 
mices de  la  moisson  ;  c'était  pour  lui  qot 
grandissait  une  jeune  fille,  l'orgueil  dl 
sa  mère,  ou  un  tendre  fils,  l'espoir  de  M 
race.  Abraham,  Jephthé  et  Agamemnoa 
ne  reculèrent  pas  devant  de  aemblablw 
sacrifices. 

Les  anciens  législateurs  avaient  sorti 
que  sans  la  religion  aucune  aociélé  ni 
peut  avoir  nne  organisation  stable  ni  bcn- 
reuse.  MoTse  consacra  88  aunées  de  a 
\ie  à  préparer  le  culte  qu'il  voulait  laiistf 
à  son  peuple; Zoroastre,  Cong-Fut-Zéi^ 
Solon,  Lycurgue  et  Numa  passèrent  égi» 
lement  leur  vie  à  méditer  sur  ce  méuia 
objet;  mais,  après  eux,  l'esprit  humain 
continua  sa  marche  progressive  et  la  retl» 
gion  demeura  stationnaire;  il  fallut  re- 
courir aux  prêtres  et  leur  demander  oè 
s'étaient  retirés  les  dieux.  L'institution 
des  prêtres  assura  aux  cérémonies  reli* 
gieuses  des  formes  de  plus  en  plus  mnl* 
tipliées  et  bizarres;  et,  en  effet,  deqoeile 
utilité  eussent-ils  été  sans  les  cérémonial 
poun|uoi  le  peuple,  les  grands  et  l'armée 
auraient-ils  entretenu  à  grands  frais  des 
devins,  des  sacrificateurs,  des  hiérophan- 
tes, des  aruspices,  des  pontifes,  des  lévites, 
des  rabbins,  des  druides,  des  bonres  et 
des  derviches,  si  le  culte  rendu  à  l'Êire 
suprême  avait  conservé  sa  candeur  prinl- 
live,  sa  nudité  originelle?  L'influence 
des  ministres  de  la  religion  se  fit  sentir 
parfont  :  elle  suivit  le  msgistrat  dans  li 
temple  de  Thémis,  le  soldat  sur  le  champ 
de  baUiilei  le  citoyen  dans  rintéricvr 
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la  u  vU  |irtvèe  ;  elle  mUIi  l'enfaDt  au 
^  la,  l'accompapia  sur  la  roule  du 
t  cl  ar  pT^wQla  k  son  lit  àt  mort. 
,1>  Duit  Ht  le  ju-jr  ,  cti  tous  lieux  et  m 
taqa  lmp«,  rtiomme  U  relrouva  ramme 
VM  mAJn  de  fer,  comme  un  nil  sans 
^pUra.  Variée  à  l'infini  ,  seIoq  les 
l|Wjuq,  Im  lieux  et  les  circonitances , 
4t«il  parlual  nu  but  unique,  uoe  Idée 
il*:  b  dotuloalion  universelle. 

Ba  ÉfTple,  la  (fafocrcitie  fut  le  pre- 
ÉlfrgDUVtmement  connu, et  même  après 
huiMiaSMBeat  de  la  rojiuté,  \çi  pa/ié- 
ffttfS  éUirttt  dnassemblècsàlaluispo- 
kiifnet  H  religieuseï,  La  classe  des  prC- 
k«i  loarDMsait  les  juges.  Quand  le  roi 
■Mnil,  les  lemplei Paient  fermas  elles 
•Mfnoni<9  saip«ndii«  penilant  T3  jours. 
An  bout  de  ce  irnips,  la  royale  momie 
teit  eipoi^  à  l'enlttc  do  lumbesu  ,  et 
prêtre  prononçait  son  tloge  pendant 
Iribotial  de  ■ii  juré»  décidait  ti  le 
était  digne,  ou  non,  de 
Aucune  guerre  n'étsit  entre- 
qoe  It  proledion  des  dieux 
|uée  par  des  cérémotiies  reli- 
Iw  fêtes  d'Isis  et  d'Osiria , 
)«  dAvoli,  <ailréa  du  mai- 
ftUtede  chien,  de  crocodile  on  d'oi- 
I,  portaient  proceisionnellement  les 
ttIriilUlB  de  ce  colle  bizarre  el  les  jetaient 

L'hbtoïre  de  la  Grèce  et  celle  de  Rome, 
in  moaln  des  plus  anciens  peuples  de 
TAfie  et  de  l'Europe  nous  montrent  éga- 
lement,*otu  un  aspect  à  peine  varié,  mais 
>ree  mille  dénominations  qui  échappent 
IThmI^m,  les  impudiques  processions, 
fclb«ci4ianales,  les  mystères, les  purifica- 
fan,  if»  nionslrueux  sacrifices  humains, 
tBhmlaireiauobligaloirM,  lesexpiations, 
k  pfoiteocc ,  le  jeàne ,  la  mutilation  ,  la 
hàetlalion ,  et  cent  autres   cérémonies 


ruelles. 

Lci  cérémonies  politiques  concernent 
k  eoaroaneineDt  des  rois  ,  les  relations 
4t  Mareraio  à  souverain,  celles  des  sujets 
Hvcks  pri  nccs,  leadevoirsetlesdroilsdes 
imlwiÉiiil et  des  fonctionnaires,  etc. 

tlne  même  idée  a  présidé  ii  l'origine 

Ûê  tontes  les  cérémonies  politiques  chez 

:    tei  anciens  :  celle  de  frapper  ta  multilude 

«  de  loi  imposer  un  profond  respect  pour 

du  cfanwi  tgi'tlh  aunît  dédugnto  si 
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etleles avait  vuei sont  leur  vériiiblejonr. 
La  religion  elle-inéme  intervenait  au  ooiK 
mnnemcnt  des  princes.  Les  rapport!  dei 
Sdnveraina  entre  eux  Étaient  basés  sur  le 
besoin  réciproquement  senti  d'environner 
la  mitjeslé  rojale  d'un  éclat  imposant 
plulAl  qoe  aor  les  positions  respeclÎTCB 
de  fort  et  de  faible  ,  de  vainqueur  et  d« 
vaincu.  La  gènuflenion  detnnl  la  per- 
sonne royale,  té  baisement  des  mains  et 
des  pieds,  et  toutes  tes  momeries  politt- 
quej  <|ui  ont  traversé  les  siècles  ,  en  ré- 
sistant k  l'impulsion  de  l'ioielligence  hu- 
maine, soni  d'une  époque  de  décadence 
postérieure  au  temps  des  rois  pasieurt  et 
à  celui  des  héros  chantés  par  Bomère. 

Plus  un  peuple  était  ignorant  et  cor- 
rompu et  plus  les  cérémonies  politique* 
s'éloignairnl  rhet  lui  de  la  simplicité  an- 
tique; c'est  une  vérité  d'observation  Appli- 
cable aux  peuples  modérées.     C.  F-ir. 

CËBRS.   Chez  les  Grecs   DéméttT, 
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doute  de 


yi)  et  fU7ti)p 


terre-mère. 


dirPDOiirricière.designelai 
comme  mère  de  tous  les  êtres  ;  et  l'his- 
toire de  son  enfant  perdu  et  retrouvé  for- 
mait sans  doute  la  véritable  base  de  son 
mythe  et  de  son  culte.  Les  anciens  attri- 
buaient aurioul  à  Cérés  l'inTention  de 
l'agriculture,  et  la  représentaient,  en  con- 
séqupnce,  avec  de?  épia  de  blé  a  la  main. 
Ils  lui  attribuaient  la  fondation  de  toute 
la  suciété  bumaiue,  et  la  regardaient 
comme  attachant  au  sol  le  sauvage  errant 
et  lui  donnant  par-là  des  mteurs  plus 
douces, une  propriélé,d  es  loisproteclricei 
(delàson surnom  de 7SMmii//Â(iroj),enGB 
une  patrie;  et  jamais  chez  les  Grecs  les 
arts  n'ont  perdu  de  vue  cette  idée. 

Cérès  était  bile  de  Chronos  et  de  Gbéa; 
elle  était  née  non  loin  de  la  ville  d'Enna 
en  Sicile,  circonstance  par  laquelle  on  a 
voulu  désigner  la  ferlilitéde  ce  pays.  Ell« 
engendra  avec  Jupiter,  son  frère,  Proser- 
pine  qui  d'avance  êiait  vouce  par  le  roi 
de  l'Olympe  au  roi  des  enfers.  Plutoa 
l'ayant  enlevée,  Cérès  parcourut  sou* 
une  forme  humaine  tonte  la  terre.  Elle 
alluma  ses  llambeaux  aux  flammes  de 
l'Etna  ,  et ,  montée  dans  son  char  train* 
par  des  dragons,  elle  visila  tous  les  pays 
sans  la  retrouver.  Hécate  lui  dit  seule- 
ment avoir  entendu  les  cris  de  sa  fillci 
Dus  se*  coune*,  elle  se  rendit  auHÎ  ï 
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Éleosif  y  chex  Celée,  renominé  pour  ton 
liospiulité,  épisode  ti  admirableineDt 
décrit  dans  l'hymne  fur  Déméter,  at- 
tribué à  Homère,  hymne  qui  est  la 
principale  source  du  mythe  de  Cérès, 
dont  il  est  peu  question  dans  l'Iliade  et 
pas  du  tout  dans  TOdyssée.  Là  elle  se  fit 
consacrer  un  aulel  et  un  temple,  et  après 
af  oir  enfin  découvert  la  retraite  de  sa  fille 
chérie,  grâce  au  secours  d'Hêlios  à  l'œil 
perçant ,  elle  fit  don  à  Triptolème,  fils  de 
Celée ,  de  son  char  attelé  de  dragons  et 
de  ses  précieux  épis  de  blé ,  pour  qu'il 
les  répandit  sur  la  terre  et  que  par  lui 
tous  les  hommes  prissent  part  à  la  béné- 
diction des  dieux.  Elle  redemanda  alors 
hautement  sa  fille  à  TOrcus,  et  Jupiter 
accorda  sa  demande  à  la  déesse  irritée,  à 
condition  que  Proserpine  n*eût  encore 
pris  aucun  aliment  dans  le  royaume  de 
Pluton.  Maisdéjà  elle  avait  avalé  quelques 
grains  d*une  grenade,  et  dès  lors  tout  ce 
que  Cérès  put  obtenir,  ce  fut  de  posséder 
sa  fille  sur  la  terre  pendant  six  mois  de 
Tannée. 

Jason ,  à  qui  Ton  attribue  l'introduc- 
tion de  Tagriculture  dans  Tile  de  Crète, 
ayant  engendré  avec  Cérès,  Plulus,  le 
dîeu  des  richesses ,  Jupiter  le  tua  d*un 
coup  de  foudre  dans  un  moment  de  ja- 
lousie. Ce  mythe  fait  encore  allusion  à  la 
découverte  et  au  développement  de  Ta- 
griculture. 

L'art  grec,  en  perdant  de  vue  la  partie 
mystique  des  attributs  de  Cerès,  s*est 
particulièrement  appliqué  à  représenter 
cette  déesse  comiue  mère.  Mais  c'est 
surtout  à  Athènes  que,  parvenu  à  sa  plus 
grande  perfection,  Tart  a  créé  ces  illus- 
tres modèles  dont  nous  croyons  posséder 
quelques  copies  ;  car  on  n'a  pas  pu  en- 
core prouver  Tidentité  de  nos  statues 
grecques  de  Cérès  avec  celles  que  nous 
connaissons  par  les  auteurs  classiques. 
Le  plus  souvent  on  trouve  son  image  sur 
des  monnaies  ou  sur  des  monumens  fu- 
nèbres :  elle  est  alors  avec  Proserpine, 
qu'elle  cherche  ou  qu'elle  accompagne  ; 
et  c'est  ici  que  son  noble  caractère  de 
mère  parait  dans  toute  sa  pureté.  Par 
lacchus,  Triptolème  et  Cora,  une  grande 
connexités'établitenlre  le  m^thedeCéiès 
«t  celui  de  Bacchui.  C'est  en  l'honneur  de 
cette  déesse,  l'une  des  plus  importantes 
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de  l'Olympe  grec  et  romain,  qu'on  eélA- 
brait  avant  la  moisson,  les  CéréaieSfm^ 
TAesmop/iorics  et  Éieusinies.  Chcs  Im 
Romains  les  fêles  céréales ,  qui  daraicm 
plusieurs  jours,  se  célébraient  en  airiL 

Le  nom  de  Céaàs  a  aussi  été  donné 
à  l'une  des  quatre  petites  planètes  (voir 
Plâiiètks)  entre  Mars  et  Jupiter.  Cécét 
fut  découverte  à  Palerme ,  par  rasCr»» 
nome  Piazzi,  le  1**^  janvier  1801.  C.  X. 

CERF.  Ce  nom  s'applique,  en  hit- 
toire  naturelle,  à  tous  les  ruminant  dont 
les  individus  mâles  ont  la  tête  garnie d'oi 
bois  qui  croit  et  tombe  périodiquei 
Ces  bois,  espèce  de  végétation 
formée  par  un  mécanisme  semblable  i 
celui  de  tout  autre  os,  et  continus  av« 
celui  du  front,  ne  doivent  pas  être  con- 
fondus avec  les  cornes  du  bœuf.  Le  ra^ 
prochement  que  Buffon  voulait 
entre  le  développement ,  la  chute  de 
singulières  productions,  et  les  phai 
respundantes  de  la  végétation ,  est  dcoué 
de  tout  foiidemeuL  II  parait  qu'il  fautes 
chercher  la  cause  dans  l'atflux  des  hu- 
meurs vers  les  organes  génitaux  du  màk 
à  l'époque  du  rut.  C'est  en  effet  à  cetio 
époque  qu'a  généralement  lieu  la  chuM 
des  bois,  qu'on  peut  au  contraire  perpé- 
tuer au  moyen  de  la  castration.  Par-là 
on  expli(|ue  aussi  comment  les  fenellci 
en  sont  dépourvues  (excepté  les  rennes)^ 
la  gestation,  puis  Tallailement,  entrete- 
nant vers  l'appareil  de  la  reproduction 
une  fluxion  sanguine  qui  doit  s'opém 
vers  la  tète  pour  la  formation  du  boi^ 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  sa  confi- 
guration que  l'on  trouve  les  meilleus 
caractères  pour  la  distinction  des  divcr- 
>cs  espères  du  genre  cerf.  Jusqu'il  deiii 
ans  ils  n'ont  qu'une  branche  nommét 
dague  ou  pnrhc.  Les  ramifications  qai 
en  naissent  plus  tard  s'appellent  a/M^iîi^ 
Icrs,  Leur  nombre  et  leur  direction  in- 
diquent l'esptce  et  Tàgc  de  Taniuial.  Que 
dirions- nous  qui  ne  soit  parfailemcat 
connu  du  corps  svelte,  des  jambes  fines» 
du  pelage  propre  et  brillant  de  ces  èle- 
gans  quadrupèdes  ?  Leur  %oix  est  un  braic* 
ment  qui  n'a  i  ien  d'agréable.  D*uu  naturel 
doux  et  tiutide ,  ils  n'ont  pour  se  défen> 
dre  que  les  pieds,  les  bois  leur  étant 
alors  d'un  inutile  secours.  Ils  font  preuva 
d'inielli^ence  dans  les  nises  nombreuses 
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•Cil*  «aptoical  |uiarâYiterle*ch>M«un. 
m  pOTU  !«•  apiuiToitcr,  ei  mém«  riJuira 
ti  «lofneatidie  cciUkion  «spèce*  vivuui 
Jl  Irtytfw»,  iMmmc  In  rrniics.  La  plu- 

^tuabilcnl  bu  icin  des  lor^ls ,  il'aulr» 
(«•pUiD«*,*urlcliord  dcmun-Un 
~  M  voit  jamais  quitter  leur  sol  nalnl,  si 
Vu  pour  de»  imigraltons  pasiagi^rcï, 
t*it»  da  riMuur.  Cra  r{u«drii|iùdi-s  |>vii- 
^Kl  Je»  ilir<«rvnlCK  |i«ri<e&  de  l'ancien 


>) 
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L»  Cver  ca>iiM»n»  (  c^ttkj  dtplius  ) 
1  au  prinlcmps  son  bois  i|iiiirepous- 
lUMitôt,  m  relail  «n  ruûI.  Quand  le 
bAIc  alleiiit  »a  troUiéme  «nuée,  les 
pMs  qu'il  portait  sijiit  retiiplacèt-s  par 
%oi«  «yaot  trois  rtinifivaliuns.  rcii- 


OMBpler  un  antluiiiller  du  plui,  jus- 
■e|vl  ani.  Alutgrélcsaocient  pr^ugés 
Uiiêd  lur  la  Iutit(6vil6  de  cet  ani- 
il  ne  d^paiie  Rurre  SQ  ans.  La  fe- 
B  ou  6tfÂ^ ,  pubère  avant  U  fia  de 
lie,  pnrie  pendant  huit  moi*  un 
petit  oa/aoa.  Naturellement  dout 
■eitil|iw,  le  cerf  citlre  9U  temps  du 
Imim  les  aRcès  d'un  Iramport  un- 
Ure  i|iti  a'épMTgn*  pu*  inèine  Im 
m  q«i  oM  ser«i  À  ses  pUisirs.  On 
i«  Mlle  espèce  dans  toutes  les  con- 
I  tempérée»  et  buiéalcj  de  l'nniien 
fs  dt  l'Atlas  (X\li^ue) 
-  été  natui  alises.  L>i  clinir 
et  quadrupède  est  assez  estimée.  On 
Irais  une  gélatine  qui  n'a  rien 
perticulier  et  qu'on  enipto^ai 
tm  médeciae. 
rf- 


la  autre! 
:  les  mois  Ku 


Il  tie  galec  ili: 
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I'CEBFEL-|L  (xf«/ 

KAmI*  *iir»cc  de  la  fa' 
PHSjCBltU^âciiuse  delasaieur  chaude 
nataliciue  qu'elle  possède  et  qui  l'a 
Iqtmduire  depuis  lon'-lemps  dans 
lie  doiDestiifue.  fies  (ormes  et  ses 
bolaniques  sont  parFaitement 

le«  plus  utiles  dans  la  cuisiue 
fem^*«.  On  «n  mnnait  plusieurs  vm  iétés 
ft'on  multiplie  de  semis  uu  de  Iransplun- 
liâaa;  le*  |friiirlpalea  lont  le  cerfeuil 
J^jr  qn'oD  lècbercbe  à  cause  de  son  feuil- 
ElKjclap.  J.  G.  d.  m.  'l'-ime  V. 


lage  abondant ,  le  cerfeuil  miurpté  et  le 
ffifritil  commun.  On  ae  sert  de  la  [lUate 
lralch«  qu'on  hache  menu  pciur  t'iulro- 
duire  dans  dilTèreni  mets  en  l'associant 
à  quelques  autres  plantes  aromatique*. 
LeiBemeni-es,qui  couliennent  beaucoup 
d'Iiuilevulatile.Eonl négligées  t^hei:  nous, 

(le  Icteinployercumme celles  du  cumin, 
dticiri.i,eic.  F.R. 

CEKF-VOLANT  [h.  n.).  Cet  insecte, 
le  plus  grniul  colénptère  de  France,  est 
rangé  par  Latreille  dans  le  genre  ^Ecnncf, 
tribu  des  lucanides ,  famille  des  lamelli- 
cornes, section  des  peniamèrei,de  l'ordre 
indiiiué  plus  haut.  Le  mite,  plus  grand 
que  la  feiaelle,  est  noir  avec  des  éljlres 
brunes,  ainsi  que  le  corselet  et  la  tête. 
L'excessive  longueur  de  ses  mandibule* 
lui  a  mëfilè  le  nom  de  eerf,  sous  lequel  on 
le  connaît  vulgairemenL  Les  femelles, 
iltintlatéteesl  plus  étroite, et  qui  ont  les 
moiiUibules  beaucoup  plus  courtes,  sont 
appelée»  biches.  Celle  eB|jèce ,  fort  eom- 
muucetquct'ouvoit  souveul  piquée  con- 
tre le.t  murs  de*  sppartemensù  la  campa- 
gne, vole  le  soir  aulnurdeigrands arbres, 
prineipalementdescbéiic«,d3n*rintérieur 
dcsqun*  ta  ramelle  cherdie  à  introduire 
ses  ceurs.  Leur  vie  à  l'élut  d'insecte  par- 
fait est  courte;  iU  meurent  peu  de  temps 

uiaiidibulcs  propres  il  ta  fois  à  couper  et 
à  broj'cr;  elle  habile  l'intérieur  des 
cliÉnes ,  où  elle  demeure  six  ans,  pour 
passer  à  l'état  de  nymphe,  qui  dure  trois 
semaines.  Les  Romains,  sous  le  nom  de 
ciji,i«,[,  mangeaient  avec  délices  cette  Inrve, 
quu  l'on  regardait  tomme  un  mets  fort 
délicat.  Suivant  quelques  enlumolugisles, 
le  ver  blanc  ou  mans  aurait  partage  avec 
la  larve  du  lucanus  eirvtts  l'honneur  de 
figurer  sur  les  tables  du  peuple-roi.  Les 
p  es  servaient  merveilleusement  bien  à  la 
recherche  des  premiers  île  ces  animaux 
en  frappant  les  arbres  à  coups  redoublés 
de  leur  bec  rohnsle.  C.  L-b, 

CERF-VOLANT  (lechnol.),  appareil 

fait  quelques  applica- 


es.  C:'e! 


e  de  cl 


en  forme  de  cœur,  failcn  O! 

de  papier,au(  deux  eilrémités  duquel  est 

fjxëe  une  anse  de  corde  dont  le  milieu 
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donne  att<icfae  à  nne  corde  plos  oo  moins 
loDgae  qui  sert  à  i'eniepâr,  comme  on  dit. 
S'il  était  quelqu'un  qui  n*eût  jamais  enlevé 
un  cerf-volant,  il  faudrait  lui  dire  qu'il 
doit  courir  contre  le  vent  pour  le  faire 
monter  d'abord  un  peu,  puis  lâcher  peu 
à  peu  la  ficelle,  en  résistant  cependant  à 
l'impulsion  du  courant  atmosphérique. 
On  a  remarqué  que  le  cerf-volant  mu:ite 
en  faisant  avec  l'horizon  un  angle  aigu, 
et  qu'an  îvé  à  une  hauteur  proportionnée 
à  sa  surface  et  au  poids  qu'il  porte,  il  s*y 
maintient,  pourvu  qu'on  l'ait  garni  d*uue 
queue,  espèce  de  lest  destiné  à  l'empêcher 
de  donner  des  coups  de  tête  en  bas.  La 
cause  de  son  ascension  est  facile  à  recon- 
naître; c'est  rimpulsion  oblique  du  vent: 
aussi  ne  peut-on  faire  Texpérience  lorsque 
le  temps  est  parfaitement  calme. 

Franklin  a  employé  les  ccrf-volans  à 
une  expérience  de  physique  curieuse:  il 
faisait  monter  par  un  temps  d*orage  un 
cerf-volant  garni  à  la  tête  d'une  pointe 
métallique,  laquelle  allait  soutirer  Télec- 
tricité  aux  nuages.  Il  avait  aussi  proposé 
comme  un  moyen  de  passer  les  rivières  à 
la  nage,  d'attacher  le  nageur  |)ar  la  cein- 
ture à  la  corde  d'un  grand  cerf-volant; 
mais  cette  expérience  aurait  pu  avoir  du 
danger  dans  le  cas  où  le  vent  serait  tombé 
tout  d'un  coup,  et  n'aurait  d'ailleurs  été 
praticable  que  quand  le  vent  aurait  soufflé 
dans  une  direction  convenable. 

On  s'est  quelquefois  servi  de  ce  moyeh 
pour  porter  au  sommet  d'un  clocher  ou 
d'un  arbre  une  corde  destinée  à  y  monter 
d'autres  objets.  Enfin,  on  a  quelquefois 
attaché  à  la  queue  d  un  cerf-volant  des 
lanternes  de  papier  coloré  ou  des  pièces 
d'artifice  qu'une  mèche  préparée  faisait 
éclater  en  l'air.  F.  R. 

CERIXTIIE.  Cet  hérésiarque  vivait, 
suivant  l'abbé  Faydit  [Èclaircisxcmrns 
sur  la  doctrine  et  suri  histoire  rccle'sias- 
tique  des  deux  premiers  sircles,  1 695), 
du  temps  de  l'empereur  Adrien  et  non 
du  temps  des  apôtres.  Tertullicn  et 
saint  Épiphane  disent  formellement  que 
Cerinthe  vint  après  Carpocrate,  contem- 
porain de  Valentin,  que  saint  Irénee  place 
aousie  règne  d'Antonin.  D'ailleurs,  saint 
Clément  d'Alexandrie  assure  dans  ses 
Siromaies  que  les  premiers  sectaires  ne 
commencèrentà  dogmatiser  que  vert  cette 
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époque.  Hégésippe  est  anssi  de  ce  ten 
ment,  et  saint  I};nace  d'Antioche,  qni  i 
gnale  tontes  les  hérésies  de  son  temps, 
parle  point  de  Cerinthe ,  ce  qui  proa 
qu'il  ne  s'était  point  encore  fait  connaili 

Cerinthe  ne  parait  pas  à  ce  savant  av< 
jamais  été  phari.«ien  ou  même  Juif;  » 
nom  est  grec.  Eusèbe  nous  le  dépei 
comme  un  épiruricn  et  un  voluptuei 
du  premier  ordre,  qui  n'aimait  que  I 
femmes  et  le  \  in,  le  luxe  de  la  table  et  I 
plaisirs  des  sens;  et  ce  fut  pour  cela  qn 
imagina  le  règne  temporel  de  Jéius-Clir 
et  un  paradis  de  volupté,  où  les  él 
seraient  plongés  dans  tous  les  genres  i 
débauches.  Après  avoir  voyagé  eu  Égyf 
pour  s'instruire  dans  les  sciences  qu'oi 
cultivait,  il  séjourna  dans  l'Asie  roinev 
où  il  séduisit  plusieurs  personnes  par  i 
erreurs  et  en  scandali^^a  un  plus  gra; 
nombre  par  la  corrupticm  de  ses  mora 
Il  tenait  pour  dogme  principal  que  Jési 
Christ  était  un  pur  homme,  né  par  la  v( 
ordinaire  de  Joseph  et  de  Marie;  » 
que,  comme  il  surpassait  tons  les  aoti 
hommes  en  vertu  et  en  sagesse,  le  Chri 
envoyé  par  le  Dieu  souverain,  était  d< 
conclu  m  lui  au  moment  de  son  bantêa 
sous  la  figure  d'une  colombe.  Du  reste, 
enseignait  que  le  monde,  et  même  la  I 
judaûpie,  n'étaient  pas  l'ouvrage  de  Die 
il  ptrmit  qu'on  mêlât  à  son  erreur  qn 
ques  cérémonies  mosaî(|ues.  Il  n'est  p 
vraisemblable  qu'il  ait  composé  une  Ap 
calypse,  encore  moins  que  saint  Jean  i 
écrit  la  sienne  pour  combattre  celle  • 
Cerinthe. 

On  a  nommé  Crrintliicns  les  héré 
({ues  qui  suivaient  la  doctrine  de  ^V/7/i/ 
et  (|ui  certainement  y  mêlèrent  du  le« 
lis  ne  se  sont  pas  grandement  étendus 
n'ont  pas  duré  long  temps.  Fleury  et  H 
quet  ne  nous  semblent  pas  avoir  pai 
très  exactement  de  cette  secte.        J.  L 

CKR ISI ER  [crriisus\  Cet  arbre  par 
originaire  des  environs  de  Cérasonte,a 
jourd'Imi  Kerasoun,  près  de  la  mer  Non 
sandjiak  et  éyalet  de  Trabésoun  ^Trél 
sonde).  Tuurncfort  l'a  vu  prospéier  o 
lurelloment  sur  les  collines  qni  entoure 
celte  ville.  Tout  le  monde  sait  que  e'( 
Lucullus  qui,  le  premier,  le  Iranspor 
en  Italie  après  la  victoire  qu'il  avi 
remportée  sur  Mithridatt  |  ytn  Vuk  < 
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MMtlntr  ^o«  le  ccritier  exiMait  alora 
N  nll«  conli'^  CI  que  l'on  ue  doit  au 
i*ral  raili*in  iiui;  rinira(liii.'iion  il'unt 
VMfêctt  tni;oiinue  atani  lui  et  remarijua- 
|]|lt)Mr  U  *D{M-rion(é  lie  sti  fruits. 

Q««i  iiN'il  en  soil,  le  cerisiisr  présrule 
ft«M  lortne arrondie  duc  à  la  TnaDi^ie  (Jiinl 
fatal  flaUtan  rameaui.  Le»  feujilea  soûl 
ttloUrsel  dcnlrlc»  en  st'ie;  les  fleuri 
■ttuiiKuemeDl  (wdoncntiiMFt  disposa 
■M  Uiaceai)s-,d«  mjinc  (|<ie  la  plupart  dei 
a  pl^Dlei  de  la  ratiiitledei  rataciva, 
Wk)»qmeUm  il  ap|iartietil.  Son  i-alit^e  rit  à 
;  la  curullc  pr^tente  à  pé- 
>;  lc«  tUminea  inaeréea  sur  le  lube 
■al  Miiil  nombrcuaea.  Eniin  le  fruil 
■!«■  dnipe  diarna  qui  n*esl  pas  rqcou- 
'Hd'Ml  ^rnUgl.L,,l.e.  Ce  «rarlêre 
leul  qui  le  distingue  du 
•  yranier  dans  lequel  Liuoé   l'avaU 

■  daCeriMcrs;  tel  est  le  merisier 
»jr,  )  doal  le»  fruils  servent  à  prépa- 
r  U  Uqufur  connue  aoua  le  nom  de 
xirr  (fty.).  T*l  ei.î  encore   le 
rriae  (v"/.)  dont  le*  renîlles  fuur- 
ne  rati  distillée  qui  ■  une  fortr 
'amande   amure    due   à   l'acide 
kyrfroejanique.  EdGu,  le  buia  deSaiuie- 
'•  eti  celui  d'un  cerisier,  le  ceiiiiier 
^b.  Lci  autres  espèces  de  t'erisicrs 
H  celles  qui  produisent  les  fruits  con- 
s  le  nom  de  n-risri,   et  dont  an 
un  j;rsnd  nombre  de  variétés  et 
d'espëi-ej.  Les  fruits  des  ceraitu 
ifjiiliana,  tluraiiiia  sont  dé- 
r«n(gairement  sous  lea   noms  de 
>  (ÇW'fiM    et    b'garreaax.   Le» 
iulroduiles  par  la  culture 
Myraduil  un  ^rand  nombre  de  variétés, 

Cm)  avec  une  espèce  particulière  de 
Itcriac  qnc  l'on  prépare  le  marasquin 
|(wrr.)  à  Zara  en  Dalmalie.  On  laisse  ler- 
r  la  pulpe  et  les  amandes,  après 
'^«■Ir  brUé  le*  noyaux;  puis  on  retire 
tWcoot   par  dislillaiion  el  on  y  ajoute 

t.M  i^ueit**  de  cerise  sont  employées 
hn»  la  MCdeeine  populaire  romaie  [ouis- 
■■1  da  proptiilé»  diurétiques.  L'écarce 
4a  cerUiec  a  été  tai\iie  quelqucl'oîs  au 
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quinquina;  cette  fraude  est  d'autant  plu* 
bIJmabIcqu'clIcDejuuit  pas  de  proprié- 
tés fébrirugts.  La  teinte  rnse  du  Lois  et 
les  veines  qu'il  présente  le  font  emjiloyer 
par  les  tuuineurs  et  les  ébéniaies.  Le  bois 
du  merisier  eal  ti-lui  que  l'on  |n  élèrc.  Le 
tronc  Pt  les  branches  du  cerisier  laissent 
souvent  exsuder  une  gouime  que  l'on  ap- 
pelle gmnmc  du  pop ,  et  c|ue  l'on  met  ea 
usagi;  dans  les  arts  «t  surtout  itini  l'ap- 
pi^t  dejdmpeaua. Celle  gunime  sccom- 
pose  presque  enlièrcmenl  d'une  sub- 
stance consi  Jirée  jusqu'ici  comme  prin- 
cipe immédiat  et  niitaaiit  ccrusine  UiÂ. 
<:ËKlSOLLES  \  BATAILLE  at.  ).  Vera 
les  derniêies  auuées  du  règne  de  Fran- 
çois I",  la  guerre  entre  ce  monarque  et 
sou  rivdl  Cliailes-Quiul  se  poursuivait 
avec  d'éjjHlea  alternatives  de  revers  et  de 
sntcès;  mais  l'alliance  dont  l'Empereur 
et  le  roi  d'Angleterre  venaient  de  resser- 
rer les  nœuds  mchsçait  la  Fiance  dei  plua 
allrvuies  caïaslropbes,  lorsqu'une  vic- 
toire inattendus  «iut  tout  à  coup  cbatigec 
la  l'a  ce  des  all'alres.  Le  vieux  fiuutièrea, 
parent  de  Bayard,  et  comme  lui  brave  et 
buo  capitaine,  avait  cède  le  commande- 
ment 6b  l'armée  de  Piémont  au  jenoa 
comte  d'Enghien,  François  do  fiourboo, 
à  peine  âge  de  25  ans,  ijui  flrri>flit  avec 
de:i  renions  et  des  in^l.  uclioiis  précises 
delacour.IlavaitdcjirepriBlesit.BedeCa- 
rlgnan(15'l4j.eiiléiaitsurlepc>intd'em- 
poi'ler  cette  place,  lorsqu'il  apprit  que  le 
iDarquis  du  Guast  (  dcl  GuastoJ,  général 
de  Cliarlea-Quint ,  s'avançait  pour  faire 
lever  le  siège  avec  une  armée  piius  foile  de 
1 0,000  hommes  que  la  sienue.  Deux  par- 
tis lui  restaient  s  prendre  :  lever  le  siège 
de  Carl^nan,  et  perdre,  en  rentrant  ea 
France,  tout  le  fruit  des  premiers  tra- 
vaux; ou  bien,  aller  au-devant  de  l'en- 
nemi, laltaquer.et,  même  en  cas  de  dé- 
fuite,  lui  faire  acheter  si  chèrement  la 
victoire  qu'il  y  laissât  une  partie  dei 
avantages  de  la  campagne.  Le  comte 
d'Enghien  dépéi'lia  au  roi  Biaise  de 
Muniluc,  chargé  de  ses  insiruclions.  Lea 
conseillers  de  François  balançaient  a  per- 
mettre iprune  bataille  fût  livrée ,  lorsque 
la  parole  fut  accordée  à  MoDllucqiii  peî^ 
^nit  avec  de  si  vives  couleurs  le  zèle  et 
reuibuusiaioie  de  l'aimee,  que  le  roi  , 
après  avoir  réQcclû  queli^ucs  inslaus,  s'é- 
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cria  ,  comme  inspiré  par  le  ciel  :  Qti'ris 

combattent  !  qtiils  combattent  ! Et 

Monlluc  retourna  porter  cette  bonne 
nouvelle  à  Tarmée,  emmenant  avec  lui 
une  foule  déjeunes  courtisans  jaloux  de 
partager  la  gloire  qui  attendait  le  comte 
d'Ënghien.  Le  vieux  Bouticres  s*était 
joint  à  eux,  et  reçut,  en  signe  de  défi*- 
rence,  le  commandement  de  Tailc  droite. 
Les  deux  armées,  cherchant  à  se  trom- 
per mutuellement  sur  leurs  véritables 
desseinà,  se  rencontrèrent,  le  dimanche 
de  Pd(|ues,  entre  Sommariva  et  Carma- 
gnola,  auprès  d'un  petit  village  nommé 
Cerisola  (près  de  Carignnn),  où  le  mar- 
quis du  Guast  passa  la  nuit,  et  le  lende< 
inain  on  en  vint  aux  mains  (14  avril 
1544). 

L'ennemi  occupait  le  terrain  le  plus 
avantageux  *,  mais  le  comte  d'F^ighicn  , 
par  une  adroite  manœuvre,  réduisit  son 
aile  droite  à  une  neutralité  complète.  Pen- 
dant ce  temps  le  sire  de  Routières,  à  la 
tête  de  la  gendarmerie  française,  ren- 
versait les   lansquenets  qui    lui    étaient 
opposés   et   qui  entraînaient  du  Guast 
dans  leur  fuite.  Une  imprudence  de  d*Kn- 
ghien  alors  menaça  de  tout  perdre.  Suivi 
de  tous  les  jeunes  seigneur*  <|ui  étaient 
venu-i  combattre  à  ses  côtés,  il  se  jela  in- 
considérément au  milieu  des  vieillps  ban- 
des allemandes  et  espagnoles  quM  (ra- 
Tcrsa  deux  fois  de  part  en  part  ;  mais  ce 
ne  fut  pas  sans   y   laisser   beaucoup  de 
monde.  Et  lorsqu'il  fut  arrivé  à  reiidroit 
d'où  il  était  parti,  il  n'y  retrouva  plus  sou 
infanterie  auxiliaire  qui  était  en  déroiitr*. 
Dès  ce  moment,  le  jeune  général  ne  son- 
gea plus  qu'à  vendre  chèrement  sa  vie  , 
et  il  eût  été  réduit  à  cette  futaie  extré- 
mité si  la  cavalerie  qui  avait  vaincu   les 
lansquenets  ne  fut  venue  à  propos  pren- 
dre   les    Impériaux    en    fl.inc,   et  n'eût 
ainsi  décidé  le  gain  de  lu  bataille. 

Les  Impériaux  laissèrent  ,  <lit-on  , 
12,000  hommes  tant  tués  (|ue  blessés 
sur  le  terrain  et  près  de  3,000  prison- 
niers.  Les  Français,  malgré  les  calculs 


tout  des  vivres  en  abondance;  la  ▼illcdt 
Cirignan ,  à  qui  ils  étaient  destinés,  fal 
obligée  de  se  rendre  après  cette  victoif% 
qui  pourtant  n'eut  pas  d'autres  suitctf 
non  par  la  faute  du  comte  d'Ëngbicn  , 
mais  par  celle  de  la  cour  qui  le  laissa 
sans  argent  et  lui  enleva  bientôt  not 
partie  de  ses  troupes  pour  protéger  la 
nord  de  la  France.  FoirS'\%mo\\A\^UiStoir9 
des  Français,  t.  XVII,  p.  178  et  sai- 
vantes.  D.  A.  D. 

CF^RITE,  voy.  Cérium. 
CÉlilUM.    En   visitant   la    mine  db 
Bastna's  située  dans  le  Westmanland,  ca 
Suède  ,    des    minéralo^^istes    alleoiands 
avaient  découvert  un  minéral  remarqua* 
ble  par  son  poids,  qui  lui  valut  le  nos 
de  terre  pesante  de  Bastnaw,  Jusqu'ca 
1S03  sa  nature  resta  inconnue;  mais  a 
cette  épo(|ue  MM.  Hisinger  et  BerzélÎM 
trouvèrent  par  une  analyse  exacte  qui 
existait   dans   cette   pierre  un   nouveta 
métal:  ils  lui  donnèrent  d'abord  le  ooM 
de    (À'rt'rmm  ,  et  puis  celui  de  Cerium^ 
dérivé:*  de  celui  de  la  planète  Cérès,  ci 
changèrent  en  coMsé(|uence   le  nom  di 
minéral  en  celui  de  cèrite. 

Kfi  mém*  loinps  qu«  luit  deu\  savaat 
suéilois    trouvaient    un    nouveau    métal 
dans   la   cérile,    Klaproth   y    annoo^ail 
l'exislencc    d'une    terre    nouvelle    qu'il 
nomma  ochrottrei  <|ui  n'était  autre  cbose 
que  lesesqui-oxidede  cérium.  L'histoire 
de  ce  métal  est  peu  avancée,  aussi  n'cst'il 
employé  à  aucun  usage.  On  n'est  pas  en- 
core parvenu  à  l'obtenir  en  assez  grande 
(|uantité  pour  faire  les  essais  convenables, 
et   cela  tient  essentiellement  à  sa  rareté 
d'une  part,  et  de  Tautre  à  son  mode  de 
préparation    beaucoup  trop  compliqué. 
En  effet,  il  faut  prendre  du  sulfure  de 
<'érium  et  le  chauffer  dans  un    courant 
de  chlore  gazAMix.  Le  chlore  s'unit   an 
cérium  pour  former  du  chlorure  de  cé- 
rium, et  en  même  temps  au  soufre,  pour 
former  du  chlorure  de  soufre  qui  se  de- 
Hge  avec  l'excès  du  chlore,  s'il  y  en  a. 
En  sectmd  lieu,  on  fait  passer  de  la  %a- 
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mensongers  de  quelques  historiens,  du>  |  peur  de  potassium  sur  le  chlorure  de  ce- 

rent 

Le   buti 


y  perdre  au  moins  3,000   hommes.  «  rium  et  par  la  mèmcraixm  que  le  chlore 
butin    fut   considérable.    Les   vain-     s'est  emparé  du   soufre  dans  le  premier 


qneui's  trouvèrent  dans  le  camp  de  del 
Gunsto  de  rrosses  sommes  d'argen»,  des 
canons,  des  corselets  de  soldats  et  ^ur« 


cas,  il  s'empare  ici  du  potassium,  et 
comme  il  nVst  pas  voUtil ,  il  reste  dans 
l'appareil  avec  le  cérium  mis  â  uu.  Puis 
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fonte  ta  matirre  àatn  i'a\aia\ 
il  ittuctul  U  irliloriiie  sans  agir 
uiuKi}  U  kuffil  t,\ori  lie  le  n-lirer 
4rb«r <l«n»l(vl(le.  Ainsi  obleiiu. 
Ml  il' Il  II  brun  clioi'olal  foncé  ijul 

mCln)li<^ue    i>ar   le    froltemfnt. 

•  l'air,  il  s-oilltimnie  tonl  d'é- 
i  BU  ruuga,  Lrùlc  avec  vivacité 
jimquc  au  luènie  instant  Je  l'élnt 
xîcle  à  celui  df  dcntoxide.  Il  eil 
ie  le  conservtr  dans  son  lilnl  de 
i»r  il  (léi'omiiiMe  renii  conlenui- 
ir  daiM  l'siniosphèrc  el  ne  Urdc 
ider,enlaUiaiii  déf^grrl'livdro- 
■  cooçnil,  à  plus  furie  rni^on  , 
\t1i  (l«n«  l'eau,  il  doive  lui  enlc- 
>xi()éDe.  Le  cérium  n'a  pas  en- 
trouvA  à  l'iUt  nalif.  Il  existe  ea 

*  eotalùaé  avec  l'oiigcnt^,  la  si- 
ixidtdc  fer,  ce  qui  conililue  le 
liilc  «Iticifére  de  cÉriuin 
'  uni  à  l'acUe  pyrorthytriiiue  et 

On  raneooire  aussi  uelle  mine 
lud;ii>aia  elle  renferme  en  ou- 
I  diaiis  el  tin  rnlnmine.  Cèaè' 
,  ir%  artt  ni  jieaieDt  point  pixi- 
Mrp)  qui  s'altèrent  aussi  facllc- 
IH(br«,  etnoiH  ïrrmm.  d«..  a.. 
llMUqtiuilIfIs  que  PoTASslUBlel 

S  M  mIui  u  n>st  pas  le  seul. 
dediimiedeGehten.  V.  S. 
MANTIE,  ver.  Uivinatio». 
>PLASTIQL'K.  Ou  appelle 

de  modeler  en  cire;  mais  ce 
sifoe  tju'imparfailement  le  fuit 
reprÊaenler,  puisqu'il  s'ngil  de 
ter  arec  de  la  c'  " 
i>il  les  traits  de  personnes, 
cla  naturels.  On  sait  que 
■e  les  modifies  de  petites  pii 
ire  de«linées  à  être  coulée: 

exécutées  en  marbre,  de  mi 

celles  qui  son 
lie  de  l'argile.  Le  moi  de  crm- 

pu  «enlement  de  cire,  niais 
ompotitioni  diverses  qu'on  se 
produire  les  objets  d'^il  dunt 
tliun,  et  qu'on  doit  uu>sl  dis- 
;  la  peinture  à  la  cire  dout  ou 

T  BU    inol  £.tCjhIISTI(fUR. 

saurait  fixer  l'époque  où  l'on 
lur  U  première  fois,  combiner 
F  la  oculptureaTeclei  couleurs. 


pour  produire  une  plu*  ciiinplùte  illit< 
sion;  l'histoire  montre  cependant  que 
CCS  prociiilés  élaient  familiers  nUK  an- 
ciens. Dans  tes  t  empli  modei'nts,  on  a 
l'sil  quelques  leniBiives  plus  ou  niuîns 
liuui-euses  pour  modeler  eu  cire  des  jKir- 
lr>(its  de  grandeur  natUTclle,  qu'on  co- 
Inrait  ensuite  le  plua  exaclemcn'  pussi- 
lile,  et  auxquels  des  j'eus  d'éuiiiil  lidèle- 
inenl  iiiiiléi,  des  cbeveux  el  on  costume 
convenable  ilonnBJent  une  ressemblance 
remarquable,  mais  que  l'ioimubililé ren- 
dait prcsijiic  dJujiriabiG.  Tout  le  monde 
a  vu,  il  Paris,  le  cabiuet  de  Curtiua  OÙ 
toutes  les  célébrité*  contemporaine),  tiut 
niiUtnires  que  civiles,  figuraient  cAle  k 
c6ic  avec  lr«  (lersonnagea  de  l'histoire 
ancienne,  soit  sacrée,  toit  profane.  Cur- 
tius  et  ses  initiateurs  ne  se  bornèrent 
p.is  à  des  figures  isolées  ;  ils  formèrent 
des  groupes  quelquefois  assiiz  habile- 
inem  conipoiéa  el  qui  présentaient  lei 
scêoes  histoiiquea  les  plus  propres  a  pi- 
quer U  curiosilé  et  a  stimuler  les  pas- 
sions politiques.  Va  des  grands  obsta- 
cles à  l'effet  qu'ils  voulaient  produira 
était  rexiguiic  du  local,  d'où  résultait  un 
p£le-  mêle  el  des  contrastes  souvent  bouf- 
fons. Plut  lariljc  perlée lionuemenl  nlla 
jusqu'à  imprimer  a  cet  figures  quelquen 

reiicndaiill'>iilcel.in'a  gui-re  abouti  qu'ii 
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les  gens  du  peuple,  et  l'art  y  n 
peu  fiagné. 

Mais  si  la  céroplastique  a  toujours 
plus  ou  moins  coniplèteuient  échoué  lors- 
qu'elle a  eu  la  prélenllon  de  reproduire 
la  vie  et  les  passions,  elle  a  pris  une 
lar^e  revani'lie  lorsqu'elle  s'csl  bornée  à 
l'imilation  {idi;le  dps  objets  inanimés. 
Dan9ccgcnreellErégnesansparlai!e,et  la 
sculpture  el  la  peinture  doivent  lui  céder 
te  pas.  Les  tmvaux  les  plus  iinporians  de 
ce  genre  ont  eu  pour  objet  la  reproduc- 
iiiin  de  pré|iaraIions  analoniiques.  à  une 
époque  où  lt;«  disieclions  élaîeut  dilfici- 
Ics  pieiiiiers  essais  furent  bientôt 
s  d'améliorations  rapides, el  l'on  peut 
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in  point  de  perfection  qu'il  semble  im- 
lossible  de  dépasser.  Onn  égaleraenl  faif, 
lar  cG  prni;édé,  des  fruits  d'une  vériié 
rinniquable,  el  dans  ces  dernier»  lempa 
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mt'^inr  on  a  exposé  des  (leurs  d*une beauté 
et  d'un  fini  surprenant.  Peu  de  substances, 
en  effet,  pouvnient  aussi  bien  que  In  cire 
offrir  la  consistance  convenable  pour  re- 
cevoir et  conserver  toutes  les  formes 
possibles  ,  revêtir  toutes  les  couleurs 
imaginables,  et  présenter  au  besoin  une 
surface  mate  ou  brillante  pour  imiter 
toutes  les  productions  de  la  nature. 

On  a  cherché  à  substituer  à  la  cire 
une  matière  plus  solide;  mais  il  a  fallu 
sacrifier  quelques-uns  de  ces  avantnjiçes, 
et  les  pièces  en  cire  remportent  totijours 
pour  le  coup  d'œil.  D*ailleurs  on  trouve 
une  large  compensation  dans  la  possibi- 
lité de  toucher  les  pièces  sans  craindre 
de  les  détériorer,  comme  cela  est  néces- 
saire pour  Tétude;  et  c'est  là  le  mérite 
des  préparations  de  M.  Auzoux  dont 
nous  avons  parlé  à  Tarticle  A^atomie 

ARTIFICIELLE. 

Les  procédés  de  cet  art  sont  simples, 
mais  ils  exigent  une  grande  délicatesse 
et  une  attention  minutieuse.  On  emploie 
toutes  les  fois  qu*on  peut  le  moulage, 
puis  on  coule  de  la  cire  sur  laquelle  on 
applique  ensuite  les  couleurs.  Lorsqu'on 
ne  peut  pas  mouler,  on  a  recours  au 
modelage  qui  exige  plus  de  temps;  on 
peut  d'ailleurs  multiplier  les  épreuves. 
La  matière  qu*on  emploie  est  un  mélange 
de  cire,  de  résine  et  de  térébenthine  dans 
diverses  proportions. 

C'est  en  Italie  que,  vers  le  xvii*  siècle, 
on  commença  à  cultiverla  céroplastique; 
plusieurs  villes  possèdent  des  cabinets  ex- 
trêmement curieux,  composés  de  pièces 
anatomiqties  ainsi  imitées,  et  cet  art  avait 
déjà  rendu  célèbres  plusieurs  artistes  aux 
XVII*  et  xviii*  siècles,  parmi  lesquels  fi- 
gure le  célèbre  Fontana.  En  France,  Lau- 
monier  de  Rouen,  Pinson  et  principale- 
ment Dupont  ont  produit  des  chefs-d'œu- 
vre. On  a  surtout  admiré  les  pièces  d'a- 
natomie  pathologique  de  ce  dernier  et  sa 
curieuse  collection  des  s\mptômes  de  la 
maladie  siphvlili<|ue.  l'oy.  Cire.  F.  R. 

CERTIFICAT,  pièce  qui  certifie, 
qui  rend  compte  d'une  chose  'cvrtinrtnn 
facrtv).  (*e  mot  est  diversement  employé 
dans  la  vie  ordinaire,  dans  les  affaires, 
dans  les  loges  mac^onniques,  etc.  On  a 
les  certificats  de  conduite  ou  de  moeurs , 


d'origine^  etc.  Les  certificats  d*origîiic 
étaient  surtout  d'une  gruode  imporlanc* 
au  temps  du  système  continental  (vof.] 
où  l'on  était  tenu  de  prouver  que  les  mai^ 
rhandises  qu'on  voulait  introduire  daM 
l'empire  français  ne  provenaient  pas  ék 
l'Angleterre.  Le  mot  certificat  est  em- 
ployé ,  dans  le  langage  officiel  ,  sortiMl 
dans  les  deux  sens  siiivans.  S. 

Certificat  de  capacité.  Il  en  C4 
délivré  un,  dans  les  facultés  de  droit^ 
aux  éludians  qui,  après  avoir  suiff 
le  cotirs  de  législation  criminelle  et  ^ 
procédure  civile  et  criminelle,  dont  h 
durée  est  d'un  an,  ont  été  examinés  MT 
celte  partie  de  l'enseignement  et  Iroafél 
capables.  D'après  la  loi  du  23  ventàscM 
\II,  nul  ne  peut  être  admis  à  exerotf 
la  profession  d'avoué  s'il  n'a  obleoo  M 
certificat.  Les  inscriptions  prises  dMI 
le  but  de  parvenir  à  son  obtention  M 
peuvent  jamais  compter  pour  le  baeca« 
lauréat  nu  la  licence  en  droit. 

Certificat  de  vie.  C'est  un  acte  dcf- 
tiné  à  constater  l'existence  d^une  per- 
sonne, et  par  lequel  le  fonctionnaire  p«" 
hiic  compétent  atteste  que  cette  persooM 
était  vivante  et  s'est  piésentée  devant  M 
tel  jour. 

Le  propriétaire  d'une  rente  viai^cn 
n'en  peut  demander  les  arrérages  qa^ 
justifiant  de  l'existence  de  celui  sur  I 
lèteduquel  elle  a  été  constituée;  il  enestd 
même  de  quiconcpie  veut  exercer  ton 
autre  droit  soumis  à  la  condition  èk 
l'existence  du  créancier  ou  d'un  tîenj 
mais  le  Code  civil  n'ayant  point  déicf- 
miné  de  mode  particulier  pour  cMte  Joi- 
tification,  elle  peut  avoir  lieu  par  la  r^ 
présentation  d'un  certificat  de  vie  spé- 
cial ou  d'un  acte  authentique  proo«ail 
que  la  personne  dont  l'existence  doil 
être  constatée  a  figuré  dans  cet  acte  d 
était  par  conséquent  vivante  au  na- 
ment  où  il  a  été  passé.  Les  reni6cab 
de  vie  sont  ordinairement  délivrés  pai 
les  notHÎres  et  avec  les  formalités  pres- 
crites pour  les  actes  notariés;  ils  petiveni 
l'être  également  par  les  présidens  d« 
tribunaux  de  première  instance  et  pai 
les  maires  des  chefs- lieux  où  sont  ètS' 
blis,  soit  ces  tribunaux,  soit  les  sons- 
préfectures,   mais  seulement,   quant  i 


H*indigcncCp  de  capacité,  de  carence  y  \  ces  maires,  pour  les  cîtoyeiif  doaHcilîè 
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Jmm  rélrocliMili:la(.'<>minanc(loi  du  C 
Mn  l"9l).  Ceu»  nii'un  exige  dexiiiu- 
liEm  ■!•  milr4  vi)i{;cir«  ou  punsion*  lur 
rtW  i|qh«nl  i^trc  i-anlurnin  au  module 
mmf%6  «u  awrcl  du  31  auût  1800,  ei 
'  Atli*'**,  M>i><i  :  lUn*  il!  (l£)Mr[ca>«il  de 
kS«tir.  par  mu»  Us  nululrcs  iiidUliui:- 
'toWDt,  cl,  dau»  le*  autrn  iléparleoicni, 
pr  Ir*  o..t«ir«  trruficalcurs.      E.  B. 

Lca  CEBtiriun  on  civishk  oui 
Ui,  pEiHlaiil  \\  r^voluiinn,  comme  une 
OMKliiroci  d«  rvpo)  el  |>r«»|ue  dVxii- 
tncK  p»i>r  lo  (.'itoyNis-  lU  liaient  déli- 
Tfè*  par  l'aulurilé  muiiiiiiMle.  »ur  l'at- 
tMaiton  el  U  sign«iur«  de  8  nulicH 
jtitojrma  dcjà  ccrlifits  i^ux-iiiùuics.  11 1*1- 
'l||ll,ca  l7U4,l'iiulorualîon  pr^labledes 
^PT*''^  réTDlu<i(iniiairr$,  ou  celle  tl«BO- 
l.^tUt  pa|iuUira.  Toul  Fran^'ais  iiui  a'a- 

'  liwiiatl  D^reuaircniKnl  cumprls  daD«  la 
•oMibrrakc  duae  des  iusptcli  ;  et  c'était 
ga  DiDlif  d**Tie&lBtloci ,  qui  Irop  souvent 

'  «tnail  »  IVrhariiud.  Plus  lard,  les  cei-- 
llftau  tir  cirU'ttf  furrnl  remjilicés  par 

I  \nranet  lieeithme  oa  carier  ik  xàivW 

II  ^'OD  délivrait  encore  dans  les  preoiières 
riwéw  (lu  (.-ausulal. 

'  [,o  CkiTir  ictTs  PK  KÉf  iDxnck  fureoi 
f)|n)(-ie<aps  en  UMg«.  puur  coMtatrr 
'  fa'un  nVlail  point  émigré;  et  tous  les 
unsionnaiies  Je  l'éial  Jciaii-m  lei  lour- 
■ir  pér>od<>] «émeut  avaut  de  rien  reee- 
■oir.  V-vE. 

CEBTITUDfî.  Ce  mot  a  deux  a.c^p- 
tiona.  Il  )'appli<|uc  à  la  pro)iosilion  à  la- 
qgdle  l'esprit  a  douné  ton  adhéïiaii  - 
4gtH  ce  CBS,  la  prapositi 
I)uu  un  autre  un^,  il  s'ogit  di 
^ai  a)[(sspot  invinciblement  sui 
H  le  diHerioin«at  à  adliérer  a  une  propo- 
■iliMi  pjrce  qu'elle  lui    parait  certaine 


>  devons  co 
Kousauruna 
MM  les  inoyeni 
At;  3"  tjiieli  sa 
bm  de  la  c<i 
Mot  le*  mutili 


doncàexaininEr  1  queh 
<  de  parvenir  ■  la  eerlitu- 
nt  les  dil'lérens  degrés  d< 
liUide  aci|<iite,  ou  iguels 
de  oéiUbilUc  [voj.  ce 

.  apprérii- 


Ces  deut  i|ueslions,  dont  oi 
aûémcDl  l'imporlaoca,  puisqi 
Vaà  des  cannaU*ancct  acquises  et  à  ac- 
ipitir  repOM  mit  «Ue*,  occuparaot  da 
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mus  temps  I«3  pliiloioplie»  el  rurin^eut 
''olijVl  de  lonjçuc*  et  arides  discuisions. 
Quel  que  fÀt  le  «jslèine  que  l'on  adap- 
Ifil  pour  **assurer  de  la  vériti,  diiquc 
école  consacra  un  princijie  Gae  au  mnyen 
duquel  elle  prétendait  discerner  inbïlli- 
lilrnient  U  vrai  d'avec  le  Taux,  tl  en  fut 
de  celte  questiou  comme  de  toutes  celle» 
qu'on  a|ilait  en  mêlaiihysique  j  elle  OU- 
vrit^une  vaste  carrière  à  l'esprit  de  *y»- 
Irmc,  ou  B  de  brillaales  théories.  Mai* 
quand  il  s'agit  d'appliquer  celte  pierre 
de  louche  dont  cliacuo  réclamait  la  dé- 
couverte  exclusive,   on  fut  iarcé  d'en 


nvMil  cru  s'èlre  tracé  le  cbeitiin  de  la  vé- 
rité, el  on  vît  que  l'on  pouvait  encore 
s'égarer  dans  le  labyrinthe  de  l'erreur. 
Cette  incertitud^dètermina  quelques  )tfai- 
losophesà  sbandouner  la  recherche  de  la 
vérité,  el  passant  brusquement  d'un  es- 
Iréme  à  l'autre,  comme  cela  arrive  quand 
on  se  iaiste  entraîner  par  l'esprit  de  sys- 
tème, de  ce  que  la  recherche  de  la  vé- 
rité était  dirCcile,  ils  en  conclurent 
qu'elle  était  impraticable,  que  rien  n'é" 
lait  démontrù,  ni  même  susceptible  de 
l'élre;  qu'on  ne  pouvait  rien  dvliiiii ,  ui 
rien  affirmer,  qu'en  un  uiul,  douter  de 
tout  élail  le  pani  le  pliia  sage.  Tel  fut 
l'ailage  consacré  par  la  (.hilosopliie  scep- 
li.|iie  dont  Pjrrliun,  di^tiple  U'Anaxar- 
que,  Tul  le  créaleur. 

Diverses  écoles  adoplcrenl  le  principe 
fondamental  du  scepticisme;  mail  dans 
l'applicaiioQ  qu'elles  en  firent  elles  se 
montrèrent  plus  ou  moins  sévères.  Da 
mémepanui  nos  philosophes  des  derniers 
siècles,  Jcr.  UirnUajm,  Sanchei,  La- 
molhc  Le  Vayer,  Dan  Huel,  P.  Bayle, 
partisans  du  doute  méthodique,  se  ren- 
fermèrent dans  des  limites  plus  ou  moins 
étroites',  l'appliquèrent,  les  uns  à  l'élude 
de  la  philosophie,d'auiresà  la  liiéuiogîe; 
quelques-unsTétcndirenl  même  aux  con- 
naissances qui  sont  du  domaine  de  la  plij- 
ique.  Ils  ne  s'accordèrent  pas  davantage 


référenc 


suqut 


!nl  doti 


rivtT  a  la  cerlilude. 
me  de  nos  joura ,  les  maléria- 
-ent  que  le  t émoi); nage  des  sens 
'ritérium  de  lavérilé,  système 
très  accréditii  et  qu'a  eu  vain 
cHayé  de  «AmbaOre  U.  de  la  SCcniuîft 
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m  y  substituant  le  témoignage  d'une  au- 
torité spéciale  et  privilégiée  dont  la  sphè- 
re devait  embrasser  le  dumnine  de  toule 
espèce  de  connaissances  et  de  toule  cer- 
titude. 

Avant  de  chercher  les  moyens  d*ac- 
quérir  la  certitude,  signalons  la  diiré- 
rence  qui  existe  entre  elle  et  W'vidcnrc. 

L'évidence  appartient  proprement  aux 
idées  purement  spéculati\es  de  la  méta- 
physique, dont  Tesprit  aperçoit  la  liai- 
son sans  le  secours  d'idées  intermédiai- 
res. Ainsi  cette  proposition  :  «  le  tout  est 
plus  ^ntfifi  qur  su  partir  »  ,  est  évidente 
par  elle-même,  parce  qu'il  n*esl  pas  be- 
soin de  l'intervention  d'une  ])roposition 
intermédiaire  pour  en  montrer  la  \érité. 
La  certitude  n'est  que  le  résnilal  d'un 
certain  nombre  de  propositions  éviden- 
tes qui  se  suivent  immédiatement  et  (pie 
l'esprit  ne  peut  appréci<T  que  successi- 
vement. Soit  pour  exemple  ceîl<'  proposi- 
tion :  »  Le  carré  de  rii\potIiénuse  d'un 
triangle  rectangle  est  égal  à  la  somme 
des  carrés  faits  sur  ses  deux  côtés.  ■  Clef  le 
proposition  est  certaine,  mais  non  pas 
évidente  par  elle-ménie,  parce  que  plu- 
sieurs propositions  sont  indispensable- 
ment  nécessaires  à  sa  démonstraiion.  De 
là  il  résulte  qu'une  proposition  é\i(lcnle 
est  nécessairement  certaine,  et  cpi'il  n'y 
a  de  certitude  que  quand  il  y  a  éviilon- 
ce,  puisque  l'une  est  le  résultat  de  l'au- 
tre. 

On  dislingue  trois  degrés  de  cerlitnde, 
en  raison  d«»s  trois  espèces  d'éxidence 
qui  en  sont  la  source,  savoir  :  la  certi- 
tude métaphysique,  la  certitude  physi- 
que, la  certitude  morale. 

La  certitude  métaphysique  naît  de  Tc- 
vidence métaphysique  ou  de  raison, r'evt- 
à-dire  d'une  proposition  évidente  par  cIm*- 
roéme  ou  éxidinte  en  tant  <prell"  est 
la  consécpience évidente  d'une  autre  pro- 
position é\idenle  par  elle-même.  Ainsi 
celte  proposition  :  "un  t«  ni  est  éjînl  à  la 
somme  de  ses  parties,  ■  e-»i  c<Tlaine  d'une 
certitude  métaphysique  qu'il  n'est  pnshi-- 
soin  de  déumntrer  ]v)ur  fn'ouvc  r  (pTelie 
est  identique  avec  celle  autre  :  «  \m  tnni 
est  égal  ù  lui-mêm<'.  »  Il  sulHt  ici,  pour 
exclure  le  doute,  de  connaître  la  valeur 
des  termes  de  la  proposition  énon<-re  et 
la    valeur    de   ceux    dans   lesquels    on 


peut  la  traduire.  Cette  autre  proposition: 
«les  trois  ani;les  d'un  triangle  sont  égam 
à  di'ux  aiif;lcs  droits,  »  est  métaplnsique- 
ment  certaine. parce  que  si  son  évidence 
n'est  pas  immédiatement  aperçue  dam 
les  termes  (pii  Ténor  cent,  elle  est  la  coo- 
séquenre  naturelle  d'une  suite  de  propo- 
sitions é\i<Ientes  par  elles-mêmes,  où  les 
mêmes  idées  passent  de  l'une  à  l'autre  et 
ne  <lirfcrent  (|ue  dans  leur  énoncialioo; 
et  parce  (pi'en  eonq»arant  I<»s  termes,  oo 
\oil  qu'elh>s  arrn-m<'nt  la  même  chose. 

La  certitude  phxsitpie  ou  de  fait  res> 
.sort  de  l'évidence  pliysi(pie.  Nous  obte- 
nons cette  é\idenee  chaque  fois  que 
l'exi^^lence  des  faits  nous  est  constatée 
par  notre  propre  obser\alion,  par  l'îo- 
lermediaire  des  sens.  On  entend  \Kkrfaii 
toutes  l(*s  choses  cpie  nous  apeicevonSi 
soit  (pie  ces  choses  existent  telles  <|u*tfllcs 
nous  paraissent ,  soit  qu'il  n'y  ait  rien 
«le  semblable  et  ({ue  nous  n'apt*n*evîoiis 
(pie  des  apparences  prc»duiies  par  des 
propriétés  (joi  nous  sont  inconiuies. 

1^1  (Cl  tittide  morale  a  pour  fondement 
l'évidence  morale.  A  cette  dernière  ap- 
parliemient  les  faits  obser\és  par  d'autres 
cpie  par  non*,  «-t  :iii*»*!i««  par  la  tradition 
orale,  la  tradition  écrite  ou  la  tradition 
moinuneiitale.  La  tradition  orale  se  com« 
pose   d'ime   chaînt*  de  ténH>ignag<.*s  qui 
remonte   à   sa  source    pour  arri\er  aax 
lén)oins  contemporains  du   fait.  La  tra- 
dition écrite  conq)rend  les  faits  demi  le 
récit  est  consijiné  dans  les  écrits  des  au- 
teurs   contemporains    et    ceux    (|ui  ont 
été  publiés  à  di>s  époques  plus  on  moini 
éloignées  du  temps  où  le  fait  s'est  |)assé, 
dans  des  lieux    pins    ou    moins   distans 
de  celin'  cpii  a  été  le  théâtre  du  fait  dont 
il  sagit.  La  tradition  monumentale  s'ri- 
pli(pu>  par  les  monumens  qui  rappellent 
la   mémoire   des    faits  et   en   constatent 
l'existence. 

On  a  contesté  ces  divers  movens  d'oh- 
tenir  la  certitude;  on  les  a  accusés  d'in- 
snlfi^ancv.  Ils  cloixent,  il  est  vrai,  être 
re\êtus  de  certains  caraelèrcs  qui  en  dé- 
terminent la  \aleur;  nous  les  signalerons 
ailleurs,  /o».  (InKniiui.iTr  cl  ('kitiqve. 

L'évidence  de  sentiment,  ou  la  cou- 
nnissaof^e  des  phénomènes  obser\és  en 
soi,  est  encore  une  source  de  certi- 
tude; mais  nous  n'avons  pas  l'évidence 
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■■  .  riH»  .(«C  non» 

.^.  ',j'j  nous  puuvuns 
>ii  tu  ne  purUnt  pas 
ir  tout  ce  qui  te  paisi; 
Eril  m  auppasAnt  te  igiii^n'y 
ni  enfin  en  nous  dÉ}[ui>oal  à 
»ce  ijui  %'j  pane  r^elIfitiEiiI. 
•i-rvnlioi»  jiPiiVfnl 
^vcr;  riimiilKr^  Irur  rxaitiliulp, 
nb,  en  nMlh^niatiif  iim  ,  nous  in- 
I  en  erreur,  à  plus  forte  raison,  en 
ifriqne,  nepoiLvons-nous  pas  nous 
rKvec>êi-urit«iurlBceriiiU(lR(Ii!ce 
M  Mt  déninolrâ  p«r  le  senlimenl. 
but,  Ici  comme  dnni  les  sciences 
tf  AD  prill  prévenir  ou  rei'lificriea 
i:  m  Acartani  Ii»  nri-jngés  t|ui  en- 
$■  toojoan  d.iiii  une  fnu5ie  xf>u{e , 
tanqvérir  I*  cFrlitude. 
a^tm  y  parvient  encore^,  ou  nn 
DU  peni  ta  appn>chcr,cn  rai>on- 
W  coujreiiirc  on  pur  annlngïe 
it»  aiati).  Il*uffltde  vérïléi  déjn 

■  pour  i|UK  nitiis  en  soupçonnlous 
■.  Ce*  Mtup^n»  «ont  fondés  sur 
voiMtancei  qui  inrliriuent.  sinon 
ItalBraiT^'i  »">'■» cvipij  ut  vrai- 
Uv,  M  (pi  noua  placent  aur  la 
i  nSuvelfc*  déronverles  en  nnus 
lât  lequel  côté  nous  devons  diri- 

cu/ijcclurcs  sonl  le  drgré  dp  tci- 
e  plus  étoi;;né  de  l'éviilenre;  ce- 
I  OD  ne  doit  pas  absolument  tes 
>z  elln  ont  ouvert  la  rarricre  des 
s  rt  df  arls.  Que  deehoses  rcrnn- 
uJBordliui  pour  vraies  et  doiit 
I  lang-tpmpt  on  ne  fit  que  sonp- 
l'ejiî'len™!  Le*  conieciures  nul 
uradifférenti  degré*  di'  Torce.  Elles 
M(|ne  dé|iaurvu(s  de  valeur  lors- 
m  raiton  pour  assurer  une  chose , 
ïrme  uniquement  parée  qu'on 
tnt  pis   pourquoi   elle  ne  serait 

■  conjeetnres  sont  encore  aussi  in- 
iles  lorsqu'une  chose  pouvant élre 
ede  plusieurs  manières,  un  adople 
KreDce  romme  certain  le  moyen 
•impie.  Celle  supposition  eïl  fé- 
irnt  Vraie,  mais  son  appliealitin 
rcprot  Induire  en  erreur.  Un  fiiît 
«  réefirmrni  expliqué  lonqu'il  ne 
ipampponkctla't  qui  le  regarde 


■•ommelul.  Lapi-niletirc  Teut  qu'en  pareil 
ras  un  n(  se  refuse  pM  â  croire  dès  que 
l'évidente  miiique,  qu'on  ne  se  refuse 
pas  à  l'Évidence  parue  qu'il  y  a  de»  opi- 
nions incerluiiifs  ,  que ,  «ur  de  légère» 
vraUemblaoLt»,  on  ne  donne  pas  son  is- 

Ii^escnnjccturesliennentlemi lieu  entre 
l'évidcnre  et  l'analogie,  qui  sauvent  n'est 
rlle-mcineqii'uncruibtccunjrclure.  Dans 
l'analogie  on  doit  dtitiuguer  différeua 
degrés,  selon  qu'elle  repose  sur  des  rap- 
ports de  ressemblance,  ou  des  CAUies  lux 
effets ,  uu  des  efTeis  aux  causes  :  dans  ce 
cas,  l'analogie  n'est  pas  dépourvue  de 
farce;  elle  devient  même  une  demi jnslra- 
ilou  lorsqu'elle  est  confirmée  par  le  con- 
cours de  toutes  les  circonstances.  On  re- 
manjurra  i|u'on  ne  peut  raisonner  par 
analogie  que  sur  les  choses  (|ui  appar- 
tiennent à  l'ordre  ptiysiitue.  D'après  l'u- 
niforinllé  observée  dans  la  marche  de  la 
nature,  noua  |iouvonscroire  que  les  corps 
qui  nous  parais-ient  semblnliles  jouis- 
sent des  mêmes  propriélés.  En  |;énéral, 
les  ralsonnemcns  par  analogie  peuvent 
servir  à  expliquer,  a  éclaircir  certains 
effets ,  mats  ils  sonl  toujours  insutfisans 
pour  It-iM,  démundtralioQ.  L.  u.  C. 

rERl'HEN  ,    Ktra  aurium ,    voy. 

OaULLE. 

CÉltrSE.  Ce  composé.  nomméausM 
hhiiK- de pinmb.  est  le  produit  de  la  com- 
binaison de  l'acide  carlioiiique  avec  ce 
niélal.  La  céruse  se  fabrique  en  grand; 
les  procédés  varient  selon  les  localilés.  La 
Bcliilque,  l'Angleterre,  la  Hollande  et 
l'/Vilemague  ont  été  en  possession  d'en 
fournir  le  commerce;  mais  depuis  quel- 

se  sonl  êloblies  en  France,  et  In  [lerfection 
de  leurs  produits  ne  nous  laisse  rien 
à  envier  aux  fabriques  de  ces  diverse» 
contrées. 

En  Angleterre,  le  plomb  est  coulé  en 
lames  d'une  à  deux  lignes  d'épaisseur; 
on  a  des  pots  de  7  à  S  pouces  de  hau- 
teur et  de  deux  à  trois  de  diamètre,  of- 
frant vers  te  tiers  de  leur  hauteur  trois 
pointes  saillantes  destinées  à  supporter 
le'L  lames  de  pliimb  préalaLlemenl  togr- 
nées  en  spirale.  Ces  pots ,  dans  lesquels 
on  met  du  vinaigre,  assez  pour  que  ce  li- 
i[uldeaileigne  à  la  naissance  despointei, 
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iont  encaissés  dans  une  couche  de  fu- 
mier el  recouverts  d'une  lame  de  plomb 
plus  épaisse.  Sur  cette  première  rangée 
on  en  forme  une  autre,  et  successivement 
jusqu'à  ce  que  le  lieu  construit  pour  cette 
fabrication  soit  bien  fourni.  On  voit  des 
salles   ou   hangars    où  chaque    rangée 
compte  sept  à  huit  cents  pots.  Il  s*agit 
de  p;o(luire  dans  Tintérieur  du  local  une 
chaleur  suffisante  pour  rendre  plus  vive 
et  plus  prompte  Taction  du  vinaigre  sur 
le  plomb  ;  elle  doit  provenir  de  la  fermen- 
tation qui  s'établit  dans  le  fumier.  Lors- 
qu'elle est  trop  lente,  on  Tactive  en  Tar- 
rosant  avec  de  Turine  de  cheval  et  en 
fermant  les  issues  de  la  salle; on  les  ouvre, 
au  contraire,  lorsque  la  fermentation  est 
trop  rapide.  Le  terme  moyen  de  la  cha- 
leur est  de  40  degrés;  l'opération  dure 
environ  un  mois.  Le  carbonate  de  plomb 
est  détaché  des  lames  en  les  frappant  avec 
une  masse  de  bois  et  reçu  dans  des  vases 
pleins  d*eau.  11  est  ensuite  écrasé  sous  la 
meule  et  mis  dans  des  pots  de  forme  co- 
nique, d'où  il  est  retiré  pour  être  trans- 
porté dans  le  séchoir.  Lorsque  les  pains 
decéruse  sont  bien  secs  on  les  enveloppe 
dans  du  papier  ordinairement  bleu,  et 
on  les  livre  ainsi  dans  le  commerce.  Cette 
céruse  a  une  teinte  gri«â»i«  qui  provient 
d'un  peu  de  gaz  hydrogène  sulfuré  que 
donne  U  fermentation  du  fumier. 

La  céruse  que  l'on  fabrique  à  Krems, 
près  devienne, est  obtenue  par  le  même 
procédé  ;  seulement  la  chaleur  nécessaire 
est  donnée  artificiellement  et  le  fumier 
n'est  point  employé:  aussi  le  produit  est- 
il  d'un  plus  beau  blanc. 

£n  France,  on  est  parti  de  ce  principe 
qu'il  fallait  oxider  le  plomb  et  le  com- 
biner avec  l'acide  carbonique;  mais  au 
lieu  d'opérer  lentement  cette  combinai- 
son ^  on  a  cherché  à  la  rendre  plus 
prompte  et  plus  économique.  A  cet  effet, 
MM.  Buchoz  et  Koard  fcumcnt  un  »ous- 
acétate  de  plomb  avec  le  vinaigre  et  la 
litharge  et  font  passer  dans  la  dissolution 
de  ce  sel,  clarifiée  et  décantée,  un  courant 
d'acide  carbonique.  Le  carbonate  de 
plomb  qui  se  forme  étant  insoluble  se  pré- 
cipite au  fond  du  vase  ou  de  la  cuve;  oo 
le  lave,  on  le  fait  sécher,  et  on  lui  donne, 
oomme  en  Ajiileterre,  la  forme  de  paiot 
•oniqaea. 
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M.  Montgolfier  a  propoiédese 
du  plomb  à  l'état  métallique,  du  vioaigrti 
d'acide  carbonique  et  d'air.  Soit  un  tujaa 
partant  d'un  fourneau  où  du  charboD  al 
allumé  et  se  rendant  dans  un  tonncav 
qui  contient  du  vinaigre.  De  ce  tonoeaa 
sort  un  autre  tuyau  qui  pénètre  dans  dm 
boite  ou  caisse  rempliedelaraet  de  plooib 
coulées  et  non  laminées,  placées  parcoo- 
ches  et  intercalées.  L'acide  carboDiquc, 
provenant  de  la  combustion  du  cliarboa 
et  mêlé  d'azote  et  d'oxigène  échappé  à 
l'action  du  feu,  se  rend  dans  le  tonncaiy 
se  charge  de  vapeurs  acéteusea,  et  arrivt 
ainsi  dans  la  boite  où  se  trouvent  les  lanci 
de  plomb.  Leurs  surfaces  sont  pronpl^ 
ment  attaquées;  le  produit  est  un  né-  * 
lange  d'acétate  de  plomb  et  de  sous-cv- 
bonate.  Ou  les  sépare  par  des  lavages;  l'a  ' 
étant  soluble  est  entraîné  par  l'eau  ;k 
sous-carbonate  ne  l'étant  pas ,  deoMOft  ' 
au  fond  des  vases. 

La  céruse  du  commerce  contient  wm 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  mit 
ou  de  suliate  de  baryte  réduit  en  pondit  ' 
très  fine;  ce  qui  établit  différentes  qoi- 
lités  et  dilférens  prix. 

Le  bia/ic  de  Krems  est  le  plus  pur; 
Il  est  employé  prélérablement  aux  aalm 
dans  les  nliarmacies  et  dans  les  peinlnns 
fines.  Viennent  ensuite,  d'à  près  leur  drgié  , 
de  pureté,  le  blane  de  Denise,  les  blamcs 
de  Hambourg  et  le  blanc  fie  Hollande' 
ce  dernier  est  le  plus  altéré. 

La  céruse  est  un  bon  excipient  poor  ' 
toutes  les  couleurs  auxquelles  elle  préll 
un  corps  convenable  et  communique  II' 
faculté  de  sécher  promptement.  En  aé-  - 
decineon  l'emploie  à  la  préparation  d'en*  ' 
plût  rcs;  elle  agit  comme  absorbant  l*bva»-  - 
dite  etcalme  l'irritabilité  des parties.Daai  r 
l'application  et  la  préparation  des  pcûh  ^ 
tures,  Thuile  volatilise  une  certaine qiuB*  \ 
tité  de  céruse.  Cette  vapeur,  extrémemcil  \ 
subtile,  affecte  désagréablement  nos  or- 
ganes et  n'est  pas  ^ans  quelque  dan||cr. 
Du  vinaigre  réduit  en  vapeurs,  ducklort 
rois  dans  un  vase  entouré  de  foin  et  laîné 
un  certain  temps  dans  les  lieux  ainsi  a^ 
térés,  sont  les  moyens  les  plus  proapll 
et  les  plus  efficaces   pour  les  désinfec- 
ter. L.  S-T. 
CÉaCTTI  (JosBPB-AiTTOiiis-JaA- 
chim;  naquit  à  Turin  en  17M  ;  îl  t  il 


H«  ttixlst  rHn  Vt  jéutilcs  qui,  >ni- 
ntil  Ivnr  ii«i;p,  topant  en  lui  un  iJp 
1«wi  plu*  lirilUn*  èlàvfs,  ne  négll^t^renl 
riai poortairilirrh  lenrurdre, Sout lou* 
\a  npporti  \ft  bons  (i^m  rurciit  k  s'en 
filicilrr.  Toul  m  nrairsinnl  atec  ilisliric 
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4Kl-fon,  1c  jmne  Cérutli 
MM  wiIr  unnie,  troU  ilei  prit  mil  ou 
mtcoiirs  [ur  |iluMEur9  acailémif^.  On 
TCmarqH*  lurloul  m  cliucrlalion  sur  les 
ripubliriues  anciennes  «t  inoilernM,  coti- 
n)nafeàT(>iiloiiti!,(ii(ii1,  avant  qup  I'hu- 
icar  *e  fût  rail  ronnwltre ,  orTril  assez  de 
BéHtedr  •rjlcpnnrflroRlIrlbii^ii  Jein- 
JiAjues  Rouiscau  :  siimI,  Inraqne  le»  je' 
KM«i ,  «i««rnrn1  atraiiiéa, ilur«ul  s'oicii- 
pcr  de  teur  rfèri^ie,  ce  fiK  k  la  plume 
élcK|tleDlc  An  Cirulti ,  qu'ils  se  confiiTenI 
le  pifu.  Si  »on  Apologie  île  t institut  dri 
;iiMiy/rj, publiée  rn  1763. ne  parviiil  pas 
i  jualtGer  cfI  ordre  Tamcus  devant  les 
parlemtm*  e(  n'empérhn  pai  sa  dcslruc- 
Kon,  elte  révéla  du  moins  une  ame  hon- 
allcetaeniiblcclm  un  disciple  de  Lojo- 
la,«t  fournit  une  nouvelle  preuve  du  ta- 
lent d*  son  auteur. 

Ol  écrit  ïahit  également  à  Cérutli 
dcaa  (^hdM  proiccttoni,  tell»  dw  wù 
fttnblas  cl  d«  «on  pettl-fils  !f  Dauphin. 
EHes  ae  furent  pas  Inutiles  à  sa  fortune 

■     ■  ■     n  plus  tard  jusipi" 
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rapport ,  lu  lin 


B  temps  fui  pour  lui 
olalion.  Retir.      ' 


1.  la  du. 
Btwtcaa,  dans  nne  terre  près  de  Nanry, 

(HU  Cfu'il  composa  entre  autres  ouvrage*, 
^aa  Poème  sur  le  jead'rcliecs,  ou\ei  dit- 
fariléf  d'un  tel  sujtt  parurent  vaincues 
MM  bonheur. 

En  1788  Cérutli  ne  resta  point  étran- 
nr  an  ftrand  mouvement  des  esprits  vers 
la  matières  politiques.  Son  Mi-moirc 
pour  le priipti- français  fui,  avec  l'écrit 
frnnu  <1«  l'abbi  Siijrei ,  l'un  de  ceui 
|Di  forant  It  mietix  acccMÎlli*  par  l'opi- 


publique.  L'nuleur,  loutefois,  ne  Et 
piiïnl  partie  de  l'AssemUéEronililuante; 
uiai«  lin  sait  qu'il  fut  l'un  de  ces  liommea 
de  lalent  que  Mirabeau  avait  chnisis  pour 
préparateurs  de  sesdiiirours.II  fut  dés>|;ii« 
pour  prononcer,  dan»  l'é);1ise  de  Saint- 
Euilache,  i'elo);e  de  ce  grand  or«tBUi  ; 
nul  ne  pouvait  mieux  remplir  une  sem- 
blable miuion. 

(Jéruiti  t'en  donna  im-m#mr  une  autre, 
moins  brillante  peut-être,  mais  d'une 
utilité  joui-naliète.  Il  enlrepril,  aûus  le 
litre  de  Feuille  Villageoise ,  un  journal 
ofi,  se  menant  sans  trivialité  à  la  portée 
de  l'intelligence  du  peuple  des  campa- 
gnes, il  lui  parlait,  avec  une  sage  elpalrio- 
ll[{ue  modération ,  desea  drutls  et  de  ses 
devoirs.  Le  mérite  et  Tulililé  de  ce  juuP- 
nal  populaire  furent  appréciés  et  re^- 
rent  Ipur  récompense,  d'abord  par  la 
de  Cérutli  à  l'une  des  places 


1 


du  départcmenl  de  la 
un  élection  a  l'Assemblte 
I  il  ne  remplit  pas  long- 
^rea  fonctions.  L'exeèa  du 
!  ce  corps  plus  faible  que 
a  de  mar« 

1 793.  Sa  Un  prématurée,  comme  celle  dé 
niluslre  oralenr  dont  il  avait  célébré  la 
mémoire,  produisit  une  aaseï  vi»e  im- 
pression [Hitlr  que  l'une  des  rues  de  notre 
capilalp   rrrùl   le  nom   .U  C^,i,ni  ;  hon- 


d'adminisiralr< 
Seine,  puis  par 
législative  ;  mai 
temps  ces  derni 

travail  avait  lis 
t  il  n 


,  que 


a  Bes- 


[inn   en  y  rétablissant  le  ni 
e  qui  devait,  à  son  tour  se  voir  rem- 
placer (Ailois,  Laifitle).  M.  O. 
CERVANTES  SAAVEDRA    [M:- 
l'RL  hk)  naquit  en    1547  a   Alcaln  de 
HénarezdanslaNouveîle-CasIille,  d'une 
nille  pnuvre,  mais  noble.   On  a  peu 
détails    sur    ses    premières  années; 
sait  cependant  qu'il  étudia  quelque 
nps  à  Madrid ,  et  que  de  très  bonne 
lire  il  manifesta  un  vif  penchant  pour  la 
poésie.  T}va  sonnets,  des  romances,  un 
'  u!é  Fitena,  et  qui 


it  pas  I 


rvé,  Pur. 


gofils 


lalisfaisaient  ses 
,  ils  éiaient  lOMI-èrall  sans  résultat 
:a  fortune  :  aussi  ne  tarita-l-il  pas 
i  j  renoncer.  Il  pasia  en  Italie  et  entra 
en  qualité  de  page  au  service  du  cardinal 
AcquavivB.  Bientât  la  guerre  allumée 
cotre  Veniaa  et  U  Porte  lui  ouvrit  nue 
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carrière  plus  digne  de  son  collra^e  et  de 
la  noblesse  de  son  caractère  :  il  fil  partie 
de  l'armée  navale  que  Marc  Antoine 
Colonne  condiiisit  au  secours  de  Tilc  de 
Chypre.  L*année  suivante  il  combattait 
à  Lépante  sous  les  ordres  de  don  Juan 
d'Autriche:  c'est  dans  cotte  bataille  fa- 
meuse que  sa  main  f,aurhe  fut  mutilée  par 
un  coup  d'arquebuse.  D'autres  malheurs 
l'attendaientHe  vaisseau  qui  le  ramenait  en 
Espajçnefut  pris  par  lesBarbaresques,  et 
Cervantes,conduit  à Alger,\  fut  pendant  5 
ans  et  demi  l'esclave  du  corsaire  Ariiaut 
Mami.  Deux  fois  il  comj.ut  le  projet  de 
rompreseschainesct  celles  de  ses  com|)a- 
gnons:  quand  la  première  tentative  fut  dé- 
couverte, il  en  assuma  gcnéreusemenl  sur 
ta  tête  toute  la  responsabilité;  dans  la 
seconde,  il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  de  faire  soulever  tous  les  captifs  ren- 
fermés dans  Alger.  11  fut  racheté  enfin  , 
grâce  aux  pères  de  la  Trinité,  et  re- 
vint dans  sa  patrie  à  l'âge  de  34  ans.  Un 
an  après,  il  publia  sa  Galatée.  Il  donna 
30  comédies  dont  2  seulement,  la  iV//- 
mance  et  la  Fie  d* Al^vr^  nous  restent  ; 
puis  21  ans  s'écoulèrent  sans  qu'il  pu- 
bliât rien.  On  présume  qu'il  vécut  alors 
de  la  dot  de  sa  femme,  Catherin»  J«  -^a- 
lazar  y  Polanos,et  d'un  fort  mince  em- 
ploi qu'il  avait  obtenu  à  Séville  ;  en  1  (iOô, 
8  ans  après  la  mort  de  Philippe  II,  il  fit 
paraître  la  première  partie  de  l'ouvrage 
qui  l'a  rendu  immortel;  il  en  publia  la 
féconde  partie  en  161 5.  Dans  l'intervalle 
avait  paru  la  misérable  production  d'A~ 
vellaneda ,  à  laquelle  il  a  prodigué  de  si 
justes  mépris.Tout  en  travaillant  à  la  cou> 
tinuation  de  Dtm  Quichotte,  Cervantes 
t'était  occupé  de  plusieurs  autres  com- 
positions: ses  1 2  Nouvelles  sont  de  1 G 1  3 
et  son  Voyage  au  Parnasse  de  1614; 
en  1615  il  vendit  à  un  assez  bas  prix 
à  un  libraire  8  comédies  qu'il  n'avait 
pu  faire  recevoir  au  théâtre  ;  enfin  le 
romao  intitulé  les  Travaux  de  Per- 
se les  et  de  Sigtsmonde  était  presque 
achevé  lorsqu'il  mourut  le  23  avril  1616, 
quatre  jours  après  en  avoir  terminé  la 
dédicace  adressée  au  comte  do  Lonio^. 
Telle  fut  la  vie  du  plus  beau  génie  drmt 
lea  Espagnols  puissent  s'enorgueillir  ; 
poète  ignoré,  soldat  malheuieux,  es- 
clave d'uQ  corsaire  impitoyable.  Ainsi 


s'écoulèrent  ses  plus  belles  années.  Re- 
venu dans  sa  patrie,  à  Tâge  de  31  ans, 
il  y  retrouve  la  misère  devant  laquelle 
il  avait  fui  à  20  ans  ;  c'est  dans  une  prison 
(|u'il  trace  les  premières  lignes  de  l'ou- 
vrage auquel  il  devra  une  impérissable 
reiiotniiiée;  c'est  à  d'insourians  et  dé- 
dar^iKMix  patrons  qu'il  le  dédie;  rFUp.igne 
le  r((;<)it  SoUS  en  être  émue,  le  chef- 
d'truvic  nasse  inaper<;u  ,  et  Cervantes  est 
obligé  d'éseiller  Tattontion  publique  par 
sa  Iirocliuredu  Biiscapiêy  dans  laquelle , 
sous  un  nom  supposé,  il  donne  à  en- 
tendre que  riiisioire  du  chevalier  de  la 
Manche  contient  le  portrait  satirique 
des  principaux  personnages  de  la  cour. 
Grâce  à  cette  ruse  l'ouvrage  Mt  lu,  et 
alors,  il  faut  l'avouer,  on  lui  rend  justice: 
un  cri  d*<idmiration  s'élève,  non- seule- 
ment en  Espagne,  mais  dans  toute  l'Eu- 
rope; 30,000  exemplaires  du  Don  Qui- 
chotte sont  vendus.  Du  vivant  même  de 
l'auteur  il  est  traduit  dans  toutes  1» 
langues,  et  un  jour  Philippe  III,  àTa^- 
peet  d'un  hoiumo  (}ui  lit  et  se  pâme  de 
rire,  dit  aux  «ourtisans  (|ui  Tentourenl: 
Cet  homme-là  est  fou  ou  il  ht  Don  Qui- 
chotte. !\Iais  la  fnrluno  Jol'ouirage  u'io- 

flue  point  sur  colle  de  l'écrivain:  le  rot 
dont  sa  verve  comique  a  déridé  le  front 
ne  paie  d'aucuns  secours  les  heures  de 
gaité  quM  lui  doil;  et  nous  retrouvons 
Cervantes  à  sa  dernière  heure  aussi  pau- 
vre qu'aux  jours  de  sa  jeunesse.  Les 
lignes  qu'il  trace  d'une  main  mourante, 
pleines  de  mélancolie ,  de  ré.^ii^nalion,  de 
reconnaissance,  sont  adressées  au  comte 
de  Lemos,  puissant  cl  riche  protecteur 
qui  ne  sut  pas  le  tirer  do  la  misère. 

C'est  pourtant  à  cet  homme  si  cons- 
tamment malheureux  et  délaissé  que 
nous  devons  rouvra;;e-  le  plus  gai ,  If 
plus  véritablement  comi({ue  i|ui  ait  ji* 
mais  existé;  mais,  comme  l'ont  Irè^  bien 
observé  M.  de  Si.smoudi  et  les  crili«|ucs 
allemands,  ce  livre  si  plaisant  par  sa 
forme  repose  sur  une  i.lêe  profondément 
triste:  c'est  la  lutte  entre  Tillusion  et  11 
realité,  entre  la  poésie  et  la  prose;  Tune 
vaine  comme  la  fumée,  l'auti'e  toute- 
puis>ante.  Les  rêves  de  don  Quichotte 
sont  les  rêves  de  rhéroîsme  et  de  la 
vertu  exagérée,  il  est  vrai,  jusqu'au  ridi- 
cule; mais  tout  ridicule  qu'il  est ,  ce  GIi 


i  d«  l'imagina  lion  deCurvaiilM 
■e  ccMe  pa*  d'élre  aimable;  l'auleui-, 
I  le  litmat  à  notie  g;ii[é ,  h  au  lui 
ne  pbce  duns  nuire  ricuf,  et  par 
roticcvable  nueie,  plus  ncius  noua 
(titcrtiraoni  à  a«  ilépeni ,  plui  Doui 
■mi  MU laai disposés  «  l'aimer.  C'en  en 
!  tempi  le  iriiimphe  du  g^nic  de 
Cernntn  et  la  preuve  que  lui-mf^me 
vcc  CM  décrp lions  qu'il 
avait  rendre  si  bnufTonncs.  Celui  qui 
tiçkrdail  tt\et  orgueil  &a  main  mutilée 
■  ta  bstaille  deI,ÉpanIe;qui,  opiifdaas 
Ugcr,  no  Bongenil  *  rien  moins  qu'a 
I  Hiulèvemcnt  général  de 
I  «es  L-oinpngnons  d'Infortune,  cel 
IBM  anil  du  don  Quicholle  en  lui. 
Ce  nélanp  de  Irislease  dans  la  donnée 
a^menlale  et  de  ouiniipie  dans  IVx- 
micH)  (ail,a  Dosyeij<i,  le  prernier  mc- 
t  d«  Ma  livre  ;  nous  n'j  trouvons  pus 
llMnenl  la  source  intarissable  du  rire, 
ib  encore  celle  des  réflvxiuos  pru- 
ld«*.  Ajoulez-;la  vérité  des  car.ictèrei, 
vis  [MilwBote  dont  ils  sont  doués,  ii 
■M«BMr{MirilonQuicrhutlefl.Sancho, 
IntOM  Inmortrllcs  ;  la  manière  lou- 
IM_  Mtllrclle  et..  Jauiours  plnisantc 
Wt  1«  miltre  et  l'écuyer  conlraitent 
"'itendue  de  celle  ccuvre, 
comme  la  vi,: ,  uù  Or- 
tome  sa  paliit  loul  en- 
Kre,  mcEurs  ,  coutumes ,  reljj^iun,  llt- 
Uminre,  proresE 
bracililéavecUq 

Îfînaotnbrabics  aveulurtiS,  les  runia- 
Inques  et  lourhans  épisodes  qui  y  Eorit 
it  temps  en  (emps  rallachés;  enfin,  le 
Vjle  où  ae  rencontrent  les  beautés  les 
la  noUe»  et  les  grâces  les  plus  nntvcs 
langage  castillan  :  voilà  ce  livre  dont 
va  a  depuis  long-lemps  renoncé  à  Taire 
hnsljae  parce  qu'il  est  peut-élre  le 
•Ibs  connu  de  tous  lei  livres.  Il  rendit 
■  M  BaiSMnce  un  important  service  :'i  la 
Knéralure  par  le  ridicule  qu'il  jeta  sur 
de  chevalerie.  Ce  Tut  là,  un  le 
mMj  le  premier  but  de  Cervantes;  mais 
(^i«  dépassa  la  lâche  qu'il  s'étati 
Il  ne  s'en  tint  pas  à  détruire, 
B  <^  ;  il  donna  le  premier  modèle  du 
Kouji  de  mtfurs,  mudèle  dont  Fielding 
41  Lcaa^e  ae  sont  approches  depuis,  mais 
.qs'ib  ti'oU  pas  luujoijrs  égalé. 


le  déroule  I 
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I^  première  traduction  que  nous  po*- 
aidions  du  Don  Qutc/ioite  fut  faite  par 
Finn^uis  du  Roiset  eu  IGlS.En  1639, 
César  Oudin,  secrétaire  inierprèie  de* 
Ungue)  étrangères,  essaya  de  nouveau  de 
faire  passer  cet  ouvrage  dans  notre  lan- 
gue. Beaucoup  d'auli  es  l'ont  encore  tenté 
après  lui)  mais  toujours  avec  un  succès 
bien  imparfait.  La  plus  malheureuse  de 
ces  tentatives  est  assurément  celle  de  Flo- 
liauj  non  coûtent  de  ne  donner  dan*  ion 
stjlc  qu'un  pile  rellet  do  celui  de  Cer- 
vaules,  il  s'cjit  permis  de  ctiunger,  de  re~ 
trancher;  enfin  il  a  mutilé  un  chef-d'au- 
vre.  Dans  la  traduction  de  M.  Bouchon- 
Duboumialpubliéeen  1807-8,  «lia  seule 
qui  suit  complète,  le  slyle  est  loin  d'élre 
à  la  bauteur  de  l'original ,  et  celte  ver- 
sion ne  se  pince  pas  beaucoup  au-dessus 
du  celle  de  mienu  de  .Saiut-Marlio  (l" 
édit.,  mss,  s  vol.  <n-ia}. 

Les  nulres  productions  de  Cervanlei 
sont  bien  loin  du  Uon  Quichotte;  cepen- 
dant il  y  a  des  beauléa  dans  le  roman 
patloral  de  tu  Gitlalr'e;  Flurtan  l'a  imité, 
et  11  il  est  au  moins  l'égal  de  ion  modèle. 
Les  13  Nouvelles,  qui  ont  été  trnduilea 
parSaiat-MertiadeClu9Mnville(n6S} 
M  p— J-rfebvra  de  Villebrune  (I776J, 
sont  pleinu  d'imértt:  on  y  reconnalE  la 
même  imagination  féconde,  la  mcme  vi- 
vacilé  de  couleurs  que  dans  le  Ctiplifel 
dans  le  i'arirux  impeiiiiient.  Quant  aux 
pièces  de  ihéàlre ,  d'ailleurs  peu  esti- 
mée», qui  nous  restent  de  Cervantes,  on 
trouve  dans  jVu/Honrc et  dnn»/a/7c(/U/- 
grr  une  grande  énergie,  des  tableaux 
d'uue  horrible  vérité,  un  senlimeiit  brû- 

pai'fait;  on  pourrait  uiéme  dire  que  dans 
la  r/t'f/'-V/^'Krrauteurn'a  pas  songea  en 
taire  un:  ce  n'est  qu'une  BUile  de  loblcaun 
represcnunt  l'état  des  captifs,  sans  au- 
cune espèce  de  liaison  entre  eux.  Le  ro- 
man de  Pcntles  et  .SigisiiKindc,  cel  ob- 
jet des  derniers  travaux  et  des  dernières 
sollicitudes  de  Ccnantes,  renferme  dei 
aventures  amusantes,  des  passages  bien 
écrits;   mais  l'ensemble  n'offre    qu'une 


débrouiller  sans  ennui.  Les  deux  der- 
nières tradurliona  françaises  sont  celles 
de  M""  Lb  GIvrcdeRicheboui^  '1738  , 
4  V.  in-I2j  el  deOuboumial  (0  v.'in-lSJ. 
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La  plut  belle  édition  espagnole  du 
don  Quichotte  est  de  1 780, 4  vol.  in-4^, 
avec  figures;  elle  sortit  des  rameuses 
presses  d*IkMirra.  La  traduction  française 
des  Œuvres  complètes^  par  Bouchon- 
Dubournial  (Paris,  1822  et  années  sui> 
vantes,  12  vol.  in-8*j  n'est  pas  encore 
complète.  L.  L.  O. 

CERVEAU  et  CERVELET,  voy, 
Ehcéphale. 

CERVOISE,  voy.  Biâhe. 

CÉSALPIN  (AifDaEACBSALPiKo) 
naquit  en  Toscane ,  dans  la  petite  ville 
d*Arez£0 ,  au  commencement  de  Tannée 
1619.  On  reman|ua  en  lui  d'abord  peu 
d*aptitudeau  travail  etsurtout  une  grande 
répugnance  à  se  soumettre  aux  modes 
étroits,  lents  et  presque  entièrement  reli- 
gieux adoptés  dans  les  classes  les  plus  ordi- 
naires comme  dans  les  plus  élevées.  Lors- 
qu'on se  fut  aperçu  que  les  punitions  ne 
servaient  qu*à  exalter  son  esprit,  on  s'atta- 
cha plus  particulièrement  à  exploiter  au 
profit  de  la  raison  les  senti  mens  de  son 
aroe  pure,  indépendante  et  profondément 
sollicitée  par  le  besoin  de  la  gloire.  \yt.^ 
lors  on  le  vit  sans  cesse,  à  la  léte  de  ses 
condisciples,  combattre  avec  les  plu*  ^- 
biles  et  embarrasser  jusqu'aux  profes- 
seurs dans  les  discussions  qu'il  élevait 
sur  toutes  les  branches  de  l'arbre  des 
connaissances  humaines.  Il  fut  bientôt 
après  reçu  médecin. 

Une  fois  débarrassé  du  joug  de  l'école, 
il  donna  un  libre  essor  à  sa  pensée  ;  il 
entra  dans  la  carrière  de  l'observation, 
et,  reprenant  les  doctrines  philosophiques 
d'Aristote  selon  le  vrai  sens  de  Tauteur, 
il  les  arracha  à  l'ornière  de  la  scoUntique. 
Une  foule  de  disciples  curieux  de  l'en- 
tendre, d*adopter  ses  idées  larges,  de  pro- 
fiter de  ^K%  ob:»ervations,  se  réunissaient 
autour  de  sa  chaire.  Le  livre  Quœstioties 
pcn'paiHiae ^F\orence,  1569,  in -4") eut 
une  vogue  extraordinaire,  surtout  après 
les  sorties  virulentes  de  Samuel  Parker , 
archidiacre  de  Cantorbéry,  et  de  Nicolas 
Taurel,  médecin  de  Montbéliard.  Ces 
deux  antagonistes  mirent  tout  en  œuvre, 
paroles,  écrits,  dénonciations  secrètes 
et  manoeuvres  ténébreuses,  pour  déférer 
Césalpin  au  tribunalde  l'inquisition,  pour 
éloigner  ses  auditeurs ,  pour  attenter  à 
k  haute  çootidératiou  dont  il  jouissait. 


Leurs  perfides  insinuatioos  oe  troa^ 
point  d*écho  ;  la  honte  est  retombée 
entière  sur  eux. 

Quoique  dominé  par  l'espèce  de 
sique  en  vogue  de  son  temps,  Ces 
ne  se  soumit  pas  aveuglément  aux  de 
qu'elle  proclamait.  Ainsi,  dans  son 
Dœnwnum  i/wcà  tigatio péri  pale  ticti 
rence,  1580,  in-4";,  il  combat  les  fuli 
la  magie  et  de  la  sorcellerie.  Il  devan^ 
époque  par  des  découvertes  importi 
et,  le  premier,  il  eut  le  mérite  de  r 
naitre  la  circulation  du  sang.  Cett 
couverte,  que  llarvey  devait  plus 
compléter  par  une  imposante  série 
péi  iences,  appartient  incontestable 
a  Césalpin  ;  les  preuves  sont  si  cLi 
dit  Bayle,  qu'il  n'y  a  point  de  cài 
qui  puisse  les  éluder.  Elles  se  troi 
textuellement  au  liv.  V  ,  chap.  4 
Qtuvstiones  peripateticœ^  au  liv 
chap.  12  ,  des  Quœstionum  mec 
ruin ,  et  liv.  I,  chap.  2  du  traiti 
Plantis. 

Malgré  cette  découverte  très  rc 
quable,  (iont  llarvey  ne  fait  pas  mes 
c'est  moins  comme  physiologiste,  et, 
greses  doctrines  hardies,  c'est  aussi  n 
comme  philosophe,  que  le  nom  de  C 
pin  est  célèbre  de  nos  jours.  Il  a 
botanique  livrée  à  une  vaine  pompe  c 
dition  et  à  Texagération  des  vertus 
ou  moins  héroï(|ues  attribuées  aux  ] 
tes  :  il  a  voulu  la  ramener  à  une  < 
plus  philo>ophique ,  la  conduire  si 
voie  d'une  exploration  utile  et  comb 
lacune  immense  lai!»sée  dans  le  ch«n 
l'ubservaiion  depuis  les  immortels  < 
de  Théophraste.Pour  classer  les  %  égé 
il  a  inventé  une  méthode  fondée  sur 
organisation,  et  principalement  en  m 
vaut  des  diverses  parties  de  la  fleur  < 
fruit,  du  nombre  et  de  la  positioc 
graines.  Les  allinités  et  les  mppro 
mens  naturels  qu'il  a  obtenus  dans 
marche  absolument  nouvelle  lui 
donné  la  clé  des  familles  adoptées  | 
science  moderne  et  Fidée  des  carac 
essentiels  nécessaires  à  l'établisse 
d'une  classification  \raie,  d'une  noi 
clature  sage  et  progressive.  On  lui 
aussi  d*a\oirjelé  les  bases  de  lanalon 
de  la  physiologie  végétales  par  tes  tra 
conacieucieux  siu:  l'organifatioii  de»  { 


%t   lur  leurs   évolui 
liftn  d«  la  nitli{'ii1c  «I  ilrs  hoMe» 
b»  DU  coijléJoiia  jusqu'à  l'euiiu 
peineni  d«  lu  (>1*iiie.  \ 

lia  il  recuiinxll  le  tnt  •Isn»  le* 
da  la  BiTur,  Uil  i)ue  plut>  lard 
e*nitclalj|ïi-ile  la  manière  ta  plui 
c  d  lapins  poélic|UC.  Il  appctlu 
e  la  force  lilile  de  la  plante.  (J'esl 

donne  partlrulièremeiit  \e  (rail, 
»i»mel«aulre9)<arlir»ile  II  fleur 
Dcnlderéciirceel  Juboiïtauim 
c  le  légltUleur  de  Iii  bulanjque 
e  ■  conilalfa  et  dËveloppét  sons 
icProlepsit plaitlamm,  looi.Yl 
émanitateî  aeadcmine. 
ipEn  ditiie  Ici  planiei  d'a[irès  cinq 
c considérations;  ■"ladurée  vitale, 
lualloo  de  la  radii-ule,  3°  le  noni- 

grainet  existant  dans  le  fruii,  soit 
)Dl,aoit  renfermées  dans  (les  liges, 
I  pluiieurt  à  ta  lais,  4°  la  rurmc  et 
ire  d«*  rat'iaea,  el  5"  l'absence  dei 
ei  det  fruib.  Ces  cinq  rlasges,  ex- 
tt  ta  47  sedtoiis  et  1)40  cliupitres 
Da  l«U*  n^  l>l.:.iJ,  hbri  XVI 
Mu,  1£83, iD-4"J ,  pr«<ienlent  des 
■  il  bien  caraclérisés  qu'ils  sont 
•  tau  reslricl  ion.  C'est  Iàc|iieTuur- 


r  pu 


é  Ifâ 


ire  dont  on  lui  doit  la  créât 
j  que  l'Écossais  Robert  Morison  el 
anglais  Jean  Rai  snnt  illés  prendre 
de»  rapports  naturels  Am  espèces 
it  t'atiribuent  tout  rhonneur.  Cm! 
i  de  là  que  sorl  la  source  de  la  car- 
«  que  Gzrtner,  Correa  de  Serta, 
lîchtrdeiMirbelont  pousseeii  loin. 
baemlion  régulière  dfs  partiel  dp 
clificalion  doit  sortir  le  meilleur 
wdeclas»l6catian  des  plantes;  celle 
icMioa  est  parfiile  en  plusieurs 
>,  nuii  elle  demande  à  être  com- 
.  Elle  ne  le  sera  jamais  qu'en  pré- 
'de  la  nature  vivante,  lorsque  l'on 
.  le  fruit  dans  tous  ses  dé*elop|ie~ 
et  dan*  l«  mailllîcalionn  que  lui 
ibir  Ta  loi  des  ■vurtemens.  Rien  n'a 
eéli  ajouté  aux  principes  posés  par 
^  dan*  le  premier  livre  de  son 
Dt  PUtntls,  eelaliiemeot  nui  ba- 
màm  ptmt  l'MaUiwemeDt  des  fa- 


na lure  Ile. 

Ce  que  Césalpin  a  fait  pour  tes  plantes, 
il  l'a  tenté  pour  1rs  minéraux  djns  son 

mais  il  n'a  pus  eu  le  m£me  bonheur.  On 
ne  peut  pas  dire  ici  qu'il  ait  servi  de 
guide  à  Rome  de  l'isle,  encore  moins  à 
l'illustre  Uaûy. 

La  vie  du  botaniste  d'Arezzo  s'est 
écoulée  [oui  eniiùre  duna  le  silence  du 
ciibinet,  dans  l'élude  des  végétaux  qu'il 
cultivait  puur  les  soumettre  plut  exacte- 
ment à  une  inveslijjalion  «irupulcuse  de 
luus  Ui  iiislans,  el  ilani  ses  roiiclions  de 
professeur  il  l'université  de  Pise.  Sa  so- 
briété, le  bon  emploi  de  son  temps  et  de 
ses  hautes  facultés,  le  mirent  a  l'abri  des 
iriGrmilés;  il  atteignit  sa  84'  année  sani 
se  douter  que  la  mort  devait  le  fiapper 


nips  âpre 
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le  33  février 
IUl)3,etnonpasle30inira  Ib03,comnie 
on  l'a  répété  d'après  une  erreur  de  Toiu^ 

lin  genre  de  piaule*  P  été  dédîË  par 
Plumier  à  Césalpio.  Il  est  heurcuiement 
choisi  :  ce  tout  des  légumineuseï  de  l'Am  A- 
rique  ei  A»  l'Inde ,  qui  réuuiisent  à  U 
beauté  du  TtullUge  et  de  la  couleur  des 
Hi^iirs  l'ulililé  du  Lois  .,...  l'on  .>i>)>lnie 
ilaiis  la  leiiiliire,suu3lcuomdeir<^jiV/e( 
et  de  boi.f  de  i^appan. 

On  conserve  religieusement  l'herbier 
de  Césalpin  au  cabinet  d'histoire  natu- 
relle de  f  1oTencc;il  est  composé  de  T6S 
espèces  bien  séchées ,  collées ,  et  accom- 
p.-i);nées  du  nom  que  Césalpin  leur  a 
duntii  et  du  nom  vul};a]re  qu'elles  per- 
lent dans  une  el  même  dans  plusieurs 
A.  T.  D.  B. 
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contrées  de  l'Iiali 
CéSAR(CMi 


i  lai 


J.-C.,soriail 
d'une  familte  patricienne  qui  prétendait 
descendre  d'un  coté  de  Véous,  de  l'au- 
ired'Ancus  Itlarlius,  roi  de  Rome.  La 
tante  de  César  avaii  épousé  Marius,  lui- 
même  était  gendre  de  Cinna.  Les  tïb* 
mens  divers  donl  se  composait  Rome, 
le  \\f\3\  patnViat  sacerdotal,  le  parti  da 
chevaliers,  celui  des  Italiens,  aembUicnl 
donc  résumés  en  César.  C'élaii  un  jeune 
homme  singulièrement  éloquent ,  dissolu 
et  audacieux,  qui  donnait  tout  à  tous^ 


cts 


(  :J8«  ) 


ci:s 


qui  fte  donnait  lui-même  à  ceux  dont  Ta- 
mitié  lui  importait.  Ses  mœurs  étaient 
celles  de  tous  les  jeunes  gens  de  Tépo- 
que;  ce  qui  n*était  qu*à  César,  c'était 
cette  effrayante  prodigalité,  qui  emprun- 
tait, qui  donnait  sans  l'oiiipter,  et  qui 
ne  se  réservait  d*autre  liquidation  que  la 
guerre  civile.  C'était  Taudace  qui  le  (il, 
seul,  dans  le  monde,  résister  à  17  ans 
aux  volontés  de  Svlla.  Le  dictateur  vou- 
lait  lui  faire  répudier  sa  femme  ;  le  grand 
Pompée,  si  puissant  alors,  s'était  soumis 
à  un  ordre  semblable  :  César  refusa  d'o- 
béir et  il  ne  périt  |>oint;  sa  fortune  fut 
plus  forte  que  Sylla.  Toute  la  noblesse, 
les  Vestales  elles-mêmes  intercédèrent  au- 
près du  dictateur  et  demandèrent  en  grâ- 
ce la  vie  de  cet  enfant  indocile  :  n  Vous 
le  voulez,  dit-il,  je  vous  l'accorde;  mais 
dans  cet  enfant  j'entrevois  plusieurs  Ma- 
rins. » 

César  n'accepta  point  ce  pardon  et 
n*obéit  pas  da\anta|;e;  il  se  réfugia  c>n 
Asie.  Tombé  entre  les  mains  des  pirates, 
il  les  étonna  de  son  audace;  ils  avaient  de- 
mandé 20  talens  pour  sa  rançon  :  =  C\'s{ 
trop  peu,  dit- il,  \ou3  en  aurez  50;  mais 
une  fois  libre,  je  vous  ferai  mettre  en 
croix.  M  El  il  leur  tint  |>arole.  De  rotom 
à  Rome,  il  osa  relever  les  iropliées  di* 
Alarius.  Plus  tard  ,  charpé  d'inlormer 
contre  les  meurtriers,  il  punit  à  ce  titre 
les  sicaires  de  Sylla,  sans  ég.trd  aux  lois 
du  dictateur.  Ainsi,  il  s'annonça  haute- 
ment comme  le  défenseur  de  rhum.uiité, 
contre  le  parti  qui  avait  défendu  rtuiite 
de  la  cité  au  prix  de  tant  de  snnj;.  Tout 
ce  qui  était  opprimé  put  s'adresser  à  (!é- 
sar.  Dès  sa  questure  il  favorisa  les  en- 
lonies  latines,  qui  voulaient  reeouMer 
les  droits  dimt  S\lla  les  a\ail  pri\ées. 
Les  deux  premières  fois  (]u'il  parut  nu 
barreau,  ce  fut  pour  parirr  en  fawur 
des  Grecs  contre  deux  magistrats  ro- 
mains. On  le  \it  plus  tard,  du  milieu 
des  marais  et  des  forets  de  la  (lauie, 
pendant  une  guerre  si  terrible,  oiner  ù 
ses  frais  de  monnmens  publies  les  ailles 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  Il  tenait  <*fmipte 
des  Barbares  et  des  esela\es  etix-uième!»; 
il  nourrissait  un  grand  nombre  de  gla- 
diateurs pour  Ks  faire  tombait re  dans 
les  jeux;  mais  quand  les  spectateurs  >em- 
blaient  vouloir  leui  nu^t,  il  les  faisait  en<  . 


lever  de  l'arène  :  il  n'eut  pat  de  ncillcwi 
soldais  dans  la  guerre  civile.  Le  «oa^ 
ancien  excluait  les  femmes  de  la  cité:  Cé- 
sar donna  le  premier  l'exemple  de  ren- 
dre, même  aux  jeunes  femmes  «  le»  bon* 
neurs  publics;  il  prononça  solennelle* 
mfnt  Télogc  funèbre  de  sa  tante  Julia  cl 
de  Cornelia ,  sa  Icmme.  Ainsi,  par  la  li- 
béralité de  son  esprit,  par  sa  magnani* 
mité,  par  ses  vices  mêmes.  César  était 
le  représentant  de  Thumanité  contre  It 
dur  et  austère  f^prit  de  la  république;  il 
méritait  de  de\enir  le  fondateur  de  TeM- 
pire  qui  allait  ouvrir  au  monde  les  por- 
tes de  Rome. 

Depuis  que  les  Gracques  avaient  vio- 
lemment rompu  ré4|ui libre  de  la  républî- 
f|ue,Ronie  n'a>ait  plus  été  que  le  jouet  dci 
(actions.  S\lla,  vainqueur  de  Marius  cC 
spoliateur  des  Italiens,  avait  abattu  cC 
proscrit  le  parti  démot  ratique  au  profil 
du  sénat  tpii,  atta(|uê  lui-même  parles 
<*l)e\aliers,  \it  tomber  pièce  à  pièce  l'tta- 
\re  (lu  dictateur.  Mais  la  domination  des 
clievi.licr<>,  ces  hommes  d'argent,  usu- 
riers et  gratuls  propriétaires,  était  si  op- 
prei>si\e  <|u'un  chaiigeip.ent  devint  bien* 

lut  iuuhiueut,  <]uellea  (|ne  fussent  les 
«limcuiies.  l^e>ar  dtmna  le  jiremier  sî- 
giial,  par  un  acte  de  justice  solennelle 
(|ui  condamnait  la  longue  t\ranniedcs 
che\ allers;  déj:i  il  a\ail  llrtri  celle  dci 
noblfs  en  punissant  le»  sicaires  de  S^lla. 
il  accusa  le  \itu\  R«birius,  agent  dei  ' 
chevaliers,  (jui  30  ans  auparavant  avait 
tué  un  tribun,  un  défenseur  des  droit! 
des  Italiens,  Apuleiu:i  Saturninns.  Les 
cli<-\ allers  accouiun  lit  de  TApulie  et  de 
la  (lampiiiie,  où  ils  po^xHJaient  toutes 
les  terres,  (iélendirent  Kabirîus  par  Tor- 
gane  de  (iicvrou  et  toutefois  ne  purent 
le  sauxer  «|u\ii  roiiip;int  violeiiimenl 
^as^ellll>i(■e.  (!esar  coutprit  que  la  révo- 
lution n'clait  pas  mûre  it  attendit  dam 
un  loimidable  silcntc  11  le  rc^mpil  |X)ar 
parler  en  laveur  des  amis  <ie  Oiilioa 
()3  av.  .!.-(!.  ;  il  dcltud.i  habilt  ment  «t 
>o|»histi(|uenient  la  cause  de  l'hunianité 
et  de  la  loi  loi  i^urcia^  et  faillit  être  mis 
iU  piîces. 

La  difaile  de  (^^ttilina  inspira  tant 
d'orgueil  et  di>  conliairce  au  sénat  rt  i 
sou  chet .  (!i(  eron.  qu'iU  crurent  n'avoir 
plus  la'-oin  de  l'oujpee.  (a-Iuï  ci.  b't>;r 


•I  Oifueil  tt  dua*  u>n  ambition,  se 
i:liadeCratiui,lep1usrîi^becitDyeii 
DC,  tl  de  Cénr,  qui  rcvtruait  alure 
Mitiaia  qu'il  >v»it  gouvernée  iprù 
nre.  Les  premiers  fruits  de  celle 
raient  pour  C^r,  qui  obtint  le 
1  ouilgré  la  vive  apposition  du  aé- 
aas  av.  J.-C.).  L'historien  Dioa 
(nnsmis  fhîsloire  du  consulal  de 
itcc  plus  de  détails  que  Suétone 
iiu.el  plus  d*im|>artiali  té  que  Plu- 
ton  jours  doiuiné  par  sou  enlhou- 
classique  pour  les  anciennes  ré- 
es  dont  il  ne  comprend  pas  le 
César,  selon  Dion  Cassius,  pro- 
ie loi  agraire  à  laquelle  il  était 
bte  de  faire  aucun  reproche.  Il  j 
ira  one  malti'nde  oisive  et  affa- 
ïl  Alail  essentiel  d'employer  à  la 
D'autre  part ,  il  rallaît  repeupler 
odes  de  l'Italie.  César  adeignaît 
■os  faire  lorl  à  la  répuhli<i>><^ ,  ni 
pTJfriaires.  Il  partageait  les  terres 
H  (et  spécialement  la  Caoïpanie) 
qui  avaient  trois  cnfans  ou  da- 
Capoue  devenait  une  colonie 
L  Mais  les  terres  publiques  ne 
M  pas;  on  devait  aciieier  des 
patrimoniales  su  pris  oii  elles 
cMïinéea  par  le  cens.  L'argent 
t  par  Pompée  ne  pouvait  être 
mployé  qu'à  fonder  des  colonies, 
ivcraient  place  les  soldais  qui 
conquis  l'Asie.  > 
jut  César  lui  sa  loi  en  plein  sé- 
Moanda  successivement  à  chaque 
r  *'il  j  trouvait  quelque  chose  à 
uun  ne  l'attaqua,  et  néanmoins 
poossèreut  tous.  \lors  César  s'a- 
m  peuple.  Pompée,  interroge  pur 
WDlieodrait  sa  loi,  répondit  i|ue 
(li'un  l'attaquait  avec  l'épée,  il  la 
'ailavec  l'épée  et  le  bouclier.  Cras- 
Is  dant  le  même  sens.  Caton  el 
I,  collègues  de  César,  qui  s'y  op- 
il  au  péril  de  leur  vie,  ne  purent 
ler  que  la  loi  ne  passât.  Bibulus 
raa  dés  lors  dans  sa  maison,  dé- 
jours  fériés  tous  ccu^  de  son 
t;  iiia.i»  lui  seul  les  observa.  César 
compte  de  son  absence.  Il  apaita 
raliers  qui  lui  en  voulaient  de- 
pris  exagéré  auquel  ils  avaienl 
7-ritf/j.  ./.  G.  '/.  A/.  Tome  V. 


idieté  la  levée  des  impôts.  Il  fît  conGr- 
ner  tous  les  actes  de  Pompée  en  Asie, 
endil  au  roi  d'Égvpte  l'allpance  de  Ao- 
ne ,  et  accorda  le  même  avanlaga  au  roï 
les  Sucves  établis  dans  la  Gaule,  Ario- 
ville.  César  iournaiE  déjà  les  )etK  »«n 
le  nord.  Tout  en  déclarant  qu'il  ne  de- 
mandait rien  pour  lui,  il  s'était  fait  don» 
lier  pour  5  ans  les  deux  Gaules  et  rilly" 
rie,  La  Gaule  cisalpine  était  ta  province 
la  plus  voisine  de  Rome,  la  Transalpine 
telle  [|ui  ouvrait  1«  plus  vaste  champ  an 
génie  militaire,  cette  qui  promettait  le 
plus  rude  exercice,  la  plus  dure  el  la 
meilleure  préparation  de  la  guerre  civile. 
César  prit  la  Gaule  par  l'est, où  Rome 
avait  pour  allié  le  puissant  peuple  des 
]^;duens;  il  suivit  les  Alpes  el  le  Rhin. 
D'abord  il  eut  à  comballre  les  Ilrlvétea 
qui,  abandonnai»  liurs  montagnes,  ve- 
naient, au  nombre  de  378,000,  pour  tra- 
verser la  province  romaine  et  s'élablir  à 
l'Occident,  dans  le  pays  des  Sanlones. 
César  leur  bari'B  le  chemin  par  un  mur 
de  dix  mille  pas  qu'il  éleva  du  lac  de 
Genève  au  Jura;  les  força  de  se  rejeter 
sur  le  pajs  des  Séquanes,  les  atteignit 
au  passage  de  laSaone,  et,  après  une  sau- 
glanle  victoire  près  d'Aulun,  obligea  ce 
qui  restait  à  gagner  l'Helvélie.  Alors  il 
lui  rallut  aller  cherclier  sur  les  bords  du 
Rbin.Bu-delà  de  Besançon,  les  130,000 
giicrriers  de   la   belliqueuse  nation   des 

tager  la  Gaule  avec  Rome.  Les  légions 
hésitèrent;  mais,  ranimées  par  une  pa- 
rnle  de  César,  elles  détruisirent  dam  un 
furieux  combat  presque  toute  l'irinée 
barbare(58  ans  avant  J.-C), 

César  poursuivit  vers  le  nord  la  con- 
quête dt  U  Gaule.  Protégés  par  leur» 
plaines  bourbeuses  et  par  les  forêts 
\Ieigesde  la  Meuse  et  de  la  Seine,  les 
Gaulais  septentrionaux,  Belges  et  autres, 
se  crurent  au  moment  d'exterminer  l'nr- 
méc  romaiue.  César  fut  obligé  de  saisir 
une  enseigne  pour  faire  avancer  les  siens  : 
53,000  Belges  furent  vendus  comme  e»- 
eiaïcs.  César  s'efforce  dès  lors  d'isoler 
la  Gaule  de  tout  ce  qui  l' entoure,  de  la 

gueniers,  de  la  Grande-Brei^igne,  qui 
sans  cesse  communique  a\rc  elle  et  en- 
tretient le  fanatisoie  druidique.  Alaitre 
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CE» 


àt  la  jmiîe  oricDlalei  il  fait  tonroer  la 
Ganle  du  midi  par  ses  lieulenaos;  le 
jeu  se  Crassos  attaque  et  soumet  l'Aqui- 
taîoe,  tandis  que  lui-même  s'avance  vers 
la  Loire  et  réduit  toutes  les  tribus  des 
rivages  I  cernant  ainsi  la  Gaule  centrale, 
le  foyer  de  la  puissance  des  druides. 
Dans  la  même  année  (55)  il  jette  en  dix 
jours  un  pont  sur  le  Rhin ,  refoule  les 
Barbares  qui  se  poussaient  sur  la  Gaule 
et  passe  dans  la  Grande-Bretagne.  Mais 
depuis  cette  invasion  dans  Tile  sacrée 
des  druides.  César  n*eut  plus  d'amis  chez 
les  Gaulois.  La  Dét*essité  d'acheter  Rume 
•ua  dépens  des  Gaules,  de  gorger  tant 
d*amis  qui  lui  avaient  fait  continuer  le 
commandement  pour  cinq  années,  avail 
poussé  le  conquérant  aux  mesures  les 
plu»  violentes.  Selon  un  historien ,  il  dé- 
pouillait les  llcuK  sacrés,  mettait  des 
villes  au  pillage  sans  qu'ellu  Teussent 
mérité.  Partout  il  établissait  des  chefs 
dévoués  aux  Romains ,  et  renversait  le 
fouvemeroent  populaire.  La  Gaule  payait 
cher  l'union ,  le  calme  et  la  culture  dont 
la  domination  romaine  devait  lui  faire 
connaître  les  bienfaits. 

La  disette  obligeant  César  de  disper- 
acr  ses  troupes ,  Tinsurreclion  éclate  de 
tous  c6tés;  mais  il  attaque  ces  peuples 
■éparémenty  les  accable  les  uns  après 
les  antres  et  cherche  à  les  effrayer  par 
des  mesures  cruelles.  Ses  barbaries  ré- 
concilient  tonte  la  Gaule  contre   lui; 
les  druides  et  les  chefs  de  clans  se  trou- 
vent  d'accord    pour  la    première  fois. 
Une  vaste  confédération  se  forme  (52); 
un  vercingéiorix  (général  en  chef)  est 
choisi,  et   les   légions   enveloppées  de 
toutes  parts  sont  menacées  d'une  ruine 
entière.    A    force    d'audar*    et    d'ha- 
bileté. César  parvient  à  les  réunir;  mais 
les  Gaulois    brûlent    eux-mêmes  leurs 
Tilles  pour  affamer  les  Romains  au  mi- 
lieu  des   Gaules.  Découragés  par  une 
défaite,  ils  s'enferment  dans  Alesia  que 
Céknr  entoure  de  prodigieux  ouvrages. 
La  Gaule  entière  vint  s'y  briser;  250,000 
Gaulois  attaquèrent    vainement  les  re- 
tranchemens  romains.  Tournés  après  de 
longs  combats  par  la  cavalerie  de  César, 
ils  s'enfuirent  et  se  dispersèrent.  Le  ver- 
cingétorix  vint  se  livrer  lui-même.  L'an- 
née auifantc  (61),  César  parcourut  la 


Ganle  pour  vaincre  toalM  lia  r4i 
partielles  et  achever  la  wommim 
pays.  Dès  ce  moment  (50)  tl  fil 
envers  les  Gaulois  d'une  extrli 
ceur;  il  les  ménagea  pour  Ict 
et  engagea  à  tout  prix  leun  ■ 
guerriers  ;  il  en  composa  ont 
tout  entière,  dont  les  soldata  p 
une  alouette  sur  le  casque  ^  c 
appelait  pour  cette  raison  l'uio. 
Gaule  garda,  pour  consolatioi 
liberté,  Tépée  que  César  avait 
dans  la  dernière  guerre.  Les  sol 
mains  voulaient  l'arracher  du  tci 
les  Gaulois  l'avaient  suspendue  :  •! 
la,  dit  César  en  souriant,  elle  est 

Pendant  ces  glorieuses  cam 
Rome  avait  eu  dix  ans  d'anai 
de  misérables  intrigues.  César  i 
pas  étranger  :  du  fond  de  la  i 
avait  les  yeux  fixés  sur  Rome; 
politique  qui  l'avait  d'abord 
Pompée  s'était  peu  à  peu  refro 
les  deux  triumvirs  se  faisaient 
ment  la  guerre  sous  le  nom  de 
et  de  Milon.  La  mort  deCrassiB,  i 
l'Orient  qu'il  éuit  allé  piller  à  si 
fit  éclater  leur  secrète  jalousie.  Il 
plus  que  deux  hommes  dans  \ 
Pompée  et  César  :  l'un  des  dcu 
céder  le  pouvoir.  Le  premier,  ra 
du  sénat  par  les  violences  de  Cl 
trouvait  à  la  tête  de  ce  parti  ai 
tique,  usé  et  vieilli,  sans  intelli 
sans  force  réelle.  L'autre  avait 
une  armée  dévouée,  composée  e 
partie  de  Barbares  qui  ne  savaiei 
c'était  que  Rome,  la  république  « 

Pompée  fit  lc9  premières  me 
imi  le  dernier  prêt.  Il  redemand 
des  légions  qu'il  lui  avait  prêt 
chasser  de  Rome  les  tribuns  par 
César,  qui  vinrent  se  réfugier 
camp  (49)  ;  c'était  donner  à  se 
ches  la  seule  chose  qui  leur  mai 
légalité.  Aussitôt  le  passage  do  I 
la  prise  d'Ariminum,  jettent  Tel 
le  sénat  qui  s'en  fuit  de  Rome  avec 
jus(]u'à  Drindes ,  jusqu'en  Kpire 
réelle  des  Pompéiens  était  en  1 
(^.ésar  se  hâta  d'y  passer.  «  Allm 
combattre  une  armée  sans  gêné 
combattrons  ensuite  un  général 
mée.  »  Cette  guerre  d*£spagQe 


iWid,  nuii  l'ntBiée  ûaU  par  iraïier 
Ifrè  us  chtCs  et  passa  »ous  I«s  dra- 
m  de  Céur  (-ig);  à  ta»  retour,  il 
il  SUmiltn,  après  ua  long  9iét(e,et 
U«à  «H  r.rcce.  Pon>pé<^  avait  eu  la 
■f*  d'ippcicr  à  lui  toutes  Ira  forces 
ifOricnliu  Boite  tcuuil  U  roer  et 
MUiu'I Icpawage  ileslroupvs  rtunici 
ii.liiiidH.  Cisar  lul  truinprr  U  vigi- 
ipet  i»  PoMipéiena  et  debaniutt  eo 
pmi*  «Tio  cinq  lÉgiocu.  L'armce  de 
In94*iuit  presque  doublede  la  sienne, 
Um  tonUit  pas  moim  l'oïoieger  dao» 
nR>cliiiim(43)i  c'était  une  grande  t^ 
■trilt  Fiiinpie  recevait  de  la  mer  des 
Vn  (D  iboodance,  et  les  assi^enns 
Pmi  lèduils  à  faire  du  pain  avec  de 
mkiil  fallut  ic  porter  ailleurs.  Pompée 

ECèiar  ju5i[u'eD  Thearalie,  jusi|u'à 
ile,où  il  se  laiisaperiuaderpai*  le) 
de  lirrer  Uuîllc  (48).  La  défaite 
Maufa  partacavaleriedcsPonipéiei». 
ihvintidilau  mument  des  premières 
nt  :  «Soldat,  frappe  au  visage!* 
■tolrlIluiM  jeunesse  aima  mieiii  èlre 
MOMrie  i|U«  JéSgurée;  elle  tourna 
JUt  Ponpéa  n'altendit  pas  la  fin  de 
^huillei  il  «'«nfull  «ers  la  nier,  et, 
W^taifll  de  sa  lorlune,  alla  chercber 
4iilc  «O  t$ypte ,  où  il  trouva  la  morl. 

LletBodric  avec  peu  de  monde,  il  In- 
pou  1m  Égyptiens  contre  lui  en  vou- 
l  inrtager  le  irùae  eulre  Cleopâlre  et 

jeune  Trèi-e  Fiulémèe.  Il  lut  fallul 
Icatr nu  siège  dans  la  ville  niénie  (47). 
lut  enfin  reçu  quelque  secours,  il  mit 

à  ïisUc  guerre  hODlrUBe,IIt  un  tour 
tMe  pour  rtpilmït  Pbarnace,  roi  de 
H,  et  écrivit  au  sénat:  l'cni,  uidi, 
l.  De  retour  eu  Italie,  il  apaisa  qucl- 
»  «cdittoDs,  rétablit  l'ordre  dans  la 
«a  pais  passa  eu  Afrique  pour  dis- 
V  Us  derniers  restes  des  Pompéiens. 
IM  (tierre,  où  il  avait  contre  lui  lei 
Milles,  commença  sous  de  fllclieux 
l^cn;aoe  bataille  le  ùra  d'embarras. 
«laBi,ilé*e>péraal  de  voir  jamais  revivre 
Ha  antique  république  qu'il  avait  si 
If-temps  rivée,se  donnai»  mort  dans 

Rentré  dans  Rome,  César  se  repose 
I  aiMlieiU  de  tant  de  guerres  (46).  La 
M,  oà  il  »nk  fût  entier  une  fouk  de 


Barbares,  de  c 


le  sur  lui  tous  les  litres, 
rs:  pouvoir  de  juget  les 


Pompéipi 

droit  de  diMribuvr  les  piuviiiccs  iMilrc 
lus  prêteurs  ,  iribunat  et  diclalurc  à 
vie.  Il  est  protlaroé  P^rc  de  la  pa- 
trie,  libérateur,  préfet  et  rifurmaleni 
des  mœurs;  enfin  on  le  fait  i>/V»  par 
décret  et  son  image  est  placée  dans  le 
temple  de  Mars,  Quatre  triompbes  loi 
fureul  décernée,  pour  les  Gaules,  pour 
l'ÉgypIc,  pour  le  Pont  et  pour  l'Afrique, 
On  ne  parla  point  de  Pharsale,  Ctiaque 
citoyen  rc^ul  300  sesterces ,  cliaquc  soi- 
dats30,000;  puis  touss'asslrctitii  33,000 
tables  de  H  lits  cbacune.  Eusiiile  vinrent 
les  spectacles,  les  combats:  combala  d« 
gladiateurs  et  de  captif»,  roinbals  à  pied 
Et  à  cheval ,  curohals  ii'^l<^tJ lions,  combat 
naval  dau'  1<  «Jtiainp-de-Mars  transformé 

Cependant  la  guerre  n'était  point 
finie  ;  en  Espagne  les  deux  fils  de  Pompéa 
avatenl  réuni  unearmée  (4âj.  La  bataille 
de  Mundd,  où  Céaar  combattit  de  «a  per- 
sonne pour  ranimer  les  siens  faiiguéa  de 
tant  de  courses  et  de  combats,  ne  lai«M 
plus  dans  tout  l'empire  une  seule  viita 
qui  ne  reconnût  les  ordres  du  dk- 
fois  César  ne 
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it  de  trioii 
mptait  f»ii 
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Mir  des  ci- 

loble  uiiBge 


il  voulait  unir  les  lois  romaines  dans  un 
code  et  les  îtBposer  a  toutes  les  nalioni, 
construire  à  Rome  une  immense  biblio- 
thèque, doos  le  Champ- de-Mari  un 
(emple  colossal  ,  relever  trois  villes, 
Capoue,  Coi'inllie,  Carllia|te,  Il  aurait 
fait    perqer    l'isthme   de    Corinihe. 


mialt  doi 


1  d'Ale 


s  Parthes 


.la  Scvthic  et  la  Germanie. 
C'est  au  milieu  de  ces  pensées  qu'il  lut 
arrêté  par  la  morL  L'o(>ca8ion  de  la  con- 
juraliOD  fut  petite.  L'audacieux  et  ion» 
guinaire  Casiius  en  voulait  à  César  puor 


Cesli 


r  pris 


isqu.l 


I  d'ampbi  I  liéâlre  étaient  les  jouet 
des  prands  de  Rome.  César  par- 
a  loul  le  monde  dans  la  gueiTe 
excepté  »  celui  qui  avait  indigne' 
tué  Kl  lions,  Cuiiiu  avait  besoûi 
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d'an  honnête  homme  dans  son  parti  : 
il  alla  voir  Bnitus,  neveu  et  gendre  de 
CaCon.  Brutus  ne  parait  pas  avoir  été  un 
esprit  étendu  :  c'était  une  ame  ardente , 
tendue  de  stoïcisme  ;  mais  le  ressort  était 
forcé.  De  là  quelque  chose  de  dur,  de 
bizarre  et  d'excentrique,  une  avidité 
farouche  de  sacrifices  douloureux.  César 
aimait  Brutus  et  peut-être  s'en  croyait-il 
le  père;  après  la  journée  de  Pharsale,  où 
Brutus  combattait  dans  les  rangs  pom- 
péiens, il  l'avait  ijpiit  chercher  avec  in- 
quiétude; il  lui  avait  confié  la  province 
la  plus  importante  de  l'empire,  la  Gaule 
cisalpine.  Chaque  jour  il  lui  donnait  de 
nouvelles  marques  de  faveur  et  de  con- 
fiance. Mais  Brutus  craignait  de  préférer 
malgré  lui  un  homme  à  la  république,  et 
à  chaque  bienfait  de  César  il  avait  peur 
de  l'aimer  et  s'armait  d'ingratitude. 

Ce  qui  décida  Brutus ,  c'est  qu«  le  bruit 
courait  que  César  voulait  prendre  le  nom 
de  roi.  D'imprudens  amis  fortifièrent  ces 
bruits  odieux  semés  peut-être  à  dessein 
par  les  ennemis  du  dictateur.  Un  jour 
entre  autres,  c* était  la  fête  des  Lupercales, 
tous  les  jeunes  gens,  et  à  leur  tête  An- 
toine, alors  consul  désigné,  couraient 
tout  nus  par  la  ville,  frappant  les  femmes 
à  droite  et  à  gauche.  César,  assis  dans  la 
tribune,  regardait  les  courses  sacrées,  re- 
vêtu de  sa  robe  de  triomphateur.  An- 
toine approche,  se  fait  soulever  par  ses 
compagnons  à  la  hauteur  de  la  tribune 
et  lui  présente  un  diadème.  César  le  re- 
poussa par  deux  fois,  mais,  dit-on,  un  peu 
mollement. 

Les  sénateurs  se  seraient  peut-être  ré- 
signés; mais  une  injure  personnelle  les 
poussait  à  se  venger  de  César.  Lorsque 
le  sénat  vint  lui  apporter  le  décret  qui  le 
mettait  au-dessus  de  l'humanité,  il  ne  se 
leva  point  de  son  siège  et  dit  qu*il  eût 
mieux  valu  diminuer  ses  honneurs  que 
les  augmenter.  Les  uns  racontent  qu'à 
l'arrivée  du  sénat  TEspagnol  Balbus  lui 
conseilla  de  rester  assis, les  autres,  que  le 
dieu  avait  ce  jour- là  un  flux  de  ventre 
et  qu'il  n'osa  se  lever. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  sénateurs  pous- 
sés à  bout,  tramèrent  sa  mort  en  grand 
nombre;  un  nom  aussi  pur  que  celui  de 
Brutus  autorisait  l.i  conjuration.  Tous 
ceux  même  à  qui  César  venait  de  don<- 


ner  des  provinces  ^  Bratos  et  Dé 
Brutus,  Cassius,  Casca,  Cimbcr, 
bonius,  n'hénitèrent  point  d'y  eiitn 
garius,  à  qui  César  venait  de  pardc 
à  la  prière  de  Cicéron,  quitta  le 
une  maladie  le  retenait 

Cependant  les  prodiges  et  les  ai 
semcns  n'avaient  pas  manqué  à  i 
s'il  eût  voulu  y  prendre  garde.  Oo  | 
de  feux  célestes  et  de  bmitt  docIi 
de  Tapparition  d'oiseaux  funèbt 
milieu  du  Forum.  Une  naît  qn'il 
mait  près  de  sa  femme ,  les  portes 
fenêtres  s'ouvrirent  d'elles  mêmes, 
même  temps  Calpumie  rêvait  qa'< 
tenait  égorgé  dans  ses  bras.  Oo  la 
portait  aussi  que  les  chevaux  qn'i' 
autrefois  làch^  au  passage  du  Roi 
et  qu*il  faisait  entretenir  dans  les 
rages ,  ne  voulaient  plus  manger  c 
saient  des  pleurs.  Un  devin  l'avait 
de  prendre  garde  aux  ides  de  mar 

César  aima  mieux  ne  rien  croit 
lui  disait  de  se  dé6er  de  Brutus 
toucha  et  dit  :  Brutus  attendra  bien 
de  ce  corps  chétif.  Le  jour  des  id 
femme  le  pria  tant,  qu'il  allait  cons< 
remettre  l'assemblée  du  sénat.  Il 
voyait  Antoine,  lorsque Décimus  I 
lui  fit  honte  de  céder  à  une  fem 
Tentraina  parla  main.  Sur  la  route 
qu'aux  portes  mêmes  du  sénat,  il 
plusieurs  billets  qui  lui  dévoilèren 
le  plan  de  la  conjuration ,  mais  il  i 
trouver  le  temps  de  les  lire. 

«  Quand  le  sénat  fut  entré  dans  la 
dit  Plutarque,  les  conjurés  envir 
rent  le  siège  de  César ,  feignant  d 
à  lui  parler  t\m  quelque  affaire;  et  C 
portant ,  dit-on,  ses  regards  sur  la 
de  Poupée ,  l'invoqua,  comme  si  el 
été  capable  de  Tentendre.  Trél 
tira  Antoine  vers  la  porte  et,  en  lu 
lant,  il  le  retint  hors  de  la  salle.  ( 
César  entra ,  tous  les  sénateurs  se 
rent  pour  lui  faire  honneur, et  de 
fut  assis,  les  conjurés,  se  pressant  a 
de  lui ,  firent  avancer  Tullius  Cii 
pour  qu'il  demandât  le  rappel  d 
frère,  ils  joignirent  leurs  prière; 
siennes ,  et ,  prenant  les  mains  de  i 
ils  lui  baisaient  la  poitrine  et  la  l« 
rejeta  d'abord  des  prières  si  pressa 
et,  comme  ils  insistaient,  il  se  leva 


•w 


»Mcer  de  force.  A.1on  Cimtier,  lui 
I  la  rotfcdn  dtux  TnHii>s,  lui  di- 
te» épmiin;  <«  Cmm  i|ui  él«!t 
e  le  diclileur,  (ir«  >oa  poignard 
orfr  le  (iremirr  coup  le  long  de 
I  ;  U  bleiaitrc  ne  fut  pas  pi'olunde. 
■uïiuant  !■  poignée  de  l'ai  me 
VMMit  d'^lre  frappé,  s'écrie  en 
îcétérat,  qur  riit-iu?  Casca  np- 
Da  frère  à  ioa  sccoui'ii  en  langue 
9.  Ciaar,  allcîntde  plusieurs  coupa 
I ,  |iorte  te»  re);ards  aiilour  de  lui 
cpouMer  le*  meurtriers;  mais  dèj 
ail  Brulus  lever  le  poignard  aur 
quille  la  main  de  Casca  qu'il  le- 
rara,  «r,  h  couvrant  la  léle  de  sa 
il  lUre  nOD  corpt  au  Ter  des  con- 
^otme  iU  le  rrappaient  tous  à  la 
lu  aucune  précaution ,  et  qu'ils 
i«rréa  auluur  de  lui ,  iti  le  bleï- 
(••untleaaulres.  Bruini,  qui  vou- 
irparlaumeitrlre,  reçut  une  blés- 
iBitMia  et  toua  les  autrea  furent 
la  de  sang.  ■  fuir  lur  César ,  ses 
enlaîres  do  U  guerre  des  Gaules 
t  pierre  civile,  les  lettres  de  Ci- 
Suèloue,  Dion  ,  PluUrque ,  etc., 

J.  M. 
irtui-mCme  cit  la  meilleure  source 
•toire  de  Cëiar,  et  il  est  à  re- 
'  ijve  ce  qui  nous  reste  des  ou- 
dc  ce  grand  homnie  n'embrasse 

men  ont  écrit  la  biographie  après 
«  et  Plutarque,  mais  aucun  d'eux 
l'élever  à  la  hauteur  d'ua  sujet 
S.d'unsinoblecararlère.  Bury, 
S^,  Meii.snar  i-tSiellI  en  alle- 
ae  sont  étendus  le  plus  sui  loua  |ea 

:e;  Schneider  ■  publié  (Leipzig, 
uae  nouvelle  édition  de  la  f'ita 
Çcaarit,  long -temps  attribuée  a 
Cclsni  et  que  l'éditeur  allemand 
te  comme  élanl  due  a  la  plume  de 
«{tu.  Parmi  les  ouvrages  généraux 
cK|nel*  il  est  traité  de  César,  nuus 
iUniu  que  deux,  dignes  d'une  at- 
Oparticuliére  àdestitres  dilferens. 
est  VHùloire  romaine  de  M.  Mi- 
fMrtear  de  la  uoti ce  qu'on   vient 

I  Ica  beaux  chapitres  que  noire 
eolUraniear  avait  coniacréa  au 
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même  homme  et  qui  lui  ont  servi  de  base 
pour  cet  urlicle  (t.  Il,  liv.  m,  chap.  5}. 
L'autre  est  VRiituire  universelle  de 
Jean  de  Muller,  et  riea,  selon  nouS) 
n'est  au-dessus  des  pages  proruadex  et 
éloquentes  que  le  grand  liistorirn  Je  la 
Suisse  a  cansaci-ées  à  l'un  de  ses  héros 
de  prédilection,  n  Nous  voici  arrivé»  , 
dit-il,  à  Tbommo  qui,  dans  14  ans, 
subjugua  toute  la  Gaule  popnleuie  et 
habitée  par  tant  de  nations  guerriè- 
rps,  et  soumit  deux  fois  l'ExpiigDt! ;  i 
l'homme  qui  s'avança  en  Âllemigue  et 
mit  le  pied  sur  le  soi  britannique,  qui 


à  travers  l'Italie 
,   qui 


I  la 


grand  Pompée,  réduisit  A  l'obéiiMnce 
ril;:ypte,  vitrt  vaimiuic  Pharnaee,  le 
lilidc  Milhridato,  triomiih*  en  Afrique 
de»  armei  d«  Juba,  comme  du  grand 
n'>ru  de  C»lon,et  livra  en  tout  SU  bauillH 
où  I,1D3,000  hommei  onl ,  dit~on, 
trouvé  la  mort.  Kt  cet  homme,  avec  tout 
cela,  lut,  après  Cicëron,  lu  plus  grand 


modèle  qne  personne  n'a  encore  sur- 
passé. Il  a  savamment  écrit  sur  la  gram- 
maire et  sur  lu»  auipites ,  et  il  a  conçu 
de  vastes  plans  de  législation  et  d'agran- 
dissement potu  l'empire  romain,  qui, 
s'ils  n'ont  pu  éire  mis  en  œuvre,  n'ont 
point  éli  perdus  pour  ses  sui-ccaseurs. 
Tant  il  est  vrai  ([ue  ce  n'est  (amais  le 
temps  qui  manque  à  l'homme,  mais  la 
ferme  volonté  d'en  tirer  parti.  "  Tout  ce 
passage  (VI,  2Ô-29)  qu'une  traduction 
ne  peut  qu'affaiblir  est  un  véritable 
chel-d'ceuvre  où  le  lecteur  alten>if  puise 
plus  d'instruction  que  dans  de  gros  vo- 
lumes; il  est  un  des  jilus  beaux  de  ca 
livre  tout  rempli  J'aperçus  neufs,  vrais, 
frappans,  et  qu'on  ne  saurait  assez  re- 
études des  Jeunes  gens 


i^upenl 


d'hisK 


Ajouton 

encore  quelques  mots  sur 

es  travaux 

de  Jules  César  comme  écri- 

vain.    Ils 

mbrassaient  la  grammaire, 

■oslronom 

e,    la  religion,   l'histoire  et 

a  litlératu 

E.  Mais,  outre  quelques  frag- 

mens,  il  n 

e  nous  reste  de  lui  que  ses 

Mémoires 

ur  les  guerres  des  Gaules  et 

ceux  sur  la 

guerre  civile.  Ces  deux  ou- 

vrages ,  dont  l'authenticité  est  reconnue, 

et  auxquels 

Dous  D'aarions  plus  à  ajouter 

1er  A 
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que  quelques  leltres,  placent  leur  au- 
teur au  premier  rang  des  historiens. 
Rien  n*égale  leur  noble  simplicité,  et 
cependant,  malgré  Tabsence  de  toute 
recherche,  le  style  en  est  élégant  et  pur; 
il  nous  offre  un  parfait  modèle  de  la 
prose  latine.  La  véracité  du  récit  de  César 
qui  parle  toujours  de  lui  a  la  troi- 
sième personne  et  avec  modestie,  quoi- 
que non  sans  dignité,  a  été  révoquée  en 
doute  par  Asinîtis  Follion  et  par  d'autres 
auteurs  ;  mais  si,  en  se  plaçant  nur  un 
point  de  vue  trop  rétréci,  Fauteur  devient 
quelquefois  personnel  et  par  conséquent 
partial  dans  ses  jiigemens,  on  ne  peut 
dire  qu*il  ait  à  dessein  induit  en  erreur 
ses  lecteurs,  et  on  ne  peut  lui  contester 
un  grand  esprit  de  justice.  Ces  ouvrages 
sont  pleins  d«  faits  curieux  et  dignes 
d'attention;  ils  sont  trè»  inmiructifs  par 
rapport  à  Tart  militaire,  et  le  plus  im- 
portant des  deux ,  les  Oïmmcntarii  de 
bello  gaiiico  ,  est  pour  les  Français  un 
véritable  monument  national.  Il  est  ré- 
digé en  sept  livres;  un  huitième  y  a  été 
ajouté  par  Aulus  Hirtius.II  en  existe  un 
grand  nombre  de  traductions  françaises 
dont  les  plus  importantes,  la  plupart 
avec  commentaires,  sont  celles  de  Perrot 
d'Ablancourt[  Paris,  1650  in-4^);  de 
Turpin  de  Crissé  (Montargis,  1785,  3 
vol.  in-A**);  àe  De  Pécis  (Parme,  1786, 
8  vol.  in-8^);  de  Ëm.  Toulongeon  (Paris, 
1818,2  vol .  i  n-  8®  ).  Les  Otmmrntarii 
de  belln  civtli  sont  en  trois  livres.  On  eu 
a  aussi  des  continuations,  faussement 
attribuées  à  l'illustre  auteur  des  Com- 
mentai res  :  ce  sont  le  Ijhrr  de  bel  h 
Alvxnndrino  .  et  ceux  dr  hclh  Jfri-. 
cano  ,  de  hrlln  His//nntrn.u  ;  les  deux 
premiers  ont  pour  auteur,  nu  le  même 
Aulus  Hirtiu^  dont  il  a  déjà  été  fait 
mention  ,  ou  C.  Oppius,  Tu»  et  Tautre 
contemporains  de  Osar;  quant  au  troi- 
sième, il  appartient  évideniiiient  à  une 
époque  moins  reculée,  l-a  pn-mière  édi- 
tion des  a'U\res  de  Jules  César  fut  im- 
primée à  Rome  en  l'1()9,  in  fol.,  et 
réimprimée  en  1472;  parmi  les  é<litions 
plus  récentes,  les  meilleures  sont  celles 
de  Sam.Clarke(Lond.  1712,  gr.  in-fol.); 
de  J.  G.  Gnrvius(Leydc  et  Deift  1718, 
3  Tol.  in-8^j;  de  Fr.  Oudendorp  (Leyde 
etRotterd,  1787,  2  vol.  in-4*);d>0- 
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berlin  (Ltlpi.|  1805,  in-8*);  • 

et  de  Lemaire  dana  la  BibUodkem 

siea  latina  (Paris,  1819,4  iroL 

une  bonne  édition  maniMlle  4 

de  Oeux-PonU ,  qui  •  d^à  été 

mée  une  fois.  J.  H«  & 

CÉSARÉE.  Ce  nom,  oa  plotét 
épithète,  qui  signifie  impériale,  i 
donnée  par  la  flatterie  à  plutii 
de  Tempire  romain. 

CrsAKÉR  DE  Stratoit  OU  DE  DaoH 
était  une  Wlle  maritime  de  la  Pnlcrtii% 
dans  le  district  de  Samarie.  Hérode  ftf 
en  avait  fait  la  capitale  de  son  lOjiuMi 
Tavait  beaucoup  embellie  ;  eNe  était  riflli 
et  florissante  par  son  commeree, 
qu*en  l'an  1101  de  notre  ère  elle  Ivti 
siégée  par  les  croisés  d'Europe.  En 
les  habilans  représentèrent  i 
gers  qu'on  n'avait  aucun  droit  de  «iri| 
•'emparer  de  leur  ville:  on  leur  répoifll 
que  leur  ville  appartenait  à  saint  Moi 
On  prit  la  ville  d'assaut,  on  égorfnll 
Musulmans ,  et  l'on  donna  à  Géttrit  M 
archevé(|ue  latin.  Obligés  de  TémBomtm 
suite,  les  croisés  s'emparèrent  de  ooofiril 
de  cette  ville  en  1 1 58  ;  mais  Saladln  h 
reprit  en  1 1 87 ,  ainsi  que  les  autres  «M 
de  la  côte.  A  son  tour,  après  la  pfl^ 
d'Acre, il  fut  contraint  dViiinri  Tisarfl 
lorsque  Richard  Cœur-de-Lion  ffli 
vaincu  dans  la  plaine  d*Assurs;eC  dfll 
le  siècle  suivant,  en  1265,  le  snltban  1^ 
bars  vint  encore  assiéger  et  prendre  0^ 
sarée.  Les  chrétiens  essayèrent  de  défci 
dre  le  château- fort  qui  la  protégeait;  i 
au  bout  de  quelques  jours  ils  le 
rent.  Depuis  c«(te  époque  la  ville  X\ 
rn  dt^cndence;  aujourd'hui  c*eit  à 
un  village  :  on  l'appelle  HaisariekJ 

I^  ville  de  Panêas^  située  é^lcaal 
dans  la  Palestine,  mais  sur  la  pente  éi 
Liban,  vers  la  source  du  Jourdain,  avaft 
le  nom  de  Cksarée  de  PniLirrc.  Oa 
n'y  arrivait  que  par  des  routes  escarpéfl 
et  étroites.  Cependant,  en  1959,  !■ 
t  roises  y  pénétrèrent  malgré  les  diflc^ 
lés  de  la  marche,  s'emparèrent  de  h 
ville  et  la  livrèrent  an  pillage.  Ce  lien  ad 
peuplé  se  nomme  actuellement  Bama$, 

Mttzaca^  chef-lieu  de  la  Gappadaai 
orientale,  avait  reçu  le  nom  de  Ciaami^ 
qui  se  retrouve  en  partie  dans  le  no9  ê^ 
tuel  de  Katssari  elle  éuit  bétie  an  hm 
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Ibféa.  Va  sot  votraniqtip  y  nt 
I  |i«llti  c6n(*  de  piprrc  juinre 
|lîijT«,  où  forent  creiieéps  an- 
nt  an  notnhre  infini  de  tumhei. 

■  l««.90,(H>0  pyramiilt-a  éuat  i 
i  LuMn  :  le  CbIi  «lait  rrgnrd6 
am«i>nnf[e  jiMqu*à  M.  Tuifr, 
im  (■  ^ologip  de  rette  contrée, 
nu  •aire*  villu  dl^  Céuirte.  il 

i\n  t\a' ArtnîiiTha ,  «ur  1b  Py- 
at  U  Ol'cia  fampi-sCrii ,  avait 

OiaU  que  son  nnra  primitif  ■ 
ev  on  t'«j)pellc  enwire  AtiutT' 

la  Tille  d'Iol,  ripiOte  de  U 
l«  céMrientie,  Bï»i(  prii  le  nom 
i«;  enfin  qu'on  afipclle  ainsi  m 
d«  Guernetiej,  lur  (es  côtei  do 
■■<l!«.  I>-cî. 

RIKNNR  (oP*«*Tioi«),  Wau- 
I  i-ooniK  «mis  ce  nom  que  soin 
itaaiiuos  pli»  riartes  pftil-^Ire 

■  UMno-talli-  ( enranlement  pur 
de  ta  matrice;,  et  àr-gailm-hy 
\lt  (  sMtion  de  l'edomBc  oo  du 
de  h  matriu),  qui  entraîne  une 

ICI*. 

dei  c»»  dan»  lesqueli  l'étroi- 
MmId  e»l  telle  que,  non-seule- 
cooch«inenl  par  lei  *oies  ordi- 

par  let  seules  forces  de  ta  na- 
ximptiiemenl  impossible,  mais 
lilatatioa  mi^me  produite  par 
s,  de  la  sjmpliïse  du  puliîs 
KPBisi.OTOHtE  )  et  récarlemeiit 
I  buain .  qui  en  est  le  rfaullai 
«  insnffisans  pour  que  l'enfai 
anchir   les  détroits   du  hassii 

condiiioniumblables  el  à  ui 
la'OD     ignore,    un    chlrurgipi 

êtes,  tenta  d'nller  chercher  ren- 
ia ca>il£  de  l'utérus  en  incisant 
1,  après  avoir  di*isé  celles  du 
r«i  II  faut  croire  qae  le  aiicrca 
prunicre  opération,  puisqu'elle 
4e  et  qu'elle  a  pris  plare  dans 
<m  régulî&re  de  la  chirurgie  et 
ilriqne.  Pent  être  aussi  retle  opé- 
niée,  même  par  de*  personnes 
■1  i  l'ari  de  guérir,  pour  amc- 
lamîire  un  enfant  resté  vivant 


n  de  M  mère  n 


appa- 
e  de  M  lélliarf;ie. 
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le, comme  tant  d'autres  déconverirs,  un 
présent  d'i  h*«rd.  Quoi  qu'il  en  aoît ,  il 
est  probable  qu'elle  était  connue  et  pra- 
tiquée avant  Jules  César ,  qui  en  aurait 
prii  son  nom,  au  lieu  de  lp  lui  avoir 
(tonué ,  comme  on  le  croit  vulgairement 
{vny.  l'art,  suivant).  Au  fait,  on  ignore 
l'époque  préciie  où  cette  opération  fat 
iaventée.et  lei  traeei  fu|;itivcs  qu'on  en 
trouve  dans  la  fable  et  dans  les  écrirains 
do  l'antiquité  ne  peuvent  anioriner  que 
des  suppositions  dont  nous  devons  noua 
■bitcnir.  Il  est  presque  certain  qu'on  n'y 
avait  pas  recours  dn  temps  if  Hi[ipocrate 
et  de  son  émie,  si  l'on  réfléchit  qu'il  con- 
sidérait comme  mortelles  toutes  les  ptaiea 
des  nrgnnrs  renfermés  dans  le  baa-venire. 
C'est  M  partir  du  ivi'  siècle  (  U30  1 
que  l'opéralifin  césarienne  eil  entrée 
d'une  manier'  Hbaotue  dans  le  doFnaJne 
de  l'ari  ;  maU  on  y  a  rarement  recours , 
d'abord  ,  parce  qu'en  effel  les  acconr-he- 
mfn«,  en  général,  peuvent  se  terminer 
Mns  itn  pareil  secourt,  et  parce  que  dans 
les  cas  où  l'opération  aerail  Indiquée,  on 
n'a  pas  le  courage  de  la  proposer  et  de 
l'entreprendre  à  temps.  Cest  par  cette 
dernière  raison  que  non»  voyions  celle 
opération  réussir  à  p^ine  une  foia  aur 
truis.  Qu'attendre  en  elTel  d'une  femme 
dont  les  forces  sont  épuisées  par  de  longa 

efforts  qui  ont,  de  plus,  disposé  â  l'in- 
nammalion  les  parties  sur  lesquelles  on 
doit  opérer,  et  d'un  enfant  qui  a  subi 
toutes  les  conséquences  d'un  travail  pé- 
nible et  prolongé?  L'opération  césarienne 
faite  à  temps,  c'est-à-dire  au  monent 
où  la  dilatation  suffisante  du  col  annon- 
cerait la  terminaison  prochaine  dn  tra- 
vail, chez  un  sujet  bien  conformé,  réus- 
sirait à  coup  silv  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
ceus  qui  uni  réuisi  jusqu'à  deux  foiscbex 
la  m^uie  femme  ont  pratiqué  d'après  ces 
principes. 

Noui  sommes  loin  de  conseiller  de 
multiplipr  ces  sortes  d'opéraliont ,  mais 
nous  pensons  qu'il  faut  savoir  se  résigner 
à  de  dures  nécessités.  Précisons  donc  bien 
les  circonstances  où  il  faut  se  servir  de 
celle  rnielle  ressource.  Elle  est  applica- 
ble, de  l'avis  unanime  des  accoucheurs 
eiercés,  lorsque  le  petit  diamètre  du 
bassin  a  moins  de  15   lignes;  quand  c 
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diamètre  est  de  18  à  34  lignes,  si  Toq 
ne  veut  pas  sacrifier  renfant;  si  le  bassin, 
ayant  une  largeur  suffisante ,  des  condi- 
tions particulières  rendent  impraticables 
la  version ,  l'application  du  forceps  et  la 
section  de  la  symphyse  ;  enfin,  lorsqu'une 
femme  ayant  péri  de  mort  violente  ou 
succombé  à  une  maladie,  on  a  l'espoir  de 
sauver  l'enfant.  Et  cette  espérance  ne  doit 
pas  être  trop  tôt  abandonnée,  puisqu'on 
a  des  exemples  d'enfans  vivans  extraits 
du  sein  de  la  mère  48  heures  après  sa 
raort«  Mais  aussi  ne  faut-il  pas  procéder 
légèrement  et  sans  précaution  à  Thy- 
stéro-tomie  même  chez  une  femme  morte; 
car  la  mort  peut  n'être  qu'apparente ,  et 
Ton  cite  des  femmes  qui  ont  donné  sigoe 
de  vie  sous  le  couteau  du  chirurgien. 

Quelles  que  soient  les  circonstances 
oik  l'opération  césarienne  ait  été  résolue, 
voici  les  procédés  les  plus  généralement 
adoptés.  Une  grande  incision  est  faite 
soit  à  la  partie  moyenne  du  ventre,  du 
nombril  à  la  partie  inférieure,  soit  sur  le 
côté  en  se  dirigeant  obliquement  vers  le 
pubis ,  soit  enfin  longitudinalement  et  la- 
téralement. Cela  fait ,  l'opérateur  écarte 
les  intestins  qui  se  présentent  d'abord 
et  va  chercher  la  matrice  ,  qu'il  in- 
cise, suivant  les  uns,  à  sa  partie  moyenne 
et  en  long,  suivant  les  autres,  dans  la  même 
direction  et  en  bas,  suivant  d'autres  en- 
fin à  la  partie  latérale  et  inférieure ,  au 
niveau  du  col  ou  même  du  vagin.  L'en- 
ant  alors  est  extrait  avec  facilité,  et  après 
lui  l'arrière-faix  ;  la  matrice  revenue  sur 
t'ie-même  oblitère  la  plaie  qu'elle  a  su- 
bie. Quant  à  celle  des  parois  abdomina- 
les, quelques  points  de  suture  suffisent 
pour  la  réunir  lorsqu'il  ne  survient  pcûnt 
de  péritonite.  Mais,  probablement  par  les 
causes  qui  ont  été  signalées  plus  haut , 
cet  accident  est  des  plus  fréquens  et  il 
est  presque  constamment  mortel.  Sou- 
vent même  on  n*a  pas  la  consolation  de 
conserver  l'enfant,  qui  lui-même  a  suc- 
combé pendant  le  travail.  F.  R. 

CÉSARS.  Le  nom  de  Jules  César  de- 
vint une  dignité  chez  les  empereurs  ro- 
mains, même  alors  qu'ils  furent  devenus 
étrangers  à  la  famille  Julia.  Celui  d*jéu 
guste  se  perpétua  de  même.  Souvent  l'un 
et  Taotre  titre  se  réunissaient  sur  la  même 
tête;  mais  k  plus  aonvent ,  le  titre  d'Au- 


guste était  donné  à  l'empcrear  qal  ré- 
gnair,  et  celui  de  César  au  prince  qat était 
appelé  à  la  succession  de  l'empire.  Clanii 
ne  prit  le  titre  de  César  que  qmuid  il  fat 
empereur;  Vitellius  le  refusa  d*abord,  il 
l'accepta  ensuite;  Domitlen  fat  prodtflé 
César  comme  fils  de  Vespaaîeo;  AdrÎM 
donna  ce  titre  à  Commode  qu'il  adoptai^ 
les  fils  de  Marc-Aurèle  furent  noiîuiii 
Césars  ;  Pertinax  refusa  ce  titre  ponrsH 
fils;  Sévère  le  donna  successivement  à  Cê^ 
racaila  et  à  Géta ,  et  tous  lea  emperenii 
suivans  qui  eurent  des  fils  en  firent  an- 
tant.  Le  titre  allemand  de  la  dignité  isf 
périale,  Kaiser  ^  n'a  pas  d'autre  origim^ 
d'autant  qu'il  y  a  des  inscriptions 
nesdont  l'orthographe  est  tout-à-fait< 
forme  [Kaisarf,  Les  éty  mologistes  i 
beaucoup  exercés  sur  ce  nom  :  sck»  la 
uns,  il   rappelle    l'opération    doolott- 
reuse  qu'il  fallut  faire  à  la  mère  dn  pf»» 
ml«r  qui  le  porta  (  Quod  ca»o  moftam 
matris  utero  natus  <f/Y];  selon  lea  antm. 
César  signifie  qu'il  était  né  avec  nnc  beflt 
chevelure  (cœsartes).  Il  en  est  aussi  qà 
veulent  que  celui  qui  le  premier 
ce  nom  ait  tué  un  éléphant  de  sa 
or,  un  éléphant,  disent-ils,   s'appdi 
césar  en    langue  punique  ou  mam- 
que.  Enfin  on  rappelle  encore  qu'il  atrit 
les  yeux  bleus  (  ocuii  cœsii).  Toutes  ea 
pauvretés  démontrent  de  plus  en  pkn 
combien  il  y  a  d'absurdité  à  vouloir  fon- 
der des  faits  sur  des  mots.         P.  G-T. 
CESSION  (politique).   Ce  mot ,  c^ 
diplomatie,  sert  à  désigner   l'abandon 
d'une  province,  d'un  canton  ou  d^iae 
ville,  fait  par  une  puissance  à  une  antre 
puissance.  Cm  abandon  peut  être  volon- 
taire ou  forcé,  suivant  que  les  deuxpnis- 
sances  procèdent  dans  leur  intérêt  com- 
mun (par  voie  d'échange  ou  de  vente, 
par  exemple),  ou  que  l'une   d'elles  eit 
contrainte  par  les  armes  de  céder  k  IVh 
tre  ce  qui  convient  à  celle-ci.  Dans  l'oa 
et  l'autre  cas ,  la  cession  se  fait  par  a 
traité,  où  elle  est  formellement  stipulée, 
avec  toutes  ses  conditions.  La  prise  de 
possession  par  les  armes  n'est  qu*nne  oc- 
cupation militaire.  Le  traité  seul  etl'adc 

(*)  On  ■  dit  quelqaefois  que  le  mot  r«Me  ttêr 
(et  DOD  |>a4  csar)  avait  la  même  origine;  ■»»!•• 
Ratsef  font  ane  distiDctioQ  entre  umr  et  un»r 
(CéMr) ,  iscrêpitck  et  tséêmritùek,  CtISs  di•o■^ 
tioo  sera  expliqace  à  r«rticU  TsAa.        J.  H.  S. 
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iMoel  de  mwnciiilîon  coastitueut  U 
teaéon, 

Celie-<i  pRii  encore  élrctoUle  ou  pir- 
MeUe;  «bsolue  uu  avec  rèicrve  de  ceruios 
drmU;»vecuu  uiu  «spujr  de  relour,  cic. 
U  a*j  m  pmc|ur  p»  un  traita  conclu  à  U 
MBle(l'uD«gU«T«,i|uiQocDmiennet]ucl~ 
qoe  cession.  Lu  ceuiua  te  Ikil  qucligue- 
Um  pu-  iimp\r  lD(«rél  ild  famille  :  ctins 
■nu«  carcans  (an  ce,  elle  a  presque  loii- 
faun  Iku  ■  lilrç  onéreux  pour  celui  qui 
i'accrpiv.  A.  S-k. 

CESSION  (droit),  coolraC  par  te- 
qwl  runcilciitiriicairansporle  à  l'autre, 
■OjVDiMiituaprix  ougraluitemenl,  une 
Oéwce  oB  autre  drotl  mubilier  ou  iiu~ 
•ofaillcr.  La  cession  eil  une  vente  si  elle 
mJm'U  moyeDDanl  un  prix,  et  une  dons- 
Ikw  N  elle  «  lieu  ■  titre  gratuit.  Dans 
fn  el  t'aulrc  cas,  tout  ce  qui  estdurjs  le 
«Hiaterce  peut  être  l'objet  de  ce  contrat , 
^bumI  l'atiinilinn  n'en  est  pas  pruhiliiie 
(■rme  loi  particulière. 

La  ceMiou  cat  parfaite  entre  le  cÀ'/anf 
^\t  cetiîonnaire  par  leur  «eul  consen- 
tHB«iU  sur  la  choie  et  le  prix ,  et  la  déli- 
mac«  «'opiL-re  entre  eiii  par  la  reuiiie 
iatitre.Lc  cetiînnnaire  est  saisi,  à  l'égard 
ia  dibilear,  |>ir  l'acceplation  de  ce  der- 
■l«r;  inab  à  l'égard  des  tiers  it  n'est 
Miai  que  par  la  significalion  de  la  cessinn 
bile  au  déliilriir  ou  pur  r.ni^ceplalïcin  du 
d^iteur,  si  elles  eu  lieu  par  acteaulheii- 
tii{ac.  En  conséquence,  si,  avant  la  signi- 
fiatma  ou  ['accrptation,ledébiteur  payait 
kcédant,  il  serait  valablement  libéré  j  et 
■ilsicréanciers  du  cédant  faisaient  saijîir 
aire  le»  mains  du  débiteur  la  créance 
Inasportée,  il>  semient  préférés  nu  ces- 
liOnnaire  ,  sauf  toutefois  le  rrcaum  de 
(doi-ci  contre  te  céilaot.  La  vente  d'une 
ct6idc«  en  comprend  les  accessoires,  tels 
(jua  caution,  privilège  et  liypothèque;  le 
rMlnl  dait  garantir  l'exisienre  de  la 
aament  de  la  cession ,  niKme 
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st  faite. 


isgara 


_  h  )•  droit  ne  soit 
fUm;  Riaii  il  ne  répond  pas  de  la  solva- 
bilité du  débiteur. 

Cdai  qui  vend  une  hérédité  sans  en 
Miquer  en  détail  les  objets  doit  stru- 
pulrasemrnt  garantir  sa  qualité  d'héri- 
tier Ct  remboursera  l'acquéreur  tout  ce 
^«*il  ■  tiré  de  la  lacceiaioii.  Il  cet  même 


tenu,  vis-à-vis  de  lui,  de  sa  dette  envers 
le  défunt;  uiais,  réciproquement,  il  peut 
répéter  c-e  qu'il  a  dëpeoïc  pmjitcr  liere- 
ditalcm ,  et  stA  créances  contre  1«  défunt. 
Dans  l(j  cas  de  vente  d'un  droit  litigieux, 
celui  coulre  lequel  il  a  été  cédé  peut  s*en 
fairu  tenir  quitte  par  l'acquéreur  en  lui 
r«ml>oursant  le  prix  réel  de  la  ceisioUf 
l<;s  frais  et  les  intérêts  du  prix ,  à  moins 
i|ue  la  vente  n'ait  été  faite;  I'  à  uncobé- 
riticr  ou  copra priétuire  du  droit  c4dé; 
3'  3  un  créancier  en  paiement  de  la 
créance)  3°  au  posiesieur  de  l'héritage 
sujet  au  droit  litigieux. 

Si  la  cession  est  à  titre  gratuit ,  il  doit 
eu  élre  passé  acte  devaut  notaire,  à  peine 
de  nullltéisielle  esta  titre  onéreux,  elle 
peut  avoir  lieu  par  acte  aulheutiifue  ou 
sous  seing)  privé»,  et  mâuie  verbalement; 
mais,  dans  ce  dernier  cas,  elle  ne  peut 
erre  pruovée  par  lémoiDS quand  Uctioie 
cédée  excède  In  somme  ou  la  valeur  de 
lâO  francs.  £.  R. 

CESSION  DE  BIENS.  Ou  nomme 
ainsi  l'abandon  qu'un  débiteur ,  hors 
d'état  de  payer  ses  dettes,  fait  de  tous  ses. 
biens  à  ses  créanciers  pour  éviter  leurs 
poursuites. 

La  cession  dv  biens  est  volontaire  ou 
Judieiairei  la  première  est  celle  qui  eit 
volontairement  acceptée  par  les  créan- 
ciprs  e\  dont  les  ellcts  sont  réglés  par  les 
stipulations  du  contrat  intervenu  entre 
eux  et  le  débiteur  ;  la  seconde  est  uu  bé- 
néfice que  la  loi  accorde  au  débiteur  mal- 
heureux et  de  bonne  foi,  auquel  il  est 
permis,  pour  avoir  la  liberté  de  sa  per- 
sonne, de  faire  en  justice  l'abandon  de 
loua  ses  bi^ns  à  ses  créanciers  (Cad.  riv., 
art.  I3B8).  Pour  être  en  droit  de  forcer 

débiteur  doit  abandonner  la  totAtJlé  de 
ses  biens;  il  peut  seulement  retenir  les 
cliosea  déclarées  insaisissables  par  la  loi. 
Le  jugement  d'admission  à  la  cession  de 
biens  n'a  pas  pour  effet  de  conférer  la 
propriété  aux  créanciers;  ceux-ci  ac- 
quièrent simplement  le  droit  de  faire 
vendre  les  biens,  meubles  et  immeubles 
de  leur  débileur,et  d'en  percevoir  les 
revFuus  jusqu'à  la  vente.  De  son  cAté,  le 
débiteur  se  trouve  déchargé  de  la  con- 
trainte par  corps  à  Inquelle  il  pouvait  être 
aoumis,  maja  U  o'eit  libéré  que  jusqu'à 
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concairence  de  la  valeur  des  biens  aban- 
donnés ;  et  dans  le  cas  où  ils  auraient  été 
însuffisans,  s'il  lai  en  survient  d'autres  « 
il  doit  en  faire  l'abandon,  jusqu'à  l'entier 
acquittement  de  ses  dettes.  La  loi  déter- 
mine les  formalités  k  remplir  par  celui 
qui  réclame  la  cession  judiciaire  et  veut 
que  sa  demande  soit  communiquée  au  mi- 
nistère public.  Les  créanciers  ne  peuvent, 
nonobstant  toute  convention  contraire, 
refuser  cette  cession;  toutefois  il  est  in- 
terdit aux  tribunaux  d'y  admettre  les 
étrangers,  les  stellionataires,  les  banque- 
routiers frauduleux,  les  condamnés  pour 
cause  de  vol  ou  d'escroquerie,  et  les  per- 
sonnes comptables,  tuteurs,  administra- 
teurs et  dépositaires. 

La  cession  de  biens  a ,  dans  tous  les 
temps,  entraîné  une  sorte  de  tache  pour 
ceux  qui  y  avaient  eu  rccoon.  Un  arrêt 
de  règlement  du  parlement  de  Paris,  du 
26  juin  1582,  tombé  en  désuétude  long- 
temps avant  la  fin  du  siècle  dernier,  obli> 
geait  les  débiteurs  admis  au  bénéfice  de 
cession,  sous  peine  d'être  réintégrés  daua 
fa  prison,  à  porter  un  bonnet  ou  chapeau 
vert  qui  devait  être  fourni  par  les  créan- 
ciers; et,  de  nos  jours,  l'art.  909  du  Code 
de  procédure  porte ,  à  leur  égard ,  la  dis- 
position suivante:  «  Les  noms,  prénoms, 
profession  et  demeure  du  débiteur  se- 
ront insérés  dans  un  tableau  public  è 
ce  destiné,  placé  dans  l'auditoire  du  tri« 
bunal  de  commerce  de  son  domicile,  ou 
du  tribunal  de  première  instance  qui  en 
fait  les  fonctions,  et  dans  le  lieu  des 
séances  de  la  maison  commune,  v  Si  le 
débiteur  est  un  failli,  semblable  insertion 
doit  être  faite  dans  un  tableau  placé 
dans  la  salle  de  la  Bourse.  £.  R. 

CESTE,  gros  gantelet  de  cuir  dont 
les  anciens  athlètes  se  servaient  dans  leurs 
exercices.  .Son  nom  latin  cœstux  vient  du 
verbe rrp^/o,  je  bats,  je  frappe.  On  trouve, 
dans  phisieurs  auteurs  la  descrintion  du 
combat  du  ceste.  Virgile,  dans  TÉnéi  le,  a 
chanté  celui  d*Entelle  et  Darès  \\  3r>9\  Il 
y  est  aussi  queMion  du  combat  d'Hercule 
avec  Eryx  qui  a  donné  son  nom  au  mont 
Eryx  en  Sicile.  Valerin^  Flarciis,  dans  les 
Argonautiquesf  IV,  1601,  a  décrit  celui  de 
Ptollax  et  d'Amycus,  roi  de  Bébrvcie, 
défiait  tous  les  voyageurs  et  faisait 
r  ceux  dont  II  était  vainqueur.  Un 


vase  cylSodriqne  de  méul,  piteé 

galerie  du  collège  romain,  r< 
délaik  qui  ne  sont  point  daua 
FlaccUs.Qn  y  voit  Amycas  lié  à 
par  Pollux, après  avoir  été  vaiuen 
ce  terrible  combat.  Minerve,  Cailor  «I 
un  Argonaute  assistent  an  spectacle  4i 
la  vengeance  que  commencée  exerevlt 
vainqueur.  La  Victoire  lui  apporte  le  prii 
de  son  triomphe  :  ce  sont  des  bendelettii 
et  une  couronne.  Les  bras  de  Pôthn  et 
celui  que  Ton  voit  du  malheoreoi 
eus  sont  armés  du  ceste.  On  eo 
voir  parfaitement  la  forme  sur  ce 
ment  qui  est  gravé  dans  l'histoire  de  Fait 
de  Winckelmann  (éd.  de  Jansen,  tammJl^ 
liv.  T,  pi.  1).  On  ne  voit  nulle  part  cette 
armure  aussi  distinctement  repréaentét 
que  sur  un  bas-relief  delà  villa  Aldoliraa- 
dini.  Le  ceste  y  a  la  figure  d'ongaDtfardi 
de  doigts  qui  ne  descendent  pas  ym» 
qu'aux  oBglet;  il  est  fendu  dans  la  BMia; 
le  bout  de  ce  gant,  vers  le  coude»  est  garai 
en  dessous  d'une  peau  de  rnootoo  avec 
la  laine ,  et  le  tout  est  attaché  par  àm 
courroies.  Autour  de  la  — ilnrtan  drait 
des  articulations  des  doigta,  H  y  a  «ae 
autre  courroie  d'un  cuir  épais  qol  M  plu- 
sieurs révolutions  sur  elle-aBéme  etqal  mH 
ensuite  attachée  par  des  coorrolea  phi 
minces.  Le  dessin  de  ce  ceste  sert  dU  Hysal- 
te  à  plusieurs  chapitres  de  la  detcriptlM 
des  antiquités  d'Herculanum. 

Il  y  avait  plusieurs  espèces  de  eciteSi 
Les  meiliques  étaient  fort  anciens  :  ce  n'^ 
tait  qu'un  réseau  de  cuir  dont  oo  s'enve- 
loppait la  main.  Les /f7{i7/i/r^  indiquent  des 
courroies  de  cuir  de  bœuf  cm  et  doTi 
garni  de  métal,  dont  on  se  couvrait' le  bras 
jusqu'au  coude.  Le  nom  de  myrmektt 
(fourmis),  donné  à  d'autres  cestes ,  indi- 
quait peut-être  que  leurs  coups  «rusaient 
de  violentes  cuissons.  Les  sphcrœ  n'é* 
taient  probablement  que  des  espèces  de  pe- 
lotes qu*on  tenait  à  la  main,  pour  s'exer- 
cer dans  les  gymnases.  Les  athlètes,  pour 
garantir  les  tempes  et  les  oreilles  des  coups 
du  ceste ,  couvraient  leur  tête  d'une  ca- 
lotte nommée  amphotide,  qui  était  d'ai- 
rain et  doublée  de  drap. 

Une  belle  statue  dePo1lnx,daiu  le  Mo- 
sée  royal ,  le  représente  avec  les  avant- 
bras  et  les  poings  armés  du  cette  (o^  218). 
Oo  sait  que  ce  fils  deLéda  était  iavincible 


CES 


(299) 


CET 


âoe  da  pogilat.  Cette  statue  est 
lani  le  Mtiûée  des  Antiques  de 
i,TOl.IIl.Etle  était  dans  la  villa 
eyStanza4,n<*5.Unemain  armée 
est  représentée  sur  les  médailles 
ne,  ville  d'Ionie.  Un  bas-relief  du 
e  Bouillon  (n®736)  représente  des 
is lesquels  un  athlète  a  été  vaincu 
cercice  du  ceste.  D.  M. 

7RE.  Ce  mot,  dérivé  du  veibe 
tiere,  couper,  désire  en  effet 
jpure,  ou  ce  repos  suspensif  qui 
srerles  deux  parties  d'un  vers, 
I  certain  nombre  de  syllabes.  Peu 
dans  les  vers  grecs  et  latins,  où 
it  porter  indifféremment  sur 
sa  syllabes  d*un  mot,  la  césure 
lu  moins  était,  une  loi  beaucoup 
^re  de  la  poésie  française,  en  exi- 
>njours  sur  une  svllabe  finale 
s  non-seulement  pour  roreilie, 
ir  le  sens.  Dans  les  vers  alcxan* 
)a  de  douze  syllabes ,  elle  doit 
rer  après  la  sixième,  et  après  la 
ne  dans  les  vers  de  dix  syllabes 
inq  pieds.  Ceux  de  quatre  pieds 
8SOUS  n'ont  point  de  césure. 
le  vers  de  cinq  pieds  la  césure 
ns  apparente  et  peut  même  être 
souvent  de  place.  Dans  Talexan- 
l'elle  parlap;e  entre  deux  hémis- 
gaiix,  «.on  uniformité  est  parfois 
2.  Le  talent  file  grjût  peuvent  loule- 
édierâ  cet  in»  oiivéuiciit.  Racine 
V  a  réussi ,  et  nous  en  avons  rilé 
mment  plusieurs  «»x«Mn|iles  V'>y. 
K\v>înr.i>*s  .  Voliaire  a  été  moins 
:  dans  ft-inploî  d»*  ce  mcir»'  :  \i 
nie  du  rlivtlinit'a  uni  nux  lir-an- 
lirpies  do  sa  llmriaile.  Km  re- 
nersonnc  n'a  su  ï»iiin\  fjn»'  l'ii  ru  - 
l*-.s\c'rs  t\f'  ci  II']  pi-  d-*  ri  t-n  vaii»  r 
eiT  f;nl- 

•sur**  e"«l  auinMrd'iiui  Uni  jhii  i-c^- 
par    plu-'if'iii  ^    d- -    pi.  ■•' -.  d     1,-i 

e    fCilf,     <pli     s  .:l!  r  !!<■  li'-    f  nï     ii'i' 

toute"»  I*")  loi'»  (pirliv^  !•'-  f  .'  ';  ■  - 
'•■■i  d»Mi\  VOIS  d'i:.-  p.iiM'lf  .j>! 
dtM  liai  j;r  pfM|\flil  di-f  I.-  !  I  ■  \''rii- 

louîe  la  t'ilerariLt' 'p.   :>,  *' .#  <  .,i- . 
r  te  point  : 


T^. 


QP,  {luisqiic  i*»— fou  osr  rrj.-.T .i-'r 

i  *ou»  qup  }f  \e — jflle  pu  )j  ft':i»  If'^ 

cenccs  po«jti']U':s.d'auîrf5  diro::' 


prosaïques  i  sont  moins  remarquées  ati 
théâtre,  où  le  débit  de  Tacteur  doit  donner 
de  la  variété  aux  vers  et  dissimuler  la  cé« 
sure;  mais  dans  les  compositions  faites 
pour  être  lues,  il  est  difficile  qu'elles  ne 
blessent  pas  toute  oreille  qui  a  conservé 
le  sentiment  de  Tharmonie.         M.  0> 

CÉTACÉS.  Le  mot  cetus  (x^rop)  dési- 
gnait  jadis  d*une  manière  assez  vague 
les  plus  grands  animaux  marins.  Son  dé- 
rivé cctacés  ne  s'applique  plus  aujour- 
d'hui qu'aux  animaux  composant  le  der- 
nier ordre  des  mammifères;  néanmoins ^ 
c'est  encore  dans  cette   tribu  que  l'on 
trouve  les  géans  de  la  création  actuelle. 
On  s'étonne  d'abord  de  ne  pas  voir  ran- 
gés parmi  les  poissons  des  animaux  ha- 
bitant le  même  élément,  ayant  par  cela 
même  avec  eux  tant  de  points  d'analogie. 
Mais  cette  analogie  cesse  si,  d'un  examen 
superficiel  des  formes  extérieures ,  on 
passe  à  l'étude  de  l'organisation  intime , 
et  particulièrement  à  celle  des  appareils 
de  la  génération  ou  de  la  circulation.  En 
effet,  les  cétacés  s'accx>uplent,  et  la  fe- 
melle met  bas,  après  dix  mois  de  gesta- 
tion, un  ou  deux  petits  vivans,  qu'elle 
allaite  en  les  tenant  embrassés  contre  elle 
à  l'aide  de  ses  nageoires.  D'un  autre  côtéf 
quoique  habitans  des  mers,  ces  mammi- 
frres  sont   obligés  de  venir  respirer   à 
la  surrarp;el  s'ils  peuvent  plonjçcr  pen- 
dant plus  ou  moins  de  t(>iii|)s,  (pieli|ue3 
O'jpè*  es    nïcme     au  -  delà    d'un    ipiart- 
d'lieure,sans  être  asphyxiés, ('«-'a  lient  au 
plus  ou  moins  de  (.apaeilé  de  leurs  pou- 
mons, a^^se/,  am[)les  pour  leur  permettre 
de  faire,  en  fpnl  pie  soi  le,  jnov  isidii  d'air 
almn'%plii'ii<pi''.  \  «elle  ni'''»'"*>ilé  de  venir 
le^piicr  aii-df'i^us  de  l'eau  di'\ait    ror- 
r'-->ji<<iidi  t.*    111)1-    di>ipf)«ition    pa:  lit  ulii:re 
'l:iri>   rnri(i(c  qui    doruM*  enlieea    l'air; 
rar  ^1   ci  r  (•l'Iicf  eùi  ele,  aiii^i   (pic  rlu'Z 
I'  -  iiMiiiMi  !,.■■  I -,  !rrre*«lres,  si'uf  a   l'ex- 
liini'cdn    mn-c;iii,    Irs  c"»'!;i'.  .'•-   eiis-^cnt 
D'-'ir  a'  roiii  i!:i    I  a<tr  di'   la 

■ 

i\f  '•■  ',i'  '.r-  r  i!  los  mu-  di:  ec- 
fi'-n    M  ;'•.'■.'>• ,   iî;  ••:  i»!  v!r  donl   on   sent 

:■  li-..  ('.  '  -l  d')iir  >.ur  le 
il«  Il  II  !'  .  i'\  d<;  ma- 
pi*.  I!  .  ...  iri,n\"  au  d4->sus  du 
ni- (■■H  dt  l'eau,  (.pi"*"»!  pi. née  Piinverlurc 
de  If  ;  ( /// ;  c'e^t  ainsi  qu'on  nomme  un 
rr:>.!  :'t  en  '"^TTjriniMration  avec  le  larynx, 
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«t  par  lequel  le  cétacé  laïuse,  à  rtide  d*UD 
mécanisme  particulier  <le  compression 
(espèces  de  poches  musculaires  munies 
d*unc  soupape  pour  empêcher  le  reflux 
des  liquides) ,  Pair  de  rexpiratioo  mêlé 
à  l'eau  qu'il  a  avalée.  En  effet,  la  bouche 
de  ces  animaux  étant  continuellement 
submergée  ,  ils  doivent  nécessairement 
avaler  une  certaine  quantité  de  ce  fluide, 
«liaque  fois  que  cette  bouche  s'ouvre 
pour  manger;  il  leur  fallait  donc  un  ap- 
pareil propre  à  lui  donner  issue.  Dans 
les  autres  parties  de  leur  organisation , 
les  cétacés  s'éloignent  généralement  des 
mammifères  pour  se  rapprocher  des 
poissons.  Rien  ne  ressemble  moins  aux 
membres  d'un  quadrupède  que  leurs  na- 
geoires pectorales  aplaties  en  forme  de 
rames,  ou  que  la  vaste  nageoire  placée  à 
l'extrémité  du  c6ne  immense  par  lequel 
se  termine  le  tronc.  Toutefois,  à  l'in- 
verse des  autres  poissons,  c'est  dans  une 
<iireclion  horizontale  que  se  trouve  cette 
nageoire ,  si  redoutée  des  pécheurs  par  la 
puissance  de  ses  coups,  espèce  de  gouver- 
nail à  l'aide  duquel  ces  montrueux  mam- 
mifères le  dirigent  à  travers  les  plaines 
océaniques.  Leur  cou  est  confondu  avec 
le  tronc;  la  tête  acquiert  dans  quelques 
fenres  un  volume  hors  de  toute  propor- 
tion avec  le  corps.  Les  sens  sont  géné- 
ralement fort  obtus  :  les  yeux  petits  et 
indépendans  l'un  de  l'autre,  les  oreilles 
nulles;  l'odorat  parait  manquer  totale- 
ment dans  un  certain  nombre  d'espèces  ; 
il  en  est  de  même  du  goût  et  du  toucher. 
La  chaleur  du  sang  s'élève  jusqu'à  40°  , 
chiffre  supérieur  à  la  température  des 
autres  mammifères,  quoique  plusieurs 
cétacés  vivent  dans  des  climats  très  ri- 
goureux ;  mais  une  vaste  enveloppe  de 
graisse  étendue  sur  la  peau,  et  acquérant 
jusqu'à  20  pouces  d'épaisseur  dans  les 
baleines,  leur  sert  de  corps  isolant  contre 
le  froid.  La  peau,  de  couleur  ardoisée  en 
général^,  n'est  pas  recouverte  d'écaillés. 
Leur  voix  est  une  espèce  de  beuglement 
sourd.  Parmi  les  cétacés  ,  les  uns  sont 
herbivores ,  les  autres  carnivores  ;  il  en 
est  enfin  d'omnivores.  L'imperfection 
des  sent  est  en  rapport  avec  l'absence  de 
développement  intellectuel.  Monstrueux 
automates ,  à  l'abri  du  danger  par  leur 
force,  du  besoin  par  la  facilité  de  trouver 


une  proie,  ils  consument,  diiit  UM  ils* 
pide insensibilité,  une  vie  qui, pour  pitt* 
sieurs,  doit  être  de  plus  d'uD  tiède.  QÎmn- 
qu'on  trouve  des  cétacés  sout  toatet  les 
latitudes,  tous  n'habitent  pat  indifférc»- 
ment  les  diverses  parties  du  globe.  La 
climat,  le  genre  de  nourriture  propre  à 
telle  ou  telle  région,  déterminent  cet  cir- 
conscriptions d'espèces  dans  le  règne  ani- 
mal. Cuvier  établit  deux  famillea  daot 
cet  ordre:  celle  des  herbivores  (lamaiitie, 
dudong ,  steller  ) ,  et  celle  des  souffieurt^ 
ainsi  nommés  parce  qu'ils  rejettent  avec 
bruit  par  leurs  évents  l'eau  qu'ils  oot 
avalée  (dauphin,  narwai,  cachalot , ba- 
leine etc.;  voy,  ces  mots).         C  S-TB. 

CÉTLNE,  matière  particulière  qo'oa 
extrait  du  blanc  de  baleine,  qui  en  eit 
formé  en  très  grande  partie,  et  dans  le- 
quel elle  est  combinée  avec  unebuile  ipil 
la  tient  en  dissolution.  Elle  est  blao^ 
et  nacrée,  insoluble  dans  l'eau,  peu  tolo- 
ble  dans  l'alcool ,  tandis  que  lea  huiki 
et  l'éther  la  dissolvent  très  bien.  Elle  ett 
fusible  et  essentiellement  comboatible. 
Voy,  Blanc  de  baleine.  ^  F.  &• 

CETTE  ou  Sette  ,  ville  et  port  de 
France,  dans  le  Languedoc (dépertemeot 
de  l'Hérault) ,  à  l'embouchure  da  canal 
du  Midi,  à  7  lieues  sud  de  Montpellier, 
et  à  6  est  et  nord-est  dePézenatetd'Af- 
de.  Ce  port ,  le  seul  que  cette  partie  det 
côtes  possède  sur  la  Méditerranée,  doit 
l'état  de  prospérité  où  il  ett  aujounThal 
non  moins  à  sa  position  favorable  qu'am 
travaux  et  embellissemens  que  lui  fitso- 
bir  le  ministre  Colbert,  et  qui  tons  oot 
subsisté  jusqu'à  nos  jours,  à  la  différcoct 
du  nom  de  Port-Louis  ou  port  Saint-Loots 
qui  lui  fut  donné  et  sur  lequel  son  presicr 
nomavait  prévalu  même  avant  la  révoln- 
tion.  La  ville  de  Cette,  peuplée  d'environ 
8,000  habitans,  possède  une  bourse  et  uo 
tribunal  de  commerce,une  direction  et  uo 
entrepôt  de  douanes,  un  entrepôt  deselct 
un  tribunal  de  prud'hommes  pècbeon. 
L'importance  de  ses  communicationa,  par 
le  canal  du  Midi, avec  les  principales  villes 
des  départemensdu  sud-ouest  et  dosnd-est 
de  la  France,  en  fait  le  point  central  dn 
commerce  maritime  de  ces  contrées  avec 
l'Italie,  l'Espagne  et  le  Levant.  Les  prin- 
cipaux avantages  de  Cette  consistent,  an 
outre  du  cabotage ,  en  pêche,  talaiton  dt 
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ivires,s«1iae9, 
yn-iquci  Je  s»von  vert  et  cen- 
)léet ,  bouchuijs,  toaneaux, 
e,  Mpriti,  eaut  de  seaUur, 
Mn6liires,  etc.  Le  vobinage 
unilonneiui  riUina  quepro- 
Ttitaim  ptiuleiiri  des  ijuBlilés 
qulonl  renilu  si  célèbre  le  viu 
ce  précieux  «Ij^oble.  Le  gou- 
iiptnhe  L-liaque  aonée  d'as- 
ommespoiirUcoiiserviiIoiidu 
!tte ,  que  les  saliles  rejeléa  par 
et  fiainient  p»r  combler ,  el 
■etieo  de  loo  fan»l.   D.  A.  D. 

mmeli  de  la  inonllgne  voisine, 
bitlesnrlarôtedc  Barbarie, par 
rat.  N.il  7°  36'(le  long.  O.,  dé- 
tenir, par  M  position,  à  l'empire 
mais  se  trouie  en  lapoiiesiion 
ioli,aimi  que  Penon  de  Vêlez, 
t  et  Melina,  qui  forineni  Une 
^te«  forleresseï,  et  un  lieu  de 
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Ceula  est  le  chcflieu.  Placée  k 
n.-N.-£>  de  Maroc,  dans  une 
k  reilrémilë  orientale  du  dé- 
brallJir,elle  a  un  mauvais  port, 
forteresse   formidable  aur   la 
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I  i  aur  l'isthmeméme  Ml  une  ci- 
rironn^ed'un  fossé  plein  d'eau. 
:cupeune  partie  de  la  pente  de 
lune  plaine  au  bas  de  cette 
La  portion  sur  la  pente  de  h 
le  nomme  faubourg  d'Alminaj 
■pli  de  Jardins.  C'est  la  ré^i- 
nigacians  et  des  employés.  On 
Ceuia  8,000  b>l>Ltan9 ,  y  corn- 
1)1*00  «  les  détenus.  Elle  a  S 

d'ean  pluviale  qui  suffï^rnlà  In 
ition  de  deux  ans.  C'est  un 
iïragant  de  Sévi  Ile. 
!  depuis  Jnslinien ,  Cetita  a  d'a- 
neouauK  Mantes,  puis  au  \Por- 
141 5  à  1  âSO  ;p3SMnt  Blnrsnvcc 
t  ht  monarchie  portugaiseâl'Es- 
tleur  est  restée  à  la  révolution 

«t celle acquisiliona  été  snnc- 
iric  rr«iléde  Lisbonne  (1 668]. 
Hint  on  siège  remar<|iiabie  eu 

Wl.  p. 
I.LOS  (Pedro),  ministre  espa 

«  fJUDÏIIe  ClMlil- 


lane,  naquît  en  1764  a  Ssntander,  &t 
ses  étudesà  VnlUdolid,  el  fut  d'abord 
employé  en  quaiilé  de  secrétaire  d'am- 
bassade à  Lisboune.  Il  épouia  dam  cette 
»ille  une  nièce  du  prince  de  La  Pain ,  (g 
qui  le  lit  arriverau  minislère  de.  afTaires 
étrangères  où  il  fil  preuve  de  beaucoup 
de  prudence  et  de  modératlun.  Quand 
les  plans  de  Napoléon  commencèrent  à, 
jeter  le  trouble  an  sein  de  la  cour  de  Ma- 
drid ,  Il  se  rangea  du  c6<ë  du  prince  des 
Asturies,  sur  lequel  reposait  l'eipoir  de 
tous  les  patriotes  espagnols  ,  dévoué* 
à  l'indépendance  de  leur  pa^s.  U  l'ac- 
compagna à  Bayonnc  et  assista  aux  év^ 
nemens  qui  y  eurent  lieu.  Joseph  Napo- 
léon jugea  nécessaire  d'attirer  dans  sod 
parti  un  homme  aussi  populaire  que  Ce- 
valtos,  qui  pouvait  devenir  un  v^itabl*' 
soutien  de  sacBUs«:  il  lui  St  U  proposilioa 

seiller  d'étal  au  déparlemcnt  de  l'iiué- 
rieur.  Ceva  II  os  accepta  ce»  offres;  mais 
a  peine  fnl-il  arrivé  à  Madrid  qu'il  sa 
déclara  contre  Joseph  pour  embrasser 
le  parti  de  la  juole  espagnole;  et,  chargé 
des  affaires  de  ce  parti ,  il  se  rendit  k 
Londres.  Là  il  tït  paraître  en  I80B  sur 
IcsaffaircB  de  l'Elspagne,  et  principale- 
ment lur  les  négDcialioos  qui  eurent  lieu 
à  Bajoonc,  cet  âcril  célèbre  qui  peutétro 
regardé  comme  ayant  te  plus  contribué 
à  eici  1er  contre  l'agression  de  l'empereur 
des  Français  l'indignation  de  l'Europe 
enlière  et  a  provoquer  en  Espagne  la  ré- 
sistance Il  plus  prononcée.  Pendant  toute 
la  durée  de  la  guerre  de  l'indépeadance 
en  Espagne,  Cevallos  était  revêtu  des  plus, 
importantes  fon(;Iions,  el,  même  après  le. 
retour  de  Ferdinand  VU,  il  réussit  à. 
maintenir  son  influence.  Pour  le  récom- 
penser de  la  fidélité  dont  il  avait  faii. 
preuve  a  l'égard  du  roi ,  Il  fut  autorisé  à, 
choisir  une  devise  qu'il  ajouterait  aux 
armoiries  de  sa  famille.  Il  choisit  cca. 
mois  ;  •Pnnti/îce  ac  n-ge  /rquc  defeiuîs  u. 
Néanmoins  il  perdit  bientôt  après  la  fa- 
veur du  roi ,  pour  s'être  opposé  au  ma- 
riage de  Ferdinand  avec  l'infante  de 
Portiigul;  la  place  de  secrétaire  d'état. 
lui  fut  âlée,  et  on  l'eiiTOja  pu  qualité 
d'nmbassadeiir  d'abord  à  IV,iples,  puis  'a 
Vienne.  En  1820  il  fut  encore  révo jué 
de  ce  poste ,  cl  il  catra  alors  dans  ta  via 
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pnvée  dont  on  ne  Ta  pat  m  sortir  de» 
paîf.  X..  C 

CéVKfVNES  [Cebennœ)^  cbaiiie  de 
sontagnes  de  France  qui  toot  une  rami- 
fication des  Pyrénées,  et  qui,  sous  les  noms 
de  Gorbières, montagnes  Noires,  de  l'Es- 
pinous,  de  TOrb,  Garriques,  rnootagoes 
éa.  Géraudan,  du  Vivaraûs,  du  Lyoïi- 
naît  et  du  Gharolais,  s'étendent  du  S.- 
8. -O.  au  N.-N.-E,  depuis  la  source 
de  TAude  jusqu'au  47^  de  latitude  N. , 
à  travers  les   départemens  de  l'Aude, 
de  l'Hérault ,  de  1* Aveyron ,    du  Gard , 
de  la  Lozère,  de  la  Haute -Loire,   du 
Rhône  et  de  Saône- et- Loire.  Leur  lon- 
gueur totale   est   d'environ  140  lieues. 
Leurs  points  culminanssont  le  mont  Me- 
Mène  qui  s'élève  à  1,774  mètres  au-des- 
iQs  du  niveau  de  la  mer,  le  Gerbier-des- 
Joncs,  à  1,567,  la  Croix-ileS'Boutiéres, 
à  1,617,  la  Lozère,  à  1,400,  la  monu- 
gne  de   Tarare,  à  1,4&0.  La  Loire,  le 
Lot,  le  Tarn ,  T Allier ,  le  Gard ,  l'Avey- 
ron  et  THérault  prennent  leurs  sonr- 
ees  dans  les  Gévennes,  dont  les  principales 
ramifications  sont  les  montagnes  de  la 
Margeride,  le  Cantal ,  le  mont  Dore ,  le 
Puy-de-Dôme  et  les  montagnes  du  Forez. 
Les  Cévennes  sont  riches  eu  minéranz. 
n  y  ezistedes  mines  de  cuivre,  de  1er,  de 
plomb  et  de  houille  (Saint-Etienne) ,  des 
earrières  de  granit,  de  marbre,  de  por- 
phyre et  de  plâtre.  La  partie  méridionale 
est  composée  en  général  de  roches  cal- 
caires ;  on  remarque  sur  quelques  points 
d'anciens  cratères  de  volcans  entourés  de 
nasses  basaltiques.  Les  Cévennes  septen- 
trionales sont  en  grande  partie  calcaires 
le  long  du  Rhône;  mais  sur  la  pente  occi- 
dentale elles  sont  souvent  granitiques,  et 
dans  les  départemens  de  l' Ardèche ,  de 
la  Haute-Loire,  du  Cantal  et  du  Puy- 
de-Dôme,  le  granit  est  recouvert  presque 
partout  d'une  couche  volcanique. J.  M.  C. 

CÉVE?inES  (cuEaaE  des],  voy,  Ca- 

mSARDS. 

CEYLA!ly  lie  de  27,000  milles  carrés 
anglais  de  surface,  dans  la  merdes  Indes, 
auprès  de  la  côte  de  Coromandel.  Le 
poème  indien  Rtimujuna  parle  d'un  temps 
où  cette  terre  fut  séparée  du  continent  de 
l'Inde.  Sous  le  uoui  de  laprobanc ,  c'é- 
tait déjà,  dans  une  haute  antiquité,  un 
entrepôt  dt  commerce  de  Torient  et  de 


l'ocddent  de  TAsie ,  et  snrtoot  da  risAl 

[voir  Heeren,  de  Ceyione  insmiaperJJL 

fere  sœcula  commune  terrarum  mariMmh 

queaustrtiUum  emporio,  GcettiogK,!  8S1| 

in-4^  ).  Elle  devint  de  nouvMU  florb- 

sante  par  les  établissemens  mahomélan^ 

au  moyen-â^je.  L'intérieur  de  Tlle 

couvert  de  forêts  est  probablement 

indépendant.  Dans  le  xvi*  siècle  las  For* 

tugais   s'emparèrent   des  établisaeflMH 

arabes  et  fortifièrent  les  côtes.  Aa  dédit 

de  la  puissance  portugaise,  les  HoUandaii 

les  remplacèrent  en  1 656,  et  y 

sur  la  |K>pulatiou  indigène  le  méi 

potisme  que  les  Portugais.  A  la  fin  da 

siècle  dernier,  enfin,  les  Anglaia  se  sort 

substitués  aux  Hollandais.  Ils  oot  d^^ 

plus  fait  pour  la  prospérité  de  catte  lli 

que  tous  leurs  prédécesseurs.  Dans 

possessions  ils  ont  environ  6 7 7, 000 ^ 

de    terres    cultivées    et   1^600,000 

friche.  La  population  de  cette 

consiste    en    933,267     babîUna    dort 

6,414  blancs.  Le  reste  se  composa  ék 

Chingalais  ou  indigènes,  de Mninimii% 

d'Hindous  du  Malabar  et  de  Coromindit 

etc.  Elle  produit  pourenviron  8,074,1 

liv.  sterl.  par  an;  on  est  obligé  d'il 

ter  du  riz  et  autres  vivres,  maia  on  lé* 

coite  beaucoup  de  cannelle  dans  des  jsi* 

dins  très  vastes,  du  cinnamomcydn  Ull^ 

du  poivre ,  du  cacao ,  du  sucre,  da  cafi^ 

du    thé.   En    1822  Ceylan    a   aspoili 

pour  la  Grande-Bretagne  des  denrévil 

la  valeur  de202,668  liv. sterl., el  la 

nie  a  re^u  de  l'Europe  anglaise  senU 

pour46,496  liv.  sterl.  L'intérieur 

me  des  mines  de  pierres  précieuses, talli 

que  diamans,  rubis,  saphirs,  topaaea,< 

nalines ,  cristaux  ;  il  y  a  aussi  das 

de  plomb,  de  fer  et  de  vif-argeot;  i 

ne  sont  point  en  exploitation.  Ui 

verneur ,  assisté  d'un  conseil,  régit  la  ea 

lonie  anglaise  dans  laquelle  on 

le  fort  de  Colombo ,  bâti  sur  une 

suie,  et   Tricomalajr  ou   Trinqneaaie 

ville    fortifiée,  avec  un  port   qui,  seol 

offre  un  abri  aux  navires  contre  la  via 

lencc   des   moussons.    Les  en^irous  à 

Trinquemale     sont    hérissés   de    WÊ/om 

tagnes.    Dans  la   baie  débouche  le  Ma 

havellé,  seule  rivière  de  l'Ile  qui  soi 

navigable  jusqu'à  une    quarantaina  d 

lieues  de  son  embouchure.  Dans  la  •• 
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E  lepîc  d'Adam,  haut 
}  pieds.  Les  Miisultuani  ont  de 
lion  pour  celle  moiilagne  ,  d'où 
U  i]De  le  premier  homme  s'eal 
mL.  Des  ban  es  de  saille  qui  s'éleo- 
n  Cejba  et  la  côte  de  l'Iade 
SI  dgalement  Pool  d'Âdaïu.  Le 
['Ile  te  termine  par  U  prtuqu'ile 
patam,  fertile  en  tabac.  U'iin- 
'oréU  où  les  arbres  sont  «atre- 
ianes  occupent  uoegranile  parlie 
iMir;lea  Europ^ne  a'j  onlgoére 
mata  la  An^ilais  ne  tarderont 
tjilarer.  Cea  furets  donnent  de 
du  bois  de  leb  ,  du  bois  de  Ter, 
ir,  d'aréquier,  etc.  On  y  (rnuie 
bre  gi^oteaque  appelé  ulipot  , 
'«  à  près  de  100  preda ,  et  dont 
'  feuille  peut  fournir  un  abri  à 
une  de  persan  Des.  Des  «téphans, 
rds,  des  chacals,  des  bjèned ,  des 
le*  daims,  des  serpens,  etc. ,  habi- 
mi*.  Les  riiièrei  sont  infestées 
roa  crocodile».  Le  buHIe  est  le 
aoinial  domestique.  Dana  l'in- 
il  y  a  des  contrées  bumides  et 
t.  La  cbaleur,  sur  les  càtes,  est 
:  |iar  des  brises  de  mer;  cepen- 
âte  da  nord,  dtuit  le  sol  est  bas, 
une  chaleur  suffocaole  ,  tan- 
I  cAle  sud- ouest  a  3  mois  de  pluies 
Ile*,  en  mai,  juin  et  juillet 
i  les  indigènes  on  distingue  3 
irentes.  La  première  el  celle  des 
,  qui  sont  probablemeol  les  plus 
abitans  de  Cey  Ijn.  Des  invasions 
f»  étrangers  paraissent  les  avoir 
iMcôles;  actuellement,  du  moloi, 
i  trouve  que  dans  les  déserts  de 
HT.  Il*  sont  restés  cnliêrernenl 
I,  surtout  au-delà  de  la  rivière 
aha-VrlIacanga,  où  ils  font  leur 
ans  les  bois,  n'habitant  des  ca- 
ue  temporairement,  allant  sans 
t,  vivant  du  produit  de  leur 
et  mangeant  de  la  chair  crue 
dans  le  miel  sauvage.  Ils  parlent 
^  rude  et  n'ont  d'autrecrojance 
«  que  la  crainte  des  esprits  ma- 
titllte  des  démons  est  d'une  haute 
à  ilaai  111e,  où  il  a  précédé  le 
lamequi  pourtaot  rê);ne  a  Cejlan 
ne  TÎngla  inedesiècles-Laseconde 
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gulaîs,  qui  sont  probablement  delà  même 
oriBÎQe  que  Ira  Hindous;  il»  professcM 


le  bu<i 
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(.'omme  crux-ti.  Avant  d'être  subjugua 
par  les  Arabes  ils  ont  d&  avoir  une  loR- 
giic  époque  de  splendeur,  si  l'oo  en  juf;e 
par  les  ruines  mafjnîfiques  dont  l'Ue  est 
INiricraéc.  Celles  de  l'ancienne  ville  d'A' 
naradjnhpourn  couvi-enl  pluaieurs  lieues 
de  surface.  Il  faut  signaler  encore  lea 
ruines  de  Luwa-Malia-Paya ,  où  1,600 
piliers  sont  disposés  régulièrement  en 
échiquier.  Auprès  de  là  ou  voit  le  tem- 
|jle  de  Maha-Wihare,  orné  de  belle* 
sculptures:  ce  leinple  est  eniore  desservi 
par  quelques  prêtres.  D'autres  monumens 
d'une  forme  gigantesque  excitent  l'élOB- 
nement  des  Eui-opéens.  Plusieurs  l«i»ples 
anciens  sont  creusés  dans  les  rochers  , 
coiuQieon  en  trouve  dans  l'Iode.  Los  S  tv~ 
ghalaisont  aussi  d'anciens livresreligiaUK 
•t  historiques,  écrit* en  leur  langue,  qui, 
quoique  ressemblant  au  aMiscHt,  pantil 
pourtant  avoir  une  origine  différeate.  U* 
écrivent  sur  des  (cuîUes  de  talipol  dur- 
cies et  vernissées.  Ils  aiment  la  poésie  et 
la  musique ,  ainsi  que  les  représénlattoa* 
dramatiques.  Des  acteurs  déguisé*  et 
masqués  représentent  la  nuit  sur  un 
théâtre  des  scènes,  pendi 
chantent  des  versets  d'i 
mystiques.  Ce  peuple 
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travailler  les 
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beaucoup  de  Singh^laïsont  été  converti) 
au  calhulicisme.  Actuellement  tes  mis- 
sionnaires anglais  s'elforcent  de  répandre 
des  idées  cbiiliennes  prolesiantes.  Les 
districts  de  Putlam  el  Cilpcotyo  booiIm' 
bités  par  un  peuple  particulier  qui  nese 
compose  que  de  I,â00  individus  .cetont 
les  Moukwas  ;  Ht  reisembleut  aux  Ta- 
mouls,el,iuivanl  leurtradition ,  ilsaont 
venus  du  pays  d'Oode  dans  l'Inde.  Se- 
lon un  dps  usages  de  ce  peuple  ,  iprèa 
la  mort  d'un  Muukwa ,  le  bien  acqui*  par 
lui  passe  à  les  enfans,  mais  cehii  qu'il  a 
eu  de  sa  famille  retourne  aux  fils  da  sa 
sœur,  ou,  a  leur  défaut,  aux  Glsde  lasŒur 
desB  mère.  Parmi  les  Moukwas,  te*  uns  te 
sont  faits  mU:.ulinans,  les  aulres  ont  été 
baptisés  par  les  Portugais.  On  ne  pput 
indiquer  e\actemeat  toute  la  popula- 
lion  de  J'iie  de  Cej/hui ,  appelé  Sériadiit 


^ 
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{var  les  MusulntDs  ;  il  parait  qu'elle 
n'excède  guère  1,260,000  âmes.  Un  des 
royaumes  des  plus  anciens  de  Tile  est  ce- 
lui de  Candy;  les  Anglais  ont  détrôné,  en 
1819,  le  dernier  roi  ou  R4Jah-Sinha,sous 
un  de  ces  prétextes  qui  ne  manquent  ja- 
mais aux  conquérans.  Actuellement  \h 
capitale  de  Tile  ou  de  la  colonie  anglaise 
est  Colombo,  siège  d*un  gouverneur  et 
d'une  cour  suprême  de  justice. 

Depuis  que  les  Anglais  sont  maîtres 
de  Ceyian,  ils  ont  publié  une  série  d'ou- 
vrages propres  à  mieux  faire  connaître 
non-seulement  la  géographie  de  l'ile, 
mais  aussi  la  religion  et  la  littérature  des 
indigènes.  De  ce  nombre  sont  les  suivans  : 
Percival,  Account  of  thc  Ceylon;  Davis, 
Account  oj  thc  intcrior  ojCcylon^  Lond. 
1821  (trad.  en  franc,  par  M.  Gauttier); 
Yakkun  Nattannawa ,  a  cingairse  poem 
descriptive  of  thc  CrjioN  sytem  of  de- 
monoiogx,  translatvd  bjr  J,  Calliivajy 
Londres,  1829  ,in-8^;  Thc  Mahavansi, 
thc  Rajaratnacari  and  thc  RfJjdvali,  for- 
ming  thc  sacrcdand  historicai  books  oj 
Ct'ylanyCtc.;edited  by  Kd.Upham,  Lon- 
dres, 1833  ,  3  vol.in-8^  D-g. 

CIIABLAGEy  terme  de  navigation 
riveraine,  dérivé  de  chahle  qui  est  em- 
ployé lui-même  au  lieu  de  cdblr^  et  qui 
sert  à  désigner  la  direction  des  bateaux 
dans  les  passes  difficiles  qu'on  trouve  sur 
les  rivières  à  leur  passage  dans  les  villes, 
aux  abords  des  ponts,  etc.  On  donnait  le 
nom  de  chabtrurs  à  une  corporation  de 
pilotes  expressément  destinés  à  ce  service, 
et  qu'une  connaissance  {larfaile  des  loca- 
lités mettait  à  même  d'éviter  tout  danger. 
Il  existe  encore  à  Paris  une  administra- 
tion de  ce  genre,  qui  porte  le  titre  de 
bureau  de  Idchngc  des  bateaux  sous  les 
p  wts  avec  garantie.  Cette  espèce  de  com- 
pagnie d'assurances  envoie  un  de  ses 
pilotes  à  bord  du  bateau  avant  son  en- 
trée dans  la  ville, et  c'est  lui  qui  gouverne 
jusqu'à  la  sortie ,  aux  risque»  et  périls 
de  ses  mandatait  es,  auxquels  une  prime 
€St  payée. 

Le  mot  de  ehablage  a  encore  plusieurs 
acceptions  plus  ou  moins  incertaines  et 
peu  importantes.  F.  R. 

CII.\ULIS  :  viTf  wv).  Ce  vin,  qu'on  ré- 
colte dans  le  département  de  l'Yonne, 
tire  son  nom  d'une  petite  ville  de  l'arron- 


dissement d'Auxerre;  il  6St,a|Nrtf  cdtl 
de  Meursault ,  le  meilleur  vîo  bUne  ék 
la  Bourgogne;  il  avait  déjà  de  la  ré|i«l^ 
tion  dans  le  moyen-âge.  Les  coonaii 
estiment  surtout  celui  qu'on  récolta 
les  vignobles  du  Clos,  de  Valmur,  da  Vas* 
désir ,  de  Bouguereau  et  du  Mont-lfa- 
milieu.  Ce  vin  est  spiritueux ,  a  da  h 
finesse  et  du  parfum ,  et  conierve  «M 
limpidité  parfaite ,  surtout  lorsqu'oB  11 
garde  2  ans  en  tonneau  et  un  an  en  boa- 
teilles  ,  avant  d'en  faire  usage.  D'aolni 
côtes,  telles  que  celles  de  Chapelet»  da  11 
Preuse,du  Bns-du-Clos,deVossegrotyClG;, 
donnent  un  Chablis  inférieur;  cepctidaal 
on  débite  souvent  dans  le  commerce  d« 
vin  de  deux  qualités  mêlées.  D-c. 

CHABOT  (François),  né  en  17Sf 
à  Saint-Oeniez,  dans  le  Rouergue  (au- 
jourd'hui département  de  l'Aveyroa), 
était  fils  d'un  cuisinier  du  collège  da 
Rhodez,  qui ,  grâce  à  sa  position,  lai  II 
faire  des  études  à  peu  de  frais.  Le  jcoaa 
Chabot,  doué  d'une  imagination  ardeoli^ 
profita  parfaitement  des  levons  de  ses aal* 
très;  mais  ces  maîtres  étaient  dévols,  cC 
l'élève  le  devint  au  point  qu'il  finit  par  m 
faire  capucin  et  par  recevoir  la  prÂriae. 
Portantdan^cettenouvellecarrièrerexal- 
tation  dont  il  avait  fait  preuve  dans  ttt 
premières  études,  il  crut  que,  pour 
diriger  les  consciences,  il  lui  fallait 
naître  avant  tout  les  livres  qui  pouvaicnl 
les  éj^arer  ;  et  cette  lecture  ne  tarda  pas  t 
égarer  la  sienne.  De  ce  moment  Chabal, 
qui  édifiait  la  ville  de  Rhodez  par  n 
piété,  en  devint  le  scandale.  Pourtaot, 
lorsqu'arriva  la  suppression  des  congré- 
gations religieuses,  il  continua  d'exercer 
des  fonctions  ecclésiastiques  et  fut  cboia 
par  le  nouvel  évêque  de  Blois  pour  de- 
venir son  grand-vicaire.  Les  électenrsde 
Loir-et-Cher  l'envoyèrent  à  l'Asseoiblce 
législative  pour  les  représenter. 

Dès  son  début.  Chabot  se  pla^  panai 
les  députés  les  plus  véhémens  de  Tasses- 
blée  et  de\int  un  des  plus  infatigabla 
antagonistes  de  la  cour.  Chaque  joar  il 
taisait  à  l;i  tribune  de  nouvelles  dénoncia- 
tions et  n'épnrgnrfit  personne,  |»as  mèmt 
lu  tuniillc  rovalr.  Dans  Tallaire  du  coaile 
autricliirn  ,  (|ui  n'existait  peut-^Hre  qae 
dins  la  tt^te  <lc  qtiel|ues  jounialislei, 
Chabot  alla  plu;>  lui»  que  tous^  en  voa- 


1 


f*rtà  (  305  ) 

i\  toanùr  dn  preuves  doDl  la  faui- 
'i  cisspera  lellenieni  le  gouvernemeot 
l'aa  manilal  d'iinener  fut  lancé  contre 
ïi  Mais  l'auFinbléc  se  hila  do  décréter 
MtoUbililê  des  députés. 
A>wdeiuUBDt£i^«deni,ilD'citpBssur- 
«Danl  qu'il  ait  pria  une  port  active  aux 
orvéca  lea  plus  sanguinaires  de  la  révo- 
tioa.  On  levojail  toujours  nu  milieu  du 
tlpl«,  prèchaDlavccvinlenrerioiiirrec- 
10  ou  le  meurtre.  On  luldoitcfpendant 
Uejuatiire  qu'il  déroba  (Quelques  prêtres 
la  nofl,  nolamment  l'abbé  Sicard,  qu'il 
B»  Ion  des  massacres  du  3  septembre. 

Komioé  député  n  la  Convenlion  par  le 
fan  département  qui  Ta vait  envoyé  à 
iLMcmblée  législative  et  n'ayantplus  h 
Hr  à  combattre,  il  lournases  accusations 
.MtdéuoDCÎalions  furibondes  contre  les 
UralâslM  et  contre  ses  propres  collè- 
Mtinaîa  avec  moinsdesuccès.  EnelTet, 
«fMnaupremierrangdansIcs  momeas 
I  oriM  ou  d«  mi\Ée  ,  il  était  toujours 
i.  d»  cité  aussitôt  que  le  succès  ..ail 
urMiné  les  cffarls.  Robespierre  frap- 
lit  alors  de  sa  hache  loua  les  bancs  de 
itMmblcc  sans  dislinciion  ,  et  Chabot 
mat  voulu  aller  au-devant  du  coup,  en 

prévcnaDl  par  une  dénonciation,  tomba 
■M  »«•  fileU.  Arrêté  et  mis  au  secret 
HmI*  prison  du  Luxembourg,  où  gémis- 
lit  une  fouie  de  ses  victimes,  il  chercha 

fttl«Adfir  l'ame  impîtovable  de  Robes-. 
terre;  ce  (ul en  vaia.  Alors Chabotse  ré- 
^U  B  mourir  el  se  fit  apporter  du  poi- 
Ml;  mait  à  prine  l'eut-il  avalé  qu'il  Jeta 
ba  cris  déchiraos,  appela  à  son  secours, 
rr^du  contre- poison,  el  conserva  ainsi 
■M  vie  qu'il  alla  perdre  trois  jours  après, 
Satrîl   1794,  sous  la  hache  du  bour- 


Cbabot  visait  à  rorigînalîté  par  une 
Inoe  plus  que  négligée  et  par  une  mal- 
propreté que  SCS  collègues  ,  en  souvenir 
lesonancien  état,  tournaient  en  dérision. 
Ct  /bI  loi  qui  qualifia  du  nom  de  musca- 
Ma*  les  geni  qui  se  roetlaient  propre- 
nwBt,  «,  dans  son  arrogant  cjnisme,  il 
on  proposer  de  chasser  de  I*  répu- 
Ukiite  loui  ccuK  qui  n'avaient  pas  les 
uikini  calleuies,  pour  donner  leurs  pro- 
pvt«l«*  "tii  sans-culot  les.  On  lui  doit 
■omI  la  qaaiiiiralion  de  monlagnanh 
^'il  IdicdU  pour  lui  et  pour  «es  coUè 
Emcjclop.  ,1.  G.  d.  M.  Timt  V. 
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gués  placés  aar  les  bancs  les  plus  élevés 
de  l'assemblée.  D.  A.  D. 

CHABRIAS  naquit  à  Athènes,  où  il 
se  distingua  dans  beaucoup  d'occasions. 
Les  historiens  font  la  première  mention 
de  lui  à  l'année  393  av.  J.-C.  Il  condui- 
des  tioupes  envoyées   au  i«coun  de 
Thébcs  contre  Agéiilas.  La  bataille  étant 
déjà  presque  décidée  en  faveur  de  ce  der- 
nier ,   le  chef  athénien  imagina  une  ma- 
noiuvre  nouvelle:  ses  troupes,  appuyant 
le  genou  sur  leur  bouclier,  attendirent 
l'ennemi   la    bnco    en   arrêt.    Agésilas, 
étonné ,  se  retiia ,  et  plus  lard,  quand  U-a 
Athéniens  décernèrent  unestaluc  s  Cha- 
brias , devenu  célèbre  par  ce  fait,  il  voulut 
être  représenté  dans  l'attitude  qu'il  avait 
prise  pendant  la  bataille.  II  parait  qu'avant 
celte  action  d'éclat  il  avait  comballu   ■ 
Naxos  sous  lei  ordres  de  Pbocion  et  qu'il 
avait  pris  une  part  très  active  à  ci^tle 
victoire    aavale.  Démostbène   dit  qu'il 
prit  dans  sa  vie  17  villei ,  70  vaisseaux, 
qu'il   Gt   3,000   prisonniers  et  dota   le 
trésor  de  1 1 0  talena.  Noua  avons  peu  de 
détails  sur  ses  exploits;  seulement    on 
sait  qu'il  fit  en  Egypte  la  guerre  pour  son 
propre   compte  et  qu'il  rétablit  sur  te 
trône  Nectanubis,  comme  l'appelle  Cor- 
nélius Népos;  d'autres  veulent  qu'il  ait 
combattu  pour  Tachos.  Il  y  a  beaucoup 
de  cooFusion  dansla  nianici  e  dont  ces  faits 
sont  rapportés  piir  lei  liis(oi-iens.  Dans  la 
'il"  olympiade,  Chabriaa  fut  envoyé  par 
Athènes  porter   secours  h  Kvagoros   et 
lui  soumit  toute  l'Ile  de  Chypre.  Cepen- 
dant la  guerre  éclata  entre  te  roi  du  Perse 
et  les  IjlgypIienB.  Agusilas  s'était  rangé 
du  côlé  des  i-lgyplieni  ;  Chabrias  s'ofirit 
Bussîet  commanda  leur  flotte.  Aussitôt  les 
satrapes  du  roi  de  Perse pnrièrent  plainte 
contre  bii,etle  gouvernement  d'Athènes 
lui  fixa  un  délai  pour  rentrer  dans  sa  pa- 
irie ,  le  menaçant  d'une  rondainnatlon  à 
mort  s'itledépassail.Chabriasobéil,  mais 
il  ne  resta  pas  long-temps  ii  Athènesrac-- 
coutume  à  vivre  dans  l'opulence,  il  re- 
douiait  l'eoïir  de  sps  conciioyena.   Ce- 
pendant il  prit  part  à   des  expédilions 
militaires  et  ïignala  encore  sa  valeur  îi 
Chio.  Simple  soldat  dans  celte  occasion, 
il  eut  plus  d'autorité  par  la  gloire  de  son 
1  nom  qu'aucun  des  chela.  L'empressement 
I  qu'il  mit  à  entrer  dans  le  port  pour  l'Irc 
20 
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le  premier  à  Tattaquc  lui  coûta  la  vie: 
son  pilote  ayant  obt'i  à  ses  ordres,  le 
navire  (pii  le  portait  se  trouva  isole  «Je  la 
flotte  cl  accablé  par  rcnneiiii  ;  rérpii- 
pagc  sauta  à  la  mer  et  rejoignit  la  flotte; 
le  seul  Chabrias  préféra  la  mort  et  vendit 
chèrement  sa  vie.  Il  périt  sous  rar<:honle 
Céphisodore,  en  la  3^  année  de  la  Oô*^ 
olympiade.  Il  n*était  pas  moins  célèbre 
par  ses  paroles  rpie  par  sa  valeur  ;  il  dit 
un  jour  tpfune  armée  de  cerfs  com- 
mandée par  un  lion  serait  plus  redou- 
table qu*unc  armée  de  lions  commandée 
par  un  cerf.  P.  G -y. 

CU.IBROL  (rAMiLLK  ).  Cette  famille, 
féconde  jadis  en  illustrations  de  robe  et 
d*épée,  comptait  aussi  parmi  ses  membres 
le  savant  jésuite  Sirmond  et  Téloquent 
Arnauld,  adversaire  des  Jésuites.  Le 
premier  Chabrol  dont  le  nom  ait  jeté 
quehpie  éclat  était  un  avocat  au  prési- 
dial  de  lliom,  où  il  natpiit  en  1714. 
Auteur  de  plusieurs  mémoires  di^ttin^ués 
sur  divers  points  de  Tliistoire,  et  d'un 
Comment' lire  estimé  sur  la  amtumc 
d\4uvct''/ir  4  vol.  in-4  ),  il  reçut  des 
lettres  de  noblesse  en  17<}7  ,  fut  nomme 
conseiller  d'état  en  1780,  et  mourut  à 
Riomen  1792. 

9 

Son  fds,  député  aux  Ktats-Généraux, 
laissa  lui-même  5  Hls,  qui  tous  ont  mérité 
une  place  dans  Thistoire  bioj^raphique 
des  derniers  temps. 

CUARROL    DK    ToURNOrL    (  (lASPARD- 

Fra^tcois,  comte  i>k  ),  laine  de  la  ta- 
mille,  nf;ura  comme  député  du  Puy-de- 
Dôme  à  ta  chambre  de  18 lô.  \î\\i  vu 
181 G  par  le  même  collc};e,  dont  il  était 
le  président,  il  vota  coiiNtamment  a\cc  la 
majorité  ro\aliste.  llcélu  encor<*en  1820, 
il  réunissait  à  son  titre  de  députe  celui  de 
mairede  la  \illede  Kioni,  lors({uel:«  umrt 
\int  le  surprendre  en  jan\ier  1823. 

Charroi.  i>k  CnAMiANF.le  <(uiite  de: 
émij|;ra  à  ré|>oque  du  la  ré^olutiiui,  lit 
les  campagnes  de  l'armée  de  Coude  ,  et 
rentra  sous  Tenipire  en  France.  11  a  été 
maire  de  la  \ille  de  Ne\ers  et  eu\o\é  à 
la  chambre  des  députés  de  1820,  par  le 
département  de  la  Niè\re,  où  il  possé- 
dait d«-  belles  propriélés.  Depuis  les  évé- 
ncmens  de  juillet  1830  il  vit  dans  la  re- 
traite. Dans  ce  nicunent,  son  (ils,  axocat  à 
Jft  cour  royale  et  aucicu  substitut  du  pro- 


cureur du  roi  à  Versailles ,  tttacbe 
nom  à  la  publication  d*un  Dictionnaire 
(le  Ir^islatinn  usurllr, 

CHAItKOL  DR  CUOISOL  (  ChRISTOPVI, 

comte  jiK),  le  troibième  des   petîts-fik 
de  fauteur  de  la  coutume  d* Auvergne, 
est  né  à  Riomen  1771.  Destiné  dès  sa 
jeunesse  à  Pétat  ecclésiastique ,  il  pem 
ses  premières  années  dans  la  congr^a- 
tion  de  TOratoire,  qu*il  quitta  en  1791, 
par  suite  de  sou  refus  de  prêter  semeat 
a  la  constitution  civile  du  clergé.  Renfer» 
mé  avec  toute  sa  famille  pendant  toutlc 
temps  de  la  Terreur,  il  ne  recourra  sa 
libellé  qu'au  commencement  de  Tannée 
1  795.   IMais  depuis  ce  moment  jusqa*à 
celui  où  le  gouvernement  prit  une  ronaa 
plus  régulière,  il  resta  dans  la  retraile 
et  n'en  sortit  que  pour  aller  siéger  comme 
auditeur  au  conseil  d*état ,  dans  la  pre- 
mière formation  ducpieirempereurTavait 
fait  comprendre ,  et  pour  présider  la  cour 
impériale  d'Orléans.   Rappelé  en    1809 
a\ec  le  litre  de  maître  des  requêtes,  il 
fut  envoyé  la  même  année  en  Toscane, 
comme  président  du  conseil  souverain  et 
extraordinaire  de  liquidation,  en  ren- 
placement  du  général   Menou,   nonné 
f;ouverneur  de  Venise.  Au  mois  de  man 
1811  M.  de  Chabrol  revint  à  Paris,  oà 
une  place  de  président  à  la  cour  impé- 
riale lui  avait  été  réservée  dans  la  nou- 
velle organisation  de  la  magistrature  qui 
venait  d'avoir  lieu.  Quelques  mois  après 
il  lut  nommé  intendant  général  despn>- 
\inces  ill\  riennes,  chargé  à  la  fuis  de  For- 
{:aiiisation,  de  l'administration  et  de  la 
liquidation  de  ce  pays  conquis.  La  ma- 
nière dont  il  s'acquitta  de  ces  importantes 
fondions  lui  valut  des  tenioignagrt  flat- 
teurs de  Tapprobalion  de  Pempereur,  et 
lors(|U*a  la  lin  de  1813  les  armées  fran* 
cai.ses  durent  évacuer  ces  provinces,  il  fut 
nommé  intendant  général  du  trésor  dans 
le  Piémont  et  les  départeuiens  au-delà  des 
Alpes,  où  il  resta  jus(|u*en   1814. 

De  retour  à  Paris, ses  services,  joints 
aux  souvenirs  de  la  conduite  de  son  père 
à  l'Assemblée  constituante,  lui  valurent 
un  a<-cueil  favorable  de  Louis  WIII, qui 
le  nonuna  conseiller  d*état  et  Tenvova, 
au  mois  d'octobre  suivant,  comme prêfcC 
à  I.\on,dont  la  situation  donnait  alors 
quelques  inquiétudes.  Forcé  de  suivre  le 


èbarquement  Je  nii|io1ikiii,  il 
e  la  scène  pdliliqne  pcntlaot 

lulte  des  armées: 


ville 


i  Je 


brol  qu'il  douiu  sa  démissii 
i«  juin  1817,  en  ractompa- 
I  écrit  inlilulé:  Drs  évéïiemcris 
/uin  1817,  <iiii  lixs l'opinion 
lénemeos  que  lea  divaj^aliooe 
iraient  dûnaturéi. 


d'élat 


udé- 


de  riniéricur  e 

de  Chabrol  don 
«ite  place  lors  di 
lue  de  Rirbelieu  el  31.  LaioO 

diw  d«  Richdicu  y  reolra  ,  Il 
□ouvellefortune,  eten  133311 
i  k  remplacer  U.  Barairon  diins 
R  générale  de  t'en  registre  m  riit 

893 ,  époque  à  laqurllc  h  con- 
Louis  XVIU  l'appela  au  nii- 
la  marioe  et  i  la  i^liunibre  des 
letque  étrangère  que  fui  cette 
■tiOH  à  aes  précédentes  élude» , 
lOinoiiM  «rai  de  dire  qu'uiia 
irtie  des  insUiulions  qui  la  ré' 
jourd'hui  diilenl  du  mmialirc 
Chabrul.  Ainsi  la  création  d'un 
■mirauté,  le  rétablia«etnent  des 
»  niBritiiaes,  l'organisation  des 
de  ligne,  l'spplicatiou  aux  co- 
U  législation  Trançai^ie,  la  re- 
^ruids  travauK  et  des  conslruc- 
itimet,  U  foraialion  d'une  éiole 
pour  t'inslruclion  des  élèves  de 
sool  aulaut  de  monurnens  qui 
ni  son  passage  :  aussi,  malgré 
e  avec  laquelle  la  presse  se  dé- 
Boalrc  le  luiDistère  auquel  ap^ 
H.  deChabral,  elle  trouva  des 
ar  ce*  ioMilutioPS,  et  les  ora- 
plUB  proDoncéi  de  l'Opposition 
sieurs  fois  entendre  à  U  tribune 
e»  d 'approbation- 
la  cbuie  du  ministère  Villèle,  à 
l'unéc  tS37,M.de  Chabrol  t'ul 
f  U  r«i  Charles  X  pour  con>- 
jm|V<a«  c^ioat^  dout  il  Torma 


Iv  noyau  svec  M.  dcFraysstnou»,  évoqua 
d'Ueiniupoiii-  Cemifiistère,  c»nnu  suua 
la  désigiiatiOD  de  niiciistère  Marti|;nac 
{voj;  ce  nom},  était  formé  d'hommes  que 
lacuafîanccpubltqueenv  ironnait  d'r*  lime 
et  qui  auraient  fait  faire  une  halte  à  la 
monarcbie  sur  la  pente  rapide  des  révo- 
lutions, si  d'autres  conseils  que  ceux  de» 
ministres  n'avaient  prévalu  au  clibtvau 
des  Tuilerie.. 

Le  comte  Chabrol  de  Crusiol  nu  reata 
que  peu  de  mois  dans  ce  Biiniïlère  et 
se  vil  dnasla  nécessité  do  »e  retirer,  Ion 
de  la  discussinn  de  l'adresse ,  di!vant  les 
interpellutionsdelachnuibrequiadressait 
il  1,1  précédente  administration  des  rrpro- 
cbes  que  les  collègues  de  M.  de  Chabinl 
ne  lui  perinellaicut  pas  da  rcpi>UHM'. 
Le  3  mai  1838  il  résigna  entre  1rs  muîni 
de  M.  ïlyde  de   Neuville  le  piiitefcuille 

Malt  IS  mois  s'étaient  à  peine  écou- 
lés que  la  nécessité  d'un  nouveau  r^- 

Cbabrol  Tut  invité  à  cainniuuii)iier  ail  roi 
ses  idépa,  qui  i>t  fureill  pas  toutes  suî' 
vies;  cependant  il  rtui  devoir  uéder  ■  de 
puissantes  ioslances,  en  accrptaol,  (c  8 
août  1839  ,  le  porlereuille  des  financYf, 
qu'il  conserva  jusqu'au  9  mai  1830. 
Parmi  les  opérations  qui  eurent  lieu  dans 
cet  intervalle, on  remarque:  1°  un  era- 
piunt  de  80  millioiisà  4  pour  î,  adjugé 
il  2frBncsau-dcuiisdu  pair;  3°  une  nou- 
velle organisation  du  trésor  et  de  toutea 
les  administrations  HiiaDcièrcs,  qui  réali- 
sait uns  économie  de  plus  de  6  luitlions; 
3'^  enfin  plusieurs  prnjels  préparés  et 
développé»  dans  le  budget  de  1831,  qui 
clail  impriiaé  el  prêt  à  être  soiuiiia  aui 
uhambies,  lorugue  Ici  événemcna  qui 
marquèrent  les  premiers  mois  de  1830, 
el  servirent  de  précurseurs  à  la  ^ande 
catastrophe dejuilli-l,iuipo9èfenl à  AI.  de 
Chabrol   l'obli^aiion  de   protester  dana 

menaient  pas  de  s'associer.  Cctiedélermi- 
nation,  qui  lui  eLaitciuiimuncavecM.de 
Courvoisier ,  leur  valut  à  tous  dent  un 
remplarenient  qui  eut  lieu,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  le  9  mai  1830. 

Depuis  la  réMilution  de  juillet,  M.  de 
Cbabi'ol  est  demeuré  tout- à- fait  étranger 
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aux  divers  mouvemens  des  affaires  et  des 
partis  et  a  cherché  dans  l'agricuhure 
une  distraction  aux  souvenirs  des  der- 
nières années  de  la  Restauration.  Une 
fois  seulement,  au  moisde  janvier  1832, 
M.  de  Chabrol ,  paraissant  à  la  tribune 
de  la  chambre  des  pairs,  a  cru  devoir 
retracer  avec  sagesse  et  modération  les 
causes  qui  ont  amené  la  catastrophe  sous 
laquelle  une  monarchie  de  8  siècles  a 
succombé,  et  ce  discours  doit  rester 
pour  imprimer  une  direction  nouvelle  à 
l'histoire  des  derniers  jours  de  la  monar- 
chie bourbonienne  et  pour  rectifier  bien 
des  préventions  et  des  erreurs  que  les 
partis  se  sont  plus  à  propager. 

Chabrol  dr  Volvic  (Gilbf.rt-Jo- 
•kph-Gaspakd ,  comte  de),  né  à  Riom 
en  1773  ,  fut  destiné  dès  son  enfance  au 
génie  militaire;  mais  il  en  fut  écarté  par 
les  événemens  de  la  révolution.  Retiré 
dans  sa  famille,il  se  vit  obligé  de  faire  une 
campagne  comme  simple  soldat,  et,  ren- 
tré dans  SCS  foyers ,  il  fut  enfermé  avec 
ta  famille  dans  une  prison,  d*oii  il  ne 
sortit  qu*à  la  fin  de  1794.  11  concourut 
vers  cette  époque  pour  Tadmission  à  Té- 
cole  polytecbniquc,obtint  dans  Tcxamen 
le  premier  numéro,  et,  deux  ans  après, 
sortit  de  Tccole  le  premier  de  sa  promo- 
tion. 11  choisit  alors  les  ponts  et  chaussées 
et  fut  admis  à  faire  partie  de  Texpédition 
d'Égvpte,  en  quatitéde  membre  de  la  com- 
mission des  sciences  et  des  arts.  Les  dan- 
gers qu'il  courut  dans  cette  campagne 
firent  même  répandre  à  Paris  le  bruit  de 
sa  mort,  qui  fut  annoncée  par  les  jour- 
naux. 

A  son  retour,  M.  de  Chabrol, qui  rappor- 
tait des  matériaux  |^)récieux  sur  les  antiqui- 
tés du  pays  et  sur  TKgy pte  moderne,  de\  int 
un  des  collaborateurs  du  grand  ouvrage 
qui  fut  publié  sur  cette  contrée  par  les 
membres  de  Texpédition.  11  fit  paraître 
«n  outre  un  volume  in- 8"  sur  les  mœurs 
et  les  usages  des  Kgyptiens  modernes, 
qui  obtint  du  succès  à  cette  époque. 

Napolét^n,  juste  appréciateur  des  hom- 
mes de  talent,  le  rée()mpen%a  par  une 
sous- préfecture  à  Pontixy,  où  il  proje- 
tait rélablissement  d*unc  ville  nouvelle. 
M.  de  Chabrol  en  rédigea  lui-nièiiie  les 
plans,  dressa  ceux  d*uu  lycée,  d*unc 
prison  )  d'un  prétoire  pour  les  tribunaux 


et  d*une  sous- préfecture,  qui  fareni  ci^ 
cutés  rapidement.  L'empereur^  surprb 
de  la  promptitude  et  de  la  perfection  ém 
ces  ouvrages ,  le  nomma  préfet  da  d^ 
partement  de  Montenotte,  en  Italie ,  oà 
il  projetait  aussi  de  grands  travaux.  Il 
n'est  pas  inutile  de  remarquer  qoa  la 
confiance  de  Napoléon  dans  la  sagesseat 
dans  les  lumières  de  cet  administra- 
teur entra  |K>ur  beaucoup  dans  la  réso- 
lution qu'il  prit  de  fixer  le  séjour  dft 
pape  à  Savone,  en  1809  et  1810.  M.  de 
Chabrol  sut  en  effet,  dans  cette  cirooos- 
tance,  accorder  les  formes  et  les  conve- 
nances ducs  au  souverain  pontife  avec  la 
rigidité  du  service,  et  il  parvint  ainsi  à  m 
concilier  la  bienveillance  du  Saint-Père. 
A  son  retour,  il  composa  une  statistiqna 
du  département  qu'il  venait  d'adminis- 
trer (Paris,  1824,  2  vol.  in^"",  avec  gra- 
vures ;  et  tel  était  le  mérite  de  cet  oa- 


vrage  que  les  journaux  de  l'époque  le 
tèrent  unanimement  comme  un  modèle 
en  ce  genre.  M.  de  Chabrol  était  encore 
en  congé  à  Paris  lorsque  Napoléon ,  re- 
venu de  Russie  en  1 8 1 2  et  mécontent  dt 
l'administration  de  Frochot ,  lui  relin 
la  préfecture  du  département  de  la 
Seine  ]>our  la  donner  au  premier.  La 
Restauration  survint ,  et  M.  de  Chabrol 
fut  conservé,  en  dépit  de  toutes  les  io- 
trigues  et  de  toutes  les  ambitions  qui 
s'agitaient  autour  de  lui.  Nommé  con- 
seiller d'état  et  investi  de  la  confiance 
du  roi ,  il  se  dévoua  tout  entier  aux 
soins  de  la  vaste  administration  qu'il  a 
dirigée  pendant  18  ans  et  se  montra 
digne  de  l'estime  que  Louis  XVIII  loi 
témoignait.  Ce  prince  répondit  un  jour 
aux  eunemis  et  aux  détracteurs  de  M.  de 
Chabrol  :  7i  a  é/wusc  la  ville  de  Paris ^ 
et  j'ai  ahili  le  {livorcr.  Il  fut  aussi  robjd 
de  la  bienveillance  de  Charles  X,  qui  loi 
donna  le  grand  cordon  de  la  Légion* 
d'Honneur  et  le  conserva  dans  sa  préfet* 
ture  jusqu'aux  événemens  de  juillet  1830. 
La  ville  de  Paris  doit  à  son  administra- 
tion une  grande  amélioration  dans  les h6- 
piiaux,  dont  il  augmenta  la  dotation;  l'a- 
(>liè\enienl  du  canal  de  l'Ourcq,  la  créa- 
tion des  canaux  de  Saint -Martiu  et  de 
Saint-Denis,  Tentrepôt  des  \  ins,  les  abat- 
toirs, plusieurs  ponts,  plusieurs  fontaines» 
tous  les  marchés^  la  Bourse,  plusieurs 
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lu  quartiers  qui  tn  mi 
Iminaire  de  Saint-Sulpicc, 
b  création   d'au  syalcirie  il 
nilliu 


ninëi?  auparavaDl  à  plus  de 
«iUi«ns,t'*largisïenirn(dejjliis!eurï 
,  et  eo^D  on  projet  d'une  dislriliu- 
Béoérttte  d«  eaux  de  l'Ourcq  dans 
hri»,  proJEt  qui  allait  ne  réaliaer 
tM  la  rÏTolutlun  de  Juillet  Mt  venue 
opcndre  lu  Iravauii. 

•  l»eanx-4rU  furcol  aussi  l'objrr  de 
aaUaUs  sollicitude  de  M.  de  Cba- 
II  crte  des  pensiom  pour  les  éIl'vïs 
réîwnaient  de  Rome  et  que  leur 
ncttf  emptehiiilsouvrnldecoiitinaer 
CMTiêre  ;  il  alla  plus  loin  ;  il  leur  fit 
btwr  det  commande  de  tableaux 

•  statues  pour  les  églises  et  les 
:1miix  monurnens  de  Paris,  et  Gt 
■  aiosl  plusieurs  lalpus  qui  sernient 
I  eafonis  ibds  rcs  encouragemeDs. 
«lit  «n  honneur  la  peinture  sur 
i  U  la  peiulure  à  fresque,  et  subi- 
Bux  travaux  de  mosaïque  la  peinture 
lUe  Rir  lave  volcanique,  iaveolion 
lui  est  due  et  qui  doit  cnolribuor 
nbeUIsaement  intérieur  et  extérieur 
m  édincea.  Ce  (ul  à  l'occasion  de 
'  découvert?  que  l'Iuslitut  l'appela 
S30  dan<  ion  sein. 

on  moins  préoccupé  de  l'instruction 
\ijae,  M.  de  Cl.abrol  fit  consiruirc 
nlIfgM  royaux  de  .Saioi-Louis.Sia- 
m  et  Hollm,  contribua  à  la  restaii- 
m  de  U  Sorbonne,  et  multiplia  les 
Mprinuires,  à  ce  point  que  le  nombre 
)nfans,qui3féi>il  de  1,700  lorsqu'il 
PB  ■  U  préfecture,  dépassait  30,000 
in'il  la  quitta, 
n  nuvrage  qui 
lier  et  qui  a  é: 
I  de  celte  labni 
lanl  laquelle  M.  de  Chabrol  a  tra- 
it avec  19  ministres  de  l'intérieur, 
t  on  recueil  de  tous  les  documens 
btiques  qui  ont  pu  fire  rassemblés 
la  ville  de  Parîj  et  qui  forment  4  vol. 
1°.  Cet  otivrage,  jualeincnt  estimé,  a 
signalé  par  tous  I 
r Europe  comme 
:cr.  Le  prérel  de  li 
dé  dans  ce  savant  travail  par  le  baron 
trier  de  l'Iastitut. 


e  fruit  des 


session  suivnnie  il  i>DrIa  sou  choix 
U  ville  do  RiomfPuy-ae-Uômel.  dont  il 
conserva  le  mandat  jusqu'en  I  S'iO. 

Depuis  les  évânemrns  de  juill»!,  épo- 
que où  II  donna  sa  déuiisa'iun  ,  M.  da 
Chabrol  est  constamnieat  resté  étran|{er 
aux  alTaires  politiques  et  administralivesi 
vivant  dans  une  paisible  relraile,  uù  U 
paria;;R  son  temps  entre  l'niçriculture , 
les  lettres  ,  les  sciences  el  les  arts. 

CB4UBOI.  t)K  Mimui.,  dernier  frèro 
des  précédrns,  naquit  aussi  à  flium  ta 
1775.  Admis  n  l'école  polytechnique, 
il  en  fut  renvoyé  pur  un  ari^Ié  du  Direc- 
toire, pour  cause  de  refus  de  serment, 
et  n'en  continua  pas  tnaiiu  s»  éludei  sur 
l'aslronomie.  Plutieur*  de  ses  mémoires 
sur  les  difficultés  tes  plus  ardueadcï  m«- 
tbématiqius  transcendantes  ont  été  cou* 
signés  dans  les  Mémoires  de  l'Acndémia 
dps  icieaces  cl  lui  nuraienl  mérité  une 
place  pour  laquelle  il  fut  dési([ué  i  l'In»- 
tiiut,  s'il  n'eût  pris  tou[  à  coup  ua 
nouveau  parti.  Entré  au  séminaire  da 
Saiol-Snlpice  pour  se  dévouer  aux  mis- 
sions étrangères ,  il  fut  destiné  à  aller 
remplir  eo  Cliino  les  fuDCtion»  de  ma-- 
ihématlcien,  lorsqu'il  mourui  de  con- 
somption, vers  l'année  1805.    D.  A-  D. 

CII.4«:AL.  On  donne  ce  nom  à  une 
espèce  du  sous-genre  chiens  proprement 
ilîlSy  renfermé  dans  le  genre  chiens^ 
lui-même  contenu  dans  le  deuxième 
groupe  de  la  tribu  des  digitigrades,  fa- 
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ofrr'e  dan 


Dille  des 

siers.  Gel  animal  oiTre  dans  son  organi- 
sation inlérieure  une  similitude  pai faite 
avec  notre  chien  de  bercer:  aussi  bei.u- 
coup  de  naturalistes  ont-ils  pensé  que 
ce  mammifère  était  la  souche  primitive 
de  uos  variétés  de  chiens.  Ils  faisaient 
remarquer  la  sécurité  ,  l'impudeoce 
tnéme  avec  laquelle  les  chacals  s'appro- 
chent des  caravanes  en  marche  et  dc« 
lentes  dressées  pour  la  nuit;  la  ressem- 
blance de  ses  manières,  en  domegiicilé, 
avec  le  chien,  qu'il  aborde  amicalement, 
el  à  l'imilslion  duquel  il  se  couche  en 
rond.  Ils  ajoulaieni  que  la  domesticilé 
du  chien ,  dont  la  date  remonte  aux  pre- 
miers développemeus  de  U  société,  sem- 
liait  autorùer  à  croire  que  cet  utile  cuin- 
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pagnoD   de  rhomine   provenait  d'une 
race  vivant  sauvage  daos  les  lieux  oh  fut 
le  berceau  derhumaoîlé.  Or  ces  contrées 
n'offrent ,  depuis  les  temps  historiques , 
que  quatre  espèces  d'animaux  sauvages  : 
rhyène,  le  loup,  le  renard  et  le  chacal. 
L'hyène  n'ap|iartient  pas  au  mémegenre; 
le  loup ,  bien  que  le  plus  rapproché  des 
trois,  offre,  ainsi  que  le  renard,  quoique 
dans  des  sens  dilférens,  des  caractères 
anatomiques  qui  l'éloignent sensiblement 
de  notre  chien  domestique.  L'opinion  la 
plus  vraisemblable  consisterait  à  regar- 
der les  différentes    variétés  de  chiens 
comme  le  résultat  de  croisemens  opérés 
entre  le  chacal  et  le  loup,  puis  ensuite 
de  ces  métis,  soit  avec  la  race  domestique 
pure,  soit  avec  le  chacal  ou  le  loup.  Le 
chacal  est  gris -brun;  les  cuisses  et  les 
jambes  sont  fauve-clair;  le  museau  et 
l'oreille  sont  roux;  la   queue  n'atteint 
guère  que  le  talon.  Ces  animaux  vivent 
en  troupes  nombreuses  associées  pour  la 
chasse ,  Tattaque  ou  la  défense.  Ils  dé  - 
terrent  les  cadavres,  et,  quoiqu'ils  aient 
la  pupille  ronde,  ils  chassent  pendant  la 
nuit.  On  les  trouve  depuis  les  Indes  et 
les  environs  de  la  mer  Caspienne  jus- 
qu'en Guinée,  mais  il  n'est  pas  sûr  qu'ils 
soient  tous  de  la  même  espèce.  Ces  ani- 
maux portent   également   les  noms  de 
loups- finrt's ,  A^adives,  etc.       C.  L-a. 

CIIACARAS.  Ce  nom  désignait  une 
sorte  de  prêtres  qui  sacrifiaient  au  soleil 
dans  le  Prrou.  A.  S-a. 

CIIACOXNE,  air  de  danse  fort  à  la 
mode  anciennement,  mais  tout-à-fait 
passé  d'usage  maintenant.  La  chaconne 
se  dansait  dans  un  mouvement  modéré; 
elle  avait  de  la  grare,  surtout  dans  les 
derniers  temps  où  sa  coupe  devint  très 
favorable  au  danseur,  et  Ton  s'est  privé 
d'un  air  de  ballet  Tort  agréable  en  l'alKin- 
donnant.  Cependant  on  pourrait  com- 
poser encore  aujourd'hui  des  chaconncs, 
msis  elles  ne  passeraient  qu'à  la  faveur 
d'une  désignation  moins  surannée. 

La  beaulé  des  chaconnes  consistait 
particulièrement  dans  la  manière  dont 
le  rhyihme  y  était  marqué.  On  les  écrixit 
d'abord  à  deux  ou  à  trois  temps;  puis 
ce  dernier  mouvement  prévalut  et  fut 
adopté  de  pi  éférence  par  Lulli  et  par  son 
soccesseur  Rameau ,  qui    composa  un 
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grand  nombre  de  ditooim«t  «I 
donna  un  développement  coosldin 
Celles  de  Naïs^  des  Indes  gakmtes^ 
Fêtes  de  Pofymnie ,  tontes  troti 
Rameau,  ont  été  fort  célèbres  et 
raient  encore  entendues  avec  pli 
Dans  la  dernière ,  le  chant  passe  su 
sivement  des  voix  à  forcbestre  c 
fort  habilement  varié  à  chaque  ref 

Le  passage  successif  du  mode  nu 
au  mode  mineur,  sans  cbangemeu 
ton  ,  qui  était  d'un  usage  général  da 
chaconne,  donnait  au  danseur ,  en 
blissant  ainsi  un  contraste  de  rbylhoD 
de  chants,  l'occasion  de  développer  i 
la  flexibilité  de  son  talent.  Aussi  fui 
adoptée  presque  exclusivement  pa 
habiles  danseurs  du  dernier  sièclci 
tète  desquels  il  faut  mettre  Dupr 
chaconne  de  Wnion  de  l'amour  t 
arts,  de  Floquet  (1773),  ent  une  ^ 
prodigieuse  ;  contre  l'usage  général  à 
époque,  elle  est  écrite  à  deux  tem; 

La  révolution,  qui  a  fait  oubliei 
de  choses,  a  entraîné  avec  elle  le  me 
la  gavotte,  la  passacaille  et  autres  ai 
danse  anciens.  Les  dernières  chac< 
se  trouvent  dans  les  œuvres  de  G 
elles  ne  sont  pas  soumises  à  ce  r 
successif  du  mode  majeur  au  modi 
neur  ;  mais  le  compositeur,  en  s'al 
chissant  d'une  règle  trop  étroite  i 
au  développement  des  chants  et  de 
diilations,  a  conserve  le  mouvement 
mesure  qui  caractérisaient  cette  soi 
danse.  ] 

CHAGRIN  ,  nom  qu'on  donne  i 
espère  de  cuir  graine,  dont  le  tiss' 
serré,  solide,  et  qui  provient  de  la 
(les  chevaux,  des  unes  ou  des  mi 
de  celle  surtout  qui  couvre  la  crou 
ces  animaux.  Ce  sont  les  fabriqu 
Constaotinople  qu'un  place  en  prei 
ligne  et  qui  fournissent  le  chagrin 
le  plus  estimé  de  tou<«;  viennent  ei 
celles  de  Tunis,  Alger  et  Tripoli, 
l'on  tire  le  cha^^rin  noir,  le  vert,  le 
et  le  rouge.  I^  Pologne  en  fabrique! 
mais  il  est  trop  sec  et  n'est  jamaii 
teint.  Ce  sont  les  gainiers  principale 
qui  en  font  usage  pour  couvrir  les  I 
et  les  étuis  destinés  à  renfermer  ord 
rement  des  objets  pré<»eux  ou  in{ 
te's  que  lunettes,  lorgnettes,  etc. 
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lOÎqiM  la  Orientaux  tiennent  assez 
il  les  procédéfl  qu'ils  emploient 
fabriquer  le  chagrin ,  on  sait  néan- 
I  qa*ila  Fesposent  plusieurs  jours  à 

qo*ib  le  tannent  et  le  rendent 

■ÛDoe  que  possible.  Après  avoir 
régulî^rement  de  la  graine  de  mou- 
■ur  lu  surface  de  la  peau ,  on  met 
presse  et  on  laisse  sécher.  Cette 
•i  en  a*imprimant  sur  le  chagrin,  la 
e  de  papilles  rondes,  caractère  dis- 
'  de  ce  produit.  La  propriété  de  ce 
Bt  de  durcir  beaucoup  en  séchant; 
I  9C  ramollit  facileinent  dans  Teau 
•%  il  est  propre  aux  travaux  de  gai  - 
En  France,  nos  tanneurs  tài-hciit 
er  le  chagrin  avec  les  prnux  de 
ns  et  de  chèvres.  Lorsi|uV'II('s 
iréparées,  le  clia^rinicr  inipriiiu' 
n  eu  se  servant  d'une  planche  de 

gravée  qu*il  fait  chaufrer  à  un 
xin venable,  et  qu*il  passe  sous  une 

à  rouleau.  Ni  ces  peaux  ainsi 
ées,  ni  le  maroi|uin  n'égalent  le 
lie  chagrin;  les  premières  s  ecor- 
et  a'usent  très  facilement,  l;*ndis 
k  peau  de  chagrin  a  une  longue 

V.  DE  3I-N. 

AH»  titre  qui  sij^nific  roi  ou  em- 
'  et  que  prennent  les  mis  de  Perse. 
oint  au  nom  du  souverain  :  Feth- 
lâh  ,  Chùh- Nadir  ,  (Ihàli-Altlja-». 
donne  aus^i  aux  fils  du  loi,  et 
rince  du  jians:  a  le  litre  do  i.h'ii- 
f.  Le  roi  Kéryin,  (|ui  iiioiirnt  vw 
,  fut  a.s^ez  iiiodrsU'  pour  ne  p:t> 
re  le  litre  de  viuih  ^  ou  hirri  >oulr- 
il  eut  la  fantri  sii^  df  «^e  <-oiiliiit(i 
ui  de  rt'hrl  o\i  {;ouNeiiieur.  D'au- 
luverains  de  P<Mse  ont  adopU'  I»- 
lus  banal  de  himn.  IMu'^ieur»  r(ii.>> 
ghans  ont  également  ptis  Ir  tilie 
h.  Ce  ninl  se  joiut  au>^i  (|n«lijui  - 
X  noms  des  j^roviines  de  Irriipire 
,  par  exemple,  Kermaii-(  h.Wi. 
s  le  titre  de  (^luUi-  !S(tmt/un\  l.i\re 
s,  les  Persans  ré^èrenJ  un  recuril 
«les  qui  date  de  jiUis  de  8  >i«M  les. 
•"jRnoi'si.  ])-(; 

ilNK.  (>e  mot, pris  au  >itiL:u1ier  nu 


les  uns  dans  les  autres,  et  faits  avec  du  fer, 
du  cuivre,  de  Vacier,  du  bois,  de  Tivoi*- 
re,  etc.  Les  formes  varient  beaucoup  ;  on 
la  dit  vn  gerbe  si  les  maillons  sont  cour- 
bés en  8  de  chiffre;  en  S  si  ces  maillons 
ont  la  forme  de  cette  lettre  ;  carn'e  si  les 
anneaux  font  d*une  figure eilipti (pie  ;.ç^/iy 
fin  si  les  chaînons  de  même  forme  se  tien- 
nent tous  et  si  le  premier  est  soudé  au 
dernier,  etc.  Parmi  les  chaînes  nous  de- 
v(ms  citer  celle  qu'inventa  le  (icnevois 
Ciruet  et  qui  est  employée  dans  l'horlo- 
gerie et  destinée  à  faire  marcher  les  ai- 
guilles de   montre   par  la  transmission 
de  Taetion  du  grand   ressort;  la  chaîne 
si  ingénieuse  de  Vaucanson  ,   qui   sert 
de  (haine  dVngrenage  et  transmet  aux 
inaeliints  le  mouvement  de  rotation;  et 
la  chaîne  de  3J.  Galle  Tqu^on  a  vue  à 
la   dernière   exposilion  j ,   composée   de 
deuY   chaînes   parallèles   assujélies   très 
stdidement  Tune  ù  Tautre  au  moven  de 
(lievilU'S  également  espacées;  si  on  les  tend 
elle  forme  crémaillère,  parce  que  d'un 
eôlê  de  la  chaîne  tes  saillies  sont  décou- 
pées en  dent!.  On  exécute  difficilement 
la  première,  à  cause  de  la  petitesse  des 
pièces  qui  ta  composent.  La  seconde  se 
fal)ri(|ue  facilement  au  moyen  d'une  nici- 
<hine  très  simple  inventée  par  Vaucan- 
son lui-iiirme.  et  (|ui  permet  à  l'ouvrier 
lî'  moins  11  iliilr  d'en  coiilVctiiuiMrT  |)lu- 
«m'^m-^  ujtfir-i    p.ir  nHir;il    lui   .^ulfil   de 
|»':»«  crdc^  lil«.  de  It  r  d'un  nunicro  cf  d'une 
loii^mur    cou\(  n.iltU'  v.ur  celle  iiKicliine 
jwMir  II  s  \nii  en  un  instant  plies,  cf)iip('s 
et  eiiir»  Lu  e-..!  la  >ui|f  li\sun>  dc^aulrcs,  !•• 
tout  lies  ^Miieti  i  juenicTit.  (!(•!! c  uia(  liir:e 
SCI  f  (iiiej    (jiie  -.(lil    le  iiiniie:  o  ou   la  ^tos- 
'•eur  du  liî   d,-  |,r.   l.llea  clé  perle(li<ii- 
r.é"  |.,.r  ."*!  M.  Aridi  leu\  et  (  iorhod.  \  aJi- 
(  ari-(  n  >♦•  ««eiNail  île  >;i  eliaîue  |!f)ur  lairc 
ri.oii'.dir  -.iiîi'-ll  irnMK  ni  il  dari-^  le  mûre 
(•ri->    \i->    ln'!)i»..  ■»    i|i:i    ei)mj)i)>aieul     »oii 
ii;»;ier  à   di\i-ier   et    à    d')id)lei'   la  j^oic. 
j  )e;iiii'-  ou  l'a  ajïpliijiiec  à  d'autres  u.sai;f.-; 
iiiai-,    »-ii    "iM.ei;i|    nu   ne  dnil    j'euii»l( 


cui|»lo\  vr 

(|iie  |ir^(|i:e    la    ^<•^l^lauee  (|ue   Ton   a    à 

\.iii:in-   r»'<  si   |,ii  .'i-.-e/    |(.rîe    |)«iur  l.iii:* 

t)UMii    le-)  .iMM.  ;''i\  ;  (  iij\-<  i,  u'el.inl  ps 

iriel ,  a   plusieurs  acecptiniis.    la       -tMide^.  [nninaienl  c«'der  à  un  dînii  em»- 

e»t  en  général  une  espèce  «!i' licM,      ^i.l'i  aide.  Il   (.iul   aussi  ipie   les  uiceani- 

»rde    métallique  colnpo^ée    iKan  -      i  i<  :i-  e\  iieni  d\n  lui  e  v.^w^v  dans  les  nia- 

ONsles  ou    circulaires   cidre!.'.'/,  -.  •  lil::-  .     <!      1:1:1 -ne,  revueiiriM  e    .ixnnt 
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démontré  qae  le  frottement  continuel 
qui  a  lien  k  chaque  articulation  de  la 
chaîne,  use  les  maillet,  empêche  au  bout 
d*on  certain  temps  la  denture  des  roues  de 
correspondre  à  l'espace  existant  entre  ces 
mailles ,  et  rend  l'engrenage  impossible. 
La  troisième  chaîne ,  celle  de  M.  Galle, 
présente  de  grands  avantages  ei  beaucoup 
plus  de  solidité. 

Dans  beaucoup  d'arts  on  fait  usage  des 
chaînes  :  le  bijoutier  confectionne  des 
chaînes  en  or  et  en  diamans,  de  toutes 
formes  ei  d'un  travail  exquis.  En  agri- 
culture, on  se  sert  de  la  chaîne  d* arpen- 
teur ou  d'arpentage  pour  la  levée  du 
plan  des  propriétés;  avec  cette  chaîne  on 
mesure  la  distance  d'un  point  à  un  autre. 
Elle  est  formée  de  tiges,  toutes  de  la  même 
longueur,  en  gros  fils  de  fer ,  dont  les 
bouts  sont  recourbés  pour  recevoir  uu 
anneau.  Ces  tiges  sont  jointes  Tune  à  l'au- 
tre par  l'anneau  qui  passe  dans  les  deux 
boucles.  Aux  deux  bouts  de  la  chaîne  sont 
deux  poignées  qui  servent  à  tendre  la 
chaîne  lorsque  l'on  veut  chaîner.  Sa  lon- 
gueur est  ordinairement  de  10  mètres. 
Un  anneau  plus  gros  que  les  autres,  placé 
au  milieu,  désigne  celle  de  5  mètres  et 
le  double  décimètre  correspondant  à  la 
longueur  d'une  des  tiges. 

En  architecture,  les  chaînes  de. pierre 
sont  des  jambes  de  force  employées  dans 
la  construction  d'un  mur ,  d'une  ter- 
rasse, etc.,  pour  lier  entre  elles  d'autres 
parties  plus  faibles  construites  en  moel- 
lons ou  en  briques,  ou  pour  supporter  les 
principales  pièces  de  bois  des  planchers, 
d'une  charpente,  etc.  Dans  le  service  de 
la  marine,  on  se  sert  d'un  corps  flottant 
qui  empêche  les  vaisseaux  ou  bateaux 
d'entrer  dans  le  port  et  qu'où  nomme 
chaîne  du  port.  Les  chaînes  de  fer  rem- 
placent aujourd'hui  les  câbles  de  chanvre 
pour  amarrer  les  vaisseaux;  enfin  les  chaî- 
nes de  haubans  servent  à  affermir  les 
mâts  des  vaisseaux.  Leur  usage  est  une 
grande  amélioration  introduite,  car  les 
chaînes  sont  préférables  aux  câbles  en  ce 
qu'elles  offrent  d'abord  une  plus  grande 
résistance,  plus  de  durée  et  plus  de  facilité 
dans  le  service.  Dans  les  manoeuvres  elles 
inspirent  de  la  sécurité  aux  marins  et  di- 
minuent les  dangers  que  courent  les  vais- 
seaux lors«]u*ils  ont  perdu  leurs  ancres. 


Dans  l'art  du  tisserand  on 
c^a/>if  l'assemblage  des  fils  qui  f< 
longueur  de  la  pièce  mise  sur  1 
et  tendue  sur  les  ensuples.  Ces  fils 
tribués  entre  les  dents  des  peigi 
sieurs  parties  se  lèvent  et  se  Im: 
c'est  lors  de  ce  croisement  que  1 
au  moyen  de  sa  navette,  introduil 
fils  dont  la  réunion  s'appelle  tra 
ce  mot  et  Tissekand). 

Dans  notre  système  pénitei 
militaire  nous  retrouvons  encoi 
de  la  chaîne  ;  les  galériens  sont  co 
à  la  peine  de  la  chaîne  et  du  b^ 
partant  des  prisons  ils  forment  I 
et,  arrivés  au  bagne  {voy,  ce  mo 
ÇATs)  on  leur  rive  a  l'un  des  | 
chaîne  d'une  certaine  longueur  \ 
est  attaché  un  boulet. 

Mais  les  chaînes  ne  sont  pas 
la  punition  du  crime  ou  l'indio 
clavage;  elles  ont  aussi  servi  oi 
encore  de  marques  de  distincti 
les  Gaulois  c'était  le  signe  de  ï 
dans  les  temps  modernes  les  se 
plusieurs  fois  reçu ,  comme  ré( 
de  quelque  action  d'éclat ,  Is 
remplacée  aujourd'hui  par  div 
corations.  A  Londres,  le  lord-m 
tait  autrefois  au  cou  la  chain 
marque  de  sa  dignité.  Son  ui 
transmis  aux  huissiers  de  la 
du  Roi  et  des  divers  corps  de 
jadis  on  les  appelait  huissiei 
chaîne, 

Sx  nous  entrons  dans  le  do 
l'histoire  naturelle,  nous  citerons 
des  montagnes  t\  des  ntchrrs  (v 
taches).  Le  mot  chaîne  a  beauci 
très  acceptions,  soit  en  sens  pr 
au  figuré.  Dans  les  émeutes  on 
fait  des  barricades  avec  des  cha^ 
barrer  le  passage  des  rues;  en 
cendie  les  personnes  présente 
chaîne  pour  transporter  l'eau  d 
éloigné  à  l'édifice  ou  à  la  maison  < 
dans  la  danse  on  fait  une  figur 
la  chaîne  an^iaisr.  V.  i 

CHAINETIRR,  nom  qu'oi 
l'ouvrier  qui  fabrique  des  chali 
agrafes.  V.  i 

CHAIR  (cajv)y  mot  employé  d 
gage  vulgaire  pour  exprimer  h 
molles  qui  conrourcnt  avec  les 


f 
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mur  letaiBialam.  On  dît ,  par  extension , 
k^air  d'un  frn  »  surtout  en  parlant  des 
finito&  Doyauz  oo  de  ceux  qui  sont  pour- 
vw  d'ane  enveloppe  osseuse.  L'exprès- 
aioo  de  chair  s'applique  d'ailleurs  plus 
particulièrement  aux  parties  molles  qui 
Mioarent  immédiatement  les  os,  et  qui 
CMiposent  la  plus  grande  portion  de  ce 
^  l'appelle  vulgairement  la  viande.  C'est 
la  chair  musculaire  des  quadrupèdes  et 
des  volatiles  qu'on  a  principalement  en 
vue  quand  on  dit  chair  et  poisson  y  bien 
^pe  les  poissons  aient  une  chair  muscu- 
laire qui  leur  est  propre.  Ce  qu'on  nomme 
dkur,  en  termes  de  boucherie  et  d'éco- 
Boasie  domestique, n'est  point  une  chose 
■aiplc,  mais  bien  un  composé  de  chair 
■nsculaîre,  qui  est  cette  partie  rouge  et 
fibreuse  qu'on  remarque  dans  le  boeuf, 
k  mouton ,  etc. ,  de  tendons  et  d'aponé- 
iRMes(vox'.),puis  de  lissu cellulaire (vr>^.) 
fins  ou  moins  pourvu  de  graisse,  le  tout 
traversé  par  des  vaisseaux  sanguins  etiym- 
plMtîques  et  par  des  nerfs  et  quelquefois 
néme  recouvert  de  la  peau.  On  n'appelle 
point  chair  les  diverses  parties  des  ani- 
maux qui  servent  également  de  nourri- 
tare;  tels  sont  le  cerveau  ,  le  foie,  les 
reins,  etc.  Le  cœur  est  un  or{;anc  muscu- 
Icux  et  essentiellement  charnu. 

Ldt  chair  n mûrit  la  chair  est  un  vieux 
proverbe  tondant  à  établir  que  rhoinme 
cjt  destiné  à  se  noiiii  ir  dt*  la  chair  des 
snininiix  ;  cl  inîilj:ré  les  n'\ cries  de  (m«'l- 
*]Uts  philnsoplies„  il  estévideril  (jue  celle 
nourriture ,  associée  pouilaiit  aux  végé- 
taux dans  des  proportions  convenables , 
f»t  celle  qui,  à  raison  d«"  nolr«"  or{;anisa- 
tion  ,  convient  le  mieux  à  notre  espr-ce. 
Quant  aux  proportir)ns  dans  lesquelles 
ce*  deux  sortes  d'aliuiens  doiNcnt  fi;;urer 
dans  le  régime,   c'est   une  (|uestion  su- 
bordonnée aux  con<lihons  individuelles, 
de  même  cpi'à  celles  <|iii  résultent  du  cli- 
mat,  de  la  saison  ,  ele.  :  j"^>.  .\olrri- 
TURF,  OMMNOrxF.  et  Hr^iniî.  . 

Ce  que  Icnartisfes  entendent  |)ar  <  liairs 
nepeiUsedirequedela  pc  au  et  ser.ic\pr)sé 
an  mot  Nu.  Kn  eifei,  si  les  |>einfres  et 
les  statuaires  sont  ajipelcs  w  repn-^cnfrr 
\r^  saillies  produites  par  la  contraction 
des  muscles,  il  est  bien  raie  rpTils  le 
soient  à  représenter  leb  parties  «pii  sont 
>îtniVes  sous  la  poaii.  >i  ce  ii*e^t  lorr-qu'il 
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s'agit  d'exécuter  des  pièces  pour  l'étude 
de  l'anatomie.  F.  R. 

CHAIRE,  du  grec  Y.aBi^pKy  siège ^  est 
une  espèce  de  tribune  éminente  d'où  le 
prédicateur  annonce  la  parole  de  Dieu  au 
peuple.  Dans  les  six  premiers  siècles  de 
I  Église,  dit  l'abbé  Fleury,  régulièrement 
il  n'y  avait  que  Tévéque  qui  prêchât.  Sa 
chaire  était  placée  au  fond  de  l'abside 
(vox.)  ,et  c'est  de  là  qu'il  parlait.  Quand 
il  n'y  avait  qu'un  petit  auditoire,  on 
pouvait  fort  bien  entendre;  mais  quand 
»la  conversion  du  monde  eut  multiplié 
les  fidèles  et  que  la  célébrité  de  l'ora- 
teur attira  l'affluence,  il  fallut  rapprocher 
la  chaire  du  centre  de  la  basilique  ;  c'est 
ce  qui  arriva  du  temps  de  saint  Jean-Cbry- 
sostûme  à  Constant  inople.  II  parait  qu'on 
se  contenta  d'exhausser  celle  de  saint  Au- 
gustin à  Hippone,  sans  la  déplacer.  L'ad- 
mi>sion  des  prêtres  à  la  prédication  da 
Tévangile  dut  apporter  de  nouveaux 
changemens  dans  le  placement  de  ia 
chaire.  Nous  voyons  dans  l'histoire  ec- 
clésiastique  que,  sous  l'épiscopat  de  saint 
Kvode,  à  Uzale,  en  Afrique,  il  y  avait 
dès  l'année  418  un  jubé  (vojr.)  destiné 
au  chant  et  à  la  lecture.  A  Constantino- 
pie,  le  patriarche  saint  Mocius  avait  sa 
tribune  ou  son  anibon  (voy.'jj  où  monta 
l'abbé  saint  Dalmace  pour  liaran^ruer  le 
})euple.  L'histoire  triparlite  et  Socrate 
rapportent  de  p.Treils  trait**.  Lor.>>fpie  Ton 
fil  disparaître  rainl)on  ou  le  jubé,  on  le 
remphu^a  par  la  chaire,  telle  (jue  nous  l'a- 
vnn:>  maintenant ,  plus  on  moins  rappro- 
chée de  la  nef,  suivant  les  convenances 
ou  les  caprices  des  chefs  du  clergé.  On 
remarque  dv.  très  belles  chaires  ,  ornées 
avec  beaucoup  <le  f^oût  et  de  nia«;nili- 
cence ,  vl  placées  de  manière  à  favoriser 
la  voix  du  prédicateur,  entre  autres  celles 
de  Saint- Ktienne-du-lVlont,  de  .Notre- 
Dame  et  de  Sainl-Sulpice,  à  Paris.  Les 
cliniies  des  caKinisics  se  distinguent  par 
leur  extrême  simplic  iie;  beaucoup  d'au- 
tres, dans  les  éj:li>.es  catholi(jnes  et  luthé- 
lieiines,  sont  surchargées d'ornemens.  I.c 
trône  du  s<»u\erain  pontife  est  désij;né 
sous  le  nf>m  de  r/ui/rr ,  ou  cluiirc  de 
sdint  Vit  rrr. 

(./i(nn\  expression  litnrpifjue, «éprend 
aussi  pour  la  (célébration  de  la  mémoire 
du  séjour  do  saint  Pierre  à  Antiuche  et 


CHA  (3 

t  Rome.  La  chaire  de  saint  Pierre  de 
Eome  fut  fixée  au  18  janvier,  et  la 
chaire  de  Saiot- Pierre  d'Aotioche  au 
n  février.  La  septuagèsime  oe  peut  arri- 
Ter  ni  plus  tôt  que  le  1 8  janvier,  ni  plus 
tard  que  le  22  février,  et  c*est  pour  cela 
que  ces  deux  fêtes  ont  été  appelées  par 
]es  ritua listes  les  clefs  de  la  septuagè- 
sime. Elles  furent  instituées  ,  suivant 
l'abbé  Fleury,  à  la  place  des  festins  que 
les  païens  offraient  en  Tlionneur  des 
morts,  et  qu*ils  appelaienty6'n7//V7  (H/s- 
toîre  ecclésiastique ,  liv.  xxxiv ,  n**  15;. 
Elles  sont  anciennes  dans  l'Eglise,  mais 
avec  quelques  changemens.  J.  L. 

Cil .11  RE  (ÉLOQUENCE    DE   La),  VOf, 

Éloqukkcb. 

CHAISE  CURULE,  voj.  Curule. 

CIIAKYA-MOUNI,  voy.  Boud- 
dhisme. 

CHALCÉDOINE,  ville  de  TAsie  mi- 
oeure  ,  à  Textrémité  du  Bosphore  de 
Thrace.  Elle  est  d'une  haute  antiquité 
et  s'appelait  d'abord  ,  suivant  Pline , 
Procertiste  ou  Oilpuse.  Les  Mégariens 
y  avaient  fondé  une  colonie.  Chalcédoine 
avait  un  port  à  l'embouchure  d'une  ri- 
vière qui  portait  le  même  uom  que  la 
ville:  c'était  une  place  très  commer^'ante 
et  par  conséquent  riche  et  llorissanle; 
on  a  plusieurs  médailles  de  cette  époque. 
Son  temple  d'Apollon  était  renommé 
pour  ses  oracles.  Sous  les  empereurs 
chrétiens  elle  fut  le  chef-lieu  d'une  pro- 
vince appelée  premiÎTe  Ponlique. 

Ce  fut  à  Chalcéduinc  (]ue  Tempereur 
Marcien  €K)nvoqua,  en  Tan  451  de  notre 
ère,  un  concile  général  au  sujet  des  que- 
relles qui  divisaient  le  clergé  grec  rela- 
tivement à  la  nature  de  Jésiis-Clin»l. 
Ce  concile  ou  synode  u!cuincni(|iie  est 
le  (|uatrième  des  conriles  généraux.  On 
y  établit  la  manière  de  considérer  et 
d'expliquer  les  rapports  entre  la  na- 
ture divine  et  la  nature  physicpie  du 
Christ;  on  voulut  surtout  réduire  au  si- 
lence, par  cette  dernière  décision ,  la 
secte  eutychienne,  qui  n'admettait  dans 
le  Christ  qu'une  seule  nature,  l'oy.  £u- 
T  Y  cura. 

Sous  le  gouvernement  turc,  l'ancienne 
Chalcédoine  est  déchue  de  son  état  flo- 
rissant; ce  n'est  plus  qu'un  village  yous 
le  nom  de  Khadikoun^  dén\é  c\idem'- 
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j  ment  du  nom  ancien,  qa«  IctGreoi 
conservent  encore. 

CHALCÉDOINE  (hitU  ML], 
Calcédoinb. 

CHALCIS ,  vor^  EvbAb. 

CHALCOGRAPHIE  (de  x«>«k, 

vre,  airain,  et  de  y^â^*  j'écru), 
graver  sur  cuivre.  On  appelle  auaai 
cographie  une    collection  de 
gravées,  r'oy.  Geavueb. 

C!l  ALCOXD  YLE,  ou  plur6t 

CONDYLES    (  NiCOLAUS    OU    LaOHIi 

auteur  d'une  Histoire  des  Turcs  eL 
destruction  de  l'empire  grec^en  10  "^ 
dont  le  premier  y  après  une  courte    âaft» 
duction,  commence  au  règne  d'Otl^iBiM 
tils  d'Ortogrul,  vers  1299,  et  Aonf  ib 
dernier  se  termine  à  l'hiver  de    t 
Chalcondylc  était  d'Athènes ,  maU 
ignorons  tout-à-fait  son  état  et  l'hûli 
de  sa  vie;  car,  malgré  ses  nombreoKS  ^ 
gressions,  il  a  eu  la  modestie  de  oejifltfi* 
parler  de    lui-même ,  et,  eo  oatra,  ^ 
se  trouve  presque  dans  le  même  eu 
Strabon  et  Quinle-Curce  :  il  n'est 
mé   par    aucun   auteur   coptemponm> 
Dans  une  pièce  inédite  de  Jean  deC^ 
zique  conservée  à  la  bikdiothèque  d^nip 
à  Paris,  bien  que  le  titre l'aiinonee coA* 
me  la  biographie  de  Chalcondjile,ooie« 
marque  la  même  absence  de  douuées  po« 
sitives  sur  tout  ce  qui  le  concerne. 

Sans  être  un  observateur  anaaî  eiaeK 
et  aussi  attentif  que  Duras,  Chaloondyla 
ne  manque  cependant  ni  de  jugemcM  li 
de  talent  comme  écrivain  ;  témoin  de  la 
chute  de  l'empire  d'Orient  et  des  calami- 
tés qui  accablèrent  alors  la  Grèce  «  il  ne 
montre  pas  trop  de  partialité  contra  Ica 
Turcs  dont  il  semble  connaître  asscxlMin 
les  institutions.  Quant  à  son  style»  il  ap- 
partient à  la  classe  nombreuse  d'ccrivaÎH 
byzantins  qui,  au  xv*  siècle,  imitaicnl 
a%ec  plus  ou  moins  de  succès  lesautcnn 
classi(|ues;  on  voit  par  sa  diction  qn*îl 
avait  fait  une  étude  assidue  de  Thnev- 
dide,  de  Xénophon,  de  Démoathène  d 
peut-être  d '11  érodien.  La  conclusion  pré- 
cipitée de  son  ouvrage  peut  faire  croira 
c|u'il  n'eut  pas  le  temps  d'y  mettre  la 
dernière  main  ;  on  dirait  même  que  la 
copiste  chargé  de  transcrire  le  ounnscril 
autographe, rempli  sans  doute  de  raiurdp 
de  transpositions  et  de  correctioni  mar- 
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édition,  publiée  à MîUn  vers  1493,  est  tris 
rare;  elle  a  été  réimprimée  à  Paris,  par 
Gourmont,  1525,  in-4^,  et  a  Bâie, 
1 546 ,  io-8*.  Parmi  ses  compatriotes  ré- 
fugiés en  Italie  Chalcondyle  se  fit  remar- 
quer autant  par  la  douceur  de  ses  mœurs 
que  par  son  savoir  :  aussi  eut-il  une 
grande  influence  comme  professeur.  Il  a 
dirigé  la  publication  de  la  première  édi* 
lion  d* Homère,  Florence,  1488,  celle 
d'Isocrate,  Milan  1493,  et  celle  de  Sui- 
das, 1499.  H. 

CIIALDÉE.  On  donnait  ancienne- 
ment cenom  à  une  provinreau  sud  de  la  Ba- 
bylonie,  alors  très  fertile  par  ses  nombreu- 
ses irrigations  et  qui  s*étendait  de  l'Ëu- 
phrate jusqu^au  golfe  Arabique.  Aujour- 
d'hui la  Chaldéc  forme  la  partie  déserte  du 
pacbalik  de  Bagdad  et  de  Basra.  Plus  tard 
on  a  donné  le  nom  de  Chaldée  à  la  Babylo- 
nietoul  entière.  Les  habitans  de  cette  con- 
trée, appelés  par  les  Hébreux  Chasdims 
[Q'*'^VD)j  appartenaient  à  la  race  sémitique 
et  jouirent  d*une  grande  célébrité  sous 
le  nom  de  Crjjhèncs ;  ils  eurent  d'abord^ 
dit-on ,  leurs  demeures  près  du  Caucase, 
et  ils  ne  se  seraient  établis  près  du  golfe 
Persique  que  vers  Tan  800  avant  J.-C. 
Comme  tesClialdécns  ont  rendu  un  culte 
divin  aux  astres,  ils  ont  aussi,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  cultivé  Tastro- 
noinic,  et  le  nom  de  C'haldéen  était  de- 
\enu  s\noii\nie  tra>>trol()g»ie  et  île  d(^- 
\it).  Leur  Tliaul ,  leur  lîelus  et  autres 
personnages  peu  nuthentii]ues,  qu'on 
lej^rinle  connue  les  premuTsa^ln. nomes, 
ne  .sont  |)eul-èfi('  <|ne  des  personnages 
ailé^'oriipies;  ils  a|>partietn>ent  plutôt  àl.i 
lal)le  i|u'a  Tliistoire.  De  inrme  ipic  chez 
les  l'.jiN  ptien-i  ,  l'aslrJMiomie  tut  ehe/. 
l«'s  (llialilcens  le  parlaj;e  de  certaines 
(  astesel  île  eei  laines  laniillts;elle  lut  sur- 
(ont  (hi  domaiiM' (les  prêtres,  (pii,  tenant 
(oriement  aux  traditionsdelcursancéircs, 
laNori-^aicnt  une  vaine  a^lrolo;;ie  plutôt 
(jiie  la  \éntal)l«'>(  iencetlesaslreseten  (ai- 
s^tieiit  nn  inyslv  i  i-  au  pen|ile.  3Iais  il  n'en 
e>>t  |).i>  moins  \  r<ii  ipie,|)!us  cpraueun  autre 
pcMple,  les  (  Jiililéens  se  .sont  adonnés  à 
r(d)-(  rvation  du  riel  étoile.  Simplieins 
rai oiiîeiJ'apri'sPoipliw'e  ipieC!alli-)tliène, 
(pii  ai'coinpagnail  Ale\andre-le>(M'and 
dans   son   expédition,    rapporta  de  ses 


M  imknt  rira  perdre  da  ce 
fait  être  de  la  main  de  l'aotear, 
riqocfiBÎi  à  la  anîte  l'une  de  Tao!  re 
HM  aprimant  la  même  pensée , 
M  oa  composées  par  Thislorien 
tdesoo  style,  afin  qu'il  pût  cboi- 
idlei,  lors  de  la  rédaction  défi- 
I  ion  teste ,  laquelle  n*a  pas  eu 
liite  one  version  latine  de  Chai- 
laite  par  Conrad  Clauser  et 
e  d'abord  à  Bâle,  en  15.'>r»  .". 
)în-fol,  ensuite  à  Genève,  1015, 
est  plutôt  une  paraphrase  qu'une 
vduction  littérale.  Le  texte  ^rec 
M  dans  le  corps  des  historiens 
«  par  Charles-Annilial  Fabrot , 
1650,  in-fo1.,  avec  la  version  de 
on  y  a  joint  les  Annales  des 
thomans,  traduites  en  latin  par 
riiis  ou  Lœvenklau.  Ce  volume 
imprimé  à  Venise  avec  beau- 
oégligence.  La  traduction  fran- 
Chalcondyle,  par  Biaise  de  Vi- 
iris,  1577 ,  in- 4^),  a  été  égale- 
nprimée  plusieurs  fois,  entre 
se  deux  diverses  continuations, 
est  de  Mézerai.  M.  Hamaker , 
r  à  l'université  de  Leyde ,  s'est 
•  publier  Chalcondyle  dans  la 
dîtion  du  Corps  des  historiens 
,  qui  parait  à  Bonn  sous  les  aus- 
rAcadcinie  rovale  de  Herlin. 
présumer  (jne  nous  dr\rons 
:e  savant  dislingué  un  excellent 
un  auteur  dont  le  texte  a  ^'rantl 
!tre  re\u  par  uncrili-pieh.thile. 
ra  Chalcond\le,  Di.mi. tî. ii  s, 
.  né  à  Athènes  et  proche  parent, 
quelques  écrivains,  hère  du 
^  est  du  nondîre  des  (irecs  (pii, 
iiècle ,  portèrent  en  Italie  la 
;  de  leur  p-i)*^.  H  ren>ei^'ria  à 
vers  1  toO;  plus  lard  I.auitrnt 
is  le  lit  nonnner  prote^-seur  de 
•ec-^ue  a  Florence  ou  ,  pru- 
de vingt  ans  ,  ses  Ictooi  cm  eut 
suicès.  Appelé  à  MiJin  en 
r  Louis  le  More,  il  y  mourut 
ùgé  de  87  ans;  il  eut  tI'(M^  fds 
e  qui  fut  mariée  à  Janu.s  l'ar 
Déuiétrius  Chalcond\le  n'ct.iil 
écrivain  lécond:  son  principal 
3l  une  grammaire  grecipie  sous 
^Erotcmatti^  dont  la  prc.!ii'*ie      ><»\:^^''f  n.ie  smîIc  d'oh<;pr\ations  laites  à 
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BabyloDe  pendant  1900  ans,  d'où  il  fau- 
drait conclure  que  les  Chaldéens  se  sont 
^occupés  d'astronomie  plus  de  2200  ans 
avant  l'ère  vulgaire.  Il  est  certain  qu'ils 
devaient  avoir  (ait  des  observations  pen- 
dant bien  des  siècles  pour  trouver  la  pé- 
riode dite  de  Saros,  qu'on  a  appelée,  dans 
cette  supposition ,  période  chaldéenne. 
Cette  pérH>de  embrasse  6585  jours  et  un 
tiers  9  ou  18  années  juliennes  (de  365 
jours  et  j  ) ,  et  11  jours  pendant  les- 
quels la  lune  fait  223  révolutions  syno- 
'«tiques.  Comme  à  la  fin  de  cette  période 
<bi  lune  a  repris,  relativement  au  soleil,  la 
position  qu'elle  avait  au  commencement, 
elle  leur  servit  pour  la  fixation  des  éclipses 
du  soleil  et  de  la  lune,  et  pour  la  durée 
de  ces  éclipses.  Il  serait  inutile  de  faire 
connaître  ici  la  base  de  ce  calcul  com- 
pliqué, qui  leur  ferait  grand  honneur 
ai  réellement  ils  l'avaient  trouvé  les  pre- 
miers. ^  Toujours  est-il  que,  tant  après 
^u*avant  la  chute  de  leur  empire,  ils 
Paient  en  grand  honneur  pour  leur  ha- 
bileté dans  la  science  astronomique,  et 
l'on  voit  dans  l'Almageste  de  Ptolémée 
que  même  les  Grecs  d* Alexandrie  em- 
pruntèrent aux  Chaldéens ,  et  non  aux 
Égyptiens,  les  plus  anciennes  observa- 
tions. De  ces  dernières,  celles  qui  re- 
montent le  plus  haut  sont  des  observa- 
liona  d*éclipses  de  soleil  arrivées  en  719 
«t  en  720  avant  J.-C,  et  l'observation 
de  Saturne  l'an  228  avant  notre  ère.  D'a- 
près Diodore  de  Sicile,  les  Chaldéens  re- 
gardaient la  lune  comme  Tastre  le  plus 
rapproché  de  nous  :  ils  pensaient  qu'elle 
emprunte  sa  lumière  au  soleil  et  que  ses 
éclipses  proviennent  de  Tombre  que  la 
terre  y  projette.  Ils  considéraient  les 
comètes,  à  ce  que  disent  Stobée  et  Senr- 
que,  comme  des  planètes  qui  ne  deviens 
nent  visibles  pour  nous  qu'en  se  rappro- 
chant de  la  terre.  A  Babylone,  un  grand 
temple,  dont  Hérodote  nous  fait  la  des- 
cription, leur  servait  d'observatoire;  mais 
du  temps  de  Diodore  de  Sicile  il  était  en 
ruines.  Plus  tard  la  réputation  astronomi- 
que des  Chaldéens  baissa  au  point  que , 
chez  les  Romains ,  les  mots  Chaldéens , 
astrologues  et  imposteurs  devinrent  sy- 
nonymes, et  que  plusieurs  empereurs 
bannirent  da  leurs  états,  par  des  édits  sé- 
vères^ lcsC*haldéens,  comme  des  membres 


dangereux  de  la 
écrits  qu'on  attribuait  auiChi 
arrivé  jusqu'à  nous.— On  pei 
sur  la  Chaldée  les  DnpeU  i 
de  Mignan  (Londres,  1829).  J 
LOUE  et  les  articles  suivana 
CHALDÉENS.  Si,  en 
royaume  d'Assyrie  et  cette 
connue  par  sa  magnificence 
luptés ,  ne  se  présentent  à  j 
que  sous  un  jour  bien  incert 
reconnaître,  en  particulier , 
grande  obscurité  cache  ce  qi 
les  Chaldéens.  C'est  au  temp 
chérib,  vers  l'an  707  avant 
quelques  auteurs  rapportent 
ment  à  Babylone  des  Chaldé 
est  en  effet  question  alors  p 
mière  fois.  Mais  que  sont  réc 
Chaldéens?  une  caste  partie 
nation  assyrienne?  Cette  opi 
rait  plus  guère  soutenable  a 
La  plupart  des  savans  pens* 
Chaldéens  habitaient  d'abor 
tagnes  voisines  de  la  mer  P) 
servaient  dans  les  armées  des 
et  que  les  rois  de  cette  nation 
à  Babylone.  Depuis  ce  tem 
on  les  prenait  partout  pour  n 
même  dans  la  Perse  et  dans 
donnèrent  alors  leur  nom  au 
faisaient  leur  principale  r< 
plus  tard  ce  nom  devint  mê 
la  caste  sacerdotale.  Il  est 
moins  que  dans  la  suite  les  pr 
Juifs  ont  appelé  Chaidvcns  V 
de  cette  caste;  mais  partout  ail 
paraissent  commeune  force  m 
velle.  Habacuc,dans  son  chaj 
dépeint  sous  des  couleurs  tro 
pour  que  nous  lui  emprunt 
renseignement.  Nahum  (ii, 
aux  Assvriens  des  boucliers 
étoffes  de  même  couleur  ,  de 
nés  de  métaux,  et  Kzéchi< 
tout  ceci  aux  Chaldéens.  De 
donosor ,  le  souverain  mage , 
prêtres  de  Babylone,  est  un 
revêtu  en  même  temps  d'un  p 
porel.  Les  Assyriens  et  les 
profitèrent  des  dissensions  d 
entre  eux  et  avec  les  Syriens 
parer  des  richesses  des  uns  et 
ils  se  rendirent  maîtres  dea 
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tÊèn  Phéniciens;  et  qoand  ces 
ipbienrant  été  Taincus,  ils  cnri- 
deea  dépouilles  leurs  capitales, 
w  lu  fêtes  scandaleuses  de  leurs 
^DeFan  625  à  l'an  538  av  J.-C. , 
déen  dominèrent  dans  TAsie  oc- 
k  Le  règne  de  Nabuchodonosor 
ib  de  Nabopolassar  (605-562 
rC)f  est  l'époque  la  plus  bril- 
\  Teaipire  de  Babylone.  Les  au- 
ib  ne  sont  pas  les  seuls  qui  s'oe* 
ies  campagnes  de  Nabuchodo- 
■  Egypte 9  de  ^es  excursions  en 
I  enfin  de  ses  expéditions  dans 
orientale  :  Megasthène,  dans  ses 
tiadienneSyet  Diodes,  dans  celle 
ne,  en  parlent  aussi.  Bérose  dit 
lèsent  qne  Nabuchodonosor  ré- 
rËgypte  et  fit  transplanter  dans 
I  des  colonies  de  cette  contrée , 
fonsellemeot  que  les  immenses 
I  de  Babyloue ,  ses  portes  ma- 
I  et  sa  citadelle,  ainsi  que  les 
Hupendus  que  Ton  attribue  à 
is,  sont  Touvrage  de  ce  roi  des 
net  de  sa  femme,  qui  était  de 
e  n*est  pas  ici  que  nous  devons 
ei ouvrages,  ni  les  inetitutions, 
;e  de  Babylone  [voy-  ce  mot). 
SI  a  épuisé  le  premier  de  ces 
as  ses  leiérs  sur  la  politique  et 
Tcc  des  anciens ,  et  M.  Creuzcr 
dans  SR  ^SyynùoiifiiK  ,  un  en - 
amplet  de  ce  qui  concerne  le 

a  suite  des  princes  qui  ont  ré- 
'empire  CliaIdéo-I>ab> Ionien  : 
ssarl,  Nabopolas.-ar  II  ou  Na- 
osor  II  (Nrhu/i/i(int'z^jr^  y  de 
\  avant  J.-C.  ;  Kvilmérodac,  di- 
';  Néri^lissor  ;  Lalior  osoarrhod, 
abonède^Labynit  ou  lialllia/ar, 
r  Cvrus  en  538. 
evons  ajouter  aux  indications 
venons  de  donner  sur  les  Chal- 
c  des  tcrrei  étaient  destinées 
ien  de  la  caste  sacerdotale;  qne 
I  étaient  divisés  selon  la  nature 
ravaux  ,  mais  qu'au  temps  d'I- 
;  Daniel  ces  travaux  se  bor- 
de misérables  rédactions  et  à 
3erics  sacerdotales.  On  a  ré- 
ent  que  les  Clialdéens  inven- 
ronoraicf  voy.  Tart.  précédent); 


on  peut  assurer  seulement   qu'ità  en 
eurent  quelques  notions  principales  à 
une  époque  très  reculée.  On  veut  que 
Callisthène  ait  envoyé  ces  observations, 
à  Aristote  par  ordre  d'Alexandre  ;  mais 
Aristote  n*en  dit  rien,  et  Ptolémée  (qui 
a  fait  aux  Cbaldéens  des  emprunts  rela- 
tifs aux  éclipses)  ne  peut  remonter  qu'à 
l'an  720  environ  avant  J.-C.  Du  reste, 
on  ne   peut  nier  que  l'astrologie  n'ait, 
commencé  à  Babylone;  car  le  culte,  la 
religion,  la  vie  privée,  tout  dépendait^, 
des    superstitions    astrologiques.    Sans, 
contredit ,  les  Cbaldéens  avaient,  depuis, 
un  temps  immémorial ,  marqué  le  cours 
de  la  lune  à  travers  28  ou  29  maisons  ,. 
et  celui  du  soleil  à  travers  12  signes  du. 
zodiaque,  qu'ils  avaient  divisés  selon  le 
lever  et  le  coucher;  mais  leur  année  so- 
laire était  encore  fautive.  Delambre,  dans, 
son  Histoire  de  T astronomie  anciannc^^ti. 
apprécié  à  sa  juste  valeur  l'état  de  cette 
science  chez  les  Cbaldéens.       A.  S-R. 

CIIALDÉE^'NE(LAKcuE).On  appelle 
ainsi  la  langue  des  Babyloniens,  dont 
quelques  monumens  sont  arrivés  jusqu'à 
nous  :  ce  sont  plusieurs  chapitres  des  li- 
vres  de  Daniel  et  d*£sdras  ,  et  des  tra- 
ductions chaldéennes  de  l'Ancien-Testa- 
ment  et  des  Targoum. Conjointement  avec 
la  langue  syriaipie,  elle  forme  une  des 
trois  branches  principales  des  lançuts 
sémiti(jues,  la  branclic  sén)iti(]ue  septen- 
trionale ou  araniéenne;  on  Tappelle  aussi 
branche  arainéenne  orientale,  pour  la 
dislint^uer  de  l'aniinéen  occidental ,  car 
elle  était  parlée  dans  les  provinces  oiien- 
tales  d'Arain,  c'est-à-dire  ({u'en  outre 
de  la  HabNlonie  elle  était  en  usage  dans 
toute  la  Mésopotaujio.  Dans  l'Antiei;- 
Teslanient  ellct  j)orte  le  plus  ordinairi- 
nient  le  nom  de?  langue  araniéenne,  tout 
(  ourt  ijl^û^îs',  et  plus  rarement  elle  est 
appelée  langue  des  CJialdéens,  expres- 
sion àlar|U(rll«diiréiensécri\ainsdonnenc 
un  autre  sens,  eu  désignant  la  langue  des 
(  Jialdéens  venus  du  dehors  et  (jui  se  sont 
«lablis  dans  le  pa}s.  File  est  mêlée  de 
mot.^  persans,  de  même  (pie  beaucoup  dc- 
mofs  «lialdécns  se  soru  j:;li'*sés  dans  la 
lanç^ue  persane.  Quant  a  l'histoire  do  la 
langue,  à  ses  d.'veloppcmens,  à  son  ca- 
ractère particulier,  on  ne  retrou\e  plus 
ïjue  quelques  traits  épars.  Plusieurs  pas  - 
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sages  de  TÉcriture -Sainte  font  voir  qa*on 
parlait  la  langue  chaldéenne  dans  la  Mé- 
sopotamie et  qu'elle  servait  de  commu- 
nication entre  les  Assyriens  et  les  lié- 
breuz,  de  même  que  les  Perses  s*en  servi- 
rent plus  tard  dans  leurs  rapports  avec  les 
Juifs.  Pendant  la  captivité,  ceux-ci  échan- 
gèrent leur  langue  primitive  qui  était 
l*hébreu ,  contre  la  langue  chaldéenne , 
qui  avait  beaucoup  de  ressemblance  avec 
elle;  et,  à  leur  retour,  ils  transplantèrent 
cette  dernière  dans  la  Palestine,  où  elle 
fbt  en  usage  pendant  quelque  temps, 
conjointement  avec  Thébreu ,  qui  resta 
encore  long-temps  langue  écrite ,  langue 
sacrée.  Mais  insensiblement ,  et  surtout 
depuis  le  ii*  siècle  de  J.-C,  Thébreu  per- 
dit encore  ce  dernier  avantage,  et  le  chal- 
déen  en  triompha  au  point  de  devenir  la 
seule  langue  dominante  dans  la  Pales- 
tine, et  elle  usurpa  pour  elle  seule  le  ti- 
tre de  langue  hébraïque. 

Même  dans  un  temps  plus  reculé,  la 
langue  de  la  conversation  avait  eiercé  une 
influence  très  sensible  sur  Tancienne 
langue  hébraïque  prête  à  s'éteindre,  et 
lui  avait  imprimé  quelques  caractères 
propres  à  Tidiome  cbaldéen.  Du  temps 
de  la  domination  grecque  à  Antioche  , 
des  mots  grecs  pénétrèrent  naturellement 
dans  ce  langage;  et  le  dialecte  s>riaque, 
avec  lequel  d*aillcurs  il  avait  beaucoup 
d'analogie,  exerça  à  son  tour  sur  lui 
une  grande  influence.  De  là  vint  qu*à 
l'époque  du  Christ  la  langue  des  habi- 
taus  de  la  Palestine  était  ordinaire- 
ment appelée  langue  syro-chaJdéenne. 
Si  donc  la  langue  originaire  des  Baby- 
loniens ou  du  royaume  cbaldéen  est 
parvenue  à  la  postérité,  elle  le  doit  exclu- 
sivement il  cette  circonstance  que  les 
Juifs  se  Tapproprièrent ,  et  il  est  si  peu 
question  d*auteurs  nationaux  dans  les 
dilférens  récits  qui  nous  ont  été  conser- 
vés, qu*il  est  presque  douteux  que  ja- 
mais il  en  ait  existé.  Il  ne  pouvait  pas 
manquer  d'arriver  que  les  Juifs  ne  mè 
lassent  à  ce  dialecte,  qui  avait  tant  de  res- 
semblance avec  leur  propre  langue, quel- 
ques-uns  de  leurs  idiotismes;  et  en  eflel 
les  fragmens  de  Daniel  et  d'Esdras  con- 
tiennent un  grand  nombre  d'hébraïsmes; 
mais  l'on  s'est  étrangement  trompé  en  re- 
fusant à  la  langue  cbaldéenne  en  général 


la  qualité  d'un  dialecte  à  par 
gardant  cette  langue  comme 
mélange  de  mots  hébreux  et 
jargon  auquel  de  mauvais  oa« 
en  un  prétendu  bébreu  aun 
naissance. 

Quant  aux  formes  gras 
nous  dirons  que  l'araméeD 
le  cbaldéen  et  le  syriaque) 
gue  de  Tarabe  et  de  Thébrec 
de  richesse  en  voyelles  sonoi 
flexions  moins  variées,  pai 
bien  plus  borné  dans  sei 
sons ,  par  l'usage  bien  plus  n 
et  par  ces  particularités  que 
se  rend  jamais  par  une  ou  pi 
très  placées  en  tête  du  non 
une  finale  {status  cmphaticu, 
status  constructiis  ou  géniti 
guc  et  littérature  HlbsaÏvsci 
sou\ent  remplacé  par  une  let 
fonnatif.  Du  reste ,  la  langue 
a  plus  de  rapports  avec  la  lai 
que  qu'avec  la  langue  syriac 
celle-ci,  elle  préfère  toujoui 
labiales  aux  sibilantes,  qu'e 
exclure.  Ajoutons  que  le  ca 
tinctif  de  la  langue  chaldéenn 
coup  dans  les  différens  do 
langue  des  parties  les  plus 
Talmud  et  les  écrits  de»  rab! 
mélange  de  l'hébreu  et  du  cl 

A  en  juger  par  les  rappor 
parvenus  jusqu'à  nous,  le  < 
écrit  en  tout  temps  avec  les 
ractères  qui  nous  servent 
juurd'bui  pour  écrire  Théhn 
son  nom  dU-eriture  carrx't 
assyrienne  donne  beaucoi 
seuiblance  à  cette  opinion  dé, 
que  cette  forme  d'écriture,  i 
crilure  chaldéenne,  a  été  adi 
breu  après  le  retour  de  Tei 
ser\ation  faite  il  yaloug-temp 
que,  parmi  les  noms  propri 
d'ottii  icrs  publics  de  la  d 
deeniie,  il  y  en  a  fort  peu  < 
être  expliqués  par  cette  lan( 
la  Bab)louie;  car  la  plupart  i 
à  la  langue-mère  médo-persi 
cette  raison ,  s'expliquent  le  | 
par  le  secours  de  la  langue  | 
dernc,  ainsi  que  cela  a  li< 
noms  propres  assyriens.  La 
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d^aiUcon  bcilemcnt ,  si  nous  re- 
•  CM  niMH  propres  comme  noms 
■i,  on  si  Doas  admettons  qu'ils 
Bt  4e  k  langue  de  ces  Cbaldéens 
>  des  contrées  du  nord ,   langue 
evak  être  une  sœur  de  celle  des 
MM.  n  est  aussi  très  proluible  que 
Hcriptions   cunéiformes  que  Ton 
«a  si  grande  quantité  sur  les  mi- 
le Bsbvlone    se  rattachent  à  cette 
K  snyrienne  ou   clialdéenne  sep- 
loBste  qaî  a  dû  avoir  exercé  à  Ba- 
is aoe  influence   bien  prononcée, 
k  domination  assyrienne  et  chal- 
et G-s.  * 
lALE  (de  l'anglais  shawl) ,  pièce 
leoavragée,  de  forme  obluiigue  et 
■oveoi  carrée,  dont  lesfemmp.sd'Eu- 
Kiervent  pour  leur  habillement, 
s  BD  quart  de  siècle ,  et  pour  les- 
s  il  est  toujours  un  objet  d*orne- 
EldelDxe.EnOrîent,cctte  étoffe  sert 
Hcs  turbans  ou  des  ceintures  et 
des  tapis  dans  les  habitations  des 
>0n  a  pendant  long-temps  écrit 
on  schail\  mais  Tindiislrie  et  le 
srce  ont  adopté  généralement  Tor- 
phe  dont  nous  nous  servons  ici. 
latièreavec  laquelle  on  fabrique  les 
est  une  laine  très  (îne  ou  un  duvet 
reux  qu'on  réduit  en  fil  et  qu'on 
3r  un  métier  à  tisser;nid  loi^(|nc 
les  ne  doivent  être  que  d'une  seule 
r  et  qu'on  ne  doit  pas  \  ajfniier  de 
es.  Si  sur  sa  surface  doivent  être 
us  des  palmetteSf  des  (leurs  on  des 
quelconques,  alors  un  se  sert  du 
//fl/riny//or/pour  hioclnr  rétolfe. 
limensions  varient ,  pour  les  ehà- 
és,  depuis  une  anne  jnstpi'.i  deux 
îà2"*40  ,  et  pour  leseh.iles  lorr^s, 
ur  est  moitié  de  la  loni;nrnr.  I.cs 
luxchdlessont  eeu\  qu'on  désigne 
nom  de  carlurnirr.  ]Vons   ren- 
à  cet  article  pour   pins  dt*  dé- 

V.  m:  M-N. 
LCT  (on  allemand  Scnfir^  St  nn- 
On  donne  ce  nom,  dans  (erLii- 
.ies  de  la  Suisse,  à  de  petits  l>â  - 
plats,    faits  avec   des   branches 


•rtiricett  extrait  d'un  (r:i\ail  du  itavimt 
nus  •  Hiilie,  inséré,  sous   le  titre  (!«• 
.  dans  la   gninde  £ui'jcloj>é(Jie  iille« 
Krscb  et  Grubcr.  J.  U.  S. 
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d'arbre  et  recouverts  de  chaume,  dans 
lesquels  on  s'occupe  uniquement  à  taire 
des  fromages.  Ils  sont  presque  tous  dis- 
séminés sur  les  hauteurs  les  plus  escar- 
pées, particulièrement  aux  environs  de 
Gruyères ,  et  servent  d'abri  à  de  nom- 
breuses familles ,  dont  tout  le  soin  con- 
siste à  garder  et  à  traire  les  vaches,  pour 
fabriquer  ensuite  a\ec  leur  lait  le  fro- 
mage renommé  qui  tire  son  nom  de  ces 
montagnes. 

Les  mœurs  patriarcales  des  chalets 
sont  passées  en  pru verbe  :  on  sait  que 
sous  ces  toits  hospitaliers  la  paix  la  plus 
calme  règne  sans  cesse  et  que  la  misère 
y  est  inconnue ,  grâce  aux  heureuses  ha- 
bitudes de  travail  contractées  par  ces  fa- 
milles, dont  chacune,  en  faisant  dans  sa 
journée  près  de  120  livres  de  fromage , 
apporte  ainsi  son  tribut  à  cette  industrie 
dont  la  Suisse  relire  15  millions  par 
an.  D.  A.  D. 

CHALEUR  (physique),  voy,  Calo- 

BIQ1TE. 

CHALEUR  (physiologie).  Tout  le 
monde  sait  que  les  animaux,  placés  dans 
les  milieux  les  plus  différens  sous  le 
rapport  de  leur  température  ,  conser- 
vent une  chaleur  qui  leur  est  propre,  et 
que  c*est  seulement  quand  la  vie  est 
éleintc  que,  devenus  on  tout  semblables 
à  la  natnriMnerte,  ils  etttrent  en  éipiili- 
hre  de  tempérai  nre  avec  les  corps  envi  ron- 
nans.  I,e  fait  de  Toij^anisatior),  con-^iilérée 
d'iMie  nianiiie  absolue,  ne  saurait  être 
rcf;ardé  <  omme  seule  cause  de  cette  fa- 
cnhé;  car  Ic'»  véj:clan\  et  les  animaux  à 
sarij;  froid  ne  la  présentent  j)()int,  hien 
qnc  l(s  nir  et  les  aniies  aient  une  orga- 
nisilion  pins  on  moins  (  om])liipiée.  A 
crtle  facnllé  de(!éveloj)|ier  lachaletn- (pii 
distingue  ctMlains  clics,  ils  en  joif'nent 
une  antre  corrélative  à  ctlN*  ci:  cVst  celle 
de  se  débat  ras.>,er  du  caloriipie  que  les 
t«'nï|  ér.itnrcs  plus  (mi  moins  élevées  sous 
l'inlliieiKc  (l(\sfjnclh«s  iK  pcttvent  se  trou- 
ver |)lacé.->  tendrairnl  à  at  cinnnlcrsnreux, 
cl  dont  l'accumidatioii  un  j>eu  j)rolongée 
atnait  pour  résultat  la  cessation  de  la 
vie.  Viynv  ne  pai  1er  (pie  de  l'homme  , 
la  premicre  de  ces  factdtés  le  rend 
apte  à  vivre  au  milieu  des  climats 
froifis;  la  seconde  rend  habitable  pour 
lui  les  pnvs  équatoriaux;  il  devient  cos- 


CHA. 

aeipolite  en  les  réunusant  toutes  deux. 

Ou  oe  peut  oier  aujourd'hui  que  le 
foyer  prÎDcipil  de  la  chaleur  aninuileoe 
toit  Tacte  de  la  respiration.  Voici  corn- 
meut  les  choses  se  passent.  Le  sang  vei- 
neux qui,  à  chaque  contraction  du  cœur, 
arrive  dans  les  poumons,  contient  une  cer- 
taine quantité  de  carbone ,  dont  il  doit 
normalement  se  dépouiller  pour  devenir 
propre  à  la  nutrition  des  organes.  Or  ce 
«ang»  sillonnant  le  parenchyme  pulmo- 
Baîre  dans  tous  les  sens,  se  trouve  à  cha- 
que inspiration  en  contact  avec  Toxigène 
de  Tairqui ,  en  vertu  de  son  affinité  chi- 
mique, se  porte  sur  le  carbone  du  saug 
et  donne  ainsi  naissance  à  un  composé 
dit  acide  carbonique.  Cette  combinaison 
«ine  fois  bien  constatée ,  il  n'y  avait  plus 
•qu'un  pas  à  faire  pour  démontrer  que 
etétait  la  la  source  de  la  chaleur  animale, 
■car  toute  combinaison  chimique  s'accom- 
pagne d'un  dégagement  de  calorique  plus 
ou  moins  considérable;  il  ne  restait  plus, 
disons-nous,  qu'à  vérifier  par  des  expé- 
riences directes  ce  qu'annonçait  la  théo- 
vie.  Ces  expériences  n'ont  point  manqué: 
ainsi  il  a  été  facile  de  s'assurer  que  le  sang, 
en  traversant  les  poumons,  s'échauffe 
d*un  degré  environ ,  et  que ,  réparti  dans 
tout  le  corps,  il  va  porter  la  chaleur  par- 
tout avec  lui,  en  la  partageant  avec  tous 
les  organes.  M.  Despretz ,  dans  ces  der- 
niers temps,  mettant  plus    de   rigueur 
«ncore  que  ses  devanciers  dans  des  re- 
'Cherches  faites  sur  ce  point,  a  si  bien 
-fait  ressortir  cette  vérité,  que  désormais 
ij  n'est  plus   permis    de   conserver   de 
•doute  à  cet  égard.  Ainsi  s'explique  la  fa- 
culté dont  jouit  l'homme  de   conserver 
sue  chaleur  propre  sous  des  tempéra- 
tures très  basses. 

Voyons  maintenant  par  quelle  faculté 
non/noins  merveilleuse  il  résiste  et  vit 
sous  Xb  soleil  brûlant  des  pays  intcr- 
tropicaux.  C'est  rappeler  un  fait  bien 
banal  que  de  dire  que  l'homme  voit  son 
corps  se  .couvrir  de  sueur  aussitôt  qu'il 
se  livre  à  un  exercice  violent,  ou  qu'une 
chaleur  intense  vient  à  agir  sur  lui  ; 
eh  bien!  cette  transpiration  plus  ou 
moins  abondante  est  le  moyen  de  ré- 
frii;éralion  dont  la  nature  nous  a  pourvus, 
pour  nous  débarrasser  de  l'excès  de  ca- 
lorique qui ,  dans  certaines  conditions, 
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vient  a  pénétrer  nos  tissus.  Le  pi 
qui,  en  pareil  cas,  se  passe  à  la  i 
corps  de  l'homme ,  est  exacten 
parable  à  ce  qui  arrive  à  ces  vas 
dont  les  Espagnols  se  servent  i 
lement  pour  rafraîchir  les  bo 
qu'ils  appellent  aicarrazas  (vc 
à  Franklin  qu'est  due  cette  i 
explication  ;  c'est  lui  qui,  le  p 
montré  que  si  l'homme  résiste 
vent  au\  températures  les  plus 
cet  effet  est  dû  à  l'évaporati 
transpiration  cutanée,  et  aussi 
spiration  pulmonaire  qui  se  tn 
lement  augmentée;  évaporatio 
peut  avoir  lieu  sans  soustraire 
à  la  surface  duquel  elle  a  lieu  i 
de  son  calorique. 

Telles  sont  les  deux  propi 
permettent  à  l'homme  et  aux  i 
sang  chaud  d'habiter  les  payi 
climats  sont  les  plus  différeiia 
température.  Cette  résistance  d( 
aux  températures  basses,  comm< 
pérat(u*es  les  plus  élevées,  a  ci 
comme  on  le  sait ,  ses  limites;  < 
plus  taci lement  à  l'action  du  fr 
sif  qu'à  celle  d'une  excessive  c 
cet  égard  ,  on  remarque  encon 
blés  différences,  suivant  l'état 
individus,  leur  mode  d'alimenl 
se  rappelle  les  désastres  de  l'ar 
çniseen  Russie:  cependant  let! 
tre  n'est  jamais  de:»cendu  au<d< 
30"centigr.  ;d'un  autre  côté  le 
Parry ,  qui  est  allé  juscpi'au 
de  latitude  N. ,  c'est-à-dire  toi 
pôle,  là  où  personne  n'a\ait  e 
nélré,  n'a  perdu  aucun  de  s> 
gnons,  (^ui  ne  voit  que  la  dif 
ces  résultats  tient  à  ce  que  n< 
habitués  à  vaincre  et  vaincus 
bat,  étaient  découragés,  qu' 
d'ailleurs  mal  nourris,  mal  \él 
que  les  hommes  qui  accompa 
célèbre  voyageur  étaient  aboi 
pourvus  de  tout,  que  leur  i 
soutenu  par  des  pensées  de  n 
et  de  gloire, (*t  qu'ils  ne  trouv 
leurs  autre  chose  que  ce  qu 
préparés  à  rencontrer.  Du  res 
ci  pal  accident  que  l'un  voit  sui 
l'intluciice  d'un  froid  excessil 
gangrène  des  parties  qui  so 
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•  4e  Torpiic  central  de  la  cir- 
,  ta  jiiedi ,  1m  maioa  ,  le  nez  et 

pin*  hattle  température  que 
!  pniue  aupporlcr  pendant  un 
Wnpi  varie  entre  40  ci  45".  Des 
■  (orl  graves  peuvent  mpine  ar- 
Xlte  température  :  c'est  ainsi  que 
ifforlj  le  cas  de  plusieurs  iodi- 
aoiti  subitemeut  à  Pékio.dans 
loi  le  tliennomètre  marqua  il  42° 
K.  La  mort ,  dans  de  semblables 
wii  est  ordinairement  délenni- 
de fortes  congesl ions  cérébrales, 
M  par  une  véritable  apoplexie, 
nt'eit  li»ré  à  quelques  recber- 
t  la  tempérslure  physiologique 
oineeldcU  femme;  il  résulte  de 
itrches  que  pendant  que  la  lem- 
I  de  l'bomrDe  est ,  terme  moyen , 
4demi,  relie  de  la  lemoie  n'e^t 
'8°;  ce  ne  serait  la,  dans  lou>  les 
«e  faite  petite  différence,  encore 
lat  ne  Hurail-il  tire  regardé 
léSnIiir>  n'étant  la  ronséquence 
I  petit  Dombre  de  faits.  M.  S-n. 
LEUR  [  zoologie  ) ,  état  parlicu- 
revIcDt  périodiquement  chez  la 
im  •nimaux  et  qui  les  poi'te  ii 
I«r.  Le  mot  d«  chaleur  s'ap- 
m  pnl  iculicrementaiixanimaux 
ides,  et  celui  de  rut  aux  animaus 
.  Le*  plaisirs  srnaiicla  o'elaiil 
bétes  qu'un  moyen  et  non  un 


edé- 


>*)ncible  le  plus  souvent ,  et  un 
imbre  s'y  lin-ent  avec  une  fu- 
ujable.  Il  se  développe  lorsque 
B  acquis  le  plein  usage  des  or- 
nl  l'a  pourvu  la  nature,  elcesi^e 
re  sentir  lorsque,  avec  le  temps, 
mes  commencent  à  perdre  de 
rgie.  La  périodicité  du  retour 
léiin  est  loin  d'èrrc  régulière 
il  le*  animaux;  chez  quelques- 
revient  plusieurs  fois  dans  l'an- 
onl  principalement  nos  animaux 
loes,  le  chien  ,  le  chat,  le  bœuf, 
I,  etc.;  chei  quelques  autres  elle 
ssenlir  plus  rarement  ;  on  pré- 
l'éléphant  ne  l'éprouve  que  tous 
.  Le  plus  grand  nombre  en  res- 
narnce  i  de*  époques  délermi- 
t/r/fyj.  d.  C.  rf.  M.  Tome  V. 
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des  aoiouri  en  automne,  le  loup  et  le  re- 
nard en  hiver ,  la  plupart  des  oltettix  au 
printemps;  naii  le  plus  grand  nombre 
d'animaux  lurtoal  ceux  des  degré*  jo- 
férieurs,  jr  sont  sujets  en  été;  ce  *anl 
les  poiisons,  les  reptiles,  les  mollusqum 
el  luinseclci.  Il  a  été  même  obaervé  que 
lerelardou  l'avancement  deschaleun  c«t 
pour  beaucoup  dans  le  moment  préds 
du  développement  de  celle  facutié,  cbez 
les  animaux  qu!  com|iosent  la  dernière 
catégorie  dont  on  vient  de  parler.  Tous 
les  animaux  présentent,  durant  la  pé- 
riode de  Irurs  amours ,  des  facultés  ou 
des  symptômes  dont  ils  sont  dépourvu* 
aux  uutres  époques:  la  plupart  ont  lui 
cri  {urliculicr,  d'autres  jouissent  d'uD 
lustre  et  d'un  brillant  qu'ils  nepouèdeDt 
pas  habiluellemcnL  II  n'eut  pertonne 
qui  n'ait  vu  la  lumière  phospliorique  du 
lampiris;  chez  beaucoup  de  quadrupèdes 
ou  remarque  une  odeur  particulière,  et 
les  femelles  éprouvent  un  écoiilemeul 
plus  ou  moins  abondant.  Un  asiiez  grand 
nombre  d'insectes,  ceux  surloui  à  mé- 
tamorphoses, ne  scmbleal  parvenir  i  leur 
éifll  parfait  que  pour  se  livrer  n  l'amour 
et  mourir;  car  le  but  matériel  de  la  vie 
individuelle  est  la  reproduction  d«  l'ci- 
pcce.  L'homme  seul  est  exempt  de  celle 
périndicilé,  soit,  comme  on  l'a  dit,  par 
l'cfTH  dclacivilisniion  qui  le  soustrait 
au\  influences  elimalériques ,  soit  plu- 
loi  parre  que  les  retours  de  celle  passion 
invincible  eussent  été  dégradans  pour 
un  être  moral,  nésnmobis,  cet  état  le 
présente  ql^tlqucfois  par  une  anomalie 
déplorable  qui^  constitue  un  véritable 
état  maladif  :  c  est  le  salyriasis  pour  lea 
hommes  et  la  nympliamaiiie  ou  fureur 
marine  pour  la  fen.me.  C.   nt  S. 

CHALEUR  TERRESTRE  ,  vor. 
Trnair, 

Cll.tLMERS  (Georce),  piibliciste, 
ncenl743,àFothabers,comlédeB1oray, 
en  Fcoisc,  Il  étudia  le  droil  à  Edimbourg 
et  alla  pratiquer  en  Amérique,  où  il  ré' 
■ida  dix  années,  jusqu'au  moment  ait  les 
colonies  aspirèrent  à  l'indépendance. 
Rentré  dans  <a  patrie,  il  s'établit  à  Lon- 
'occupa  spécialemini  alors  des 
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politique.  Peu  de  qucslioni  se  ratlnchant 
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k  ces  branches  de  la  science  furent  sou- 
levées sans  qu'il  essayât  d*y  porter  la  lu- 
mière. Les  connaissances  et  le  talent  qu'il 
montra  dans  plusieurs  ouvrages ,  notam- 
ment les  Annales  fMjiitifjiit'S  des  colonies 
unies,  V  Appréciation  de  la  force  com— 
parativc  de  la  Grande-Bretagne ,  firent 
jeter  les  yeux  sur  lui  (1786)  pour  occu- 
per l'emploi  de  premier  secrétaire  du 
comité  du  conseil  privé,  récemment  for- 
mé pour  l'examen  de  tout  ce  qui  se  rap- 
porte au  commerce  et  aux  plantations 
étrangères.  Il  exerça  dij;neiiicnt  cet  em- 
ploi pendant  39  ans ,  et  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1825,  dans  sa  82*^  année.  Il 
fut,  de  plus,  agent  tolunial  pour  les  îles 
Bahama  ,  membre  des  sociétés  royale  et 
des  antiquaires.  Un  de  ses  principaux 
ouvrages  est  celui  qui  a  pour  titre  Cale* 
donia,  en  4  volumes  in-8^,  comprenant 
ce  qu'on  a  pu  réunir  de  plus  intéressant 
sur  rÉcosse.  L.  C. 

Cll.lLMERS  (Alkxandrk),  né  à  Aber- 
deen  en  1759  et  mort  en  1834,  mem- 
bre de  la  Société  royale,  fut  auteur  d*un 
grand  nombre  d'ouvrages ,  et  publia  de 
1812  à  1817  T/ie  gtnrral  bingrap/iical 
Dictionary,  en  32  volumes  in -8^,  auquel 
nos  biographes  modernes  ont  de  grandes 
obligations.  L.  C. 

CHALMERS  (Thomas)  ,  théologien 
très  estimé  de  l'église  presbytérienne  et 
le  premier  prédicateur  de  TEcosse,  est 
oé  en  1770.  Après  avoir  terminé  ses 
études  académiques,  il  obtint  une  cure 
et  se  distingua  à  un  tel  point  par  sou 
talent  oratoire  qu'il  fut  appelé  à  Edim- 
bourg, et  que  bientôt  après  uo^  très  bonne 
place  de  pasteur  lui  fut  confiée  à  Glasgow. 
Lorsqu'en  1823  ilfit  le  vo\  âge  de  Londres, 
il  prêcha  plusieurs  fois  devant  une  assem* 
blée  immense,  et  pour  reconnaître  ses 
talens  on  lui  offrit  la  chaire  de  philo- 
sophie morale  à  Saint-Andrews.  I^  pro- 
fondeur de  ses  idées  ,  son  argumentation 
énergique  et  lucide,  Tabondauce  et  la 
force  de  ion  discours,  un  grand  choix 
d'expressions  ,  telles  sont  les  qualités  qui 
distinguent  le  révérend  Ohalmers  comme 
prédicateur.  Muis«i  la  \aleur  inl^ll^cque 
de  ses  sermons  prononcés  à  Londres  ex- 
pli(]ue  d'une  manière  suffisante  les  ap- 
plaudissemens  qu*il  recueillit  dans  cette 
\ille  y  il  faut  ajouter  cepeudaut  qu  uue 


autre  circonstance  y  cootribua  :  M  ptfol 
libre  et  improvisée  cootraslait  avec  fW 
bitude  qu'ont  prise  les  minUlret  i 
l'église  duininante,  de  l'église  épiscopil 
de  lire  les  sermons;  et  l'usage  conlnâ 
établi  par  les  presbytériens  s*aocori 
mieux  avec  les  besoins  religieux  de  noll 
époque,  avide  d'émotions  inattendue! i 
contraire  à  ce  débit  monotone  et  éCa4l 
qui  a  pu  jadis  arriver  jusqu'aux  ccBUfii 

Quant  aux  ouvrages  du  révérend  Chd 
mers  sur  la  théologie  ^  celui  qui  lui  vali 
la  plus  grande  léputation  est  le  »uivaÉ| 
The  rvidcncv  and  authorityfo  thechm 
tian  révélation  (Edimbourg,  1817^.  Pl| 
.sieurs  de  ses  sermons  parurent  aosâ  \ 
titre  :  Sermons  preached  at  the  Thk 
chunh.  Chalmers  peut  être  regardé  com 
me  Tun  des  plus  vigoureux  défensctf 
de  la  doctrine  presbytérienne  et  de  1 
constitution  de  son  église.  On  a  de  1^ 
dilférentes  brochures  politiques  ,  CBttj 
autres  :  .-///  intptiry  into  thv  extvni  OM 
stabilitjroj  national  revenue;  et  il  a  dt 
fendu  le  système  de  secours  offerts  aH 
indigens  par  les  églises  de  l'Ecosse  sov 
la  direction  des  anciens  de  chaque  cglÎM 
contre  l'établissement  de  l'impôt  en  îk 
veur  des  pauvres,  dont  il  a  signalé  V| 
nombreux  inconvéniens.  C  im 

CIIALONS.  Deux  villes  de  FraM| 
portent  ce  nom;  on  y  ajoute,  pour  les  dii 
tingucr,  le  nom  de  la  ri\ière  sur  laqncUl 
elles  sont  respectivement  situées.  C/«//mi| 
sur-Marne  y  Catalaunum  '  est  le  chef- lin 
du  département  de  la  Marne;  C/uiluMh 
sur-Saône  [Cabtllonum]  est  une  soai> 
préfecture  de  celui  de  Saùne-et-Loirii 
La  première ,  entourée  de  murailles  et  di 
fossés,  e»t  une  ville  d*en%iron  12,0(M 
âmes ,  dont  on  cite  la  belle  calbednl 
gothique,  riiôlel-de-ville,  riiôtel  de  II 
piéfecture  a\ec  la  su|>crl>e  promenaé 
dite  leyV//*^,Ie  pont  sur  la  31arne,  cli 
La  seconde,  chef-lieu  du  ChàlonnaiS|j 
à  peu  près  le  même  nombre  d'habitant  I 
fut  le  siège  d'un  comté  qui  remonte 
une  époque  très  ancienne  et  qui,  partag 
entre  le  comte  et  Tévêquc,  finit  par  êtr 
incurpdré  au  duché  de  Bourgogne  a«c 
le(|uel  il  lut  reiiiii  à  la  France.  Le  demie 
comte  de  Chàlons  ou  Challou  fut  Jean 
comte  d'Auxtmne  ,  qui  a\ait  é|K>usé  un 
sa*ur  de  Hugues  IV|  duc  de  fiourgopM 


R«  dt»  duui  ville*  de  Chdlon» 
e  éplcmeiil  i  uuit  tpoi|nr  irèsi'v* 
l'une  ciraulr«  eureut  Lvaucutip  à 
'tleriuvuioa  d'AïUla.  S. 

i.IU.«,tiKC)itLaNS-&uft-H«iiNE.  Le 
lale(lcC>rtb>ge,Geiiï^ic,  crai~ 
'élre  Rtuqoé  cl  par  lu  empereurs 
«  el  d'OccidcDt,  Théodose  II  el 
sicD  III,  et  par  lei  Viaigolhi  inai- 
r  l'Ecpagne ,  Implora  le  secours 
II,  roi  dei  Uuus,  lui  proposa  ion 
!  et  rengagea  à  Tondre  sur  l'Iialie . 
I»  plaines  «iiuée^  eoLre  te  Danube 
HéUs,su  loi  lieu  d'ua  grand  village 
;patiludea,on  vuy  ai  (a 'élever  l'ha 
«durai  deiHuns.quUequaliriail 
m*  do  titre  de  Goiiegisel,  Oiou  de 
itoklln^ii  uliitivr  la  lerrefoor- At- 
Toulca  l«  Iribuï  desUuasel  Uiua 
plciiubjugué*|Mreut,de9rite9du 
)aMiu'ea  Hongrie,  respeciateal  les 

d'AUilt;  il  >c  mil  ta  mari^he  à  la 

■•pi  ceul  mille  hoinmea,  traversa 
chs,  la  Stirie  et  une  partie  de  la 
,  elUri  daai  l'Alemaiiie,  passa  le 
défil  el  tun,  près  dr  Bâie,  le  roi 
irgofEoe  qui  voulail  lui  Ternier  le 
),  &ancbit  les  moolagne*  de*  Vos- 
nvem  tout  ce  qui  essayait  de  lui 
■i  «t  parul  «nfin  dans  les  champs 
Mien*  (ceilalaunici  ca/iipf),  entre 
A-sur-Marne  et  Mérj-siir  .Seine 
Ce  fui  dans  la  vaste  plaine  qu'ar- 

Haroc  que  l'armée  des  Orcideii- 
enooDira  celle  des  Huns.  Aélius 
•B  commandait  l'aile  gauche. 
vrîc  l'aile  droite  ;  le  roi  des  Alains, 
Mt,  donl  les  Romains  se  diiiiaieiit, 
iMt  placé  au  centre.  Les  troupes 
luu  paraissaient  innombrables  : 
■ie,  roi  des  G^pidtis,  eommandaît 
le  de  leur  armée;  Tlieudemir, 
oriectValamiriprincesdesO^lro- 

coMmUDdaient  l'autre.  Tous  tes 
■ibulaires,  attentifs  au  moindre 
'AUiti,obéisaaient«n(reniblantà 
Irai  Attila  seul  ne  prenait  conseil 
!  lMi-Ki<mc.  Les  deux  armées  firent 
tarar  d«  vains  efforts  pour  s'em- 
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I1«.  Le  roi  des  Vliignlh)  fut  lue  au 
M  Dit  il  har^ngiinii  set  guerriers  ; 
Mltil  RTvc  BcharncmenI,  et  le  car- 
■  ^«vuubU.  À  l'niiré»  d*  la 
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nuit  Altilu  irut  prcdeniilv  Luire  eorc- 
truile.  Cr.-iit;iiaDl  d'iilre  potirBuivi,  il  |ii 
eiiiauor  une  mullilude  do  selles  de  clie- 
rau(  ,  dnni  l'inteution  d'y  uieltre  le  Teil 
et  de  s'ùluulTer  par  la  l'umée  plutôt  que  de 
se  rendre.  U  ordonna  à  ses  uildalï  d'ef- 
frajer  l'cDoemî  par  le  bruil  de  leufi 
cbants,  par  celui  de  leurs  trompes  til  par 
le  cliquetis  de  leurs  armes.  Le  Icnilemain 
les  Visigolhs,  impatiensde  vengrr  leur  roi, 
demandèrent  à  tecommenerr  le  t'uinbali 
mais  Aéliui  modéra  leur  ardeur,  Il  vou- 
lait ménager  les  tluna,atin  du  pouvoir 
lea  opposer  aux  Visigoibssi  ceut-ci  de- 
venaient trop  puissans;  d'ailleurs,  trop 
prudent  pour  eiposer  à  de  nouveaux  Ita- 
sards  la  gloire  qu'il  venait  d'acquérir,  Il 
désirait  proloogei'  la  guerre  pour  garder 
plus  long  lempa  le  commandement.  Il 
couieilla  donc  h  Tburismond,  fils  du  rat 
dos  Vi^igoihs  ({ui  avait  péri  dans  la  ba- 
taille, de  hâter  ton  départ  pour  aller 
prendre  possessitin  du  irltne  de  son  père. 
U'un  autre  c4lé,rimpassîbiliiéde  fournir 
des  subsiniaaces  a  ses  troupes  for^'a  la 
roideslluuadcregagaerprécipilamment 
la  Hongrie  (Pannonie).  A.  S-a. 

CUALOTAIS,  iwy.  L*  Ca*i.oTAis. 

CUALOi;PE.Cemol  a  éléjuscp)-id  ap- 
pliquéasaei  mal  à  propos  par  les  BUlenn 
peu  [amiliarisés  avec  les  termes  de  marine 
piiui-  que  NOUS  ju(;iuna  convenable  de  le 
defiiiirdeinanirreàévitertouleconrusion 
et  toute  équivoque  dans  sou  emploi. 

La  chaloupe,  à  bord  dea  bàtimens,  ne 
doit  pas  être  confondue  anec  les  autres 
embarcations  du  navire  ;  elle  a  ses  fonc- 
tions spéciales,  sa  destination  particulière 
et  son  emploi  exclusif.  Seule,  entre  tou- 
tes ces  embarcations,  elle  doit  être  cons- 
truite de  manièreà  pouvoir  porterou  le- 
ver les  ancres  du  bâtiment.  Quand  il  faut 
r/n/]^t7-unegrandenncre  au  large,  porter 
le  cible  ("Vo/f/igfu^à  celle  ancre,  t'est  la 
chaloupé  que  l'on  emploie,  parce  qu'elta 
seule  est  assez  foite  pour  élre  alfectée  i 
ce  service  important.  C'est,  en  un  mol,  el 
s'il  est  possible  de  s'exprimer  ainsi,  l'em- 
liarcalinn  de  lonimr  du  bâiimenl. 

La  chaloupe,  pour  remplir  les  condi- 
tions de  sa  mission,  est  ronstniile  aiilre- 
iiientque  les  srmplescanoli,  Elle  est  plate; 
son  arrière  est  à  peu  près  carré  el  asseï 
iAmi  UhdtMiH  d«  ttta  pour  que  raocre 
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cjue  cette  partie  est  destinée  à  supporter 
ne  fasse  pas  trop  plonger  le  derrière  de 
Tembarcation  par  Ténormité  de  son  poids. 
Mais  ces  conditions  de  force  et  de  stabi- 
lité ne  sont  guère  propres  y  comme  on 
le  pense  bien ,  à  s'accorder  avec  les  con- 
ditions de  célérité  et  de  vitesse  que  Ton 
remarque  queiqucfois  dans  la  construc- 
tion des  embarcations  lé^^ères.  I^  cha- 
loupe est  ordinairement  celui  des  canots 
d'un  navire  qui  marche  le  pins  lourde- 
ment, soit  à  la  voile  soit  a  l'aviron. 

La  dimension  des  chaloupes  varie  sui- 
Tant  la  force  des  bàtimens.  La  chaloupe 
de  ligne  présente  un  volume  presque 
égal  à  celui  de  nos  petits  caboteurs ,  et 
c'est  cependant  cette  masse  énorme  que 
l'on  parvient  à  hisser  à  bord  et  à  établir 
sur  les  chantiers  de  pont,  en  moins  de 
temps  qu'il  n'en  faudrait  pour  monter  à 
terre  le  plus  petit  appareil. 

La  chaloupe,  quand  le  bâtiment  est 
en  rade,  sert  à  transporter  à  bord  les 
approvisionnemens  et  les  munitions  jour- 
nalières que  consomme  l'équipage.  On 
peutdireque,sicen*est  pas  l'embarcation 
la  plus  rapide  et  la  plus  brillante  du 
bord ,  c'est  au  moins  la  plus  forte  et  la 
plus  utile.  Quelquefois,  dans  les  expédi- 
tions militaires ,  la  chaloupe  des  navires 
de  l'état  peut  rendre  les  services  les 
plus  signalés ,  en  se  plaçant  à  la  tête  des 
autres  embarcations  du  bord.  Dans  ces 
circonstances  exceptionnelles  on  l'arme 
en  guerre,  c'est-à-dire  qu'on  monte  sur 
ses  plabords  4  à  5  pierriers  ou  petits  ca- 
nons à  pivot,  du  calibre  (rune  livre, et  sur 
son  arrière  une  caronade  de  24  ou  de  36. 

On  dit  communément ,  en  parlant 
quelquefois  des  accidens  de  mer,  qu'un 
équipage  s'est  sauvé  dms  une  tirs  cha- 
loupes du  navire  natifra;;é  ,  mais  c'est  là 
employer  fort  improprement  une  expres- 
sion technique.  Un  navire  n'a  jamais 
qu'une  chaloupe.  Il  n'est  pas  plus  permis 
de  confondre  la  chaloupe  avec  les  autres 
embarcations  d'un  bâtiment  que  le  grand 
mat  de  ce  navire,  par  exemple,  avec  le  mat 
de  misaine  et  le  mût  d'artimon. 

CuALouPF.  c.ixoxxiKRR.  C'cst  par  ana- 
logie et  par  extension  qu'r>n  a  donné  le 
nom  de  chaloupe  à  ces  longues  canon- 
nières que  l'on  construit  pour  la  naviga- 
tion des  côtes  ou  pour  les  expéditions 
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de  débarquement.  Platea  dam  le  f< 
rondes  sur  l'avant,  comme  le  soi 
chaloupes  ordinaires  ,  les  canoni 
ont  reçu  le  nom  de  chaloupes 
qu'elles  présentassent  avec  celles-ci 
très  rapports  que  ceux  d'une  petiti 
semblance  de  construction. 

Les  chaloupes  canonnières  coosti 
à  Boulogne  {vay.)  pour  la  desceni 
Angleterre  avaient  de  70  à  80  piec 
longueur,  peu  de  largeur,  et  turtoa 
peu  de  creux.  Destinées  à  appn 
aussi  près  que  possible  du  rivage  eoi 
elles  ne  devaient  tirer  que  très  peu  d 
et  c'est  ce  qui  explique  le  peu  de 
fondeur  que  l'on  avait  donné  à  leur 
Ces  longues  embarcations  étaient 
tées  comme  les  autres  navires  ; 
étaient  gréées  en  brick  {voy.)j  for 
gères  d'échantillon,  et  pouvant,  en  n 
même  de  leur  petit  déplacïement  d* 
aller  très  bien  à  la  rame;  elles  bordi 
24  à  30  avirons  pour  navî|çuer  de  te 
calme  ou  contre  le  vent  dans  les  cin 
stances  au  milieu  desquelles  elles  | 
valent  se  trouver. 

Les  fortes  canonnières  étaient  an 
de  2  canons  de  36  sur  l'avant  et  sur 
rière,et  quelquefois  d'une  pièce  à  | 
contre  le  grand  mât  et  te  mât  de  mi« 
Quelques-unes  d'entre  elles  porti 
même  des  canons  de  gros  calibre 
leurs  côtés.  50  â  60  hommes  composi 
leur  équipage,  sans  compter  les  tro 
de  débarquement  qu'elles  étaient  d* 
nées  à  recevoir  pour  la  descente. 

On  sait  combien  furent  inutiles 
les  préparatifs  de  flottille  exécutés  < 
l'empire.  Aujourd'hui  il  reste  à  p 
quelques  canonnières  de  toutes  c 
qui  devaient  débarquer  notre  puisa 
expédition  sur  les  rivages  anglais.  A 
tées  depuis  cette  époque  au  service 
convois  pendant  la  guerre  dernière 
canonnières  que  l'on  avait  consef 
armées  avaient  pris  une  petite  bat 
de  pièces  de  4  ou  de  6 ,  pour  rempi 
la  grosse  artillerie  qu'elles  possédi 
sur  l'avant  et  sur  l'arrière  du  temps  C 
flottille  de  Boulogne. 

Ces  sortes  d'embarcations,  gréées 
bitieusement    depuis     comme    les 
beaux  bricks  de  guerre,  portaient  en 
néral  assez  mal  la  voile ,  en  raison  i 
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ranfondi  [lUtj  et  do  lonr  peu 
.  P1n*i«nn  J'entre  ellei  ch*vi- 
t  *o<lci,cl  tuaulrt's  aedurtot 
idcncc  »!ices«»e  de*  ofGciprs 
ntaicDl  leLonbcur  de  navi^ier 
I,  uni  Mtrobrer  a  II  nier.  E.  C. 
JMEAC(mu».).it»i>-"  menti 
icJrarlfiutslinplc,'|uiodonué 
i  tout  In  autre».  C'einir  nn  ro- 
perct  do  plusieurs  trous.  Son 
■  iléalIribuéeiuccGuivemenl 
■en»,  ftux  Égypliens,  aux  Li- 
tliven  peii|jles  de  l'anliquilé. 
tmeaii  moderDc  n'est  plut  en 
éxé  remplacé  par  1«  clarinette 
Dtl  qui  lui  sont  très  supérieurs 
lalilé  des  sons.  Cependant  c'é- 

ïtec  tequfl  il  a  quelque  rap- 
orpi  de  l'ï  Dit  ru  m  eut  était  en 
reê  de  9  trou». 
necftcorelenamderAa/uHir'fiu 

grave  du  diapason  de  la  cla- 

D-T. 

.IHEAU  fcSiinie).Celinïlru- 
Dléeo  1 738  par  AnlolneSwab, 
>ntledt,  Bergmaun  et  d'autres 
aol  depui*  perreclionné  ,  con- 
II  tube  d'environ  un  pied  de 
loni  reitrëiDÎté  est  recourbée. 
u-delâ  Je  la  courbure,  il  se 
loulc  d'où  sort  un  tuyau  it  très 
terlure:  c'est  de  celte  exiré- 
^balumrau  que  s'ëcliappe  l'air 
ige  sur  le  corps  dont  on  veut 
Tlafuiionila  boule  rr(;oit  Thu- 
le  cet  air  sorti  de    la  bouche 

lerl  du  chalumeau  pour  foudre 
niasses  métalliques,  pierreuses 
I,  par  le  mojirn  de  la  flamme 
ipe  ou  d'une  bougie, 
llumeaui  sont  de  verre  ,  d'ar- 
t  cuivre  jaune.  C'est  de  ce  der^ 
,1  que  se  fabriquent  les  cbalu- 
«t  on  fait  le  plus  générnli-mcni 
t  ioitrumcot  est  divit^  en  trois 
li  taules  entrent  à  frottement 
Jsni  les  autres;  par  ce  moyen 
icilemenl  les  neltojer.  Li  prê- 
te est  un  petit  tuyau  d'ivoîii? 
^éremeol  e»asé  que  l'on  met 
lurhe  quand  on  veut  t'en  servir. 

'^J)|^p«  4<ilt  i\n  nn  peu 
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êpaiaic  «I  teuue  assez  longue  pour  étro 
courbée;  on  lient  le  chalumeau  Bur  la 
courbure  de  la  mèche.  Le  corps  que  l'oa 
veut  fondre  est  dans  uu  petit  trou  )>ra- 
titiuédnni  la  suliBlinee  qui  doit  servir 
du  iiipporl.  Les  tupporli  peuvent  £tr« 
d'ar|;rut ,  d'or,  de  plulinc,  mais  le  plus 
souvrnt  ili  sont  d«  rharlicn ,  pnrce  que, 
mriuvaiscondueleurdu  vnluriquc,  Il  aug- 
mente le  de^rédc  chaleur  pur  son  inran- 
drsceiice  pendunt  le  cours  deroperaliiin. 
Il  faut  que  la  direction  du  vent  snit  uni- 
forme et  continue  autant  que  possible; 
l'habitude  seule  peut  faire  parvenir  u 
souffler  pendant  dix   a   doU7c  miiiulos; 

On  substitue,  si  l'on  veut  rendre  la 
fusion  plus  piomple  ou  si  l'on  juge  lea 
corps  très  réfracta  ires,  à  l'air  de  la  bciu- 
<  he  ur  jet  doijgêne.  Ce  gaa  est  alor»  en- 
fermé dans  une  tessie  ou  dans  tout  autre 


•Ipar 


u  d'une 


I.  Rra- 


duelleu 

me  du  chalumeau;  le  tuyau  àr  son  extré- 
mité doit  être  de  platine  ,  comme  moins 
fusible  que  les  autres  métaux. 

On  prut  employer  aussi  un  mélauge 
de  gat  oxygène  et  de  gaz  hyurogène.  Il 
est  enferme  comme  le  précédent  dans 
une  vessie;  mais  il  faut  en  outre  armer 
i^on  l'halumtan  d'uu  tu\nu  rauillaire,  et 
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i 
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entre  le  réservoir  qui  eonlient  le  gaz  et 
le  tuyau  par  lequel  il  s'échappe.  On  con- 
çoit ijn'on  n'a  plus  besoin  d'une  lampe  et 
i^u'il  suffit,  pour  enflammer  le  mélange 
gazeux,  d'approcher  une  bougie  allumée 
du  Lube  par  où  on  le  fait  sortir. 

Un  volume  de  gaz  oxygtne  et  deux  vo- 
lumes d'hydrogène  dôniitnt  un  degré  do 
I  halfUr  lel  que  les  substances  les  moins 
fusibles  ne  pruvent  résister  à  son  Bclioo. 

/'ùi>BerzÉlius,i)i:/'pm/i/o/  du  c/ia- 
liimeau  dans  les  analyses  chimiques 
et  les  délcrminalions  minéralogrqacs, 
Ir.  du  suéd.  par  Tresnel;  Paris ,  1831  , 
io-8".  L.  S-T. 

CIIAM  {Iléwr)  était  selon  les  uns  te  se- 
(«iid,  et  selon  d'autres  ledemier  lilsde 
r<oé.  Toutes  les  deux  opinions  s'appuient 
sur  un  verseldcln  Genèse.  Noé  ayant  un 
jour  prisdu  vin  aiecexcès.Chamraperçut 
couché  dans  sa  tente  et  décuuvert  :  il  alla 
vilç  faire  yart  àie^fçères  de  ce  qu'il  avait 
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VD.  Ceox-ci,  plus  respectueux ,  couvri- 
rent leur  père  aussitôt  et  sans  porter  le 
regard  sur  sa  nudité.  Noé  s* étant  réveillé 
et  ayant  appris  le  procédé  de  son  fils 
Cham  ,  le  maudit  dans  la  personne  de 
Renaân  (Chanaan)  son  fils,  en  disant: 
que  Kenaân  soit  maudit;  qu'il  soit 
Vesclave  des  esclaves  de  ses  frères. 

Cham  eut  une  assez  nombreuse  pos- 
térité. On  croit  r|u*il  eutTAfrique  entière 
en  partage;  mais  lui-même  demeura  en 
Egypte.  Son  nom  (  OPI  ) ,  en  hébreu ,  si- 
gnifie chaud \Qt  qui,  à  en  croire  quelques 
érudits,  aurait  donné  lieu  au  nom  A^ Afri- 
que,(\\ï\  .-elon  eux  signifie  un  pays  chaud. 
En  elîet,  dansPlutarque(^(f^  Isideet  Osi- 
ride}  l'Épypte  est  nommée  C/irfnia,t{  dans 
plusieurs  endroits  des  Psaumes  TAfrique 
est  nommée  la  terre  fie  Cham  {voir  Ps. 
Lxxvii,  51.  civ,  23  et  cv,  22).     S.  C 

CIIAMANISME.  On  désigne  sous  ce 
nom  un  des  plus  anciens  cultes  idolâtres, 
en  vigueur,  de  nos  jours  encore,  parmi  plu- 
sieurs peuplades  sauvages  qui  dépendent 
de  la  Russie,  parmi  lesSamoîôdes ,  les  Os- 
tiaks,  les  Houriat  es ,  les  habitans  de  la  Sibé- 
rie orientale,  les  insulaires  de  TOréan-Pa- 
cifique.  Les  ministres  qui  dirigent  ce  culte 
portent  dilTérensnoms,  selon  les  dilTérens 
peuples  au  milieu des(]uels  ils  vivent:  ici 
ils  s'appellent  kams^  seigneurs,  prophè- 
tes; là,  on  les  nomme  ainuns  ou  aùyss , 
ailleurs  tadvbs.  Choisis  directement  par 
les  dieux,  redoutés,  respectés  du  peuple 
comme  rcprésentans  des  puissances  cé- 
lestes, mais  haïs  lorsqu*ils  abusent  de 
leur  pouvoir,  ils  ignorent  toutes  choses, 
excepté  ce  qui  a  rapport  à  leur  religion. 
Leur  costume  est  bizarre  ;  un  tambourin 
d'une  forme  particulière,  dont  le  bruit 
appelle  ou  chasse  les  esprits  malfaisans, 
et  ailleurs  une  queue  de  cheval,  tel  est  le 
signe  distinctif  de  leurs  fonctions.  Ils 
connaissent  raveinr,re<^oivent  et  publient 
la  volonté  des  intelligences  suprêmes;  du 
reste,  ils  se  livrent  aux  jonî;leries  les  plus 
grossières.  Leur  nom  le  plus  ordinaire 
cal  chamnnrs  f  mot  qui  signifie,  dit-on, 
ermites  maîtres  des  passions, 

Un  être  suprême,  tout- puissant,  voit 
et  connaît  tout;  mais  les  actes  humains 
lui  sont  entièrement  indifférens.  On  ne 
peut  le  voir;  le  soleil  est  sa  demeure; 
quelquefois  pourtant  il  se  révèlei  au  mi- 
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lieu  d'an  lODge ,  aux  aM»rtds  qvc 
cœur  a  choisis.  Le  toooerre  et  letéc 
se  forment  sous  les  pas  de  ce  diea  c 
son  formidable  et  bruyant  cortège,  I 
ses  ordres ,  des  divinités  teeoDdd 
bons  ou  mauvais  génies,  des  deux  M 
mais  ne  s'unissant  pas  entre  eiix,go« 
nent  le  monde.  Leur  nombre  est  ial 
C//<7/7^//?  (Satan),  ou  ^oif/i,  OkoéiL,  J 
na,  le  chef  des  mauvais  génies,  est  ép 
puissance  au  dieu  suprême,  appelé  i 
T/agt/rie~BoureÂan  y  Koudat^  Kom 
Trtpron,  ou  Nom,  L'ame  est  immorti 
les  héros  et  les  prêtres  devienneoly  Ij 
leur  mort,  les  conseillers  des  dieux.] 
le  vulgaire,  Pautre  vie  est  triste  et  ■ 
rable  :  aussi  craignent -ils  de  moi 
Pour  soustraire  les  morts  ik  la  fai 
inHucnce  des  mauvais  génies,  on  h 
les  cadavres  ou  on  les  place  au  somi 
des  arbres.  1a  femme  est  an  étrtl 
monde,  horrible  aux  dieux,  et  obyil 
dégoût  pour  rhomme.  Le  monde  ne  il 
jamais,  et  pourtant  il  a  été  créé.  L(S« 
tateurs  du  ch^manisme  n*oot  poiaC 
temples  ;  c'est  en  pleine  campagne, Mi 
lieu  de  la  nuit ,  autour  d'un  grtod  fi 
f|u*ils  accomplissent  leurs  céréoKNiieal 
ligieuses;  des  idoles  grossières  et  difl 
mes,  auxquelles  ils  offrent  des  ucrill 
représentent  leurs  divinités. 

Nous  venons  d'exposer  les  notioM 
plus  générales  que  l'on  a  pu  recueillir 
le  chamanisme.  Il  est  une  foule  de 
lails  pittoresque  qui  peuvent  intércs 
mais  qui  n'apprennent  rien  de  dov^ 
et  que  par  conséquent  nous  avofl* 
omettre  ;  ils  ne  feraient  que  mettre 
un  jour  plus  évident  l'ignorance  ^ 
grande  partie  du  genre  humain,  «^^ 
pourtant  de  peuples  plus  civili 
jeter  Tame  du  lecteur  dans  de 
pensées,  en  lui  inspirant  de  la 
plutôt  du  dégoiiL 

Le  chamanisme  disparaît  de 
plus  dans  la  Russie  d'Europe 
fois  quelques  kerrmeths  (lieux  ^ 
lui  sont  encore coiisaci es;  dansl»>  ^ 
d*Asie  il  est  encore  très  répandu»  ^< 
los  )>euplc*s  adonnés  à  ce  culte  rirsK^I 
portant  ne  se  fait  sans  l'intenrcffi/Mii 
prêtre  ou  chamane.  Là  même  ccptaAl 
le  nombre  de  ses  sectateurs  dÎMit  J 
jour  en  jour,  et  le  siècle  peat4Ci«  a 
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U  ê*t»  que  le  r.hi 
oipbi.  Mai*  il  y  > 


ttm  àe  lu  BuMie.  J.  H.  S. 
<BIXAN.  C«  mot  prilt  iUcAé- 
i/eu&iriKi,dunl  on»  fait  cuni- 
>l»»oIrdé»ign*unech«rgr  [wu 
i»  celle  da  eameniriuf  {yny. 
i  (t  CjuniRUKotrt).  On  >  Hit 
efoU,  eo  France,  grand ekam- 
•  ctunt^elson  litre  toDl  fuTt  an- 
ainelFauchet  parlant  des cham- 
ClevUeldr  CloUire.  C«  digoi- 
rfaît  dam  l'origine  ptusi«ur9 
Xribu^  depiii*  ù  des  fonction' 
iMi».Il«»»ill"Ri»'dedu  trésor. 
Kiï»U«,rin»p'ciiomleUgarde- 
iil  l'office  <i«  ni»Ur« -iDiùkI  rt 
Mycrlr»n(h»nt.  I^siniiriliandï 
dlnltîU,  de  rhausiure,  cU,, 
»M  juridiction  et  lui  pojraieiit 
rcdevtncM.  11  av*il  «usii  j*di« 
dépooille  et  aax  habits  du  rui, 
Iftn-dtn, devait  en  avoir  oeiif 
Mail  on  tr  irontriitait  de  l'ersti- 
e«a  codametH  I'  dmii  se  con- 
Miargeai,  LegrDndrhDmbtlka 
Um  ta  propre  chambre  du  roi, 
rciiM  n'7  <Ii>il  pas ,  et ,  chaque 
dometliquc  du  palais  le  préve- 
n'îl  présentai  la  chemiaenu  Roi  a 
I.  Il  partageait  avec  \ei  quatre 
mds-officiers  de  la  couronne  le 
ilrw  chfz  le  roi  à  volonté  et  si- 
■eni  leicharie»  et  lettres  inipor- 
^rlait,pourmarqi 
irarécudeseï  armes,  deux  clefs 


l'or  pareille  fui  ensuite  a ttar  liée 
•abatqaeide  l'habil  el  sert  en- 
ord'hui  d'insigne  auichambel- 
id*  et  pelila  qui  peuplent  jus- 
lonsdes  plus  modestes  soiivc- 
ileoaa^e.  Un  autre  privilège  de 
lité  consistait  dans  le  droit  de 
ge.  Lorsque  les  titulaires  des 
f»  rendaient  foi  el  hommage  au 
oibetlan  qui  élail  présent,  adrr^ 
rote  au  seigneur  et  iransmeliait 
Mt  an  roi,  el  en  récompenar  le 
In  *aMal  lui  spp^rleDail. Enfin, 
taorc,  il  recevail  de  l'abbé  Je 
DjJca  bouinea royales  pour  les 
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hausiersu  roi,  qu'il  devait  eotuili:  vé tir 
le  la  dalmatique  tileu  BZiiré. 

L'office  de  chambellan  avait  été  intro- 
duit dansplusieura  communautés  el  dans 
épiscopales.  A  Rome  ,  le 
grand  cbambclUa  [vny.  Caufamugub) 
B  des  pouvoirs  très  étendus.  Il  ndminia- 
tre  les  revenus  de  l'Église  et  veille  sur 
son  patrimoine.  Quand  le  Saint-Siège  esl 
varanl ,  il  règle  l'asseniblée  du  conclave 
el  dispose  de  1>  garde-robe  du  pape.  La 
sacré  collège  est  aussi  représenté  par  un 
cliambellan  spécial  dont  les  plus  niicien* 
cardinaux  exercenl  tour  il  lour  Tes  func- 
lions  pendant  un  an. 

En  Franre,  il  y  avait  un  grand  nombre 
de  cliambellons  iouk  l'empire  ;  cl  durant 
U  Restauralion,  la  maison  royale  élaot 
rcnilse  sur  l'ancien  pied,  tous  les  fono- 
tionn.iiretae  rangeaient  dans  les  attribu- 
tions des  quatre  services  du  grand-cban- 
bellan  ,  du  grand-écuier,  du  grand-ve- 
neur et  du  grand-maître  de*  cérémunlea. 
Oiilre  le  grand-cbamliella»!  (le  prince 
de  Talleyrand),  il  y  avait  quatre  premiers 
genlilshommes  de  la  chambre ,  quatre 
iriaiire»  de  la  garde-robe,  el  trente-deux 
gentilihontmeshonoratresde  la  chambre. 
Uepui*  la  révolution  de  Juillet  il  n'ya 
plus  de  trace  de  celle  magnifique  éti- 
quette, et  le  roi   actuel  s;  ~ 


I 


peut 


■   d'aides- de  c 


dotficiers  d'ord. 

CIIAMBERS  (Ei'Hs«i»),Duieiii'de 
l'Enryelopédie  anglaise  qui  porte  son 
nom,  naquit  à  Miltoa,  dans  le  Wesl- 
morelnnd,  de  parens  peu  fortunés  qui , 
n'aynnl  pu  le  laisser  poursuivre  ses  étu- 
des au  collège  de  Kendal,  le  destinèrent 
à  devenir  un  anisan.  Il  fui  placé  chez 
un  faiseur  de  globes  nommé  Scoes  ;  maïs 
1g  Jeune  élève  s'appliqna  plus  à  la  Ibé»- 
ric  de  la  science  qu'au  travail  mécanique 
de  l'ouvrier.  On  dit  i|u'il  connut  dès  lora 
le  projet  de  son  Encvctopédie  et  que 
métne  il  en  rédigea  plusieurs  articles 
dans  l'atelier.  On  ignore  quand  il  quitta 
son  maître,  el  comment  il  vécut  jusqu'ù 
h  publicalion  de  son  vaslc  travail. 

En  1738  parut  à  Londres  la  Cycl't- 
pn-ilia ,  or  thi-  Diitinnary  nf  Arts  ami 
Sriiiim,  S  vol.  in-fol.  que  Chambers 
publia  par 
nées  et  qu'il  dédia  au  roi  d^ Angleterre. 
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Si  cet  Angliis  est  le  premier  qui  ait 
donné  un  Dictionnaire  dô$  Arts  et  des 
Sciences  sous  le  titre  à* Encyclopédie  y 
d*autres  avant  lui  avaient  employé  ce 
titre  pour  des  ouvrages  conçus  sur  un 
plan  moins  étendu  que  le  sien.  Dans  le 
XVI*  siècle,  Oporîn  avait  imprimé  à  Bàle 
Encyclopediœ,  sru  orbis  disciplinarum 
tarn  sacrarum  quam  prophanarum  epi' 
stemony  1555,  1  vol.  in-4^,  rédigé  par 
Paul  Scalichius  deLicka;  et  Jean-Henri 
Alstedius  avait  fait  paraître,  en  1620, 
à  Herbom  :  Scientiarum  omnium  Encjr- 
clopœdiOy  ouvrage  long  temps  estimé , . 
plusieurs  fois  réimprimé,  et  dont  la  der- 
nière édition  est  de  Lyon  1649,  4  vol. 
in-fol. 

On  ne  peut  pas  non  plus  revendiquer 
pour  Chambers  l'avantage  d'avoir,  le 
premier,  conçu  et  exécuté  le  plan  d'un 
Dictionnaire  des  Arts  et  des  Sciences, 
Plusieurs  essais  avaient  été  tentés  long- 
temps avant  lui,  notamment  par  Tho- 
mas Corneille  qui ,  en  1694 ,  fit  impri- 
mer à  Paris  son  grand  Dictionnaire  des 
Arts  et  des  Sciences^  2  vol.  in-fol.;  et 
à  Londres  même ,  John  Harris  avait  pu- 
blié ,  en  1 708 ,  un  Lexicon  technicum  , 
or  an  universal  engiish  Dictionary  of 
Arts  and  Sciences  ^  2  vol.  in-fol.  Harris 
avait  pris  le  titre  du  Dictionnaire  de 
Corneille;  Chambers  le  prit  à  son  tour, 
et  c'est  ainsi  que,  dans  le  titre  des  trois 
dictionnaires,  les  arts  sont  placés  avant 
les  sciences.  On  ne  peut  douter  que 
Chambers  n'ait  mis  à  contribution  ses 
deux  devanciers,  mais  il  étendit  leur  plan 
et  le  perfectionna.  Si  son  Dictionnaire 
avait  été  rédigé ,  comme  le  sont  les  En- 
cyclopédies modernes  {voy,  Emctclo- 
PKniR),par  une  réunion  de  savants  et 
de  littérateurs,  ce  ne  serait  qu'une  com- 
pilation assez  peu  remarquable;  mais  si 
on  le  considère  comme  le  travail  d'un 
seul  homme ,  c'est  un  ouvrage  prodi- 
gieux. 

Chambers  mourut  à  Islington,  le  15 
mai  1740,  et  la  renommée  de  son  En- 
cyclopédie lui  mérita  l'honneur  d'une 
tombe  à  Westminster.  V-ve. 

CHA.1IBeRTIN(Tiif  DE\un  des  meil- 
leurs vins  rouges  de  la  Bourgogne.  On  le 
récolte  sur  an  territoire  peu  étendu ,  à 
f^evrajr  »  à  2  lieues  cl  demie  de  Dijon.  I 


Les  vignobles  de  Chambertîa,  a*oc  cqpMI 
que  25  hectares,  ne  produisent  que  lA 
pièces  de  vin  au  plus.  Ce  qui  distiogoe  II 
vin  de  Chambertin  des  autres  bons  vînadi 
la  Côte-d'Or,  c'est,  selon  la  Topograplûi 
de  M.  Jullien  ,  beaucoup  de  aère  et  èà 
moelleux ,  de  la  finesse ,  an  goût  parU 
et  le  bouquet  le  plus  suave ,  joint  à  om 
belle  couleur.  Ce  vin  s'expédie  aa  loll 
par  terre  et  par  mer;  mais  probableacvi 
on  fait  passer  sous  son  nom  des  vins  dl 
vignobles  voisins  et  inférieurs  en 
lité.  Le  vin  de  Saint- George  qu'on 
sur  la  côte  Nuitonne,  ressemble 
coup  au  Chambertin,  et  ceux  qui  ne 
pas  connaisseurs  peuvent  s'j  méprcndm 
Foy.  BouEGOGifS  [vins  de).  D-G. 

CHAHBÉRYy  voy,  Satoif. 

Cil AHBORD,  château  royal,  snrk 
petite  rivière  du  Cosson ,  à  pea  de  din 
tance  de  Blois  (Loir-et-Cher).  Situé  ii 
centre  d'un  parc  de  5,400  hectares  d*Hi 
culture  variée,entouré de  hautes  moraiflli 
formant  un  circuit  de  quatre  myriamèim^ 
il  présente  un  aspect  fort  pittoresque. Cl 
parc,  dessiné  avec  art,  est  disposé  poor  \m 
différentes  espèces  de  chasse  ,  à  ooam 
et  au  tir.  Comme  il  est  percé  d'ooe  mI 
titude  de  sentiers,  de  belles  et  larpi 
allées,  les  chasseurs  et  les  calèches  peu- 
vent le  parcourir  en  tous  les  sens.  Li 
château  fut  bâti  vers  le  x*  siècle  par  \m 
comtes  de  Blois,  auxquels  il  servait  da 
maison  de  plaisance  et  de  rendes 
de  chasse.  Il  porta  long- temps  les 
de  C/iamhostei  de  Chambourg.  LoobXI 
le  réunit  au  domaine  royal  avec  to«l  b 
comté  de  Blois ,  qui  avait  fait  partie  éi 
l'apanage  des  ducs  d'Orléans  de  la  Bti» 
son  de  Valois.  A  l'époque  de  la 
sance  il  était  en  ruines.  Il  fut 
d'après  les  ordres  de  Francis  I*' 
voulut,  dit-on,  perpétuer  dans  ce 
ment  le  souvenir  de  ses  aoKHirs  avec  II 
comtesse  de  Thoury  et  la  châtelaine  ds 
Montfrault,  jeunes  dames  qui  habitaîcal 
dans  le  voisinage  Le  travail,  comrocMé 
en  1 523,  fut  confié  à  la  direction  àm  Pri- 
matice,  qui  l'exéi^uta  d'après  les  pbss 
magnifiques  qu'il  en  avait  lui-méae 
tracés.  Pendant  douze  ans  dix-hatt  ceali 
ouvriers  en  tous  les  genres  y  forcaC  es* 
ployés  chaque  année.  Des  soomesHK 
menses  furent  dépensées,  et  qiafre  rr- 


(»») 


CBà 


lldeOiambord  est  imnense 
I  est  Tort  msjea- 
lMl<]<e  donjon,  QaD que  de  quatre  groi- 
IkMim,  rappelle  les  coDsIruclioni  du 
af  ûède,  et  le»  lonj-ues  galeries  pro- 
ll||na(  M  r>^d«  lui  donnent  une  rare 
tlfUlt^  Le  Mlle  en  esl  rcmariiuablepnr 
Il  Aw«*  «-I  la  loDrdeur,  qui  du  reste  le 
Mricnt  1res  blRn  avec  la  beAulé  de  l'en- 
4wbl««l  arec  la  richesse  lies  détails.  Une 
llllr  laoKiraCi  surtnantée  d'une  ileur-de- 
1^  CtMronno  l'escalier,  chet-d'ŒUvre  de 
lkn,K  s'élève  ma jej<tueu>ementlu-dessiT9 
Im  à&meà  et  des  cimpnniles  dispersés 
V  kl  différens  points  du  chiitenu.  Les 
monros  et  les  sculptures  sont  dus  bu 
ii»MU  dgsCai)sin,drsB[>nteins,dcsGou- 
JMS  M  des  Pilon,  el  fiirpnl  en^nlés  pen- 
Ini  les  rt^ncs  de  Frani^is  I"'  et  de 
BmH  11;  ils  furent  rontintiés,  d'nprês 
b  fUni  de  Scriio ,  sous  Louis  XUI  el 
LmiaXlV. 

Ce  ebileau,  élevé  par  un  prince  qtii 
FntilconMcré  à  srs  royales  amoiivs,  oe 
|Im|^  poiai  de  deitinition  sous  les  rois 

lame»  multipliée! 
lins  soipn^es  de  son  architecLiii  c.  L 
Mrbm  des  toûles  sont  ornés  des  F  av. 
iMtanutndre  entourée  île  flammes,  av> 
I  de«i*e  Niidri)Cf)  if  Imonn  e  speiign 
».  Dans  des  caryatides  on  reconnaît  I 
WU  de  la  durhesse  d'Elampea  el  i 
I  MlBlesse  de  Chateaubriand,  nobl 
udtreases  du  roi  chevalier. 

Sons  ces  lambris  cotuptueuK,  une  jeui 
A^  dit-on ,  ae  Jeta  aux  pieds  du  princi 
pi  demandant  la  vie  de  son  père.  £1 
bèlint:  mais  a  quel  prix  !  C'était  Uiai 
l«  Poitiera  ;  et.  à  Chambord,  la  trndilio 


naître 


e  les  lie 


^ÎBfidèl«  maîtresse  de  Fi 
lUtMwai  desrcrelsrende 
t  déjà   peul-éli 
In  )Wine  Henri,  fili  du  roi. 

Ailleorsc«9antdesH,des  D  ctdes^, 
fatflrca  dr  Henri  H  et  de  Diane  de  Poi- 
vra, qtais'iiirrenl  aux  regards.  Celle  belle 
daae,  «iaéduisante  et  si  peu  lîdèle,  exigea 
I  aoit  amant  nue  ces  «mbièues  d'amour 


reslasienl  pmpriinls  dans  un  lieu  oii  il 
faisRii  un  séjour  de  prédilection.  Après 
Henri  II .  Charles  IX  y  conduisît  Marie 
Touciiet,la  jeune  fille  d'Orléans.  Ces 
vastes  salles  Turent  aussi  le  théâtre  des 
orpes  de  Henri  HI  et  de  ses  mignons, 
de  ces  monstrueuses  dëbnuchea  qui  ré- 
veillent la  nature  et  qu'ensuite  ils  vou- 
laient expier  par  des  processions  et  par 
de  bizarres  et  ignobles  pénitences.  Apre» 
l'eikil  de  M'"  de  Lafavette,  Louis  XIII 
Si  de  Chambord  SB  résidence  faiorile. 
Loids  XIV  ec  peupla  les  boudoirs  de  ses 
nombreuses  maîtresses,  M  de  Man- 
cini.  M'"  de  U  Vallière,  M""  do 
Monteapan,  el  d'autres  encore,  dont  les 
chiirres  et  les  emblèmes  sont  gravés  sur 
les  lambris.  Le  régi'nt  vint  plus  d'une  fois 
à  Chambord  se  livrer  à  ses  débauches. 
Ensuite  Stanislas,  roi  de  Pologne,  habita 
ce  château  ,  oubliant  lea  grandeurs  de  la 
roiButé  et  pratiquant   la  vertu  eu  sein 

Charnbord,  quelque  temps  délaissé, 
fut  donné,  en  1745,  à  Maurice,  comto 
de  Saxe,  par  Louis  XV,  en  reconnais- 
sance des  services  qu'il  avait  rendus  à 
l'état.  L'illustre  maréchal  embellit  la  so- 
litude de  ce  séjour  par  les  Testins,  lea  îé- 
tei,  les  plaisirs  et  les  arts.  Deux  femmes 
remarquables  par  leur  beauté  et  par  leur 

t'Étaieni  M'"  Chantilly  et  M"'"  Fovnrt. 
Alors  ce  cbâleau  reprit  quelque  chosede 
son  ancienne  splendeur.  Le  vainqueur 
de  Fontenoi   avait  amené  avec  lui  deux 

is  de  hulans  qui  l'avaient  toujours 


'i  dans 


iiibats, 


.ol- 


dais  faisaient  le  service  militaire  du  châ- 
teau comme  dans  une  place  de  guerre. 
.Seize  drapeaux  conquis  nux  baliilles  de 
Lawfeld  et  de  Ilocoui  étaient  disposés 
en  trophées  aux  voûtes  de  la  grande  salle, 
et  ftix  pièces  de  canon  étaient  rangées  en 
batterie  dans  la  courd'enlrée.  La  famille 
de  Pulignac  obtint  de  Louis  XVI,  en 
1777,  la  jouissance  de  cette  terre. 

En  1790  Chambord  rentra  dans  le 
domaine  de  l'état;  pendant  quelque 
temps  on  y  établit  un  dépàt  de  remonte. 
Ce  château  fut  désigné  en  messidor  anX 
comme  chef  lieu  delà  quinzième  cohorte 
de  la  Légion-d'Honneur,  et  afl'ecté  à  la 
demeure  du  général  Augereau,  comman- 
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Si  cet  Anglais  est  le  premier  qui  lit 
donné  un  Dictionnaire  dôi  Arts  et  des 
Sciences  sous  le  titre  à^ Encyclopédie  y 
d*autres  avant  lui  avaient  employé  ce 
tîlre  pour  des  ouvrages  conçus  sur  un 
plan  moins  étendu  que  le  sien.  Dans  le 
XVI*  siècle,  Oporin  avait  imprimé  à  Bàle 
Encyclopediœ,  scu  orbis  disciplinarum 
tarn  sacrarum  quam  propfuinarum  epi' 
stemony  1555,  I  vol.  in-4^,  rédigé  par 
Paul  Scalichius  de  Licka;  et  Jean>Henri 
Alstedius  avait  fait  paraître,  en  1620 , 
à  Herbom  :  Scientiarum  omnium  Encjr- 
clopaedia^  ouvrage  long  temps  estimé, 
plusieurs  fois  réimprimé,  et  dont  la  der- 
nière édition  est  de  Lyon  1649,  4  vol. 
in-fol. 

On  ne  peut  pas  non  plus  revendiquer 
pour  Cbambers  l'avantage  d'avoir,  le 
premier,  conçu  et  exécuté  le  plan  d*un 
Dictionnaire  des  Arts  et  des  Sciences, 
Plusieurs  essais  avaient  été  tentés  long- 
temps avant  lui ,  notamment  par  Tho- 
mas Corneille  qui ,  en  1694 ,  fit  impri- 
mer à  Paris  son  grand  Dictionnaire  des 
Arts  et  des  Sciences  f  3  vol.  in-fol.;  et 
à  Londres  même ,  John  Harris  avait  pu- 
blié,  en  1 708 ,  un  Lexicon  technicum , 
or  an  universal  english  Dictionary  of 
Arts  and  Sciences ,  3  vol.  in-fol.  Harris 
avait  pris  le  titre  du  Dictionnaire  de 
Corneille;  Cbambers  le  prit  à  son  tour, 
et  c'est  ainsi  que,  dans  le  titre  des  trois 
dictionnaires,  les  arts  sont  placés  avant 
les  sciences.  On  ne  peut  douter  que 
Cbambers  n'ait  mis  à  contribution  ses 
deux  devanciers,  mais  il  étendit  leur  plan 
et  le  perfectionna.  Si  son  Dictionnaire 
avait  été  rédigé ,  comme  le  sont  les  En- 
cyclopédies modernes  {voy,  Enctclo- 
PKDiR),par  une  réunion  de  savants  et 
de  littérateurs,  ce  ne  serait  qu'une  com- 
pilation assez  peu  remarquable;  mais  si 
on  le  considère  comme  le  travail  d'un 
seul  homme,  c'est  un  ouvrage  prodi- 
gieux. 

Chambers  mourut  a  Islington,  le  15 
mai  1740,  et  la  renommée  de  son  En- 
cyclopédie lui  mérita  Thonneur  d'une 
tombe  à  Westminster.  V-vk. 

CHA.%IBeRTIN(TiifDE),un  des  meil- 
leurs vins  rouges  de  la  Bourgogne.  On  le 
récolte  sur  un  territoire  peu  étendu,  à 
lâcvrajr  »  à  3  lieues  cl  demie  de  Dijon.  I 


Les  vignobles  de  ChambeniOyB\>cciipM 
que  25  hectares,  ne  produisent  qae  lA 
pièces  de  vin  au  plus.  Ce  qui  distingue  II 
vin  de  Chambertin  des  autres  bons  vÎBfdi 
la  Côte-d'Or,  c'est,  selon  laTopograplûi 
de  M.  Jullien  ,  beaucoup  de  sère  et  èà 
moelleux ,  de  la  finesse ,  nn  goût  pvM 
et  le  bouquet  le  plus  suave ,  joint  à  wi 
belle  couleur.  Ce  vin  s'expédie  au  loll 
par  terre  et  par  mer;  mais  probableacvi 
on  fait  passer  sous  son  nom  des  tîds  M 
vignobles  voisins  et  inférieurs  en 
lité.  Le  vin  de  Saint- George  qu'on 
sur  la  côte  Nuitonne,  ressemble 
coup  au  Chambertin,  et  ceux  qui  nei 
pas  connaisseurs  peuvent  s'j  méprcndm 
Foy.  BouEGOGifS  [vins  de\  D-c 

CHAHBÉRYy  voy.  Sayoif. 

Cil AHBORD,  château  royal,  fark 
petite  rivière  du  Cosson ,  à  peu  de  dii^ 
tance  de  Blois  (Loir-et-Cber).  Situé  M 
centre  d'un  parc  de  5,400  hectares  d*HÉ 
culture  variée,entouréde  hautes  murwtfli 
formant  un  circuit  de  quatre  myriamèui^ 
il  présente  un  aspect  fort  pittoresque. €• 
parc,  dessiné  avec  art,  estdisposépoorlM 
différentes  espèces  de  chasse ,  à 
et  au  tir.  Comme  il  est  percé  d'une 
tilude  de  sentiers,  de  belles  et  larpi 
allées,  les  chasseurs  et  les  calèches  peu- 
vent le  parcourir  en  tous  les  sens.  Li 
château  fut  bâti  vers  le  x*  siècle  par  \m 
comtes  de  Blois,  auxquels  il  servait  ds 
maison  de  plaisance  et  de  rendes-^ 
de  chasse.  Il  porta  long- temps  h 
de  Chambost  et  de  Chambourg,  LoobXI 
le  réunit  au  domaine  royal  avec  to«l  b 
comté  de  Blois ,  qui  avait  fait  partie  de 
l'apanage  des  ducs  d'Orléans  de  la 
son  de  Valois.  A  l'époque  de  la 
sance  il  était  en  ruines.  Il  fut 
d'après  les  ordres  de  Francis  I*'^ 
voulut,  dit-on,  perpétuer  dans  ce 
ment  le  souvenir  de  ses  amours  avec  II 
comtesse  de  Thoury  et  la  châtelaine  ds 
M ontfrault,  jeunes  clames  qui  habitaîcal 
dans  le  voisinage  Le  travail,  comnicMé 
en  ]  523,  fut  confié  à  la  direction  àm  Pri- 
matice,  qui  l'exéi'ula  d'après  les  pbss 
magnifiques  qu'il  en  avait  lui-méae 
tracés.  Pendant  douze  ans  dix-haîl  ctali 
ouvriers  en  tous  les  genres  y  forçat  es* 
ployés  chaque  année.  Des  soomesHK 
menses  furent  dépensées,  et  qiafre  fè- 


i|'W«e  «<  In  loi 


t  k  ftioe  pour  ncliovcr  ce 
lU(ui,tiHi(iinil»pliii]îrBdu  rucidateur, 
fd  Mourut  â  BitiuliDuilkt  tklîruc  de  ses 


Le  fait' di  cet  dr  Ch  I 
itOM  aijM^t  piromidal  rit  fort  maji-i- 
,lnkX«  dmijon,  aaii(|uc  de  quairegriu- 
VW«m,  npprllt  In  conslruclion-i  du 
Jt*  lièdc,  el  le*  l(iiij;iiFii  eakrîri  pru- 
k  façidolui  danriFnl  une  rare 
rijuablepar 
»  lourdeitr,  i|ui  du  resle  se 
nt  irû  bien  a*cc  la  benui^  de  l'en- 
((■hl««t  avci;  Urlrhcsie  de>  il ilalls.  Vnt 
MUrbnleroc,  surmnnlée  d'une  (leur-de- 
1^  eouronne  r»cati«r,  chel-d'oHivre  dt 
'art,  «t  t'itcv  (rmije>lti«u<ieinentxu*dessiis 
bs  ààmtn  el  dn  campanile»  dispersée 
■riei  dinërens  pDJnlt  da  chileau.  Les 
■■ecneni  ci  Ifs  scntptuin  sont  dus  au 
WÊun  dnCouiÎD,  d>-s  Boulons,  des  Gou- 
IM  M  des  Pilon,  el  Turenl  exécutés  peu- 
IM  le«  ri-gnei  de  Fran<;oi9  l"  el  de 
Bnri  Jt;  ils  furent  rouiinués,  d'apiù 
Ita  plana  de  Serlto,  sous  Louis  Xlll  et 
Lmm  XIV. 

C*  ehiteiiu,  életé  par  un  prince  qui 
"      ■  l'alea 
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■  point  de  desliuation  se 

■  traces  mullipliées  sur  \rs  parlies  li-s 
(a*  soigtiéts  de  son  atchiteclurc.  Les 
■arbres  dfa  t-oi'iles  aonl  ornés  des  F  avec 
lialwusndre  entourée  de  flammes,  aveu 
I  detitr  AurfnjTO  il  bitonn  e  spenga  il 
r0.  Dam  des  carvalides  on  reconnaît  les 
mis  de  la  duchesse  d'hlampea  el  de 
t  comtesse  de  Chateaubriand,  nobles 
laltressn  da  roi  chevalier. 

SotUceslambrisToluplueuK,  une  jeune 
ll«,dil-an,sejelaaui  pieds  du  |>rince, 
Bi  demandant  la  vie  de  son  père.  Elle 
bbltnl;  mais  à  <{uel  prit  !  Celait  Diane 
bPiMtiers;  et,  à  Chambord,  h 


e  le^  liei 


e  de  Fra 


is  !"■  don- 


■îi allisi desccrelsrender.-vuus  à  Ilrissai 
t  éé^  p«m-^tre  enroura^enil  l'amour 
b  \tunt  Henri,  fîls  du  roi. 

Ailleurs  et  son  I  des  H.  des  D  et  desl), 
URrcs  de  Henri  H  et  de  Diane  de  Pni- 
era,<ii>i  «'offrent aoi regards. Cette  belle 
twaie,*t*édiiisanle  et  sï  peu  fidèle,  exigea 
e  •OU  amant  que  ces  emblèmes  d'amour 


stassent  empreints  dans  UD  lieu  on  il 
faisait  un  séjour  de  prédileelion.  Après 
Henri  H .  Chirles  L\  v  conduisit  Marie 
Touohet,!*  jeuue  Klle  d'Orléans.  Ces 
TBsIei  salles  furent  aussi  le  ih^trc  des 
orgies  de  Henri  III  et  de  ses  mignons, 
de  ce»  monstrueuse»  débauches  qui  ré- 
voltent la  nature  et  qu'ensuite  Ils  vou- 
laient e«pler  par  des  procession»  et  par 
de  bizarres  et  ignobles  pénitences.  Apre» 
l'exil  de  M'"  de  Lafavette,  Louis  XHI 
fil  de  Chambord  sa  résidence  favorite, 
Louis  XrV  en  peuplâtes  boudoirs  de  se» 
nombreuses  mullrcises.  M""  de  Man- 
cini.  M"'  de  La  Vallière  ,  M""'  de 
Montespan,  et  d'autre»  encore,  dont  le» 
chiffres  et  les  emblèmes  sont  pravés  sur 
les  lambris.  Le  r«K'''<l  vint  p'"*  d'une  foi» 
à  Chambord  se  livrer  à  ses  débauches. 
Ensuite  Stanislas,  roi  de  Pologne,  habita 
ce  château  ,  oublianl  les  grandeurs  de  la 
ro\auté  et  pratiquant   la  vertu  au  sein 


isible. 


Chambord  ,  quelque  lemps  délaissé, 
fut  donné,  en  174S,  à  Maurice,  comta 
de  Saxe,  par  Louis  XV,  en  reconnais- 
sance des  services  qu'il  avait  rendus  à 
l'état.  L'illustre  maréchal  embellit  la  so- 
liiude  de  ce  séjour  par  les  festins,  lesf^ 
tes,  les  plaisir»  et  les  arts.  Deux  femmea 
remarquables  par  leur  beauté  et  par  leur 
esprit  en  fireot  tour  i.  loiir  l'ornement: 
c'étaient  M""  Chantilly  et  M"'*  Favart. 
Alors  ce  château  reprit  quelque  chose  de 
son  ancienne  splendeur.  Le  vainqueur 
de  Fonlenoi  avait  amené  avec  lui  deux 
régimens  de  hulans  qui  l'avalent  toujours 
bals,  et  Cl 


aient  le! 


-educhâ- 


X  balai 


Lawfeld  et  de  Rocoux  étaient  disposés 
en  trophées  aux  voiitesde  la  grande  salle, 

batterie  dans  la  cour  d'enirée.  La  famille 
de  Polignac  obtint  de  Louis  XVI,  en 
IT77,  la  jouissance  de  cette  terre. 

En  IT90  Chambord  rentra  dans  le 
domaine  de  l'état;  pendant  quelque 
temps  on  y  établit  un  dépôt  de  remonte. 
Ce  château  fut  désigné  en  messidor  an  X 
comme  chef- lieu  de  la  quinzième  cohorte 
de  la  Légion-d'Honneur ,  et  afrecié  à  la 
demeure  dn  général  Au gereau,  comman~ 
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dantde  cette  cohorte.  Réuni  au  domaine 
de  la  couronne  le  28  février  1 809  ,  Na- 
poléon le  donna,  quelques  mois  après,  à 
titre  d'apanage,  avec  charge  de  retour, 
au  prince  de  Wagram ,  pour  en  faire  le 
siège  de  sa  principauté.  Ce  domaine  resta 
peu  de  temps  entre  les  mains  de  cette 
famille,  et  la  princessedouairière  de  Wa- 
gram obtint  de  Louis  XVIII,  en  1819, 
Tautorisation  d'aliéner  Chambord.  L'ad- 
judication eut  lieu  le  5  mars  1821,  pour 
la  somme  de  1,749,677  fr. ,  au  profil 
d'une  commission  de  hauts  dignitaires, 
se  disant  les  représentans  des  communes 
qui  avaient  acquis  ce  domaine  par  voie 
de  souscription.  Ceux-ci  en  firent  hom- 
mage, au  nom  de  la  France ,  au  duc  de 
Bordeaux,  qui  put  alors  ajouter  à  son 
titre  celui  de  comte  de  Chambord,  (^ 
fut  le  27  janvier  1830  que  le  comité  de 
souscription  fit  hommage  au  roi  de  ce 
bien  pour  qu*il  fi\t  donné  comme  apa- 
nage au  jeune  prince. 

La  souscription  officielle  des  commis 
nés,  con^*ue  par  les  courtisans  de  Louis 
XVIII  (et  qui,  comme  toutes  les  opéra- 
tions de  ce  genre ,  fut  exploitée  par  des 
întrigans),  fut  signalée  dans  le  temps  aux 
railleries  par  l'un  des  plus  spirituels  pam- 
phlets que  Courier  publia  sous  le  titre  de 
Simple  discours  de  Paul-  hniis,  vigne- 
ron de  la  Cfuwvnnière y  pamphlet  plein 
de  malice  et  de  vérité  qui  offensa  la  no- 
blesse d'antique  origine  et  valut  à  Tau- 
teur  deux  mois  de  prison  et  deux  cents 
francs  d'amende. 

Depuis  la  révolution  de  juillet  1830, 
une  pétition  a  été  adressée  a  la  chambre 
des  députés  pour  l'inciter  à  prononcer 
sur  la  question  de  sa\oir  si  Chambord 
est  resté  «iomaine  privé  du  dur  de  Bor- 
deaux ou  s'il  a  fait  retour  à  l'état  en 
qualité  de  domaine  apaiiager.  On  y  ex- 
prime le  vœu  que,  si  ce  domaine  est  léga- 
lement apnna^er ,  il  soit  restitué  aux 
souscripteurs  et  converti  en  institut  nn- 
tionalf  afiirirole  et  industriel  en  faveur 
des  enfans  des  communes. 

En  termin.int  cet  article,  nous  nous 
ac(]uitten>ns  avec  plaisir  d'une  obligation 
qui  nous  est  imposée,  en  reconnaissant 
que  cette  notice  sur  Chambord  doit  ses 
meilleures  parties  aux  renseignemens 
founiis  par  M.  Phelippe-Beaulieux,  au- 


teur de  la  pétitioD  dont  noss  inenont  da 
parler.  A.  S-B. 

CHAMBRE  (caméra).  Ce  mot  dérifé 

du  grec  xoifiapoi ,  parait  être  d'origiM 
barbare.  La  première  mention  en  est  faite 
par  Hérodote  (I,  199.  IV,  69)  à  rocei- 
sion  des  femmes  babyloniennea,  et  le  pèn 
de  l'histoire  parait  entendre  «cas  œ  aot 
une  petite  maison,  une  grande  cafii 
placée  sur  un  char.  Otfried  et  Noiktf 
emploient  le  mot  caméra  dana  le  acH 
de  chambre,  et  l'on  trouve  déjà  un  came' 
rarius  à  la  cour  de  Dagoberl-le-Grand. 

Il  y  a  peu  de  termes  dana  la  langea 
qui  aient  autant  d'acceptions  figurées  qat 
le  mot  chambn:  :  outre  celles  qui  font  la 
matière  des  articles  suivana,  noua  râle- 
rons les  chambres  des  Iribunaax  dont  il 
sera  question  à  l'article  Cou&  ROTaU 
(  les  sections  de  la  cour  de  cassation 
sont  aussi  appelées  chambres),  en  rap-> 
pelant  que  certains  jugemens  sont  rendes 
toutes  chambres  assemblées;  de  pies  la 
grand' chambre  des  parlemens  (voy.); 
l'ancienne  r//^//i^/^raujourd'huî  cottràm 
comptes  (voy.  Comptes);  la  chambre  im- 
périale [Reichskammergerichi  )^  conrde 
justice  souveraine  fondée  en  1495  par 
Tempereur  Maximilien  I  et  qui  siégea  à 
Wetziar  jusqu'en  1806;  la  chambre  ds 
justice  {Kammergerivht)  qui  formait  ae> 
trefois  la  dernière  instance  judiciaira 
pour  le  royaume  de  Prusse;  les  chaaiH 
bres  des  finances  (  7>oy,  sciences  Cani- 
R\i.Ks);  la  musique  de  chambre  (vof. 
Musique);  la  chambre  apostolique  [vof. 
Apostolique),  tribunal  eccléaiastiqee  à 
Rome  et  conseil  des  finances  du  pape; 
les  chambres  d'écluses  (  voy.  Écluses)  , 
de  mines  {voy,)  ;  la  chambre  du  crâne  y 
etc. ,  etc.  J.  H.  & 

CHAMBRE  ARDENTE.  VersISSs 
le  roi  de  France  François  I**^  établit  on 
hissa  établir  un  tribunal  e/'inquisitinmf 
et,  dans  le  parlement  de  Paris,  une  r^me- 
bre  ardente,  c'est-à-dire  une  chambre 
()ui  condamnait  au  feu.  Elle  était  spéria* 
lement  chargée  de  la  recherche  et  de  la 
punition  des  hérétiques,  c'est-à-dire  des 
réformés.  Le  tribunal  se  composait  de 
juges  délégués  par  le  pape.  Il  avait  poor 
chef  Antoine  de  Mouchi,  qni  se  fai>aiC 
nommer  Démocharèa,  docteor  de  Sor- 
boone.  Ce  moine  jacobin  s'acquitta  de 


cm  [830 

avM  tant  de  r^le  qnâ  de  rer  3 
M«  noiD  Toa  ■  fuît,  dil-DQ,  l>  rpiRlîlîca- 
lino  de  moutiiard".  l.«  lrtbun«l  àe  V'm- 
faiiilton  fatiiiit  d»  rccliertti»,  Inslruî- 
uil  le  proc^,  cl  la  chambre  ardente  du 
perinnenl  jugnil  en  dernier  ressorl  et 
I^UquiiU  la  peine.  De  Dombreuiei  vie 
liaia,coniliinn<e9aïnii,  périrent  end'ïf- 
Enn  atlppliws.  Une  lurreillaDce  rigou- 
mue  fui  établie  sur  les  livres  et  sui  les 
meim  :  on  prAleadait  empêcher  ainsi 
ii  propegatiim  de  ce  que  l'on  appelait 
W  pobea  de  Mtéréaie.  Mais  les  réiol- 
tatea  cmauléa  dont  se  rendirent  coupa- 
I  ÎDtjutsiteura  et  les  Jngcs  de  la 
s  ardente  furent  impuïssanles  i 
cdatprïmer  le  développement  rapide  que 
fremil  la  riforination.  Soits  Henri  II 
la  dMmbre  ardente  fil  de  nouvelles  vïc- 
linMa:  l'entrée  même  du  roi  dans  sa  ca- 
ndie (4  juillet  1549)  fut  célébrée  par 
*  aupplire  de  plusieurs  hérétiquri ,  qui 
ùrtM  brAI<^  en  la  prétenre  ,  comme 
t  en  avait  M  brûlé  à  l'Eitrapade  sons 
ea  jeuK  de  Fran^fis  I",  assis  à  côté 
le  aa  maîtresse,  Les  uirmbrcs  de  la 
iknnbre  ardente  parurent  un  instant 
■tiguéi  de  laiit  d'airucitéa  :  ils  ralen- 
favBl  lea  exécutigni  ou  modérèrent  les 
imH.  Od  leur  reprocha  de  ménager 
eaproieilansMIsredoublèicuide  cruauté 
!l  ne  «eroncièreni  que  ircip  bien  1rs  in  ■ 
piiiitrurs  de  la  Un.  Aussi,  en  lâfîO  ,  les 
[uetres  de  religion  commencèrenL  I.a 
;harobre  ardente  cessa  de  siéger  î  mais 
:eiprotestaiisu'en  Turent  pas  moins  tour- 
ncotés  encore  pendant  long-temps.  A.,S-n' 
CHAÎIIBRES  CONSULTATIVES 

DKS  lUXL'rACTUSta.rABBlQUES,    ABTS    F.T 

IUTICB4  Ceschambres  peuvent  être  éta- 
Uîe*  dans  les  lieux  où  le  gouvernement  le 
|ttge  convenable.  Elles  sont  uniquement 
chargée*  de  faire  connaître  les  besoins 
N  lea  moyens  d'amélioralian  des  manu- 
Ikctore* ,  fabriques,  arts  et  métiers. 
Elira  le  cnm[Kisent  de  6  nienibres,  pris 
parmi  les  mêmes  personnes  que  les 
Dembres  des  cbaiiibrei  de  commerce 
'voy.  ci-aprés).  Les  élections  ont  lien  par 
ei  mêmes  assemblées  éli'cloralcs.  I.rs 
'onctions  des  membrei  doivent  aussi  du- 
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Depuis  Tnedonnance  da  IS 
juin  1833  ,  les  chambres  peuvent  cor- 
respondre avec  ces  chambres  de  cnm- 
merce,  et  même  directement  avec  le  mi- 
nistre du  commerce.  Les  maires  de»  lient 
oùil  est  établi  des  chambres  coniultstivcs 
des  mamifsclures  doivent  fournir  un  local 
convenable  pour  la  tenue  de  leurs 
séances.  Les  menus  frais  de  bureaux 
auxquels  celte  tenue  donne  lieu  font 
partie  des  dépenses  dis  communes,  sont 
portés  diins  leurs  budgets  et  acquillés 
sur  leurs  revenus.  J.  B-n, 

CHAMBRES  DE  COMMERCE. 
Elles  ont  pour  al  tribut  ions;  l"dedonnar 
au  gouvernement  les  avis  et  lea  reniei- 
gnemeni  qui  leur  sont  demandés  de  ta 
part  sur  les  faits  et  les  intérêts  indus- 
triels et  commerciaux,  et  spécialement 
sur  les  changemens  projetés  dans  la  lé- 
gislation commerciale ,  sur  les  êrecllotis 
et  l'eglemensdes  chambres  de  commerce, 
sur  les  créations  de  bourses,  sur  les  éla* 
blissemens  d'à  gens  de  change  ou  de 
courtier»!  ,  sur  les  tarifs  it  rêglcmcns 
de  courtages  et  des  autreii  services  éta- 
blis à  l'usage  du  comiucrce  el  sujets 
à  des  tarifs,  sur  les  créations  des  Iribu- 
naus  de  commerce  dans  leurs  circons- 
criplions,  sur  l'établissement  de  bai>- 
ques  locales,  sur  les  projets  de  travaux 

élre  enlendues  sur  ces 
présenter  leurs  vues  sur 
t  lie  l'industrie  cl  du  commerce,  et 
les  moyens  d'en  accroître  la  prospê- 
,  sur  les  améliorations  à  introduire 
I  toutes  les  braucbes  de  la  législation 
merciale,  j   compris  les  tarifs  des 

es  chambres  ronsnltalives  des  aris 
iianufactures  peuvent  correspondre 
les  cliambius  de  commerce  sur  tes 
les  objets.  Les  chambres  de  commerce 
rspondent  directement  el  sans  inter- 


irojels  ;  3"  di 


nédia 
Quand  il 


de 


ma  une  même  villa 
liambre  de  commerce  el  une  Bourse, 
l'adiuinisiration  de  la  Ilourse  appartient 
il  la  chambre,  sans  préjudice  des  droils 
oïdinaiies  du  maire  et  de  In  police  mu- 
nicipale dans  les  lieux  publics.  Les  éta- 
blissement créés  pour  l'usage  du  cnm- 
mcrce,  conitne  lea  magasins  de  sauvetage, 
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entrepôts  ,  conditions  pour  les  soies , 
cours  publics  des  connaissances  com- 
merciales et  industrielles,  sont  adminis- 
trés par  les  chambres  de  commerce  , 
B*ils  ont  été  formés  au  moyen  de  contri- 
butions spéciales  sur  les  commcrçans. 
L'administration  de  ceux  de  ces  établis- 
semens  qui  ont  été  formés  par  des 
souscriptions  volontaires  peut  leur  être 
remise,  d'après  le  vœu  des  souscrip- 
teurs. Cette  administration  peut  leur 
"être  déléguée  pour  les  établissemens  de 
même  nature  qui  seraient  créés  par  l'au- 
iMité. 

Les  chambres  de  commerce  ont  une 
circonscription  :  s'il  n'y  a qu'uncchambre 
dans  un  département,  la  circonscription 
de  la  chambre  embrasse  tout  le  dépar- 
tement; s'il  y  a  plusieurs  chambres,  la 
circonscription  de  chacune  d'elles  em- 
brasse l'arrondissement  dans  lequel  elle 
est  située.  Néanmoins,  sur  les  observa- 
tions des  chambres  de  commerce,  la 
circonscription  de  chacune  d*elles  est 
fixée  par  des  ordonnances  royales.  Une 
ordonnance  royale  détermine  pareille- 
ment la  circonscription  d'une  chambre 
de  commerce  qui  est  commune  à  des  par- 
ties de  plusieurs  départ  emens. 

Leschambresde  commerce  sont  com- 
posées de  9  ou  15  membres,  »uivant  que 
le  titre  de  leur  érection  le  porte  ou  que 
des  ordonnances  postérieures  le  règlent. 
£n  outre,  sur  la  demande  des  commer- 
^ns  et  sur  la  proposition  des  préfets ,  il 
peut  être  nommé  pour  siéger  à  la  chambre 
de  commerce  un  membre  de  plus,  élu 
dans  chacun  des  arrondissemens  de  la 
circonscription  de  la  chambre,  autre 
que  celui  où  elle  réside.  Le  préfet ,  dans 
le  lieu  de  sa  résidence,  ou  le  maire  dans 
les  autres  villes,  est  membre-né  et  pré> 
aident  <€ honneur  de  la  chambre  de  rom- 
merce.  Les  chambres  nomment  tous  les 
ans  leur  président  en  exercice. 

Pour  une  première  formation,  les 
membres  sont  élus  par  une  assemblée 
composée  :  1°  des  membres  du  tribunal 
de  commerce;  2"  du  conseil  des  pru- 
d'hommes, s*il  en  existe  dans  la  ville; 
3^  de  10  commissaires  délégués  par  le 
conseil  municipal  de  la  ville  et  pris  dans 
son  sein  ;  4^  de  notables,  en  nombre  égal 
à  celui  des  membres  du  tribunal  de  com- 


merce et  des  commissaire!  amiidpMBi 
et  pas  au-dessous  de  34.  Ces  notabka 
sont  nommés,  savoir  :  10  par  le  coueil 
municipal  et  le  surplus  par  lelribonal 
de  commerce.  S'il  n'existe  poiot  de  Cri» 
bunal  de  commerce,  le  conseil  municipal 
choiMt  les  deux  tiers  des  noUbles,  et  It 
conseil  des  prud'hommes  letiersrcslanf. 
S'il  n'y  a  pas  de  conseil  des  pmd'bomoMi, 
les  notables  sont  tous  choisis  par  le  conseil 
municipal.  Les  membres  peavent  éirt 
pris  indistinctement  dans  toute  la  cir* 
conscription,  parmi  les  penonDca  «|al 
ont  exercé  en  personne  le  commerce  œ 
une  industrie  manafactaricre  y  au  moîot 
pendant  5  ans.  Les  anciens  commer^aai 
ou  manufacturiers  peuvent  être  oommcS| 
mais  leur  nombre  ne  peut  jamais  e&oi» 
der  le  tiers  des  membres. 

Les  fonctions  des  membres  durcot 
trois  ans  ;  le  renouvellemeot  se  fait  par 
tiers.  L'assemblée  électorale  pour  le  re- 
nouvellement est  composée  à  peu  prcs 
comme  pour  la  formation;  la  «tifféroMS 
la  plus  remarquable  y  c'est  que  les 
bres  de  la  chambre,  y  compris  les 
bres  sortans ,  font  partie  de  rassemblée. 

Pour  subvenir  à  leurs  dépenses,  csr- 
taines  chambres  sont  en  possession  de 
revenus  spéciaux, autorisés  par  les  lois.  A 
défaut  ou  en  cas  d'insuffisance  de  ces  rs- 
venus,  il  est  prélevé  sur  les  paCeoUbks 
les  plus  forts  de  la  circooscriptioii ,  uns 
contribution  dont  le  total  est  filé  cbaque 
année  par  une  ordonnance  royale.  J.B-B. 

CHAMBRE  DBDISCIPLIHB,  vof. 
Discipline. 

CHAMBRE  DE  L'ÉDIT,  lùoy,  Édit 

DE  IV  A  If  TES. 

CHAMBRE  DBS  MISES  EH  AC- 
CUSATION. Il  y  en  a  une  auprès  de 

chaque  cour  royale  (vo/.).  Toutes  les  focs 
qu'un  individu  est  prévenu  d*un  fait  qui 
a  paru  au  tribunal  de  première  instance 
être  de  nature  à  être  puni  de  peines  af- 
flictives  ou  infamantes,  et  que  la  pré- 
vention est  suffisamment  établie,  la  pro- 
cédure et  les  pièces  et  objets  senrant  à 
constater  le  délit  doivent  être  transmis, 
sans  délai,  par  le  procureur  du  roi  an 
procureur-général  pi  es  la  cour  royale  qui, 
dans  les  5  jours  de  leur  réception ,  est 
tenu  de  mettre  l'affaire  en  état  pour  en 
faire  son  rapport  et  présenter  ses  réqui* 
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>r  ilaii*  le»  Iroi»  jours  «ii  [.lus 
rè  »»*ir  PDiendii  le  prociirtur- 

elle  p«ut  cepeniisnl  ordoanrr 
malioni  douvcIIm,  loriqH'rltf 

nécesMÎre.  Si  elle  n'apcr^oil 
Lrace  d'un  dilit  iiuslifié  par  la 
eikoe  trouve  pa>  qu'il  j-  oit  dn 
luffUans  de  culpabilîlA  conire  [<^ 
,  elle  ordonne  ■>  mUe  sn  li- 
i  a  lieu  sur~le-champ ,  à  moins 
loit  retenu  poiirnne  autre  came, 
atime  que  le  prévenu  doive  lîlre 
ik  un  tribunal  de  simple  police 

■rïbunil  de  police  correction- 
:«  pronoace  le  renvoi  de  la  causr 
le  le  tribunal  qnî  doit  en  connai- 
remiercaa,  le  prévenu  est  mis 
té,  uuf  l'eiceplion  qui  vieni 
idiquée.  Si  le  fait  est  qualiRc 
ir  b  loi  et  qu'il  existe  dcî  char- 
sanle*  pour  motiver  la  mise  ei 
m,   elle   ordonne  le  renvoi  du 

à  la  cour  d'ataises.  Cest  an 
jr-g^néral   qu'il   appartient   de 

l'acte  d'accusation  (vof.  Accu- 

Le*  conieillen  qui  ont  vuléli 
iGCOSation  ne  peuvent,  dans  li 
Taire,  ni  présider  les  assises,  n 
le  prÉaidfOt,  à  peine  de  nullité 
l,  J.  !..  C. 

HBRE  DES  VACATIONS. 
le  qui  est  chargée,  dans  les  cours 
nani,  de  faire  le  service  et  de 
la  justice  dans  les  affaires  ur- 
peadanl  le  temps  des  vacances 

aont  accordées  pour  se  délasser 
piea  de  leur»  fonctions  et  vaquer 
alTiireB  domestiques,  et  où  Im 

ordinaires  du  plais  sont  sut- 
I.  Dec  réglemens  spéciaux  fi:(enl 
a  où  elles  commencent  et  celle 
I  finiaient.  Elles  ont  ordinaire- 
;u  du  1"  septembre  au   l'^^no- 

J.  L.  C. 
■BBBDCCONREIL.Lacham- 

conseil  Mt  nue  salle  ordinaire' 
née  k  célé  de  ta  salle  d'audience, 
Dellelesjngesse  retirent  ponrdé- 
;l  recueillir  les  avis  dans  les  causes 
lande nt  une  longue  délibération, 
Ja  rédiciion  des  arrêta  ou  juge- 


mensqui  doivent  «nsuileftreprononc'sà 
l'audience  publique.  C'est  égaltmeut  dans 
cette  pièce  qun  les  jugea  s'aist-inbleoL 
pour  délibérer  et  refiler  les  arfairM  qui 
i:nacernent  la  compagnie,  ou  lorsqu'il 
s'agit  de  la.  police  intérieure  entre  eux. 
C'est  là  que  tous  les  ans ,  après  les  vaca- 
tions et  à  la  rentrée  des  audiences,  lo 
procure ui^énéral  adresse  des  mareu^ 
ritiles  à  ceux  des  membres  de  la  compa- 
gnie qui,  pendant  le  cours  de  la  der- 
nière année  judiciaire,  n'ont  pas  rempli 
leur  devoir  avec  exactitude,  ont  outre- 
paisè  leur  pouvoir,  ou  à  ceux  dont  la  con- 
duite particulière  n'a  pas  été  irréproclia- 
ble  et  a  donné  quelque  scandale  public. 
Fran^-uis  I*^  par  un  édit  de  1544,  éta- 
blit une  cliamhre  du  conieil  ta  parle- 
ment de  Paris,  pour  juger  les  appella- 
tions verbales  appointées  au  conseil  ;  on 
y  faisait  aussi  les  rapports  des  procès  par 
écrit;  mais  la  loi  du  S-t  août  ITUO  or- 
donna que  les  rapports  des  alfairis  ina- 
truites  par  écrit  seraient  faits  à  l'au- 
dience publique,  et  cette  disposition  a 
été  renouvelée  dans  le  Code  de  procé- 
dure civile.  Cependant  ,  on  prononce 
dans  la  chambre  du  conseil  sur  les  de- 
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par  requête, 
itradictionait  été  ou  dû 
être  mise  en  cause,  sur  l 'homologation  ^ 
en  certains  cas,  des  délibérations  des 
conseils  de  ramille.  Le  mari,  qui  refuse. 
à  sa  femme  l'autorisation  de  poursuivre 
ses  droits  en  justice,  est  cité  en  la  cbam- 
bre  du  conseil  pour  déduire  ses  motifs, 
et  s'ils  ne  sont  pas  trouvés  valables  le, 
juge  accorde  l'aulorisation.  C'est  a  la. 
chambre  du  conseil  que  le  président  du. 
tribunal  fait  venir  les  époux  qui  de- 
mandent la  séparation  de  corps,  afin  de 
tenter  une  réconcilialioD,  en  leur  dé- 
duisant les  iQconvéaieos  de  la  répa- 
ration. 

On  appelle  chambre  du  conseil,  dans 
les  tribunaux  de  première  instance,  la 
réunion  de  trois  juges  au  moins,  y  com- 
pris le  juge  d'inslruclion,  qui  enlendruE 
le  compte  que  ce  magistral  leur  rend  des 
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eu  liberté  on 


prévention  de  ceux  qui  ^ 
Dans  la  chambre  du  ci 
roj'iilc,  une  section,  spécialement  formée 
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pour  statuer  sur  la  mise  en  accusation 
des  préveoQS ,  entend  le  rapport  du  pro> 
cureur-général  et  statue  sur  son  réqui- 
sitoire. Voy.  Chambae  des  mises  en  ac- 
cusation. J.  D-c. 

CHAMBRE  ECCLÉSIASTIQUE. 
Les  chambres  souTeraioes  ecclésiastiques 
étaient  àeh  bureaux  généraux  demsndés 
par  l'assemblée  de  Melun,  tenue  en  1579, 
et  créés  en  vertu  d'un  édit  donné  par 
Henri  III,  en  1580,  pour  connaître  en 
dernier  ressort  des  aflaires  concernant 
les  subsides  levés  sur  le  clergé.  Ces  tri- 
bunaux avaient  d'abord  été  établis  au 
nombre  de  7;  mais,  par  différentes  créa* 
tiona,  ce  nombre  fut  porté  jusqu'à  9. 
ils  renfermaient  dans  leur  district  plus 
ou  moins  de  diocèses  ou  de  bureaux  dio- 
césains (  chambre  des  décimes  ).  Il  n*y 
avait  rien  de  déterminé  pour  le  nom- 
bre des  juges  qui  composaient  ces  cham- 
bres. L'évêque  ou  Tarchevéque  de  la 
ville  où  elles  étaient  établies  y  présidait 
lorsqu'il  s'y  trouvait;  les  autres  juges 
ordinaires  de  ces  tribunaux  étaient  les 
évéques  du  ressort  de  la  chambie,  au 
moins  3  conseillers-clercs  du  parlement 
ou  du  présidial  de  la  ville  dans  laquelle 
se  tenait  le  siège,  un  député  de  chaque 
diocèse  du  ressort ,  lequel  devait  être 
gradué  et  dans  les  ordres  sacrés.  De  plus, 
il  y  avait  un  promoteur  ou  un  syndic  et 
un  greffier  en  titre ,  quelquefois  aussi  uu 
huissier.  Ces  chambres  souM'raines  s'as- 
semblaient tous  les  huit  jours  et  ren- 
daient la  justice  gratuitement.  Leur  ju- 
ridiction fut  confirmée  plusieurs  fois  par 
des  lettres  patentes  et  par  des  arrêts  des 
cours  supérieures.  11  fallait  au  moins  7 
juges  pour  faire  arrêt.  Lorsqu'il  ne  se 
trouvait  pas  de  prélat  dans  la  chambre 
assemblée ,  c'était  un  des  conseillers  qui 
y  présidait.  A.  S-a. 

CHAMBRE  ÉTOILÉE  {camcra 
stcUata  y  star'rliiimbcr)y  haute  cour  de 
justice  en  Angleterre  ,  composée  de 
membres  du  conseil  du  roi ,  réunis  dans 
une  chambre  dont  les  ornemcns  avaient 
donné  le  nom  à  ce  tribunal.  Quelques  au- 
teurs font  remonter  Toi  igino  de  la  cham- 
bre étoilée  il  une  époque  assez  reculée  ; 
mais  son  existence  n'e.st  prouvée  que  par 
un  bill  porté  sous  le  règne  de  Henri  Vil. 
Elle  jugeait  sans  le  concourt  du  jury  \ 


ses  attributions  n'ayant  jamaiaété 
reusement  déterminées ,  ellei  pov 
arbitrairement  s'étendre  sur  tou 
pèce  de  causes.  Son  pouvoir  fut 
ble  sous  le  règne  de  Henri  VIII* 
celui  d*Élisabeth  :  elle  servit  d'i 
ment  à  toutes  les  passions  de  ce 
souverains,  condamnant  à  iport^à 
tes  amendes  ou  à  des  peines  corp 
selon  les  ordres  qu'elle  recevait 
Ion  les  caprices  du  maître.  EUle  fi 
lie  par  le  long-parlement.  Il  étail 
fet  impossible  de  laisser  subsis 
tribunal  dont  les  membres  rec 
une  partie  des  amendes  auxqui 
condamnaient  les  accuses;  car,  d 
il  ne  pouvait  y  avoir  que  proscri| 
non  jugement.  Une  chose  non  me 
morale ,  c'est  que ,  devant  la  cl 
étoilée,  il  suHisait  d'un  seul  témi 
pour  établir  la  culpabilité  d'un  i 
pourvu  toutefois  que  ce  témoigni 
celui  d'un  honiiue  de  qualité.  A 
CHA31BRE  INTROLVABLJ 
chambre  est  une  de  nos  assemblé* 
lali\es  les  plus  tristement  célebr 
actes  qui  signalèrent  sa  courte  ex 
ses  prétentions  féodales,  sea  te 
pour  ramener  les  anciens  abus 
prit  de  fanatisme  et  de  vengeanc^c 
niuiait,  les  persécutions  qu'elle  ex( 
tre  d'illustres  guerriers,  en  memt 
qu'elle  couvrait  de  sa  protection  ] 
d*infàmes  assassins,  tels  sont  le 
qui  lu  feront  vi\re  dans  l'hisloin 
Pour  bien  comprendre  le  rôle  q 
joué,  il  est  bon  de  rappeler  en  peu 
les  circonstances  qui  précédèreni 
compagnèrent  sa  formation.  La  c 
des  représentons  avait  été  vioU 
dissoute  ;  elle  avait  montré  des  inl 
conciliantes ,  mais  aussi  trop  d'ir 
dance  et  de  modération.  On  vou 
assemblée  an  i  meeeTune/lammepi 
selon  une  expression  du  temps.  L< 
ges  électoraux  furent  con%oquéi 
d'arrondissement  pour  le  14  aoù 
ceux  de  département  pour  le  32.  1 
bre  des  députés  fut  porfé  à  392 
de  2ôl>  ;  Tàge  alors  requis  pour  él 
leur  était  de  21  ans,  et  pour  être 
de  2j.  La  même  ordonnance  a 
que  les  articles  16,  28,  35  à  <i 
charte  seront  soumis  à  la  révû 
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Ugisliârduitk  prochaine 
lilà  dooc  déjà  la  charte  menacée 

diapoaitiona  fondamentales.  Le 
eeooonrageail ainsi  l'espoir  quV 
larti  de  l'émigration  de  ruiner 
!0  une  constitution  qui  le  gênait 
ait  l'ohjet  de  tes  constantes  rail- 
ica  plus  violentes  passions  agi- 
i  paya  ;  un  million  de  soldats 
s  couvraient  le  sol  de  la  France 
t  appui  à  l'insolence  de  la  fac- 
lînante.  Les  man]iiis  de  Téini- 
les  chefs  des  armées  de  la  Vc*n- 
ea  princes,  tout  ce  qui  porlail 
noble,  proclamaient  leurs  titres 
naient  les  places  et  le  pouvoir 
eur  droit.  La  faculté  laissée  aux 
e  suivre  d'anciennes  listes  etd'y 
s  adjonctions  à  leur  gré  leur 
une  immense  latitude.  Ils  en  pro- 
our  assurer  les  candidatures  des 
qui  professaient  le  royalisme  le 
é.  On  peut  dire  que  les  élections 
se  firent  sous  la  jirotecliun  des 
Les  étrangères,  sous  ta  dictai  un* 
!ts  et  sous  Tempire  de  la  terreur 
ides  de  la  faction  inspiraient  dans 

provinces.  Il  y  eut  telle  élection 

ig  coula;  les  massacres  avaient 

imencé  dans  le  midi  et  ralarme 

rtout.   Fouché  lui-même  a>aii 

toute  son  influence  de  ministre 

ener  un   résullal  ravorahl»-  ;ui\ 

atit  de  causes  réiiiiii-.-»  ne  jkhi- 

ini|UtTde  [)r().luirr  urif  <  h.miljn 

iidit   aux  \(fii\  (lu  p.irii  (ItMiii - 

vit  siirtir  ilt*  l'urni-  iinr  louli-  ilr 

i\eaii.\,  (iMioniriji'-)  saut  ain  mit- 

'e  dfs  (iel)ars  lê^i'^littir.'.,  «l  ij-;i 

en  gcfiérdl  ((hiiiiin  iiiu-  p. m    i.i 

de  leurs  0|)iiniiii->.   \a-  r»-.'.!!.;!! 


reuraeproIongea.Ce  futaloraque  Dupont, 
surnommé  Trestaillon  et  Truphémy,  dit 
Pointu,  son  ami,  acquirent  leur  odieuse  re- 
nommée ;Gral  fan,  dit  Quatre-Tail  Ions,  se 
signala  dans  Lzès  par  les  mêmes  excès,  et 
un  magistrat,  le  sous-préfet  de  cette  ville, 
osa  lui  confier  la  mission  d'aller  avec  ses 
acolytes  soumettre  des  rebelles ,  de  pau- 
vres paysans  qui  voulaient  défendre  leur 
pays  contre  les  bandes  qui  mettaient 
tout  au  pillage.  Le  22  août,  jour  des  élec- 
tions deNimes,  les  scènes  d'horreur  re- 
commencèrent; on  porte  à  1 08  le  nombre 
des  pei sonnes  qui  périrent  en  cette  occa- 
sion. La  presse  eiii  liaiiiée  ne  pouvait  si- 
gnaler ces  excès  à  TaniniadversiuM  publi- 
({ue.  Le  journal  officiel  du  Gard  était  le 
seul  (|ui  les  lit  connaître,  et  c'était  sou- 
vent pour  louer  et  encourager  le  zèle  de 
ces  ardens  royali!>tes.  Dignes  royalistes  en 
eflet  (|ue  ceux  qui  assassinèrent  lâche- 
ment Hrune,  les  généraux  Ilanu-t,Lagarde 
et  tant  de  cito\en>  honorables! 

Enfin  la  chambre  se  réunit.  Le  roi, dans 
son  discours  d'un\erlure,  recommanda  la 
modération,  l'union  et  le  respect  pour  la 
charte;  rassemblée  parut  vouloir  se  con- 
iormerà  lareconnnandation  rovale.  Pour 
la  présidence  elle  dési^ina  au  choix  du  roi 
M.  i^ainé,  lionmie  d'état  connu  par  un 
carnclère  élevé  et  plein  de  modération. 
.Mais  d'autres  pen.>tees  ^)e  nianircslercnt 
l>i«  iilùt  j  lune  tli-t  pi  l'inii-ret  sraores. 
M.  (j  A  I  ^1  li  ^oii  iiji-iih'.i  i'i  II  iliijiii-  jiiiiji  r<'- 
(  i  iMii-r  la  li.iiitc  mil  im-nM'iii  di-  |  .i^miu- 
iilir  f'ii  taNriJi  (!•  <>  pi  uti-'«i:iii')  (iii  midi 
■|u  I  _'ii  .:»'iil  \f^  \i-ul*-li  I"'.».  .  A  II  »-.iii!»t 
(U^  N(i(  ili'r.iti«iii>.  lui  it-ij')f>>  ai  <  ii<-iil«-nt  sa 
I  (  <  l-iiii-r  i>iii.  A  I  oi  <ln- .'  ;i  I  fil  ili  r .'  (  r  ie- 
!  «.Il  «le  lii!il<  -  p.ii  I-» ,  (  ♦  -I  laijx  !  —  N  ijiis 
(  1  jVi  /  d';iM   I  h  I-  I  iif  i;i  «'  Il  i  :iM  I  ii-iiiip  (je 


e  les  iniiiislre»  f  ttia\e>  iTri^-M  lit   j   iii.ii  !    .  Lue    iiia;r,iii,*    ^^,ll^'Mlrl  ;ilW»'  »Jé- 

dre  la  reiiiiion  de  i  i-it"  i  ...iinin  c 
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»   par  M  ."M.  de  lin  h*  1;.  ii ,  jj. - 
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s  du  .l'.ii-Tal  (ii"'.  I  ir'iii  ii,.-.i- 
ine?» ,  uial^re  line  «..ijivj..i:i';j  : 
les  semaines  et  de^  mois  ctUt  lu- 
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«u  dehors:  il  luffisaîl  d'être  protestant  et 
suspect  de  boDapartitme  pour  élre  dé- 
«igoé  à  la  haioe  et  souvent  au  poignard 
des  assassins  ou  livré  aux  tribunaux,  et 
bien  peu  d*accusés  n*y  parurent  que 
pour  obtenir  le  triomphe  d*un  acquitte- 
ment. I^  chambre,  qui  ne  respirait  que 
la  ruine  de  la  charte  et  le  retour  de  Tan- 
cien  réf^ime,  qui  voulait  un  gouverne- 
ment al>solu  mêlé  d'aristocratie  et  de 
théocratie,  s'impatientait  de  toutes  les 
«ntraves  qu'elle  rencontrait;  son  igno- 
rance même  des  formes  des  assemblées 
délibérantes  ne  servait  qu'à  faire  ressor- 
tir la  fougue  des  passions  qui  l'agitaient. 
Elle  ne  comprenait  rien  aux  questions  de 
priorité,  d'ordre  du  jour,  d'amendement, 
de  sous-amendement,  et  la  question  préa- 
lable surtout  lui  faisait  commettre  les 
plus  étranges  méprises. 

Voici  les  lois  les  plus  importantes  qui 
sortirent  des  discussions  de  celte  cham- 
.bre.LeO  novembre  commença  celle  de  la 
loi  relative  aux  cris  et  actes  séditieux;  mal- 
gré sa  sévérité,  la  majorité  en  reçut  le  pro  - 
Jet  avec  une  improbation  hautaine:  elle 
voulait  la  loi  plus  forte,  plus  énergique; 
elle  la  retoucha  et  y  ajouta  des  disposi- 
tions plus  rigoureuses.  Cette  loi  donnait 
le  droit  d'arrestation  à  tous  les  agens  du 
pouvoir  généralement  autorisés  par  elle  à 
lancer  des  mandats,  et  au  gouvernement 
la  faculté  de  mettre  les  citoyens  en  sur- 
▼eillauce  et  de  les  transférer  d'un  dépnr- 
tement  dans  un  autre  Les  prévenus  étaient 
ains^ou  traduits  devant  les  tribunaux  de 
police  correctionnelle  ou  livrés  ù  l'ar- 
bitraire du  pouvoir.  Le  5  décembre  la 
chambre  accueillit  avec  joie  et  presque 
.avec  enthousiasme,  la  loi  qui  établissait  les 
cours  prévôtales  :  c'était  à  ses  yeux  le  seul 
jnoyen  de  consolider  la  monarchie  ;  elle 
fut  adoptée  à  une  grande  majorité.  La  loi 
xelalive  à  l'acte  d'amnistie  e^t  celle  qui 
souleva  les  plus  violentes  discussions.  Le 
ministrre,  en  soumettant  à  la  puissance  lé- 
gislative le  droit  de  juger  des  adver- 
saires, semblait  appeler  les  orajçes:  ils 
ne  manquèrent  pas.  La  partie  passionnée 
de  ra*i«cnil*li'e  s'empara  bientôt  du  projet 
de  loi  t  >  oulut  faire  à  l'ainnisl  ic  des  excep- 
tions nouvelles  (|ui  furent  rangées  sons  le 
nom  de  calégories  (voy.\  mot  nouveau 
en  politique,  i}ui  est  resté  attaché  comme 


un  stigmate  aux  noms  de  cens  ifui  h 
donnèrent  celte  applicatioo.  Il  t'agiad 
de  former  des  classes  de  coupables.  M.  4 
La  bourdonna  ve  fut  considéré  comoMni 
venteur  des  catégories;  M.  DupIcHi»' 
Grénédan  s'en  montra  Tardent  dèfeosoH; 
et  M.  de  Corbicr  es  fut  nommé  rapportm 
de  la  commission.  Quand  le  moment  h 
voter  arriva,  un  long  frémissement Hpi 
dans  l'assemblée:  une  première éprcan 
fut  douteuse;  enfin  les  catégorict  fih 
rent  rejet ées  à  une  majorité  de  9  foâ, 
mais  le  bannissement  fut  prononcé  i 
l'unanimité  contre  tous  les  convention- 
nels régicides  qui  avaient  accepté  des  foofr 
t  ions  pendant  les  Cent -Jours  ou  adhéré  i 
l'acte  additionnel  aux  constitution  di 
l'empire.  Parmi  les  exilés  se  trouvaient  II 
duc  d'Otraute,  Cambacérès ,  Sièj-es,  Mer 
lin  de  Douai,  David,  Carnot,  Barrèn 
La  France  allait  payer  une  somme  de  ■ 
milliard  ou  quinze  cents  millions  av 
étrangers  :  quelques  membres  préten* 
dirent  qu'il  était  juste  de  faire  supporte 
cet  énorme  tribut àceux  qui  l'avaient bi 
imposer  au  pays,  à  ces  fonctionnaires opa 
lens  qui  s'étaient  enrichis  sous  la  répU 
blique  et  sous  Tempire,  et  qui  avaicn 
rappelé  r usurpateur.  C'était  à  ces  htm 
mes  (|u'il  falbii  demander  une  indenni' 
té;  c'était  la  confiscation  de  leurs  bien 
qui  de\nit  servir  à  acipiitler  le  prit  A 
l'occupation  étrangère.  M.  Cliifflet  rè 
clamait  la  confuiratioii  comme  une  partit 
précieuse  de  notre  ancien  droit  public 
une  faible  majorité  la  rejeta  cependaal 
Un  autre  amendement  réclamait  l'e&tca 
sion  de  ramni>tie  pour  les  assassins  de 
protestans  du  midi,  pour  ceux  de  Brune 
des  généraux  Ramel  et  Lagnrde.  Ainsi 
persécuter  les  héros  de  Marengo,  d'Ans 
terlilz,  de  "Wagram,  et  accorder  loole  s 
protection  aux  héros  du  poignaid  qn 
avaient  ensanglanté  Marseille,  Nîmes 
Toulouse,  l'/.ès,  telle  était  la  politique  de 
hommes  qui  composaient  habit uellenftt 
la  majorité  de  la  chambre  de  18 là 
M.  Trinquelague,  député  du  Oard  c 
auteur  de  rauiendenient,  prit  %iveinefl 
la  défen$(>  d(*s  xerdels.  Toutefnîs  une  bs 
jc^rité  assez  forte  rejeta  l'amendemenl 
Plus  tard  la  majorité  rejeta  le  budget  di 
u'iinistcre  et  lui  en  substitua  un  autre 
elle  ic\oqna,  de  sa  pleine  et  seule  auto 
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oâ  du  77  fteptcmbvc  1814  qui  ac- 
aux créanciers  de  létal  une  hy- 
e  assise  sur  300,000  hectares 
ippartenant  à  Tétat,  mais  que  les 

voulaient  rendre  au  clergé.  La 
ivîolaitainsiloutàiafoislacousli- 
]ui  ne  lui  accordait  pas  l'iiiiliativc 
at  le  droit  de  faire  des  lois  à  elle 
:  la  fidélité  due  à  des  créanciers 
I  qu'une  loi  protégeait;  mais  la 
i  paraissait  f^iire  moins  d'alten- 

crédit  public  (]u*à  la  nécessité 
istruirerédifice  social  sur  le  droit 

la  suprématie  des  prêtres.  Plii- 
ropnsi lions  furent  laites  à  ce  su- 
1  décembre,  M.  de  CastelbnjiKr 
d*accorder  légalement  aux  ecdé- 
s  la  faculté  de  rcccxoir  toutes 
is,  et  de  décider  que  le  clergé 
^ul  l'administration  de  tous  sis 
Ui  ne  pou\nit  supporter  Thumi- 
lée  que  le  clergé  fût  salarié  p;ir 
n  voulait  pour  lui  une  entière 
lance.  Le  22  décembre,  31.  de 
ropose  de  supprimer  toutes  li;s 

ecf-lésiastiqueb  dont  pourraient 
prêtres  mariés;  le  22  j;iM>ii'r 
f.  Cardonnel  propose  de  rendic 
;  ceux  des  biens  qui  lui  appnrte- 
ilrefois  et  qui  n'ont  pas  encore  été 
le  8  janvier,  M.  Lncbé/o-Murel 
:  que  la  tenue  des  re^ist  res  de  Tét:*  t 

remise  an\  curés  cl  ;iux  (Ii'mxt- 

plup;nt  lie  <i'>.  piup/k-iiidu,  tu- 


niie  commission  poury  substituer  une  au- 
tre loi  sous  le  nom  d'amendement.  M.  de 
Villèle  fut  choisi  pour  rapporteur ,  et  si- 
gnala dans  cette  circonstance  toute  la  sub- 
tilité de  son  esprit.  La  charte  prescrivait  le 
renouvellement  par  cinquième;  mais  un 
scrupule  de  respect  pour  la  charte  ne 
pouvait  pas  arrêter  une  majorité  comme 
celle  de  1815.  M.  de  Villèle  proposa,  au 
grand  applaudissement  de  ses  collègues, 
le  renouvellement  intégral  au  bout  de 
cin(|   ans.  Dans  les  détails  secondaires, 
M.  de  Villèle  affectait  un  grand  zèle  dé- 
mocratique, mais  nul  ne  se  laissa  prendre 
ù  cette  comédie.  Le  projet,  adopté  par  la 
chambre  des  députés,  fut  porté  à  la  cham- 
bre des  pairs,  concurremment  avec  celui 
de  M.  dcVaublanc.  La  chambre  des  pairs 
rejeta  le  premier,  et  alors  M.  de  Vil- 
lèle tenta  de  se  rapprocher  du  minis- 
tère: il  y  eut  une  transaction,  et  un  pro- 
jet rédii:é  en  commun.  Mais  la  major it'.î 
de  la  chambre  élective  reprocha  à  M.  de 
Villèle  de  s'être  laissé  gagner,  et  celiii- 
ei,  puur  selavcr  de  ce  reproche,  travailla 
de  toutes  ses  forces  à  faire  échouer  un 
projet  qui  était   son    propre   ouvrage. 
iNoiiimé  rap])orieur,  il  devança  le  jour 
assigné  pour  rentendre,  et  après  un  vio- 
lent débat  sur  Tordre  des  délibérations, 
la  ehambre  forea  M.  Laine,  son  président, 
:i  quitter  le  fauteuil.  Alors  31.  cJeA  illèle 
\ii)t  jnf'pfiscr  cri  întiele  succinct:      Les 


«  (»ll<L.rN  t'ifciorajjx  ijrponiront  cire  ai)- 

i'S  en  c(jnbi(ici'alii)ii  cl  ar(  uciili(  s  !  pi  !t  ->  a  aïK  iiim*  autre  clc(  tidii  (|u  a  celles 

loU'tiaMiic.  !M.  de  r>oiia!<l  piojio  .i  j  i|ui  M-innl  iitcc.-bitccs  ])ar  une  (li^>^()l;]tion 

même  aiiiicc   ralxiiilion  du  tli-      (Jv*  l.i  t  lijinljrc.    -    .^î.   l)c(a/cs  crmbnttit 

ni  ne  fui  pronoiiCLc  (]U(  l'aiiuf  c  ;  l'article;  .M.  i\v  \  aul)larjc ,  son  cdHcjjie  , 

(le  <|iii  il  attendait  de  ras.^istarice,  })ui.')(|u'il 
a- ail   rcdir-i"     le   pi'>.icl    iiiiui^léricl    a\ee 


Qiiaml  la  s<.s>iori  ;jj)j.r<)ilia  de 
i  iiiajoiilé  s'oeeni'a  i\v>  iiMi\ei;^ 
crpctijcr,  on  du  nmius  de  se 
er  dans  le  inèn;e  c-prit.  Le  mi- 
ipie  cette  (  liri)iil>re  ciiilaria>vail 
init,  s(,iï;:pail   an    iiiom  n   de  j,t 

l'année  .'ini\anle,  «»n  de  >\-\i  de- 
ac'iii  clicri  ha  (  e  nx  \(  n  d.iii.~>  une 

tioi)>.  ^I.  de  \aiil)lane,  iiiiiii<i- 
ntèiicur,  omrit  la  liiile  par  un 
;•  Idi  rpii  adiiuttail  a\(epiiilu- 


?\.    de   \  ilkie,  ^e  diilaia  au    (ontiaiie 


((ii)fre  ce  pi<'j<t,  l'I  adhéra  a  celui  delà 
f  (  mnii.^bion  qui  lut  adopté  à  une  majorité 
del'ÔO  \(n\  contie  Mî.  Le2.'>aMil,  après 
l'adripticin  du  budget  a  la  (  hambie  des 
pairs,  la  s'-.sinn  tut  elo^e  par  le  roi. 

Cette  (  liand)re,  dit  un  historien,  nié- 

lile   une  grande  allcnticin  de  l'histoire, 

p;:iee  (juVIle  <  (^n*  Ut   le   jjrojct  de   laiie 

■lei  t<  urs  de  di  (jit  parmi  lis  fnru  -  '  une  re\(»liiti()n  in\ei  se  de  eelhr  <le  1  T.Sii , 

s  publie',.  La  majoi  ité  <  l  .-^es  pai-   I  et  (pi'elle  lut  leduif**  par  la  lorce  des  <  ho- 

li;:uraienl  pa-^  cm  rire  mi  a.^-</   I  si^  .i  :i'»n  tracer  que  le  plan;  elle  ifidi(jua 

mbredan.s  le-^  placts  pour  que  i  e  ,  le-,  propc;!  lions  d'un  édilic  e  f;(ilhi(|Uti  que 

sourit:  elle  le  rejeta,  et  nom  mu  |  U?  mêmes  architectes  etrsayèrcnl  de  bâtir 
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depuis  1834  jusqu'à  la  fin  de  1837. 
Rien  de  plus  éYident  que  cette  consan- 
guinité sTec  la  chambre  qui  conquit  la 
septennal ité.  »  La  partie  la  plus  fou- 
gueuse de  la  majorité  se  rangeait  sous 
le  drapeau  de  MM.  de  Labourdonnaye 
et  de  Bonald  ;  les  plus  fins  se  ralliaient 
à  M.  de  Villèle.  Les  orateurs  les  plus  dis- 
tingués de  la  minorité  étaient  MM.  do 
Serre,Royer-Collard  ,deBaninte,de  Saint- 
Aulaire,  Pasquier,  Roy,  Siroéon,  Beu- 
gnot  et  Becquey ,  qui  formaient  une  pha- 
lange redoutable  par  leur  talent ,  sinon 
par  le  nombre.  Le  ministère  était,  pour 
ainsi  dire,  divisé  aussi  en  deux  fractions. 
La  fraction  modérée  comprenait  MM.  de 
Richelieu,  Decazes,  Barbé-Marbois;  celle 
qui  sympathisait  un  peu  avec  la  majorité 
se  composait  de  MM.  de  Vaublanc ,  Du 
Bouchage,  de  Feltre.  Ce  ministère,  en 
restant  après  le  rejet  du  budget,  contrai- 
rement aux  règles  constitutionnelles,  sau- 
va la  France  de  la  domination  d'une 
faction  qui  se  fût  livrée  à  la  plus  épou- 
vantable réaction.  On  prétend  que  le  roi 
Louis  XYIII,  qui  n'aimait  pas  cette 
chambre,  lui  appliqua  l'épithète  dV/i- 
trout*able.  Mais  liouis  XVIII  lui-même 
doutait  que  cette  épithète  lui  fût  échsp- 
pée  :  la  majorité  affectait  de  la  prendre 
en  bonne  part;  l'Opposition  au  contraire 
la  regardait  comme  une  raillerie  piquante. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Tépithète  lui  est  res- 
tée comme  surnom.  On  dit  la  chambre 
introuvable  pour  désigner  la  chambre  de 
1815,  comme  on  dit  le  ministère  déplo- 
rable pour  désigner  le  ministère  de 
M.  de  Villèle.  P-s. 

CHAMBRE  OBSCURE  et  CHAM- 
BRE CLAIRE.  La  chambre  obscure 
ou  chambre  noire  est  un  instrument  de 
physique  découvert  par  Roger  Bacon, 
suivant  certains  auteurs  ,  attribué  par 
d'autres  à  Jean -Baptiste  Porta,  et  au 
moyen  duquel  on  obtient  une  image  fi- 
dèle des  corps. 

Une  chambre  complètement  obscure , 
dont  le  volet  est  percé  d*unc  très  petite 
ouverture,  et  un  carton  blsnc,  voilà  Tin- 
strument  réduit  à  son  plus  grand  degré 
de  simplicité.  Qu'un  objet  fortement 
éclairé  soit  placé  hors  de  l'appartement, 
à  quelque  distance  de  l'ouverture  du  vo- 
ici: des  rayons  lumineux  que  chaque 


point  de  cet  objet  lance  dtna  tonlet  les 
directions ,  quelques-uns  péoétreroot  ptr 
cette  ouverture  ;  mais  comme  elle  ciC 
plus  petite  que  le  corps  en  qucstloo ,  fl 
en  résulte  que  les  rayons  venus  des  dil- 
férens  points  du  corps  qui  l'ont  %xw 
sée  sont  des  rayons  convergens ,  et 
leur  point  de  concours  est  à  une  dîstanct 
plus  ou  moins  grande  de  l'ouverlare  da 
volet.  Comme  tous  ces  rayons  se 
en  ligne  droite,  ils  deviennent  div< 
au-delà  du  point  de  concours.  Si  I'm 
place  l'écran  à  ce  point ,  tous  les  rayoos 
y  faisant  leur  image,  on  voit  une  tarfct 
blanche  assez  éclatante.  Si  Ton  éloigM 
l'écran  de  ce  point,  la  tache  s'élargit^ 
devient  moins  vive,  et  enfin ,  à  une  oer- 
taine  distance,  on  verra  une  image  ci 
miniature  et  renversée  de  l'objet  plael 
en   dehors;  seulement  cette  image  ciC 
peu  vive,  à  cause  du  petit  nombre  de 
rayons  lumineux  admis  par  l'ouverluriL 
Il  est  facile  de  se  rendre  raison  du  ren- 
versement de  l'image,  en  suivant  la  direc- 
tion des  rayons  lumineux  qui  vii 
des  difTérens  points  de  l'objet.  Soient 
effet  trois  points  du  corps  :  Tun  se  \n 
vaut  sur  une  même  ligne  horizontsleqot 
l'ouverture,  où  il  n'envoie  que  des  rayoai 
horizontaux ,  les  deux  autres  situés  aa- 
clessus  et  au  -dessous  de  lui  n*v  envoîcil 
que  des  rayons  obliques.  Ces  rayons  con- 
vergeront et  coïncideront  au  point  de 
concours;  mais  au-delà  ,  les  rayons  «c^ 
nus  du  premier  point  restent  horiaoa- 
taux,  tandis  que  tes  rayons  venus  d'en- 
haut  iront  sur  l'écran  faire  leur  imaft 
au-dessous  de  celle  des  rayons  horizon- 
taux, et  que  Timnge  des  rayons  vensal 
d'en  -  bas    se    trouvera    au-dessus    de 
celle-ci.  Kn  répétant  cette  considération 
pour  tout  autre  point,  on  verra  queFi- 
mage  de  l'objet  doit  être  renversée.  Cette 
image  ne  |>eut  être  aperçue  qu'à  une  cer- 
taine distance  du  point  de  concours:  en 
effet,  à  mesure  que   Ton   s'éloigne  dn 
point  de  concours,  où  tontes  les  images 
de  chaque  point  setrou\ent  superposées, 
on  voit  qu*à  cause  de  la  divergence  des 
rayons    ces  images   doivent   se  trouver 
moins  exactement  placées  les  unes  sur  les 
autres,  et  l'on  comprend  qu'à  une  ctr* 
taine  distance   ces  images  seront  telle- 
ment situées  ;  qu'elles  n'empiétcrant  plus 
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év  TolEt,  ce  qui  permettra 
r  l«  ilimEniiont  de  Tinalfu- 
le  rendre  jilus  porl.iltf,  L'i~ 
ptira  plni  »iïe,  parce  ({u'un 
kombr*  de  r«yona  xeront  ad- 
piUrioiirde  l'apparie  ment. 
^MnoircMa  rintérjeur.glU- 
e*  l'autre,  l'eilrémilé  de  l'un 
KTooe  lentille,  l' extrémité  op- 
wond  fermée  par  une  iuem~ 
fturenie  ou  un  *erre  dépoli  , 
me  chambre  obïcure  très  par- 

I  cet  appareil  est  pan  em- 
»  qoe  «on  Hsagc  est  iacom- 
lispMÎtions  suivantes  sont  les 
I.  une  boite  carrée,  noireie 
oar,  porte  sur  un  de  ses  cAtés 
i  peaisc  ncroiircir  ou  s'alloD- 
l|  rekirémité  libre  est  garnie 
St.  Le  côté  opposé  de  la  boite 
imiroir  plan,  incliné  à  l'iiori- 
^i  réfléchit  ainsi  dans  une  di- 
licale  les  rayons  qui  lui  oui 
Ib  par  l'ouierlure  dont  nous 

II  G»  rayons  vont  Tormer  leur 
un  ferre  dépoli  placé  sur  la 
rare  de  la  boite,  et  qui  Cil  re- 
nne sorte  de  capuchon,  pour 
pie  le»  rayons  venua  du  di 
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ibicure  verticale  se  compost 
i  portant  4  niontans  qiii  sou- 
ne  plaque  percée  d'un  trou 
1  glisse  un  lube  vertical  e^rn 
Ile.  Un  miroir  faisant  mec  l'ho- 
Dgle  de  f  35°  est  placé  sur  1: 
-envoie  Aans  la  direction  di 
be  l'image  des  objets  voisins 
fchnc  placé  sur  la  table,  au- 
Itibe,  reçoit  les  rayons  admi: 
-ci,  et  il  s'y  forme  une  imagi 
eitérieurs.dont  ilest  facile di 
Mniours  avec  la  pointe  d'ui 
9  rideaux  placés  sur  les  mon- 
eeptrot  toute  lumière  étran- 

«allier  remplace  le  miroir  elli 
la  chambre  obscure  verlical< 
ne  ■  trois  faces  dont  l'unejCOD 


dirigée  àtt  ci>té  des  objets;  l'au- 
regai-dc  la  table  dout  nous 
parlé,  et  In  troisième,  plane,  fait  ua 
angle  de  135°  avec  l'horizon.  L,esrayoiii 
idmis  par  la  face  convexe  du  prisme 
'Ont  se  réfléchir  sur  la  face  plane  qui  lei 
'envoie  »iir  la  face  concave  d'uù  ils  ar- 
■iïeiit  Biir  le  papier.  Les  faces  concave 
:1  ceoveie  sorti  calculées  de  inunière  jt 
V  que  les  rayons  sortent  du  prisme  dans 
lue  direction  convenable  pour  pnnvoir 
irnduirc  les  phénomènes  dont  nous  avons 
'endii  compte.  Par  cette  méthode,  on  ob- 
tient des  images  beaucoup  plui  vives, 
et  l'instrument  est  moins  compliqué. 

L'fcil  peut  être  considéré  comme  uni 
chambre  obscure,  mais  une  chambre 
obscure  parfaite.  Comme  cet  oiganc  ae 
trouve  décrit  ailleurs,  nous  n'en  parle- 
rons point;  mais  nous  rappellerons  qu'il 
est  nécessaire  de  bien  se  pénétrer  des 
considérations  dans  lesquelles  nous  som- 
mes entrés,  si  l'on  veut  se  former  une  idée 
nette  de  la  vision,  foy.  Oeii.  et  Vision. 

C/iiimbir  claire.  Cet  ingénieux  îos- 
irumeiit  que  nom  devons  à  Wollaston  , 
sert,  comme  la  chambre  obscure,  il  tra- 
cer une  image  lldéle  d'un  objet ,  d'un 
édihce,  d'uo  paysage,  etc.  La  cham- 
bre claire  se  compose  essentiellement 
d'un  prisme  à  quatre  faces,  dont  deux 
se  coupent  a  angle  droit;  l'angle  op- 
posé à  l'angle  droit  est  de  135".  Si  l'on 
dirige  vers  un  objet  l'une  des  faces  per- 
pendiculaires du  prisme  ,  de  telle  sorte 
que  l'autre  face  perpendiculaire  soitho- 
rizonlale  et  supérieure)  les  rayons  qui 
entreront  par  la  première  face  iront  se  ré- 
fléchir sur  la  face  oblique  voisine,  qui  oc- 
cupe la  partie  inférieure  du  prisme,  et 
de  là  se  trouveront  de  nouveau  réfléohia 
sur  la  seconde  face  oblique  qui  est  si- 
tuée poilérieurcment,  et  ces  rayons  ainsi 
réfléchis  sortiront  du  prisme  par  sa  face 
supérieure  dans  une  direction  verticale. 
Si, an-dessous  de  l'insirunient,  on  place, 
à  la  dislance  de  la  vision  distincte,  une 
Teuille  de  papier  blanc ,  les  objets  paraî- 
tront a  l'observateur  qui  regarde  par 
la  face  supérieure  être  placés  sur  le  pa- 
pier i  car  nous  voyons  toujours  les  objeti 
sur  le  proloDgctneot  de  la  dernière  di- 
rection du  rayon  qui  arrive  à  notre  œil. 
Si  l'observateur  le  place  de  telle  Mrt« 
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que  la  moitié  de  la  pupille  reçoive  les 
rayons  rélléchis  par  le  prisme,  tandis 
que  l'autre  moitié  reçoit  les  rayons  éma- 
nés du  papier,  il  apercevra  en  même 
tem|)s  les  objets  extérieurs  et  la  pointe 
d*ua  crayon  se  promenant  sur  le  papier; 
ces  deux  sensations  se  confondront  en 
une  seule,  et  il  croira  suivre  avec  son 
crayon  les  contours  d*un  objet  représen- 
té sur  le  papier  :  on  voit  qu'au  moyen  de 
cet  instrument  on  pourra  dessiner  com- 
me avec  une  chambre  obscure. 

L'appareil  est  formé  d'un  écrou  qui 
permet  ^c  le  fixer  à  une  table  quelcon- 
que. Cet  écrou  porte  une  tige  de  cuivre 
qui  peut  s'allonger  ou  se  raccourcir,  et 
qui,  à  l'aide  d'une  charnière,  peut  prendre 
une  inclinaison  plus  ou  moins  grande. 
Cette  tige  porte  le  prisme ,  et  en  outre 
un  diaphragme  percé  d'une  ouverture 
de  5  millimètres,  placé  au-dessous  de 
la  face  supérieure  du  prisme  ,  destiné  à 
maintenir  l'œil  dans  une  position  conve- 
nable. Deux  vjerres  colorés,  mobiles  , 
servent  à  affaiblir  Tinégalité  d'éclat 
des  objets  vus  par  réflexion  ou  direc- 
tement, différenccqui  nuiraîtà  la  netteté 
de  la  >ision.  Enfin  une  lentille  convexe 
est  placée  devant  la  faco  antérieure  du 
prisme  pour  donner  aux  rayons  venant 
des  objets  une  divergence  égale  à  ceux 
qui  arrivent  du  papier  et  du  crayon 
situés  à  la  distance  de  la  vue  distincte  ;  car 
autrement  l'œil,  quoique  convenablement 
placé,  ne  pourrait  voir  avec  une  égale  net- 
teté des  objets  extérieurs  et  la  pointe  du 
cravori.  Cet  instrumenta  été  perfectionné 
par  MM.  Aniiri  et  Chevollier.  P.  V-t. 

CHAMBRES  DE  RHÉTORIQUE, 
sorte  de  sociétés  ou  d'académies  formées 
dans  plusieurs  villes  des  Pays-Bas  par 
les  redcrykcrs,  espèce  de  troubadours 
ou  de  trouvères.  Chaque  c.\ambrc  avait 
sa  devise  et  son  blasorty  qui  était  xymbo- 
liquc.  Ces  réunions  contribuèrent  aux 
progrès  de  la  réformation  religieuse  dans 
le  xvi*  siècle.  A.  S-r. 

CH.431BRES  LÉGISLATIVES. 
Une  coïncidence  assez  bizarre  a  voulu 
que,  dans  plusieurs  des  pays  qui  possè- 
dent des  institutions  représentatives ,  les 
assemblées  politiques  fussent  désignées 
par  les  expressions  métonymiques  de 
c/tambrcs ,  de  cours  ou  de  maisons.  On 


connaît  les  cartes  espagnoles  et  povte- 
gaises,  et  l'on  sait  que  le  |ierfiiJBt 
impérial  de  la  Grande-Breta^e  est  for- 
mé de  la  maison  des  pairs  et  de  la  nuusoa 
des  communes,  corps  délibérmos quisoM 
pour  les  Anglais  ce  que  sont  pour  now 
la  chambre  des  pairs  et  la  chambre  des 
députés. 

Considérées  relativement  à  leur  ikmb- 
bre,  à  l'origine  et  à  l'étendue  de  lem 
pouvoirs,  à  la  durée  des  fonctions  de  lenn 
membres,  au  chiffre  fixe  ou  variable  de 
ces  derniers  et  à  leur  mode  de  renoavel- 
lement ,  les  chambres  offrent  des  difK- 
rences  multipliées,  qui  résultent  de  b 
diversité  même  des  contrées  et  des  épo» 
ques  où  elles  ont  été  établies.  Sans  en- 
trer dans  des  détails  dont  une  partie  a 
trouvé  sa  place  au  mot  AssEUBLiss ,  et 
dont  le  reste  aura  la  sienne  aux  mois  Cet- 
Tis,  Diète,  Parlement  ,  S^hat  y  etc. , 
on  se  contentera  de  quelques  gén^lités 
qui  feront  peut-être   mieux   apprécier 
l'organisation  particulière  des  chambra 
françaises,  auxquelles  cet  article  estspé- 
cialement  consacré.  Et  d'a1x>rd,  qaasC 
au  nombre  des  chambres,  on  rappelkn 
que  la  diète  suédoise  en  a  quatre,  qoeki 
anciens  États-Généraux  de  France  et  ki 
anciennes  cortès  de  la  Péninsule  en  siaicnt 
trois ,  que  la  constitution  de  l'an  YDI 
nous  en  avait  donné  le  même  nombre, 
tandis  que  les  constitutions  de  91  et  de 
93  ,  d'ailleurs  fort  dissemblables,  n'ca 
admettaient  qu'une, ainsi  que  la  constila- 
tion  espagnole  de  1812,  et  qu'enfin  le 
nombre  de  deux  est  le  plus  général,  toit 
dans  les  monarchies  représentatives  ac- 
tuelles de  r£urope,  soit  dans  les  répo- 
bliques,  si  nombreuses,  et,  pour  la  plu- 
part, si  mobiles,  qui  ont  été  créées  dépôts 
un  demi-siècle  dans  les  deux  parties  da 
Nouveau-Monde. 

Quant  à  la  source  où  les  chambres 
puisent  leurs  pouvoirs,  les  différences  se 
sont  pas  moindres.  Les  unes,  tirant  leur 
origine  des  faits  même  qui  ont  constiiri 
Tcxistence  nationale ,  ne  représenteet 
qu'elles-mêmes;  elles  fondent  sur  mit 
possession  immémoriale  et  incontestée, 
une  autorité  perpétuée  d'âge  en  âge  par 
la  mênie  voie  qui ,  chez  tous  les  peuples 
civilisés,  a  transmis  aux  générations  soc- 
ccssivcs  la  propriélé  du  sol.  Celte  aol(h 


urcinnUDce  ti  l'avorahle ,  est  tor- 
ponrcerUiiu(>5ilo  ces  assemblées, 

respect  ipt'înspireat  les  services 
a  ODt  rendiia ,  ks  grands  talens 
I  ont  illiulré» ,  les  grands  noms 
et  les  cÉlëbrilés  dou- 
s'y  adjoindre.  Telle 
chkmbre  des  lords  du  parlement 
nîi{ue,lapluiimposaDtedesassem- 
lolitïquesiiiiiîrvmaaleiitjnsqu'iiux 
Rs  féodilrs.  Pour  les  chanihrea  qui 
eat  p»  d'aussi  loin,  elles  tiennent 
pouvoirs  ou  des  jufTrsges  popu- 

eaptim^  dans  des  réunions  ùlee- 
I,  ou  du  clioix  du  gouvernement; 
mhre  d«»  pairs  de  France  est  com- 
içnl  dlns  ce  deraier  cas ,  puisque 
■  sont  tous  nommés  par  le 
Mit  quelque  chose  de  mixte 
1  du  corps  législatif, 
^■«MMUlat  et  l'empire,  puisqu'il 
rhoisî  par  une  autre  assemblée  po- 
I ,  le  sénat  conservateur  ,  sur  une 
itation  de  candidats  faite  par  des 
S  électoraux.  Observons  encore 
:  même  chamhre  peut  réunir  des 
re»-D£s  et  des  membres  i|ui  siègent 
tn  de  l'élection  ou  du  cborx  royal, 
n'en  délibèrent  pas  moins  en  com- 
nalgré  la  disparité  de  leur  origine, 
égard  de  la  nature  et  des  limites  de 
Iroils,  les  chambres  sont  fort  iné- 
iot  partagées.  Il  y  en  a  qui  ne  don- 
[oe  des  avis;  d'autres  concourent 
lUMns  initiative  à  la  confection  des 
l'anlres  enfin  font  des  lois  à  elles 
;  il  y  eu  a  même  qui  ont  une  pari 
enr  eiécutlon.  Ainsi  le  sénat  amé- 
«  une  inQuence  directe  sur  l'admi' 
tion  des  afToires  extérieures  de 
lO.  Eu  général  on  peut  dire  que  les 
trta  ne  sont  que  consultatives,  sait 
t,  soit  de  droit,  dans  les  pays  où  la 
rcbie  absolue  ne  s'est  encore  qu'im- 
Icment  modifiée,  qu'elles  sont  vé- 
tment  législatives  dans  les  mnnar- 

constilulionn elles ,  el  qu'elles  ne 
iDent  plus  ou  moins  executives  que 
iw  contrée*  régies  par  des  instîiu- 
loat-â-fait  (lémocratiquea. 
nodede  reuouvellement  de  leurs 
«H  pré«enl(:  des  difrérences  bien 
idics,  puitqa'en  déterminant  la  po- 


sition sociale  et  politique  det  iiiJiiidus  , 
elles  influent  prodigieusement  sur  les 
manimes,  l'esprit  et  les  liabiltides  da 
l'assemblée  dont  ils  font  partie.  A  la  ri- 
gueur, uuB  chambre  pourrait  £lre  pure- 
ment  Lérédîlaire  :  sa  composîllori  et  son 
renouvellement  ne  dépendraient  alors 
que  des  chances  variables  de  la  vie  hu- 
raaioe;  mais  partout  où  l'ti  crédité  existe, 
le  choix  royal  nient  r 
droit  de  succession,  p 
corps  qui  autremeat  irait  toujours  eu 
s'«moindrissanl  quant  au  nombre  et  for- 
merait  par  cela  même  une  oligarchie  de 
plus  en  plus  redoutable.  Les  foncttODs 
législatives  peuvent  aussi  n'être  que  via- 
gères: c'est  le  cas  de  plusieurs  chambres 
hautes  des  monarchies  représentatives  de 
l'Europe;  elles  peuvent  encore,  dans  des 
cas  exceptionnels,  Jlre  l'accessoire  obligé 
de  certaines  fonclioni  administratives  ou 
cléricales,  et  alors  leur  durée  est  subor- 
donnée à  celle  de  ces  dernières;  elles  peu- 
vent même  s'exercer  à  lourderû1e,commc 
cela  a  lieu  dans  la  chambre  haute  des 
Trois  Royaumes  pour  les  pairs  d'Irlande, 
tant  laïcs  qu'ecclésiastiques.  Enfin,  lors- 
qne  c'est  le  choix  d'une  assemblée  élec- 
torale qui  les  confère,  ces  fonctions  sont 
presque  tonjours  temporaires  et  même 
bornées  à  un  petit  nombre  d'années.  I^ 
parlement 


-  1'"" 


sept  a 
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gui-re  de  chambre  élective  dont  la  durée 

ne  sont  choisies  que  pour  un  an. 

Lorsque  les  membres  d'une  chambre 
sont  renouvelés  par  élection  ,  ils  le  sont 
il  des  époques  prévues  d'avance,  si  ce  re- 
nouvellement, soit  partiel ,  soit  intégral , 
a  lieu  par  suite  de  l'expiration  de  leurs 
pouvoirs;  mais  le  moment  du  renouvel- 
lemenl  est  variable  s'il  s'opère  en  vertu 
derexercicedudroildedissotulion,droil 
qui  n'existed'une  manière  régléequedaas 
les  monarchies  constitutionnelles  ;  car  les 
monarchies  quasi-ahsolues  en  usent  a 
discrétion  et  les  chefs  exécutifs  des  na- 
tions républicaines  n'oseraient  y  pré- 
tendre. 'Tantôt  les  membres  sortant  sont 
immédiatement  rééligibles,  tnniol  ils  ne 
le  sont  qu'après  un  certain  temps.  Par- 
tout des  conditions  d'âge  et  de  cens  sont 
imposées  aux  candidats;  celles  qui  con- 
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ccracol  la  naissance  ou  la  couleur  n'exis- 
tent que  dans  les  pays  où  il  y  a  des  dis- 
tinctions de  castes  et  de  races. 

Hors  les  cas  de  réYolution  ,  où  elles 
saisissent  et  exercent  parfois  tous  les 
pouvoirs ,  il  est  rare  que  les  chambres 
soient  continuellement  assemblées;  en 
général  leurs  réunions  sont  périodiques. 
Cependant ,  en  France,  sous  U  constitu- 
tion de  Tan  III  >  les  deux  conseib  des 
Cinq-Cents  et  des  Anciens  étaient  tou- 
jours en  session.  Les  deux  chambres 
des  États-Unis  se  réunissent  chaque  an- 
née le  premier  décembre,  et  ne  peuvent, 
sauf  de  rares  exceptions,  rester  ni  plus  ni 
moins  de  quatre  mois  formées  en  con- 
grès. Il  en  est  ainsi  dans  la  plupart  des 
républiques  :  c'est  la  constitution  elle- 
même  qui  convoque  les  chambres  pour 
une  époque  et  un  nombre  de  jours  fixés. 
Dans  les  monarchies  constitutionnelles , 
c'est  le  Roi  qui  les  rassemble,  au  moment 
et  pour  le  temps  que  ses  ministres  et  lui 
jugent  opportun;  mais  la  nécessité  du 
vote  annuel  de  l'impôt  rend  indispensable 
une  session  au  moins  par  année.  Dans 
les  pays  où  les  chambres  ne  se  réunissent 
que  tous  les  trois  ans ,  et  à  des  époques 
plus  distantes  ou  même  indéterminées,  les 
pouvoirs  de  ces  assemblées  sont  nécessai- 
rement très  restreints.  Il  est  vrai  qu'elles 
se  dédommagent  quelquefois  par  l'usur- 
pation de  Finsuflfisance  habituelle  de 
leur  prérogative,  et  qu'elles  font  souvent 
payer  cher  aux  monarques ,  qui  ont  re- 
cours à  elles  dans  des  circonstances  dif- 
ficiles ,  les  subsides  extraordinaires  et 
l'appui  moral  qu'ils  se  croient  alors  forcés 
de  leur  demander. 

Le  nombre  des  membres  est  invariable 
dans  les  chambres  qui  procèdent  unique- 
ment de  l'élection ,  excepté  dans  quel- 
ques contrées  de  1*  Amérique  où  l'on  forme 
de  nouvelles  circonscriptions  électorales, 
lorsque  l'accroissement  de  la  population 
et  des  capitaux  atteint,  dans  une  localité 
donnée,  une  certaine  limite  posée 
d'avance  par  la  loi  constitutionnelle.  Le 
nombre  des  membres  varie  au  contraire 
dans  les  chambres  viagères  ou  hérédi- 
taires des  monarchies  représentatives; 
mais,  pour  être  variable,  ce  nombre  n'est 
pas  nécessairement  illimité ,  quoiqu'il  le 
aoit  «D  Anglttorf  «1  ea  Fnaœ. 


Enfin  ,  les  convenances 
diqueut  le  chiflre  au-deiaus  du^s 
chambres  législatives  ne  peuvent  a*é 
et  les  convenances  morales  celui  a 
il  convient  de  les  restreindre.  Ou  n 
guère  d'assemblée  délibérante  plus 
breuse  que  l'Assemblée  constiluna 
1789.  Il  est  vrai  que  set  doua* 
membres  étaient  le  résultat  de  U  réi 
des  trois  chambres  des  Étata-Gén4 
La  Convention  nationale  avait  760 1 
bres  ;  la  chambre  des  communes  d'A 
terre,  depuis  1801,  en  compuk  64 
ce  nombre  n'a  pas  été  changé  par  U 
nière  réforme  électorale  ;  quelques  c 
bres  allemandes  n'en  ont  pas  pki 
1^  ou  30.  Presque  toujours  les  c 
bres  aristocratiques  sont  moins  i 
brenses  que  les  chambres  populain 
chambre  des  lords  et  notre  chambi 
pairs  n'ont  jamais  vu  400  nouM  soi 
liste,  mais  il  y  en  a  depuis  long-l 
200  ou  300. 

On  ne  poussera  pas  plus  loin  ici  I 
mération  déjà  si  longue,  quoi<pie  fe 
complète,  des  combinaisons  et  des 
cédés  législatiCi  au  moyen  desqni 
régissent  les  nations  qui  jouissent 
degré  quelconque  d*un  gouvemems 
publicité  et  de  discussion.  On  reiaar 
seulement  que  les  esprits  les  plus  ii 
rablement  systématiques  peuvent 
croire  encore  à  la  supériorité  ab 
d'une  forme  politique  sur  une  auti 
présence  de  cette  multitude  de  mod 
tions  que  le  régime  représentatil 
s'imposer  pour  se  rendre  pratiqua 
acceptable  par  tant  de  nations  divi 
toutes  cependant  plus  ou  moins  enin 
par  le  mouvement  actuel  des  so<3iél 
vilisées,  mouvement  qui ,  à  raison  i 
de  sa  généralité ,  tend  à  produira  pi 
où  il  se  fait  sentir  des  résultats  no 
tement  uniformes. 

U  y  a  46  ans  qu'il  existe  eu  F 
des  assemblées  délibérantes ,  et 
cette  courte  période  elles  ont  subi 
grandes  transformations  succctti^ 
faudrait,  pour  les  faire  connaître 
pictement,  des  développemens  qu** 
saurait  trouver  ici;  c'est  donc  dan 
état  actuel  qu'on  va  considérer  les 
chambres  qui  exercent  au  couiinui 
la  Roi  la  puiasanoa  léfiiiarifu,  an 


^T 
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éi  h  charte  pronnlgti^  en  1  fl  1 4  et  nio- 
élfié«p«r  U  réralnlion  d«  1830.  Tajoni- 
tiad'sbard  ibni  leur  «oscmble. 

La  prwnicre  h  ODinine  chatabrr  des 
fÊÊlM,  U  *cciï«do  chambre  lUs  liè/JUtrf. 
L^MM  «M  coni|intJc  d'un  nombre  indtliiii 
ihr*«  inimoviU*!,  maii  non  \itré~ 
,choUii  par  te  Hoi  parmi  \et  ci- 
tofnM  qui  ont  rempli  de  liaulen  tonctioni 
|NM;r*Dlr*cil  rormécd'un  nombre 


i  le  râun lisent  loua 
Prmavali  Ax^  de  35  an*  et  paj^ant 
J0#  franc*  de  roolribulions  diteclEa.  Le 
]lM«tal  couToquc  chaque  année  In  drut 
«bantMVa,  loajnura  (imullaii^meut ,  et 
fMT  KUMi  p«u  de  Icmpi  qu'il  lui  plall. 
L'MliMive  de»  loi» appB nient  igatcmenl 
n  Roi  et  ■  rhacunc  dn  chambrea;  tuais 
Il  Roi,  par  l'tnlcrmtdiaire  de  le*  minii- 
Ira,  tue  de  ce  droit  boaucoDp  plu»  hé~ 
chambres.  Pour  qu'il 


,  il  fan 


qu.l 


■nnïme  du  Roi  et  du  deux  chambre*; 
k  Roi  et  la  chambre  d»  pairi  paraiiKnl 
AiBc  loujoiii*  mallrca  d'oppuier  »n  ob- 
Maek  inHirmoniablc  aui  idIi)ii(£i  de  la 
AMnbre  dci  dépuléi,  qui  peut,  il  eil 
val,  UMT  de  réciprocili.  Mai*  la  Cou- 
IWatftfi  ne  peut  rien  contre  la  chambre 
drt  pair*,  ai  ce  n'estiufgmeolerle  nombre 
[  it  te*  rDcmbrui ,  peut,  aussi  souieiit  que 
I,  bM  lui  semble,  eolever  ses  pouvoirs  à  la 
donbee  de*  d^puléi,  aTant  leur  e>pi- 
ntio*  aainrelle,  en  usant  de  la  faculii 
^a'elieade  la  dissoudre.  Un  veto  abjolti, 
kdroildcchoiiir  tous  les  membres  d'une 
tednaibre*,  d'interrompre,  dès  qu'eJle 
UtaM,  IcadiscuisioDsde  toute*  leadeui, 
H  «afin  de  dissoudre  celle  des  députés  , 
t  la  charge  seulement  d'en  faire  Élire  une 
aaaealle  ,  qu'elle  peut  encore  mena»T 
f  tM«  diasulutioii ,  telles  sont  les  préri>- 
|BlW«a  fondamrntale»  de  In  couronne , 
^iipaUenrare  du  triple  privilège  d'Ctre 
.  hMditaire,  irrespunsabie  et  inviolable. 
LlaafBavibilitéei  le  droit  pourchacun  des 
'  pa>n  d*  n'être  jofé,  en  maticre  crtmi- 
'  Mllt(  que  par  ses  collèges,  sont  les  ga- 
nMiea  de  la  pairie  actuelle;  pour  la 
(hambr*  dei  dépulé*,  temporaire  et  pas- 
mUe  de  diuolution  comme  elle  est,  le 
volvannael  de  l'ùnpât  fonder  fait  aa 
piodpak  force. 
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e  qu'e»!  chc»  no 


loriqu'on 
el,  le  gou- 
ea  Iroif  pouvoir!.  Vla\^é 
l'apparente  inferiorilé  de  la  chambre  de* 
députés,  la  dénomination  peut  sembler 
juste,  tant  qu'on  n'j' regurde  pas  de  près. 
Mais  dès  qu'on  pénètre  au  fond  descho- 
BtMt ,  elles  changent  de  face  ,  et  l'on  s'a- 
perçoit qu'au  lieu  de  trois  pouvoirs  il 
u'y  en  a  vraiment  qu'un,  si  par  aa  pou- 
l'uir  on  veut  entendre  quelque  chose 
de  )upri>nie  et  d'absolu.  Ce  pouvoir 
c'est  la  chambre  de*  députés,  ou  plu* 
exactement  le  corps  électoral ,  qui  lui 
donne,  lui  continue  on  lui  relire  son 
mandat.  Jlrgei  aouveralns  de  toui  les  dii- 
Téreudi  qui  s'élèvent  entre  les  deux  cham- 
bre* cl  le  Rni  représenté  par  se*  mioi*- 
tres,  les  électeur)  décident  en  dernier 
ressort,  et  il  n'y  a  point  de  rccoars 
cunslitutiunnel  contre  leur  volonté  per- 
sévérante. Un  seul  pouvoir,  le  pouvoir 
électoral,  tempéré  par  deux  hautes  ii>- 
lluencrs ,  U  rajouté  et  la  pairie,  telle  se- 
rait donc  la  définition  rigoureuse  du  gou- 
vernement «don  Ib  charte  (vo/.  ce  mot). 
Ponr  s'en  convaincre  il  Eufrn  d'obser- 
ver un  instant  le  roérjinisine  de  ce  beau 
gouvernement.  Le  Roi  n'agit  que  par  l'ia- 
termédiaire  et  avec  l'asBenlimenl  de  s< 


don. 


espot 


^bles 


faot 


chambres,  pour  qu'il  ob- 
tienne de  leurs  votes  les  ressources  fi- 
nancière* «ans  lesquelles  i 
d'administration  possible, et  lesm 
législatives  qu'exigent  les  divers  intérêts 
du  pays.  Si  la  pairie  refuse  son  concoura 
aux  ministres  du  Roi,  ils  peuvent  vaincre 
sa  résistance  en  obtenatit  une  promotion 
de  pairs  qui  modiiie  Tavorablement  pour 
eux  la  majorité  hostile  de  la  chambre 
inamovible;  mais  si  ce*  mêmes  ministre* 
sont  repoussés  par  la  majorité  de  la 
chambre  élective  et  que  leRoi  persiste  à 
les  garder,  c'est  aux  électeurs  qu'il  faut 
qu'il  s'adresse  pour  changer  la  majo- 
ritéde  celte  chambre;  car  elle  n'est  jus- 
ticiable que  des  citoyen*  qui  l'ont  élue. 
CeuX'Ci   peuvent  donc  lui  donner  gais 


r  leur*  sufft^ges; 
u  plusieurs  appels  l 


nspiréa  ,  \m 


CHA. 


(344) 


CHA 


Couronne  voit  approcher  la  fin  de  Tan- 
née Gnancière  sans  que  des  subsides 
pour  la  suivante  aient  pu  être  votés,  il 
faut  qu'elle  congédie  ses  conseillers , 
et  les  remplace  par  des  hommes  qui  re- 
présentent auprès  d'elle  la  majorité  des 
députés  et  qui  impriment  aux  affaires 
publiques  une  direction  conforme  aux 
opinions  de  cette  même  majorité.  Tâcher 
d'amener  à  résipiscence  la  majorité  élec- 
tive, et,  à  défaut,  la  majorité  électorale , 
par  l'effet  moral  que  peut  produire  le 
rejet  ou  le  refus  de  sanction  des  résolu- 
tions de  la  chambre  des  députés ,  et  lors> 
qu'on  n'y  réussit  pas ,  retarder  par  des 
prorogations  ou  une  nouvelle  dissolution 
le  moment  où  il  faudra  plier  devant  les 
volontés  de  cette  majorité  toujours  per- 
sistante, c*est  donc  là,  en  définitive,  que 
se  bornent,  sous  l'empire  de  la  charte,  les 
pouvoirs  de  la  royauté  et  de  la  pairie. 
11  en  est  de  même  en  Angleterre  et  par- 
tout où  la  monarchie  représentai  ive  existe 
dans  sa  complète  sincérité.  Céder  ou  abdi- 
quer ,  c'est  le  seul  choix  qui  reste  à  faire 
au  Roi  d'un  pays  libre,  qui  ne  veut  pas 
violer  ses  sermens  et  déchirer  le  pacte  en 
vertu  duquel  il  règne ,  lorsque  le  cercle 
assez  restreint  de  sa  résistance  constitu- 
tionnelle est  entièment  parcouru. 

Ici  s'élève  contre  cette  forme  de  gou- 
vernement uneobjection  si  souvetit  repro- 
duite qu'on  ne  peut  guère  se  dispenser 
de  faire  connaître  et  l'objection  et  la  ré- 
ponse, bien  qu'il  s'agisse  en  cet  ouvrngc 
d'exposer  des  faits  plutôt  que  d'analyser 
des  théories.  Pourquoi,  dit-on,  puisqu'en 
définitive  c'est  le  pays  qui  décide  souve- 
rainement de  la  direction  de  ses  affaires, 
pourquoi  deux  chambres ,  dès  qu'une 
seule  suffit  pour  const^iter  le  vœu  natio- 
nal? Une  autre  chambre  fait  double  em- 
ploi si  son  origine  est  également  popu- 
laire; elle  n'est  qu'un  obstacle  si  elle 
émanedu  pouvoir  royal.  Pourquoi  cevcto 
absolu  de  la  couronne  et  de  la  pairie,  ce 
droit  exorbitant  de  dissolution ,  tout  cet 
appareil  enfin  de  moyens  défensifsou  di- 
latoires contre  la  volonté  générale,  à  la- 
quelle on  reconnaît  cependant  qu'en  der- 
nière analyse  il  est  juste  d'obéir  ? 

Pourquoi  ?  C'est  que  le  gouvernement 
représentatif  n'a  pas  pour  but  et  ne  sau- 
Mit  avoir  pour  effet,  même  dans  les  paya 


où  il  existe  avec  la  forme  répoblîaiiiie , 
de  procurer  l'immédiat  accoroplitaencni 
des  volontés  populaires,  mais  bien  de 
soumettre  la  direction  des  affaires  pobU* 
ques  à  l'influence  des  lumières  sociales; 
c'est   qu'on    suppose  dans   ce    ^onvcr- 
nement   que   l'infaillibilité    n*est   nalle 
part,  pas  même  dans  l'opinion  régnante^ 
quand  elle  n'a  pas  subi  plus  d'une  éprenvi; 
c'est  qu'on  admet  que  les  masses  penveal 
se  tromper,  lors  même  qu'elles  proDoa- 
cent  sur  ce  qui  les  touche  de  plus  près; 
que  leurs  erreurs  sont  d'autant  plus  dan- 
gereuses que  l'impétuosité  et  l'enlralae- 
ment  les  accompagnent  ;  que  les  voesde 
prévoyance  et  d'avenir  ne  sont  jaaMÎi 
spontanées  chez  elles,  et  ne  les  frappsaC 
que  lorsqu'elles  leur  ont  été  ilérativencM 
présentées;  c'est  qu'en  un  mot  l'objet 
d'un  gouvernement  de  discussion  est  ds 
faire  prévaloir  des  volontés  éclairées  il 
réfléchies,  c'est-à-dire  des  intérêts  bicB 
compris  sur  des  volontés  soudaines  et  ir- 
réfléchies ,  c'est-à-dire    des    passioas. 
Voilà  pourquoi ,  même  dans  tes  républi- 
ques représentatives,  les  chambres  soat 
presque  toujours   multiples  ;  poarqasî 
leurs  membres  ne  reçoivent  pas  de  Iran 
commettans  de  mandat  étroit  et  absoli» 
avec  lequel  toute  délibération  serait  il*  : 
lusoire,  et  pourquoi  la  monarchie  ces- 
stitutionnelle  oppose,  quand  il  y  alica, 
aux  impatiences    |K)pulaires  ,  la  donye 
barrière  de  la  pairie  et  de  la  prérogalin 
royale,    barrière  qui  ne  doit  s'abaîncr 
que    devant    une    opinion    nationale, 
exempte  de  surprise  et  d'cntraioeoMat 
Les  chambres,  avons-nous  dit,isat 
convoquées  par  le  Rot,  au  moins  une  fois 
par  année ,  de  manière  que  la  session  de 
l'une  commence  et  finisse  en  même  tcaps 
que  celle  de  l'autre.  Cette  session  poar- 
rait  être  assez  courte,  si  les  chambres 
n'étaient    saisies ,    soit    par   l'initiatife 
royale,  soit  par  la  leur  propre,  queda 
vote  de  l'impôt  foncier,  lequel  ne  pent 
jamais  être  consenti  pour  pins  d'nn  an; 
mais  toujours ,  outre  les  lois  parement 
financières,  les  seules  dont  à  la  rtgncar 
on  ne  puisse  se  passer ,  un  grand  nombre 
de   mesures  administratives,   comaMr^ 
ciales  ou  autres ,  sont  soumises  4  Icar 
examen  par  le  ministère,  ou   proposées 
par  quelques-uns  de  leurs  membres  in» 
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ditiikiritcmMil:  sasai  la  ûario  mayennu 
Ju  treMlnm  c«t-ellc  d'eotiron  six  moif. 
Une  urdonnance  du  Roi  annonce  le  jour 
it  leur  oaiorture  ;  une  lellre  Hn*c  Bdrea- 
I  tM  >  cfaai|ue  pair  et  à  chaque  dùpiité  lu 
h  iwit*  à  y«»»i»lcf,  cl,  ce  jour  nrriviS, 
\  h  Hat ,  «nlociré  de  ses  miniiir»  et  nsiis 
MT  MH  irAnr,  dai»  une  >a!le  où  tlé{;cnl 
•  n  drollo  tes  |»in  ilc  France  et  à  u 
|aneha  le*  dêpultii  des  d^parltmens  , 
proikoorv  un  diïtours  concerliS  avec  les 
tnlnturvi  <ki  m*meriïdlB#p»r  eu»,  el  »iui 
eoatienl  IVipositaaimitre  de  l'élal  dei 
■ilTiirrftlnléTieureseteiiIérieureidupiiVi, 
riaiHmion  de  la  ligne  de  conduite  que  le 
M(nîucreeitdispa«Én  suivre  cl  l'nnnnnre 
((etpriocïpiut  projcti  de  lai  ({u'il  eample 
]ir4âinU>r  daoi  te  eourï  de  In  scsiîon.  Ce 
•iktnurt  Irrniiné  el  le  lermcnt  des  piirs 
ttj«s(t«putét  reeu  [l'ily  en*  qui  n'aient 
poinl  «ncnre  lUgé) ,  la  leision  est  décla- 
re ouverte;  le  Roi  te  relire  el  le»  deu\ 
(Scimbrc^  ne  séparent ,  pour  ne  plus  le 
T^air  que  dans  une  autre  siiinee  royale, 
i|ai  termine  qiietiguerois  le  cunrs  de  la 
MHÏon.  .Suivons  maintenant  les  deux  ai- 
Mnlilées  dans  leurs  salles  reipcfii*c»  , 
R  d'abord  la  rhambre  des  députés. 

Cnmpotée  de  459  membres,  tousilgM 
de  10  an*  an  moins  el  payant  500  (r.  de 
<iin  tri  butions  directes ,  let  nni  élus  pour 
b]ircmii>re  (ois,  les  autres  ayant  fait  par- 
liedt  plusieurs  lëgislatiites,i:elle  eham- 
latt  te  réunit  le  lendemain  de  la  séance 
rojalfcLesdépntésn'onipointdecoïtuine 
diflinctif;  le  plus  âgé  d'entre  eux  monlp 
snfanleuil,  les  A  plus  jpunrs  prennent 
flaet  an  bm'eau ,  et  ces  ô  membres  rem- 
pliMenl  les  fonctions  de  président  et  de 
teerétaires  protisoire»  ,  jiisi]u'à  ce  que 
la  «bambrc  soit  définîlivemeot  consli- 
lnée.  L*  première  opération  de  la  séance 
•al  le  tirage  au   sort    des  bureaux,   qui 

rharan  &I  membres.  A.u  bout  de  cha- 
que mois ,  tant  que  dure  la  session  , 
on  aonveau  tirage  effectac  une  nouvelle 
rtpartiliun.  Les  boréaux  tirés,  la  séance 
pttbliqi»!  e«t  suspendue  ;  chaque  député 
«0  rend  dans  la  salle  de  son  bureau  res- 
pr«|ir,  et  là  on  prorède  par  scrutin  à 
U  ildaïKaation  d'un  président  et  d'un  se- 
rréUtTC ,  choisis  parmi  les  membres  pré- 
'     '  «iila  bitrcaui  est  im- 
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méilialetnent  si'.ivie  de  la  vérificatioD  dn 
pouvoirs-  Elle  est  générale ,  si  la  chambre 
vienld'éti«  renouvelée  par  uneélvction  gé- 
nérale; partielle.cfqDelquesiDeHibrea  seu- 
lement oui  été  iiO'iiuiésparsuiledevacan- 
ces survenues.  Celte véiiltcation  consisU 
dans  l'examen  de* procès- verbaux  du  col' 
lé((M  élecIoTanx  el  despiècesqui  justilient 
de  Vii-n  et  du  cens  de*  députés  dé$i|,'R«*. 
Un  réparti!  enlit  les  bureaux  les  dossiers 
des  diil'érentea  éiccilont  à  vérîRer;  l'exa- 
men fait,  chaque  bureau  nomme  un  ou 
plusieurs  rapporteurs,  chargés  d'en  trans- 
mettre le  résultat  k  la  chambre,  La  séance 
générale  est  alors  reprise,  les  rapporteurs 
sont  successivement  entendus,  et  s'il  ne 
s'élève  aucune  coutradiclion,  le  doyen 
d'dge  proclame  inimédialement  députés 
tous  ceux  dont  les  rapporteurs  des  bu- 
reaux ont  proposé  l'admissiou.  Lorsque 
ropéralion  électorale  eat  régulière,  mais 
que  les  justifications  de  l'élu  sont  incom- 
plète», na  ajourne  l'admission;  c'est  l'é- 
lection elle-même  qui  est  annulée,  s'il  y 
B  vice  de  forme  sufrisanl  pour  faire  sus- 
pecter l'eiactilude  du  résultai,  ou  si  l'on 
reconnaît  que  malgré  cette  exactitude, 
le  candidat  désigné  se  trouve  persunoel- 
lementdans  l'un  des  cas  d'incapacité  spé- 
cilîés  par  la  loi  des  élections. 

.\Ih  vérification  dejt  pouvoirs  succède 
le  cboii  du  bureau  définitif  de  la  cham- 
bre. Il  est  nommé  au  scrutin,  pour 
toute  la  seoion,  et  se  compose  d'tin 
président,  de  quatre  vice-préaïdens  el 
de  quatre  secrétaires.  Denx  questeurs 
sont  chargés  en  outre  de  la  surveillance 
administrative  intérieure,  mais  tenrs 
pouvoirs  durent  autant  que  ceux  de  la 
chambre  qui  les  a  choisis.  L'élection 
du  bureau  et  surtout  celle  du  président, 
font  ordinairement  pressentir  l'eapril  de 
la  majorité,  que  la  discussion  de  l'a- 
dresse  achève  de  faire  connaître  au  Roi 
et  au  pays.  Au3sit6t  que  le  président  a 
pris  la  place  que  lui  assignent  les  suffra- 
(!es  de  ses  rallègues,  il  déclare  la  cham- 
bre constituée,  en  avertit  la  chambre  des 
pairs  par  un  message,  et,  suivi  des  autres 
membres  du  bureau,  en  porte  lui-même 
ta  nouvelle  au  Roi. 

Les  travaux  préliminairrs  de  lacham- 
bre  des  pairs  sont  plus  simples  et  pins 
npidci  :  une  aenle  séance  y  atiliBt  habi- 


1 


CHA 


(S46) 


CHA 


laellemeDt  Réunis  en  coitamey  «Uns 
une  salle  plus  petite  que  celle  des  dépu- 
tés, les  pairs,  dont  le  nombre  actuel  est 
d'environ  360,  procèdent,  après  lenr  ré- 
partition par  le  sort  en  sept  bureaux  et 
l'organisation  de  ces  mêmes  bureaux,  à 
Félection  de  quatre  secrétaires,  seuls  of- 
ficiers qu'ils  aient  à  choisir,  puisque  le 
pair  qui  les  préside,  les  vice-présidens 
et  le  (prand- référendaire,  qui  tient  lieu 
de  questeur,  sont  désignés  par  le  Roi. 

Aussitôt  constituées,  les  chambres 
nomment  chacune  une  commission  qui 
prépare  un  projet  d'adresse  en  réponse 
au  discours  du  trône.  A  la  chambre  des 
députés,  cette  commission  est  formée  de 
neuf  membres  dont  chacun  est  élu  par 
un  des  bureaux,  et  il  en  est  de  même 
de  toutes  les  commissions  chargées  de 
l'examen  des  projets  de  loi  ou  des  di- 
verses propositions  dans  le  cours  de  la 
session ,  sauf  le  cas,  tout-à-fait  extra- 
ordinaire, où  la  chambre  veut  les  dé- 
signer par  un  scrutin  de  liste  qui  a  lieu 
en  séance  générale.  Ce  qui  distingue  la 
commission  de  l'adresse,  c'est  que  le 
président  de  la  chambre  lui  est  adjoint 
de  droit  A  la  chambre  des  pairs ,  la 
commission  de  l'adresse  est,  ainsi  que 
toutes  les  autres,  tantôt  choisie  par  les 
bureaux ,  tantôt  élue  en  séance  générale, 
tantôt  désignée  par  le  président,  sur  la 
demande  et  sauf  l'approbation  de  l'as- 
semblée, qui  opte  k  chaque  fois  entre 
l'un  de  ces  trois  modes  différens.  Les 
projets  d'adresse  sont  lus  en  séance  pu- 
blique, après  avoir  été  communiqués 
dans  les  bureaux,  et  la  discussion  s'ou- 
vre aussitôt.  Une  adresse,  pour  remplir 
son  but,  doit  être  rédigée  avec  une  me- 
sure de  langage  toujours  indispensable 
dans  les  rapports  qu'ont  entre  eux  les 
grands  pouvoirs  de  l'état,  mais  en  même 
temps  avec  une  clarté  suffisante  pour  que 
riotention  pol  itique  dont  elle  émane  puis- 
se être  généralement  comprise.  La  dis- 
cussion de  l'adresse  soulève  naturelle- 
ment toutes  les  grandes  questions  qui  di- 
visent les  partis,  et  met  plus  particulière- 
inent  en  cause  le  système  du  ministère. 
De  l'impression  morale  qui  naît  de  ces 
débats  solennels,  et  du  résultat  numéri- 
q«t  dn  vol«  qni  les  termine ,  dépendent 
U  oomolkiatioB  ,  rafCubliai— lent  oa  U 


chute  d'une 

dernier  cas,  les  travaux  légialatifs 
quelquefois  long-temps  inl 
les  lenteurs  qu'entraîne  la  formatioD  d*ai 
nouveau  cabinet ,  crise  dans  Uqncllt  la 
passions  individuelles  viennent  trap 
souvent  aggraver  les  difficultéa  rédlai 
de  la  situation.  Mais  dès  qu'elles  s'a- 
planissent et  qu'un  ministère  eat  eoft- 
stiiué,  l'action  législative  reprend  •« 
cours. 

La  proposition  de  la  loi  peut  saifir 
de  la  triple  initiative  du  Roi  et  de  dMh 
cune  des  deux  chambres.  Lorsque  la  lai 
est  proposée  au  nom  du  Roi,  le  pnj^ 
est  présenté  sous  forme  d'oi 
par  un  ministre  qui  en  expose  les 
tifs  et  qu'assiste  souvent,  coBBaae 
missaire  du  Roi,  un  conseiller  d*élat  e« 
un  maître  des  requêtes,  chargé  conjeÎB" 
tement  avec  lui  d'en  soutenir  U  dise»- 
sion.  Une  chambre  ne  peut  refuser  ds 
délibérer  sur  un  projet  de  loi  qui  W 
est  soumis  par  le  ministère  ou  sur  wm 
résolution  de  l'autre  chambre  qei  M 
est   régulièrement     transmise    par  m 
message  du  président.  Aussi,  dèsqe'ili 
été  donné  acte  au  miui«tre  de  la  préMih 
tation  du  projet  de  loi ,  ou  qn'Û  a  été 
accusé  réception  du  message  conti 
la  résolution ,  l'impression  et  la 
bution  en  sont  ordonnées,  et  vingt-qnalrt 
heures  au  plus  tôt  aprèi  la  dernière  II 
chambre   se   réunit  dans  ses  bursil 
pour  procéder  à  un   examen  prépaie- 
toire.  Les  discussions  qui  s'élèvent  alsfi 
ne  peuvent  donner  lieu  à  aucun  volt: 
elles  sont  purement  consultatives,  et  la 
choix  d'un    commissaire    est   la  seels 
mesure  que  puisse  prendre  clMH|ne  bu- 
reau lorsqu'il  se  juge  suffisamasent  in* 
struit.  Mais,  dans  ces  réunions ,  moÎM 
nombreuses  et  plus  familières  que  la 
séance   publique,  beaucoup  d'hommai 
habiles  et  judicieux,  qui  n'ont  pas,  soi- 
vant  l'heureuse  expression  de  DanteSt 
V audace  de  la  tribune  ^  peuvent 
muniquer  à  leurs  collègues  des 
vations  utiles  ou  soulever  des  objee- 
tions  importantes ,  de  sorte  qu'une  fois 
la  commission  de  neuf  membrca  élne  al 
réunie ,  chacun  des  commiaanireo  j  ap- 
porte, outre  le  tribut  de 
aonneUeiy  celles  touventlbit 


CHA  {Si!) 

B  pa  rtMmciUir  duiw  la  ditcmsîun  a 
tl»  il  ■  asiiiié  dans  sou  bureau.  De 

I  qa«  [a  chimbre  dont  ellu  »l  une  cÉdui 
OBtlOutd  eommiisioù  se  conslilur 
■  tûoix  d'un  pré«ideal  et  d'un  so- 
it», H  loriiiue  soD  travail  est  tcr- 
,  c'«*(  par  l'or^pine  d'uo  rapporteur 
at  par  cU«  qu'elle  en  traniinct  le  ri- 

■  l'awtmbléc.  Lcarapporlj  sont  lau- 
écril*;ii  U  Mil  te  lonl  pUcéi  en  vegai  d 
.te  primitif  du  projet  de  toi  oudeU 
iltOB,  «t  Ica  amende  m  eni  i)ue  pru- 
|«  comniuioD.  Les  rapports  sont 
la  tribun*  ou  simplement  déposés 
«  bareaudu  président,  suivant  ce 
dtctd*  la  ctiambre;  nuis,  dans  un 
ftwol*  dans  l'autre,  l'impressioD  et 
■tribolioD  Mint  de  droit ,  et  la  diS' 
[tn  (O  téancc  publique  ne  prul 
rir  <)(i«  fiogi' quatre  heures  après, 

Ite  discuuioii  se  divise  en  deux 
M  :  la  discuMion  générale  qui  porte 
'cnscinble  du  projet  de  loi,  et  celle 
rtîdea  qui  s'établît,  après  la  clôture 
première,  sur  les  détails  de  ce  pro- 
ie longs  dtseouri  écrits,  qui  se  suc- 

II  UDSae  répondre  et  allan|tuiMenl 
taace*  par  leur  froideur,  ont  été 
■tampa  reprochés  par  le  public  «ui 
laaions  générales  de  la  chambre  des 
t^;  depuisquelnues  aiiiiéesils  dp- 
leot  de  moins  en  moins  frcquens  ; 
la  diacussioD  des  articles  oflVe  dans 
chambre  des  iaconvéoiens  tout  op- 
i;  aa  vivacité  dégénère  souvent  en 
nion,  lorsqu'une  nuée  d'amende- 
i,jetés*  la  Toi*  au  milieu  du  débat, 

obscurcir  les  dispositions  oriiti- 
•  du  projet  en  délibération.  I.,esar- 
I  loni  votés  après  les  amendemens 
'y  ratlacheol,  le  tout  par  assis  et 
niais  après  l'adoption  provisoire 
n>  les  articles,  un  scrutin  secret  par 
a  blanches  et  noires  s'établit  sur 
Mibledela  loi;  les  secrétaires,  placés 
Iribuae  ,  en  font  la  dépouillement 
BnMnière  os1en!ible,et  le  président 
lame  le  résultat  pir  cette  formule  : 
hambrv  ailopie ,  ou  :  la  chambre 
apte  pas. 

ml*  loi  adoptée  par  une  chambre 
orU*  «n  Roi  par  le  bureau  de  cette 
ibr*}  «lU  Ml  MMaiM  présentée  à 
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chambre  dans  U  iném»  furrno 
1  l'«  été  à  1b  première,  «t  U  pro- 
:  législative  suit  Ica  méinei  plianes, 
1  difTéreaces  près.  Sou- 


equu 


mudiliéa,cst  reportée  à  diverses  nprises 
des  pairiauxdépiitéa,et  réi:iprw|uemenl. 
Lors()u' enfin  Wcbambreisuut  d'accord, 
le  roisanctipiine  et  promulgue, 
lient  de  te  faire,  sulvantU  cas.  Ln  projet 
de  loi  ou  une  proposition  <)ui  oui  échoué 
dans  l'une  des  chambres  ne  peuvent  être 
reproduits  dans  la  même  icisiun. 

Les  projets  i(ui  émanent  d«  l'înitialiv* 
royale  sont  indifTéremment  portés  à  l'una 
ou  l'autre  chambre,  excepté  ceux  qui 
concernent  les  finances:  ils  le  soDid'aboril 
oéceeaa  ire  ment  à  la  chambre  des  députés. 
Le  projet  de  loi  qui  établit  te  budget  de 
l'année  t[ui  vm  suivre  est ,  après  l'examen 
des  bureaux,  renvoyé  à  une  commission 
de  36  membres ,  chaque  bureau,  à  cause 
de  l'importance  et  de  l'étendue  du  tra- 
vail, désignant  quatre  de  ses  membres 
comme  commissaires.  Celle  cnmmisslan 
nomme  autant  de  rapporteurs  pour  les  dé~ 
penses  qu'il  y  a  de  ministères,  el  un  seul 
rapporteur  pour  les  voies  et  moyens.  La 
discussion  et  le  vote  du  budget  teimineiu 
ordinairement  les  travaux  de  la  session. 
A.ussilàt  cette  grande  tâche  accomplie, 
les  députés  se  dispersent  le  plus  souvent, 
sans  attendre  la  clôture  légale  de  leurs 
séances,  qui  n'a  lieu  qu'après  que  la 
chambre  inamovible  a  elle-même  ado)Ué 
celte  loi  d'impôt ,  sur  le  vote  annuel  de 
laquelle  repose  tout  l'édilice  du  gouver- 
nement conililulionnel. 

Les  projets  de  loi  qui  prennent  nais- 
sance dans  les  chambres  sont  soumis  a  la 
même  instruclion  que  ceux  qui  viennent 
du  minitlcre  ;  seulement,  pour  ménager 
leur  temps  et  éviter  des  propositions  in- 
lempeslives  ,  ces  assemblées  ont  soumis 
l'initiative  individuelle  de  chacun  de 
leurs  membres  à  un  contrôle  préalable- 
Ainsi  le  consentement  de  (rois  bureaux 
surneuf  est  nécessaire  pour  que  U  pro- 
position d'un  député  puisse  être  lue,  puis 
déveinppée  à  la  iribune,  et  prise  ensuite 
eu  cnnsidéralian  s'il  y  a  lieu. 

Les  séances  des  chambres  sont  publi- 
ques :  cependant  la  demande  de  cinq 
mcmfaret  sutfit  pour  impoaer  le  comité 
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secret;  mais  on  a  rarement  usé  et  ja- 
mais abusé  de  ce  droit.  La  présence  de 
la  moitié  plus  un  de  ses  membres  est 
exigée  par  le  règlement  pour  que  la 
Chambre  des  députés  puisse  délibérer; 
le  tiers  plus  un  suffît  à  la  chambre  des 
pairs.  Cest  de  midi  à  deux  heures  que 
les  chambres  se  réunissent,  et  de  cinq 
à  six  heures  du  soir  qu'elles  se  sépa- 
rent. Chaque  séance  s*ouvre  par  la  lec- 
ture du  procès-verbal  de  la  séance  pré- 
cédente; les  rapports  des  projets  de  loi 
viennent  ensuite.  Les  nombreuses  péti- 
tions adressées  aux  chambres  et  ren- 
voyées à  Texamen  d'une  commission  re- 
nouvelée chaque  mois  ,  donnent  lieu 
aussi  à  des  rapports  qui  soulèvent  quel- 
quefois les  plus  hautes  questions,  et  d'au- 
tres fois  excitent  par  l'extravagance  ou 
1.1  niaiserie  des  demandes  qu'ils  concer- 
nent ,  l'hilarité  des  législateurs  et  du  pu- 
blic. L'ordre  du  jour,  ou  le  renvoi  au 
ministre  compétent ,  ou  bien  encore  le 
dépôt  au  bureau  des  renseignemens,  ter- 
me moyen  entre  les  deux  premières  dé- 
cisions, sont  prononcés,  suivant  les  cas, 
par  l'assemblée.  Enfin  arrive  la  discus- 
sion des  projets  de  loi ,  qui  absorbe  la 
plus  grande  portion  des  séances. 

Lorsque  la  clôture  de  la  session  n'a 
pas  lieu  dans  une  séance  royale,  des 
ministres  portent  à  l'une  et  à  l'autre 
chambre  la  proclamation  qui  la  pro- 
nonce. Elle  est  remise  au  président  qui 
en  donne  lecture,  et,  toute  affaire  ces- 
sante, les  chambres  se  séparent  à  l'in- 
stant môme. 

Bien  qu'essentiellement  législatives,  les 
chambres  fran<^aises  ont  des  droits  et  des 
devoirs  qui  leur  confèrent  des  fonctions 
judiciaires.  La  chambre  des  députés  peut 
accuser  les  ministres  et  les  poursuivre, 
par  l'organe  de  commissaires  qu'elle  dé- 
lègue, devant  la  chambre  des  pairs  qui 
les  juge:  celle-ci  doit  aussi  connaître  des 
crimes  de  haute  trahison  et  des  attentats 
à  la  sûreté  de  l'état  (  voy\  Cour  des 
Paibs^;  toutes  les  deux  peuvent  traduire 
à  leur  barre  les  individus  qui  les  ont  ou- 
tragées par  la  voie  de  la  presse  ou  do 
discours  publics,  et  leur  nppli(pier  In  loi 
commune  après  les  avoir  entendus  ou  fila- 
ment appelés.  Enfin  la  chambre  des  pairs 
est  seule  juge  de  ses  membres  en  ma- 


tière criminelle  et  correctionnelle ,  cC  h 
chambre  élective  peut  seule,  Uot  qa*cUe 
est  en  session,  autoriser,  8*11  y  a  lieo,  dm 
poursuites  contre  les  députés  qui  scraical 
prévenus  de  crimes  et  de  délits ,  aaof  It 
cas  où  le  délit  est  flagrant.  L'inviolabi- 
lité civile  des  pairs  et  des  députés  est  éga* 
Icment  garantie,  puisque  aucune  eoo- 
trainte  par  corps  ne  peut  être  exercés 
contre  les  premiers,  sans  la  permissiai 
de  leur  chambre,  et  que  les  seconds  o 
sont  déclarés  exempts  par  la  charte,  di- 
rant  toute   la  session  ,  les  six  semaiott 
qui  la  précèdent  et  les  six  semaines  q* 
la  suivent. 

Les  membres  des  deux  chambres  M 
reçoivent  ni  traitement  ni  indemnité,  à 
raison  de    leurs  fonctions    législativa; 
mais  ceux  d'entre  eux  qui  sont  minîstroi 
généraux,   magistrats,  etc., 
pendant  la  session  le  traitement 
à  leur  emploi.  Le  président  et  les  dcai 
questeurs  de  la  chambre  élective,  lepré»*- 
dent  et  le  grand-référendaire  delachaa- 
brc  inamovible  sont  seuls  indemnisés  sv 
le  budget  spécial  de  ces  deux  assembléei^  , 
budget  que  chacune  d'elles  arrête  et  qst 
l'autre  adopte  toujours  sans  discussioo,  [ 
lorsf|u'il  se  présente  comme  article  et  : 
dépense  au  budget  général  de  l'élaL 

La  Charte  a  voulu  que  les  lois  fas- 
sent discutées  et  votées  librement  parles 
chambres:  c'est  assez  dire  que  la  ps- 
lice  de  ces  assemblées  n'appartient  qva 
elles-mêmes.  Le  président,  auquel  elle 
est  confiée ,  l'exerce  non-seuloment  dam 
la  salle  de  leurs  séances,  mais  danstoatc 
l'enceinte  du  palais  que  chacune  occnpr. 
L'indépendance  de  leur  tribune  est  • 
l'abri  de  toute  répression  qui  tiendrait 
du  dehors ,  et  les  discours  qui  s'y  pn- 
noiicent  ne  sont ,  en  aucun  cas ,  joiti- 
ciables  des  tribunaux.  O.  L.  L 

CHAMEAU  (hist.  nat.\r/7/nr/«.<,da 
mot  gantai  ou  gimrl  des  langues  sêiniti- 
ques.  C'est  un  des  plus  grands  aniaiain 
de  la  classe  des  ruminans,  au  milieu  de 
laquelle  il  forme  un  groupe  isolé  par 
son  organisation  particulière.  I^tétedi 
chnnienu  est  petite  à  proportion  de  h 
graiulour  de  ranimai;  les  lèvres  sont 
lantes ,  la  supérieure  est  fendue 
celle  des  lièvres.  Le  chameau  a  deax 
dents  pointues  à  l'os  incisif,  six  deob  de 


alare  à  la  milcbuire  i^fciicute, 
iOM  aux  cirux  uiàchoirei.  et  des 
»  •(■  oomtirv  de  18  à  30.  Les 
■DBicourlei,  [ilus  arrondies  que 
icbevat.  moirii  inubilesi  le  cou 
,  artîctiléà  angl«  droit,  pour  aiiiai 
M  U  télequc  l'inimil  purtu  tou- 
orizontalrment;  1«  corps  otir« 
ilrrin  pen  «aillint  el  une  croupe 
;  avalée;  la  qutue  a  envirou  18 
le  langueur,  garoie  ite  poils  longs, 
ttitt»;  les  niKubres  sont  longs  et 
terminés  par  un  pied  mollasse, 
■•deHCHs  d'une  sole  enlîère,  co- 

I  (OntliireK  ri  peu  aaillans.  Le 
B  wt  surtout  rcmarijuable  par 
U  (|ui  sarmonleiil  son  échine)  le 
général  court,  fauve  ou  brunâtre, 
Cnl  frisé,  est  ordinal  renient  un 
I  long  à  la  surlace  de  ces  bosses. 
Bt  B»  nombre  de  deux  dans  aoe 
fat  l'oo  désigne  sous  le  nom  du 
tt  Je  la  Bactriant:  Il  n'j  en  a 
il«Bt  l'autre,  qui  porte  le  nom  :1c 
H  d'Arabie,  paj»  que  l'on  croit 
rie  originiîre. 

l'il  faut  sans  doiilf  attribuer  à 
ds  que  la  damcatidlé  lui  a  Tait 
.  Ld  remclle  porte  onze  mois  , 
n  petit  qui  lètc  un  an ,  Iravnille  à 

iletirs  ont  dit  avec  Aristolc  qu'il 

m  de  cinquante. 

]ue  le  chameau  est  en  rut  les 
coogloméréM  de  l'occiput  Tour- 
one  subtance  huileuse  l'étiJe,  et 

it  sortir  de  sa  boucbe,  nvec  de 

l'an  onàrautre  des  anj;lcs  de  b 
,  et  bientôt  crève,  s'allaisse  et 
Wndant  un  mouvement  d'inspi- 
Cette  vessie  parait  due  au  vnile 

àcelle  époque  à  peu  prés  comme 
des  dindons  cl  les  sacs  gullurau\ 
'iciens;le  voiledupalaJ 

ponssé  en  avant  par  I' 
ce  que  cet  air  trouve  enfin 
re  par  laquelle  il  s'échappe 
u  ■  gaache  sur  les  càtés  du  voi 
i*.  Alon  !■  poche  qu'il  souleva 
1 1\  rentre  dans  h  hanche  poi 


f»piré 


irtir  délai 
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général 

d'une  foi  me  plus  trapue;  il  est  plus  ro- 
buste que  II-  chameau  arabe,  il  porte  des 
fardenuK  beaucoup  plus  forts,  et  supporte 
la  fatigue  plus  long-ienips;  il  est  répandu 
dans  l'Asie,  cl  principalement  en  Perse  et 
en  Sjrie.  Le  chameau  arabe  est  moins 
lourd  dans  ses  proportions,  mais  aussi 
moins  résistaot  à  la  charge  et  à.  la  faiigiie. 
Au  reste,  il  faut  établir  dans  l'espèce  du 
chameau  avabe  la  race  du  chameau  de 
peine  et  celle  du  chameau  decourse,  à  peu 
prts  comme  dans  Dosrhevaux  l'on  distin- 
gue le  cheval  de  trait  cl  le  cheval  de  selle. 
L'uua  (les  formes  plus  grossières , sa  mar- 
cliee9ipluspe$ante,toulesaphvsionomle 
est  en  rapport  avec  la  destination  à  la- 
quelle ou  l'affecte,  le  transport  des  far- 
deaux. L'autre,  plus  svelte,  plus  élanci-, 
plus  sec  dans  aa  conslilution,  a  uoeallun! 
toute  dilïérenteic'eilcedernter  qui  porte, 
à  propremeol  parler,  le  nom  de  dromit- 
daire{àit  3pif»aî,  caaTie),  et  que  l'on  a 
mal  il  propos  étendu  à  toute  l'espèce  n  une 
hossu.Su  ph  yslonomie  n'est  pat  gracieufe, 
ilcstvrai;ilfait,audépartd'uiiecaravane, 
Discz  triste  ligure  auprès  du  cheval  arabe 
qu'il  accompagne;  mais  viennent  les  sa- 
bles du  désert,  et  alors  le  chameau  aem- 
hle  entrer  dans  son  élément.  Le  cheval 
ar.ibc,  bien  plus  lude  que  Ira  nùlres,  se 
fuli^ue  néanmoins bienlùl  par  la  marche 
et  l'excès  de  la  chaleur;  le  chameau  ré- 
siste et  parait  prendre  plus  d'énergie,  il 
allonge  le  pas  que  le  cheval  suit  difficile-* 
ment  au  trot.  Le  chameau  redresse  lalêli; 
a  u  chant  monotone  du  9aïs,et  ne  demande 
de  répit  qu'au  déclin  du  jour,  lorsqu'il 
arrive  près  de  la  source  qui  marque  la 
halte  accoutumée  de  la  caravane;  l'ap- 
proche de  cette  halte  lui  rend  une  nou- 
velle vigueur.  Arrivé  à  la  source,  il  pià- 
tinc  le  sablequi  l'encombre;  on  a  dit  qu'il 
troublait  l'eau  d'impatience,  mail  cet  ins- 
tinct est  pent-étre  le  résultat  de  l'exem- 
ple et  de  l'habitude  ;  c'est  efreclivement 
pour  lasser  au  fond  de  la  source  le  sable 
It'ger  que  l'eau  a  soulevé.  Pendant  ce  ma- 
nrge,  le  chamelier  adresse  au  ciel  une 
prière  et  s'imagine  que  la  Divinité  fait  k 
sa  loii  monter  l'eau  du  sein  de  la  terre 
L:ut  exprès  puitr  lui.   Au  terme  de  sa 
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course ,  le  chameau  l'agemninie  pour  se  t  au  labeur  et  expire  dToiidiiialn  iv  U 
laisser  décharger.  Chaque  jour  ses  laoct     route  de  Tlièbes  ou  de  Cotiéir.  Lm 


décharger.  Chaque  jour 
sont  écorchés  par  les  liens  et  le  fardeau  y 
malgré  la  précaution  de  l'Arabe  qui  lui 
frotte  de  ÎM>noe  heure  la  peau  avec  un 
caillou  pour  Tendurcir.  Chaque  soir  , 
avec  la  charge,  Ton  arrache  une  partie 
de  la  cicatrice  qui  s'était  formée  sur  les 
excoriations  dans  la  nuit  précédente  ; 
un  cri  particulier  de  Tanimal  et  ses  ges- 
tes manifestent  énergiquement  la  dou- 
leur qu'il  éprouve;  n'importe!  quelques 
branches  de  tamaris  ou  d*acacie,  une  poi- 
gnée de  carouges  ou  de  maïs,  quelques 
heures  de  repos ,  et  il  est  prêt  avec  le 
soleil  à  fournir  le  lendemain  une  car- 
rière aussi  longue  que  la  première.  Dans 
la  disette,  il  reste  même  trois,  quatre 
jours  sans  boire  ni  manger,  et  la  journée 
moyenne  est  de  quinze  à  dix-sept  lieues, 
la  charge  de  six  cents,  huit  cents,  et  parfois 
mille  livres.  Le  pas  allongé  du  dromadai- 
re, le  balancement  de  son  corps  pendant 
la  marche  rendent  ce  genre  de  monture 
pénible  d'abord  aux  Européens  qui  n'y 
sont  pas  faits;  la  vitesse  du  mouvement 
les  sufloque.  Mais  peu  à  peu  Ton  s'y  ac- 
coutume, et  Ton  finit  par  trouver  cet  éf|ui- 
page  fort  agréable.  En  général ,  il  faut 
s'élancer  lestement  sur  res)>èce  de  sel- 
lette buchée  sur  le  sommet  de  la  bosse 
de  ce  grand  animal,  agenouillé  pour  faci- 
liter l'ascension  de  son  conducteur.  Le 
dromadaire, dsns  son  impatience,  a  l'ha- 
bitude de  se  lever  sitôt  qu'il  sent  le  pied 
du  maître  sur  son  cou:  le  train  de  der- 
rière se  redresse,  puis  celui  de  devant,  et 
il  ptirt  ;  il  en  résulte  une  série  de  secousses 
brus(|ues  et  ahernatives  qui  ont  souvent 
cnu>éla  ihute  de  l'Kuropéen,  embarrassé 
d'ailleurs  dans  l'accoutrement  oriental 
obligé. 

L'Arabesailencoretircr  d'autres  partis 
du  clinme^i.  Le  lait  des  chamelies  est  fort 
estimé  ,  on  l'euiplnie  en  substance  ou  à 
faire  des  fromages.  Le  poil  du  chameau, 
assez  fin ,  est  susceptible  d*ètre  ouvragé 
avec  plus  ou  moins  d'industrie;  le  cuir 
en  nature  sert  à  faire  des  outres,  comme 
celui  des  chèvres,  et  s'emploie  préparé 
aux  divers  usages  que  les  Européens  sa- 
tisfont avec  les  peaux  fortes  et  résistantes. 
La  viande  du  chameau  se  mange  aussi, 
mais  rarement  ;  car   cet  animal   périt 


chacals,  les  milans  en  foot  leur  proie,  €l 
à  quelques  jours  de  là  l'Arabe  désmiiA 
d'une  caravane  suivante  rataemblc  avec 
le  pied  les  pièces  décharnées  et  diilo* 
quées  de  la  carcasse,  le  vent  amoneelleMr 
elles  le  sable  volant  du  désert,  et  letmmth 
lus  qui  se  forme  sert  de  jalon  au  Toya|ter 
à  venir,  et  lui  marque  la  direction  qeH 
doit  suivre. 

Un  animal  qui  est  pour  TArabe  vc 
ressource  si  précieuse  dut  sonrent  êlit 
l'objet  de  l'ambition  des  Européens.  L*on 
a  souvent  tenté  d'importer  lediamesaaa 
Espagne,  en  France,  en  Italie,  mais  ki 
essais  n'ont  pas  encore  été  très  fructi 
L'établissement  de  Toscane,  situé  à 
Rossore,près  de  Pise,n'a  guère  prodnitqH 
les  chameaux  cédés  aux  difTérentes  néâi- 
geries  d'Europe,  et  leur  emploi  s*est  bor-  . 
né  aux  travaux  de  l'exploitation  de  Tel»-  ^ 
blissement.C'est  encore  l'essai  quijnsqWV  V 
ri  a  le  mieux  réussi.  Au  muséum  de  FÎri%  j* 
les  chameaux  se  sont  reproduitstansgraal  - 
profit,  et,  dans  les  dernières  années, on 
épizootie  de  nature  particulière  anicié 
la  plus  grande  partie  de  ceux  que  Vm 
possédait.  Cette  maladie  ,  déterminée | 
dit-on,  par  le  développement  A'acafU 
voisins  de  celui  de  la  gale,  se  tiinwdl 
aux  gardiens;  l'un  d'eux  succomba, à rbfr- 
pital  Saint-Louis ,  à  la  violence  deaacô* 
dens ,  et  cet  événement  rendit  peu  ca« 
vieux  d'étendre  et  de  propager,  malgrék 
nature,  un  animal  qui  ne  se  plait  pas beas- 
coup,  à  ce  qu'il  parait,  d.'ins  nos  clinalii 
et  qui  ne  pourrait  être  d'un  usage  facile 
et  avantageux  avec  nus  systèmes  de  routts 
et  le  caractère  de  notre  terrain.  Lescon» 
trées  européennes  où  on  le  trouve  accli- 
maté sont  la  Crimée  et  la  steppe  èm 
Ralmuks.  T.  C 

CIIAMEAIT  (marine).  La  marine • 
emprunté  ce  mot  à  l'histoire  naturelle, 
et  le  nom  d*une  hvW  de  somme,  du  phtt 
fort  des  animaux  que  l'homme  ait  H 
plier  à   la  domesticité,  appliqué  à  m 
bâtiment ,  présente  une  image  frappantt 
de  justesse  et  de  clarté.  Ainsi  que  le 
mcau  quadrupède,  le  chameau  bitii 
porte  un  fardeau  :  ce  fardeau   est 
autre  bâtiment  et  souvent  un  tsUs 
de  ligne,  c'est-à-dire  ce  que  rarcbitcc- 
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•  BAvafe  Mge  de  plus  gigantesque. 
Cr«t  à  h  aéiBaiité  qae  l'on  doit  Tin- 
gUoodci  cAflinfoiM;.  Lorsque  les  Hol- 
dftîs,  qui  avaient  leur  principal  ar- 
mI  ainritinM  et  leurs  grands  chantiers 

eomlniction  à  Amsteixiam,  durent 
^iiifMtt»!-  considérablement  les  di men- 
as de  leurs  vaisseaux,  pour  que  la 
niae  batave  ne  restât  pas  inférieure , 
■a  œ  rapport ,  i  celles  des  autres  puis- 
Bcca  navales  9  il  leur  fallut  s'ingénier 
«r  nutnonter  un  obstacle  que  la  na- 
ra  opposait  au  passage  de  ces  vais- 
us  agrandis  pour  gagner  d'abord 
Zayderaée^et  ensuite  la  grande  mer. 
rt  obstacle  était  le  peu  de  profondeur 
i^mpus,  espèce  de  détroit  à  l'embou- 
bre  de  l^Y,  Tune  des  deux  rivières  au 
nincnt  desquelles  est  située  Amster- 
bn.  Ils  imaginèrent  les  chameaux ^  à 
lUe  desquels  on  soulève  un  vaisseau, 
manière  à  diminuer  son  tirant  d*eau 
B  6  on  7  pieds.  Ces  machines  font  ici 
Ace  des  vessies  que  s'attache  quelque- 
fa  sous  les  bras  l'homme  qui  veut  ap- 
tadre  à  nager.  On  con^*oit  tout  d'abord 
le  les  chameaux  ne  s'emploient  que  par 
ire,  un  de  chaque  côté  du  vaisseau 
t'il  s'agit  de  soulever,  et  que  celui-ci 
Rie  sur  des  câbles  (|ui,  passant  par- 
asous  sa  quille,  vont  d'un  ch<imenii  à 
iQlre.  Il  se  prcsenle  éi^alcnient  à  l'idée 
lele  chameau  doit  rire  une  espèee  de 
"and  ponton ,  <riine  longueur  ù  peu 
rcs  égale  à  celle  du  vais>eati,  et  dont 
D  des  côtés   est  configuré  de  manière 

l'appliquer  parfaitement  contre  une 
witiéde  la  carène  ou  partie  subnieigée 
«  ^aisseau. 

Le  principe  de  l'opération  urH>  fois 
MQpris,  il  devient  inutile  d'entrer  dans 
^détails  purement  techni(|ues.  Il  sulfit 

•  dire  que,  quand  les  chameaux  ont 
>  amenés  le  long  des  lianes  du  vais- 
o,  on  ouvre  un  ^rand  noinhre  de 
>inets  pour  introduire  l'eau  d.nib  les 
imeaux,  de  manière  à  les  charger  et 

laire  descendre  Jursqu'à  ce  qiK^  leur 
id  se  trorive  environ  à  deux  pieds  au- 
^as  dit  niveau  de  la  (piille  du  \ais- 
u.  On  raidit  ensuite  fortement  les 
»les  pour  rapprocher  les  chameau \ 
i  viennent  s'appliquer  contre  la  ca- 
le  du  vaisseau  y  et  font  pour  ainsi  dire 


corps  avec  lui.  Alors  on  pompe  Teatt 
pour  vider  les  chameaux  ;  en  se  vidant, 
ils  s'émergent  et  soulèvent  le  vaisseau  qui, 
porté  par  eux,  peut  franchir  des  hauts- 
fonds  où  la  mer  a  à  peine  la  moitié  de 
la  profondeur  nécessaire  pour  qu'il  put 
flotter  à  lui  seul. 

On  ne  connaît  pas  l'époque  précise 
de  Tinvention  des  chameaux  ;  mais 
elle  ne  parait  pas  très  ancienne.  Au- 
bin ,  dans  son  Dictionnaire  de  ma- 
rine^ dit  :  a  Ces  machines,  dont  l'inven- 
tion a  été  trouvée  à  Amsterdam,  il  y  a 
environ  25  ans ,  etc.  »  Or  le  privilège 
accordé  par  les  États  de  Hollande  et  de 
Frise,  pour  la  publication  de  ce  livre, 
est  du  23  septembre  1701;  d'où  il  ré- 
sulterait que  les  chameaux  ne  datent  pas 
de  200  ans. 

M.  Tupinier,  aujourd'hui  directeur 
des  ports  au  ministère  de  la  marine, 
étant  chef  du  génie  maritime  à  Venise, 
dans  les  dernières  années  du  règne  de 
Napoléon ,  y  fit  construire  des  chameaux 
bien  supérieurs  à  ceux  d'Amsterdam. 
Les  machines  des  Hollandais  n'avaient  à 
supporter  qu'un  vaisseau  sortant  de  des- 
sus le  chantier,  et  entièrement  lége, 
tandis  que  Tingénieur  français  eut  à 
o|)érer  sur  des  vaisseaux  entièrement  ar- 
més et  prêts  à  faire  campagne,  ce  qui 
an^'inentait  de  plus  de  2,000,000  livres 
l'eUorl  des  <  hameaux.  Il  réussit  eom|)lè- 
tement.  [iien  plus,  la  manière  aussi  sa- 
\aiite  (|u'in<;enieusc  dont  il  construisit 
ses  chameaux  eut  permis  d'emphiyer  la 
mènu'  paire  pour  les  vaisseaux  de  tous 
raii;;s,  depuis  7  4  canons  jus(|u'à  110, 
ma!{;ié  la  dillérence  de  leurs  dimensions 
<|ui  (  lian^eait  nécessairement  le  rapport 
de  la  courbure  de  leur  caréné  avec  celle 
de  la  lace  latérale  interne  des  chameaux, 
(^'élait  alors,  il  est  vrai,  le  temps  des 
;;iand(>s  choses,  et  la  construction  des 
chameaux  (h*  \  enîstî  n'est  peut-être  pas 
indigne  de  figurer  parmi  ces  travaux  (jui, 
dans  tous  les  genres,  élevèrent  si  haut  la 
j;loire  dtî  l'empire  irancais.         J.  T.  P. 

<:ilAMI'OUTou<:ilA3ll>FORT(S>- 

HAsriF.N-riO(;n-'Ni(.(»LA.s  na(|uilen  1741, 
tl:ms  un  \illagepreN  de  Cilermont,en  Au- 
vergne, d'une  paysanne  et  d'un  père  in- 
connu. Envoyé  fort  jeune  ù  Paris,  il  fut 
reçu  boursier  au  collège  des  Grassins  ^ 
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SOUS  le  nom  de  Nicolas.  Ayant  remporté 
en  rhétorique  les  cinq  prix  de  Tuniversité, 
il  fut  accueilli  par  un  riche  Liégeois 
nommé  Van  £cL  Deux  éloges  furent  pro- 
posés pour  prix  :  l'éloge  de  Molière  par 
l'Académie  de  Paris,  et  celui  de  La  Fon- 
taine par  TAcadémie  de  Marseille.  Il  les 
remporta  tous  deux.  Ces  succès  lui  ac- 
quirent d'autres  bienfaiteurs ,  le  duc 
de  Choiseul  et  M'"''  Helvétius.  Il  tra- 
vailla au  Vocabulaire  finncais  et  au  Dic- 
tionnaire des  théâtres.  En  mettant  par 
ordre ,  dans  ce  dernier,  les  tragédies  qui 
y  sont  indiquées,  il  conçut  le  projet 
d'en  composer  une  :  ce  fut  Mustapha  et 
Zêangirj  qui  obtint  un  grand  succès  d'es- 
time en  1 778  ;  il  fit  aussi  deux  petites  co- 
médies qui  réussirent  sous  les  titres  ,  la 
première  de  la  Jeune  Indienne^  et  la  se- 
conde du  Marchand  de  SmYrne,  Cham- 
fort  est  auteur  de  nombreuses  poésies  fu- 
gitives ,  de  fables,  d'épigrammes,  de  tra- 
ductions de  VAntholo^ie^ti  d'une  épilre 
d'un  père  à  son  fils, sur  la  naissance  d'un 
petit-fils,  épitre  (|ui  obtint  encore  le 
prix  à  TAcadémie  française.  Cette  com- 
pagnie l'admit  dans  son  sein  en  1781. 

Devenu  ami  de  Mirabeau,  il  adopta 
comme  lui  les  principes  de  la  révolution, 
et  tout  en  disant  des  Jacobins,  qui  avaient 
fait  écrire  sur  les  murailles  la  fraternité 
ou  la  mort:  «»  la  fraternité  de  ces  geiis-là 
ressemble  à  colle  de  Caîn  et  d'Abel,  »  il 
devint  lui-même  un  des  républicains  les 
plus  ardens.  Le  ministre  Roland  l'avait 
nommé  second  bibliolhécaireà  TArsenal. 
11  fut  emprisonné  aux  3IadeIonnettcs , 
sous  le  règne  de  Robespierre.  Avant 
obtenu  d'iHre  renvoyé  chez  lui,  sous  la 
surveillance  d'un  gendarme,  la  crainte 
de  se  voir  ramené  à  celte  même  prison 
le  porta  à  se  détruire.  Il  se  tira  d  abord 
un  coup  de  pistolet  qui  lui  enfonça  un 
(ril;  il  essaya  ensuite  de  se  couper  le  cou 
avec  un  rasoir,  et,  de  la  nirmc  arme, 
il  se  mutila  les  jarrets.  Il  paraissait  ce- 
pendant guéri  de  ces  dernières  blessures, 
lorsqu'une  violente  répercussion  d'hu- 
meur Teutraina  rapidement  au  tombeau 
(1704).  L-K. 

Ginguené donna,  en  1703, une  édi- 
tion des  OEuvrcs  de  Chamfnrt,  avec  une 
notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'auteur , 
en  4  vol.  in-8".  Trois  éditions  plus  ccmi* 
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plètes  oiit  été  publiées  par  G»lfic1 
en  1800,  1803  et  1808,  3  voL  ûhI 
Chamfort  était  fameux  par  act  1m» 
mots  :  ils  furent  réunis  avec  des  aatedi 
tes  piquantes  et  des  traita  d'capritd 
même  écrivain,  en  1  vol.  in-lSy  1801 
sous  le  titre  de  Chanifortiana»  V-tBé 
CIIAMFREIX,  voy.  CuAirFaBis. 

CII.\MlSSO  (LUDOLPHR    AD4LBn 

dk),  poète  allemand,  connu  auui  coaa 
naturaliste,  et  par  le  voyage  qu*ila  îà 
autour  du  monde,  est  né  en  1781, 
Beaucourt,  dans  la  Champagne.  U  (|nill 
avec  ses  pnrens  le  lieu  de  sa  ihiiac 
pendant  la  révolution,  et  se  rendît  à  Bu 
lin,  où  il  fut  placé  comme  page  (179€] 
et  bientôt  après  comme  officier.  Il  a*a^ 
pliqua  avec  beaucoup  de  zèle  à  rétud 
de  la  langue  allemande ,  et  se  famîliarii 
avec  sa  littérature,  dont  l'origiDalité i 
la  profondeur  l'attiraient  puissammcil 
Il  montra  bientôt  une  singulière  iotd 
ligcnce  de  la  poésie  et  de  la  philosophi 
allemandes,  et  la  direction  qu'il  pritpam 
d'autant  plus  étrange  qu'elle  était  tfji 
opposée  à  l'esprit  français,  et  par  coMéi 
quent  à  ce  (pi'on  pouvait  attendre  h 
lui.  Sa  vive  sympathie  pour  l'Allemagne 
et  des  liaisons  d'amitié  i|u'il  forma  coin 
autres  avec  Ficlite,  ne  tardèrent  pu  à 
faire  de  Chaniisso  un  Allemand  de  cœur 
Il  se  caractérisa  bientôt  comme  tel  pH 
SCS  poésies,  au\(iuclles  on  ne  peut  n* 
fuser  un  cachet  original  et  une  gras^l 
énergie.  31.  de  Chaniisso ,  de  conccil 
avec  Til.  A'arnhagen  d'Knse,  fit  aussi  pa* 
raîlre  un  Alnuuuich  des  Muscs  ^Leipii| 
]80-f-()}.  1^1  paix  de  Tilsitt  mit  fin  à  i 
vie  militaire  :  alors  il  revint  en  France 
où  sa  famille  a\ait  repris  une  partie  d 
ses  possessions  perdues,  et  remplit  pcs 
dant  (|nelque  temps  les  fonctions  d 
professeur  au  collège  de  NapolconvilU 
Mais  il  se  sentit  moins  à  l'aise  qu'ct 
Allemagne, et,  se  décidant  à  \  retoumci 
il  ne  voulut  pins  vi\re  que  pour  les  cil 
des;  il  s'attacha  principalement  à  ccU 
dcThistoirp  naturelle.  Pendant  un  sccovi 
séjour  en  France ,  il  passa  quelque  Icap 
auprès  de  M"'*^  de  Staël,  tpte  plus  tan 
il  visita  eneore  dans  la  Suisse.  Puis,  i 
pai  tir  de  1811,  vivant  à  Berlin,  il  rulti* 
va  a\ec  zèle  les  sciences, et écn\iteo  1813 
le  singulier  pctiî  ouvrrige  intitulé  /*.Vm 
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^/,  dans  lequel  rhiftloire  il*uii 
pli  ne  retrouve  plus  son  ombre 
klée  avec  autant  d'agrément  que 
ilité.  Cet  ouvrage,  imprimé  d'a- 
I8l4y  fut  réimprimé  en  Amé- 

traduit  dans  les  langues  fran- 
iglaise,  hollandaise  et  espagnole. 
d  le  chancelier  comte  Rouman- 
quiper  à  ses  frais  un  navire  pour 
ôdre  un  voyage  autour  du  mon- 
de Chamtsso  répondit  avec  em- 
sut  à  l'invitation  qu'il  avait  re- 
ompagnerM.Othon  deKotzebue 
té  de  naturaliste.  Parti  de  Kron- 
1815,  ily  fut  de  retour  en  1818. 
!  le  principal  but  du  voyage ,  la 
rie  d'un  passage  an  nord,  ne  pût 
?înt,  on  rapporta  cependant  de 
ïursion  des  trésors  de  toute  es- 
•s  Observations  et  vues  de  M.  de 
o  forment  le  troisième  volume 
îlation  qui  fut  publiée  à  Berlin. 
"ailé  de  cette  ville  lui  accorda  le 

de  docteur;  il  fut  attaché  au 
lolanique ,  et  il  écrivit  alors  sa 
es  plantes  les  plus  utiles  et  les 
sibies  qui  croissent  dans  TAlle- 
eptenlrionalc  (Berlin ,  1827). 

activité  scientifique  ne  le  dé- 
pas  cependant  de  la  littérature , 
oésies  qu'il  fit  paraître  dans  ces 
?s  années  lui  assmèrent  une 
:ès  honorable  parmi  les  poètes 
db.  Plusieurs  de  ses  romances  et 
\  y  puisées  en  grande  partie  dans 
ditions  populaires  ,  doivent  ètrt* 
•es  comme  les  meillrurrs  et  le-» 
•ureuses  de  toutes  cellt-s  que  les 
s  temps  ont  produites  dans  ce 
en   Allemagne.  \J Alnuinach  drs 

publié  par  lui  de  concert  avec 
tave  Schwab,  pour  l'année  1 8o3, 
t  d'excellentes rhoses  en  ec genre. 
3t  de  publier  la  seconde  édition 
î'fsics  de  M.  de  (ibamisso,  avec 
trait  .  Leipzig,  1S34,  viii  et  ')I2 
n-8  '  .  C.  L. 

k.MOIS.  C'est  le  seul  mammifère 
nt  de  l'occident  de  rEiiroiM-  (]iii 
arlie  du  genre  fintil"pr  '  v>y ^. 
e  Cat  celle  d'une  :^'i.'tnde  cbtvre; 
lage  est  brun-foncé,  avec  une 
ciire  qui  descend  de  Tceil  au  niu- 
Ses  cornes,  petites,  rondes,  ont 


leur  pointe  tubilement  courbée  en  ar- 
rière^ comme  on  hameçon.  Faible  et 
sans  armes,  cet  animal  trouve  dans  la  légè- 
reté prodigieuse  de  sa  fuite,  dans  la  hai^ 
diesse  de  ses  bonds  d'une  pointe  de  nv- 
cher  à  l'autre ,  un  moyen  d'échapper  à 
l'attaque  des  animaux  carnivores.  Son 
œil  mesure  admirablement  bien  les  dis- 
tances ,  et  découvre  au  loin  le  péril.  Aussi 
le  voit- on  s'élancer  d'une  hauteur  de  13 
à  20  toises,  et  s'arrêter  immobile  sur 
uue  surface  à  peine  capable  de  rassem- 
bler ses  pieds.  Son  ouîe,  habituée  au  si- 
lence éternel  des  régions  escarpées  qu'il 
habite,  entend  les  pas  du  chasseur  que 
sou  regard  perdant  ne  découvre  pas  en- 
core. Aussitôt  est  poussé  le  cri  d'alarme; 
c'est  un  sifUcmcnt  aigu,  produit  par  les 
narines  :  la  troupe,  ordiuairement  com- 
posée de  1 5  à  20  de  ces  animaux,  prend 
alors  la  fuite,  après  avoir  toutefois  re- 
connu le  danger.  Cerné  par  les  chasseurs^ 
le  chamois,  dc\enu  brave  par  nécessité , 
se  précipite  souvent  sur  l'un  d'eux  qu'il 
entraine  avec  lui  dans  des  abîmes  sana 
fond.  La  chair  des  chamois  est  bonne  à 
manger  et  n'est  pas  malsaine,  malgré 
ce  qu'en  a  dit,  dans  ses  Déduits  de  la 
Chasse ,  Gaston  de  Foix ,  célèbre,  dans 
le  xv^  siècle,  par  ses  profondes  connais- 
sances en  vénerie  et  ses    1,G00  chiens. 
Les  chamois  liabitent  les  lieux  les  plus 
impraticables    de  la  région   boisée    des 
grandes     moiilagnes    de    TKuropc  ,    no 
paissent  (|ue   le  matin  et   le  soir,  et  ne 
se  montrent  guère  dans  le  courant  du 
Jour.  Les  femelles  portent  '{  ou  o   moi» 
un    et    rarement     deux    petits    qu'elle» 
mtîttent  bas  en  mars  ou  en  avril.  On  fait 
une  chasse  ex<:essivenîcnt  pénible  et  dan- 
gereuse a  ces  animaux  pour  en  a\oir  la 
peau  ,  ([ui  sert  a  faire  des  vcrcmcns  Ire» 
diaiula  et  très  solides  ,  lorsqu'elle  a  re(  u 
une   certaine   préparation    nonjmé  f ///-/- 
///o/.s/^/;:;.;i;oy.  l*art.siii\anlj.Lescliasseur» 
seuls  du  jwivs,  \ieillis   dans  le   métier, 
savent  les  suivre  et  les  surprendre.  Dans 
\*->  Pv renées,  le  chamois  porte  le  nom 
(Vfs/ifd;  il  est  un  |>eu  plus  petit  et  d'urne 
couleur  plus  claire  <{ue  le  chamois  des 
Vipes.  C.  L-R. 

CIIA.MOISEI'K,  nom  qu'on  donne 
a  celui  qui  préparc  non-seulement  le*« 
peaux  de  chamois,  mais  d'autres  peaux. 
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tdiet  que  celles  de  mouton,  de  ireau, 
pour  les  reodre  propres  aux  usages  do- 
mestiques. Une  série  d*o|>érations  assez 
délicates  est  nécessaire  pour  atteindre  ce 
résultat  ;  nous  les  indiquerons  succinc* 
tement  dans  Tordre  où  on  les  exécute. 
Après  les  avoir  lavées  et  fait  sécher  sans 
délai,  on  les  met  en  chaux  y  c'est-à-dire 
qu'on  étend  une  bouillie  claire  de  chau\ 
éteintesur  la  peau,  du  c6té  de  la  chair, 
et  qu'on  accouple,  ou  qu'on  met  paire 
par  paire ,  les  peaux  qu'on  a  fait  sécher 
dans  l'atelier;  puis  on  procède  au  pelage 
en  plaçant  les  peaux  ainsi  assemblées  dans 
une  eau  courante ,  pour  enlever  Texcé- 
dant  de  chaux ,  en  les  mettant  sur  un 
chevalet  et  en  les  pelant  avec  une  pierre 
à  aiguiser;  on  les  immerge  ensuite  dans 
\tpiain  :  c'est  un  bain  préparé  à  la  chaux 
et  rcnfermédans  une  grande  cuve.  Quand 
il  forme  un  beau  lait  de  chaux  et  qu'il  a 
refroidi  pendant  deux  jours  environ ,  on 
y  met  les  cuirs ,  après  les  avoir  trempés 
3  ou  8  jours  dans  un  cuvier  rempli  d'une 
eau  de  chaux  légère  et  déjà  usée ,  après 
quoi  on  égoutte  les  peaux,  et  on  les  met 
dansleplain  où  elles  restent  8  ou  4  jours; 
an  bout  de  ce  temps,  on  les  retire,  on 
les  laisse  égouter  au  bord  du  plain  et  on 
réitère  ces  deux  opérations  pendant  3  se- 
maines. Sorties  du  plain ,  on  effleure  les 
peaux,  c'est-à-dire  qu'on  enlève  l'épi- 
derme,  opération  qui  se  fait  toujours 
pour  les  peaux  de  chamois ,  de  daims , 
de  chèvres  et  de  boucs.  L'opération  sui- 
Yante  consiste  à  les  passer  au  confit: 
c'est  un  bain  d'eau  aigrie  par  un  peu  de 
son ,  où  les  peaux  sont  placées  pour  les 
mettre  en  fermentation  et  pour  les  dis- 
poser à  mieux  recevoir  Thuile;  on  leur 
donne  cette  dernière  en  humectant  légè- 
rement la  surface  de  la  peau;  l'ouvrier 
l'étend  avec  la  paume  de  la  main.  On  les 
plie  de  4  en  4 ,  on  fait  Aespelottis,  et  on 
les  jette  dans  l'auge  du  moulin,  lat  fou- 
lage consiste  à  laisser  les  peaux  sous  le 
pilon  1 ,  2  ou  8  heures,  selon  que  Vhuile 
les  pénètre  plus  ou  moins  facilement. 
Apri's  le  travail  du  moulin,  on  ])rocède 
à  Véshaujft^f  c'est-à-dire  qu'on  met  les 
peaux  dans  une  chambre  où  Ton  enlre- 
tieni  une  température  convenable  pour 
que  l'huile  pénètre  dans  tous  les  pores 
des  peaux  tendues.  Comme  en  efDeurant 


on  laisse  toujours  des  racinet  da  |pwh  ^ 
il  est  nécessaire  d'opérer  le  remaiUagie^ 
c'est-à-dire  de  se  servir  d*uD  fer  avec  W 
quel  on  arrache  tout  ce  qui  pourrait  €•• 
pécher  les  peaux  d'être  unies.  Vient  cfr 
fin  le  dégraissage^  qui  a  pour  but  d'cnla- 
ver  rhuile  surabondante.  On  trempe  ki 
peaux  dans  un  bain  particulier,  prépti^ 
à  cet  effet.  Lorsque  toutes  ces  opéntîoM 
sont  achevées,  il  ne  reste  plus  qu'à  pat» 
ser  \e pâtisson  sur  les  peaux,  pour  t%» 
médier  à  la  crispation  et  au  racomim 
ment  qu'elles  présentent ,  et  à  les  paret 
avec  un  instrument  appelé  herse,  £n  f^ 
néral,  les  diverses  opérations  sontexécflp» 
téesavec  beaucoup  d'habileté  par  lesoa». 
vriers  français.  V.  de  M-m  j 

«CIIAMGUNY  (vallée  de).  D^ 
fond    de   cette   vallée    de   la    Savoie^ 
Tune  des  plus  belles  des  Alpes,  s* 
le  Mont-Blanc.  Elle  est  célèbre  par 
végétation  romantique,  se  trouve 
gnée  des  routes  principales,  et  est 
au-dessus  de  la  mer  de  8,174  pieds, 
a  près  de  5  lieues  de  long ,  un  quart  d^^ 
lieue  de  large ,  et  est  traversée  par  TArm 
Outre  Pétonnant  coup  d'œil  qu'olTra 
Mont-Blanc  dans  toutes  les  di 
de  cette  vallée,  et  surtout  au  sommet 
mont  Brève,  une  foule  de  perspecti' 
charmantes  se  présentent  partout  :dtf 
glaciers  ,   des   champs   de    glace, 
masses  colossales  de  rochers  de  Teffcl 
plus  pittoresque.  Aussi  l'intérêt  qu* 
cette  vallée  en  fait-elle  pendant  l'été 
rendez  -  vous  d'un  grand  nombre  d*é» 
trangers.  Les  points  les  pins  distingail 
de  cette   vallée  sont:  les  Aiguilles,  h 
Mont-en-Vert  avec  la  mer  tir  glace ^  k^ 
source  de  l'Arveiron,  le  col  de  Bal 
le  col  de  la  Fléchière,  d*où  on  a  la 
sur  tous  les  environs,  le  glacier  dît  âm 
Bossons  et  la  cascade  près  de  Chedc, 
le  chemin  de  Sali'nche.  Jusqu*en  1741| 
cette  vallée  fut  presque  inconnue;  oo  k 
considérait  comme  un  dé:»ert  qu'on  dcii-i 
gnait  par  le  uom  de  AIoniagnvs^MàÊr 
dites.  Deux  Anglais,  Pocoke  etWîndhai^ 
la  \isitèrent  alors.  Aussi,  en  mémoin 
de  ces  Anglais,  a-t-on  donné  à  une  masM 
(le  granit  i|ui  s*y  trouve  le  nom  da  Pient 
des  Anglais.  Mais  rattenlion  des  voft- 
geurs  ne  fut  portée  sur  celte  vallée  qpÊ 
depuis  les  \  otages  de  Saussure  yen  1760^ 


nm: 


krril.  m  177  S.  On  y  rroave 
M*  pianleaqDl  lui  aonl  propres, 
M,  trè»  blanc  et  irèa  a^olnali• 
f  (énAralemeni  connu.  Sa/nt- 
fc-C^ï/nnu/y. <iuiesl  leprinci- 
k  deU  nlMe.doitsoD  existence 
h  (le  béniïilicliaa  qui  fut  fondé 
k-vallée   d»«l'>D    1099.   Il  ;   > 
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fcs  conducteurt 
toierlavalléeM_ 
rde  riches  colleclions  de  crii- 
t  miDèraux.  Les  habitans  de 
le  viient  en  pli  tie  des  consom- 
Bln  par  les  roj^geura;  les  au- 
bcrgen  ou  chaiarurs  ;  ch  der- 
;  la  ehaue  luï  chamois  et  aui 
â,  Mpèce  d'animaux  qui  com- 
deveoir  rare.  On  peut  consul- 
at de  Lecheïin  ,  foyage  à 
t  dans  ta  vallée  de  Ckamoiinjr 
i  i)  et  lea  *uei  de  Lory  de  Neu- 

C.L. 
IPACNE,  jadi»  Champaigne, 
Je  l'auclenne  Franc«. 
Iitiip>gn<  fut  d'abord  habitue 
inplo  celte*  connus  sou*  le 
iD|O0a  e(  de  Senonaia;  ce  der- 
'est  fameai  dan»  l'histoire  dei 

bigoD*  et  tes  Srnonais  occu- 
MjideLangres  e.\  deSens,  d()nt 
ire  s'étendait  des  rives  de  la 
le  la  Mease  jusqu'au  confluent 
-ne  «t  de  la  Seine.  Il  paraîtrait 
•près  Cisar  et  d'anciennes  ia- 
I,  que  le  pay<  des  Pariaiena  était 
tne  dépendance  et  non  pas  la 

dn  Senonais.  Les  Lingons 
■  nord  par  le»  Leuques,  les 
Iricieni  et  les  Rémois  s'élen- 
midijaiqu'il  Alise,  embrassant 
'•eulementUDe  grande  partie  de 
M(Ene,  mais  encore  quelques 
le  ta  Lorraine ,  de  la  Franche- 
Jela  Bourgogne  .eientreautres  la 

celte  dernière  proviuce  où  était 
tttntia  itivionense,  depuisDijon. 
Wfacequi  forme  ta  Champagne 
ta  giDloise  et  moitié  belge.  La 
itge  était  occupée  par   tes  Bé- 

nple  du  pi\s  de  Reims,  dont  te 
'»*élendaitdelBFicardie,duVeT- 
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et  à  la  Lorraine.  Il  est  probable  que  les 
Tricasses  cl  les  Catalauniens  (  paji  de 
TroyesetdeChâlons-sur-IHaTDeJ,siluésau 
milieu  de  ces  peuples  mallrcs  de  la  Cham- 
pagne, élaÎEntou  confoodus  avec  eux  ou 
leurs  client,  selon  l'expression  romaine. 
De  toutes  les  villes  dont  la  fondation  re- 
manie aux  temps  antérieurs  a  César  ,  on 
ne.  peut  dter  que  Langres  et  Sens,  aux- 
quelles il  faut  ajouter  RcioiB.et  Provins, 
nommé  dans  ses  Commentaires. 

La  Champagne  i-eçulson  nom  des  vas- 
les  campagnes  {i-amjii vasti ,  vosU jmgi) 
qu'elle  renfermait,  H  peu  prés  vers  le 
temps  où  la  Gaule  conquise  parles  Fiauvtt 
recevait  le  nom  de  France.  Le  premier 
qui  l'ait  ainsi  désignée  est  le  continua- 
teur de  la  chronique  de  Mari-ellin.  Cr£- 
goire  de  Tours,  'Thégan,  Aimon  suivi- 
rent son  exemple  :  ils  ne  l'appelèrent 
d'abord  que  Cliumpagnr.  de  Rr.îms ,  de 
Chdlons ,  ou  d'yirrjr.  Ce  nom  s'étendit 
par  la  suite  à  toute  la  province  qui,  aprèï 
avoir  été  en  partie  te  domaine  particulier 
de  ses  comtes,  finit  par  foruier  l'un  des 


auiom-d'hui  partagée  ( 
part 


il  de  s. 


idé- 


LnChampigneavait  environ  65  lieiiea 
de  longueur  sur  4S  de  largeur  :  «Ile  était 
bornée  au  septentrion  par  le  Hainaut  et 
le  pays  de  Liégp,  à  l'orient  par  le  Luxem- 
bourg et  par  la  Lorraine,  à  l'occident 
par  l'Ile  de  France,  le  Galinois  et  la  Pi- 
cardie, et  au  midi  par  la  Bourgogne  et 
la  Franche-Comté.  On  la  divisait  en  baise 
pi  haute  Champagne,  et  en  Brie  cham- 
penois!;, La  basse  Champagne  compre- 
nait la  Champagne  propre,  le  Senonais, 
le  Valage  et  le  Bassign;.  Les  villes  da 
Troyes,  d'Arcis-sur-Auhe,  de  Méry-aur- 
S<;!ne,  d'Aïa-en-Othe,  de  Vendœuvre, 
de  Finay  ,  composaieot  la  Champagne 
propre.  Le  Senonais  renreraiait  Sens, 
Pont-sur- Yonne,  Joigny ,  Chablis,  Ton- 
nerre et  Sainl-Florentio.  Bar-sur-Aube, 
Bricnnc,  Joinville,  Vassy  et  Monliereo- 
der  formaient  le  Valage.  Chaumont, 
Bourbonne-les-Bains,  Monligny ,  Ande- 
lot  ,  Grenu  ,  Vignori  étaient  da  Bassi- 
gny,  Vaucoulcurs  el  Domreniy 
quit  Jeanne  d'Arc,  dépendaient  i 
gnji  Commercy  en  était  la  deruii 
el  du  Baintiit  au  Luiemboitrg  I  et  faisait  également  partie  de  la  Cbam- 
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pagne.  C'est  aux  portes  de  Laogres  que 
le  Bassiguy  commençait;  cette  ville  n*en 
faisait  point  partie.  À.  une  lieue  se  trou- 
vait le  village  de  Prangey ,  appartenant  à 
la  Bourgogne,  tandis  que  tous  les  cantons 
environnans  faisaient  encore  partie  de  la 
Champagne,  tels  que  celui  du  Moge  et 
du  Manséogonnais.  La  haute  Champa- 
gne comprenait  le  Rémois ,  le  Perlhois 
et  le  Rhételais.  Reims,  Châlons,  Éper- 
nay  ,  Aï ,  Sainte>Ménéhould  ,  Vertus , 
formaient  le  Rémois.  Vitry>Ie-Français, 
près  duquel  fut  jadis  la  ville  de  Vi- 
try,  incendiée  par  Charles-Quint,  et  Per- 
the,  capitale  d'un  petit  royaume,  compo- 
saient le  Perthois,  où  se  trouvait  aussi 
Saint-Dizier.  La  principauté  de  Sedan, 
Mouzon,  Donchéry,  Mézières,  Charle- 
ville,  Rocroy  et  Rhétel  dépendaient  du 
Rhételais.  La  Brie  champenoise  compre- 
nait Meaux ,  Château-Thierry,  Coulom- 
mlers,  Sczanne,  Provins,  Montereau- 
Faut-Yonne,  Brie-Comte-Robert ,  Bray- 
sur-Seine,  Rosoy,  Chaumes  et  le  château 
de  Monceaux ,  qui  appartint  à  Gabrielle 
d'Estrécs. 

C'est  entre  Césanne  et  Vitry  que  se 
trouve  le  pays  plat,  dont  le  sol  ingrat  et 
peu  productif,  en  comparaison  du  reste 
de  la  province,  a  été  désigné  sous  le  nom 
de  Champagne  pouilleuse.  Cependant 
des  massifs  de  pins  d^Écosne  ont  été  plan- 
tés dans  ces  plaines  si  long-temps  sans 
ombrage,  et  aujourd'hui  ils  leur  donnent 
parfois  un  aspect  riant  et  presque  pitto- 
resque. 

L'Aube,  la  Haute- Marne,  la  Marne, 
les  Ardennes,  Seine-et-Marne  et  l'Yon- 
ne ,  tels  sont  les  départemens  formés  de 
l'ancienne  Champagne.  Les  départemens 
de  laCôte^'Or,  delà  Meuse  et  de  rAisiie 
contiennent  aussi  quelques  parties  de 
celte  province. 

La  Champagne  possède  de  vastes  fo- 
rêts* des  terres  excellentes,  des  mines 
de  fer,  des  forges,  des  fonderies,  des 
ardoisières  et  presque  tous  les  genres 
d'industrie  qui  peuvent  faire  la  richesse 
d'une  contrée  où  le  commerce  et  Tagri  - 
culture  sont  également  en  honneur.  La 
Meuse,la  Vingeanne, l'Aube  et  la  Marne, 
qui  prennent  leur  source  auprès  de  T^in- 
^res;!.!  Scîne,  l'Yonne, l'Aisne,  la  Vesle 
f-t  nor  foule  d'uutres  ri\icres  qui  les  tra- 


versent dans  tous  les  fcos  ^  portcal  i  ; 
l'envi  l'abondance  dans  les  dÎTcn  ^  î 
partemens   formés  de   cette   proviafliL 

L'aspect  d'une  partie  des  dé|Mi1ea«i  ^ 
de  l'Aube  et  de  la  Marne  est  généfile  -, 
ment  monotone.  On  o'y  voit  qn'u  wk  i 
maigre  et  graveleux ,  où  la  craie  Ai 
au  lieu  de  la  verdure.  Troyet  et  U 
tié  des  villes  environnantes  aont  con- 
struites en  bois;  on  ne  trouverait  m 
alentours  ni  pierres  ni  argile  propre  à 
faire  de  la  brique,  ni  cbarboo  pour  k 
cuire.  La  culture  de  ce  pays ,  heuraa»» 
ment  arrosé  par  les  nombreux  canaei  4a 
la  Seine,  est  laborieuse  ;  maia  les  o 
gnes  de  la  Brie,  du  Valage  et  du 
gny,  avec  leurs  pâturages,  leurs 
et  leurs  coteaux  couverts  de  vi^^  , 
des  plus  riantes  et  des  plus   fécoodiaL 
C'est  dans  le  département  de  la  ManL 
que  croissent  ces   vignes   dont  lei  vi^|| 
sont  si  renommés.  On  peut  compter  JléiL 
zières,  CharlevilletLangres,  maïs  sortaHr 
Troyes,  Reims  et  Sedan,  parmi  lescâtéilit^ 
plus  commerçantes  de  FraoccOo  y  troiML. 
des  manufactures  de  toute  espèee.  Lh. 
foires  de  Troyes  étaient  célèbres  dcalk* 
m*'  siècle  et  sous  les  comtes  Henri  le  {^ 
Libéral  et  Thibaut-le-Grand;  les  aéf^i 
clans  de  l'Europe  y  accouraient  de  ieM| 
côtés.  Quelques  ordonnances  tmpoUà*^ 
qiies  de  Louis-le-Uutin,qui  exclurent  !■! 
Flamands  de   ces  foires;  la   déooavcflM 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  l'iadv-^^ 
trie  qui  se  répandit  partout,  enle^èreoli. 
la  capitale  des  comtes  de  Champagne li 
monopole   du    commerce    qu'elle  vmÊL\ 
conservée  durant  des  siècles  et  qa'di  t 
n'a  pas  peidu  tout  entier.  La  vlîltdir 
Troyes  et  celle  de  Reims  sont  anw  n»  • 
nommées  par  les  comestibles    qa*«  j  ) 
prépare  que  par  leurs  élolfes  de  laÎMi  * 
de  lin ,  de  fil  et  de  soie.  Châloos,  Viln, 
Saint-Dizier  et  Chaumont  ne  sont  pM 
non  plus  sans  commerce.  Sens  a  des  flâ- 
neries, des  blanchisseries,  des  fabriqpm 
de  velours.  Les  eaux  minérales  de  Bov* 
bonne,  connues  dès  le  temps  des  B^ 
mains,  n'ont  rien   perdu  de  lenr  sala- 
brité  et  sont  extrêmement  frêquenlési 

Il  n'y  a  pas  un  demi-siècle  que  h 
Champa{;ne  était  encore  couverte  d^coa- 
\ens  et  d'abbayes,  et  ses  cités  épiscopaks 
ou  aicbli^piscopalcs  comptaîcai  praqv 
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if4gH«M  que  (le  maisons.  La  ré- 
m  Ml  a  renv«nè  tin  grand  nombre, 
a  IsUsé  (unibrr  plusieurs  de  les 
«*  lM4il>qUEi;Sens,TroyM,  Cha- 
nt aiiui  *ii  délruire  quelques-uns 
a  temples,  ri  Lingrcs,  qui  en  él»h 
rgé,  n'a  plu»  qun  6  ou  ft  clinpcllu 
de  uitc  hcU«  calhédnle  d'oi  ' 
!a>oiilj»iib  chaii^  les  prftre 

:£l«brcabb«;e  de  CUirvnux,éI«*ée 
at  Bernard  dans  la  vallée  d'Ahiiu- 
qui  deTinllBrelrailedoueecllran- 
je  liDI  de  moines  votuplueiix  , 
Im  aujourd'hui  qu'une  maison  de 
lion  ,  véritable  séjour  de  repentir 
■rtnes.  Ici  les  monnslftres  ont  élé 

s  en  manufaelures;  t&,  leurs 

'i  i  construire  d'humbles 

MrleïigoeronetleUbourpuri 

bnllure  et  l'industrie  oDt  psr^ 
•^«lesroœurïn'yonlrienperdi 
Champagne  a  donné  des  cliers  el 
lorien  aux  croisades,  des  rois  î 
leiD  «I  à  la  Naïârre,  el  des  papei  ai 
a  :  elle  a  donni  le  jour  à  Gode- 
«  Bouillon  ,  au  aire  de  Joinvillc, 
Irituel  el  généreux  Thibaut- le- 
ou  le  Chansunnier ,  à  Urbain  II 
in  rV  et  à  son  prédécesseur,  Jac- 
■ataléon,në  àTroyes,dnns   l'é- 

•  d'un  eordonaier ,  cl  qui  eut  toute 
.ion  ,  la  fermeté  dp  cararlère, 
r  pour  les  lettres  c[  In  grandeur 
dea  plus  illustres  pontife;*  de  la 
nouvelle,  n'oubliant  ni  sa  famille, 
ne  le  vit  cependant  pas  combler 
entes  ravears,ni  la  ville,  ni  l'é- 

•  néme  où  il  avait  été  élevé  pauvre 


ne  d'Arc,  qui  sauva  la  Francesous 
s  VIT;  Pitbou  et  Passerat,  l'un 
«an  de  fa  Satire  Mènippèe  qui, 
ement  du  président  Hainaull,  ne 
I  moins  utile  à  Henri  TV  que  la 
S  Altrf,  gagnée  contre  la  Ligne  ; 
bal  de  Retz,  chef  delà  Fronde  ; 
le.  Gilbert  et  La  Fonlaine,  qui  iU 
mt  ie  siècle  de  Louis  XIV;  Di- 
|a1  prit  ion  rang  parmi  les  grands 
)■  dn  siècle  snivnnt,  et  nne  foule 
I  hommes  distingués  dnD«  les  ar- 
lillératore  et  lesarls,  tels  que 
'  DtUB«2,  Barbier  d'Aucourt, 


le  P.  Lumuiac,  Mabilton,  Edmond  Ili- 
cher,  Martin  Akakia,  Jean  Gerion ,  l'ame 
du  concile  de  Constance  et  auquel  on 
attribue  dmitarinn  de  Jésiu-  Christ,  en- 
fin Girardon,  Mignard,  Naotcuil,  liou- 
chardoD ,  Adrienne  I^couvreur  et  le  co- 
médien Desessart, ont  tous  reçu  le  jour 
dans  diiertes  villes  de  la  Champagne. 
Quelques-uns  des  bommes  les  plus  r«- 
merquahies  de  nos  diverses  assemblées 
législatives  el  de  nos  sociétés  académi' 
ques,  tels  que  MM.  Royer-Collard,  Dela- 
lot,  Sengnot,  M.  Etienne,  auteur  dca 
/•/■«jGc/if/rrt,  M.  Boger,autcurde/'.,^- 
'■ncat,  Duvoiiin,  évéquc  de  Nantes,  que 
Napoléon  appelait  son  ornde  et  son  fl^m- 
beau,  el  le  pins  ferme  appui  des  libertés 
gallicanes,  appartiennent  ent-ore  â  cctto 
province  qui  avait  produit  autrefois  Jac- 
ques Clément  et  Guillaume  Rose. 

CoMTKS  DK  Cb  AMP  ACNE.  La  Champa- 
gne fut  gouvcrnée  parde«  comtes  ou  duci 
[usqu'au  moment  oîi  Charlemagne  >a[»- 
primn  leur*  charges  qui  pouvaient  deve- 
nir  dangereuses ,  et  forma  des  lé.gationi 
dans  lesquelles  ces  comtés  se  trouvèreot 
compris.  Mais  \ei  cnmté»  étaient  seule- 
ment des  charges  inamovibles ,  que  le  ti- 
tulaire ne  conservait  pas  toujours  pen- 
dant sa  vie,  loin  de  pouvoir  les  transmet- 
tre à  ses  descendans. 

Sons  le  règne  de  Cha  ries -le -Si  m  pie , 
Ui  ducH,  les  comtes,  et  1rs  évi>r)ues 
mêmes,  qui  Jusque  là  n'étaient  encore 
rjue  les  ofBciers  du  prince,  s'érigèrent 
en  maîtres  des  villes  el  des  terres  sou- 
mises à  leur  juridiction.  La  maison  de 
Charlemagne  était  tombée  dans  l'absis- 
scmenl,  le  royaume  dans  l'anarchie.  Les 
Raoul  ,  les  Robert,  les  Héribert,  lea 
Hugues  ,  qui  tons  convoitaient  la  su- 
prême puissance,  formèrent  de  ses  dé- 
bris des  souverainetés  particulières  où 
ils  se  maintinrent  les  armes  à  la  main, 
Hugues  Capet  s'éleva  bientôt  sur  la  race 
deaCarlovingieni.  Quoique  ces  souverain 
netès  démembrassent  la  nionaichie  et  la 
réduisissent  à  deux  ou  trois  provinces,  il 
confirma  toutes  les  possessions  acquise*. 
Pour  légitimer  sa  propre  autorité,  l'oaur- 
pnieur  avait  besoin  de  légitimer  tontes 
isurpations.  Alors  on  vit  les  comtes 
ucs  de  Normandie,  de  Bretagne,  do 
Guyenne,  d'Anjou,  de  Champagne,  de- 
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venir  cliofs  héréditaires  de  leurs  gouver- 
ncmuui,  fciidaUiircs  du  roi  de  France , 
et  presque  rois  pour  leur  compte. 

Hleiueet  ou  Herbert  de  Verman- 
i>ois  est  le  premier  comte  héréditaire  de 
Troyes  et  de  Meaux  (920).  Ou  le  regarde 
comme  la  tige  de  ces  comtes  de  Cham- 
pagne qui  y  descendus  de  Charlemagne  et 
alliés  de  Hugues  Capet ,  soutinrent  des 
guerres  contre  les  princes  les  plus  puis- 
sans  de  lenr  lamps,  donnèrent  des  chefs 
aux  croisés  y  des  rois  à  la  Palestine,  et 
après  avoir  hérité  du  royaume  ue  la  Na- 
varre, vinrent  mêler  leur  sang  à  la  race 
de  saint  Louis.  Voici  quelle  généalogie 
on  assigne  à  Héribert. 

Pépin ,  fils  de  Charlemagne ,  avait  eu 
pour  fils  Bernard ,  roi  d'Italie ,  qui  fut 
père  d*un  autrePépin  auquelLouis-le-Dé- 
bonnaire  donna  le  comté  de  Vermandois. 
Ce  Pépin  fut  père  d*Héribert  T''  de  Ver- 
mandois, prédécesseur  d*Uéribert  II  dont 
il  est  ici  question ,  et  que  nous  plaçons  en 
tète  des  comtes  de  Champagne,  malgré  Ta- 
vis  des  auteurs  de  l'jért  de  vérifier  les  da- 
tes^ qui  ne  font  commencer  cette  racequ*à 
Héribert  III ,  comme  si  son  père  n'avait 
pas  possédé  avant  lui  une  grande  partie 
de  la  Champagne  et  porté  le  premier  le  ti- 
tre de  comte  de  Troyes  et  de  Meaux  qu*il 
lui  transmit.  Ce  ne  fut  que  beaucoup 
plus  tard  que  ses  successeurs  prirent  le 
titre  de  comtes  de  Champagne. 

On  prétend  que  Héribert,  issu  de  Char- 
lemagne par  une  branche  bâtarde ,  était 
empt^ché  ,  par  cette  raison,  de  disputer 
aux  ducs  de  France  et  de  Bourgogne  le 
tr6ne  de  Charles  IIL  Mais  la  force  seule 
légitimait  les  prétentions  de  Robert  et  de 
Raoul;  si  Héribert  n'essaya  point,  comme 
eux,  de  mettre  une  couronne  sur  sa  tête, 
c'est  qu'il  sentit  le  fardeau  trop  pesant  ; 
il  se  méfia  sans  doute  plulôtdu  succès  de 
•es  armes  que  des  droits  de  sa  naissance. 

La  trahison  et  les  révoltes  continuelles 
d'Héribert  contre  Charles -le -Simple, 
contre  Raoul,  et  depuis  contre  Louis 
d'Outremer,  ont  rendu  son  nom  fameux 
dans  rbistoire.  Il  ue  se  montra  guère 
fidèle  qu'à  Robert  et  à  son  beau  -  frère 
Hugues-le-Grand,  comme  s'il  eût  prévu 
la  fortune  de  leur  fils  Hugues  Capet.  Les 
aBciena  autaun  ne  l'appellent  que  ini- 


mourut  (vers  l'année  942)  au  châle 
Péroune,  près  du  lit  où  avait  cxpi 
malheureux  Charles  lU  qu'il  y  aval 
enfermer,  après  l'avoir  retenu  4  au 
sonnier  à  Château-Thierry. 

Les  enfans  d'IIéribert,  attaqué! 
Louis-d'Outremer,  restèrent  trois  ai 
sans  se  partager  ses  domaines,  et  si 
gues-le-Grand,qui  craignait  que  les  s 
de  son  roi  ne  le  rendissent  bieulôt 
puissant  que  lui-même,  n'eût  défcoi 
droits  de  ses  neveux ,  ils  auraient 
doute  fini  par  être  chassés  de  leur  bér 

Après  s'être  ligués  contre  leurs  \ 
mis  communs,  ils  allaient  s'armer  h 
contre  les  autres,  quand  le  duc  de  ] 
ce  fit  (946)  le  partage  des  domaines. 
ses  de  leurs  différends.  Robert,  m 
échut  le  comté  de  Troyes,  passe  p 
second  comte  de  Champagne.  Son 
Héribert,  auquel  appartenait  le  < 
de  Meaux,  lui  succéda.  Ce  fut  poi 
prince  que  la  reine  Ogine, fille  d'£d) 
III,  roi  d' Angleterre,  et  veuve  de  Ch 
le-Simple ,  s'éprit  à  80  ans  d'une 
sion  si  violente  qu'elle  se  fit  enlève 
les  gens  d*Héribert  et  conduire  aj 
Quentin.  Louis-d'Outremer,  indig 
l'alliance  de  sa  mère  avec  le  fils  de 
qui  avait  si  long-temps  et  si  cruelU 
pcr»écuté  le  malheureux  Charles  II 
à  Ogine  l'abbaye  de  Laon,  d'où  elle  i 
sauvée  pour  rejoindre  son  nouvel  é 
Celui-ci  mourut  sur  la  fin  du  régi 
Hugues  Capet,  dont  l'établissement 
consolidé  toutes  les  usurpations^  i 
toire  n'a  consacré  aucune  parti» 
de  la  vie  de  son  fils  Etienne  l^''.  La 
che  des  premiers  comtes  de  Champ 
ditedeVcrmandc)is,finitdanssa  pen 

Etienne  I^  ^  eut  pour  successeur  ( 
son  cousin  issu  de  germain,  Eudes 
Odox,  comte  de  Blois,  dit  le  Cba 
nois.  C'était  le  petit-fils  de  Leudg 
fille  d'Héribert  II ,  premier  com 
Champagne ,  et  femme  de  Thibai 
Tricheur,  comte  de  Tours  et  de 
Eudes  en  réunissant,  malgré  tous  I 
forts  du  roi  de  France,  les  conti 
Tours,  de  Blois,  de  Chartres,  aux  c 
de  Troyes,  de  Meaux  et  de  Provins,  < 
l'un  des  plus  puissans  feudalaires 
couronne  et  fut  le  chef  de  U  s« 


4immm  ei  itifideiium  mequùsimus.  Il  |  race  des  comtes  de  Champun»^  E 
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todb  pÊÊorrm  cou  naellet  «t  too- 
Bftlhnmoici  f nt  tné  dans  une  ba- 
antre  l*iin  des  généraux  de  Tempe- 
Sonnd,  auquel  il  dUputait  la  fiour- 
Iransjurane.  Ses  deux  fils  se  paru- 
8csdomaîne9(1037  )  :  Thibaut  eut 
Cbaitrca  ei  Tours;  Étiehne,  égale- 
sonua  soua  le  nom  de  Henri,  suc- 
I  Eadea  au  comté  de  Troyes  ;  ils 
renl  contre  le  roi  leur  suzerain.  A 
t  d'Henri,  Thibaut  son  frère  s*em- 
n  comté  de  Champagne,  au  préjn- 
e  son  neveu,  et  consolida  son  usor- 
I  en  faisant  la  paix  avec  le  roi  de 
e. 

riiibaut  I^^  succéda  Hugues  I^^, 
nte  de  Champagne,  qui  se  croisa 
bis,  et  mourut  (1089)  en  Palestine 
avoir  aidé  Saint-Bernard  à  fonder 
ye  de  Clairvaux.  Son  neveu  et  son 
laeur,  Thibaut  II,  qui  fut  perpé- 
ment  en  révolte  contre  I^uis  Vil, 
|ui  fonda  beaucoup  d*ab bayes  et  y 
le  surnom  de  Grand,  re^'ut,  comme 
srcy  d*éclatans  lémoignaj^es  de  Tes- 
te saint  Bernard  ;  mais,  comme  son 

il  ne  prit  point  la  croix  et  se 
ala  d  envoyer  son  fils  Henri  pour  le 
tenter  en  Palealiiie.  Thibaut  laissa 
I)  onze  enfans,  parmi  lesquels  on 
gua  Henri  I^*^,  célèbre  par  ses  ex- 
en  Syrie  et  par  sa  ma^ri  i  ûcence  toute 
;;  Thibaut,  comte  de  Cli.irtres , 
t  graïui -sénéchal  de  Fiance;  Giiil- 
-aux-blaiiclios-niains,ditle  carili- 

Champa^rie  et  lepreiiiicrsei^neiir 
I  qui  ait  accordé  de:»  francliises  aux 
es  de  ses  domaines;  et  enfin  Alix, 
e  de  Louis  VII  et  nièce  de  IMiilip- 
jgusie,  princesse  ({ui  ne  i'tit  pas 
1  distinguée  par  son  espritipie  par  sa 
è  et  (pii  passait  pour  la  femme  la 
iccomplie  de  son  siècle.  Elle  aima 
au\-arts,  la  poésie  et  la  musifpie; 
ontbia  les  sa  vans,  les  poètes  et  les 
*t  de  ses  bienfaits;  et  (pioicpie  la 
de  son  père ,  di*«ent  les  historiens  , 

plus  galante  et  la  plus  ma>;ni(irpie 
Europe  et  toute  remplie  des  person- 
les  plus  considérahles  de  son  temps, 
pn  faisait  le  principal  ornement, 
ibaut  II  avait  surtout  mcrilé  le  sur- 
le Grand  parce  qu'il  avait  été  grand 
nier  envers  leséglises  et  grand  fonda- 


teur de  monaateret.  Son  fila  Ebm ri,  qii*on 
appelle  le  Libéral ,  igonta  aux  richetsee 
des  églises  et  des  couvena  fondés  par  son 
père;  mais  il  établit  en  même  temps  18 
hôpitaux  destinés  aux  malheureux.  Il  fit 
bâtir  l'église  deSaint-Étienne  de  Troyea 
et  dota  le  chapitre  de  cette  église;  mais 
il  éleva  aussi  Thôtel-dieu  qu'on  voit  à 
côté  de  cette  superbe  basilique.  Troyet 
lui  doit  une  admirable  distribution  dea 
eaux  de  la  Seine ,  et  c*eat  un  bienfait 
dont  cette  ville  peut  garder  d'autant 
plus  de  reconnaissance  que  jamais  Hen» 
ri  1^^,  si  prodigue  de  ses  trésors  ^  ne 
leva  un  impôt  sur  les  peuples. 

HEifai  II  (1 192)  fut  digne  de  son  père 
Henri -le-Libéral  :  c'est  celui  de  tout  lea 
comtes  de  Champagne  qui  acquit  le  plua 
de  gloire  dans  les  guerres  entreprises  pour 
la  conquête  de  la  Terre-Sainte.  Il  avait 
été  élu  lieutenant  général  de  l'armée 
chrétienne,  et,  au  départ  de  son  beau- 
frère  Philippe- Auguste,  Richard-Cœnr- 
de-Lion ,  avec  lequel  il  s'était  lié  d'une 
étroite  amitié  sur  le  champ  de  bataille  , 
lui  fit  épouser  Isabelle,  veuve  de  Conrad 
de  Mont  ferrât.  Il  en  eut  deux  filles;  mais 
son  mariage  avec  cette  princesse  ne  passa 
pas  pour  être  légitime.  Cette  raison  em- 
pêcha ses  enfans  de  jouir  de  l'héritage 
qu'il  avait,  dit-on,  abandonné  à  Thi- 
baut, son  frère. 

Henri  II,  proclamé  tour  à  tour  roi  de 
Cliypre  et  de  Jérusalem ,  était  mort  à 
Acre,  pendant  qu'il  donnait  des  ordres 
aux  chefs  de  l'armée  chrétienne,  du  haut 
d'un  balcon  qui  s'écroula  sous  lui  et 
l'éciasa  dans  sa  chute(l  197).  On  ne  sait 
si  Thibaut  usurpa  son  hérita<;e  ou  si 
Henri  le  lui  avait  abandonné  pendant 
son  absence  ou  avant  son  départ  pour  la 
Palestine.  Ce  dont  on  ne  peut  douter, 
c'est  qu'à  la  mort  de  Henri  H,  Thibaut, 
troiNième  du  nom,  fut  reconnu  pour  son 
successeur  légitime.  I)om  Sanche-le- 
Sii'^e  ,  roi  de  iVavarre  ,  lui  donna  en  ma- 
riage i  1  109  )  sa  fille  Blanche,  sœur  de 
Saiiclie-le-Fort,  qui  mourut  sans  posté- 
rilé.  Alors  le  royaume  de  Navarre  entra 
dans  la  maison  de  Champagne,  d'on  il 
ne  SOI  lit  que  pour  s'unir,  comme  elle, 
à  la  monarchie  française.  L'année  même 
de  son  mariage  avec  Blanche,  Thi- 
baut III ,  au  milieu  d'un  tournoi  qu'il 
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avait  fait  publier  ao  loin  et  dont  la  pom- 
pe et  l'éclat  éblouirent  tous  les  yeux, 
prit  solennelleinent  la  croix,  ainsi  que 
l'avaient  fait  son  père  et  son  frère.  Une 
foule  de  barons  et  de  gentilshommes  se 
rangèrent  sous  sa  bannière  et  le  choisirent 
pour  chef  de  la  croisade;  mais  Thibaut  II  I, 
à  peine  âgé  de  vingt  ans,  mourut  tout  à 
ooup,  laissant  la  régence  de  ses  états  à 
Blanche  son  épouse ,  alors  enceinte  de 
Thibaut  IV,  surnommé  le  Posthume  ou 
le  Chansonnier ,  et  dont  les  amours  ,  les 
vers  y  les  combats  et  la  valeur  firent  un 
des  princes,  les  plus  renommés  de  notre 
histoire. 

Thibaut  IV  dut  à  sa  mère  plus  qu'une 
cour(«ne  et  de  vastes  domainrs  :  il  lui 
dut  le  germe  des  qualités  et  des  talens 
qui  l'ont  rendu  célèbre.  Blanche  avait  mis 
tousses  soins  à  lui  donner  une  éducation 
digne  d'un  roi ,  en  même  temps  qu'elle 
avait  gouverné  ses  états  avec  une  admi- 
rable sagesse.  Comme  Blanche  de  Castillc, 
cl  à  la  même  époque  (12 18),  elle  fit  res- 
pecter sa  régence  de  tous  ceux  qui  comp- 
taient sur  la  faiblesse  d'un  enfant  en  tu- 
telle et  sur  le  gouvernement  d'une  femme 
pour  se  soustraire  à  leur  puissance.  Mal- 
gré Ja  guerre  qu'elle  eut  à  soutenir  con- 
tre Érard  de  Brienne  et  le  duc  de  Lorrai- 
ne»  la  Champagne  ne  fut  jamais  pins  riche 
et  plus  heureuse  qu'à  l'époque  où  elle  y 
régna.  Avant  même  d'avoir  joint  à  Tliéri- 
tage  de  Thibaut  III  celui  de  8anche-le- 
Fort,Thi  haut  IV était  un  des  pins  puissans 
vassaux,  de  la  couronne.  Aux  avantage» 
qu'il  tenait  de  la  naissance  il  joignait  en- 
core les  dons  extérieurs  qui  ajoutent  à  son 
prestige.  Sa  taille  était  élevée,  son  front 
Pfspirait  la  noblesse,  ses  yeux  la  valeur, 
et  sa  personne  était  pleine  de  grâce.  Il 
fut  le  chevalier  que  les  juges  des  tour- 
nois trouvaient  le  plus  adroit  dans  l'exer- 
cice des  armes  et  «  oncques  ne  fut  (|ui 
«  connût  mieux  que  lui  Fart  de  bien  dire 
«  aux  dames.  » 

Toutes  ses  inclinations  étaient  no- 
bles et  généreuses,  et,  simple  comte  de 
Champagne,  l'on  voyait  à  sa  cour  l'opu- 
lence des  rois.  Ses  manières  cheval ores« 
ques ,  son  aimable  galanterie  rendirent 
long-temps  cette  cour  la  plus  brillante  de 
r£iirope,  sans  que  personne  eût  a  gémir 
d«  sa  grandeuft  II  faut  la  dire,  les  com- 


tes dcChampagne  ne  furent  pmqnelooi 
que  les  bienfaiteurs  de  leurs  Mijets;  cTeit 
un  fait  qui  déposerait  en  faTenr  de  la 
féodalité,  si  ce  gouvernement  n'éffail 
pas  condamné  par  tant  d'exemples  con- 
traires. 

Si  le  fils  de  Blanche  de  Navarre  n*c6t 
été  qu'un   prince   magnifîrjue,    romow 
Henri-le-Libéral  ou  Thibaut-le- Grand, 
son  nom  ne  serait  pas  venu  jusqu'à  nous 
avec  la  célébrité  qui   l'environne;  mail 
Thibaut, que  la  nature  avait  faitpoèteoa 
qui  re^ut  de  l'amour  de  naïves  et  brû- 
lantes inspirations ,  s'est  placé  à  la  tAe 
de  nos  vieux  trouvères  dont  il  fut  à  U 
fois  le  protecteur  et  l'émule.  Le  premier 
il  enchaîna  les  rîmes  masculines  au  joug 
des  rimes  féminines,  et  seul  il  réussit  long- 
temps à  prêter  du  charme  à  la  difficahé 
vaincue,  en  lui   donnant  du  naturel  H 
des  grâces.  Ses  vers  furent  chantés  dci 
rives  de  la  Seine  aux  rochers  de  la  Na- 
varre; on  les  vit  gravés  dans  la  mémoî- 
re    de   ses    contemporains    et    sur   Ici 
bronzes  de  ses  palais  ;  et  les  murs  des 
châteaux  de  Provins ,  de  Troves  on  de 
Pampelune,restèrent  lon{>*temps  couverts 
de  ses  poésies   amoureuses  ,   satiriques 
et  badines.  Celles  qui  nous  sont  parve- 
nues n'ont  point  démenti   la   réputalioa 
de  leur  auteur  :  elles   attestent  que  le 
Champenois  ne  fut  pas  seulement  va 
prince  généreux  et  vaillant,  mais  qu'il 
fut  encore  le  poète  le  plus  spirituel  de 
son  temps. 

Cependant  sa  valeur  et  son  esprit  ne 
le  guidèrent  pas  toujours  heureusemcvl 
dans  sa  conduite  politique.  Avant  de  re- 
mettre dans  ses  mains  l'autorité  souve- 
raine, sa  mère  l'avait  envové  à  la  coor 
de  France.  Là  il  conçut  pour  la  reÎM 
Blanche  dcCastille,  qui  était  encore dasi 
tout  l'éclat  de  sa  beauté,  cette  folle  ar- 
deur qui  ne  fit  qu'augmenter  avec  le 
temps.  Dans  l'illusion  d'un  amour  que, 
malgré  le  témoignage  de  quelques  his- 
toriens, on  croirait  difficilement  n'atoir 
pas  été  partagé,  on  vit  Thibaut  adresser 
ses  voDux  à  la  reine  de  France  jusque 
sous  les  yeux  de  son  époux.  Louis  VID 
seul  en  parut  courroucé;  mais  à  cette 
époque  il  avait  besoin  de  tous  ses  vas- 
saux pour  soutenir  la  guerre  qa*il  ve- 
nait d'entreprendre.  Il  fallut  cacher  son 
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limuH  «1  ajourner  H  vengeance.  ' 
du»  Louia  Yill  mouiut  su  mU 
aoetle  guerre  lonlre  leiAlbigeoU 
»  OoniU!  àv  Chxinpagne  déu|>- 
kil  luurcnieiil  et  qui  Tut  Tobjet 
de  w«  snlîrtvi  et  Thibaut,  que  l'a- 

et  l'ambitimi  a^ilaieiil  peut-être  à 
I,  appuya  de  loin  »ou  poutoir  l'an- 
naîMaDte  de  U  régeace ,  contre  ia- 
'  les  autre*  vmmux  éuienl  ]i(;<iés. 
krd  il  ae  réunit  à  eux  pour  la  ren- 
*;   puis   il    sbsDdoDna   leur  cause 

•ervir  la  reine  qu'il  abandonna 
e    et    servit    de   nouveau ,    selon 


pitale;  il  eut  bnrreur  du  farialijTne, 
et'  le* moines  seuls,  dont  il  voulut  borner 
l'envahissante  HuIorilÉ,  ont  pu  l'attaquer 
dans  leurs  chroniques  et  j  recueillir  quel- 
c|Ui-s  calomnies  dool  il  avait  ilé  l'objcL 

Marguerite  de  Bourbon  ,  veuve  de 
ThibautlV,(u(  déclarée rtgenle  pendant 
la  niinorilé  d«  son  Gis,  alors  âge  de   I  S 
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1334,  aprè»  cinq  siècles  dedomi- 
n  «UT  la  Navarre,  la  race  do  don 
ie-Ximenés  s'était  éteinte  dans  la 
aoede  Sanche-le-Forl.  Malpé  les 
a  de  ce  prince  pour  le  déshériier,sa 
MMte  fui  placée  sur  la  télé  du  fils  de 
Jiede  Navarre.Thibaut  conquit  bien- 
necliondesesnoDveauxsujela  parla 
ire  dont  il  les  gouverna.  Forcé  par 
Louis  il  l'aventurer  dans  la  PhIcs- 
A  choisi  pour  chef  de  la  croisade, 
iMcnlàt  ion  armée  dispersée  et  dé- 
I  :  il  le  hila  de  ramener  en  France 
te  b  Terre-Sainle  n'avait  pas  dé- 
,  et  mil  tous  ses  soins  à  réparer  le 
fue  «on  absence  avait  pu  causer  à 
Mlplet.  Il  leur  accorda  ou  continua 
[Uea  libertés  ou  privilège»  qui  allé- 
al  un  peu  latvrnnnieféodiile.  Il  mou- 

Trojes,  en  1334,  selon  quelques 
ricnsi  d'autres  veulent  qu'il  ail  cessé 
tre dès  l'an  l3â3,àPampelune.Pnr- 
m  tnrnoiDs  qu'on  lui  donna ,  il  en 
a  qu'il  a  mérité,  c'est  celui  de  Jiisle. 
Ifjesae  des  lois  que  Thibaut  donna 

Navarre  ainsi  qu'il  la  Champagne 
B  de  ses  plus  beaux  litres  de  gloire  : 
doit  lui  Taire  pardonner  sea  fai- 
e*  amouretises.  Ce  fut  lui  qui  rédigea 
DUtames  de  Champagne  et  de  Urie, 
Simon  de  JoinviUe,  père  du  nair 
rieo  des  croisades.  Il  affranchit  ses 
les  d'une  partie  de  la  servitude  qui 
,t  fureux,  féconda  les  campagnes  ar- 
ia parles  canaux  de  la  Seine,  créa  di-s 
iladures  et  des  ateliers,  attira  tous 
^^[OciBDS  de  l'Europe  aux  foiri?s  de 


Louis  dans  la  leconde  i 
emporta  de  Tunis,  où  élailmorl  le  roi  de 
France,  le  germe  d'uaemaladiequi  le  tua 
quelque  temps  après  ii  Trspsny.  Il  n'a- 
vait point  d'enfana  :  ses  étals  tombèrent 
aux  mains  de  eon  frère  Hrjtni,  qui  fut 
ainsi  le  IS°  comle  de  Champagne  et 
ne  Gl  que  passer  sur  le  trône.  Il  laissait 
une  tille,  Jenoue  de  Navarre,  et  un  Bis  eu- 
core  au  berceau.  La  nourrice  de  celui-ci, 
en  jouant  avec  le  jeune  prince  ,  le  laisst 
échapper  de  ses  mains,  ei  il  tomba  par 
la  fenêtre  d'une  haute  galerie.  L'!m-- 
prudence  d'une  nourrice  donna  ainsi  la 
Champagne  et  la  Navarre  a  Jeanne  et 
ajouta  plus  lard  une  couronne  a  celle  de 
Philippe-le<BeI ,  qu'elle  avait  épousé,  en 
même  (cmpi  igu'elle  réunit  l'une desplos 
imponaales  provinces  de  France  à  aoa 
royaume.  Henri  IIl,  qui  prévoyait  M  fin, 
avait  fait,  de  son  vivant,  reconnaître 
Jeanne  pour  reine  de  Navarre  et  com- 
tesse de  Champagne.  Elle  épousa  le  Gla 
de  Plùlippc-te-Hardi  en  i28li,  à  p*ine 
ïgée  de  13  ans.  Philippe-le-Bel  ne  la 
contraria  jamais  dan*  le  gouvernement 
d'un  apanage  qu'il  tenait  d'elle ,  et  Jeanne 
voulut  commander  en  personne  jusqu'aux 
troupes  soumises  à  ses  ordres.  "  Jeanne, 
qui  tenait  tout  le  monde  enchaîné  par 
les  yeux, par  les  oreilles  et  par  le  cicur, 
qui  était  belle,  éloquente,  généreuse  et 
libérale  >,  dit  Mèzeray,  mais  sur  laquelle 
l'histoire  a  porté  des  jugemens  divers  , 
mourut  à  l'âge  de  33ans.  Ainsi  finit  avec 
elle,  après  emiron  quatre  siècles,  la  race 
des  comtes  de  Champagne, 

Leurs  domaines,  réunis  à  la  couronna 
de  France  dè^  l'an  nS6,  y  furent  d« 
nouveau  attachés  par  lettres  -  païen  les 
du  l'oi  Jean,  sans  que,  sons  aucun 
prélexte ,  on  pût  tes  en  séparer.  Char- 
les in,  devenu  roi  de  Navarre  et  qui  se 
souciait  peu  des  lettres-patentes  du  roi 
Jean,  en  appela  de  tous  les  mités  passé» 
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et  reTeDdiqna  la  Champagne.  Charles  V 
lui  donna  une  indemnité,  el  la  Champa- 
gne, comme  la  Brie,  fut  dès  lors  irrévoca- 
blement unie  k  li  couronne.        De  M. 

CHAMPAGNE  (vins  de).  La  Cham- 
pagne possède  de  précieux  vignobles  qui 
produisent  des  vins  délicats  ;  mais  ceux 
qui  font  sa  gloire  el  sa  richesse,  ceux  dont 
on  entend  parler  lorsqu'on  dit  simple- 
ment vf'n  de  CluimpagnCf  ce  sont  ces  vins 
mousseux,  connus  et  goûtés  du  monde 
entier,  et  qui  partout  accompagnent  le 
plaisir  et  les  joyeuses  réunions.  La 
Champagne  d'ailleurs  n'est  plus  exclusi- 
vement investie  du  privilège  de  fabriquer 
le  vin  mousseux.  Outre  que  le  vin  d'Ar- 
bois  jouit  depuis  long- temps  d'une  ré- 
putation méritée ,  déjà  la  Bourgogne 
nous  fournit  en  ce  genre  des  produits 
estimables  quoi(|ue  un  peu  trop  spiri- 
tueux; et  tout  récemment  d'habiles  spé- 
culateurs viennent  de  transplanter  cette 
industrie  sur  les  bords  du  Rhin  dont  les 
vins  légers  et  piquans  auraient  dû  faire 
naître  l'idée  de  cette  fabrication.  ËnQn, 
on  vend,  sous  le  nom  de  vin  de  Cham- 
pagne, beaucoup  de  cidre  ou  de  |M>iré 
mousseux  ,  ou  même  une  préparation 
toute  artiGcielle ,  faite  avec  des  vins 
ti*ès  légers  auxquels  on  ajoute  du  su- 
cre et  dans  lesquels  on  foule  du  gaz 
acide  carbonique  avec  les  appareils  em- 
ployés pour  la  fabrication  des  eaux  ga- 
leuses factices.  Ces  diverses  boissons , 
hhtons-nous  de  le  dire ,  quoi(|ue  moins 
délicates  que  le  véritable  clumpague, 
n'ont  aucune  qualité  nuisible. 

Le  vin  de  Champaf;ne  lui-même  d'ail- 
leurs est  une  liqueur  essentiellement 
artificielle;  en  effet,  les  marchands  de 
vins  achètent  des  propriétaires  des  quan- 
tités plus  ou  moins  considérables  de  vins 
blancs  qu'ils  versent  dans  d*immenses 
cuves  appelées /oM///ri ,  pour  y  faire  le 
coupage t  c'est-à-dire  un  mélange  de 
diverses  qualités,  d'où  résulte  un  terme 
moyeu  propre  au  débit.  C'est  là  que  ré- 
side le  talent.  Ix)rsque  ce  mélange  est 
achevé ,  on  le  met  dans  des  bouteilles  où 
on  le  laisse  pendant  quelque  temps  pour 
qu'il  se  dégage  d'une  partie  uiucilagi- 
iMUse  qui  l'altérerait.  Pour  cela ,  on  re- 
lave les  bouteillet  sur  leur  goulot ,  en  les 
iiMliiwnl  à  pluaieun  rapriset|  jusqu'à  ce 
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qu'on  leur  ait  fait  décrire  le  quart  da 
cercle.  Cette  opération  s'appelle  mettre 
le  vin  sur  pointe.  Alors  le  dépôt  muqueui 
s'est  rassemblé  sur  le  bouchoo,  et  an 
homme  l'enlève  avec  adresse,  en  tenant 
la  bouteille  toujours  la  tête  eo  lia«.  De 
ses  mains  la  bouteille  passe  dans  celles  de 
plusieurs  ouvriers  chargés  chacun  d'onc 
des  opérations  suivantes:  remplir, ajouter 
une  cuillerée  de  vin  dans  lequel  on  a  fait 
dissoudre  du  sucre  candi,  boucher,  i* 
celer,  mettre  le  fil  de  fer,  goudroaDcr 
et  ranger.  Cette  main-d'œuvre  coûte  7« 
c.  par  bouteille;  elle  est  une  des  caaiei 
qui  augmentent  le  prix  du  vin  de  Chaih 
pagne.  Lorsqu'il  Ta  subie,  il  est  mis  ci 
cave  pour  être  livré  au  commerce.  Il 
faut  avoir  vu  les  magnifiques  caves  d'É- 
periiay  et  des  pays  environnant,  toutes 
creusées  en  galeries  dans  un  sol  calcaîrrel 
soutenues  par  des  piliers  naturels 
cune  maçonnerie.  Les  bouteilles  y 
empilées  par  milliers,  et  sous  les  piles  sont 
pratiquées  des  rigoles  destinées  à  recueil- 
lir  le  contenu  de  celles  qui  viennent  à  ic 
casser,  et  le  nombre  en  est  très  coasi- 
rable;  il  va  queli|uofois  jusqu'à  S5  paar 
100.  On  con<;uil  que  la  cause  de  cette 
fracture  est  le  développement  rapide  da 
gaz  acide  carbonique,  à  la  suite  de  la  fer* 
mentalioii  qui  a  lieu  dans  les  liouleilles, 
et  son  expansion  occasionnée  par  nae 
circonstance  extérieure.  On  obvie  à  cet 
inconvénient  en  éprouvant  les  bouteiUa 
avant  de  les  remplir. 

Le  vin  de  Champagne  se  oomem 
moius  que  les  autres  vins  :  il  est  sujet  à 
une  maladie  particulière  qui  conwtedaM 
le  développement  du  mucilage  i'gliadiB«-« 
qui  le  rend  filant  comme  du  sirop  et 
gomme.  Le  moyen  de  remédier  à  cette 
altération  est  d*ajouter  à  chaque  boa- 
teille  un  peu  de  tannin  qui  précipite  Is 
gliadine.  11  faut  alors  faire  de  noavcai 
subir  au  vin  la  manutention  que  noai 
avons  précédemment  indiquée. 

Tous  les  vins  de  la  Champagne  De  soai 
pas  également  renommés ,  et  cela  oiocive 
la  pratique  du  coupage  qui  établit  com- 
pensation des  qualités  prédominaatfs. 
Les  plus  estimés  scmt  ceux  d'Kpemay, 
d'Aï,  de  liautevillicrs,  de  Cramant, de 
Bouzy ,  etc.  ;  et  il  est  tel  de  cet  caDloMp 
où  un  arpent  de  vignes  ta  veod  jusqu'à 
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10  te.  Od  Mît  ifue  le  sol  de  ce  ptys 
at  crayeux,  ditposé  en  coleaut ,  et, 
MMé^Hcnl,  Iri»  fivoiable  à  U  cul- 
e  U  «igné.  Le*  vint  rouge»  et  blancs 

y  recueille  sont  He  qualité  >upé- 
■;  et  rien  n'est  compHrable  à  ceux 
lesquels  an  fait  urili naireiuenl  lei 
i«ui,  lorsqu'on  leur  perael  d'à- 
r  complâtemeui  leur  ferme ntttioo 
la  cave,  et  qu'après  les  avoir  mis 
uleilles  on  le»  y  laisse  vieillir. 
I  elTeU  du  «In  mousseux  sur  t'éca- 
>  sont  généra  le  nient  mal  appréciés  : 
à  le  plaisir  qu'il  cause,  beaucoup  de 
nnes  le  craignent  comme  agaçant 
rti.  Qu'elles  se  rassurent!  retcès 
«ni  être  dangereux.  Pris  eu  quan- 
lodirée,  il  stimule  les  grgaoes  di- 
i,escite  te  cerveau,  inspire  la  galle; 

i  l'esprit,  il  en  donne,  comme  l'a 
1  écrivain  aimable,  à  teux  ijui  tu 
j'ivre«ie  même  qu'il  produit  est  fo- 

causeuse  et  turloul  passagère ,  et 
iase  point  après  elle  des  traces  (i~ 
tt,  à  oiuins  qu'il  n'y  «il  eu  mélange 
HJpiir»  «ius,  et,  (tins  ce  cas,  le 
MpBne  iBumit  filre  accusé  laus 
H^JHua  ce  qu'un  ne  peut  nier, 
oEtAucilé  dat]ï  les  «ITectians  citl- 
ifli,  OÙ  r«cide  c«rbuni((uc  présente 
grands  avantage*.  A^x  goutteux, 
MU  affectés  de  gravelle  ou  de  pierre, 
I  de  Chfimpagnc  doit  être  non- 
nenl  permis,  mais  recommandé, 
ni  même  ;  et  il  est  peu  probable 
e  semblable  prescription  soit  dilli- 

faira  e»étuter,  F.  R. 

L&HP\n\Ë  (PBiLirpx  de},  né 
iiellei  en  lti02,  mort  à  Paria  en 
,  est  le  plus  souvent  classé  parmi 
BÎntres  de  l'école  flamande,  bien 
école  française  ait  plus  d'un  droit 
ie  revendiquer  ;  car  dès  l'âge  de  1 9 
•e  fixa  à  Paria  et  ses  plus  beaux  et 
aa  nombreux  ouvrages  furent  peints 
les  églises  de  celle  ville.  Trop  peu 
té  pour  entrer  BOUS  la  direction  du 
B»,  qui  exigeait  de  ses  élèves  une 
ifl  aaiei  considérable,  il  eut  pour 
iert  nullres  deux  peislres  obscurs 
uselles.  Fouquières,  habile  pajsa- 
l'aida  eiMuit«  de  ses  conseils ,  lui 

4e  tes  dessins  d'après  lesquels 
ftfB*  ftt  da>  tablesm  qui,  retau- 


cbéa  par  le  maître,  pasi^reni  pour  i 
tièrement  originaux  aux  yeux  des  m, 
leurs  que  Fouqitiêrea  n'avait  garda  do 
détromper.  Le  désir  d'élendre  sm  ci 
oaissances  engagea  Cliampagne  k  fain 
voyage  d'Italie.  Passant  par  Paris,  il  y  fui 
retenu  par  des  travaux  de  tous  genres 
qu'on  lui  conli«.  Employé  par  Duchean»* 
peintre  de  U  reine-mère ,  à  la  décoratioi 
du  Luxf^nibourg,  cnncurremoienl  ave 
le  Poussin,  il  se  lia  d'amitiù  avec  r 
dernier  qui  se  plut  a  l'aidsr  de  «es  con 
seils;  mais  fatigué  des  tracasseries  d: 
peintre  en  nom,  dont  la  médincrilé  élait 
extrême,  il  repartit  pour  ta  ville  nali 
Hélait  à  peine  arrivé  qu'on  lui  apprit  la 
mort  de  îluchesne  et  que  la  rrine-nèr* 
l'avait  choiti  pour  le  remplacer  dans  U 
conduite  des  travaux  de  son  palais.  Peu 
après  son  reiour  à  Paris,  en  I63e,p'  ' 
lippe  de  Champagne  épousa  la  fille  d« 
son  prédécesseur.  C'est  alors  qu'il  exé- 
cuta, aux  Carméliies  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  les  six  tableaux  tant  célébrés, 
et  celle  ligure  de  Christ ,  qui  i  peinte  sur 
un  plan  horixoutal,  scmbllit  être  per- 
pendiculaire. L'icuvre  de  Philippe  de 
Champagne  est  considérable.  Outra  let 
travaux  qu'il  exécuta  dans  les  maison! 
roj'aleset  pour  le  cardinal  dclticheliei 
on  compte  plus  de  60  tableaux  renommàa 
etunemultilude  Je  portraits  admirables. 
On  cile  jilus  particulièrement  son  Appa- 
rition lie  saint  Oc/rais  et  de  saint  Pro- 
tais à  saint  jémbroiii-,  sa  Tranutalion 
des  corpt  de  foint  Gi:reait  et  de  saint 
Protais,  la  Cène,  dont  les  apôlre*  sont 
autant  de  portraits  des  illustres  )oUlBir8i 
de  Port'Royal;  le  tableau  où  il  a  re~ 
présenlé  sa  Ole,  religiruse  de  Port-Royal, 
atiaquéed'une  maladie  mortelle  et  priant 

h  Soiilairc  viutt  ilani  sa  cellult:  au  mi- 
lieu d'un  site  sauvage;  enfin  U  liepat 
chez  le  Plmriiien ,  l'un  de  ses  ouvrages 
les  plus  soignés  et  les  plus  capitaux. 

Champugne  posiédiiit  à  pou  pr^s 
toutes  le*  parties  de  l'art  qui  peuvent 
s'acquérir  par  l'étude,  mail  non  ce  feu 
créateur,  celle  originalité,  celte  verve 
qui  conilituent  le  génie  et  foni  pardonner 
les  défauts.  Des  peintres  moins  nobles, 
sages  dans  l'ordoo- 


^e de  leur  composition. 
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rects,  moins  exacts  copistes  de  la  nature, 
moins  savans  coloristes  que  Philippe  de 
Champagne  captivent  cependant  le  spec- 
tateur et  Pi  ntéressent  davantage. 

Philippe  de  Champagne  fut  recteur 
de  FAcadémie  de  peinture ,  dont  il  avait 
été  Fun  des  premiers  membres  lors  de 
son  organisation,  et,  par  un  désintéresse- 
ment rare,  il  distribuait  aux  artistes  les 
moins  fortunés  les  émolumens  de  cette 
place.  L.  C.  S. 

CIIAMPAGNY  (  Jean  -  Baptiste 
NoMPÂEE  de)  ,  duc  DE  Cadoee  ,  né  à 
Roanne,  dans  le  Forez  en  1 756 ,  mort  à 
Paris  en  1834,  a  rempli  plus  de  40  ans 
diverses  fonctions  éminentes,  dans  les- 
quelles il  a  fait  preuve  de  droiture  et  de 
sagacité,  autant  que  d'élévation  de  ca- 
ractère, de  modération  et  de  zèle  cons- 
ciencieux. Fils  d*un  cadet  de  famille 
qui  y  devenu  veuf  de  bonne  heure ,  avait 
épousé  en  secondes  noces  une  sœur  de 
l'abbé  Terray,  le  jeune  Champagny  dut 
à  la  protection  de  ce  ministre  de  Louis 
XV  une  bourse  au  collège  de  La  Flèche 
où  il  fit  de  brillantes  études,  puis  son 
admission  à  l'École  militaire  de  Paris, 
où  il  prit  son  premier  grade  du  service 
de  mer,  et  d'où ,  par  faveur  spéciale ,  il 
De  sortit  qu'après  des  études  suffisantes 
pour  lui  faire  obtenir  un  avancement 
anticipé.  Nommé  enseigne  de  vaisseau 
après  une  première  campagne  (1775), 
il  eut  bientôt  l'occasion  de  se  distinguer, 
fut  fait  lieutenant  de  vaisseau  en  1780 , 
et  major  6  ans  après.  Il  comptait  alors 
9  campagnes  et  avait  assisté  à  5  combats , 
notamment  à  ceux  d*Ouessant  et  de  la 
Grenade;  une  blessure  grave  reçue  à 
celui  du  la  avril  1783  lui  avait  valu  la 
croix  de  Saint-Louis. 

Lors  de  la  convocation  des  États-Gé- 
néraux, la  noblesse  du  bailliage  de 
Monlbrison  l'élut  député,  et  il  fit  partie 
de  la  minorité  de  son  ordre  qui  se  réu- 
nit au  tiers-état  sur  la  question  du  vote. 
Mais  M.  de  Champagny  ne  partagea 
pas  Tentrainement  des  députèi  de  sa 
caste  à  la  mémorable  séance  du  4  août  ; 
il  fut  au  contraire  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  protestèrent  contre  l'abolition 
des  titres  et  de  la  noblesse  héréditaire, 
lors  de  la  révision  de  l'acte  constitution- 
nel (8  août  1791).  Du  reste,  à  l'Assem- 


blée constîtnante ,  il  ne  fixa  guère  mr 
lui  l'attention  publique  que  par  sa  dé- 
fense du  comte  d'Albert  de  Rions  y  offi- 
cier-général sous  lequel  il  avait  servi 
précédemment  y  défense  qui  fut  cootob- 
née  de  succès.  Pendant  les  trois  années 
de  cette  première  législature  ,  M.  de 
Champagny  remplit  constamment  les 
fonctions  de  rapporteur  du  comité  de 
marine. 

A  l'expiration  de  son  mandat  il  se 
retira  aux  environs  de  Roanne  et  il  vé- 
cut quelque  temps  au  sein  des  jouis- 
sances les  plus  douces  de  la  famille.  Li 
tourmente  révolutionnaire  ne  tarda  pas 
à  l'y  atteindre.  Arrêté  comme  noble  cl 
ex- constituant  en   novembre   1793,  il 
fut  incarcéré  et  ne  recouvra  sa  liberté 
i]u'après  le  9  thermidor.  Vers  cette  épo- 
que il  fut  nommé  membre  du  directoire 
du  département  de  la  Loire,  fonctions 
dont  il  se  démit  au   bout  de  trois  mois 
d'exercice.  Il   courut  encore  quelques 
dangers  au  18  fructidor,  mais  après  le 
18  brumaire  il   fut  nommé  conseiller- 
d'état,  section  de  la  marine.  Cesl  a  ce  titre 
qu'il  fut  chargé  d'exposer  au  Corps  lé- 
gislatif le  résultat  du  recensement  des 
votes  pour  l'acceptation  de  la  constim- 
lion  de  l'an   VIH.  Il   fut   chargé,  ao 
même  titre  (17  ventôse  an  VIII)  de  coan 
muniquer  au  Tribunal  la  proclamatioa 
et  les  arrêtés  des  consuls  à  l'occasion  de    i 
la  reprise   des  hostilités  (campagne  de    ï 
Marengo).  Le   discours   aussi  eloqoeol    ) 
qu'adroit  qu'il  prononça  en  ««ette  eir-    i 
constance  lui  fît  faire  un  grand  pas  daai 
la  faveur  du  premier  consul.  (>n  y  re- 
marquait entre  autres  ce  passage  :  «  Fraa- 
çais  de  tous  les  partis,  s'il  peut  encore 
exister  des  parti»,  unissez-vous  à  un  goo- 
vernement    qui    n'en     connaît    aucun! 
Dites:  trouvâtes-vous  jamais  dans  ceox 
qui  vous  ont  gouvernés,  un  vœu  aussi  pro* 
nonce    pour   votre   bonheur,  un   désir 
aussi  sincère  de  Tordre  et  de  la  paii, 
un  dévouement  aussi  entier,  aussi  géné- 
reux, une  autorité  aussi  tutélaire,  unie 
à  tant  de  lalcns  et  de  gloire,  et  leaoa- 
venîr  de  ces  bnllans  succès  qui  appellent 

et  commandent  d'autres  succès? >  Aa 

mois  de  juillet  1801  M.  de  Champagny 
fut  envoyé  en  qualité  d'amhatsadenr  à 
Vienne;  tandis  qu'il  occupait  ce  posle 


Imporutnl,  il  fui  porlé  candidat  an  iiail 
EiMucrtateur  p»r  le  collège  éleclord  de 

Devenu  empereur, Napoléon  choisit 
H.  de  Cbumpngny  pour  sou  minûlre  de 
l'ïntirictir  ;  ce  fut  lui  qui,  en  cette  qua- 
liU,  il  BU  Corp*  UgUlatif,  à  l'ouverture 
d«U  >eH»>n.k-  l'anXlU,  l'eipogë  de 
h  «iluBtioD  de  l'empire.  Co  discours, 
dont  le  principal  objet  Ml  l'apologie  de 
la  réTolmiQa  qoi  veaait  de  convertir  la 
ripnblïqticeni.-(npin;,urfrDiiiiliau[dcgré 
d*ialà-èt  Gamme  docunient  lii^Iorique. 

Aprca  l'arrivée  du  mesMgc  par  lequel 
le  sénat  de  Gènes  sollicita,  pour  celte  ré- 
^Uique,  la  réunion  à  l'empire  froD^sii, 
M.  de  Champagne,  délégué  ù  cet  elTct 
par  Napoléoi) ,  alla  présider  ù  In  céré- 
nonie  île  cette  W»/if/o/i(l  1  juin  ISOS); 
cl, lie  Génei,  il  se  rcndil  a  Milan  pour 
aMis(«r  à  celle  du  couronnement  de  l'em- 
|Wf«ur  comme  roi  d'Italie.  Le  miniilérp 
Jm  relstiuiLs  extérieures  étant  devenu 
nunt  par  la  promotion  de  M.  de  Tal- 
lt]>r«ad  à  la  dignité  de  vice-grand-élec< 
lMtr,NH|>oléon}  appela  (10  aoiïl  1807) 
H.  «1«  Champagny,  dont  il  attendait 
flnt  (t'ttlinégalion  (|ue  de  son  prédéces- 
tamr,  et  de  qui,  peut-être,  le^  anlécé- 
tlem  cadraient  mieun  avec  les  idée^  do- 
souanles  de  la  diplomatie  europét^nne. 
PeadsDt  sa  gestion  de  l'inléiieur,  et  ab- 
ttraclion  fnile  de  la  direction  politique, 
dans  laquelle  il  n'était  que  l'inEitru  nient 
ileIavolootédercmpereur,M.  deCham- 
'  pagoy  avait  introduit  beaucoup  d'snié- 
lîaralions  et  de  perreclionnemens  dans 
le  système  adminialralir.  Il  apporta  dans 
■a  fonctions  nouvelles  le  même  esprit 
^modération,  le  nit^nie  zèle  et  la  même 
droiture  d'intention. 

Les  projets  de  Napoléon  sur  l'Espa- 
pie,  MasËIre  encore  arrêtés  décidément, 

!a*aïcnl  été  préparés  de  longue  main  pen- 
4aat  le  ministère  de  M.  de  Talleyrand 
qoi,  a  la  vérité,  (it  toujours  dcj  elforts 
pour  l'en  détourner.  Déjà  Madrid  était 
ooctipée  par  une  armée  franijaise.  L'an- 
den  et  le  nouveau  ministre  lurent  coo- 
inllé*  simultanément  par  l'empereur  sur 
I«  [»Mli  à  prendre  après  la  révolution 
d'Anmjuex  Ivoy.):  M.  de  Champagn; 
«Al  vottla  qn  on  a'ea  Ilot  à  exiger  de  Fer- 
dîuaiiJ  VII ,  pour  prix  de  la 
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snnce  de  sou  usurpation, 
province»  septentrionales  de  l'Espagne 
jusqu'à l'ÈLre,  tandis  que  l'ancien  mi- 
nistre donua  la  preférepce  à  l'avis  pour 
lequel  penchait  l'empereur,  et  qui  con- 
sistait à  s'emparer  de  toute  l'Espagne  et 
à  y  établir  un  prince  de  la  Tamille  de 
Napoléon.  M.  de  Talleyrand  fondait  cet 
avis  »ur  ce  que  le  morcellement  de  l'Es- 
pagne ne  permettrait  pas  de  jouir  en  paix 
d'une  acquisition  parcellaire;  que  la 
tullequi  s'ensuivrait  affaiblirait  U  France 
au  lieu  de  la  fortifier;  qu'enfin,  l'une  ri 
l'autre  entreprise  dei-a/it  paraître  égale 
meut  iiiiicuse  aux  Espagnols  et  provo~ 
quer  au  même  degré  le  mécouteotement 
de  l'Europe,  /c  mieux  était  de  ae  jmn 
faire  les  choses  à  demi. 

Avant  de  «uivre  Napoléon  à  Bayonne, 
M.  de  Champagny  et  les  plus  grands  ef- 
furls  pour  entraîner  la  cour  de  Home 
dans  Us  intérêts  de  la  France;  mais  ce 
fut  en  vain.  Ou  lui  a  fort  iujustement 
icproché  le  parti  violent  qui  fut  pris 
pour  punir  le  pape  de  sa  résistance  au 
système  coDiioental ,  et  ce  n'est  pas  avec 
plus  de  vérité  qu'on  lui  prête  cette 
maxime  immorale  :  •  Ce  que  la  poli- 
tique conseille,  la  justice  l'autorise!  u 
phrase  tronquée  raécliaminent  de  son 
rapport  sur  l'affaire  d'Espagne  (24  avril 
1S08). 

A.  iiayonne,M.  de  Champagny  conti- 
nua de  diriger  ou  de  suivre  personnel- 
lement les  afTaires  de  son  ministère  ,  et 
en  particulier  les  négociations  entamées 
avec  l'Autriche.  Il  était  à  peine  de  re- 
tour à  Paris  qu'il  fut  mandé  par  l'em- 
pereur à  Vieune,  et  le  13  octobre  il  ou- 
vrit, par  une  lettre  datée  d'ËrfurlgSacor- 
respundauce  avec  M.  Canning  au  sujet 
des   cnoférences  tenues  en   cette  ville. 


qui  était  alors  lei 


is  d'ui 


béâlre 


de   l'Euroi 

brillante  réunion   dipto- 

MM.  de  Champagny  et 


ma  tique.  Outr 
Maret,  minisli 

autres  diplomates  français  y  avaient  été 
mandés  :  Caulaincourt,  ambassadeur  à 
Pélersbourg,  et  M.  Bourgoing,  ministre 
de  Frjnceà  Dresde.  Ils  s'y  trouvèrent 
en  présence  des  comtes  Tolstoï  et  Hou- 
maolsof  et  de  M.  Spéraaslù,  ministres  rus- 
ses ;  baron  de  Vincent,  tniaùbre  d'Auir»- 
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che;  comte  de  Goltz,  ministre  prussien; 
baron  de  Montgelas  ,  ministre  de  Ba- 
vière; comte  de  Bose,  ministre  danois; 
comte  de  Fûrstenstein,  de  Westphalie; 
comte  de  Manfredini,  de  Wurtibourg; 
comte  de  Beust,  plénipotentiaire  de  la 
Confédération  du  Rhin  ;  baron  deThûm  • 
mel,  de  Saxe-Gotha;  baron  de  Ham- 
merstein,  d*Oldenbourg ,  et  baron  de 
Dalberg,  ministre  de  Bade  à  Paris. 

La  persistance  de  l'Angleterre  dans 
sa  rivalité  et  dans  ses  vues  hostiles  contre 
la  France  fit  manquer  l'effet  du  congrès 
d'Erfnrt  {vox*)^  ^  ^  force  de  menées 
d'une  part  et  d'entreprises  usurpatrices 
de  l'autre,  il  se  forma  une  quatrième 
coalition  dans  laquelle  l'Autriche  prit 
parti,  malgré  les  traités  récens  qui  la 
liaient  envers  la  France.  Le  cabinet  de 
Vienne,  croyant  Napoléon  suffisamment 
occupé  par  la  guerre  d'Espagne ,  se  per- 
suadait que  l'instant  était  venu  de  pren- 
dre revanche  de  ses  dernières  défaites. 
Dès  le  commencement  d'avril  1809,  les 
hostilités  avaient  recommencé  de  la  part 
de  l'Autriche,  et,  le  13  de  ce  mois,  M.  de 
Champagny  faisait  à  l'empereur  un  rap- 
port à  ce  sujet,  communiqué  le  14  au 
sénat  conservateur  avec  d'autres  pièces 
fournies  par  le  même  ministre,  notam- 
ment le  précis  de  la  conférence  qu'il  avait 
eue  à  l'hôtel  des  relatiens  extérieures,  le 
3  mars  précédent,  avec  M.  de  Metter- 
nich.  Selon  l'usage ,  le  sénat  s'empressa 
de  répondre  à  cette  communication  par 
une  adresse  obséquieuse  et  une  levée  de 
conscrits;  et,  quinze  jours  après  le  dé- 
part presque  immédiat  de  l'empereur 
pour  l'armée,  M.  de  Champagny  quittait 
aussi  Paris  pour  le  rejoindre.  Arrivé  à 
Munich ,  il  apprit  que  l'empereur  était 
de  nouveau  à  Vienne  ;  il  y  arriva  au  mo- 
ment même  de  fa  bataille  d'EssIing,  à  la- 
quelle il  assista  pour  ainsi  dire,  et  il  ne 
rejoignit  Napoléon  que  le  lendemain. 

L'armistice  de  ZnaTm  suivit  de  près  la 
bataille  de  l/Vagram;  les  négociations 
pour  la  paix  s'ouvrirent  aussitôt  avec  le 
cabinet  autrichien,  mais  elles  traînaient 
en  longueur;  le  plénipotentiaire  français 
y  fit  preuve  d'une  grande  habileté  et  les 
mena  heureusement  à  fin,  au  milieu  des 
plus  grandes  difficultés.  Ccst  le  plus 


pagny.  On  lai  en  cooteitalc  le  néritt:  I 
l'a  établi  d'une  manière  irréflfigable  dtt 
l'écrit  aussi  intéressant  qu'instructif  qvl 
a  publié  sous  le  titre  de  :  Note  sur  un  ut 
title  des  Mémoires  sur  tintérieur  dk 
palais  impérial  et  sur  la  eonclusiom  A 
la  paix  de  Vienne  en  1809  f  Paria ,  F» 
tey ,  in-8®  de  16  pages  ). 

M.  de  Champagny,  qui  n*avait  pas  éU 
consulté  par  Napoléon  sur  son  divorce^ 
bien  qu'il  ait  eu  à  remplir  de  fort  désa- 
gréables commissions  à  cet  égard  prii 
de  Joséphine,  se  prononça,  quand  h 
question  du  mariage  fut  soumise  au  coo- 
seil ,  pour  une  alliance  avec  rAutrichC| 
comme  lui  paraissant  plus  a  propre  i 
maintenir  la  paix  de  la  France  et  à  établir 
la  barrière  qui  doit  garantir  TEurope  de 
l'envahissement  de  la  Russie,  cette  puis- 
sance colossale  qui  s'étend  a  la  fois  de 
tous  les  côtés  sans  s'affaiblir  d'aucun.  • 

Des  actes  politiques  du  duc  de  Cadon 
(car  c'est  à  cette  époque  où  nous  sommes 
arrivés  que  des  lettres- patentes  de  Na- 
poléon lui  conférèrent  ce  titre  avec  uM 
dotation  de  100,000  fr.)  comme  minî^ 
tre  des  relations  extérieures ,  il  ne  nom 
reste  à  mentionner  que  deux  rapports  : 
l'un  du  9  juillet  1810,  pour  motiver  11 
décret  qui  prononça  la  réunion  de  li 
Hollande  à  l'empire;  l'autre  du  8  dé- 
cembre 1810,  pour  procurer  la  sanctioi 
du  sénat  aux  réunions  de  cette  sorti 
déjà  opérées  de  fait,  comme  celle  ds 
Valais.  Le  portefeuille  des  relations  ex- 
térieures lui  fut  retiré  inopinément  ci 
1811  pour  être  remis  à  -Vf.  le  duc  de 
Bassano  ;  les  titres  de  ministre  d*état, 
(l'intendant-général,  de  grand-maître  de 
Tordre  de  la  Réunion,  puis  enfin  de  sé- 
nateur ,  vinrent  à  peu  d'intervalle  mas- 
quer cette  disgrâce.  Il  ne  dépendit  mêac 
que  de  lui  d'entrer  au  mÎDÎstère  delà 
marine,  que  l'empereur  lui  fit  proposes 
PU  1811  par  Du  roc  ,  son  maréchal  da 
palais.  Ce  qui  prouve  encore  mieui  la 
confiance  que  Napoléon  avait  conservée 
dans  les  lumières  et  le  patriotisme  di 
duc  de  Cadore,  c'est  qu'il  le  nomma  at- 
crélaire  du  conseil  de  régence  lors  de  k 
campagne  de  Saxe,  et  qu'en  1814  il 
remplit  ces  mêmes  fonctions,  aussi  im- 
portantes que  délicates.  Elles  impoaèrenl 
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éè  Mtrie-Lonii  avec  son  père,  dont 
ilonMalenent  îi  pat  connaître  et  joger 
la  acntimena  et  la  tincérité. 

Im  Restauration  fut  pour  le  duc  de 
Cadore  révénement  le  plus  capable  de  le 
eoBaoler  de  la  chute  de  Tempire;  il  sa- 
lua avec  espérance  ce  gouvernement  du 
roi  légiiime^  a'annonçant  comme  devant 
lire  sage  et  doux.  Louis  X-VIII  lui  té- 
moigna de  la  confiance,  et  le  duc  de 
Bany  ae  ressouvînt  avec  gratitude  des 
boaa  ofHccs  qu'il  avait  reçus  de  M.  de 
Champagny  pendant  son  ambassade  à 
Vîcniie ,  bons  offices ,  hâtons- nous  de  le 
dire,  qai  ne  coûtaient  rien  à  la  fidélité  du 
dignitaire  de  l'empire.  Il  fut  compris  sur 
la  liste  des  pairs  de  1814. 

Le  dnc  de  Cadore  voulut  se  tenir  à 
Técart  pendant  les  Cent-Jours,  et  en  effet 
il  ne  parut  aux  Tuileries  que  des  derniers 
cotre  les  serviteurs  de  Napoléon;  mais 
cafin  il  y  parut.  De  plus,  il  continua  de 
siéger  an  Luxembourg,  croyant  par-là 
servir   plus  noblement  la  France  que 
rïl  avait  suivi  à  Gand  une  cour  qui  pré- 
tendait y  représenter  le  pays,  contre  le- 
qBcl  sca  vœux  tout  au  moins  appelaient 
Bue  nouvelle  invasion  de  Pétranger.  Tels 
fcrent  sans  doute  les  sentimens  du  duc 
de  Cadore  :  aussi  encounit-il  In  di^^race 
de  la  roiir  après  la  secoiuic  Kcstaur.itir)!]. 
Ce  ne  fut  qiraii  5  mars    tSl'J  rjuil  tut 
réintégré  à  la  rliaml>re  des   paiis;  l'aii- 
lîëe  suivant*»,  il  prcs'ula  \v.  coWvi^v  élec- 
toral  d*Orléans.  Mais  Aa  santé  était  dès 
lors  devenue  fort  chanr«*lante,   et,  peu 
jaloux  d'ailleurs  de  se  mettre  en  a^an(, 
îians  y  être  ohlif;é  par  un  dtîvoir,  il  oc- 
cupa   peu    Tattention   de    la    chambre; 
«on  élection  aux  fonctions  de  secrétaire 
(séance  du  2i  mars   1821     est  le  seid 
incident  qu'on    puisse  citer.   Il  tut    du 
nombre  des  pairs  (]ui  prêtèrent  serment 
à  Louis- Philippe  et  à  la  charte  de  IS.'îO, 
(turement  et  simplement,  à  l.t  séance  du 
10  août.  L*ctal  de  sa  santé  le  força   de 
renoncer   tout-à-fail  aux  tr.ivaux  de  la 
(hnmhre  au  mois  d'a>ril  IS.*]:}  ;  car  sa  fin 
fut  lente  et  <lotilniireuse. 

I^e  dur  de  Cadore  avait  toujours  l'o- 
nrdé  comme  une  des  conditions  du  hon- 
neur  de   nVtrn  ni    remarqué,  ni  envié 
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douceur  de  caractère  cette  égalité  d'hu- 
meur que  la  philosophie  conseille,  mais 
que  la  nature  seule  départit.  Sa  maxime 
favorite  était  que  mieux  vaut  éviter  le 
bldme  que  de  rechercher  ta  gloire ,  car  la 
honte  d*un  seul  revers  efface  aisément 
l'honneur  de  vingt  succès.  Sincère  dans 
sa  piété ,  comme  il  le  fut  en  toutes  cho- 
ses ,  le  duc  de  Cadore  s'efforça  de  rele- 
ver le  catholicisme  en  France  ;  mais  il 
prépara  des  dangers  à  la  cause  même 
qu'il  voulait  servir,  en  protégeant  le  re- 
tour des  jésuites. 

L'éloge  du  duc  de  Cadore  n'a  pu  être 
lu  encore  à  la  chambre  des  pairs  :  cette 
tâche  consolante  de  l'amilié  est  réservée 
à  M.  le  comte  Mollien,  qui  sera  le  digne 
interprète  d'une  vie  si  pleine,  si  hono- 
rable et  si  utile  à  la  France.         P.  C. 

Cil  AMPART,  vojr,  DaoïTs  seighbu- 

RIAUX. 

CIIAMP-AUBERT,  village  du  dé- 
partement de  la  Marne  (  Champagne  )  , 
a  G  lieues  8.-0.  d*£peroay^età  il  lieues 
O.-S.-O.  de  Châlons. 

Ce  lieu  qui ,  par  lui-même,  n'a  aucune 
importance ,  est  devenu  à  jamais  célèbre 
comme  le  théâtre  d'une  bataille  qui,  en 
1814,  faillit  changer  l'issue  de  la  pre- 
mière invasion.  Engagée  pour  ainsi  dire 
comme  une  partie  désespérée  de  Napo- 
léon ,  la  hataiile  de  (^hamp-Auhert ,  par 
son  résultat  ino[»iné,  rentlil  pour  un 
moment  aux  IVamais  !a  confiance  en  la 
tortune  et  le  -^énie  de  lejir  cliet;  elle  fit 
voir  aux  souverains  alliés  (pie,  jusqu'aux 
portes  de  Paris,  leurs  succès  j)ouvaient 
se  chanjj;er  en  d'incalculahles  désastres, 
si,  par  une  c(Hnmoti()Fi  soudaine,  Texal- 
talion  de  l'armée  se  comnmniijuait  au\ 
populations  et  réveillait  en  elles  (piel- 
ques  élans  de  cet  enthousiasme  qui,  à 
d'autres  épocpies  et  dans  ces  mêmes  plai- 
nes de  Cliampai;ne,a\  ait  soulevé  toute  une 
i^enération  pour  la  défense  du  sol  sacré 
de  la  patrie.  l)e  là  hr  changement  qui 
s'opéra  dans  l'attitude  du  négociateur 
français  au  conjures  ouvert  à  Chàlillon 
.v<)y.\\  de  là  aussi  ces  niénagemens 
extrêmes  observés  par  les  souverains  al- 
liés dans  leurs  manifestes,  vis-à-vis  de 
la  population  française. 

Remportée  sur  les  Russes  le  10  fé- 
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par  personne^  il  joignait  ù  une  grande  I  >rier  Ibl  1,  neuf  jours  seulement  aprc« 
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les  funeatea  mêlées  de  Brlenne  et  de  Is 
Rothière ,  la  victoire  de  Champ-Aubert 
ouvrit  la  série  des  succès  obtenus  par 
l'armée  française  à  Montmirail,  Vau- 
champ  f  Mormant  et  Montereau. 

Suivant  le  plan  concerté  entre  les  gé» 
néraux  en  chef  de  la  coalition ,  l'armée 
française,  réduite  à  moins  de  50,000 
combattans ,  devait  être  tenue  en  échec , 
renfermée  entre  la  Seine  et  la  Marne  ^ 
tandis  que  toutes  les  forces  des  alliés , 
au  nombre  de  100,000  hommes,  mar- 
cheraient sur  Paris  par  les  deux  lignes 
de  Sens  et  de  La  Ferté.  La  première  était 
occupée  par  Schwartzenberg,  et  Blû- 
cher  tenait  la  seconde  ;  une  distance  de 
plus  de  trois  journées  les  séparait,  et 
même  on  avait  cru  pouvoir  se  passer  d'un 
corps  de  cavalerie  légère  qui,  destiné 
d*abord  à  maintenir  la  communication 
des  deux  armées,  fut  envoyé  ensuite 
pour  renforcer  l'extrême  gauche  aux  or- 
dres  de  rhetman  Platof. 

Frappé  d*une  inspiration  soudaine 
sur  le  parti  qu'il  peut  tirer  d'une  telle 
disposition,  l'empereur  laisse  devant 
logent  et  Montereau  les  corps  des  ducs 
de  Bellune  et  de  Reggio,  avec  la  brave 
réserve  du  général  Gérard,  et  de  l'œil  il 
trace, au  milieu  d'immenses  marais,  une 
route  presque  impénétrable  de  dix  lieues 
d'étendue,  où  il  engage  son  armée  qui  se 
résigne,  non  sans  peine,  à  une  manœu- 
vre qu'elle  jugeait  extravagante.  Les  chefs 
eux-mêmes  n'entrevoient  pas  d'issue  pro- 
bable à  cette  marche,  qu'il  semble  impos- 
sible de  prolonger  dans  la  direction  don- 
née. 

Cependant  le  dévouement  et  la  cons- 
tance du  soldat  remportent  sur  sa  mé- 
fiance et  sur  les  difficultés  de  l'entre- 
prise. Napoléon  parvient  à  Sézanne  dans 
la  nuit  du  9  février,  et,  après  un  nouvel 
et  plus  pénible  effort,  l'armée  franchit 
les  marais  de  Saint-Gond ,  y  laissant  une 
partie  des  bagages  et  de  l'artillerie;  enfin, 
harassée  et  sans  vivres,  vaincue  par  la 
fatigue  et  la  faim,  une  première  colonne 
débouche,  conduite  par  le  duc  de  Ra- 
guse,  au  hameau  de  Baye,  et  s'y  trouve 
en  face  de  l'ennemi  qui  occupe  ce  point. 
Cétait  le  corps  du  brave  et  habile  Atzu- 
fiew ,  qui ,  confondu  de  la  témérité 
d'une  marche  pareille ,  voit  ses  luitai lions 


successivement  culbutés  par  noupâi 
site  des  divisions  françaises  qui  arrivcal, 
mises  en  haleine  par  les  obÂtactet  déjà 
franchis  et  qu'électrise  d'avance  la  vie- 
toire  qu'elles  vont  devoir  à  l'admirable 
conception  de  l'empereur. 

Dans  l'intention  d'opérer  lear  retraite 
sur  ChâlonSfles  Russes,  déjà  refoalésde 
plusieurs  points  sur  Champ-Aubert,  s'y 
concentrent  et  forment  des  carréi  pour 
s'ouvrir  passage  au  travers  des  masses 
delà  cavalerie  française  qui  les  prenede 
toutes  parts  ;  mais  de  toutes  parts  ledte- 
min  est  barré.  Le  sang-froid  d'Alantew 
ne  suffit  plus  pour  contenir  ses  soldats; 
coupés  sur  tous  les  points,  ils  sedébandeot 
et  fuient  à  travers  champs.  Ceux  que 
n'ont  pu  atteindre  la  baîounette  des  jeo- 
nes  conscrits  ou  la  latte  pesante  des 
cuirassiers  sont  foudroyés  par  la  mitraillf; 
et  les  plus  intrépides,  reformés  en  boa 
ordre,  au  nombre  de  2,000,  autour  de 
leurs  généraux,  sont  réduits  ainsi  qu*cax 
à  mettre  bas  les  armes.  Quinze  cents 
Russes  restaient  sur  le  champ  de  balaiOe; 
leur  artillerie  était  aux  mains  du  vain- 
queur ou  abimée  dans  les  marais.  Da 
coté  des  Français  il  n'y  eut  guère  plis 
de  quinze  ceuts  tués  ou  blessés. 

A  la  suite  de  la  victoire  de  Champ- 
Aubert,  il  y  eut,  ainsi  que  l'observeoC 
les  historiens,  un  élan  prodigieux  daai 
l'armée  française:  c'est  que  les  soldats, 
honteux  des  murmures  de  la  veille, 
croyaient  venger  l'injure  faite  an  génîi 
de  l'empereur  en  lui  prodiguant  de 
nouveaux  témoignages  d'un  dévonemcit 
superstitieux,  comme  à  un  être  infaillible 
Et  pourtant  il  avait  été  bien  audadeai 
en  comptant  sur  le  degré  de  force  phy- 
sique et  de  vertu  qu'il  faudrait  à  loa 
armée,  sous  peine  de  demeurer  ensevelie 
dans  les  marais  où  il  l'avait  enfoa- 
cée.  P.  C. 

CHAMP-CLOS.  Ce  mot  porte  avec 
lui  sa  définition,  mérite  assez  rare  dam 
notre  langue  pour  être  remarqué.  Il  in- 
diquait, comme  on  sait,  un  espace 
gulicr ,  dispose  exprès ,  entouré  da 
rières  et  dominé  sur  un  de  ses  cotes  p« 
des  hourds  ou  échafauds  où  se  plaçakai 
les  hauts  personnages  et  les  juges  da 
camp.  Les  combats  en  champ-clos  avaicat 
le  plus  5onvmt  pour  cause  une  issolte 
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tODctiMl  ù  1  hnniK^i 
•  ouiltiiii  laraillc.  ll«lBilrirci|u'un 
IMPUot  00  Tùt  pas  fra|>p^  ù  mort 
I  moliu  grièvemcnl  bkisé.  En  lin 
nbats,  souvent  aussi  désigné!  sous 
a  Ae  diit-h ,  n'aiaienl  guère  li«u 
Lre  deux  individus.  Toulss  res  dr- 
inces  les  disTingueul  surfisBUinielil 
■uinais  ,  avec  luijueU  àes  persoii- 
«u   instruites  les  ont  quelquefois 

siniri  de  ces  combats  sont  cétè- 
lans  notre  hisloîre.  Tout  le  monde 
•ndu  parler  de  ceux  de  Bayard  et 
tomij'or,  de  Jarnac  et  de  La  Chd- 
mye,  et  m^me  de  celui  de  Ma- 
el  du  cliirn  d'Aubry  Ue  Mootdi- 
Le  second  avait  commencé  le  règne 
court  d«  Henri  II,  destinéàfinir 
kae  cataslrophe  presque  semblable 
<D  moins  funeste.  Ce  tut  le  dernîtr 
«t  en  eliamp-clos  autorisé  par  la 
PM  du  souvcrnin.  La  fureur  des 
,  an  surplus,  ne  fut  jamais  plus 
■i  plus  meurtrière  que  lous  les 
■Même  Henri  II  ;  mais  ceux  de  la 
Bo;aIe  et  du  Pré  lux-CIcrcs  (: 
losMconds  prenaienl  presque 
pari)  avaient  lieu  mus  appareil  et 
..près  «ans  ipcctateurs. 
est  à  propos  de  remarquer  que  ce 
!  de  combat,  longtemps  proscril 
ES  ordonnances  de  nos  rois,  avait 
■D  kit'  siècle,  par  éire  autorisé, 
doute  d'après  ce  principe  d'une 
politique  dont  DOS  sociélés  moder- 
flrcnt  plus  d'une  appliralion ,  que , 
d  on  ne  peut  entièrement  déiruire 
MU,  il  faut  ({ue  la  li  ' 
mite  l'usage.  X>a  célèbre  ordi 
tiilîppe-le-Bel,  dite  des  gages  de 
'(te,  dont  nous  devons  la  publica- 
aU  zcle  éclairé  de  M.  Crapelel,  con- 
les  détails  les  plus  curieux  sur  tout 
il  ae  pratiquait  en  pareille  circons- 
!,  Nous  en  donnerons  un  extrait  ù 

COMBIT  JUDICIAIRE.  C.  N.  A. 

BAMP-D'ASILE.  Lors  des  pro- 
itions  qui  accompagnèrent  la  Rcs- 
llion  de  I S I  ô,  an  grand  nombre  de 

'entaui  f^tots-Unis  diins  un  extrême 
imcnL  On  leur  accorda  des  terres 
Ib  Habile  et  le  Tombig-Bee  pour  y 
nejetop.  A.  G.  rf.  M.  Tome  V. 
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constances  leur  olèreut  alors  celte  re*- 
e.  Cirsces  enfin  aux  efforts  des  deux 
.Lallemaad,ila  purent  fonder  dans 
la  pruviuci  du  Texas,  dans  I»  golfe  du 
Mexique,  une  colonie  à  laquelle  ils  don- 
nèrcol  le  nnm  de  Clutmp'fl'Jiite  el  où 
ils  lurent  rejoints  par  d'anciens  colons 
de  Saint-Domingue  (  1818). 

En  France,  M.  Félix  Desporles  et  les 
rédacteurs  de  la  Minerve  ouvrirent  ana 
sDuscripiion  en  faveur  des  réfugiés  da 
Cbamp-d'Asilc.  Ceux-ci,  à  lasuired'^ 
vénemens  qu'il  esl  inutile  d'exposer  ' 
se  trouvèrent  encore  une  lois  exilés  de 
la  nouvelle  pairie  qu'ils  s'étaient  l'aile. 
Les  Kuts-Unis  leur  donnèrent  en  échan- 
ge le  territoire  d'Alobaraa,  sur  le  Tom- 
big-Bee; ils  y  organisèrent  une  colonie 
à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  caO' 
Ion  ou  élut  de  Marenff>.  Dès  que  les 
réfugiés  purent  rentrer  en  France  sana 
(langer  ils  y  revinrent  pour  la  plupart^ 
abandonnant  les  pénales  qu'ils  s'étaient 
faits  sur  une  terre  étrangère,  et  au- 
jourd'liui  le  Cliamp  -d'jisili;  n'existe 
plus.  A.  S>B. 

CnAHP  DE  DATAILLE.  Ce  tcrm* 
porte  sa  déGuiiion  en  lui-même  : 
champ  de  bataille  est  le  champ,  l'em- 
placement où  se  livre  une  bataille.  Dans 
loules  Icsnuerrcs,  c'est  toujours  sur  un 
champ  de  bataille  qu'il  faut  que  les  deux 
armées  opposées  finissent  par  se  ren- 
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désorganiï^alion  réciproque  que  chacune 
doit  toujours  tendre  en  dernier  résultat. 
Une  place  forte  n'a  jamais  pu  avoir  l'im- 
portance d'un  champ  de  bataille;  les 
triples  lignes  de  défense  d'un  état  se- 
raient-elles   franchie: 


était  ei 


re  debout 
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:  et  I 


;s  pnncipaux 
née  défensive 
e  serait  gagné 
i  l'on  a 


longé  de  nos  jours  quand  on  a  proposa 
de  préparer  d'avance ,  par  un  camp  re- 
tranché, un  immense  champ  de  bataille 
devant  Paris  ,  en  cas  de  revers  ,  où  pru- 
demment toutes  nos  forces  n'auraient 
pas  été  compromises. 

Suus  Louis  XIV,  au  temps  de  Vau- 
Uan  ,  nu  temps  de  la  plus  grande  gloire 
des  places  fortes,  c'est  sur  les  champs 
4e  bataille  et  non  dans  les  eaceiate» 
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ImstionDées  que  le  sort  de  la  monarchie 
fot  menacé  ou  relevé.  Au  reste ,  on  l'a 
dit  depuis  long-temps,  le  destin  des  em- 
pires se  décide  sur  le  champ  de  bataille, 
excepté  toutefois  quand  ces  empires  se 
réduisent,  comme  Tempire  grec  au  xiv* 
siècle ,  à  une  seule  ▼ille  fortifiée  (  Cons- 
tantinople). 

La  destruction  ou  la  désorganisation 
de  Tarmée  ennemie  ne  sont  naturelle- 
ment que  des  moyens  :  la  fin  réelle ,  c*est 
ou  de  I  affaiblir  assez  pour  la  forcer  d'a- 
bandonner à  l'armée  opposée  la  ligne 
de  défense  qu'elle  occupe,  ou  d'en  fi- 
nir avec  elle  par  une  action  décisive, 
pour  atteindre  le  principal  but  des  opé- 
rations. Bonaparte,  dans  la  première 
guerre  d'Italie,  eut  à  conquérir  chaque 
passage  de  fleuve  par  une  bataille ,  et  le 
lieu  de  la  bataille  était  naturellement 
presque  toujours  marqué  aux  points 
d'obstacles  les  plus  saillans;  il  n'attei- 
gnait chaque  fois  que  des  buts  secon- 
daires ,  mais  qui  le  rapprochaient  pas  à 
pas  du  but  principal.  £n  1800  Moreau 
eut  également  à  livrer  une  suite  de  ba- 
tailles, pour  franchir  les  différentes  li- 
gnes des  fleuves ,  avant  d'arriver  sur  le 
champ  de  bataille  de  Hohenlinden  ,  d'oà 
la  victoire,  si  la  paii  n'était  arrivée, 
Faurait  conduit  à  Vienne. 

On  pense  bien  que  l'antiquité  et  le 
moyen-âge  ne  pouvaient  avoir  nos  idées 
raisonnées  sur  les  champs  de  bataille  et 
•ur  leur  choii. 

Avant  que  l'usage  des  armes  à  feu  se 
fût  multiplié  dans  les  armées,  les  champs 
de  bataille  étaient  toujours  peu  étendus, 
parce  qu'on  s'abordait  de  près  et  qu'on 
n'avait  point  à  masquer  les  troupes  con- 
tre des  projectiles  meurtriers  qui  souvent 
portent  le  ravage  dans  leurs  rangs  d'une 
distance  de  près  d'un  quart  de  lieue. 

Les  Perses ,  qui  étaient  riches  en  ca- 
^erie ,  les  Macédoniens,  lorsqu'ils  eu- 
rent créé  la  phalange,  par  des  motifs 
différens,  choisissaient  toujours  de  pré- 
férence des  plaines  pour  v  recevoir  leurs 
ennemis.  La  légion  romaine,  plus  mo- 
bile que  la  phalange,  vainquit  cette  der- 
nière en  la  forçant ,  à  Cynocéphales ,  de 
combattre  sur  un  terrain  qui  ne  lui  était 
pas  favorable. 

ToutefoU;  les  grands  généraux  dt 


l'antiquité ,  Annibal ,  Alexandre , 
rendirent  point  esclaves  du  terrain  ;  ib 
soumirent  au  contraire  le  terrain  à  lenri 
combinaisons.  L'étude  de  leora  guerres 
le  démontre  sans  réplique. 

Les  Barbares  du  moyen-âge  ne  eoo- 
naissaient  guère  que  les  plaines  pour 
champs  de  bataille;  seulement  ils  s'y 
ménageaient  souvent  des  obstacles  arti- 
ficiels en  formant  des  retranchemens  de 
chariots.  La  chevalerie,  avec  ses  lourdes 
armures,  incapable  de  manœuvrer  et 
n'ayant  de  puissance  que  dans  son  choc 
direct ,  ne  pouvait  agir  que  sur  des  ter- 
rains unis.  Les  piétons  n'étant  akn 
comptés  pour  rien  ,  on  ne  cherchait  pas 
à  les  établir  dans  des  positions  défensi- 
ves. Quand  la  victoire  était  gagnée,  ils 
emportaient  la  vie  sauve;  dans  la  défaite| 
ils  étaient  abandonnés  à  la  tuerie  dn 
vainqueur. 

Après  l'introduction  des  armes  à  fcQ, 
les  obstacles  du  terrain  sur  un  cbaaip 
de  bataille,  naturels  ou  artificiels,  vil- 
lages, bois,  hauteurs,  retranchemens , 
etc.,  acquirent  une  importance  nouvelle. 
Cest  autour  de  ces  obstacles,  conuM 
au  village  de  Marengo ,  à  celui  de  Flea- 
rus  (en  1815),  à  la  grande  redoute  de 
la  Moskowa  *,  que  souvent  se  passent  les 
scènes  les  plus  sanglantes  d'une  bataille; 
mais  ils  ne  sont  pas  pour  cela  toujounk 
nœud  de  la  lutte.  Cest  loin  du  villagi 
de  Marengo  que  se  décida  l'action. 

A  Fleurus,  en  1690,  un  simple  pli 
du  terrain  donna  la  victoire  au  maré- 
chal de  Luxembourg.  S*étant  aper^  sa 
moment  du  combat ,  qu'une  légère  in- 
flexion du  sol  dérobait  sa  gauche  à  la 
droite  de  l'ennemi ,  il  porta  à  Tinstsat 
celte  aile  gauche  sur  le  flanc  de  son  ri- 
val; cette  manœuvre  eut  un  plein  sncecs. 

P^ous  avons  dit  plus  haut  que,  le 
danger  des  projectiles  forçant  aujonr^ 
d*hui  de  masquer  ou  de  tenir  à  distance 
les  troupes  non  encore  engagées,  les 
champs  de  bataille  devaient  être  aïoins 
resserrés  qu'avant  l'introduclion  des  ar- 
mes à  feu.  Cependant ,  aussi  lon^ -temps 
que  les  armées  restèrent  dans  des  pro- 
portions raisonnables,  la  reconnaissance 
d'un  champ  de  bataille  |Hit  se  faire  à  Is 
vue  simple.  Mais  quand  Napoléon  est 
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pour   ainfl  dire  ,  le  ton    des 
années,  et  qu'à  Wagram ,  par 
,  400,000,  hommes  avec  1,500 
canon ,  enrf'nt  à  se  déployer  pour 
niction  mutuelle,  les  champs  de 
l'eurent  plus  de  limites.  A  Wa- 
^rouchy  était  tellement  éloigné 
le  la  lutte  que  les  directions  du 
en  chef  lui  manquèrent.  On  sait 
«sire   s'ensuivit.    11  n'y   avait, 
it,  pourtant  que  l'œil  d'aigle  de 
n  qui  pût  embrasser  l'ensemble 
irandes  batailles;  lui  seul  pou- 
lier,  avec  la  même  facilité  que 
I  bataillons,  quatre  et  cinq  corps 
sur  le  même  terrain.  Mais  quand 
-on  reparaître  un   génie  aussi 
I  est  sans  doute  de  la  sagesse 
ememens  de  ne  ))lus  conGer  aux 
e  leurs  généraux  des  armées  au- 
100,000  hommes, 
ègles  pour  le  choix  d'un  champ 
ille  sont  faciles  à  établir;  elles 
se  déduire  de  Thistoire  et  du 
*ment.  Ainsi,il  ne  faut  prendre  au- 
dition qui  permette  à  Tennemi  de 
:uler;  être  toujours  maître  de  ses 
lications;  n'être  jamais  gêné  as~ 
les  obstacles  du  terrain  pour  ne 
ivoir  manœuvrer,  etc. 
es  plus  beaux  champs  de  bataille 
i  d'Au.slerlil/.  I/ariiM-r  française 
niêre  un  rniN>eau  df^  détilos  ou 
i  di\i\uv.\  elle  elait  niai(r(s:;e  ;  elle 
r  un   terrain  où   tUe  |)<)u\ait  se 
r  fa<  ileuienl  et  se  préparer  à  re- 
ou    à  allatpier   IVnni'ini  ;    tntin 
place  (l'armes  et  d'approvi-^ion- 
,  se  trouvait  a  sa  portée.  Prndaiit 
uieini  tentait  i\v  toni  ner  la  di  oitc 
e  po  ition  ,  Nap<i]eon  francliit   le 
j  ,  cre^a  le  rentre  de  l'armer  en- 
la  mon  ela  Cnnipjeteuieiit  et  en 
e  pallie  <lans  les  lars. 
econnnissanee  d'un  champ  de  ha- 
omme  la  topo^^raphie  en  ^t^néial, 
•  enuc    une  pailie   essentielle   de 
i   la   gueire;    l'étude  du  terrain 
>ur  Ma[)oIéon  la  hase  de  be^^^iau- 
èralions  comme  de  se:>  plans  de 
;.  Jamais  les  caries  m   les  |)lan> 
lit   assez  étendus,  assez  detailh-s 
li.  La   \eille  d'une  a(  lion  ou   la 
li  la  précédait,  un  le  voyait  dans 
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sa  tente,  absorbé  dans  Tétade  du  champ 
de  bataille;  c'est  sur  elle  qu'il  fondait 
ses  combinaisons  ;  c'est  par  elle  qu'il 
devinait  souvent  à  l'avance  quels  de- 
vaient être  les  mouvemens  de  l'ennemi. 
Par  ses  ordres  un  grand  nombre  de 
champs  de  bataille  ont  été  levés.  Kous 
possédons  le  plan  de  presque  tous  ceux 
de  nos  guerres  où  il  commanda.  Le  dé« 
pot  de  la  guerre  en  offre  une  riche  col- 
lection. 

Plusieurs  de  nos  écrivains  militairea 
ont  publié  des  Atlas  importans  :  rien  de 
plus  beau  que  les  plans  qui  accompa- 
gnent les  ouvrages  de  Saint-C}r  et  de 
Suchet.  L'Allemagne  publie  aujourd'hui 
un  Allas  complet  des  plans  de  batailla 
depuis  Fantiquité  jusqu'à  nos  jours  :  ce 
travail  est  aussi  beau  qu'utile;  il  est  dA 
au  savant  major  Kaussler.      J.  F.  C-n. 

CIIA3IP-DE-MAI,  épisode  de  la  pé- 
riode des  Cent- Jours,  en  1815.  Napo- 
léon y  convoqua  pour  le  26  mai  (puis 
ajourna  au  1^*^  juin)  les  membres  da 
tous  les  collèges  électoraux  d'arrondis- 
sement et  de  département,  ainsi  que  les 
députations  de  tous  les  corps  de  l'armée 
de  terre  et  de  mer.  Remonté  sur  le  trône 
avec  une  rapidité  qui  tenait  du  prodige^ 
mais  sentant  que,  pours'y  maintenir  con- 
tre la  coalition  européenne,  il  lui  fallait 
tout  le  dévouement  lie  la  Fiance,  il  cares- 
sait ses  ^oûts  renai^>ants  pour  la  liberté^ 
et  llaltanl  les  craintes  ,  les  res^entimens 
et  les  intérêts  po))ulaires,  il  ^'en  portait 
hautement  1  inteiprète.  Dès  le  13  mars, 
à  peine  ariisé  à  L\on,  précède  de  ses 
ailles  et  du  drapeau  tricolore  ({ui  \olaient 
desanl  lui  de  (  I(»cher  en  clocher,  il  exclut 
des  raUpS  de  l'armée,  par  un  décret, 
les  émigrés,  ol liciers  et  j;enéraux  qu'y 
avait  introduite  la  Ke.stautalion.  ]\)ur  les 
émigrés  renties  depuis  le  1*^'  avril  1814 
ean^  avoir  ete  amni^atiés  par  lui  ou  par  le 
gouvernement  précédent,  il  nnt  leurs 
hiens  sous  le  sefjuebtre  et  leur  donna 
(juin/e  jtairs  jM)ur  sortir  du  territoire 
français  ,  les  livrant,  passé  ce  temps,  à 
toute  la  r:i;ueur  des  lois  rendues  contre 
eux  par  les  assemblées.  Ln  autre  décret 
déclarait  dissouto  la  chambre  des  pairs 
fl  celle  des  députés,  parce  que  beaucoup 
de  leurs  membres, indipies  de  la  confian" 
ce  de  la  nation  ,  avaient  porté  Jes  armcq 
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contre  elle,  lui  avaient  fait  payer  les  det- 
tes contractées  à  Tétrauger  pour  soudoyer 
des  coalitions  ennemies,  avaient  adhéré 
au  rétablissement  de  la  noblesse  féodale 
et  se  préparaient  à  annuler  la  vente  des 
domaines  nationaux;  enfin,  parce  qu*en 
donnant  aux  Bourbons  le  titre  de  roi 
légitime,  ils  avaient  déclaré  rebelles  le 
peuple  français  et  les  armées  depuis  25 
ans.  A  la  suite  de  cette  mesure  qui  leur 
ordonnait  de  retourner  sans  délai  dans 
leur  domicile,  un  autre  décret  rendait 
aux  membres  de  la  Légîon-d'Honneur 
les  droits  électoraux  et  les  convoquait 
à  Paris  avec  les  collèges  des  départe- 
mens,  afin  de  modifier  les  constitutions 
selon  Tintérét  et  la  volonté  de  la  nation 
(Moniteur  du  21  mars  1815). 

Le  21  avril,  pour  diriger  à  l'avance 
cet  immense  et  redoutable  mouvement 
politique,  il  présenta  à  Tacceptation  libre 
etsolennelIcdupeupleunacteadJitionnel 
(vo/.)  aux  constitutions  derempire(  vojr. 
Constitution),  rappelant  que  celles- 
ci    avaient  reçu   la   même  sanction   et 
que  depuis  15  ans,  s'il  avait  ajourné  les 
institutions   qui   protégeaient  spéciale- 
ment la  liberté  des  citoyens  ,  c'était  afin 
de  mieux  consolider  le  grand   système 
fédératif  de  r£urope  qu'il  avait  eu  pour 
but  d'organiser,   but  alors  conforme  à 
l'esprit  du  siècle  et  aux  progrès  de  la  ci- 
ipilisation.  Maintenant  il  promettait  de 
combiner  le  plus  haut  point  de  liberté  po- 
litique et  de  sùrelé  individuelle  avec  la 
central i:»at ion  nécessaire  pour  faire  res- 
pecter à  l'étranger  l'indépendance  du  peu  - 
pie  t'rançaio  et  la  dignité  de  la  couronne. 
Pendant  10  jours  des  registres  furent  ou- 
verts aux  secrétariats  des  municipalités, 
des  administrations,  des  greffes  de  tri- 
bunaux, de  justices  de  paix,  chez  les  no- 
taires et  dans  chaque  régiment.  Ku  25 
jours,  le  relevé  général  de  ('ha(|ue  dépar- 
tement fut  envoyé  au  ministre.  Le  dé- 
pouillement des  registres  et  le  recense- 
ment des  votes  fut  indiqué  pour  Tassem- 
bU'edn  C'////////>-r/f-J/rrf/,  ajournée  au  1"' 
in\n{Ma/titi'ar  des  22,  23  avril  1815). 
Pressé  par  les  cii constances,  il  n'attendit 
pas  que  celte  acceptation  fut  donnée,  et 
G  aonua,  le  30  avril,  que,  4  jours  après 
la  publication  de  son  décret,  les  collèges 
électoraux  se  réuniraient  pour  proc  '*dcr 


à  l'élection  des  représeoUm  da  people, 
conformément  à  fade  envoyé  pour  être 
soumis  à  son  acceptation. 

Le   1^^  juin  ils  étaient  réonis,  avec 
lesdéputations  des  collèges  électormax  cl 
des  corps  de  l'armée,  au  Champ-de-Bian, 
cet  immense  terrain  entouré  de  tertres 
qui,  à  l'extrémité  occidentale  de  Paris, 
s'étend  de  l'École  militaire  à  la  Seine, 
qui  fut  témoin  de  la  Fédération  et  de  tant 
d'autres  solennités  politiques  ou  militai- 
res. Le  trône  de  Napoléon  s*élevait  en 
avant  de  l'École,  au  centre  d'une  vaste 
enceinte  demi-circulaire  dont  les  deux 
tiers  formaient,  à  droite  et  à  gaucbe,  de 
grands  amphithéâtres  où  15,000  persoo- 
nes  étaient  assises.  Après  la  célébratioa 
de  la  messe,  la  députation  centrale  des 
collèges    électoraux,  composée    de  500 
membres ,  vint  entourer  P^apoléon  sor 
les  marches  de  son  troue  ,  et ,  par  l'or- 
gane de  M.  Duboys d'Angers,  lui  dit qw , 
confians  dans  ses  promesses,    les  élec- 
teurs remettaient  à  lui  et  aux  deux  cham- 
bres le  soin  de  consolider  et  de  perfection- 
ner sans  secousse  le  système  constita- 
tionnel,  et  que  les  Français,  serrés autoor 
de  son  trône,  étaient  décidés  k  tous  ks 
sacrifices  pour  maintenir  Tindépendanca 
et  l'honneur  national.  A  la  suite  des  ac- 
clamations,  le  prince   archi-chancelicr 
proclama  que  l'acte  additionnel  aux  coat- 
titutions  de  l'empire   était  accepté  à  h 
presque  unanimité  des  votans,  le  non- 
bre   des   votes   négatifs  n'étant  que  <k 
ffuatrv  mille  deux  cent  si.r.  De  nou- 
velles acclamations   se   firent  entendre. 
L'empereur  signa  l'acte  de  promul|i- 
tion,  et,  après  un  discours  éloquent  qui 
toucha  tous  les  cœurs  et  dans  lequel  il 
rappelait  son  dévouement  aux  Fran^ûs, 
ses  dangers  et  la  force  qu'il  puisait  daaf 
leur  amour,    il   pnUa   serment  sur  Ici 
saints   Évangiles,  ainsi  que  l'assemblée, 
d'observer  et  de  faire  observer  les  cons- 
titutions  de  l'empire.  Après  le  Te  Dcum^ 
quittant  son  manteau  im)>érial,  il  s'avan- 
ça sur  les  premières  marches  du  trône. 
Lu  rouleuient  de  tambours  fit  faire  oa 
profond  silence,  et  Napoléon,  présentant 
les  drapeaux  que  tenaient  les  ministres 
de  l'intérieur,  de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rine, dit  aux  troupes  qui  l'éooutaient: 
t  Soldats  de  la  garde  nationale  de  Vi 
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idsu  dp8  ironpes  de  terre  et  de 
oas  coufie  l'aigle  impériale,  aux 
natîonite».  Vous  jurez  de  la  de- 
lu  prix  de  votre  sang,  conire  les 
de  la  pairie  et  (Je  ce  Irôtie  ?  Voua 
l'etle  (ouii  lervira  toujours  de 
nlliemvnl;  *oub  le  jurez  ?...  Les 
CTsellenieDt  repliés  dp  Ntius  le 
retCRiirent, et  l'empereur  alla  se 
ivcc  ion  cortège,  sur  un  trône 
n  do  Ch«inp-de~Mars,  ditlribua 
emnx  nnx  préaldena  des  collèges 
i(de*départemens,  àlaprdeiia- 
EPariSjàlagBrde  impériale;  puis 
M,foraiBaiâO,OOOIioRimrs,dam 
egardet  ml  i(inBri\,dèrdèr<!iit  de- 
ux cris  deVite  l'empereur!  et  aux 
Ions  d'un  peuple  immense  qui 
les  lerlres  du  Cliamp-de-Marl , 
■  Seine.  U-R. 

HP-DE-MARS  ET  CHAnP- 
1.  On  a  donné  re  nom  au»  as- 
I  des  Francs  qui,  depuis  la  con- 
)a  Gaules  au  y'  siècle,  se  réu- 
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[emps,  et,  suivant  la  coutume 
!  des  foréu  de  la  Germanie,  délî- 
a«ec  leur  chef  sar  les  affiires 
et  les  réglaient  de  concert, 
atlnns  faire  coniuilre  leur  com- 
,  leur*  attributions,  et  comment 
ent  modiliïcs,  dppiiis  leur  im- 
nd'outre-Rliin  juïiju'àleuranéan- 
it  ,  lui  approches  Je  la  féoda- 
il  la  période  du  v'  au  x"  siècle. 

rades  peuplades  gcrmnines,  où 
on  des  alfaires  importantes  ap- 
t  au  peuple  et  la  discussion  aux 
lormis  les  cas  extraordinaires, 
unissaient  à  des  jours  fixes,  au 
tcemeni  de  la  nouvelle  et  de  la 
sne.  et  prenaient  place,  tout  sr~ 
lând  l'assemblée  jiaraissait  suf- 
rnl  nombreuse.  Les  prflres  char- 
police  imposaient  lîlence;  ensuite 
ou  le  roi  prenait  la  pnrole,  et, 
Goasi lierai  ion  dont  il  jouissait  à 
ie  son  âge,  de  sa  naissance,  de 
loiti  mililnires  ou  de  son  élo~ 
il  se  faisaîl  écouler;  presque  tou- 
force  des  raisons  l'emiiortait  sur 
rititorité,  Si  son  avis  déplaisait , 
«tl  •MMi  f»r  us  cri  général;  si 


■aient  leurs  fram^M:  c'étallpaur  eux  U 
manière  la  plus  flatteuse  d'exprimer  leur 
approbation.  Outre  les  affaires  politi- 
el  administratives  A'i 


ipor[aDre,on  pouvait  porter  a  ces  as- 
niblées  les   aecusaiions  el  les  arUires 
imineltes;  on  y  élisait  aussi  les  chefs  par 
qui  la  justice  était  rendue  dans  les  cail- 
lons el  les  bourgades. 

On  comprend  que  tout  guerrier ,  tout 
homme  libre,  dcvail  participer  à  ces  as- 
semblées,  autrement  il  n'eût  pas  obéi 
au\  résolutions  de  sa  tribu,  association 
d'une  bande  rrmnie  qu'il  était  maître 
de  quitter  dus  qu'elle  cessait  de  lui  con- 
venir. Sous  Clovis  et  ses  enfant,  les  as- 
semblées générales  gardèrent  ce  carac- 
lère.Chaque  Franc  y  conserva  son  impor- 
tance individuelle.  Les  habitudes  appor- 
tées d'outre-Ebin  étaient  encore  prédo- 
minanlEs;  d'ailleurs.  Ici  Francs,  afin  da 
consolider  leur  conquête  dans  les  Gau- 
les, restaient  groupés  en  corps  autour 
de  leurs  chefs,  toujours  prêts  à  le  porter 
sur  les  points  où  la  rébellion  menaçait- 
Mais  quand ,  après  deux  générationa,  U 
fusion  avancée  des  deux  peuples  eut  ras- 
suré les  Francs ,  ils  se  disséminèrent  daat 
les  provinces,  habitèrent  leurs  doinaioci, 
et,  n'attachant  plus  d'impurlaore  qu'à 

liés  par  des  intéri'ls  locaiiv  ,  séparés  enfin 
par  de  grandes  distances  du  centre  des 
affaires  publiques,  perdant  de  vue  les 
assemblées  du  Champ-de-Mars,  ils  né- 
gligèrent de  s'y  rendre.  Bientôt  la  com- 
position, les  Biiribuliona,  le  caractère 
de  ces  assemblées  cessèrent  de  corres- 
pondre à  ce  qu'ils  avalent  élé. 

M.  Gui/ol,  dans  ses  £mui.i  sur  l'His- 
toire H,-  Frnnce  (1824,  in-8"  ) ,  surtout 
duns  son  3'  chapitre,  qui  Iraite  des  ins- 
lilulions  politiques  du  v"  au  x*  siècle,  a 
saihi,  avec  la  profondeur  qui  ledislingue, 
te  véritable  caractère  de  ces  assemblées. 
n  Sous  les  premiers  Mérovingien  s,  dii-il, 
elles  paraissent  comme  des  réunions  de 
guerriers  qui  viennent  passer  une  sorte 
de  revue  militaire,  entreprendre  qnel— 
que  expédition  OU  se  partager  te  hutin 
(p.  318).  Depuis  la  fin  du  vi' siècle,  on 
iperçoit  deux sortesd'assembiées.  L'une, 
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rencc  iialionale  :  c*est  là  que  les  Francs 
apportent  à  leurs  rois  les  dons  annuels 
qui  faisaient  une  partie  de  leur  revenu. 
On  présume  sans  {leine  que  des  guerriers 
avides,  éloignés,  et  qui  n'avaieut,  pour 
se  rendre  au  Champ-de-Mars ,  d'autre 
motif  que  cet  usage,  en  tenaient  d'ordi> 
naire  fort  peu  de  compte  :  aussi ,  sauf  un 
petit  nombre  de  cas,  cette  réunion  se 
présente- t-elle  comme  une  espèce  de 
solennité  périodique  où  les  rois  se  mon- 
trent en  pompe  à  la  portion  du  peuple 
qui  vit  près  de  leur  palais  et  demeure 
curieuse  de  les  voir.  Ce  n'est  pas  une 
assemblée  qui  intervient  dans  le  gouver- 
nement (p.  320). 

«  D'autres  assemblées  plus  actives  pa- 
raissent çà  et  là.  Tantôt  ce  sont  de  sim- 
ples convocations  militaires  pour  quelque 
expédition  lointaine ,  tantôt  des  réunions 
d'évèques,  de  leudes,  d'hommes  puis- 
sans ,  qui  se  rassemblent  auprès  du  roi 
dans  leur  intérêt  personnel ,  pour  régler 
leurs  difTérends  avec  la  royauté,  mettre 
fin  à  quelque  guerre  entreprise  au  sujet 
des  bénéfices ,  stipuler  pour  eux-mêmes 
des  concessions  ou  des  garanties  (p.  321].» 
Ces  réunions  ressemblent  à  des  con- 
grès entre  puissances  ennemies,  ou  au 
conseil  privé  ou  judiciaire  du  prince  ; 
elles  n*ont  point  le  caractère  d'une  ins- 
titution publique  qui  garantit  l'inter- 
vention des  hommes  libres  dans  le  gou- 
Ternementdu  pays. 

Quand  on  approche  des  Carlovingiens, 
quand  la  nation  se  fut  renouvelée,  comme 
la  dynastie,  par  une  nouvelle  immigration 
germanique,  la  convocation  périodique 
des  Champs-de-Mars  se  fit  avec  plus  de 
régularité.  Pépin-le-Bref  en  transporta 
Tépoque  au  mois  de  mai.  De  704  à  767, 
il  tint  huit  placitcs  généraux  sur  les- 
quels Thistoire  a  conservé  quelques  dé- 
tails. Les  é\êques,  les  ducs,  les  comtes, 
les  grands  bénéficiers ,  les  chefs  même 
des  nations  lointaines,  incorporées  à  la 
monarchie  frani^ue ,  ne  manquèrent  pas 
de  s'y  rendre.  Des  guerres,  des  traités, 
des  lois,  des  mesures  vraiment  politiques 
et  générales  en   furent  la   suite.   Sous 
Charlemagne  ,  les  placites  généraux  pri- 
rent une  régularité  et  une  importance 
jusque  là  inconnues. 

cCétait  TusAge,  dît  Hiocmâr,  de 


«  tenir  chaque  année  deax  MMOiLlêcs. 
<«  La  première  avait  lieu  an  printemps  : 
a  on  y  réglait  les  affaires  géoéralas  ds 
«  tout  le  royaume;  aucun  événemcot,  à 
R  ce  n'est  une  nécessité  impérieuse  il 
«  universelle ,  ne  faisait  changer  ce  qui  y 
«  avait  été  arrêté.  Dans  cette  assemblés 
«  se  réunissaient  tous  lesgrands(iit<yom)| 
«  tant  ecclésiastiques  que  laïques;  Ui 
A  plus  considérables  pour  prendre  et  sr- 
R  réter  les  décisions ,  les  moins  coosidé- 
«  râbles  (  minores  )  pour  reœiroir  ctt 
«  décisions ,  et  quelquefois  en  délibérv 
«  aussi  et  les  confirmer,  nom  par  mm 
f^  consentement  formel^  mais  par  lew 
«  opinion  et  l'adhésion  de  leur  ialtlli- 
t  gence.  » 

«  L'autre  assemblée,  dans  laquclleon 
recevait  les  dons  généraux  du  royi 
se  tenait  seulement  avec  les  plus 
dérables  (  sentorts  )  de  rassenUée  pré- 
cédente et  les  principaux  conseillers  di 
roi.  On  y  traitait  les  affaires  auxqoeiUi 
il  fallait  pourvoir ,  guerre ,  trêve, 
blissement  de  la  ptfix,  mesures 
saires  soit  pour  satisfaire  les  seignews 
absens ,  soit  pour  calmer  ou  écliMdfv 
l'esprit  des  peuples ,  etc.  » 

«  Les  mesures  arrêtées  étaient  Isa— 
si  secrètes  qu'avant  l'assemblée  générale 
suivante  on  ne  les  connaissait  pas  plm 
que  si  personne  ne  s'en  était  occnpi 
Dans  Tune  on  l'autre  des  deux  assem- 
blées, le  roi  ordonnait  de  soumettre  à  Is 
délibération  des  grands  et  des  prcmiot 
sénateurs  les  articles  de  loi, 
capitula^  qu'il  avait  rédigés  loi-i 
par  l'inspiration  de  Dieu,  ou 
nécessité  lui  avait  été  manifestée 
l'intervalle  des  réunions  Dea 
du  palais,  allant  et  venant ,  recevaient  les 
questions  et  leur  rapportaient  les  répoe- 
ses...  Cependant,  si  ceux  (|ui  délibéraical 
en  manifestaient  le  désir,  le  roi  se  ren- 
dait auprès  d'eux ,  y  restait  aussi  long- 
temps qu'ils  le  voulaient,  et  là  ils  lei 
rapportaient  avec  une  entière  familiarité 
ce  qu'ils  pensaient  de  toutes  <:hoses.  Si 
le  temps  était  beau,  tout  cela  se  passait 
en  plein  air  ;  sinon ,  dans  plusieurs  biii- 
mens  distincts,  où  ceux  qui  avaient  s 
délibérer  sur  les  propositions  dn  rei 
étaient  séparés  de  la  mollitode  des  pcr- 
aoimet  venues  à  i'imihiéiy  et  nloct  \m 
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eâa*  coaiiùénUt»  nepou- 
nienl  tnlrrr...  Aucuo  élrsii|rT  n'»[>pro- 
ditit  4u  lirU  lie  co  r^uiiîiiiiii  jutqu'i  ce 
qac  le  rtaultal  de*  délibèraiioi»  )>&(  £u-e 
■i(  KKU  le*  jvux  du  firarid  princ«  qui 
•bn,  avec  U  «ngene  qu'il  ■*>il  r«fue 
dt  Dî«u  ,  «dupUil  une  réioluIiuD  à  la- 

quetU  Ion*  oÙiMsionl Penilaol  i)UP 

I«  iT«i)uci,  Im  abbé»,  délibéraienl  uns 
athn^e  du  «dfnpur*  Uici,  ou  réunis 
me  rax ,  niiia  s*p»f*»  loua  dii  r«le  de 
k  anillilude  «cnue  k  l'aucmbltc  gpa^ 
tri*.  U  roi,  au  milieu  d'dle,  élait  ncrupé 
î  rtecvoir  Je»  prétena  i  attuanl,  a'enlre- 
MMnt  a*c«  ccui  qu'il  vo)ail  rarement , 
floTormanl  *i,dana  quciqu*  partie  du 
rsjaumr,  le  peuple  muruiurail  ou  élail 
•|ili ,  (|Urlle  élail  U  oauie  d(<  ion  agila- 
IIMi  ai  qurlifu'une  dn  uslioiis  wurniies 
•Bttlsil  •»■  r*ioltcr,  li  les  téioKees  serii- 
kiitcn(<ll*po*tcs  il  ic  loumetire,  etc.,  etr., 
M  il  recnmmandail  éirniirmriil  à  chacun 
da  •'infariiirr,  daus  l'inlervallc  dei  a«- 
■Msbléea,  dti  ce  qui  se  pasMit  au  debora 
Da  tu  dedaua  du  royaume.  > 

Ain*!  qu'un  le  toit,  la  compoiilioa 
ie  cc«auembl#esne  porif  fn  rien  lc<^- 
notére  de  l'éliclion  populaire.  Lta  ma- 
ifnt  M  \tt  tenions,  qui  leuls  partici- 
pant ans  dtlibéralloni ,  aont  lea  ducs, 
le*  comln,  que  ChBrlema|;ne  uoramaii, 
lea  év^nn,  qui  In  plupart  lenniput  de 
lai  leur  office,  lea  graada  bénéficiera, 
(H'îI  Mfail  retenir  dans  une  condition 
précaire.  Un  capiliilaire  de  Louis-le- 
Diboanaire,  rendu  en  819,  nionlre 
fliell  éuicnl  lea  iiiinmvs,t\»i  n'exerçaient 
j'MUirilé  que  p»r  \'aiiàéii'>n  de  leur  in- 
teOigrnre.  •  Que  cbaque  comle,  j  esl- 
1  dit,  vienne  a  rsjïeinblée  générale, 
l'aprës  le»  ordres  de  l'empereur;  cju'il 
jamèReavec  lui  douie  icnifo*  ,  l'il  en 
t  dvnxe;  linnn,  qu'il  complète  ce  nom- 
bra  en  prenant  lea  meilifurs  linmmes  de 
■M  (»(ni«  •  (Baluie,  t.  1,  p.  GOd).  Donc 
Ict  mlnorr-i,  pour  la  plupart,  étaient 
ba  «icairea,  In  cenlenieri,  le»  olficieri 
rojani  d'un  ordre  inférieur;  car  lej.ica- 
béiti  élaienl  nommés  par  les  missi  dunii- 
nie»,  ou  les  rumlea,  bien  plutôt  qu'élus 


ries 


s  libre 


poailion  des  aisetiibléei  oc  présenlerail 
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Hbertéa  publiques;  mais  k  l'époque  df 
Cbsriemagne ,  le  premier  dntif^tr  était  U 
combat  des  forces  iodividucllrs,  U  do- 
niination  arbitraire  des  ^snds  béuéli- 
ciera,  puissans  dans  leur  territoire,  et 
sous  l'aciion  desqueit  disparaissaient  les 
hommes  et  les  propriétés  libre».  Cbaile- 
magne,  en  les  faisant  tomber  dans  la 
spbérc  ite  son  ascendant  personnel ,  au 
moi^en  de  ces  assemblées,  les  rendait 
•gens  de  sa  dominatiou  qui  valait  mieux 
que  la  leur. 

Plui  de  trente  de  ces  assemblées  fu- 
rent, BOUS  son  impulsion,  associées  aux 
affaires  les  plus  iniporlantei.  Louis-le- 
Débonnaire  (deSM  à  840)  en  convo- 
ijua  vingt-cinq;  mais  on  y  vit  éi'tater  et 
s'envenimer  le»  désordres  du  c]er|;é  et 
des  grands,  soit  avec  l'empereur,  soit 
entre  eux;  csr  l'unité  du  gouvernement 
avait  disparu  avec  Chailrmnftne.  Souf 
CbBrle»-le-Cbauve(de  843  à  677),  on 
trouve  la  trace  de  3S  placilea  généraux  ; 
mais  la  plupart  ne  sont  plus  que  dea 
congrès  où  quelque»  bomine»  pnÎMam 
viennent  débattre  avec  le  roi  leurs 
intérêts  personnels.  Après  Cbarles-la- 
Cbauve ,  toute  instiintion  ccnlnile  dia- 
parait;  tous  lea  rapport»  politique»  iont 
en  prise  à  une  brutale  anarcbie  pendant 
un   sièrte,  juscfu'a  ce   que,  se  réj^lant 

fédéraliim  turbulente  qu'on  appelle  le 
régime  féodal.  D-B. 

CIIAMPEAITX  (  GoiLLAtius  i>k), 
philosophe  français  de  la  fin  du  xi^  siè- 
cle, naquit  à  Cbampeaux,  dans  la  Brie, 
de  parent  pauvres,  et  fut  élève  de  l'Alle- 
mand Manegolde  et  d'Anselme  de  LaoD. 
Il  enseigna  à  Paris  la  rhétorique,  la  dia- 
lectique «I  la  ihéolugie  avec  un  snccèc 
brillant  Ft  un  très  grand  concours  d'audi- 
teurs. Sa  réputation  attira  dans  son  école 
un  disciple  célèbre,  mais  qui  ne  se  piqna 
pas  de  reconnaissance  envers  lui,  Ab^ 
tard  (vr)-  Guillaume  de  Champeam 
était  archidiacre  de  l'église  de  Paria,  et 
il  tenait  le»  école»  du  cloître  avec  taleaL 
Les  attaques  redoiibléesque  lui  livra  ton 
disciple  le  chagrinèrent,  et  dimïnuèreot 
l'éclat  de  sa  tépulation  et  le  nombre 
de  ses  auditeurs.  Jl  se  décida  donc  k 
quitter  son  arrhidiaconal  et  son  écoht 
pour  prendre  l'habit  da  dianoine  rtg^ 


CHA 


(376) 


CHA 


lier  et  se  renfermer  dans  la  maison  de 
Saînt-VÎGtor.  Peu  après  il  fut  nommé 
à  Tévéché  de  Châlons-snr- Marne.  L'é- 
poque de  son  entrée  à  Saint-Victor  (1  t08) 
est  celle,  sinon  de  la  naissance,  du  moins 
de  la  gloire  de  cette  maison.  Du  moment 
que  Guillaume  fut  devenu  évéque,  ses 
démêlés  avec  Abélard  cessèrent.  Ils 
n'eurent  plus  l'occasion  de  se  heurter  et 
ils  ne  la  cherchèrent  point.  Le  sujet  de 
leur  querelle  avait  été  le  même  point  de 
discussion  philosophique  qui  divisa  plus 
tard  les  Réalistes  et  les  Nominaux,  Guil- 
laume de  Champeaux  mourut  en  1121. 
Il  écrivit  beaucoup  en  faveur  des  réalis- 
tes. Son  livre  des  Sentences  est  le  plus 
considérable  de  ses  ouvrages.  Le  père 
Martenne  a  publié  de  lui  un  petit  traité 
de  r  Origine  de  Vame,  A.  S-b. 

CHAMPEIN  (Stanislas),  né  à  Mar- 
seille en  1753,  est  mort  à  Paris  en  1830, 
au  jour  anniversaire  de  sa  naissance.  A 
peine  âgé  de  13  ans,  il  était  déjà  maître  de 
musique  de  la  collégiale  de  Pignans,  en 
Provence,  pour  laquelle  il  composa  une 
messe,  un  Magnificat  et  plusieurs  psau- 
mes. Arrivé  à  Paris,  il  fit  exécuter  à  la 
chapelle  du  roi ,  à  Versailles ,  un  chœur. 
Dominas  regnavit.  En  1779  il  donna  au 
théâtre  du  bois  de  Boulogne  son  premier 
opén,ieSoidatJranrais,  Il  donna  ensuite 
«n  17 Si  y  ia  Méiomanie,  en  un  acte,  qui 
eut  beaucoup  de  succès  à  la  comédie 
italienne,  et  qu'on  regarde  comme  son 
meilleur  ouvrage.  Parmi  d'autres  opéras, 
nous  citerons  surtout  les  Dettes^  pièce  en 
deux  actes,  représentée  en  1787,  et  le' 
Nouveau  donQuic/iotte,  joué  en  1 789  au 
théâtre  de  Monsieur,  sous  le  nom  de 
Zingarelli. 

Sa  Glle  a  public,  en  1831,  des  Poésies 
qui  méritent  de  fixer  l'attention.  F-lk. 
CHAMPIGNONS,  famille  de  plantes 
cryptogames,  qui  se  compose  d'un  nom- 
bre immense  d'espèces  se  distinguant  par 
les  formes  les  plus  bizarres  et  les  plus 
variées.  La  place  que  doivent  occuper 
les  champignons  parmi  les  êtres  organi- 
sés a  long-temps  été  le  sujet  de  discus- 
•ions  :  quelques  savans,  parmi  lesquels 
on  compte  le  grand  Linné  lui-même, 
les  regardaient  comme  l'ouvrage  et  l'ha- 
bitation de  certains  polypes ,  et  ils  ap- 
puyaient leur  opinion  sur  ce  qae  l'on 


trouve  fréquemment  des  vers  dans  ki 
champignons.  Le  fait  est  vrai ,  mais  ces 
vers  proviennent  des  œufs  déposés  dans 
leur  tissu  par  des  insectes.  Plus  récem- 
ment on  lésa  considérés  comme  le  résul- 
tat de  la  décomposition  des  êtres  vivaiis; 
mais  un  examen  attentif  de  leur  mode  ds 
reproduction  prouve  que,  de  même  qw 
chez  les  autres  végétaux,  il  est  dû  au  d4> 
veloppemeut  de  graines  que  l'on  a  dé»- 
gnéessous  le  nomde  séminules^eitiuxqwi^ 
les  ils  donnent  eux-mêmes  naissance.  H 
reste  d'autant  moins  de  doute  à  ce  sojeCy 
que  des  botanistes,  après  avoir  séparé  Isi 
séminules  d'un  agaric  et  d'une  amanite, 
sont  parvenus  à  les  faire  lever. 

La  texture  des  champignons  se  com- 
pose en  général  d'un  tissu  qui  difTère 
complètement  de  celui  qui  fait  d'ordi- 
naire la  base  de  l'organisation  végétale, 
et  qui  leur  donne  cette  consistance  qm 
les  caractérise  :  aussi  l'a-t-on  désignés 
par  l'épilhète  defnngueuse ,  du  mot  lalia 
fungus.  Ils  affectent  la  forme  de  petits 
tubercules  ou  de  branches  de  corail,  mais 
le  plus  souvent  ils  se  présentent  sousœUt 
de  parasol. 

Le  j)édicule  qui  supporte  les  antns 
parties  du  champignon  est  fixé  à  la  tem 
ou  sur  le  tronc  des  arbres  par  des  filamem 
qui  semblent  remplir  le  rôle  de  radocib 
Quelquefois  ce  pédicule,  ainsi  que  It 
chapeau  qui  le  couronne,  est  enveloppé 
avant  son  accroissement  par  une  espècf 
de  bourse  que  l'on  nomme  vo/ra,  d 
qui  se  brise  |>our  les  laisser  sortir.  Le 
chapeau,  qui  présente  presque  toujoon 
une  forme  hémisphérique,  porte,  soit  i 
la  surface  inférieure,  soit  à  la  surfaci 
supérieure,  une  membrane  que  Ton  nooh 
me  /tymrnium.  Cette  membrane  est  son* 
vent  formée  de  petites  capsules  dans  les- 
quelles résident  les  semences,  que  Ton  ap- 
pel le. 7>r>r///r.v;  quelquefois  ces  sporuûi 
ou  séminules  sont  libres  et  placés  direc- 
tement sous  la  membrane  qui  les  re- 
couvre. Dans  certains  champignons  la 
bords  libres  du  chapeau  sont  unis  an  pé- 
dicule par  une  autre  membrane  qui  i 
le  nom  de  tégument  ou  voile;  cette  menh 
brane  recouvre  même  quelquefois  toal 
le  chapeau. 

Si  l'on  connaît  aujourd'hui  les  corpi 
qui  teryent  à  la  reproduction  des  chav- 
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pi^aoaM,  on  ignore  compliicnenl  les 
elROmtincM  qui  pr^ideiil  i  la  forma- 
ItOB  (]«  en  coq»  et  à  leur  développe- 
mml.  Oa  ait  iculement  que  les  sénii- 
nules  imellent  da  tilnmcoi  qui,  a'eii- 
IrEcrcnixnl ,  Tormenl  axir.  musse  que  les 
oulliTutears  nnuimenl  blanc  ilc  champi- 
p¥>n,  et  Mir  laquelle  nn  lei  vuit  s'dlever. 

Les  cba  m  pignons  se  plaiienl  dan)  les 
lieu  humilie* et  peu  exposés  aux  njuns 
4n  tolei);  quelquefois  on  les  voit  vivre 
■Ur  le  iroDv,  ou  sur  les  racines  des 
(ifarc*:  c*est  ce  qui  a  Tait  dire  à  d'anciens 
MIhtaUsIci  que  c'est  la  sève  des  auires 
tigttJiux  qui  leur  donnait  naissance. 
Kwement  ils  se  dételoppent  dans  le  sein 
deU  terre,  et  la  truffe  est  le  seul  genre 
que  Tan  poisse  eiier  comme  exemple. 

Ces  vé°élauK  se  développent  avec  la 
{dai  grande  rapidité;  mais  aussi  leur 
oitlencG  n'est  pas  de  longue  durée.  Ils 
ne  tardent  pas  à  se  décomposer,  surtout 
lorsqu'on  les  a  arrachés.  Quelques-uns, 
lorsqu'on  les  brise,  présentent  des  phé- 
singuliers,  dusn  l'influen- 


L'analvM  chimique  des  champignons 
1  démontré  que  le  tissu  dont  ils  sont 
rormés,  en  général,  jouît  de  propriétés 
particulières;  on  l'a  nommé/ii/ig/if.  Ce 
■qaeletla  renferiDe  deux  matières  gras. 
wi  particulières,  deux  maiièrpa  azotées , 
roue  soluble  dans  l'eau  el  l'alcool,  et 
Panlre  sol  uble  seule  ment  dans  l'eau,  deux 
iddes  particuliers  il  ces  végétaux,  savoir  : 
lei  acides  fungiqueel  bolétique,  de  l'ul  bu- 
mine  végétale,  du  sucre,  et  quelques  sels 
■  base  de  potasse  et  d'ammoniaque.  Dans 
quelques  espèces  seulement  on  a  trouvé, 
ta  outre,  de  la  gamme  et  du  mucilage 
><8«lal. 

La  consistance  des  champignons, plus 

itre  duc  i,  la  présence  de  l'albumine  qui 
l'est  coapilée. 

L'usage  des  chiimpignons  commp  ali- 
neal  est  généralement  connu;  souvent 
in  n'y  a  recours  que  comme  mets  délicat; 
nais  dans  les  pays  couverts  de  bois  et 
ni)  cnltivésc'est  une  ressource  précieuse 
wnr  iM^babîtaiu  â*  ce*  piavre»  con- 


T)  CHA. 

trées.  Halhenreuaenient,  comme  tontes 
ces  espèces  ne  sont  pas  également  salu^ 
laires  cl  que  quelques-unes  sont  véné- 
neuses, de  nombreux  accideos  sont  les 

doit>on  melire  te  plus  grand  soin  à  les 
ctioitir  el  les  faire  nncér*r  dans  le  vi- 
naigre, qui  parait  se  charger  du  principe 
nuisible  qu'ils  renfcrmenl.  Ce  principe, 
^-ludié  dans  quelques  nmanites  et  nom- 
mé amanitine,  n'a  pas  euwre  élé  le 
sujet  d'un  examen  complet  et  satisfai- 
sant. Quoi  qu'il  en  soit,  l'usage  des 
chsmpignoDS  dans  les  grandes  villes 
cumme  Paris,  où  la  police  est  vigilaolei 
ne  présente  aucun  danger,  car  on  per- 
met seulement  d'y  Introduire  le  cham- 
pignon de  couche,  qui  n'est  peul-élro 
pas  l'espèce  la  plus  agréable  au  goùt. 


s  genre* 


Il  est  tout  au  plus  quatre  ou  cinq 
genres  qui  renferment  des  individus 
tous  comestiblei.  Uaus  tes  autt 
de  cette  nombreuse  famille 
souvent  qu'une  espèce  très  dangereuse 
est  plaréc  à  côlé  d'une  autre  qui  ne 
peut  faire  aucun  mal,  et,  chose  plus  bi- 
jarre  encore ,  on  peut  citer  des  espèce* 
de  champignon*  que  l'odeur  ferait  re- 
pousser ,  quoiqu'ils  puissent  fournir  un 
mets  Irèi  délicat,  tandis  que  d'autres 
espèces,  qui  semblent  inviter  le  gour- 
met à  les  cueillir,  pourraient  le  faire  re- 
pentir vivement  de  les  avoir  jugées  àleur 
mine.  Il  serait  donc  prudent  de  s'abste- 
nir de  manger  des  champignons,  lorsque 
l'on  peut  s'en  passer,  ou  du  moins  faut-il 
mettre  le  plus  grand  soin  à  les  choisir. 
Le  plus  ordinairement  on  distingue  les 
champignons  il  l'odeur  suave  et  franche 
iju'ils  exhalent ,  odeur  qui  tient  un  peu 
de  celle  des  amandes  amèrcs,  de  la  rose 
ou  de  la  farine  récente,  à  leur  saveur 
de  noisette,  n'ayant  ni  fadeur  ni  âcrelé, 
à  leur  consistance  ferme,  enfin 
surface  non  humide,  présentant  u 


)  nette. 


luge  V 


I  que  les  champignons  de  bonne 
ité  existent  de  piéférence  dans  les 
i.  découverts,  qu'ils  n'ont  pas  de 
er,  que  les  animani  les  attaquent 
sonveni,  et  qit'au  Ueu  de  se  corrompre. 
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fit  se  dessèchent  sur  place.  On  devra 
au  contraire  se  garder  d'employer  les 
champignons  qui  sont  gorgés  d*eau  de 
▼égétation  et  qui  habitent  les  lieux  hu- 
mides, ceux  dont  Todeur  est  herbacée 
ou  désagréable,  la  saveur  fade,  nauséa- 
bonde, bien  caractérisée,  la  consistance 
mollasse  ou  fibreuse,  la  couleur  rouge 
brillante  ou  diaprée,  la  teinte  livide. 
Ces  espèces  de  champignons  sont  tou- 
jours caractérisées  par  la  présence  de  la 
▼olva  et  du  collier,  et  les  animaux  n*y 
touchent  pas.  Enfin  ils  se  décomposent 
au  lieu  de  se  dessécher. 

Il  est  des  champignons  comestibles 
qui  n'ont  aucune  odeur,  dont  la  sa- 
peur est  piquante  ou  amère,  la  couleur 
verte  ou  intense.  De  plus,  ils  sont  lactes- 
cens  et  habitent  les  lieux  ombragés;  mais 
comme  des  espèces  dangereuses  présen- 
tent également  ces  caractères  9  il  serait 
téméraire  de  s'exposer  à  les  manger. 
Quelques  auteurs  assurent  avoir  mangé 
des  es|>èces  de  champignons  réputées 
vénéneuses  sans  avoir  été  incommodés 
le  moins  du  monde.  Il  ne  faut  nullement 
conclure  de  là  que  ces  espèces  soient 
innocentes;  mais  on  sait  qu'il  est  des 
individus  tur  lesquels  certaines  sub- 
stances n'ont  aucune  action  nuisible  , 
tandis  que  ces  mêmes  substances  pro- 
duisent des  effets  très  graves  sur  d'au- 
tres personnes. 

Les  champignons  vénéneux  agissent  à 
la  manière  des  poisons  acres.  Ils  déter- 
minent de  violentes  douleurs  de  ventre, 
accompagnées  de  vomissemens  et  de  dé- 
jections. La  mort  arrive  fréquemment,  et 
il  est  peu  d'années  où  ces  funestes  évé- 
ncmens  ne  se  renouvellent,  a  cause  de 
l'ignorance  et  de  l'inexpérience  des  ha- 
bitans  des  campagnes. 

Pour  combattre  IVs  effets  délétères 
des  champignons  vénéneux  le  premier 
soin  à  prendre  est  de  les  chasser  de 
l'économie,  et  pour  cela  on  a  recours 
d'abord  au  vomissement  provoqué  par 
Tintroduclion  du  doigt  ou  par  l'ingestion 
d'une  grande  quantité  d'eau  tiède,  ou 
bien  aux  éméliques,  ou  encore  aux  pur- 
((atifs,  si  les  douleurs  d'entrailles  indi- 
quent qu'ils  se  sont  déjà  introduits  dans 
iâtinteitios.  Après  l'expulsion  du  poison, 
•a  d«m  •diBÎnittrer  ium  potioD  éthérée 


au  malade,  et  ensuite  des  boitaoos  maci- 
lagineuses  et  adoucissantes.  Uneagitatioi 
vive,  le  délire,  indiqueraient  la  nècessiié 
d'avoir  recours  aux  sinapismes.  f7>/.£j|- 

POfSO!N!fKMKNT. 

Il  est  une  espèce  de  bolet,  le  bolet 
du  larix,  qui  est  employé  en  médeciae 
comme  un  purgatif  très  énergique.  La 
autre  bolet,  le  bolet  amadouvier,  est  e»- 
ployé  pour  préparer  l'amadou  :  il  est  aiMÎ 
connu  sous  le  nom  à^ agaric  dfs  chtnu^ 
gîens.  Ënûu,  |>our  terminer  l'énunMrt- 
tion  des  végétaux  que  cette  famille  pré- 
sente à  l'homme  comme  nourriture  oa 
comme  médicament,  nous  citerons  l'er- 
got du  seigle,  qui,  selon  M.  de  Can- 
dolle,  appartiendrait  à  cette  grande  clas- 
se. D'après  Tanalyse  faite  par  Vauqaelia, 
on  serait  plutôt  disiHisé  à  le  considérer 
comme  le  résultat  de  l'altération  des 
grains  de  seigle. 

Lu  grand  nombre  d'ouvrages  ont  élé 
publiés  sur  les  champignons  :  dans  le 
nombre  on  distingue  le  Traité  ties  CJnim- 
pignons  de  Paul«'t,r///j/«/>r  drs  Cham* 
pignons  fie  la  France  ,  de  Bulliard, 
V  Histoire  naturelle  drs  Champignotu^ 
du  docteur  Roques  (Paris,  1 834 1,  où  it 
trouvent  ,  avec  les  renseignemens  Ici 
plus  curieux  ,  des  planclioa  coloriées 
propres  à  faire  reconnaître  les  espèces, 
etc.  roy,  au5si  les  articles  Acaaic ,  Mo- 

EIl.LR,  KpOlfCE.  U.  A. 

CHAMPION.  Ménage,  dans  lOi 
Dictionnaire,  a  fait  dériver  ce  mot  de 
campiOy  qui  se  trouve  employé  dsM 
Grégoire  de  Tours  avec  le  même  seoL 
Il  a  désigné ,  pendant  une  partie  da 
moyen-âge,  des  hommes  qui,  pour  une 
récompense  sans  doute  asseï  forte,  al- 
laient défendre  en  champ- ci* ts  \vor- 
la  cause  d'un  accusé  dispensé  de  com- 
battre en  personne.  Les  femmes ,  les 
enfans  et  les  prêtres  étaient  adau  • 
présenter  des  champions.  Il  y  avait  en- 
core quehpies  autres  exceptions;  mais 
on  n'en  recevait  point  pour  le  crime  de 
lèse-mtijriité  ni  pour  le  parricide.  Le 
métier  de  ces  hommes ,  choisis  ordinai- 
rement dans  la  dernière  classe  du  peu- 
ple et  réputés  infâmes,  était  singulièrt- 
ment  périlleux;  car  outre  les  chancM 
ordinaires  du  combat,  s'ils élaicat  vaia- 
C1U  ib  pouvaient  élro  nia  à  Bortydr 


2 


mime  qn*  Uat  ciitnt,  ci  1m  ustiies  dt 
JénMtlem  le  tUcidrut  tlnn>  ('«rlnioi  cas. 
C»  chaniHouti  ■taieni  uo  ïoiiunit!  et 
dn  arme*  ^m  leur  éliicnl  propr«;  ils 
M  (NMTaient  h  présenter  qu'i  pi«il, 
MMBte  vilaint ,  les  cheveux  «t  1«b  on- 
^  coap«*,  dit  BrnDiàme,eC  vdlus  d'un 
MUiJMil  de  mir.  Ils  eombattaicpl  avec 
h  Mion  tin  l'épie  et  nn  écu  dont  la 
pointa  était  laurnée  en  haut,  en  »igne 
d^alSiMie  (III  du  moins  de  roIuie(voy. 
r£tpnl  liei  loi$  ,  La  Colomlilère ,  etc.). 
L'mm^  (le  te  faire  luppléer  par  des 
(bvnpieBt  remonte  très  hiiul  :  on  en 
Inrav*  des  eaemplu  lous  Ctinrlcmagnei 
tt«i  UfiH  l'empereur  Olbon  \",  dit  le 
■d ,  fit  décider  de  <^ell«  luanièresi, 
nalfère  de  suecesaion,  U  reprégen- 
M  devait  avoir  lieu  en  ligne  directe. 
I  teedumpion  de l'ariirniilive  l'emporta, 
I  H  ratifia  ■  depuis  confirmé  celte  déci- 
éam  du  buard. 
Ls  mot  ehnmpioa,  an  surplus,  rece- 
'  ial(  (|ueli|llefois  une  aceeplîoQ  plus  ho- 
MnÙ«  :  il  indiquait  auisi  le  noble  cbe- 
nlier  {voy.)  i^ui  ««  préienlait  pour  sou- 
Inir  les  droils  d'une  dame  opprimât:  ou 
d'un  orphelin  sans  dérense.  En  Angle- 
ttiTS  «m  appelle  champion  du  roi  tm 
yervoMiiage  qui ,  à  cheval  et  armé  de 
toolea  pièces,  s'avance  dans  la  grande 
Mllede  AVe^tiainsler,  à  l'avéïiemeuld'un 
BMireau  monarque,  et  provoque  en  duel 
(ko;'.)  quiconque  ne  reconn  al  Irait  paâ 
tm  prince  pour  le  légitime  souverain  des 
Troia-Rofaumei.  Cette  singulière  céré- 
^DMÏe,  pratiquée  pour  la  première  fois, 
£t-oB,  à  l'jvéDemenl  de  Richard  II, 
itti.  (XHitÎDuée  jusque  dans  ces  dernière 
temps. 

Il  eiîste  un  vieux  poème  français  qui 
■  pour  titre  le  CItampion  des  Dnmcs. 
On  Appelait  encore  aioii ,  dans  les  tour- 
ooia,  on  chevalier  choisi  par  les  daines 
el  dMnoiarlles  (|ni  y  assistaleDl,  et  dont 
TofSce  Élail  de  prendre  aoui  sa  protec- 
lioB  tout  malencontreux  chevalier  qui , 
pani  pour  avoir  enfreint  quelqu'un  des 
régl«<neni,  venait  réclamer  la  merci  des 
dames.  C.  M.  A. 

CHAMPIOlliNET  [jE.tI*-ËTlK!tNE), 

général  français  qui  ne  dut  sa  fortune 
^'k  «on  •ciil  mérite.  Fila  naturel  d'un 
■««aC  MOkBté  Lapuid  et  d'onn  pajiu»- 
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ne  du  Danphiné ,  il  naquit  à  Valcnro  ei 
1763  et  reçut  1g  suruum  de  ClHimpion- 
tml  {petit  champignon)  par  alliitiuu  à 
la  manière  dont  il  était  venu  au  monde. 
\.  1 1  ans,  le  jeune  Cliampioniiel,  humi- 
lié par  les  sarcasmes  de  ses  compagnon* 
d'eolance,  résolut  de  s'expatrier ,  passa 
en  Espagne  et  prit  du  service  dmis  les 
sardes  wallonnes.  Quelque  lenipi  aprè* 
il  assistait  au  siège  de  Gibraltar,  eu  qua- 
lité de  volontaire  du  régiment  de  Bre- 
tagne. De  retour  en  France,  il  accueillit 
avec  enthousiasme  les  idées  nouvelle» , 
el  ion  dévouement  à  la  république  lui 
procura  un  avancement  rapide.  Il  était 
déjà  chef  lie  bataillon,  lorsifu'il  fut  en- 
voyé daus  le  Jura  pour  y  comprimer 
une  insurrection ,  ce  qu'il  fil  sans  verser 
une  poulie  de  sang.  De  là  il  se  rendit  à 
l'armée  du  Hhio ,  auprès  de  IIo<-he,et 
fut  fïil  colonel  après  le  combat  d'Arlon, 
A  la  lin  de  1793,  en  quittaot  les  lignes 
de  Wissembourg  où  il  avait  eu  plui 
d'une  fols  l'occation  de  se  distinguer, 
il  fut  nommé  général  de  brigade  et 
paiso  avec  ce  nouveau  grade  à  l'armée 
de  .Sam bre-et- Meuse.  L'année  suivante 
il  contribua  puissamment  au  succès  de 
la  bataille  de  Fleurus  avec  la  ditision 
commandait  au  centre  de  l'armée, 


et  fut  e 


'ové  e 


fore 


Ithin.  Déjà  il 
is  Dusseldorf,  lorsque 
nna  ordre  de  couvrir  Ib 
mouvement  rétrograde  de  l'armée.  La 
malheureuse  bataille  de  AVurtxbourg 
leiniina  celle  campagne  où  Champion- 
ne t  trouva  encore  moyen  de  cueillir 
quelques  lauriers.  Knva\é  de  nouveau 
auprès  de  Huche,  il  venait  de  s'oppoter 
victoricuaemrnl  à  une  descente  des  An- 
glais à  Oateude,  lorsqii' en  1798  te  gou- 
vernement lui  confia  le  cominandemeDt 
en  chef  de  l'armée  destinée  à  défendre 
la  noavelle  république  romaine  contre 
les  entreprises  de  la  cour  de  Naples.  Le 
début  de  celle  guerre  ne  fut  pas  heu- 
reux. Championnet,  à  la  tête  de  qtiel- 
ques  milliers  de  soldats  mat  vêtus  et 
mal  disciplinés,  fut  d'abord  battu  par 
une  Mrmée  de  plus  de  50,000  Napoli- 
tains; niais  loin  de  perdre  courage  a  ce 
premier  échec ,  il  parvient  à  rallier  ses 
troope*  tau*  les  mtira  d«  Roma,  jette 
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vne  garnison  dans  le  fort  Saint-Ange, 
revient  sur  ses  pas  et  tombe  à  Timpro- 
▼iste  sur  les  vainqueurs  qui,  à  leur  tour, 
sont  forcés  d'évacuer  Rome.  Sans  leur 
laisser  le  temps  de  se  reronnaitre ,  il  les 
poursuit,  les  bat  en  plusimirs  rencon- 
tres et  contraint  le  roi  de  Naples  à  si- 
gner une  capitulation  à  Capoue,  le  10 
janvier  1799.  Mais  Championnet  avait 
résolu  de  teuter  la  conquête  du  royaume 
de  Naples,  et  pour  cela  il  était  prêt  à 
saisir  la  première  occasion  bonne  ou 
mauvaise  de  recommencer  les  liostililés. 
Les  intelligences  qu'il  s* était  ménagées 
dans  la  capitale  suscitèrent ,  à  propos 
d*une  insulte  faite  à  un  ordonnateur 
français ,  un  soulèvement  tel ,  que  le  gé- 
néral Mack,  qui  commandait  Tarmée 
napolitaine,  fut  obligé  de  venir  se  jeter 
entre  les  bras  du  général  républicain. 
Ce  dernier  donna  à  Mack  une  sauve- 
garde jusqu'à  Milan,  et  le  28  janvier  il 
entra  de  vive  force  dans  Naples.  Maître 
du  royaume ,  il  s'agissait ,  par  une  ad- 
ministration habile,  de  lui  faire  oublier 
qu'il  était  sous  le  joug.  Championnet 
désarma  les  lazzaroni ,  et ,  grâce  à  la  sa- 
gesse des  antres  mesures  qu'il  prit ,  Na- 
ples se  laissa  paisiblement  convertir  en 
république parthénopêenne.  Le  culte  du 
pays  fut  respecté  ;  ses  institutions  ne 
souffrirent  pas  trop  de  rétablissement 
du  nouveau  régime,  et  les  arts  prirent 
un  grand  essor.  Par  les  soins  du  vain- 
queur on  vit  s'élever  un  monument  à  la 
mémoire  de  Virgile. 

Mais  tout  à  coup  une  misérable  in- 
trigue arracha  Championnet  à  ses  im- 
portans  travaux.  II  fut  destitué  et  dé- 
crété d'accusation.  Ayant  résigné  le  com- 
mandement entre  les  mains  de  Macdo- 
nald ,  il  se  laissa  traîner  de  brigade  en 
brigade  jusqu'à  Milan.  Là  on  se  préparait 
à  le  juger,  lorsque  le  Directoire  changea 
d'avis  et  le  fit  jeter,  sans  autre  forme 
de  procès,  dans  les  prisons  de  Greno- 
ble, où  il  resta  jusqu'à  la  révolution 
du  30  prairial  an  vu.  Le  commandement 
de  l'armée  des  Alpes,  opposée  à  rarniéc 
autrichienne  du  général  Mêlas,  lui  fut 
alors  déféré.  En  dépit  de  tous  les  obsta- 
cles qu'il  rencontra,  avec  une  poignée 
d«  soldats  dénués  de  tout  et  décimés  par 
ie  épidémique,  il  parvint  d'a- 


bord à  remporter  quelques  soét 
déjà  la  fortune  lui  devenait  rel 
premier  échec  l'attendait  à  Gei 
Auslro- Russes  faisaient  chaque 
nouveaux  progrès.  Enfin,  le 
vier  1800,  (Championnet  mouru 
leur  et  de  honte  à  Antibes ,  api 
envové  sa  démission  au  Directoi 
une  lettre  où  il  désignait  B 
comme  le  seul  général  qui  pu 
l'Italie.  D. 

CHAMPLAIN  (i.AC  i>F)dans 
Unis  d'Améri(|iie.  Il  se  prolonfi 
la  frontière  du  Canada  ,  entre 
de  New- York  et  de  Vermont,  si 
pace  de  30  lieues;  sa  largeur,  | 
sidérable,  n'est  en  quelques  end 
d*un  quart  de  lieue.  Au  mois 
croit  de  près  de  S  pieds,  et  cett 
sesoutient  jusqu'en  juin.  Trois  ri 
sez  considérables,  le  Missisque, 
et  rOnion,  débouchent  dans  ce 
par  la  Sorelle  ou  la  rivière  deR 
communique  avec  le  fleuve  Si- 
Plusieurs  îles  habitées  s'élèvent 
bassin.  Ce  lac  a  reçu  son  nom  di 
Champlain,  Vendéen,  (|ui  en  1  6< 
voyage  de  découverte  au  sud  du 
aida  sur  les  bords  du  lac  les  sa 
battre  leurs  ennemis  ,  et  devint 
suite  gouverneur  du  Canada. 
Champlain  a  quel(|ue  importai 
taire,  parce  que  du  Canada  on 
nétrer  par  son  bassin  dans  \ 
des  États-  Unis.  Les  Franruis 
construit,  sur  les  bords  de  l.i  S<i 
foils  de  Richelieu  et  de  l'Assi 
Aujourd'hui  le  débouché  du  CJ 
est  protégé  par  les  forts  Cliaml: 
Sainte-Thérèse.  Pendant  la  çut-ri 
dépendance,  les  Anglais  capturt 
le  lac  un  bâtiment  américain;  ir 
la  guerre  de  1813  et  1811  les 
cains  mirent  en  fuite  la  marine 
Jusqu'à  ces  derniers  temps  h 
rians  du  Champlain  ont  été  mal 
mais  ils  ne  tarderont  pas  à  se  ci 
villes,  de  villat^es  et  de  planta 
lac  de  (Jiamplain  ayant  été  mi 
en  coniinuniration  a\ec  le  lac  ] 
le  moyen  d'un  canal  dt*  40  pieds 
{CluimpUùn-i'anoh  qui  passe  | 
et  communique  aussi  par  la 
d'Hudson  ,  en  sorte  que  les  hab 
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(tn  ClisfQ^laiii  peuvent  acluelle- 
(uu«r[iar  eau  dans  l'Ocùm-Ailan- 
,  por  l'Erié.  et  par  le  Mi59isiî|ii 

I»  golfe  du    MrxiquG.  D'G. 

lAMPMESLÉlftUBIE  IIESUARES), 

Rouen  ca  1644,éuil  la  pelite-fille 
|>rési(lenl  bu  pirlemeuC  de  celte 
qui  déihiirita  sod  Bla  pour  un  ma- 
coDclu  uni  901)  agrémcDI.  La  jeune 
•  cherchn  dans  se»  avanUges  plivsi- 
les  facureuscn  cl  précuces  dliposi- 
potir  U  scène  ,  des  ressources  que 
i*(m  paternelle  ne  pouvait  luiorrrir. 
Botra  au  ihéilre  de  sa  vitir  natale 
Mua  l'un  des  acteurs  de  celte  troupe, 
ÏTi  C/ieville ,  sitar  lie  Giainpineslé. 
I  talena  du  noble  couple  le  (irent 
)t  appeler  il  Parii.  Tous  ili^u\  y  dé- 
Hil««cciucctj,en  1G69, au  théâtre 


arai»,  et  coDliniièrenl  avec  le  m^me 
lur  leur  carrière  dmniatiquD  ,  d'a< 
Mir  le  théâtre  de  l'HAlel  de  Ikiur- 
,  puit  sur  celui  de  la  rue  Gué- 
i.  Le  mari  i  qui  jouait  dans  les 
genres,  tragique  et  comique,  plus 
toutefois  dans  le  dernier,  composa, 
lire,  quelques  petite»  pièces  assez 
lies  -  6"  Floicniiit ,  la  Cniipr  en- 
ie ,  qu'à  la  vérité  il  lit  en  société 
La  FoDtaine,  et  les  Grisflln  ou 
in  cfiv'alhT  sont  les  meilleurs  de 

Champtnesié  (ce  la  peu  galiinl 
lait  alors  toutes  les  comédiennes 
^  ou  non]  o'était  psi  un  de  ces  ta- 

-rofmes  pour  se  placer  ft  leur 
■nais  elle  avait  de  l'esprit  naturel , 
mabitilé,  de  la  grâce  ,  et  cette  do- 
modeste  qui  n'est  pas  toujours  le 
1   personnes    de   sa    proff 
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apprécier 


de 


r  drt  lirons  de  Racine.  Fi: 
nt  dire  oicme  alj-lée  par  lui,  elli 
I  taules  se»  rivales  et  obtînt  Ioqi 
(Trage* ,  surtout  dans  les  rôle»  qru 
nfia  ce  grand  poète.  Dca  té  moi - 
i  certains  nous  en  restent  dans  le: 
de  M"*  de  Sévigné,  dans  lej 
te  La  Fontaine  à  la  célèbre  ar- 
en  loi  dédiant  son  c-mtf  il,-  Bel- 
r;  dans  ce»  autres  vers  si  connut 
itÎ4[ae  iamnix,  devena  son  pané- 


H'u<-o(iIc  Ituldii)itcur>,cU'. 

Celle  femme,  qui  euprimaltsl  bî«n 
l'amour,  fut  aussi  une  de  ses  rvrvenie* 
prêtressei.  Elle  eut,  dil-OD,  l'auteur  de 
Phèdre,  non-seulement  pour  maître,  ir 
pour  amant  ;  et  un  mautais  jeu  de  mots 
que  noua  a  conservé  la  tradition  n 
apprend  que  celte  passion  fut  rb'nicinée 
dans  son  cœur  par  le  tonnerre,  c'esl-â- 
dire  par  le  comte  de  Ctermont-Tonoerre. 
Le  sieur  de  Cliampmeslé  eut  successive- 
ment ou  même  simulianémrol  bien  d'au- 
tres rivaux  ,  s'il  faut  s'en  rapporter  à 
l'épigramme  passablement  libre  que 
permit  sur  ce  sujet  le  chaste  Boileau  : 


Lorsque  les  divers  théâtres  de  Pari* 
oil  l'on  représentait  la  tragédie 
nédie  furent  réunis  en  1G80,  la  Cbamp- 
meslé  y  fut  conservée  pour  jouer  les  pre- 
miers râles  tragiques.  Elle  avait  plus  dé 
50  ans  lorsqu'elle  quitta  la  scène  e: 
comptait  que  54  quand  elle  mo 
en  lGS8,àAuleuil,où  elles'étaitrt 
Son  mari,  qui  lui  avait  survécu, fulfrappé 
de  mort  subite  trois  ans  après ,  au  mo- 
ment où  il  venait  de  faire  dire  pour  sa 
femme  une  messe  de  Requiem.  C'était, 
d'après  ce  qu'on  a  lu  plus  haut,  une  ac- 
tion doublement  chréilenoe!        M.  O. 

ClIA-nPOLLION  (Jeak-François), 
célèbre  par  tes  essais  pour  déchiffrer  les 
liiéroglj'phes  ,  naquit  à  Figeac,  dépar- 
tement du  Lot,  le  23  décembre  1791. 
Son  père,  notaire  probe  et  instruit,  ami 
de  l'ordre  et  du  repos,  se  ' 
ment  éloigné  du  fojer  réi 
et, aidé  d'un  ecclésiastique,  se  livra  tout 
entier  aux  soins  de  sa  famille  et  a  l'édu- 
cation de  ion  fils.  Ses  efforts  turent  ré- 
compensés par  les  progrès  de  l'élève,  et 
à  un  âge  où  les  enfans  ont  à  peine  re^n 
les  premiers  élémens  de  l'Instruction  , 
le  jeune  Champollion  possédait  déjà  la 
connaissance  des  classiques  grecs  et  la- 
tins; à  neuf  ans,  lorsqu'il  fut  envojé  à 
Grenoble  auprès  de  son  frère  aîné,  qui 
l'nsait  précédé  de  dix  ans  dans  ta  car- 
rière des  lettres,  il  commentait  à  expli- 
quer Virgile  et  Uornère. 

Dirigédaus  se*  études  par  cefrcre(wîf. 


CHA 


(S82) 


CBà 


If  un  de  cet  art.  \  Champollioti  fit  de  ra- 
pides progrès.  P!ut«rque  devint  bientôt 
JOD  auteur  favori ,  et  il  s'ideotifia  telle- 
ment avec  les  grands  Lommes  de  Tanti- 
quité  qu'il  traça  sur  les  tablettes  de  carton 
d'un  mèdailler  les  traits  qu'il  se  figurait , 
d'après  leur  caractère,  devoir  appartenir 
à  chacun  d'eux. 

Une  circonstance  qui  fixa  l'avenir  du 
jeune  Champollion  et  le  lança  dans  la 
voie  qu'il  a  si  heureusement  parcourue,  ce 
fut  la  connaissance  qu'il  eut  alors  l'oc- 
casion de  faire  du  baron  Fourier,  nommé 
préfet  de  l'Isère.  Explorateur  de  l'Egypte, 
encore  empreint  du  souvenir  de  cette 
merveilleuse  terre  des  Pharaons,  et  riche 
de  matériaux  recueillis  dans  l'expédi- 
tion militaire  et  scientifique  comman- 
dée par  le  grand  homme  qui  devait  pré- 
sider bientôt  aux  destinées  de  la  France 
et  du  monde ,  ce  savant  parlait  avec  ad- 
miration de  cette  antique  région  encore 
si  peu  connue  alors. 

Jusqu'ici  Champollion  avait  travaillé 
sans  but,  pour  s'instruire.  Désormais  sa 
vie  sera  consacrée  à  étudier  l'histoire  an- 
cienne des  Égyptiens,  à  ressusciter  l'em- 
pire des  Sésostris  et  des  Ptolémées.  Une 
connaissance  exacte  de  la  langue  de  ce 
peuple  lui  parut  alors  indispensable, 
et  le  hasard  ayant  fait  tomber  entre  ses 
mains  un  ouvrage  où  il  puisa  des  no- 
tions précieuses  sur  la  langue  copte ,  il 
prit  pour  objet  immédiat  de  sed  études 
la  comparaison  de  l'Egypte  ancienne 
avec  l'Kgypte  moderne,  et  présenta,  en 
1807,  à  la  Société  des  sciences  de  Gre- 
noble un  travail  de  nomenclature  sur 
les  lieux  de  ce  pays,  où  il  chercha  à  trou- 
ver dans  l'ancienne  laiij;ue  éf^yptiennc 
l'origine  des  dénominations  grecques  et 
latines  des  mêmes  lieux. 

Le  jeune  savant  sentit  bientôt  l'insuf- 
fisance des  moyens  de  recherches  que  lui 
oflrait  Grenoble ,  et  partit  pour  Paris 
avec  son  frère,  à  la  fin  de  l'année  1807. 
I^  son  activité  sembla  redoubler;  tout 
son  temps  fut  paita^é  entre  les  cours  de 
l'école  consacrée  aux  études  des  lan- 
gues de  l'Orient,  ceux  du  collège  de 
France,  et  des  recherches  sur  les  manus- 
crits coptes  de  la  bibliothèque  im|)éi'iale. 
Dana  ses  lectures ,  faites  la  plume  à  la 
ÎD^  CbampollioD  t'attachait  surtout  à 


ce  qui  intëreiiait  la  noBcndatim  |ê»- 
graphique  et  topographiqae»  et  à  rélait 
des  formes  grammaticales, 

L'Université  de  Fraoce  ayant  été  d4* 
finitivement  organisée  eD  ]809yCha»- 
pollion ,  déjà  connu  dans  le  monde  »- 
vaut,  fut  nommé,  à  l'âge  de  19  aot,  pr»> 
fesseur  suppléant  d'histoire  à  la  facoM 
des  lettres  de  Grenoble,  et  y  exerça,  par 
le  fait,  les  fonctions  dutitulaire^TieiUarA 
de  80  ans. 

Riche  de  connaissances,  plein  d*ar» 
deur,  reçu  avec  distinction  par  Foorio^ 
qui  avait  dirigé  ses  premiers  pas  , 
semblait  promettre  à  Champollion 
carrière  sûre.  Cependant  son  avenir  fdt 
sur  le  point  d'être  détruit  :  il  était  appelé 
à  la  conscription  ;  et  il  ne  fallut  tim 
moins  que  la  puissante  intercession  éê 
son  bienfaiteur  et  un  rapport  de  M.  il 
Fontanes,  grand-maltre  de  lTJniversilé| 
pour  l'y  soustraire,  par  un  décret  spédaL 

Dès  l'an  1811  le  jeune  Cliampolfioi 
annonça  un  tableau  de  Thistoire  ém 
mœurs,  des  usages,  de  la  géographie, dl 
la  langue  et  des  écritures  de  l'ancienat 
Egypte ,  avant  rinva«ion  de  Cambjit. 
Les  efforts  qu'il  avait  faits  avec  qucIqW 
succès  pour  déchiffrer  le  texte  égyptia 
de  la  fameuse  inscription  bilingue  di 
Rosette  i  lui  avaient  lait  concevoir  ret> 
«  pérance  flatleu«e  de  retrouver  sur  cet 
a  tableaux,  où  rÉj^ypte  n'a  peint  que dai 
«  objets  matériels ,  les  sons  de  la  langM 
a  et  les  expressions  de  la  pensée.  •  Li 
partie  géographicpie  seule  avait  été  trai- 
tée, et  la  critique  ne  vit  dans  ses  pro- 
messes que  l'effet  d*une  imagination  «iva 
et  d'un  caractère  ardent ,  sans  mojaM 
pour  réussir  dans  une  aussi  vaste  entra- 
prise.  Cependant,  quelques  années  plni 
tard,  ces  mêmes  promesses  furent  en 
partie  réalisées,  et,  sans  sa  mort  préma* 
turée  ,  C'.ampollion  aurait  fait  faire  da 
plus  grands  progrès  à  l'interprétation  dci 
liiéroj:lyphes. 

Par  mesure  d'économie,  le  gouver- 
nement de  1815  supprioia  tout  à  coop 
plusieurs  facultés:  celle  de  Grenoble lîit 
de  ce  uoMibre,  et  Champollion  se  trouft 
pri\é  de  son  emploi.  Celle  circonstancCi 
malheureuse  pour  sa  fortune,  tooma  ai 
profit  de  la  science.  Ses  loisirs  furent  par* 
tagés  entre  la  publication  d'un  petit  aie 
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irU  langue  copie,  ii'ipri»un 
a  et sjTDth Clique,  ctdes  Irn' 
(endani  à  diriger  «t  k  propager 

I  iDoniinicni  précii^ux  de  In  langue 
l'icrilure  de  l'Ég.vpte  à  l'C'po.)UB 
dynastie  grecque,  rnootimcni  loa- 
•r  l'année  fmiçsisp  et  qui  leirouve 
rJ'bai  en  Anglelerrr,  la  pierre  de 
le  I  repréienlant  utai?  iiiscriplioo 
ienne  avec  ane  traduction  grecpe, 
ait  devoir  donner  Urtefdestiiéro- 
eo.  L'inscription  de  Rnirlle  cun- 
Dn  décret  des  prêtres  égvpliena  en 
■■  dePinlémée  Ëpiphaiie,  sous  une 
forme:  l^encaTBctèrcihiéroglypbi- 
3*  «O  langue  et  en  caractères  greci, 
langue  égjptleune  et  avec  leicarac- 
qil«  ce  inouurneat  oomme  carac- 
lacaux,  et  que  Champollion  crut 
'^pistotogTuphi<jue  i\zC\étritn\.A'  X- 
drïe,et  qu'il  a  nommés,  d'après  Hé- 
Kf  démoliiiues. 

pcfutant  lei  lenlalives  faîtes  pour 
)oer  le  tente  égyptien  n'eurent  au- 
r&ullat  Mli>raiiBnt.  Champollion 
a  lui-même  dans  un  ouvrage  pu- 
n  1821  àOreiiuble.sousce  liire:/)e 
aux  hiératii/ue  des  anciens  i^grp- 
,daiM lequel  11  dltposiliveuienl'que 
tgne»  hiéroglyphiques  et  démoti- 
>ot>t  des  signes  de  choies  et  non 
ignés  de  son».  •  Mais  II  finit  par 
Tendre  que  la  voie  suivie  jusqu'à  lors 
mauvaise.  Les  anieucs  uvaienl  re- 
a.dans  lei  caractères  de  ranuEnn* 
|e,deui  catégories  bien  distinctes; 
hiémgfypliifjuc ,  parlant  aux  veut', 
■•  alfihabêtiqtie  pure  ou  sytlabique, 
iede  signes  nombreux,  mais  muelli: 
la  vue,  ou  au  moins  ne  renfermant 
Ml  peudesËguresdelapremièrr.  Le 
ire  considérable  de  figures  de  celle 
èr«eaIégorie,rab$cni'edc  toute  ann- 
,  de  toute  liaison  entre  elles,  l'im- 
bïliléde  reconnaître  dans  ces  signes 
rtïciilalion  identique,  eonSrmèrenl 
tgyptianisle  dans  son  opinion.  L'cr- 
était  évidente;  mais  ou  trouver  la 
:?  L'oWrvalion,  la  sagacité  de  son 
t  le  chargèrent  de  le  lui  apprendre. 
il  remarquéi^ue  lessigneshiérogl)- 
les  des  roonumens  cl  les  signes  qui 
noéafor  les  papj  rus  commentaient 


leau  identique ,  fomé  dei 
mêmes  personnages;  il  découvrit  Lien- 
lot  entre  ces  deux  ordres  de  signes  des 
rapports  certains.  Au  mois  d'août  1831, 
il  put  annoncer  le  résultat  de  ses  travaux 
àrAcadémiedeslnsiTÎpIioDi.  En  substi- 
tuant à  la  fausse  méthode  de  procéder 
suivie  jusqu'alors  une  tnélhode  ration- 
nelle d'invest  igation,  Champollion  n'avait 
fait  qu'ajourner  ladilficulté,  et  sans  la  d&- 
couverle  fortuite  de  la  pierre  de  Rosette 
ses  travaux  fussent  probablement  restéa 
sans  fruit.  Partant  de  la  supposition  que 
les  csracl ères  inscrits  sur  ce  monument  ne 
pouvaient  4tre  que  dee  signes  alphabéti- 
ques, usant  de  tontes  les  ressources  qu'of- 
frait la  comparaison  de  celte  partie  avec 
le  texte  grec ,  les  savans  parvinrent  à  re. 
connaître  non -seulement  dans  le  lexla 
démolique,  mais  encore  daus  l'hiérogly- 
phique ,  des  séries  do  traits  nu  d'hiéro- 
glv'phcs  qui  devaient  correspondre  AU 
nomsproprcs.telsque  Ptole'mée,  Alexan- 
dre ,  ^rsinoé ,  Memphh,  Ég^ftle,  elc; 
et  même  certains  noms  coin  ni  un  s  et  gé- 
nériques ,  comme  prêtre,  temple,  roi,  etc. 
Mais  lorsqu'il  s'agit  d'assigner  à  chaqoc 
caractère  une  valeur  comme  signe  ou  son 
d'une  articulation, ils uepiirent  produire 
que  des  hypothèses  sans  fondement.  Du 
ma  m  en  t  o  ù  Cha  m  po  I  II  on,  qui  éla  i  t  d'à  bot  d 
tombé  dans  la  même  erreur,  eut  reconnu 
ijiie  le  leiLe  intermiJiaîredi'  rinscriplion 
de  Rosetle  n'était  pas  écrit  dans  un  sys- 
tème alphabétique ,  son  travail  prit  une 
marche  plus  sûre  :  elle  lui  fournit  les 
moy  eas  de  séparer  chaque  série  desigae* 
des  séries  qui  les  précèdent  ou  qui  lea 
suivent,  et  d'assigner  à  chacun  d'eux  une 
signification  rigoureuse;  il  reconnut  en- 
core l'identité  des  formes  de  l'ancieniK 
langue  égy  ptienoe  a^ec  le  système  grajo- 
malical  de  la  langue  copte. 

L'étal  avancé  de  civilisation  où  étaient 
arrivés  les  Égyptiens  depuis  tes  temps  lea 
plus  reculés  prouvait  les  rapports  nom- 
breux de  commerce  el  de  politique  qu'ils 
aiaient  dû  avoiravecles  nations  étrangè- 
res, long-temps  même  avant  l'invasion 
de  Cambyse  et  la  coni|uéle  d'Alexandre. 
L'inïcrlpiiondeRoselteprnuva  à  Cham- 
pollion qu'ils  étaient  surtout  parvefiUS  à 
étendre  le  cercle  deleurs  idéesen  se  fop< 
mani  une  aorte  d'écriture  destioée  unii 
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aliment  à  peindre  les  toot;et  celte  dé- 
lOUTerte ,  entrevue  avant  lui  par  d'au- 
tres sa  vans  et  restée  stérile  dans  leurs 
maint,  fructifia  entre  les  siennes.  Il  indi- 
qua 19  caractères  de  ce  nouveau  système , 
(^WnommM  phonétique^mot  grec  qui  si- 
gnifie exprimant  les  sons ,  et  qui  avait 
déjà  été  donné  par  le  savant  archéolo- 
gue Zoéga'^auK  lettres  alphabétiques  des 
Égyptiens.  Un  long  travail  sur  l'inscrip- 
tion démotique  de  la  pierre  de  Rosette, 
remis  en  1822  à  Tacadémie ,  fit  voir  la 
nouvelle  route  ouverte  par  le  laboiieux 
philologue.  A  ce  mémoire  était  joint,  dit- 
on ,  un  tableau  qui  ne  comprenait  que 
les  neuf  dernières  lignes  de  la  partie  dé- 
motique de  l'inscription  de  Rosette  , 
parce  que ,  dans  l'état  de  mutilation  où 
ce  monument  nous  est  parvenu,  ce  sont 
les  seules  où  il  fut  possible  d'établir  une 
comparaison  complète  entre  les  trois 
portions  dont  il  se  compose  ;  mais  M.  le 
baron  de  Sacy ,  l'un  des  plus  grands 
orientalistes  de  notre  époque,  assure  que 
cette  partie  si  importante  du  mémoire  a 
été  perdue.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'est  que  tant  que  cette  inscription ,  la 
plus  facile  de  toutes  à  cause  de  la  tra- 
duction grecque  qui  l'accompagne,  ne 
sera  pas  expliquée,  personne  ne  sera  en 
droit  de  prétendre  connaître  à  fond  le 
système  hiéroglyphique  :  on  pourra  lire 
des  légendes  et  quelques  formules  ordi- 
naires, mais  il  y  a  loin  de  là  à  lire  les 
manuscrits  dans  les  diverses  écritures 
égyptiennes. 

Il  est  important  de  remarquer  qu'en 
1822  Champollion  avait  publie  une 
lettre  à  M.  Dacier  ,  dans  laquelle  il 
avançait  que  les  caractères  phonétiques 
avaient  été  employés  pour  exprimer  les 
noms  propres  étrangers. 

Nommé  le  18  mars  1831  à  une  chaire 
d'archéologie  créée  pour  lui  au  collège  de 
France,  il  fut  bientôt  forcé  d'interrompre 
ses  cours  à  peine  commencés.  Un  voyage 
à  Figeac,  son  pays  natal,  conseillé  par 
les  médecins,  sembla  avoir  rétabli  ses 
forces,  et  il  voulut  reprendre  ses  leçons; 
mais  il  fut  forcé  de  les  interrompre  de 
nouveau ,  pour  ne  les  recommencer  ja- 


mais 


(•)  Voir  rooTtage  de  Zocga ,  D«  Origine  tt  usm 
4«UicanuR  {jpÊgt  4S4)f  Rome,  1797»  in-foK 


Dans  le  cours  de  1831,  Champ 
lut  à  l'Académie  des  inscripUons  q 
vait  reçu  dans  son  sein  (  mai  lï 
un  mémoire  sur  4a  notation  grof 
du  temps  chez  les  Égyptiens.  Ô 
portant  travail  qui  semble  résumct 
la  sagacité  et  l'esprit  profond  de  u 
teur,  a  reçu  un  nouveau  prix  du  mi 
de  M.  Biot,  destiné  à  lui  servir  de 
plément;  mais  M.  le  baron  deSacj 
que  ce  mémoire  est  égaré. 

Si  Champollion  avait  été  forcé  d 
ter  la  chaire,  l'Académie  aurait  | 
pérer  de  jouir  encore  long- temps 
présence  et  du  fruit  de  ses  recbe 
Une  atta(|ue  d'apoplexie,  qui  le  fn 
la  fin  de  1831,  laissa  dans  son  org 
tion  une  prédisposition  funeste  à  d* 
velles  atteintes.  Un  mois  après,  1 
cond  accès  suivit  le  premier, 
troisième,  survenu  le  4  mars  1832 
leva  au  monde  savant.  Le  gouvenii 
a  nommé  une  commission,  pour  a 
de  la  veuve  le  cabinet  et  lt*s  n 
crits,  et  pour  en  assurer  la  publia 
Le  Voyage  en  Egypte  et  vn  .1 
ainsi  que  sa  Grammaire  de  Vam 
langue  égyptienne^  sont  annoncés  • 
deux  ans,  et,  il  faut  Tavouer^rtf»  n 
qu'après  la  publication  de  ces 
ouvrages  et  surtout  du  dernier 
pourra  juger  les  progrès  que  Cha 
lion  a  fait  faire  à  la  science  hi^ 
phique. 

Certes,  Champollion  a  pénétr 
plus  avant  que  tous  ses  contemp 
dans  le  labyrinthe  hiéroglyphique 
les  antiquités  de  rÉgyptc  orfrironi 
temps  encore  des  mystères,  et  se 
terne  graphique  ne  pourra  être  bi* 
précié  que  lorsque  sa  langue  et  u 
lectes,  et  les  variations  qu'ils  ont 
à  travers  les  siècles,  nous  seront  ei 
meni.  connus.  L.  D. 

Nommé  en  1826,  conservate 
musée  égyptien  que  Charles  X  foi 
Paris,  Champollion  fut  autorisé,  de 
après,  à  faire  aux  frais  du  Tréi 
voyage  en  Kgypte,  pour  donner  1 
ses  recherches  ,  réunir  de  nou^eai 
tériaux  et  enrichir  de  ses  découve 
précieuse  collection  du  Louvre.  & 
sencc  dura  20  mois;  il  visita  tous  le 
mémorables  et  fouilla  avec  une  «c 
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Mt-  pttfwiw  les  minet  des  monmiiens 
srlaÉlraMS  des  tU  englouties  ;  il  co- 
flm  «B  gnad  non  ire  d'îoscriptions  et 
Mt  ma  de  tenir  le  public  aa  courant 
de-son  voyage  par  des  lettres  écrites  en 
~         r,  ol  qu'on  inséra  dans  les  jour- 


▼oid  les  titres  des  principaux  ouTta- 
ftsde  CSwaipollion  jeune:  L'Egypte  sous 
k$  Pharaons  f  ou  Recherches  surlagéo- 
pmphiep  ia  religion,  la  langue  et  l'histoire 
ée  CÉgypte  ,  auant  r invasion  de  Cam- 
èjne  (Gren.  et  Paris ,  1814,  3  vol.  in-8), 
qui  devait  avoir  un  assez  grand 
bre  de  volumes  dont  les  premiers 
oonsacrés  à  une  géographie  compa> 
rée  ;  Lettre  à  Mi  Dacier,  relative  à  l'ai- 
9kabeities  hiéroglyphes  phonétiques  j  etc. 
?lu4s,  1833,  avec  planches);  Lettres 
Ifois)  à.  Af.  /«  dur  fté»  Blé»4,4>^  A*u»»ip^  y 
«loCtPef  au  Musée  égyptien  de  Turin  y 
hvw,  1834-26  et  Florence  1826,  in-8<>; 
AotcMoa  égyptien;  collection  des  pcr- 
mtUÊOges  mythologiques  de  l'ancienne 
Sgfpte,  eTaprês  les  monumens  (Paris, 
lUS,  2  vol.  in-4®);  Précis  du  système 
kUtvgfyphique  des  anciens  Égyptiens  fiu 
Btekerckes  sur  les  élémens  premiers 
de  cette  écriture  sacrée  y  sur  leurs  di- 
penes  combinaisons  et  sur  les  rapports 
de  ces  systèmes  avec  les  méthodes  gra^ 
phiques  égyptiennes  (Paris,  1824  ,  avec 
pi.;  2*  édit.,  Paris  1828,  2  vol.  iii-8°;. 
Champollion  a  renconlré  des  incré- 
dules  dans  son  explication  des  hiérogly- 
phes ;  son  principal  adversaire^  M.  Kla- 
protb,  a  publié  un  Examen  critique  des 
travaux  de  feu  AI.  Champollion  sur  les 
hiéroglyphes,  Paris.  1832,  in-8^  Foy. 
l'art.  HiÊ&oGLTPB>s. 

Le  frère  aîné  de  Champollion  jeune 
dont  il  est  question  au  commencement 
de  cet  article  est  M.  Champollion- 
FiGEAC  [Jcan'^acques) ^  connu  par  ses 
Annales  des  Lagides  (Paris,  1819,  2 
vol.  in-8^),  et  par  d^autrcs  travaux  de 
dironologie  ou  d'archéologie,  ^'é  à  Fi- 
geac,  en  1779,  il  est  second  conserva- 
tenr  du  département  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  profes- 
seur à  l'école  rovale  des  Chartes  et  mem- 
brc  correspondant  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres.  IVotre  Ency- 
clopédie lui  doit  Tartide  Aunée.      S. 

Enryclop.  d.  G,  d.  M.  Tome  V. 


CHAMPS-ELYSÉES  de  Paris.  Ce 
nom  emprunté ,  sans  doute  par  allusion^ 
à  celui  que  la  religion  des  Grecs  et  des 
Romains  donnait  au  séjour  heureux  des 
ombres  vertueuses  {yoy.  Taetabe),  a  été 
appliqué  à  Timmense  espace  qui  existe  à 
rouest  de  Paris,  entre  le  jardin  des  Tui- 
leries et  la  barrière  de  V Etoile,  Ce  no 
fut  qu'en  1616  que  fut  plantée,  par  or- 
dre de  la  reine  Marie  de  Médlcîs,  la  pre- 
mière avenue  jusqu'alors  couverte,  com- 
me le  reste  de  cet  emplacement,  par 
des  maisons  éparses  et  des  jardins  parti- 
culiers ;    elle    s'étendait    de    la   place 
Louis  XY  (aujourd'hui  de  la  Concorde) 
jusqu'au  quai  de  Billy  et  à  l'allée  des 
Veuves ,  sur  la  partie  la   plus  rappro- 
chée de  la  rivière,  dans  une  longueur  de 
600  toises.  On  !»>  donna  à  cette  époque 
le  nom  de  Cours-la- Reine ,  qu'elle  a  con- 
servé depuis,  quoiqu'elle  ait  été  entière- 
ment replantée  en  1723.  Chacune  de  %^ 
extrémités  était  autrefois  fermée  par  des 
barrières ,  dont  l'une  portait  le  nom  de 
barrière  de  la  Conférence,  C'était  alors 
le  rendez-vous  des   nombreux  prome- 
neurs de  la  capitale ,  qui  venaient  cher- 
cher l'ombre  et  le  frais ,  loin  de  la  pous- 
sière et  des  boues  de  la  ville;  ce  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'un  chemin  fréquenté 
par  les  piétons  qui  se  rendent  à  Chaillot 
ou  à  la  barrière  de  Passy, 

Les  Champs-Elysées  proprement  dits 
ne  furent  guère  achevés  que  vers  l'année 
1770.  Déjà  plusieurs  plantations  avaient 
eu  lieu  sous  le  règne  de  Louis  XiV  et 
sous  celui  de  Louis  XY,  lorsqu'en  1760 
fut  entièrement  replantée  la  grande  ave- 
nue (|ui  commence  à  la  place  de  Louis  XY 
jusqu'au  rond-point  de  l'Etoile  y  dans 
une  longucui  de  IQO  toises;  on  l'appela 
le  Grand-Cours  y  pour  la  distinguer  de 
l'avenue  dite  Cours-la-Reine.  Mais  en 
1762,  le  directeur  des  bùtimens,  Je 
marquis  de  Marigny ,  frère  de  madame 
de  Pompadour,  voulant  obtenir  un  point 
de  vue  plus  reculé,  fit  disparaître  une 
butte  située  au  rond-point,  et  d'où  Ton 
pouvait  apercevoir  une  partie  de  la  ville 
et  de  la  campagne.  Puis  il  prolongea  la 
promenade jusques  au-delà  delà  barrière 
de  l'Étoile  qui  n'existait  pas  encore ,  et 
la  fit  replanter  en  quinconces,  dans  uno 
nouvelle  étendue  de  400  toises.   C'est 
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en  1787  qae  la  noaTelle  barrière  fut 
Goostruîte  et  posa  des  limites  défiDitîves 
à  i'empUcemeot  compris  aujourd'hui 
sons  le  nom  de  Champs-Elysées.  Dix  ans 
plus  tard,  on  plaça  à  l'autre  extrémité 
Yoisine  des  Tuileries ,  et  à  l'entrée  du 
Grand-G>urs  deux  groupes  en  marbre , 
représentant  l'un  et  l'autre  un  cheval 
dompté  par  un  écuyer,  travail  admirable 
de  G.  Coustou ,  qui  fit  long-temps  l'or- 
nement de  Marly;  ces  groupes  forment 
aussi  une  espèce  de  barrière  non  fermée. 
Au  rond- point  de  l'ancienne  Étoile  com- 
mence l'avenue  appelée  communément 
jiUée  ties  Veuves  y  qui  joint  a  Chaillot 
l'extrémité  du  Cours- la- Reine,  et  qui  a 
320  toises  de  longueur.  Le  nom  de  cette 
allée  indique  sufQsammcnt  qu'à  son  ori- 
gine les  fcuiiuca  «n  grund  deuil,  qui  n'o- 
saient se  montrer  dans  les  autres  pruua« 
nades  publiques 9  avaient  choisi  celle-ci 
pour  y  yenir  respirer  l'air. 

Depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  les 
Champs-Elysées  ont  conservé  à  peu  près 
la  même  physionomie  ;  nous  en  excepte- 
rons pourtant  la  partie  située  du  côté  de 
la  Seine,  en  face  de  Tesplanade  des  In- 
valides, d'où  l'architecte  Lahure  fit,  en 
1819,  arracher  plusieurs  arbres,  sous  le 
prétexte  d'obtenir  des  perspectives,  et  où, 
quelques  années  plus  tard,  divers  entre- 
preneurs essayèrent  de  bâtir  un  nouveau 
quartier,  baptisé  sous  le  nom  de  Fran« 
^is  1*' ,  à  cause  d'une  maison  qu'on  y 
remarque  et  qui  a  été  construite  avec  les 
débris  d'un  ancien  château  de  ce  monar- 
que. Il  n'y  a  pas  apparence  que  d'ici  à 
long-temps  ce  quartier  soit  habité  et  peu- 
plé convenablement. 

L'histoire  des  Champs-Elysées,  depuis 
une  cinquantaine  d'ii""^»>  ■«  rattache 
intimement  à  celle  de  toutes  les  fêtes  et 
de  toutes  les  réjouissances  publiques  of- 
fertes aux  habitans  de  la  capitale.  C'est 
peut-être  la  promenade  la  plus  amnsante 
qu'on  puisse  imaginer  :  on  y  rencontre 
en  tout  temps  des  cafés,  des  restaurans, 
des  salles  de  danse,  des  escamoteurs,  des 
baladins  et  des  boutiques  en  plein  vent, 
éparsçàetlà,tout  le  long  duGrand-Cours. 
Deux  vastes  carrés  situés  de  chaque  côté 
de  l'avenue ,  entre  la  place  Louis  XV  et 
le  rond- point  de  l'Étoile,  servent  de  ren- 

dei->oiM  iojL  anatenn  d«  jeoi  de  twgu«^ 


de  ba]ançoirea,d'escarpolettea,deBU 
nettes  et  de  représentations  da  tout 
ture,  et  surtout  aux  plus  forts  jouei 
ballon,  de  boule, de  quilles  et  de  l 
paume.  Sur  cette  même  avenue  ae 
sent  les  riches  citadins  qui  viennen 
1er  sur  de  beaux  chevaux  ou  dans 
gaos  équipages  les  modes  et  les  1 
sies  les  plus  nouvelles;  mais  c'es 
tout  à  l'époque  de  la  promenai 
Longchamps  (vojr.  ce  mot)  que  I 
des  promeneurs  et  des  voitures 
un  immense  développement. 

C'est  aussi  dans  cette  première 
des  Champs-Elysées,  et  principal 
dans  les  deux  carrés  ad  jacensyqu'oi 
les  ascensions  aérostatiques,  les  re| 
tations  acrobatiques  et  autres ,  qi» 
que  solennité  ramène,  avec  grand  i 
H#  niàt«  d#  «*ocagne,  d'orcbMiica 
danses ,  de  feux  d'artifice  et  d'illi 
tions.  Là  aussi  se  sont  faites  d'impc 
revues  militaires,  et  tout  Paris  co 
la  mémoire  d'un  banquet  patriotiq 
y  a  été  offert  à  la  garde  impériale 

On  confit  que  cet  endroit 
devenu  à  la  mode,  et  étant,  sorti 
jours  de  fête,  le  rendez-vous  de  ti 
désœuvrés  delà  capitale,  plosieoi 
culateurs  aient  tenté  de  lever  un 
sur  la  curiosité  et  les  goûts  de  la  i 
tude  :  c'est  ce  qui  donna  naissance 
de  jardins  publics  et  de  lieux  de  ré 
qui  ne  firent  que  passer  et  dispa 
Tels  furent  le  Coiysée^  les  jardins  c 
lysée-Bourbon,  d'Idalie,  de  Marbo 
les  montagues  Bcaujon.  Il  y  a  deu: 
un  entrepreneur  conrut  l'idée  d*é 
à  l'entrée  du  Grand-Cours ,  un  pi 
destiné  à  dvs  concerts  en  plein  v 

entouré  d'une  enceinte circnlaire,d< 
peut  se  procurer  l'entrée  pour  un 
faible  rétribution. 

Tel  est  aujourd'hui  l'âsped 
Champb-ÉU'sées,  qui  subiront  sans 
encore  bien  des  révolutions  avan 
tous  les  agrémens  qu'on  y  rem 
cessent  d*être  compensés  par  la 
sière  qui  s*y  amasse  le  jour,  et  p 
vols  et  les  mau\'aises  rencontres  qi 
font  la  nuit.  D.  A 

CHANCELIER.  C'était  à  j 
une  espèce  de  secrétaire  des  caqpc 

qu'on  «ppcUit  amttUarim,  pm 


plie*  diu  rtnccànte  où  r«inpe- 
fUMlttt  !•  juWic*,  d>TTi«tc  In  bar- 
t  (eaiÊfrtU)  i{ui  tiparaicnt  celle  ea- 
.e  dn  public. 
■âennemeDI  I»  litre  de  chanerlier 

té*  M  ofBcM  qui  liaient  rapport 
IninUlralion  de  la  jiulice  et  à  l'or- 
KtlilKiue.  Le  pin»  imlnent  en  dU 

dc  ceux,  qiii  «'en  Irouvaienl  ret*- 
ilsil  le  chancHitr  île  Francr;  il 
l'interprète  d»  laloolti  du  roi.  Sa 

AUÎt  au  pied  du  trdne,  lorsque  le 
mtil  ton  lit  de  juslice  au  parlement. 
ït  te  prfcident-Dé  du  grand  conieJI; 
JA  aaui  l«  druit  de  présider  Ica  par- 
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k  à  loul  ce  qui  concernait  l'admi- 
UloB  d«  la  jualice  en  France;  il 
■il  }m  ordAHiHiice*,  edils,  dMIara- 

et  tellrai' paient  es  qui  y  avaient 
Ml.  II  uoaiuiail  auit  olficea  de  judi- 
c  M  de  luuto  les  cliancetteries  du 
>n*.  Il  avait  la  garde  du  iceiuroj'aL 
■rnit  meure  ptuiieuri  aQlteti  droits 
iM^tivei  qu'il  «frail  lUperQu  d'é- 
JH^Id.  ËD  1390  son  traitemeol 
WJk^tlM  tout  par  jour,  et  il  avait 
Sri  I*  cnur  pour  lui  cl  les  siens; 
'  rw«vait  que  vingt  toat  par  jour 
bII  ttAit  ■  Paria  et  ()u'il  mangeait 
lui. 

ofG«e  de  chancelier  de  France  fut 
riuA  par  une  loi  du  37  novembre 
t;  mais  le  litre  fui  recréé  à  la  Res- 
lion,en  lBI4,époi|ueoù  l'on  essaya 
«MCtlre  à  neiir  les  vieilleries  de  l'an- 
!  nrainarchie  Irao^'aise.  Sous  le  règne 
■jud^tMi  le  liice  (le  t^nncetivr  fut 
reproduit,  mais  au  saperlalif,  pour 
>llre  en  harmonie  avec  les  autres 
I  d«  crÉilion  nouvelle.  Il  y  eut  un 
'.-chancelier,   qui   fut   l'oftîcier   de 

oiïil  de  l'empereur  et  des  prince» 
incetaes  de  la  famille  impériale.  Un 
t  imptrial  do  80  mars  1806  régla 
Urikitioas.  Elles  furent  dévolues, 
t  k  Aeslauration,  au  clutncelîer  de 
tee,  qui  fut  ati  président  de  la  cbam- 
lr«  pairs  par  l'arllcle  39  de  la  Charte 
114.  Cet  article  esi  devenu  l'arllcle 
elaChartede  1830.  J.  L.  C. 

ini  cMIe  mime  année  (37  aoAl)  U 
denu  d«  la  cliambr*  des  pairs  fut 


distrait*  de  In  rtiar|;e  de  chancelirr  «la 
France,  dan)  larjuelle  on  ne  doitna  pas 
de  successeur  à  Àl.  le  miTi:|uis  de  l'asto- 
rei.  succeaseur  de  M.  Danibray,  |«idre 
de  celui  [vriy.  BtaBimiv)  qulen  «ailélé 
le  premier  revêtu  fipr^a  U  Itetlaaration. 
Le  président  de  la  dianibra  d«]t|iaîn  tut 
chargé  de  remplir  pruvitoiremcnl  lc« 
ronciioni  d'officier  de  l'état  tt>il   de  la 

Les  innignrs  du  ohanotlier  de  t'ranca 
étaient  l'^pilogn  ou  limarie  de  velours 
rouge  doublée  de  Mlin ,  In  morlier  et  les 
masses  portées  devant  lui  par  quatre 
huissiers.  On  peut  consulter  sur  nu  func- 
lions  el  sur  l'hiiloire  de  la  cltar^e,  Mi- 
raumonl.  Origine  de  ta  chanectirrie  lie 
Pranet;  Tcssereau.  Hht->/rr  <tf  la  c/ian- 
reUert",  -i—  t-'KDCjefopédie  de  D'Alei»- 
bert  et  Diderot  a  consacré  aux  muli 
Chancelibr  et  CHAHetLLentK  plni  da- 
1)0  pages. 

Ce  litre,  en  effet,  te  retronvc  daoa 
preM)ue  totii  les  pnys,  avec  des  fonction* 
analogues  nu  dilfércnict.  En  Autriche, 
te  prince  de  Melternich ,  premier  rnlnl^ 
Ire,  a  ]e  ihto  Ar  f/iaiicelier  tic  la  maltnn, 
de  la  cour  et  de  l'état,  «  eu  Prusse  le 
prince  de  Hardenberg  eu  jMriait  tin  lem- 
blable.  En  Angleterre,  le  lontirrgh  ehati* 
cellnr  esl  le  premier  officier  publia,  atl- 
qucl  appartient  de  droit  ta   présidence 
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même  temps  le  chef  de  la  justice  cl  pré- 
sident d'une  cour  particulière  [court  of 
fliancery).  Ln  Suéde,  le  Danemark,  l'E^ 
pagne,  la  Pologne,  la  Saxe,  elc,  ont  eu 
leurs  chanceliers;  en  Russie  le«  nu'nî»- 
tres  des  affaires  étrangères  soni  le  pliia 
soaveni  Ainar^i  du  litre  de  vice-chaDce- 
lier  de  l'empire,  tandis  que  celui  de  chan- 
celier se  rapporte  à  une  charge  de  cour 
ayant  dans  tes  nllFÎhuliona  Xf.h  ordres  de 
chevalerie  de  l'empire  et  la  garde  dat 


1  delà 


insignes  royaut.  il  sera  queslio 
chancellerie  romaine  BU  molCtJHiE.  Daoa 
la  plupart  des  pays  duNord,lesanivrriil  ja 
ont  à  leur  téle  des  chanceliers  chuisEs  le 
plu»  souvent  parmi  les  personnages  illu»- 
Ires  :  ainsi  le  césarëvilrh  Aîexandi  eNiko- 
lalévilchestcfaRncelierdeccllcdcIIcliing- 
fûM  et  le  prince  Oscar  de  Suède  ni  chan- 
celier de  celte  d'Upial.  En  Cuui lande,  It 
méine  titre  esl  donné  au  président  dn 


CHA 


(388) 


CHA 


consistoire  provincial,  et  Ton  sait  qu*il 
y  a  en  France  un  chancelier  de  TAcadé^ 
mie  française. 

Outre  le  chancelier  de  France,  il  y  en 
avait  dans  le  royaume  beaucoup  d'autres, 
chefs  de  la  justice  dans  les  provinces, 
depuis  le  temps  où  elles  formaient  elles- 
mêmes  des  états.  Ce  titre  était  aussi  at- 
taché à  rUniversité,  à  Téglise  Notre- 
Dame,  à  celle  de  Sainte -Geneviève,  etc., 
et  il  était  porté  par  plusieurs  prélats  à 
divers  titres.  La  charge  d'archi^ chance- 
lier n'est  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  de  la  création  de  Napoléon  :  elle 
exista  en  France  sous  les  rois  de  la  se- 
conde et  de  la  troisième  race,  et  dans 
l'empire  d'Allemagne,  elle  était  commune 
aux  trois  électeurs  ecclésiastiques,  à  celui 
de  Mayence,  à  celui  de  Trêves  et  à  celui 
de  Cologne,  de  telle  sorte  toutefois  que 
le  premier  en  remplit  seul  les  fonctions, 
et  cela  jusqu'à  la  destruction  de  l'empire. 
£n  France  le  titre  de  grand- chancelier 
de  la  Légion-d'IIonneur  a  été  respecté 
par  la  Restauration  ;  une  charge  analo- 
gue existait  sous  l'ancienne  monarchie , 
et  dans  presque  tous  les  pays  les  ordres 
chevaleresques  avaient  leurs  chanceliers. 
Il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  tou- 
tes les  acceptions  du  mot  à  différentes 
époques  et  dans  des  genres  différens; 
mais  nous  devons  faire  connaître  au 
moins  quelles  sont  les  fonctions  des  chan- 
celiers consulaires  ou  autres  employés 
dans  la  diplomatie  [voy.  ci-après).    S. 

Dans  le  svstèmc  consulaire  français , 
qui  sert  généralement  de  hase  à  celui 
des  autres  nations,  les  chanceliers  rem- 
plissent des  fonctions  fort  multipliées. 
C'est  en  vain  qu'on  a  voulu»  à  dircrses 
époques,  circonscrire  leurs  attributions 
dans  un  cercle  étroit,  en  cherchant  à 
faire  d'eux  uniquement  des  greffiers,  tant 
en  matière  civile  que  criminelle,  des  no- 
taires et  des  comptables;  la  force  des 
choses  fait  passer  par  leurs  mains  à  peu 
prèA  toutes  les  affaires  consulaires,  soit 
politiques,  soit  commerciales. 

Ces  ofGciers ,  depuis  Tordonnance  du 
20  août  1833,  ne  peuvent  phis  concou- 
rir aux  emplois  de  la  carrière  consulaire. 
Cette  exclusion  est  d'ancienne  date,  mais 
la  république  et  l'empire  l'avaienl  laissé 
tomber  en  désuétude  t-t  la  lU'^tauratioii 


essaya  vaioement  de  U  remettri  a 
gueur.  U  est  inconteatable  qa*il  n'y  ; 
de  meilleure  école  pour  les  empluîs 
sulaires. 

Les  chanceliers  des  miuîoDt  dîpl 
tiques  réunissent  les  attributions  « 
laires  à  celles  qui  leur  sont  propre 
partie  administrative  et  conteotîcus 
légations,  le  dépôt  et  l'expéditioi 
actes,  les  passeports,  Tétat  civil  de 
tionaux,  etc.  C  ] 

CHANCELLERIE.  Cest  le  doi 
est  employé  ordinairement  pour 
gner  le  lieu  où  oo  scelle  certaine 
très  ou  certains  actes  pour  les  r 
authentiques. 

Il  y  avait  autrefois  en  Franci 
sieurs  sortes  de  chancelieries,  de 
plus  importante  était  la  chancelle 

frunvc ,  qu*uu  appelait  gtufide  ché 

IcriCf  par  opposition  à  celles  qui  i 
établies  près  des  parlemens  et  des 
diaox.  Les  petites  chancelltrica 
supprimées  par  la  loi  du  7  sept 
1790  et  la  grande  chancellerie  pai 
du  27  novembre  suivant.  La  chai 
rie  de  France  fut  recréée  en  1814, 
sens  que  l'office  de  chancelier  fut  r 
Foy,  Chancelier. 

L'hôtel  qu'habite  le  garde-des-a 
ministre  de  la  justice,  porte  l'insci 
de  Chancellerie  de  France  au-do 
la  principale  porte  d'entrée ,  et  le 
tés  et  décisions  de  ce  ministre  en 
qu'ils  sont  ilnnnvs  en  chancellent 
Jourd'hui  cette  dénomination  est  é^ 
ment  impropre  pour  l'un  comm< 
les  autres.  J. 

Lestvle  AriHa  uaîli  dans  les  acte 

nés  des  bureaux  ministériels,  des 

de  justice,  etc.,  l'habitude  de  fai 

pièces,  déjà  assez  obscures  par  ell 

mes,  de  mots  latins  ou  barbares,  a 

lieu  au  terme  de  stjlc  de  chanceUt 

qui  est  rédigé  dans  ce  style  n'est 

élégant  ni  bien  facile  à  comprend 

CHANCRE  ,  dénomination  h 

mais  consacrée  |>ar  Tusage,  et  qui 

à  désigner  des  ulcères  de  mauvaii 

et  de  mauvais  caractère  qui  sem 

ronger  les  parties  malades,  tant  < 

détruisaient  avec  rapidité.  Ces  ulc 

diflérente  nature  ne  sauraient  él: 

ru^dC'iublcs,  cl  Tcxpression  de  chi 
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r,  MBS  plus  de  raison,  pour 

les  uloirea  siphylitîqaes  pri- 

■kift.  Produit  d'uoe  inoculation  viru- 

JiMe^le  diancre  se  développe  sur  les  par» 

ties  qui  ont   été  en   contact  immédiat 

nw  le  pas  d'ulcères  semblables,  et  d'or- 

âMJro  il  ne  commence  à  se  manifester 

fm  4  à  6  jours  après  que  ce  contact 

lea  Hen.  On  peut  avoir  un  seul  chancre 

m  plusieurs  à  la  fois  qui  occupent  toutes 

ks  parties  du  corps;  mais  cette  hideuse 

■niadie  attaque  de  préférence  les  or- 

gmcs  sesnels,  les  lèvres  et  générale- 

■ent  les  parties  du  corps  où  la  peau  est 

Toeonverte  d'une  épiderme  mince,  hu- 

■lide;  ils  peuvent  exister  avec  différentes 

mires  affections  et  se  confondre  surtout 

avec  une  émption  vésiculeuse  beaucoup 

■MMDS  grave,  et  qui  affecte  souvent  les 

aènes  partîon. 

C'est  une  maladie  grave  que  le  chancre  : 
outre  le  danger  de  la  transmission  d*un 
•ojel  malade  aux  personnes  saines  avec 
lesquelles  il  peut  se  trouver  en  contact, 
fl  y  a  encore  à  craindre  Tinfection  géné- 
nie^  qui  fait  participer  l'économie  à  une 
aiiection  qui  est  primitivement  locale, 
et  qui  peut  rester  telle  lorsque  des 
écarts  de  régime ,  des  fatigues  ou  un  trai- 
tement mal  dirigé  ne  viennent  pas  la  dé- 
tourner de  la  bonne  voie. 

Une  expérience  choremcnt  achetée  a 
fait  voir  que  le  traitement  le  plus  simple 
était  celui  qui  convenait  le  mieux,  aux 
chancres  primitifs,  et  que  le  mercure,  si 
utile  dans  la  siphylis  constltutioinielle, 
était  au  moins  inutile  dans  ces  cas.  On  se 
borne  donc  aune  médecine  «généralement 
expeotante,    piéacrranl    1*^^    ulcèrrs    dcs 
violences  extérieures, ayant  soin  d'abster- 
ger  les  produits  sécrétés  afin  qu'ils   ne 
soient  pas  absorbés,  employant  suivant 
l'occurrence  des  émolliens,  des  narco- 
tiques, etc.,  et  imposant  au  malade  le  re- 
pos et  un  régime  tempérant.  La  cautéri- 
sation des  chancres,  praticpiée  au  début, 
et  lorsque  l'affection  est  encore  tout-à- 
faitlocalc,  est  une  pralicpie  rationnelle  et 
salutaire,  mais  délicate  ,  et  qui  exi^e  au- 
tant   d'expérience    (|uc    d'babibté.    On 
aurait  bien  moins  souven*.  à  déplorer  les 
ravages  de  la  siphylis,  si  les  chancres  pri- 
mitifs  étaient  traités  d'après  des  idées 
plus  judicieuses.  F.  R. 


CUAJKDËLEUR,  fête  célébrée  dans 
l'église  catholique  le  2  février,  en  Thon- 
neur  de  la  présentation  de  Jésus-  Christ  au 
temple  et  de  la  purification  de  Marie.  On 
lui  donne  ce  nom  parce  qu'alors  le  cler- 
gé et  le  peuple  font  dans  l'église  des  pro- 
cessions durant  lesquelles  ils  portent  à 
la  main  des  cierges  bénits.  Quelques  au- 
teurs attribuent  l'institution  de  cette  fête 
au  pape  Vigile,  vers  536 ,  d'autres  au  pape 
Gélase,  vers  472.  Selon  Bède-le- Véné- 
rable, l'église  a  changé  heureusement 
les  lustrations  qu'au  mois  de  février  les 
païens  faisaient  autour  des  champs,  et  les 
a  transformées  en  la  fête  de  la  Purifica- 
tion, où  Ton  fait  des  processions  avec 
des  chandelles  allumées,  symbole  de  la 
lumière  du  monde,  qui  n'est  autre  que 
Jésus- Chri8»-C*csi,ajoute-t-il,  le  pape  Gé- 
lase qui  créa  celte  solennité,  après  avoir 
aboli  les  Lupercales.  Fojr,  Lupercales 
et  Purification.  A.  S-R. 

CUANDËLIER,  mot  qui  a  deux  ac- 
ceptions :  l'une  relative  à  un  art,  l'autre 
à  un  ustensile. 

La  première  s'applique  à  l'art  défaire 
ou  de  vendre  des  chandelles.  C'est  le 
chandelier  qui  l'exerce.  Cet  art  a  fait  de 
notables  progrès  depuis  quelque  temps. 
Il  y  a  deux  manières  de  faire  les  chan- 
delles :  elles  sont  tnoulccs  dans  des  mou- 
les de  verre  ou  laites  //  la  hdf^ucttc.  (les 
dernières  se  noninient  aussi  chandelles 
plon^ccSy  parce  (pie  rou\rier  plonge  ime 
baguette  de  bois  dans  une  auge  appelée 
(d'i'm(',(\u\  renferme  du  suif  ibndu.  Cesuif 
provient  de  la  grais>e  des  moutons  i  ré- 
servée ])our  les  ebandelles  supeifuics  ; , 
des  brebis,  des  bcruls  ou  des  vaches.  Tou- 
ic-s  Ivs  antres  graisses  sont  impropres  à 
la    fabrication   des   chandelles ,   surtout 
celle  du  porc,  excepté  cependant  l'adi- 
pocire  ,  subslancc^  ave<:  latiuelle  on  lait 
d'excellentes  chandelles,  l.e  travail  s<-  fait 
promptement  eu  hi\er,  temps  le  plus  fa- 
vorable à  la  fabrication.  Elle  comprend 
la  fonte  et  l'épuration  du  suif  et  la  pré- 
paration des  mèches.  Celles-ci  sont  en 
coton  dont  on  doit  ôler  avec  le  plus  grand 
soin  les  onlures;  on  les  trempe  dans  de 
la  cire  fondue  ou  on  les  enduit  tie  blanc 
de  baleine  lors(|u'on  veut  cju'elles  brûlent 
])lus  lentement.  £n  Bavière  on  a  intro- 
duit l'usage  des  mcci es  de  hoif  entouré 


CHA. 


(390) 


CHA. 


(1*1111 1 15511  de  coton  bmt  On  assure  que, 
par  ce  changement,  les  chandelles  don- 
nent une  lumière  aussi  intense  que  celle 
d'une  bougie ,  qu'elles  ne  pétillent  point 
et  ne  coulent  presque  pas. 

On  trouvera  dans  Tarticle  suivant  quel- 
ques autres  détails  sur  ce  genre  d*indus- 
trie.  Ici  nous  dirons  encorequeles  princi- 
pales améliorations  qu'on  y  a  introduites 
ont  porté:  1  ^  sur  le  moyen  de  durcir  le  suif 
et  la  graisse  animale:  M.  Heard,  Anglais, 
y  est  parvenu  en  mêlant  au  suif  une  pe- 
tite quantité  d*acide  nitrique,  et  il  a  fa- 
brique des  chandelles  qui  ne  coulent  pas; 
2^  sur  la  puriGcation  du  suif:  MM.  Bon- 
matin  et  Hamel  ont  découvert  un  très 
bon  procédé;  3"  sur  divers  mélanges  à 
faire  au  suif:  c'est  ainsi  qu'on  a  décou- 
vert qu'en  y  mêlant  de  la  técu\c  do  marron 
d'Inde  on  obtenait  une  chandelle-bou- 
gie qui  produit  une  lumière  éclatante  et 
ne  fume  pas  ;  qu*on  pouvait  aussi  faire 
des  chandelles  avec  la  graisse  extraite  des 
os,  mêlée  avecun  dixième  de  suif  de  mou- 
ton ;  -t^  sur  la  faculté  de  faire  des  chan- 
delles pleines  ou  creuses,  sans  mèches  ad- 
hérentes, mais  auxquelles  on  peut  ensuite 
en  adapter  une ,  ce  qui  dispense  de  les 
moucher;  5**  sur  les  chandelles  à  double 
cnurtint  (l'air,  lesquelles  donnent  autant 
de  lumière  que  les  lampes  à  double  cou- 
rant d*air  ordinaires;  0^  sur  un  appareil 
qui  permet  de  faire  les  chandelles  par 
comjfrcssinHy  lesquelles  donnent  une  plus 
belle  lumière ,  ne  coulent  pas  et  durent 
davantage;  7"  sur  le  blanchiment  des 
chandelles  par  le  moyen  du  chlore.  Ce 
procédé  n'est  pas  encore  très  répandu  , 
maïs  Texpériencc  a  prouvé  qu'il  réussis- 
sait très  bien;  8°  sur  la  ronfccllon  des 
mèches  moitié  fil  et  moitié  colon,  qu'on 
trempe  dans  un  mélange  d'alcool  tenant 
du  camphre  en  dissolution  et  du  suif. 

La  deuxième  acception  du  mot  chan- 
(Irlirr  s'applique  à  un  ustensile  destiné 
à  servir  de  support  aux  bougies ,  aux 
chandelles  ,  etc. ,  pendant  leur  combus- 
tion. Il  se  fabrit^ue  avec  divers  métaux, 
en  porcelaine,  en  cristal,  en  bois,  et  prend 
toutes  les  formes  que  la  mode  ou  le  goût 
veulent  lui  donner.  Chacun  sait  que  le 
chandelier  est  composé  de  trois  parties 
distinctes:  du  pied,  de  la  tige  et  delà  bo- 
che,  destinée  à  recevoir  le  soif  on  la 


cire  qui  coulent  On  a  ii 
sortes  de  chandeliers  plat  oumoiiifli 
modes,  plus  on  moins  ingéDieox.  Now 
citerons  seulement  les  plus  i  énMiil 
faits  en  Angleterre.  Cest  un  cylîodrafM 
bas  duquel  se  trouve  une  spirale.  La  chM- 
delle  est  placée  dans  ce  cylindre  et,  au  Iv 
et  à  mesure  qu'elle  brûle ,  le  ressort  dt 
la  spirale  agit  et  la  pousse  vers  le  kaat 
Un  verre  à  quinquet  entoure  la  fla^iii 
et  augmente  le  degré  de  clarté.  Enfin  oo 
connaît  les  formes  de  cbandeltèrs  d'égliss 
qui  supportent  de  longues  bougies  isri- 
tées  en  carton  ou  en  fer- blanc  peint ,  a« 
bout  desquelles  se  trouvent  placées  ds 
véritables    bougies   poussées   égalemal 
par  des  ressorts  pour  les  maintenir  ton- 
jours  de  niveau.  V.  db  M-V. 
CHANDELLE  j  cylindre  de  snîr  ai 
centre  duquel  se  iruuvc  unv  mècbe  d 
dont  l'usage  est  si  vulgaire  qu'on  n*a  pas 
besoin  de  l'indiquer.  On  fait  des  chan- 
delles de  suif  et  de  résine  dans  les  cbb- 
pagnes  ;  mais  dans  les  villes  elles  sont 
l'objet  d*une  industrie  spéciale.  A  voir  la 
simplicité  et  le  bas  prix  de  cet  objet  de 
première  nécessité,  on  ne  se  douterait  pas 
qu'il  donne  lieu  à  un  commerce  extrême 
ment  considérable;  qu'on  a  fait  de  grands 
travaux  et  qu'il  reste  beaucoup  eneors 
à  faire  pour  perfectionner  sa  fabrication. 
On  a  décrit  au  mot  Chahoelike  celle 
qui  est  le  plus  généralement  adoptée; 
mais  il  faudrait  beaucoup  d'espace  pour 
faire  connaître,  d'une  part  tout  ce  qni 
est  relatif  au  choix  et  à  la  manipulation 
préalable  des  matériaux,  et,  de  l'antre, 
les  essais  tentés  pour  obtenir  des  chan* 
dcllcs  brûUni  avrc  une  belle  lumière, 
sans  fumée  et  assez  lentement  pour  éCrs 
peu  coûteuses.  Le  suif  manque  sonrcnt 
de  consistance ,  ou  bien  il  renferme  ém 
corps  étrangers  plus  ou  moins  impropm 
à  la  combustion  ou  qui  donnent  au  prodnit 
une  couleur  désagréable.  On  préfère  le 
mélange  de  suif  de  bœuf  et  de  mouton 
à  parties  égales;  on  y  ajoute  de  l'alun 
pour  le  durcir  et  le  blanchir  tout  à  la 
fois  ;  c'est  dans  la  même  intention  qu'on 
V  mêle  de  la  farine  de  marrons  d*lnde, 
ainsi  qu'on  l'a  dit  dans  l'art,  précédent; 
et  Ton  explique  l'action  de  ces  snbslan- 
ces  diverses  par  la  combinaison  qu'elles 
forment  avec  la  gélatine  dont  la 


CÊL 


(891) 


COk 


MBddIa  tit  la  canie  de  U  pla- 
»  défiuits.  Qaelqnes  fabricans 
it  le  même  bat  par  l'addition 
I  nitrique,  et  il  est  probable 
trei  addes  miDéraax»  et  l'acide 
iriqne  en  particulier ,  amène- 
Btee  résultat;  car  on  a  enn 
o  succès  le  chlore  en  vapeurs 
aochiment  de  la  chandelle.  La 
n  des  mèches  ne  demande  pas 
ttention;  elles  doivent  être  fai- 
on  Boigneusement  filé  et  tordu, 
ia  mêlé  arec  moitié  de  fil  de 
>ogé  dans  le  vinaigre  chaud , 
ite  séché.  D'autres  personnes 
lent  d'une  solution  d'acétate 
,  de  camphre  ou  môme  d*huile 
B,  pour  augmenter  leur  com- 

u'ou  ait  pu  faire  jusqu'à  pré- 
andelle  ne  donne  encore  qu'un 
mparfait)  à  cause  de  sa  flamme 

et  fumeuse  qui  ne  garde  ja- 
léme  hauteur  et  qui  nécessite 
instant  l'emploi  des  mouchet- 

n'empêche  pas  qu'il  ne  s'en 
)re  une  immense  consomma- 
calcul  approximatif  la  porte 
-ance  à  33  millions.  Fby.  fiou- 
AiRAGK  y  Lampes.  F.  R. 

ÎDLER  (Richard),  célèbre 

anglais.  Né  en  1738,  il  fît  ses 
Oxford.  Après  y  avoir  publié 
ua  oxonicnsia  (1703  ,  in-fol.\ 
e  édition  où  il  ne  se  borna  pas 

les  erreurs  de  ses  préiléces- 
s  où  il  combla  aussi  avec  beau- 
onheur  plusieurs  lacunes  dans 
logie  dcb  iiiaibies  do  Paro:»,  la 
îs  Dilettanti  Tenvova  en  Orient 
ission  de  faire  des  reclierches 
leclions  d'antiquités,  en  com- 

les  peintres  Revett  et  Pars ,  et 
nfia  la  direction  du  voyaf;c.  Il 
:,  de  1764  à  17G0,  les  îles  lo- 
'Attique,  TArgoIide  et  TÉlide. 
en  Angleterre  avec  une  riche 
y  et  il  publia,  en  170!),  le 
olume  de  ses  lonian  Antifiui- 
>l.  grand  in-fol.  ;  le  deuxième 
e  parut  qu'en  1800.  Ses  Ins- 
'  antiquœ  plerœqur  nondum 

Asia  minori  et  Grœcia^  prœ- 
heniâ  collectas  (Oxford,  1774 


à  1776,  S  vol.  in-foi.)  pnmfent  qu'il  nVt 
été  surpassé  par  personne  dans  Tart  de 
bien  lire  les  anciennes  inscriptions,  de 
les  copier  exactement  et  de  les  compté* 
ter  avec  succès.  Son  Voyage  dans  VA" 
sie^Mineure  (Onîord  j  1775,  voy,  plus 
bas  ) ,  dont  le  second  volume ,  publié 
en  1776  ,  porte  le  titre  de  Voyage 
en  Grèce,  a  été  en  quelque  sorte  com- 
piété  par  V Histoire  de  7h>f>  (Londres, 
1802).  Chandler  mourut,  en  1810,  à 
Tilchurst,  dans  le  Berkshire,  où  il  était 
recteur  de  la  paroisse.  C  X. 

Les  Travels  in  Asia  Minor  et  in  Grec-» 
ce  (a  vol.  grand  in-4®,  fig.)  ont  été  tra- 
duits en  français,  avec  des  notes  par  Ser- 
vois  et  Barbie  du  Bocage  (Paris,  1806, 
3  vol.  in-8**).  UHistorr  oj  Bium  or 
Tmyj  1802,  ln-4*^,  n'est  que  l'extrait 
d'un  plus  grand  ouvrage  que  Cbandler 
avait  composé.  V-tk. 

CHANDOS  (  Johh)  ,  fameux  capi- 
taine anglais  du  xiv^  siècle,  contribua 
puissamment  aux  succès  d'Edouard  III , 
dans  ses  guerres  de  France.  Il  comman- 
dait un  des  corps  de  l'armée  anglaise  à 
la  bataille  de  Poitiers  où  il  décida  la  vic- 
toire. «  Allons,  mon  prince,  cria-t-il  au 
jeune  prince  Edouard,  ils  branlent;  la 
journée  est  à  nous  !  Marchons  au  roi  de 
France;  je  vous  le  livre  prisonnier,  car 
il  est  trop  courageux  pour  fuir.  î>  Chan- 
dos  et  Dii^uesclin  étaient  deux  nobles 
adversaires,  pénétrés  d'estime  l'un  pour 
l'autre,  rivaux  en  grandeur  d'ame  com- 
me en  talens.  A  la  bataille  d'Auray,  qui 
donna  le  duché  de  Bretagne  à  la  maison 
de  Montlbrt ,  Cliandos  et  Duguesclin , 
qui  commandaient  les  deux  armées  cnne- 
niies,prirent  des  dispositions  semblables, 
et  Duguesclin  ne  trouva  rien  à  dire  à  cel- 
les de  Cliandos,  ni  Chandos  à  celles  de 
Duguesclin  ;  mais  la  fortune  fut  aux  An- 
glais. '«Allons,  messire  Bertrand ,  ren- 
dez-vous; la  journée  n*est  pas  vôtre!  » 
lui  dit  son  adversaire.  Duguesclin  étant 
tombé  une  seconde  fois  aux  mains  des 
Anglais,  à  la  bataille  de  Navarct  (1367), 
Chandos  sollicita  vivement  sa  mise  en 
liberté  près  d'IUlouard  et  se  porta  ga- 
rant de  la  rançon. 

Après  la  paix  de  Brétîgny,  dont  il 
avait  conduit  les  négociations,  Chandos 
devint  lieutenant-général  du  roi  d'An- 
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gleterre  dtni  les  provinces  de  Guyenne. 
A.  la  reprise  des  hostilités  il  ports  ses 
armes  dans  le  Languedoc,  TAuvergne 
et  le  Berry.  Il  fut  tué  dans  une  rencon- 
tre f  au  pont  de  Lussac ,  près  de  Poi- 
tiers. Ax.  R-E. 

CHANFREIN  ou  Chaufeain,  mot 
dérivé  de  camus-Jrenum  ,  suivant  Du- 
cange.  On  appelait  ainsi,  au  moyen-âge, 
une  portion  de  Tarmure  du  cheval  de 
guerre ,  qui  servait  à  protéger  le  devant  1 
de  la  t^e,  depuis  les  oreilles  jusqu*un  peu 
au-deuus  des  naseaux.  C'était  un  mas- 
que de  fer  ou  d'acier  poli,  plus  ou  moins 
omé|  comme  le  reste  de  l'équipement  du 
cheval  et  du  cavalier  même.  On  y  ména- 
geait deux  ouvertures  à  la  partie  supé- 
rieure pour  le  passage  des  oreilles,  et  deux 
trous  pour  les  yeux. 

L'emploi  du  chanfrein  doit  remonter 
à  la  même  époque  que  celle  où  l'on  com- 
mença à  armer  ou  barder  les  chevaux  de 
combat;  la  tète  était  la  partie  qui,  natu- 
rellement, dut  être  défendue  la  première. 
Cet  emploi  serait  ainsi  très  ancien  ;  sui- 
vant Rigord,  il  y  avait  des  chevaux  armés 
ou  couverts  (equi  coopcrti)  à  la  bataille 
de  Bouvines,  dans  l'armée  de  l'empereur 
Othon.  Les  chroniques  de  Philippe-Au- 
guste ,  de  Saint -Louis  et  d'autres  du 
même  temps,  les  collections  de  sceaux 
et  les  manuscrits  du  xiii"  au  xt^  siècle, 
en  offrent  de  nombreux  exemples. 

Le  chanfrein  a  été  fort  long-temps 
employé;  on  le  retrouve  sur  les  bas-reliefs 
du  tombeau  de  Franc^isP^  à  Saint-Denis, 
et  dans  la  belle  armure  de  ce  prince  au 
Musée  d'artillerie  de  Paris.  Une  ordon- 
nance de  Henri  II  prescrit  à  Thomme 
d'armes  d'entretenir  quatre  chevaux  , 
dont  l'un  aura  le  (lapant  de  bardes  avec 


le  cJuinfrein  et  lesftancois^  etc.  On  voit 
par  un  traité  de  la  cavalerie  de  Mont- 
gommery-Courbeson ,  publié  sous  Hen- 
ri IV,  qu'à  cette  époque  on  donnait  en-  1  particuliers  à  particuliers;  elles  i 
core  le  chanfrein  aux  chevaux  de  ba-     dient  aux  inconvéniens  et  aux  ri 


bouilli ,  armé  quelquefois ,  à  son  centre, 
d'un  fer  aigu  très  allongé,  espèce  d'arme 
offensive  contre  le  cheval  de  l'adversaire. 
On  en  voit  au  Musée  d'artillerie  de  très 
beaux,  en  acier  poli,  damasquinés  en  or. 
Le  comte  de  Saint-Pol ,  au  siège  de  Har* 
fleur  (1449),  avait,  dit  une  chronique  do 
temps,  à  son  cheval  d'armes,  un  «  chan* 
frein  de  30,000  escus.  »  Destiné  à 
préserver  surtout  des  coups  de  lanrei,  .^ 
le  chanfrein  a  cessé  d'être  en  nsagi  ; 
en  même  temps  que  cette  arme  oITcn- 
sive.  C.  N.  A 

CHANGE.    Le  change  consiste  î   "" 
compter  ou  recevoir  une  somme  en  ci-   ' 
pèces  d'un  pays  pour  une  somme  éqsi-    * 
valente  en  espèces  d'un  autre  pays;  il   T 
consiste  encore  dans  l'échange  d'espcctt 
du  même  pays  contre  des  valcms  M   | 
monnaies   dilïérences.  Ces  opératioH,   £ 
en  tant  qu'elles  se  rapportent  à  des  iboo-    ; 
naies  ou  à  du  papier-monnaie ,  consti- 
tuent principalement  l'industrie  desrAo» 
^eurs  (vo/.).  La  prime  ou  commissioa, 
résultant  de  ces  diverses  négociations, 
varie  en  plus  ou  en  moins ,  en  raison  de 
Tabondance  ou  de  la  rareté  du  nuoé- 
raire  ou  des  valeurs  demandées  ou  of-    : 
fertes  ;  elle  devient  l'objet  de  spécnlt- 
tions  qui  procurent  de  grands  bénéfices 
ou  causent  des  pertes  équivalentes.  Le 
change  proprement  dit,  quand  il  s'opcrt  j 
d'un   lieu    sur  un  autre ,  soit  dsns  k  • 
même  pays ,  soit  à  l'étranger ,  se  coai-  ' 
tate  et  se  contracte  par  un  acte  qa'os 
appelle  lettre  de  change  et  dont  il  sen 
parlé  plus  en  détail  au  mot  Lbttxi  m 
CHANCE.  Les  opérations  de  change  por- 
tent sur  la  rétluciiuu  des  monnaies  et  U 
négociation  des  valeurs  commercial»; 
elles  précisent  et  fixent  les  rapport»  en  \ 
monnaies  courantes  de  tous  les  penpkt;  ' 
elles  offrent  les  moyens  de  compeuff 
les  dettes  de  nation  à  nation  comne  <k  y 


I 
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taille,  n  est  facile ,  au  surplus,  de  com- 
prendre l'importance  qu'on  y  attachait: 
il  s'agissait  de  conserver ,  non  pas  seu- 
lement la  vie  du  cheval,  mais  celle  même 
du  cavalier,  qui,  revêtu  d'armes  pesantes, 
était  à  peu  près  hors  d*ctat  de  se  redresser 
qu'il  se  voyait  abattu. 
Le  chanfrein  était  de  métal  ou  de  cuir 


rîsqott 

qu'entraîne  le  transport  des  espèces  fC 
des  lingots;  elles  en  diminuent  les^ 
penses  comme  elles  en  calment  les  ia- 
qniétudes.  Les  banquiers  sont  très  %fncs 
dans  la  science  de  ces  opérations  ;  ilsit* 
veut  qu'il  leur  importe  d'apporter  éi 
l'habileté  dans  la  direction  de  ces  sp^eA- 
lalions,  comme  de  montrer  de  U  ssgactfe 
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em  prérisioDf  ti  le  haut  oo  bas 
laduDgs. 

ippelle  change  intérieurV  o^&nûon 
t  fait  anr  des  places  du  même  pays 
I  échange  d'effets,  moyen  plus  com- 
et  moins  embarrassant  que  la  re- 
des  espèces.  Si  cet  échange  porte 
es  dettes  réciproques  et  équiva- 
y  comme  il  y  a  convenance  pour  les 
ictanSy  elles  se  compensent  sans  au- 
primé  ou  sans  remise  d'espèces;  si, 
Diraire  ^  les  sommes  sont  inégales , 
une  difTérence  à  la  charge  de  celui 
oit  davantage,  différence  (|u'il  est 
\  d'acquitter  par  un  envoi  d'argent 
ffets;  alors  il  s'opère  uneaugmenta- 
lans  le  prix  du  papier ,  comme  s'il 
tait  de  toute  autre  marchandise  ; 
fTre  de  celte  prime  sur  le  papier 
B  ou  baisse  auivaDt  la  proportion 
fxiste  entre  les  demandes  et  les 
ités  qui  se  trouvent  sur  la  place , 
it  encore  la  durée  du  temps  qu'il 
urir,c'est-à-dire  suivant  le  nombre 
1rs  de  date  ou  de  vue  de  l'échéance 
a  paiement. 


tés.  Poor  qu'il  y  ait  pair  da  change,  ri- 
goureusement parlant,  il  faut ,  on  que  la 
valeur  de  la  monnaie  dVin  pays  comparée 
à  celle  d'un  autre ,  sons  le  rapport  du 
titre  et  du  poids,  soit  exactement  la  même, 
c'est  ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  du 
pair  intrinsèque  f  ou  que  la  valeur  com- 
parative des  monnaies  des  diftérens  pays 
réunisse  entièrement  les  mêmes  condi- 
tions sous  le  rapport  du  poids ,  du  titre 
et  des  métaux  sur  la  place;  c'est  là  le  pair 
commercial.  On  enseigne  encore  que  le 
change  entre  deux  pays  est  au  pair  quand, 
dans  l'un,  pour  100  onces  d'argent  on 
a  dans  l'autre  également  100  onces  du 
même  titre  et  du  même  poids;  mais  la 
notion  est  insuffisante,  en  ce  que  ces  100 
onces  d'argent  n'ont  pas  complètement 
la  même  valeur  dans  les  deux  pays;  car 
ils  n'obtiennent  pas  la  même  quantité  de 
choses  et  ils  ne  se  transportent  pas  li- 
brement au  dehors.  Le  pair  absolu  tit 
une  quantité  inconnue;  seulement  il  est 
un  terme  moyen  qui  sert  de  point  de 
comparaison  fiour  déterminer  le  taux  du 
I  change  au  milieu  des  variations  si  diverses 


f  change  étranger  QVi  extérieur  est  1  de  son  cours.  Le  pair  des  monnaies  est 


■mé  par  les  mêmes  principes;  toute- 
8  mode  de  payer  la  prime ,  pour  les 
étrangers,  offre  une  opération  plus 
lexe  à  cause  de  la  variation  dans  la 
r  des  monnaies;  alors  le  prix  des 

•  est  estimé  par  le  taux  comparalif 
'S  monnaies,  toujours  avec  la  consi- 
:on  du  temps  qu'ils  ont  à  courir.  A 
:d  du  change  étranger,  une  place 
e  à  Vautre  une  somme  fixe  appelée 
rtain ,  pour  un  prix  variable  (ju'on 
ne  r  incertain  ;  cr  i)rix  incertain  se 
chaque  jour  dans  les  bourses  des 
:ipales  villes  de    commerce    d'Ku- 
;  il  constitue  le  afiix/u  r/i(in<^c.  Par 
1  pie,  si  lepapier  sur  Paris  cstdeman- 
Londres,  on  donne  moin*  de  lianes 

•  la  livre  sterlinjc,  et  réciproquement. 
:ontraire,  si  le  cours  du  c  hange  entre 
s  et  Londres  est  de  24  francs  par 
;  sterling,  et  si  ce  nombre  de  francs 
ient  la  même  quantité  d'argent  pur 
20  shillings  sterlings,  le  Lli(in}^r  est 
idcré  comme  étant  au  pair,  (ielle 
ition  du  pair  du  change  a  soulevé 
grande  divergence  d'opinions,  et  la 
ère  n*c'st  pas  sans  quelques  difiicul- 


ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  connaître 
dans  les  opérations  du  change;  il  est  la 
clé  de  tout  le  système  monétaire,  et  ce 
n'est  que  par  lui  qu'on  peut  résoudra 
toutes  les  questions  de  finance  et  de  com- 
merce (lui  ont  pour  objet  Tappréciation 
des    valeurs  *.  lies    circonstances    poli- 
ti(|ueset  commerciales,  la  guerre,  les  dif- 
férences entre  les  importations  et  les  ex- 
portations d*un  pays  par  rapport  à  un 
autre,   les  altérations  ou  les  variations 
dans  les  monnaies  réelles  et  courantes^ 
sont    autant   d'événemens  qui    influent 
puissamment  sur  le  cours  du  change,  et 
le  Tendent  Jai'orab/c  ou.  défavorable  à  tel 
ou  tel  pays. 

Par  V arbitrage  du  change  on  obtient 
la  comparaison  entre  les  cours  du  change 
de  diverses  places ,  dans  l'intention  do 
découvrir  le  mode  le  plus  avantageux  de 
tirer  ou  de  remettre  des  effets.  Cet  ar- 
bitrage est  ou  simple  ou  composé;  il  est 
simple  lorsqu'il  comprend  le  change  de 

(*)  Unique  aiiDcc  VJnnuaiie  du  Bureau  des  ton" 
fiiudes  donne  un  tableau  de  compuraison  des 
mouu.iios  étr.-iDirères  uvcc  les  luonnaies  frjuçai- 
»c^  ,  toutes  supposées  exacte!!  de  poids  et  do  ti- 
tre, d^iiprcs  les  lois  de  fiibriratiufi. 
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jplasieQn'ctthédralef  H  abbayes,  mais 
ioog-tempt  après. 

On  croit  géDéralement  que  rinstîtation 
des  chanoines  réguliers  prit  naitsance  en 
1068 ,  an  concile  de  Rome^  sons  le  pape 
Alexandre  II.  Ce  règlement  avait  été  pro- 
voqué par  Topuscule  xzit^  de  Pierre  Da- 
mien,  où  ce  saint  prétend  qu'un  clerc  qui 
garde  ion  bien,  ne  suit  pat  le  conseil  de  la 
perfection  évangéliqoe  ;  que  sî^  après  Ta- 
voir  quitté,  il  veut  profiter  du  bien  de  Té- 
glise,  ce  n'est  pas  mépriser  les  richesses, 
mais  les  chercher;  que  les  incooTéniens 
de  la  propriété  sont  graves,  en  ce  qu'elle 
rend  les  clercs  désobéissans  à  leur  évè- 
que,  soumis  aux  séculiers,  moins  propres 
au  ministère  de  la  parole.  Le  concile  de 
Poitiers,  de  1100,  permet  aux  chanoi- 
nes réguliers  de  baptiser ,  de  prêcher,  de 
donner  la  pénitence  on  la  séjpulture  par 
ordre  de  leur  éréque,  fonctions  qu'il 
^  interdit  aux  moines. 

Cependant  la  faculté  laissée  aux  cha- 
noines par  le  concile  de  Mérida  de  res- 
ter cmis,  leur  fut  enlevée  en  874  par 
les  statuts  d'Hincmar,  archevêque  de 
Reims,  pour  des  motifs  qu'il  déduit  assez 
an  long.  Ce  statut  était  observé  avant 
la  révolution,  et  on  ne  permettait  aux 
chanoines  de  remplir  les  fonctions  eu- 
riales  que  dans  l'église  capitulaire ,  et 
lorsque  la  cure  était  annexée  au  chapitre. 
Depuis  le  concordat  de  Pfapoléon,  le 
chapitre  des  églises  cathédrales  est  curé 
titulaire,  collectivement;  un  de  ses  mem- 
bres exerce  en  son  nom,  avec  une  com- 
mission révocable  a  volonté. 

Il  est  bien  évident  qu'avant  le  concile 
général  de  Latran,  tenu  en  1139,  les 
chanoines  commençaient  à  s'emparer  de 
l'élection  des  évéques,  puisque  le  con- 
cile ,  par  son  canon  xxvui*,  leur  défend , 
sous  peine  d'anathème ,  d'exclure  de  l'é- 
lection de  l'évéque  les  hommes  religieux , 
et  veut  que  l'élection  se  lasse  par  leur 
conseil  j  ou  do  moins  de  leur  consente- 
ment ,  sous  peine  de  nullité.  Les  chanoi- 
nes cependant  finirent  par  l'emporter  , 
et  à  l'époque  du  concordat  de  Fran- 
çois I*'.  ils  étaient  en  possession  de  ce 
«Iroît,  sauf  l'infiuence  royale  qui  était 
sonvcnt  tonte-puissante. 


Le  concile  de  Montpellier,  tcon 

1315,  canon  viii ,  défend  ans  chapît 

de  recevoir  des  laïcs  pour   chanofa 

ou  confrères,  et  de  leur  donner  la  pi 

bende  ou  distribution  canoniale  du  p 

et  du  vin  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché  < 

rois,  des  princes,  de  hauts  et  pnîssi 

seigneurs ,  de  devenir  chanoines  et 

paraître  au  chœur,  armés  de  pied  en  a 

ï'aumusse  sur  le  bras  et  l'oiseau  au  poii 

comme  à  Auxerre,  à  Langeac  et  ailles 

On  aperçoit  encore  quelques  rei 

de  la  vie  commune  des  chanoines  wk 

liers  dans  les  canons  du  concile  de  ( 

logne,  tenu  en  1260  ;  mais  le  dépéris 

ment  de  la  discipline,  chez  les  chanoii 

réguliers,  allait  toujours  croissant,  c 

fallut  que  le  pape  Benoit  XII  les  réf* 

mât  par  sa  bulle  ou  constitution  du 

mai  1830.  Après  le  colloque  de  Piw 

les  évéques  qui  y  avaient  assisté  fir 

quelques  réglemens  de  discipline;  leq 

trième  concerne  les  chanoines.  J\ 

leur  âge  à  18  ans,  les  oblige  a  la  r 

dence ,  excepté  ceux  qui  étudiaient  d 

les  universités ,  et  contient  quelques 

très  dispositions  très  sages.  Le  coo 

de  Trente  ne  négligea  pas  plus  la  ré 

larité  des  chanoines  que  des  autres  i 

lies  de  la  discipline  ecclésiastique  ;  f 

nemi  était  en  présence  et  le  besoin  se 

sait  vivement  sentir.  C'est  dans  la  ! 

sion  xxii*'  et  dans  la  xxiv^  qu'on  s'en 

cupa  spécialement.  Nos  lois  fraoçi 

s'en  sont  pareillement  occupées  a  di 

rentes  époques ,  sans  pouvoir  corr 

les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  ces 

porations.  An  moment  de  la  révola 

on  demanda  de  tous  côtés,  à  grands  < 

leur  réformation.  L'Assemblée   ocm 

tuante,  qui  trouvait  plus  facile  d*ah 

l'arbre  que  de  l'émonder ,  supprim 

chanoines,  et  quoique  le  concordat  i 

lois  organiques  les  aient  fait  revivn 

ne  sont  plus  que  1  ombre  de  ce  q 

étaient  autrefois  {voy.  Chapitek).  J 

Il  y  avait  aussi  des  chanoinesses 

nies  dans  des  collèges  et  assujéties  s 

règle  ;  en  Allemagne  on  en  titwve  l 

coup ,  même  aujourd'hui ,  mais  elh 

vent  dans  le  monde  et  ne  sont  aalrc 

qu'à  des  devoirs  faciles  à  rcninlîr. 


rni  Ds  LA  nuixiiAK  paetib  dû  tovb  cnf^niiiis. 


TOME  CINQUIÈME. 
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Lei  lettres  C.  L,  Indiquent  que  Tartide  est  traduit  du  Compenatioiu^Leineom. 

C.  Zh  fit.  signifie  CctwmatiofU'Lexicon  modifié. 
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NCYCLOPÉDIE 


GENS  DU  MONDE. 


C  (  tuile  de  la  tellre). 


INSON  (liU.).  I^  chanl  est,  comme 
m,  QD  des  attributs  de  l'homme, 
rt  crie  et  verse  de»  larmes  ataol  de 
laltre  ;  dèi  qu'il  a  une  éljarclle  de 
il  rît  ;  dès  qu'il  peut  foriner  quel- 
ins,  il  chanle.  Les  nations  non  en- 
vilisjes  soDt  comme  les  enfans  ; 
-olei  mesurées  et  modulées  sur  un 
le  très  simple,  voilà  la  première 
et  la  première  musique.  Nous  re- 
a%  CCS  élêmeos  de  nos  plus  doii- 
liMaDces  jusque  chex  les  peuples 
»  ;  dans  les  hordes  barbares  de 
ne,  il  7a  de«poèles,des musiciens 
chansons.  C'est  là  que,  par  analo- 
Dspouvcinsapprcndrece  qu'élaienl 
)pbe*  et  les  couplets  des  plus  an- 
Âaïuonniers. 

s  les  peuples  du  monde  ont  eu  du 
lour  ce  pelit  poème  Ladin,  vif  et 
qui  est  à  la  portée  de  tous.  Les 
los  de»  mères  et  des  nourrices  ber- 
atre  enfance;  n  l'Âge  des  passions, 
,DKins  nous  servent  à  peindre  nos 

et  la  vengeance  diclenl  les  ctjan- 
«lirique*.  Après  un  gai  repas,  le 
I  t'égaie  encore  par  des  chansons 
e.  L'ouvrier,  en  chantant,  alté,;e 
i*iul  ;  les  longues  veiliiîes  d'hiver 
mt  accourcirs  par  les  ctianis  dei  lî- 
,  elles  paires  charment  l'ennui  de 
longues  journées  solitaires  en  fai- 
(tentir  âe  leurs  chansoni  rustiques 
is  et  les  vallées. 

int  d'avoir  l'art  d'écrire,  les  nn- 
avaieal  déjà  des  chansons  ;  leurs 
enr  his[otre,1et1auangesde9  dieux 
>.  d.  e.  d.  M.  Tome  V. 


et  des  héros  furent  d'abord  chantées,  et 
de  là  vient,  selon  Arisioie,  que  le  mSme 
nom  [rtomos)  Tut  donné  aui  lois  et  aux 
chaufons. 

Les  Grecs,  en  chantant  leurs  airs  de 
table,  tenaient  à  la  main  une  branche  do 
mjrte  que  chaque  convive  passait  à  son 
voi.'in^  mais  quand  la  musique  fut  pcr- 
reclionnée,  on  employa  la  lyre  dans  le» 
festins.  Terpandreeat,  dit-on,  l'inventeur 
des  chansons  ainsi  accompagnées,  que 
l'on  appela  senties ,  mot  qui  signifie  nbli- 
quL- ou  tortueux,  pour  marquer,  selon 
Plutarque,  la  difficulté  de  la  chanson, 
ou,  selon  Arteraon,  la  silualion  irrégu^ 
liére  de  ceux  qui  la  chantaient;  car, 
comme  il  fflllail  être  habile  pour  chanter 
ainsi,  on  ne  chantait  plus  à  son  rang. 
Les  sujets  des  scolies  se  tiraient  de  l'a- 
mour, du  vin,  de  l'histoire,  de  la  guerra 
et  de  la  morale. 

Les  anciens  avaient  aussi  des  rhanaons 
pour  les  occasions  importantes  de  la  vie, 
comme  Vêpiilmlanie  pour  les  nocei.  Les 
Égyptiens,  selon  Hérodote,  avaient  leurs 
chansons  qu'il  nomme  nianeros.A.  Borne 
les  chansons  devinrent  si  communes  qu'il 
passa  en  proverbe  de  dire  :  Chanson! 
comme  nous  le  disons  encore  d'un  dis~ 
cours  frivole  ou  d'une  vaine  promesse. 
Dorion  dit  à  Phédria,  dans  le  Phomion 
de TÉrcnce :  Cantdtnom  eanilrm  canU, 
lu  chantes  toujours  la  même  chanson. 
DÈS  lerègoedeThéodorlc,Ruv°aièc)e, 
il  y  svail  des  chansons  dans  les  Gaules, 
puisque  Sidoine  Apollinaire  dit,  en  par- 
lant de  ce  roi  des  Goibs,  qu'il  aimait  U 
musique  et  les  initra mens  qui  résonnaient 
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doucement  à  son  oreille;  mais  non  les 
bruyans  concerts  et  les  c/tansons  répétées 
par  plusieurs  voix. 

Nous  avons  encore  une  chanson  latine 
et  rimée  que  chantèrent  les  Français 
pour  célébrer  une  grande  victoire  rem- 
portée sur  les  Saxons  par  Clotaire  II. 
Deux  autres  chansons  nous  ont  été  con- 
servées :  Tune  est  une  espèce  d*ode  de 
saint  Paulin  ,  patriarche  d*Aquilée,  dans 
laquelle  il  chante  les  vertus  du  fameux 
Éric,  duc  de  Frioul,  qui  mourut  eu  799  ; 
l'autre  est  une  élégie  de  six  strophes  que 
Gotescalc  écrivit  dans  son  exil,  et  qui  est 
soumise  à  un  refrain.  Le  célèbre  Abei- 
lard  6t  des  chansons  ;  saint  Bernard  lui- 
même  en  fit,  si  Ton  en  croit  Béranger, 
qui,  dans  son  apologie  d*Abeilard,  re- 
proche au  saint  abbé  deClairvaux  d'avoir 
fait,  dans  sa  jeunesse,  des  chansons  bouf- 
fonnes et  des  motets  pour  les  hommes  du 
siècle.  Mais  ces  chansons  n'étaient  peut- 
être  pas  en  français;  la  langue  latine  était 
seule  usitée  parmi  les  personnes  distin- 
guées par  la  naissance  et  les  emplois  ;  des 
chansons  françaises  n'auraient  pu  avoir 
cours  que  dans  le  menu  peuple. 

Ce  fut  vers  le  règne  de  Philippe-Au- 
guste que  parurent  des  chansons  fran- 
çaises; on  laissa  alors  le  latin  aux  hym- 
nes et  aux  autres   chants  d'église.  On 
trouve  à  cette  époque  un  chansonnier  fé- 
cond   dans  la  personne  de  Oauthier  de 
Coincy,   religieux  de  Saint-Médard  de 
Soissons;  on  possède  un  nombre  considé- 
rable de  ses  chansons  manuscrites ,  par- 
mi ses  autres  poésies.  On  donna  le  nom 
de  lais  aux  premières  chansons  françai- 
ses; c'était  une  sorte  d'élégie  amoureuse. 
Il  est  question  de  ces  lais  dans  le  roman 
de  Tristan  qui  parut  vers  1190.  Cepen- 
dant on  se  servait  encore  de  la  langue 
latine  dans  la  capitale ,  lorsque  la  Nor- 
mandie vit  éclore  des  chansons  en  lan- 
gue vulgaire  ;  ses  poètes  précédèrent  mê- 
me les  poètes  provençaux  à  qui  on  attri- 
bue à  tort  le  mérite  de  nous  avoir  donné 
la  rime.  L'art  de  ces  chansonniers  fut 
oommégaie  science,  ^oi  sahcr;  des  jon- 
gleurs et  des  ménestrels  allaient  chanter 
leurs  vers  de  ville  en  ville.  Le  rhy  ihme  poé- 
tique et  musical  devait  aider  la  mémoire. 
Les  longues  romances  que  nous  ont  conser- 
ih»  d'anciennes  traditions  viennent  d'un 


temps  où  Tart  d'écrire  était  peu 
et  elles  étaient  retenues  et  chanléca  par 
des  gens  qui  ne  savaient  pas  lire,  cohk 
cela  se  voit  encore  dans  dos  TiUafK 
Mais  il  ne  faut  pas  confondre  ces  réak, 
quoique  composés  de  strophes  oa  de ch- 
plets,  avec  la  chanson  propremeol  dîlt, 
qui  est  l'expression  d'un  sentiment,  le 
développement  d'une  pensée.  LachasMi 
passe  pour  être  éminemment  françaiic  ; 
mais  la  chanson  est  cosmopolite,  eUe a U 
monde  pour  patrie,  et  c'est  seuIftmeotH 
genre,  une  nuance  de  la  chanson,  que  as- 
tre nation  peut  revendiquer  cornac  \m 
étant  propre  ,  de  même  que  notre  siècle 
a  le  droit  de  se  vanter  de  lui  avoir 
une  physionomie  particulière. 

On  ne  doit  pas,  comme  l'ont  fait 
tains  auteurs,  confondre  avec  la 
son  proprement  dite  les  hymnes  et  hi 
cantiques  :  la  chanson  peut  être  pabW- 
que,  politique,  guerrière, philosophie 
satirique,  erotique ,  bachique;  mais  Al 
chants  religieux  ne  sont  pas  des  cIm- 
sons.  Le  langage  poétique  qui  scrtd*ii- 
tprprète  à  l'homme  pour  s'adresser  à  h 
divinité  est  une  ode,  une  hymne,  onci^ 
tique ,  un  psaume. 

Les  chansons,  jusqu'au  xvi'  sirck^M 
furent  en  France  que  des  poésies  joysMB 
ou  amoureuses  qui  remplissaient  les  «fi- 
lées des  oisifs  ou  les  momens  que  lesfW 
occupés  pouvaient  donner  à  l'aoïnsciDCtf; 
mais  à  dater  de  ce  temps,  nous  vovmi 
les  chansons  ou  vaudtvÛlrs  ^'i*or.c«MC) 
prendre  un  caractère  historique  et 
que.  On  trouve  dans  les  recueils 
crits  de  la  Bibliothèque  royale  des 
sons  sur  les  guerres  de  François  1^  il4i 
Charles-Quint,  sur  la  bataille  Je  Phm, 
sur  le  combat  de  Jamac  et  de  la 
gneraie,  sur  la  mort  de  Henri  II, 
les  IX,  sur  l'insolence  des  ni 
Henri  HI ,  sur  l'assassinat  de 
Le  recueil  de  chansons  historiqueSgMii 
vol.,  fait  par  M.  deMaurepas,  etcoMir 
vé  au  cabinet  des  manuscrits  de  la  S- 
bliothèquc  royale,  est  une  chose  des  pb 
curieuses  et  des  plus  remarquables  fi f> 
genre.  Il  y  a  dans  ces  chansons  des  dr 
constances  et  des  particularités  qm  Ml 
échappé  aux  historiens;  il  y  a  la  en- 
leur  locale,  celle  de  l'esprit  pnblic;ili 
ây  pour  Tobservateur  9  des 
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tm  Ikiti  leur  véritable  physio- 
Ed  effet  y  «a  mîlien  des  horrenrs 
STCS  dnlet  qui  ensanglantèrent 
lee  depuis  Charles  IX  jusqu'à 
y,  on  Toît  un  débordenoent  de 
«  licencieuses  et  impies  qui  s'ac- 
vec  les  misères  et  les  désordres 
de  ce  temps.  La  liberté  de  pen- 
extrême  licence  introduite  dans 
ordres  de  Tétat  amenèrent  ensuite 
M>n  satirique ,  qui  se  maintint  au 
lea  troubles  dont  elle  s'alimentait 
iritplustardy  dans  les  mains  de 
Hotman  et  de  l'abbé  de  Marîgny, 
de  Mazarinades  (voy.).  Pendant 
temps  que  dura  la  Fronde,  Paris 
idé  de  chansons ,  et  quoiqu'on 
jours  le  mot  de  Mazarin  :  lis 
tf  ils  paieront!  il  n'en  est  pas 
rai  que  ce  ministre,  fatigué  des 
a  qu'on  faisait  contre  lui ,  tenta 
!r  ce  Chauvigny ,  baron  de  Blot , 
ippelait  dans  sa  jeunesse  Miot- 
9  et  qui  avait  une  charge  dans 
m  de  Gaston,  frère  du  roi.  Blot, 
I  Mazarin  ,  osa  chansonner  son 
qui  le  renvoya;  mais  la  pension 
r  le  cardinal  n'étant  pas  payée, 
tourna  à  Monsieur  et  refît  des 
lades.  Nous  citons  ce  fait  pour 
ir  que  tout  se  paie,  les  chan- 
I  comme  les  historiens.  Mézcrni 
>endait-il  pas  ses  éloges  ({uaïul 
les  quartiers  en  arrière? 
ierèj^iie  f^alant  de  Louis  XR"  les 
is  amoureuses,  les  pastorales,  le^ 
iu\  abondèrent;  on  \it  une  poésie 
mens  où  réi^naient  la  doueeur  et  la 
e.  Les  chansons  .semblaient  nio- 
ur  les  opéras  de  Quinault,dc  «pii 
ait  si  spirituenement  qu'il  a\ait 
la  langue.  £t  la  cour  et  la  ville 
aient  les  airs  de  Lambert  et  tre- 
:nt  les  chansons  gracieuses  de  Ben- 
de  Tabbé  Périn,  de  LInière, elles 
is  à  boire  de  Boursault.  On  rlinn- 
s  la  société  les  chansons  de  Clon- 
:elles  de  madame  et  de  mademoi- 
eshoulières. 

même  époque  la  chanson  popu- 
•paraissait  sur  le  Pont-IN'euf  l'o) . 
,  où  le  Savoyard  attirait  la  foub' 
ie  ses  tréteaux.  Le  cocher  de  M.  de 
mont  exerçait  sa  verve  sur  des  su- 


jets de  circonstance.  Tabarin  chantait  sur 
les  tréteaux  de  Mondor,  et  HuguesGuerUy 
dit  Fléchelle,  composait  les  chansons  de 
Gautier  Garguille. 

Les  chansons  satiriques  ne  manquè- 
rent pas  non  plus  et  la  gloire  du  grand 
roi  ne  désarma  pas  la  licence. 

La  régence,  qui  fut  un  temps  de  festins, 
de  plaisirs  et  de  débauches  élégantes,  ne 
manqua  pas  de  chansons.  Le  règne  de 
Louis  XV  vit  fleurir  Vergier ,  Dufrcsny, 
Lamonnoye,  Haguenier,  Lattaignant , 
Yadé,  qui  firent  des  chansons  pour  la 
société ,  tandis  qu'une  foule  d'auteurs 
inconnus  en  faisaient  pour  le  public  sur 
les  jésuites,  le  quiétisme,  la  bulle  Unl- 
genitus,  les  convulsions,  sur  la  paix  et  la 
guerre,  sur  les  victoires  et  les  défaites.  Il 
faut  joindre  à  ces  noms  ceux  de  Piron, 
Gallet,  Collé,  Panard,  Fa vart,  Boufflers, 
et  bien  d'autres  dont  la  nomenclature  se^ 
raît  trop  longue. 

L'avéncment  de  Louis  XVI,  son  ma- 
riage, la  naissance  du  dauphin,  font  naître 
un  déluge  de  chansons  où  l'enthousiasme 
de  l'espérance  devenait  la  critique  la  plus 
cruelle  du  dernier  règne.  Une  douzaine 
d'années  n'était  pas  écoulée  quedeschants 
de  terreur  et  de  mort  retentissent  au- 
tour du  palais qu  avaient  salué  de  si  bril- 
lans  pronostics  !  La  chanson  révolution- 
naire des  mes  fut  hideuse  et  sanglante , 
pro'^sière  d.'ins  l'expression  cf)ninie  elle 
était  enu  Ile  dans  la  p«^nsee.  ^.indis  (pic 
le  ]>enple  la  liurlnit  dans  les  rues,  (pieU 
i]\u'^  puett^s,  ainsi  que  de  nobles  météores, 
s'élevaient  au-dessus  de  cette  tourbe  im- 
pure, et  drs  (  hansons  admirables  i;nido- 
rent  aux  armées  une  jeunesse  bouillante. 
La  MfUSf  ilhif.\f  1 1  le  Cluint  du.  jyrjtnrt 
furent  des  liymnes  de  ^'ueire.  On  doit  re- 
mar(pier  aussi  riiynme  religieux  des  tliéo- 
pliilantropes  :  Prir  de  Vnniv(  rs^ sitprvnw 
int(  llii^t  Nt  c  ^  qui  retentit  dans  les  tem- 
ples veufs  pour  un  tenq)s  du  culte  catho- 
lique. 

L'empire  reconstitua  la  l'Vanccsur  une 
base  solide,  et  la  chanson  relleuril.  Ja- 
mais on  n'avait  peut-être  fait  plus  de 
cIiausrHis  (pi'r)n  en  lit  alors.  \.',\  raison  en 
est  sirn[de  :  i;loire  au  di  hors,  riiliesse  au 
dedans,  p(»int  d'autre pn-oecupation  poli- 
tique tpie  celle  des  bulletins  de  victoire. 
Il  fallait  une  issue  à  cette  inquiétude  de 
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l*esprit  français  qui  deinar.ile  snns  cosse 
un  nouvel  aliment.  La  littérature  était 
encouragée,  les  poèmes,  les  tragédies,  les 
comédies,lesvaudevilIesabondaient;mais 
il  n*y  avait  pas  place  pour  tout  le  monde, 
et  tout  le  monde  n'atteint  pas  les  hauteurs 
du  Parnasse.  On  chanta,  on  fit  des  chan- 
sons, on  organisa  des  académies  chan- 
tantes. Vers  J800  s'établit  la  société  des 
Dîners  du  f'aiulrviUr ,  réunion  à  laquelle 
apportèrent  une  fuis  par  mois  le  tribut 
d'une  chanson  les  auteurs  les  plus  connus 
de  ce  théâtre:  c'étaient  Piis ,  Barré ,  Ra- 
det,  Desfontaines,  Bourgueil,  Léger,  Sé- 
gur,  Deschamps,  Desprez,  Dnpaty,  Ca- 
det-Gassicourt,  Dumersan ,  Dieiilafoi  , 
Chazet,  Pain  ^  Ourry,  Gersin  et  quelques 
autres. 

A  cette  société  succéda  celle  du  Cavrau 
moderne  y  où  brillèrent  surtout  Annuiul 
Gouffé,  Dcsaugiers ,  Fi-ancis,  Bra/ier, 
Béranger,  et,  a^  milieu  d'eux,  le  vieux 
Laujon ,  seul  reste  de  l'ancien  ('avcau  ; 
c'était,  parmi  les  chansonniers,  le  dernier 
des  Romains  (voy\  Cavkaii}. 

On  vit  bientôt,  à  l'imitation  du  Caveau, 
8*élever  des  sociétés  chantantes  dans  la 
plupart  des  villes  de  France.  Des  sociétés 
rivales  ou  émules  surgirent  aussi  dans 
la  capitale ,  et  comme  tout  le  monde  ne 
pouvait  pas  être  du  Caveau,  on  fonda  la 
Société  de  3Iomus ,  où  l'on  remarqua 
Etienne  Jourdan  ,  Casimir  Menestrier , 
Hyacinthe  Leclerc,  Emile  Debraux,  etc. 
Les  f-nibourgs  et  les  banlieues  eurent 
leurs  sociétés  chantantes  dans  la  classe  ou- 
vrière. On  vit  naître  la  société  des  Im/hns 
(ainsi  nommée  parce  que  la  modeste  ta- 
ble de  ces  épicuriens  était  couverte  d'une 
fçibelotte  ),  la  société  tics  Oi.stfiu.rf  vvUc 
des  Bergers  de  Syrrieuse,  etc.,  etc. 

Il  existe  un  ouvrage  fort  curieux  in- 
titulé Nouveau  Srrcie  de  Lnuis  Ail'  et 
de  Jjouis  Xf\  où  l'on  a  imaginé  de  rap- 
peler et  de  caractériser  les  é\énemens 
et  les  personnages  du  dernier  siècle  par 
les  chansons  dont  ils  ont  été  le  sujet, 
«c  Cette  idée,  dit  La  Harpe,  est  prise  dans 
le  caractère  français;  on  n'aurait  pas 
imaginé  chez  les  Romains,  ni  nièiiic  chez. 
les  Athéniens,  aussi  légers  que  les  Ro- 
mains étaient  kêrienv ,  de  trofivrr  b'iir  his- 
toire dans  leurs  chansons.  Ceiles  d'Ilo- 
race  ot  d'Anacréou  n'ont  i-our  objet  tjue 
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leurs  plaisirs  et  leurs  amoon;  et  les  gQC^> 
res  civiles  et  les  proscriptioDS  n'oatpOMt 
été  chez  les  anciens  des  sujets  de  vands- 
ville.  Le  Français,  continue  La  Harpe^flC 
le  peuple  chansonnier  par  excelleaoe.  11 
n'y  a  dans  toute  son  histoire  qu* 
époque  où  il  n'ait  |>as  chansonné:  c'( 
celle  de  la  Terreur;  mais  aussi  œ  d' 
une  époque  humaine,  puisque  ni  1 
reaux  ni  les  victimes  n'étaient  des 
mes ,  et,  dès  qu'on  a  cessé  d'égof^y  ]m 
Français  ont  recommencé  à  chanicr.  »  B 
est  utile  de  relever  cette  errenr  delj 
Harpe  qui  pourrait  faire  autorité  :  1« 
Français  n'ont  jamais  cessé  de  chiflter. 
Au  milieu  des  saturnales  révolution* 
naires  il  v  eut  des  hymnes,  desromaMa 
pleines  de  sentiment  et  de  délicatesse,  Il 
des  chansons  furibondes  et  grotcsipHL 
Le  Chansonnier  patriotique^  impriaéM 
1 7  92,  en  fait  foi  ;  beaucoup  d'autres  11^ 
cueils  parurent  à  cette  époque;  T. 
nae/t  des  Muses  ne  fut  jamais  inl 
])U ,  et  ce  qui  fait  un  contraste 
digne  de  notre  légèreté,  c'est  que  la 
année  1794  voyait  paraître  en 
temps  le  Chansonnier  de  la  Mo/ttagneû 
le  (.'htuisnnnierdes  Grâces;  que  Potteo» 
tinuait  de  publier  les  Etrvnnvs  d'J]^ 
In/t ,  les  Et  rennes  lyriques  y  et  les  Étit»' 
nés  du  Parnasse  y  pendant  que  la  pd- 
lotine  était  en  permanence;  qu'on  du^ 
tait  dans  les  rues  la  Carmagnole  et  Çê 
ira  y  et  dans  les  boudoirs  la  chusM 
erotique  de  la  Guillotine  de  Cytkèn^ 
pendant  que  tout  le  monde  répétait 
attendrissement  la  romance  de 
Jourdain  sur  l'air  de  la  soirée 
«L'heure  avance  où  je  vais  mourir.» 
le  théâtre  duVaudeville,  ouvert  en  1791, 
jouait  des  pièces  remplies  de  rniiito 
à  l'ordre  du  jour,  sans  compter  1 
plets  spirituels  et  gracieux  des  pièces 
n'avaient  point  le  cachet  de  la  ci 
tance  [voy.  ce  mol). 

Un  écrivain  spirituel,  qui  a  fait 
un  dictionnaire  moderne  l'article  de  h 
chanson ,  a  prétendu  qu'elle  était 
ment  morte  en  France,  et  qu'il  ne 
vait  lui  consacrer  qu'un  article  n 
gi(|ue.Sans  compter  les  nouvelles  èditifiB 
de  liéranger,  de  Désaugiers,  de  Debfiii 
cl  de  Hra/ier,  il  parait  encore  tous  Icsan 
des  recueils  alimentés  par  les  chamoa- 
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Ifaresetpar  ceuKijui  ronljinrlieiln 
H  ehantantei  ;  cetle  rdii^g  inânic>  a 
tTB  la  société  de*  Eiifiins  du  Ca~ 
qui  cKerche  à  l'aire  revivre  l'asso- 
rondée  par  Piroa,  Gnllel,  Collé 
<9,  il  y  a  bieotôl  an  siècle,  cl  qui 
clore  plus  de  volume*  de  cbaiisons 
e  s'est  écoulé  il'annéei  depuis  cette 

I  toujours  chaulé,  on  clianlcrH  tou- 
X^  peapic  s'en  va  répétant  dans 
M  le  refniin    qui   lui  plall  ;  il   le 

m  cbreur  dans  les  tnharels,  il  le 
dedansle&saUesdespectucle.  Uoe 
in   est  le  mol  de  ralliement  d'un 

l'expression  du  sentiment  d'une 
populaire. 

chânsoD  a  Été  ta  plus  soupUt  des 
rîeeSflapIasvile  des  (.omplaisanles. 
rJlité  de  la  faire,  de  la  répandre, 
retenir ,  réleclhcité  que  le  chant 
nntuDîque,  en  ont  fait  un  moyen 
ipagaode  plus  puiuant  que  De  le 
im  discours  raisonoé  ou  un  uu- 
Upqneat. 

islunson  n'est  point  un  fruit  de  l'é- 
IdeUréflcxion;  c'est  cplui  de  Tins- 


^SF 


n;etc< 


luf&iani 


les  succès  qu' 
des  artitaDs  qui ,  lans  quitter  leur 
I  leur  forge  ou  leur  foulerie,  ont 
le  joyeux  coupicis:  lemoins  Adam 
t,  mcniusier  de  Jievcrs  ,  le  aerru- 
ereant,  et  Olivier  Basseliu  ,  foulon 
Me- Vire. 

hommes  les  plui  Bérieui  peuvent 
1er  à  se  délasser  de  leurs  graves 
letdeleursiuiporlnus  travaux,  en 
iBMlt  une  piquante  chansnnntlle  , 
e  gracieuse  romance.  Mais  Catin, 
rt,  Lisette,  une  mansarde,  une 
ie  cabaret,  .tout  des  choses  qui  ne 
eot  élre  du  goût  de  tout  le  monde, 
icréon  se  couronnait  de  roses,  et 
rs  respirent  le  parfum  du  climat  et 
ce  des  mwurs  qui  les  ont  inspirés  : 
Teors  mêmes  sont  polies  et  élé- 
k  Les  ménades  et  les  bacchantes 
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r  des  collin 


li  caractérisé  la  cliai 


dn  petites 
sons  gaies  et  légrrcs,  dont  les  airs 
vifs  et  pii^unias;  les  Italiens  donnent 
Ire  de  ainuiiinrtli'  a  nos  chansons, 
qu'ils  appellent  caiiz"/ir[vojr.),  sont 
poèmes  aisex  longs  sur  lesquels  on 

lait  de  la  musique  b  pvu  prùs  du  même 

style  que  nos  eanlales. 

Ou  peut  consiiller  sur  les  tciliet  ou 

chansons  de  table  des  Grecs,  un  ouvrage 
i  curieux  que  plein  d'érudition,  de 
D.  llgen,  publié  i>  lena  en   179S. 

M.  Kœsler  a  publié  à  Berlin,  en  1831 , 
llulé  De  cantitrnis 

populfiribusvthTttmGneiiirum.Oaàait 
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I  les  chants 


Grcrs  niadernes  [voy.  Chaïits  vovc- 
i.AiDts).  Il  y  a  dans  le  tome  xiii  des  M6- 
moires  de  l' Académie  des  lascriptioos 
et  Bel  les -Lettres,  deux  excellens  inémot- 
res  de  De  La  Nauze  \ur  Us  chanfunx  de 
ruach-nnt:  Giérr.  On  peut  lire  avec  fruit 
une  dissertation  del'abbiiLcbeuf  ,sur  le 
mcme  sujet  (pHris,  1730);  un  discours 
préliminaire  de  rAnlbologiet'mn<;aise  de 
Mounel,  par  Meusnier  de  Querlonj  les 
lettres  sur  les  chansons ,  pnr  l'ÉvËque  de 
la  Ravallicre,  dans  son  ouvrage  sur  les 
poésies  du  roi  de  Nnvarre;  enfin  l'Essai 
sur  la  (hmisun .  par  M.  Je  Roquefort ,  à 
la  Ha  de  siin  ouvrage  sur  l'élat  de  la  poé- 

rles.       '        '  D.  M. 

CILVXSON  [musique),  petit  poème 
dont  les  paroles  sont  ordinairement  l'ei^ 
pression  d'un  sentiment  d'amour ,  de 
i'aitaeliemeot  qu'inspire  la  patrie,  ou  des 
dispositions  de  l'anie  à  la  joie  et  au  bon- 
heur {vojf.  l'art,  précédent).  Le»  couplets 
dont  il  est  composé  se  chantent  loos  sur 
le  même  air,  et  les  mélodies  de  ce  genre 
ne  répondent  pas  toujours  rigonreuse- 
ment  à  la  coupe  des  strophes.  Tous  les 
peuples  ont  celte  espèce  de  chant  (vojr, 
Am),  mais  sous  des  dénominations  difré- 
rentes  et  avec  des  modifications  dont  on 
doit  chercher  la  cause,  soit  dans  les  nuan- 
ces du  caractère  national,  loildani  d'au- 
lreacau5e5localeielaccidentelleï.PreBque 
tous  ont,  priniitîvemcDt,  cultivé  la  mu- 
sî<|ue  sous  la  tonne  de  la  chanson;  car 
I  c'est  celle  ^u!  se  rapproche  le  plus  de  la 
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nature.  Les  Grecs  avaient  leurs  scolies  Lattaîgnant,  Laujon , 
(voy.)  et  autres  chansons  populaires; 
c'est  des  odes  d*Horace  que  se  compo- 
sait,  en  partie,  le  répertoire  des  chan- 
sons des  Romains  :  le  /icd  et  la  can- 
zane  en  tiennent  la  place  en  Allemagne 
et  en  Italie.  Vers  le  viii*  siècle  on  dé- 
couvre en  France  les  premières  traces 
de  la  chanson,  et  son  époque  la  plus 
brillante  dans  ce  pays  a  été  le  temps  des 
troubadours.  Malheureusement ,  cette 
espèce  de  chant  a  dégénéré  de  nos  jours 
jusqu'à  descendre,  pour  ainsi  dire,  au 
niveau  âit%  ponts -neufs  ;  car  ces  mélo- 
dies sont,  en  général,  dépourvues  de  cette 
fraîcheur,  de  cette  vivacité  caractéristi- 
que, qui,  naguère,  en  faisaient  le  mé- 
rite et  rornement.  F.  St-l. 

CHANSONNIER.  Le  chansonnier 
est  une  spéciaTité  littéraire;  il  traTaille 
dans  un  gcnn*  qui  ne  nécessite  aucune 
des  qualités  indispensables  à  toute  autre 
espèce  de  composition  ,  mais  qui  en 
exige  de  particulières.  On  nait  chanson- 
nier. Désaugiers  et  1K>ranger  ont  fait  des 
chansons ,  comme  La  Fontaine  faisait 
des  fables.  L'un  ,  Désaugiers ,  a  excellé 
dans  la  chanson  épicurienne ,  anacréon- 
tique,  dans  le  tableau  vrai  des  mœurs 
populaires.  Déranger  plus  sévère,  plus 
satirique,  a  fait  du  l'Aristophane  et  du 
Rabelais  ;  quelquefois  chansonnier  ero- 
tique, il  a  oublié  de  jeter  une  gaze  sur  ses 
figures.  La  facilité  qu'il  y  a  à  faire  une 
chanson  médiocre,  est  cause  qu'il  n'y  a 
peut-tHre  pas  un  honmie  sachant  écrire, 
quel(]uefois  même  ne  le  sachant  pas , 
qui  n'ait  fait  en  sa  vie  quelipies  cou- 
plets; pas  un  artiste,  un  artisan,  un 
honnête  commerçant ,  un  légiste,  qui  un 
beau  jour  ne  se  soit  senti  inspiré  par  la 
fèlc  de  sa  femme,  par  le  désir  de  louer 
un  prolecteur,  par  celui  de  lancer  une 
épigramnic  en  refrain  ^ur  une  personne 
de  sa  société.  Il  assemble  tant  bien  que 
mal  des  rimes  au  boni  de  8  lignes  de  8 
syllabes  chacune,  et  il  obtient  un  grand 
succès  dans  son  petit  cercle.  Quel  jeune 
homme  n'a  pas  soupiré  son  premier 
amour  sur  Tair  delà  romance  à  la  mode? 
Quel  écolier  n'a  pas  chansoimé  son  pro- 
fesseur, et  fait  des  couplets  de  bonne 
année  pour  ses  parens?  Les  chansonniers 
sont  divisés  oo  plusieurs  classes.CoulaDgey 
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sons  pour  la  société,  tandis  qne  Puard 
Collé ,  Gallet ,  faisaient  des  cbuuoi 
pour  le  public.  Laharpe,  Imbcrt,  Ifai 
montel ,  Dorât  et  d'autres  faisaient  di 
chansons  qu'on  pourrait  appeler  Uni 
raires;  elles  paraissaient  dam  des  reeidi 
poétiques;  quelques-unes  obtinrent  w 
▼ogue  populaire ,  il  en  est  qui  sont  fti 
tées  comme  modèles  d'esprit  ou  d 
grâce. 

Il  n'est  pas  un  poète  célM>re  qui  n'ii 
fait  quelques  chansons.  Clément  Mtfil 
Scarron ,  Sarrazin ,  Toltaire ,  Chaulia 
Gresset,  Jean-Baptiste  et  Jean-JacqM 
Rousseau,  Bouflers, Delille, Pamy,  nSk 
autres  dont  les  noms  feraient  un  dictioi 
naire,  ont  composé  des  chansons  fort  jo 
lies.Dcs  princes  ont  annobli  la  muse  chai 
sonniêre,  et  on  connaît  les  chansons  d 
fameux  Thibaut,  comte  de  Chaapagi 
et  roi  de  Navarre,  celles  de  Francs  f'' 
de  Henri  IV ,  de  Charles  IX,  de  3Iari 
Stuart. 

Les  chansonniers  d'aujonrdlini  i 
bornent  pas  leur  ambition  à  des  soeei 
de  famille  ou  de  société  :  ils  brigMi 
l'honneur  d'occuper  le  public  de  Icn 
ouvrages,  ils  visent  à  la  réputation.  Il  cS 
au  reste,  deux  movensde  lancer  sonaoi 
dans  la  popularité:  ces  deux  moyens  soi 
les  extrêmes.  Soyez,  le  chantre  deviM 
d'uQ  parti  dominant ,  vous  serez  répél 
par  tout  le  monde:  les  uns  vous  chaatc 
ront  par  enthousiasme,  les  autres  pi 
peur,  ceux-ci  par  hypocrisie,  ceux-là  pi 
eutrainement.  C'est  l'histoire  de  la  Mai 
u't/farsr  et  de  la  Parisù'nnr.  Ces  chn 
sons  ressemblent  parfois  au  Crt'cfo  cbaBl 
par  des  athées. 

Le  chansonnier  de  l'Opposition  an 
autre  chance  de  succès.  Comme  respri 
humain  est  assez  généralement  conln 
riant ,  qu'il  aime  à  rabaisser  ce  qu'il  ■ 
peut  atteindre,  à  protester  contre  lepoa 
\oir  auquel  il  est  obligé  de  se  soumettn 
il  saisit  avidement  ToccasioD  de  rêpéiff 
de  propager  les  satires  contre  les  goafcr 
nans  et  les  gens  en  faveur.  Souvent  YtÊ- 
tention  satiri(|ue  remplace  l'esprit  an 
yeux  du  public,  et  ce  qui  est  méctal 
parait  toujours  bon.  ISTous  avons  la 
chansonniers  dès  rues,  qui  chantent  H 
composent  eux -mêmes  leurs  chansons 
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oihtf  Cadi^j  Dupemy  aveugle^  sont 
M  aoBs  popolairesy  et  que  Ton  ren- 
wcre  fréquemmeot  dans  les  recueils  à 
RU  aooi.  Ces  hommes  De  manquent  ni 
■  verve,  ni  d'une  certaine  originalité  ; 
nb  ib  ii*ont  ni  correction  y  ni  poésie , 
boaea  qae  ne  leur  demandent  pas  leurs 
■dileurs. 

QnioDnqae  prend  la  plume  et  se  dit 
lOtoe,  quiconque  trace  des  vers  qui  sont 
lotîoésà  la  popnlarité,  doit  respecter 
lOK  dioses  :  les  mceurs  et  le  langage,  et 
Nol-étre  l'une  de  ces  choses  encore  plus 
|ift  l'entre.  Le  chansonnier  ne  peut  pas 
ibe  m  prédicateur,  mais  il  doit  songer 
flA  aère  répété  par  mille  bouches  qui 
«rteront  au  loin  ses  refrains;  et  il  man- 
|le  ae  mission  de  poète ,  si ,  non  cou- 
at  d*élre  gai,  malin,  satirique,  galant, 
eÎDtre  de  mœurs,  naïf,  grivois  ,  volup- 
cns  même  quelquefois,  il  demande  sa 
ipolarlté  à  l'indécence. 

On  appelle  encore  Chansonnier  un  re- 
leîl  de  chansons.  Il  a  déjà  été  question 
1  Chansonnier  des  darnes^  de  celui  drs 
races  j  de  celui  de  MomiiSj  etc.,  rfue 
fteqne  année  voit  paraître.  Il  s'en  fait 
ne  grande  consommation  à  Tépoque  des 
rennes. 

Il  y  a  long- temps  qu'on  a  commencé  à 
ire  des  chansonniers.  Les  nirilleurs , 
our  faire  connaîlie  depiii'.  son  ori-int- 
5  genre  de  lillcr.itnre,  sont  V  //if/o/'.-i^U' 
e  ^lonnet,  \v  llei m  r!  do  M.tJf  J.a  Iîr)r(le, 
Anticrvtin  ii<,f"/ii.\  tt  It*  Jlni'i'  dr 
hariM'fis  f//{i/\.'t.\^  en  0  vfil.  in- 18  ,  j)n- 
lié  en  1783.  De  tous  les  reeuelU  de 
oésie,  ceux  dunt  le  d«l»it  esl  le  |)ln.s  ^:'ir 
lie  nitts  conàidéral.»!'!  T*r*ni  Iro  ^him^'-i:- 
itr>,  1).  31. 

Les  Espaiinols  f»nt,  sous  [«•  tifr»^  (!«• 
V*//i ofit  e /•'•  et  d e  (.  V .■'.''/•...'/■] i ! ii > i i  u r s 
scueiU  rares  el  trlinjé-,  dont  le  jdii-» 
icien  ,  le  0///<".'''//' /'w/'  iv/;.'.,n  f-j-^!.'- 
tV'ttti'i  j  fut  imprimé  a  S.'ii.''j;"->tr  m 
492,  in-fol.  H  y  ;i  :^u-^i  le  (.(■::■:■  ur, 
v  Roniunt.i s   Li^lumije,  1.'>^1  .  I»-  i  in:.- 


Cl'l  •-       f!i 


\onern    df   *  ftfui"''iii''  >-      Piain-w-nrie 
581  ),  etc.  V-,  K. 

CIIANT.  Le  chant  est  le  léMilîaf  d'- 
alliance des  tons  et  de  l<i  piri^le,  pour 
xprimer  des  idées  et  de»  «senti mens  dé- 
erminés.  Le  chant  esl  une  création  de 
DUS,  à  laquelle  Thommc  le  moin-s  civi- 


lisé est  involontairement  conduit  à  faire 
servir  l'organe  de  la  voix  {voy,)  ;  il  y  est 
porté  par  un  instinct  naturel  et  par  la  vi- 
vacité de  ses  sensations  intimes,auxquelle8 
il  faut  un  langage  qui  en  puisse  rendre 
toutes  les  nuances.  Aussi  tous  les  peuples 
chantent,  même  les  peuples  sauvages. 

Le  chant  se  compose  de  mélodie  et 
d'articulations,  d'où  il  suit  qu'à  propre- 
ment parler  les  oiseaux  ne  chantent  pas; 
du  moins,  leur  prétendu  chant  n'a  que 
de  faibles  points  de  ressemblance  avec 
celui  de  Thomme. 

Le  chant  est  naturel  lorsqu'il  est  l'ex^ 
pression  involontaire,  libre  et  spontanée 
d'un  sentiment;  mais  il  devient  un  art 
et  en  prend  le  caractère  dès  que  ses  for- 
mes et  ses  combinaisons  tendent  a  pro- 
duire des  effets  prémédités,  dès  qu'il  est 
réglé  par  des  principes.  Ces  principes 
sont  nécessairement  d*une  nature  com- 
plexe, puisque  le  chant,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  consiste  dans  Talliance 
de  deux  arts,  la  musique  et  la  poésie, 
qui  s'unissent  étroitement  pour  ne  for- 
mer à  eux  deux  qu*un  seul  tout,  qu'une 
seule  production  artistique.  C'est  à  cause 
de  cette  réunion  que  le  chant  est  à  la  fois 
le  plus  difficile,  le  plus  beau  et  le  plus 
puissant  de  tous  les  arts.  Il  est  aussi  de 
tous  le  plus  ancien,  car  il  existait  déjà, 
as  ee  ei'>  nir>neïi  caractères,  dans  les  temps 
1rs  plus  re<  ulé-i,  où  les  poètes,  (|ui  étaient 
to'ijour-»  en  niTine  lemjis  nniîiiiiens,  fu- 
ient, par  cette  raison,  appelés  t  hti/ifn*:. 
f/ait  du  eliant,  aij(juel  le  ^'enre  humain 
doit  sa  fi\ilisation  première,  existait - 
en  et  lit,  anlérieure.'ih'nt  à  la  poésie  et  à 
la  niMs!(pu',  (pii  en  sont  le-,  elémens  et 
dont  la  réparation  n'a  eu  lieu  <'t  n'est  de- 
\enue  nicessaire  rpie  par  sijite  drs  pro- 
grès di-  rel  ail.  C»'tte  ^epiralion  n'a  donc 
point  été  un  pas  rf-tr<»;;r.ide,  (  omme  heau- 
c<j'.:p  de  per.-ionnei  le  prt'hndent.  De  nos 
l'.'in  s,  le  (  hinî  e\i«'e,  la  plupart  du  temps, 
le  ci^ncfturs  df-  Irois  arti-.t<s  :  du  poète 
p'iîir  les  parole>,  du  r  ornpositeur  pour  la 
i:iu.-îiipM\  c!  de  l'artiste  exéculant  ou  du 
1  h.tnleur  ?■  r.  .  F.t,  l)ien  évidemnienr,  ce 
n'e«t  que  par  kv.  triple  concours  Av  talens 
i{ue  l'ait  musical  a  pu  Atteindre  le  haut 
dej:ré  de  peilection  ou  il  esl  par\enu;  car 
la  \ie  d'un  seul  homme  ne  suffirait  pas 
pour  eu  embrasser  à  la  fois  tous  les  élé- 


CHA  (  408  ) 

mens  et  pour  devenir,  avec  le  même  suc- 
cès, artiste-créateur  dans  chacune  de  ces 
trois  carrières.  Le  poète  peut  sentir  toute 
la  magie  des  accens  de  la  musique,  le 
compositeur  et  le  chanteur  peuvent  et 
doivent  s'élever  jusqu'aux  idées  les  plus 
sublimes  du  poète ,  dans  l'ame  duquel  il 
faut  qu'ils  sachent  lire  pour  en  suivre 
les  inspirations  jusques  dans  leurs  nuan* 
ces  les  plus  délicates;  mais  il  n'est  donné 
ni  à  Tun  ni  à  l'autre  d'être  en  même 
temps  et  au  même  degré  de  perfection 
poète  et  musicien-créateur. 

Le  chant  s'appelle  chant  sacré  ovichant 
tVégUse  {voy.  plus  bas)  lorsque  ses  tons 
s'unissent  à  des  paroles  religieuses,  lors- 
qu'ils portent  vers  le  ciel  l'humble  prière 
du  croyant,  les  ferventes  actions  de  grâce 
du  mortel  heureux  ou  les  invocations  sup- 
pliantes de  l'homme  qui  souffre.  Le  chant 
de  cette  nature  devrait,  ainsi  que  la  reli- 
gion, être  dans  le  patrimoine  de  tous  les 
hommes;  car,  comme  la  religion,  il  con- 
sole, il  rend  meilleur  et  fortifie  les  cœurs 
défaillans^  comme  elle,  il  est  d'origine 
céleste. 

Le  chant  est  profane  quand  il  peint 
Tamour,  la  joie  et  le  bonheur  de  l'hom- 
me, quand  il  est  le  langage  des  passions. 
Foj.  Chauson,  Opéra  et  Concert. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  tous 
les  peuples  qui  se  sont  distingués  par 
leurs  progrès  moraux  et  intellectuels  ont 
aimé  et  cultivé  le  chant  ;  la  plupart  l'ont 
employé  dans  leur  culte  religieux.  Trans- 
porté du  berceau  de  l'humanité  en  Egyp- 
te, en  Grèce  et  à  Rome,  l'art  du  chant 


nous  a  été  conservé  par  l'église  chré- 
tienne; et  quoique  les  anciens  peuples 
du  Nord  aient  porté  leurs  chants  jus- 
qu'à Rome,  il  ne  nous  en  reste  que  quel- 
ques vestiges  faibles  et  partiels.  Après 
avoir  appartenu  presque  exclusivement  à 
l'église  pendant  une  période  de  mille  ans, 
le  chant  repassa,  à  l'époque  du  moyen- 
âge,  dans  le  sein  de  la  société,  et  dans  les 
siècles  les  plus  récens  il  a  surtout  établi 
son  empire  dans  les  salles  de  théâtre  et 
de  concert.  Bien  qu'on  se  soit,  en  tout 
temps  et  notamment  dans  le  moyen-âge, 
livré  en  France,  avet  beaucoup  de  zèle, 
à  la  culture  des  arts,  cependant  les  Fran- 
<;;aîs  n'ont  pas  encore  réussi  à  s'élever, 
dans  Fart  du  chaoti  à  la  hauteur  de  leurs 
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voisins,  les  Allemands  et  tel  ItalioM, 
ressemblant  en  cela  aux  anciens  Rommm, 
qui  se  faisaient  enseigner  les  arts  de  k 
Grèce  sans  jamais  pouvoir  se  les  apin^ 
prier  et  les  naturaliser  ches  eaz.  Ûlta- 
lie  devint,  pendant  les  xvi*  et  xtu*  siè- 
cles, la  patrie  de  la  musique,  et  est,  de* 
puis  ce  temps,  le  pays  des  ehajUtmn, 
tandis  que  l'Allemagne  ,  foraaat  « 
chœur  avec  tous  ses  peuples,  est  Itpqp 
du  citant, 

La  science ,  de  nos  jours ,  s*eat  enri- 
chie d'un  grand  nombre  de  décxnivertcs 
et  d'expériences  en  ce  qui  concenie  k 
chant  considéré  comme  faculté  physii|ie, 
Nous  renvoyons  à  cet  égard  nos  leUcers 
aux  écrits  de  Bennati,  de  Savart  et  k  Tsrt. 
Voix,  etc.  Le  mot  chant  est  souvent  «•• 
ployé,dans  une  acception  synooyme,pov 
le  mot  mélodie  (voyJ), 

Méthode  de  chant.  On  nomme  vmà 
un  ouvrage  contenant,  tantôt  un  eipoM 
théorique  des  règles  du  chant,  lanlil 
simplement  un  traité  sur  la  manière  d'ee- 
seigner  cet  srt,  tantôt,  enfin,  leadcB 
choses  à  la  fois.  On  désigne  aneai  psr 
ce  mot  la  manière  de  chanter  d'une 
personne,  en  disant:  elle  a  une  bonne, 
une  mauvaise  méthode,  ou  bien  enooie: 
elle  suit  la  méthode  française,  alleman- 
de, italienne.  Pris  en  ce  dernier  sens,  k 
mot  méthode  est  synonyme  du  mot  écok. 

L'art  du  chant  se  montre,  dans  lestrok 
pays  que  nous  venons  de  nommer,  avec 
des  formes  et  un  caractère  difTérens, 
ce  qui  fait  que  les  règles  ou  les  principes 
des  trois  écoles  diffèrent  également  entre 
eux.  L'Italien ,  sensuel,  impreaaionnabk, 
habitant  un  pays  où  la  nature  a  semé  ks 
jouissances  sur  ses  pas,  se  laisse  facile- 
ment entraîner  par  son  imagination  rian- 
te et  voluptueuse,  et  se  plait  à  prodigocr 
les  sons  de  sa  belle  voix  en  suaves  mé- 
lodies. Le  spirituel  Français,  dcmt  ks 
émotions ,  à  défaut  de  profondeur,  sont 
promptes  et  variées,  et  qui  passe  fkcile- 
roent  d'un  badinage  aimable  à  des  élans 
passionnés  et  même  au  plus  hant  tragi- 
que, exprime  ses  sentimens  avec  vérité; 
mais  ses  chants,  un  peu  déclamatoires, 
ne  pénètrent  point  dans  les  cœurs  avee 
ce  charme,  avec  cette  puissance  irrésis- 
tible du  chant  italien  et  du  chant  al- 
lemand^ dont  Tcmpire  se  manifeste  sous 
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toolci  les  imiai.  Le  chant  allemaDd  tient 
le  milieu  entre  les  chants  français  et  ita- 
lien* Empreint  d'un  sentiment  plus  pro- 
fond, plus  énergique  y  le  chant  allemand 
n'a  point  le  caractère  varié,  la  gracieuse 
et  insinuante  coquetterie  des  mélodies 
italiennes; ses  rhythmesn'ofllrent  point  la 
vivacité  des  rhythmes  et  des  contrastes, 
parfois  heurtés,  du  chant  français  :  d*oii 
fl  suit  que,  sans  être  dépourvu  de  mélo- 
die ni  d'une  récitation  strictement  con- 
forme aux  règles,  sans  manquer  surtout 
de  profondeur  et  de  vérité  dans  Vex- 
preaaion  des  sentimens  graves,  nobles  et 
rdigteuz,  c'est  cependant  dans  les  com- 
binaisons harmoniques  que  le  chant  al- 
lemand poise  ses  principales  ressources, 
aes  plus  imposans  moyens  d*expression. 
On  reconnaîtra,  sans  doute,  après  ce  qui 
vient  d'être  dit,  combien  il  est  impossi- 
ble qu'il  y  ait  une  école  ou  une  méthode 
universelle  de  chant,  et,  néanmoins,  ce 
rôle  d'institutrice  universelle,  en  matière 
de  diant,  l'Italie  se  Test  arrogé  pres- 
que exdosivement  pendant  les  xvii^  et 
XYUi'  siècles;  c*est  de  ses  écoles  que  sont 
sortie  tons  les  professeurs  enseignans  et 
tous  les  grands  artistes  qui  ont  excité 
l'admiration  du  monde  civilisé.  On  dis- 
tinguait, an  commencement  du  xviii^ 
siècle,  5  grandes  écoles  de  Part  musical 
en  général,  où  se  sont  formés  les  chan- 
teurs les  plus  célèbres,  qui  ont  à  leur 
tour  fondé  des  écoles  moins  renommées. 

l'*  Ecole  ntnuune.  Les  premiers  fon- 
dateurs de  celte  école  sont  Paleslrina , 
^anini  et  Benevoli.  \  oici  les  noms  de 
ceux  de  leurs  élèves  dont  la  réputation, 
comme  chanteurs,  a  eu  le  plus  (récl;il  : 
K.  A.  Piâtoclii,  A.  lîernaclii,  A.  Pasi,  (i. 
Minelli,  (».  Fabri,  surnounné  il  iUiUnu; 
Bartolino  di  Faen/a,  G.  Te<lesrhi,  Carlo 
Carlani ,  Tomaso  (luarducci,  l''ianresca 
Beschi,  surnommé  la  Saltininnd ;  Anna 
Peruzzi,  Francesca  (inbrieli  ,  appelée 
aussi  laFrrrairsn;  An«;elica  Calalani,  Gi- 
rolamo  Crescentini,  (>.  Pachiarrotti,  etc. 

2**  Ecnlt'  vt'nitu'/ifir.  Klle  eut  pour 
fondateurs  Willacrt,  /arlino,  T.olli,  (las- 
parini ,  B.  Marcello ,  dont  les  principaux 
élèves,  pour  léchant,  furent  (nimaldi, 
Faustina  liasse,  surnommée  la  di.rit'inc 
Muse;  A.  Hubert,  dit  //  PoriHinm*  ;  A. 
Amorevoli,  etc.,  etc. 
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3°  École  de  Florence.  Florence,  à 
proprement  parler,  n'a  point  eu  d*école  ; 
ses  maîtres  les  plus  distingués  :  Ani- 
muccia,  Galilei,  A.  Strîggio,  G.  Bardi, 
Strozzi,  Corsi,  G.  Péri,  Cesti,  Genû- 
niani,  Orazio  Mei,  Luigi  Boccherini,  etc., 
étaient  soit  des  élèves  de  Técole  romaine, 
soit  des  dilettanli  et  des  savans,  qui, 
dans  l'intérêt  de  la  musique  moderne, 
se  livraient  à  l'étude  de  la  musique  et 
de  la  poésie  des  Grecs,  et  qui  contribuè- 
rent ainsi  directement  ou  indirectement 
aux  progrès  de  l'art  musical.  Il  est  suf- 
fisamment connu  que  les  musiciens  de 
l'école  florentine  revendiquent  à  juste 
titre  l'honneur  d'être  les  inventeurs  de 
l'opéra.  Nous  ne  connaissons  point  de 
chanteur  bien  célèbre  qui  soit  sorti  de 
celte  école. 

4**  Ecole  lomharfle.  Porta,  Panzio, 
Vechi  et  Claudio  Monteverde  en  sont 
les  chefs.  Cette  école  a  produit  de  grands 
chanteurs  parmi  lesquels  nous  ne  cite- 
rons que  Francesca  Cuzzoni  *,  Felice 
Salimbeni,  Cusanino,  C.  Yisconti,  sur- 
nommée la  Viscnntina;  Giac.  David, L. 
Marchesi,  G.  Viganoni,  Giuseppa  Gras- 
sini,  etc. 

5^  Ecole  napolitaine.  Elle  reconnaît 
pour  chefs  et  fondateurs  Venosa ,  Scar- 
latti,  Durante  et  T.eo.  C'est  elle  qui  a 
possédé  les  plus  gran<ls  compositeurs. 
Parmi  les  cliantcurs  qui  lui  appartien- 
nent, nous  ne  nommerons  (jue  Farinelli, 
Caflarelli,  PiCjiiina  Minjj;otti.  A.  Celes- 
tina,  Ciuseppe  31illico,  (liuseppe  Apri- 
le,  etc.,  etc. 

ISous  ne  pourrions,  sans  dépasser  les 
limites  i\\\\  nous  sont  tracées,  décrire 
le  cntactère  j>arliculier  de  chacune  de 
ces  (riiifj  écoles  et  le  j;enre  })ropre  à  cha- 
cun «le  leurs  meilleuis  élèves.  Nous  nous 
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«pics  oljser\ations   j;enéralcs.    Sans  être 

{grands  musiciens,  c'csl-à-dire  sans  avoir 

bien  approfondi  la  tliéorie  de  la  musique 

(*j  c  elle  c  mt.ilrirr  l)i  ill;iit  «lu  temps  île  H.i-n- 
»)fl ,  :i  Londres  ,  rt  c'rsf  la  ini'me  .irti*to  à  qui 
rr  cclrlirr  rorn]u>sitriir  «lit  nu  jour  cju'i-llr  ne 
voulut  p.ts  «  li.intiT l<i  |llu^  IjfUr  •.«■eue d'un  opéra  : 
<•  ]x-  s.ii'»,  niadamt',  (jur  vous  iU'S  unr  diid>I«'N'<f  ; 
mais  je  vais  miUs  iiionlrpr  «jut?  je  suis  Belzi-lmlli 
Iui-in»;mi*  !  .>  Ml  l;l•d(>^su!i  il  la  prit  par  If  «■«>ip'* 
<rl.  s\:pprfn  liant  d'unr  tToiséi' «luverlc,  il  l.i  iin'- 
na«  M  tli"  la  jetrr  par  Id  leutlie  >i  flic  pcMistait 
il.iîis    on  rtîu-î. 
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et  bien  moins  encore  étadié  Tart  de  la 
poésie  y  qui  s'allie  si  intimement  à  la  mu- 
sique, les  Italiens  se  sont  toujours  dis- 
tingués par  la  beauté  et  la  grande  sono- 
rité de  leurs  voix ,  ainsi  que  par  la  sou- 
plesse de  leur  gosier;  ils  rachètent  d*ail- 
leurs  ce  qui  leur  manque  de  connaissances 
positives  en  musique  par  leur  organisa- 
tion impressionnable ,  qui  les  rend  très 
aptes  k  exprimer  les  passions  et  à  rendre 
arec  vérité  tous  les  sentimens  impétueux. 
Les  chanteurs  de  l'école  allemande  se  font 
remarquer  par  Tétendue  de  leurs  con- 
naissances musicales,  par  le  sentiment 
profond  et  l'énergie  qui  caractérisent  leur 
exécution  ;  mais  ils  sont  loin  d'avoir  l'ha- 
bileté pratique  des  Italiens,  et  leur  école 
brille  surtout  par  le  chant  en  chœur. 
Les  chanteurs  français  ont  toujours  ex- 
cellé par  la  grande  vérité  de  l'expression, 
et  ce  sont  dès  lors  de  très  bons  chanteurs 
dramatiques,  genre  dans  lequel  ils  sont 
d'autant  plus  capables  de  réussir  qu'ils 
sont  ordinairement  fort  bons  acteurs. 

La  littérature  musicale  est  si  riche  en 
méthodes  de  chant  que  nous  devons ,  à 
cet  égard,  nous  abstenir  de  toute  énumé- 
ration  et  bien  plus  encore  de  toute  ana- 
lyse. Presque  toutes  les  méthodes  françai- 
ses et  allemandes  sont  basées  sur  les  prin- 
cipes des  anciennes  écoles  italiennes  de 
chant;  on  y  a  seulement  ajouté  des  exer- 
cices puisés  dans  le  répertoire  de  la  mu- 
sique moderne.  On  trouve  la  liste  des  li- 
vres de  ce  genre  dans  les  principaux 
catalogues  de  musique. 

L'Allemagne  mérite,  quant  aux  mé- 
thodes de  chant,  d'être  citée  en  particu- 
lier. Dans  ces  derniers  temps,  sa  littéra- 
ture s'est  enrichie  d'ouvrages  de  cette 
nature  qui  contribuent  beaucoup  à  popu- 
lariser de  plus  en  plus  la  musique  dans 
ce  pays,  non  comme  un  simple  objet  de 
délassement,  mais  comme  un  des  moyens 
les  plus  efBcaces  de  perfectionner  Tédu- 
cation  morale  du  peuple.         F.  St-l. 

CHANT  (acao^mies  df.\  C'est  ainsi 
qu'on  nomme  des  associations  de  chan- 
teurs et  d'amateurs  de  musique  vocale , 
qui  se  forment  dans  le  but  d'exécuter  les 
grands  chefs-d'œuvre  classiques.  Il  en 
existe  surtout  un  grand  nombre  en  Alle- 

gne.  La  plus  ancienne  de  ces  acadc- 

»,  qui  se  maintient  toujours   avec 


éclat ,  après  avoir  servi  de  modèle  à 
qui  ont  été  instituées  dans  presqm 
tes  les  villes  d'Allemagne,  est  l'aca^ 
de  Berlin,  fondée  en  1789  par  F 
qui  vit  encore  dans  le  souvenir  d< 
les  amis  de  l'art  musical.  L'objet  s 
de  ces  associations  est  l'étude  et  l'e 
tion  de  grandes  compositions  vocal< 
sauf  dans  des  occasions  solennel! 
lieu  sans  accompagnement  instruis 
Le  lien  qui  unit  les  membres  de  ce 
démies,  hommes  et  femmes,  est 
désir  de  chacun  d'eux  de  contribn 
perfectionnement  de  l'art  ;  souvent 
ces  sociétés  concourent  a  des  œavi 
bienfaisance.  Ils  supportant  eo  coi 
les  frais  de  l'établissement  et  recoi 
sent,  pour  la  suite  de  leurs  travaux 
toritéd'un  directeur  qu'ils  ont  élu,  c 
règlement  ((u'ils  ont  voté.  Depui 
dizaine  d'années,  les  maîtres  d*écol< 
ministres  du  culte  de  toute  une  pn 
s'assemblent  de  temps  en  temps  c 
Icmagnc,  en  s'adjoignant  une  par 
leurs  élèves  et  d'autres  amateurs  de* 
pour  célébrer  de  grande  fêtes  mui 
(v.  ce  mot  et  l'art.  Ac.vdfmie,  1. 1,  p. 
Il  faut  ajouter  à  cela  qu'on  exécul 
toutes  les  écoles  et  dans  toutes  1rs  i 
de  ce  pays  le  chant  choral  et  sa< 
chœur  h.  quatre  voix.  Tout  le  mondi 
prendra ,  sans  que  nous  ayons  hes< 
le  dire  ,  quelle  heureuse  influée 
culte  zélé  du  plus  pur  et  du  plus 
de  tous  les  arts  doit  exercer  sur  h 
rai  d*un  peuple,  qui  le  considère  c 
une  seconde  relit>ion.  F.  ^ 

CHANT  D  KCiLISR.  Dès  la 
sanee  du  christianisme  le  chant  rel, 
a  fait  partie  du  culte  chrétien, 
saint  Paul  exhortait  les  nouveaux 
tiens  ù  chanter  des  psaumes  et  dei 
tiques.  Pline-le-Jcunc  nuusappren 
les  chrétiens  s*assemblaient  au  le^ 
l'aurore  pour  chanter  des  hymne 
nous  ne  manquons  pas  d'autres  t 
gnages  (pii  prouvent  Tusage  du 
dans  leurs  pieuses  réunions.  Mais  < 
était  la  nature  de  ce  chant?  quel 
était  la  mélodie?  Aucun  renseigni 
ne  nous  est  parvenu  à  ce  sujet.  Il  es 
bable  qu'avec  les  psaumes  de  Davic 
passèrent  dans  les  cantiques  chrétie 
anciennes  mélodies  hébraïques  se 
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ta,  «I  que,  de  eelte  manière ,  la 
e  des  premiers  chrétiens  s'est  for- 
:  quelque  sorte  sur  celle  des  Ué- 
Maïs  celle-ci  même ,  malgré  tant 
lercfaes  savantes ,  nous  étant  peu 
;  une  telle  conjecture,  qui  au  reste 
leraît  sur  de  graves  autorités,  ne 
it  guère  nous  éclairer.  On  a  pensé 
M  les  débris  de  la  musique  grec- 
tors  en  décadence ,  se  sont  fondus 
musique  des  chrétiens.  Quoi  qu'il 
il  est  certain  que  le  chant  des  pre- 
hrétiens  a  dû  être  une  psalmodie 
nple ,  dépourvue  de  mesure  et  de 
,e,  comme  notre  plain-chant  qui 
(orti.Le  chant  se  divisait  en  trois 
I  :  la  monodie  (  chant  d*unc  per- 
ienle),  Vantiphonic  (chant  aïter- 
*e  deux  personnes)  et  le  vhoral 
\  par  tous  les  assistans }. 
que  le  christianisme,  protég(^*  par 
'cur  G)nstantin-lc-Oranil ,  éleva 
iples  et  eut  un  culte  public,  la 
le  prit  un  nouvel  élan.  Les  dire- 
quittant  leurs  asiles  souterrains 
Catacombes),  osèrent  chanter  li- 
it,  et  le  chant  suivit  Tagrandisse- 
c  la  pompe  des  offices.    Drji   en 

pape  Sylvestre  fonda  une  école 
irnier  des  chanteurs,  et  riii.^ioire 
ntîon  de  plusieurs  tentatives  pour 
iralion  du  chant  ;  m  ils  cr  tut  siii- 
nl  Anihruisc  th).  (|iil  (il  ••p'»  |iir 
'  rapport,  en  doiiii.'int  au  (iiant 
j^iilarité   ihiiit    il    et:!:?    (icjxxiiNU 

lui.  (!<*  prélat,  <  hrl  d»-  Ir^li^c 
in  ,  de  37  I  a  -iîKS  ,  c  lioi-^ii  ijii.if  i  »• 
Jes  de  Tant  ieiiiu-  niii-.ii|ijf  ;^ie<  - 
voir  le  dorieii ,  le  plii\-ieii,  Ti  n 
le  nii\o!\dien  r">.  .M«>i)i  ((u'il 
par  les  ntjins  de  j>remter  ,  se  ■ 
troisième;  (?t  (juatrinne  ,  et  eu 
les  (piatre  tons  «duiiiis  sou-,  !<■ 
antlu'utiqm  \    vov.   IOns  hk  i'/ 

Le  chant  ({ui  rébulia  de  (e  s'.  ^- 
it  appelé  (lnint  nnihi  ■•'  <i'  n.  (  );i 
î  encore  à  .saint  Audimisr  |i-  /. 
!>//)'.;  dont  la  cfuiiposili'  n  lui  r-f 
int  contestée  par  plu-'inii^  aii- 
,e  (liant  aniliioi<.ieu  suhit  peu  de 
liens  jns(pi'a  répoipii*  r.u  i\n-^(i\- 
rand  vnv.  enlrepril  iinen(fu\eil<- 
î  dans  la  niusitpie.  Ce  pape,  tpii 
le  «VJl  h  (jOl ,  augmenta  le  nom- 


bre des  modes  établis  par  saint  AmbroU 
se,  en  y  ajoutant  quatre  nouveaux  mo- 
des, connus  sous  le  nom  de  tons  plagaux. 
Il  recueillit  les  mélodies  existantes  des 
psaumes  et  des  hymnes ,  les  corrigea , 
y  en  ajouta  de  nouvelles,  et  composa 
ainsi  son  Antiphonairr ,  qui ,  attaché 
avec  des  chaînes  devant  l'autel  de  saint 
Pierre ,  devait  à  jamais  servir  de  type 
ou  modèle  pour  corriger  les  variantes 
que  le  temps  ou  l'ignorance  des  chan-- 
teurs  pourraient  introduire  dans  léchant. 
Le  chant  ainsi  organisé  prit  le  nom  de 
c/tant  grt'gorien  ou  chant  romain  (parce 
qu*il  était  d'abord  introduit  à  Rome);  il 
s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  dans 
l'église  catholique.  Alais  les  soins  du 
pontife  célèbre  ne  se  bornèrent  pas  U  : 
il  les  porta  aussi  sur  la  notation  {voj.  ce 
mot).  Knfin  il  fonda  une  école  de  chan- 
teurs qui,  ensuite,  propagèrent  le  nou- 
veau système,  d'abord  en  Angleterre  y 
puis  en  Allemagne  et  en  France.  Dans 
ce  dernier  pays  les  jiremiers  essais,  sous 
Pépin,  avaient  mal  réussi  ;  ce  ne  fut  que 
sous  Charleniagne  que  le  chant  grégo- 
rien y  |)rit  faveur.  On  connaît  le  goàt  de 
ce  prince  pour  le  i liant  religieux.  Il  en- 
voya d'abord  deux  ecclésiaslifpies  à  Uomo 
pour  apprendre  le  ehniil  ;;régorien;  puis 
il  fil  \enir  dvii  elianleurs  Romains  pour 
l'en^'  i^ni-r  daris  des  éroles  (pi'il  fonda 
.1  (  <  I  rltct.  Il  alla  ji.^iprà  l.iire  brûler 
)).ir!i)Ut  It..^  antiplidiiicis  a^d)rr>^iens  et 
tiioMipiia  n:'.r  -^(mi  «'uer;^ie,  ipioicpie  len- 
leuient,  de>  ob.^l'M  les  (pli  s\)ppo^aient 
■I  radnptidu  i:*  neiale  du  eiiant  ^ré^orien, 
objet  de  sa  pi  edil<-elion.  (iepeiidant  il 
|)..rait  (|u'a))i<'>  sa  moi  I  (es  eeoles  de 
(  liant  II"  lui  dt  i eut  pas  w  tomber  en  déea- 
(binc  ;  ear  nous  lisou-,  (pie  son  siieees- 
>euren\o\a  Amilairea  Uonie  demander 
un  ijouncI  aniij;bonaiic  pour  (  (»rri^er  le 
(liant  (b.:('in're.  l'.n  All«niaj;ne,  au  con- 
Iraiie,  1rs  e(  nie-,  de  1  ubb-,  de  'I"re\es,  de 
i\Ia\en(;'  «I  .lUli  ".  pi  o  peurenl  et  s(?r- 
\ii(-iil  .1 1(|-. nuire  I*'  1  liant  ^ié::oiicii  par 
i  tout  le  |>.<\^  et  eu  L'M'ial  dans  toutes 
les  •';;Iii(  >.  (Il  )'  (idtnt. 

L'-  (liant  ;;i('y:'"  i''"  s  i"\«leiilail  a  l'u- 
nisson  .  saiiS  nic-turf  cl  sans  ilnliime, 
toutes  It;-.  s\llal»es  elôiit  en  fioles  ej;ale.s. 
il  resta  inlarl  juxprau  m''  siècle;  mais 
riiiNcijlion  de  riiarinonic;  (pie  Pou  voit 
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poindre  au  commencement  du  \^  siècle, 
ne  tarda  pas  à  y  étendre  sou  influence,  et 
l'usage  s*établil  d'act*ompagner  le  cbaiit 
d'église  par  une  sorte  d'harmonie  (|ui , 
d'abord  grossière  et  dure  (  uc  consistant 
qu'en  des  suites  de  quartes,  de  quintes 
et  d'octaves),  devint  peu  à  peu  plus 
douce  par  l'admission  d'autres  interval- 
les. Cette  harmonie ,  appelée  dvchant  ou 
discanty  suivait  d'abord  le  chant  note 
pour  note;  plus  tard,  les  dcchantvais 
substituèrent  plusieurs  notes  de  valeur 
moindre  à  une  noie  d'une  valeur  plus 
grande.  Mais  ils  finirent  par  abuser  de 
leur  talent  d'improvisation  en  introdui- 
sant dans  le  chant  d'église  des  ornemens 
qui,  à  plusieurs  reprises,  éveiilèreut  la 
sollicitude  des  conciles  et  firent ,  en 
t322,  lancer  une  bulle  du  pape  contre 
cet  abus. 

Les  progrès  de  l'harmonie  et  du  con- 
trepoint, dans  les  xiv*  et  xv*  siècles, 
firent  naître  un  nouveau  genre  de  musi' 
que.  Alors  des  compositions  artificielles, 
des  messes ,  des  motets ,  etc. ,  vinrent  se 
placer  à  côté  de  l'ancien  chaut ,  et  l^a^t 
du  chanteur ,  en  suivant  les  progrès  de 
l'art  en  général ,  devint  un  art  nouveau 
qui  ne  rentre  point  dans  les  bornes  de 
cet  article  (wor.  Mrsigi!»:  d'koi.isk}. 

Dans  ce  que  nous  venons  de  traiter 
il  n'est  question  que  de  Téglisc  catholi- 
que. Il  nous  reste  ù  dire  (|U('l(]Ucs  mots 
sur  le  chant  de  l'église  protestante. 

Luther,  en  faisant  la  réforme,  se  fit 
en  même  temps  le  réforinatcur  du  chant 
appliqué  au  culte.  Dans  ré<;lisc  catholi- 
(|ue  le  chant  grégorien  excluait  la  partici- 
pation du  peuple,  n'étant  chanté  que  par 
les  ecclésiastiques  ou  des  chantres  insti- 
tués ad  hov.  Luther,  au  contraire,  \ouinl 
que  ce  fût  la  ronimunauté  qui  chantât; 
non  qu'avant  lui  il  n'y  eut  rhex  les  catho- 
liques aucun  canti'pie  pfiur  le  ])eu|ilc 
même  eu  langue  vulgaire,  mais  ces  can- 
tiques n'étaient  qu'une  chose  accessoire 
et  se  chantaient  seulement  par  exception 
aux  jours  de  fêle,  tandis  que  dans  l'é- 
glise luthérienne  ils  devaient  être  une 
partie  essentielle  du  culte.  Luther  com- 
posa donc  des  canticpies  dans  rette  in- 
tention, en  y  adaptant  des  mélodies  exis- 
tantes ou  eu  faisant  lui-même  de  nou- 
velles mcloJics  '  r"v.  (1a>tk»i  ks'.  Des 
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conq)ositeurs  célèbres  se  joignireot  à  loif 
et  en  1534  JeanAValther  publia  le  preflûcr 
livre  de  cantiques  allemands.  L«  nombR 
de  ces  chants  chorals  (chnrai'gesarnge\ 
composés  depuis,  et  celui   des  rccMÎIi 
qu'on  en  a  publiés,  est  prodigieus«OscA^ 
ra/s,  chantés  à  l'unisson  par  une  mamt 
de  voix,  et  accompagnés ,  «  quatre  par- 
ties par  l'orgue,  sont  d'un  effet  impOHil. 
Aussi,  dans  plusieurs  contréct  de  FAIIt» 
magne ,  les  églises  catholiques  oot-dlci 
adopté  un  chant  pareil.  M.  Chorooaysat 
publié  une  édition  française  dNia  ém 
meilleurs  recueils  de  ce  genre*,  il  sérail 
à  désirer  qu'on  en  fit  Tessai  dans  MM 
églises.  Cela  vaudrait  mieux  que  les  CM- 
tiques  sur  des  airs  de  vaudeville, que foa 
chantait  au  siècle  passé,  ou  que  cenxsBr 
des  motifs  de  la  Cazza,  qu'on  éhanie 
aujourd'hui.  G.  E.  4. 

C:il  ANTKLAUZE  (Jeah-Clal  Di-Bai- 
THA/AR-ViCTOR  de),  l'un  des  quatre  pri- 
sonniers de  Ham,  est  né  à  MoDtbrisoa 
(  Loire  )  en  1787.11  suivit  la  carrière  da 
barreau  et  son  avancement  fut  rapidt. 
Substitut  du  procureur  du  roi  dans  u 
ville  natale,  en  1814,  il  fut  nommé  « 
1815  avocat-général  à  la  cour  royale  de 
Lyon  et  en  182(>  procureur- général  k 
celle  de  Douai ,  d'où  il  fut  transféré 
quelques  mois  après,  en  la  même  quali- 
té, à  Iliom.  Le  2<»  aoAt  1829  il  fulap- 
pelé  aux  fonctions  de  premier  président 
à  U  cour  royale  de  Grenoble. 

Son  début  dans  la  carrière  politîqBC 
ne  fit  point  présager  le  rôle  qu'il  joM 
seize  ans  plus  lard.  Une  brochure  f£iMi 
sur  In  cnn.stituti<ut,  par  V.  C,  40  pp., 
iii-8'M  publiée  par  lui  en  181  4,  fut  re- 
marquée par  les  principes  libéraux  qa'il 
V  ilé\eloppait  ;  et  après  l'entrée  de  BL  df 
Chantelau/e  dans  la  chambre  des  dépo- 
tés on  ra\ait  envoyé  le  grand  collège  de 
!Montbri>on  .élections  de  1827.,  il  ntt- 
nife.^ta  plus  d'une  fois  son  attachcmeal 
aux  Itbritt's  ruKinnnlts.  Rapporteur  de 
la  commission  chargée  de  l'examen  de  h 
proposition  de  IM.  de  (x>nn\  ,  tendant  î 
soumettre  à  une  nouvelle  élection  ki 
députés  qui  accepteraient  du  gouvene- 
ment  une  place  rétribuée,  il  se  montn 
fa\orahle  au  projet  et  combattit  Tamcn- 

{*\  Chili  t%  ch'yrals   en    ufa^'tf  if«ai  /rf  r^uffi 
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T  IkjucI  on  prilcndaU  élnlilir 
I  faveur  de*  minislrci. 
It  les  idéea  monarchique)  pi'i- 
Bl^  k  deisiu  dans  les  con^ie- 
.  _  L  d«  CbtDtelauze,  et  peut-^irc 
la snivtulea  extinilesd'unde  aei 
Iprononcéi  en  tft39  eipliiiucnt- 
.Jpiui  qu'oD  Iji  a  vu  prendre  aux 
Irdoaosncesile  jiiilkt  1830.  ^  Au 
le  la  paix  la  plus  profonde,  di- 
|1  j  a  une  sorte  de  maladie  tl  de 
Mwn  qui  mine  les  bases  de  la 
Dite  publique....  Chacun  e^l  luur- 
^uae  iiiquiëlude  sans  objet,  par 
^ent  vigue  d'instabilité.  Le  pou - 
iknidéré  d'une  manière  absolue, 
lien  bîte  des  liontmes  qui  l'exer- 
foBl  exereé,  s'affaiblit  et  décline 
en  plus,  i 

tfle  manière  d'envisager  les  cho- 
1^  sou  habitude  de  la  parole,  par 
j^éniion  dont  il  jouissait  dans  la 
%,  H.  de  ChanteUuze  était  d'à- 
léiïgDé  au  roi  pour  les  hautes  func 
imiDiitralives.  Aussi,  dès  la  pre- 
itnnalion  du  ministère  du  S  auùl 
tti  fut-il  présenté  pour  le  dëpar- 
;de  CinalTuclion  publique  i^[  des 
k  ecclésiastiques,  ou,  suivant  d'au- 
mr  la  préfecture  de  police.  M,  de 
huïe  n'accepta  pas  alors,  mais  il 
le  nouveau  cabinet  et  en  fui  ré- 
Ué  par  sa  nomination  au^  fnnc- 
ipremier  présideutà  la  cour  rojale 

1^  le*  miiiistériels  le  portèrent  can- 
onr  la  présidence  de  lacliambre: 
H  dans  deux  scrutins  successifs 
ix.  Sotlicilé  par  M.  de  Poliguac 
ML  le  Dauphin  hii-mcrae,  il  con- 
■  19  tuai  1830  à  se  charger  des 
du  royaume  que  M.  de  Courvoi- 
naît  de  résigner  entre  les  mains 

M  i,  s'associer  à  la  politique  du 
:.  présidé  par  le  priuce  Jules  de 
^  Soumis  à  la  réélecliou  en  cou- 
se de  cette  nomination ,  il  réuni: 

une  fois  les  sulfrages  du  grand 

de  Montbrison. 

le  Chanlelauze  sigun  avec  ses  eol- 
Ua  ordonnances  de  juillet  ei  ré- 
lol  le  rapport  au  roi  qui  |>arut  en 
Wmpa  qu'elles.  Mais  ce  n'est  pus 
pn  4*eDi>'cr  dans  les  détails  de  ce 


grand  ^vénernent  Auquel  tiauf  aurons  ii 
consacrer  un  article  particulier,  indé- 
pendamment de  ce  qui  en  sera  dit  à  l'oc-' 
casion  de  CnAni.rs  X  et  du  prince  de 
Pdlickac.  I^  38 ,  le  ministre  de  la  jus- 
lice  noIiGa  au  procureur-général  près  la 
cour  royale  de  l'aria  l'ordonnance  par  la- 
quelle la  i-apilale  était  mise  en  état  de  siè- 
ge ,  en  lui  prescrivant  de  se  conformer 
auK  conséquences  légales  qui  dérivaient 
decetlemesurc.Le3'J,  Use  rendit  à. Saiot- 
Cloud  et  de  là  il  suivit  le  roi  à  Rambouil- 
let. Après  l'abdicaliun  de  Charles  X,  il 
partit  avec  MM.  de Peyronnet  et  deGuer- 
iioti-Rnn ville  dans  la  dirertion  de  l'ours, 
se  sépara  d'eux,  et  fut  arrêté  non  loin  de 
celte  ville.  Ia  même  prison  réunit  bien- 
tôt les  trois  voyageurs,  et  le  36  août  ils 
en  furent  extraits  ensemble  pour  être 
conduits  du  donjon  do  Vincennes.  ^uus 
parlerons  ailleurs  du  procès  qui  fut  ins- 
truit et  jugé  par  la  chambre  des  pairs  ; 
il  i  nous  nous  bornerons  a  dire  que  M,  do 
Chanlelau/e  montra  dans  son  lulerro- 
galoire  et  pendant  les  débats  \c  plus  grand 
calme,  cl  que  sa  fermeté  ne  l'aliandoonii 
pas  un  instant.  M.  Sauzel,  aujourd'hui 
député,  qui  le  défendît  avec  un  talent 
auquel  tout  le  mondes  rendu  hommage, 
ne  fut  démenti  par  personne  lorsqu'il  (it 
l'éloge  de  son  client  comme  magistrat  et 
comme  homme  privé.  Le  32  décembre 
fut  ]irnooncc  le  [ugcmcnt  qui  condamna 
M.  de  Chantelaure  à  la  prison  perpé- 
tuelle et  a  l'interdiction  légale.  11  subit 
sa  peine  au  château  de  Ham.     J.  H.  S. 

niAKTERFXLE.  On  appelle  ainsi 
la  corde  ta  plus  mince  du  violon  et  de  la 
guitare,  et  qui  produit  dès  lors  les  sons 
tes  plus  aigus  de  ces  insirumens.  Il  est 
probable  qu'on  lui  a  donné  ce  nom  parce 
que  c'est  ordinairement  sur  celte  corde 
que  l'un  exécutait  autrefois  la  partie  du 
chant.  F.  St-1.. 

CHA?iTEL'R.  On  appelle  générale- 
meut  ainsi  tout  individu  qui  chante;  mais 
on  désigne  plus  particulièrement  par  ce 
mol  celui  qui  a  appris  par  principes  l'art 
du  chant  et  qui ,  par  une  exécution  con- 
forme aux  règles ,  sait  à  U  fois  exprimer 
el  communiquer  tes  senlimens  et  les  im- 
pressions qu'il  est  chargé  de  rendre.  Le 
chanteur  ou  ta.  chanteuîe  doit  élre  eu 
état  de  produire  le  nombre  nécessaire 
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dâ  tons  d*un  beau  timbre;  il  doit  être 
familiarisé  avec  récriture  musicale  {vojr. 
Notation),  qui  sert  à  indiquer  la  durée 
des  tons  et  leurs  divers  degrés  du  grave 
à  l'aigu;  il  faut  qu'il  comprenne  le  sens 
et  la  portée  poétique  des  paroles  adap- 
tées à  la  musique,  qu'il  soit  lui-même 
profondément  pénétré  des  sentimens 
et  des  passions  dont  il  se  fait  l'inter- 
prète, et  qu'il  les  rende  avec  assez  de  cha- 
leur et  de  vérité  pour  les  réveiller  dans 
l'amedeses  auditeurs.  Beaucoup  de  chan- 
teurs possèdent  les  premières  de  ces 
qualités;  mais  il  en  est  peu  qui  y  réunis- 
•ent  les  dernières,  et  ceux-là  sont  dès 
lors  dans  l'impuissance  de  produire  ces 
grands  effets  qui ,  depuis  des  milliers  de 
•îècles,  ont  illustré  l'art  de  la  musique. 
Il  est  aussi  des  chanteurs  qui,  doués  de 
la  plus  belle  voix  et  joignant  une  grande 
habileté  pratique  à  beaucoup  d'exprès- 
•Ion,  sont  absolument  dépourvus  de  con- 
naissances musicales  :  ces  chanteurs  sont 
des  machines  intelligentes  qui  appren- 
nent par  cœur  les  morceaux  qu'ils  exé- 
cutent, et  leur  mérite  se  réduit  à  un  ta- 
lent d'imitation.  Il  est  en  effet  incontes- 
table que ,  nonobstant  Teffet  qu*ils  peu- 
vent produire ,  ils  sont  privés  de  la  con- 
naissance d'une  partie  essentielle  de  l'art, 
connaissance  qui  leur  permettrait  de 
donner  à  leur  chant  encore  plus  de  char- 
me et  une  expression  encore  plus  puis- 
sante. Nous  |>ourrions  nommer  plus  d'un 
artiste  célèbre  de  notre  époque,  qui  ap- 
partiennent à  cette  catégorie  et  «{ui,  pour 
ainsi  dire,  ne  sont  chanteurs  que  par 
hasard  et  par  instinct. 

Les  artistes  des  deux  sexes  les  plus 
célèbres  de  notre  temps ,  et  dont  quel- 
ques-uns n'existent  plus,  sont,  parmi 
les  Français,  Garât ,  Martin ,  Ponchard, 
Adolphe  Nourrit ,  Levasseur,  etc. ,  et  les 
dames  Damoreau-Cinti ,  Dorus,  Falcon, 
etc.;  parmi  les  Italiens,  David,  Tachi- 
nardi,  Rubini,Tamburini,  Lablache,etc., 
cl  les  dames  Campi ,  Sessi,  Barilli ,  PasU , 
Catalani ,  Malibran-Garcia ,  Pisaroni  et 
Julia  Grisi,  etc.;  en  Allemagne,  Bader, 
Wild,  Haitzinger,  Pellegrini,  Fischer, 
Dobler,  etc.,  et  les  dames  Milder-Haupt- 
mann,  Sonntag,  Schroeter*Devrient, 
Schechner,  etc.,  etc. 

En  France  le  mot  chanteur  VLtaX  plut 
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guère  usité  :  on  emploie  de  préCércMC 

les  mots  sopranoy  tenore  ou  basse^taUk; 
au  lieu  de  chanteuse  on  dit  plus  wi 
nément  cantatrice.  Dans  plusicoH  paji 
on  appelle  dtanteur  ou  chantre  {vof^ 
(en  italien  cantore)  le  premier 
des  églises  {prtcantore)  ou  le  dii 
des  musiques  d'église.  L*bistoire  de  h 
poésie  et  de  la  musique  offre  des 
intéressantes  sur  plusieurs  classes  An 
teurs  qui  existaient  en  France  d  en  Al- 
lemagne dans  le  moyen-âge,  et,  avant  es 
temps,  en  Angleterre,  ainsi  que 
les  peuplades  du  Nord,  aotérieui 
à  leur  conversion  an  christianisme.  Cs 
sont  les  hardeSf   les  niinnC'sœnger  ai 
les  mvister '  sœngvr  (en  italien  catUori 
crotici  t:i/nœstn  c(intnri),qui  portaient  ei 
France  les  noms  de  ttnui*èrcs  et  de  Dro*" 
Inidours  (  vojr.  tous  ces  mots  el  l'artide 
Chaxt;.  F.  Sr-L. 

CHANTIER.  Ce  mot  a  diverses  ac- 
ceptions et  on  l'a  souvent  confondu  atsc 
atvlirr,  parce  que  l'un  et  l'autre  indi- 
quent le  dépôt  de  matériaux  à  ouvrer  tf 
la  réunion  de  travailleurs.  Cependant  It 
mot  chantier  s'applique  plus  spéciale- 
ment aux  lieux  où  l'on  dépose  dès  picni 
de  bois  ou  des  pierres  pour  les  travailla. 

Afin  de  donner  une  idée  exacte  de  ce 
que  l'on  appelle  dans  la  marine  cluuîtief 
de  cnnstructitmy  nous  devons  dire  qesl- 
ques  mots  des  cales  sur  lesquelles  ssat 
placés  ces  chantiers.  Une  cale  était  sa* 
trefois  composée  d'une  espèce  de  grillagi 
en  bois,  placé  sur  un  terrain  solide  tl 
uni,  et  ayant  une  )>ente  d'un  ponce  par 
pied.  Ce  grillage  se  formait  en  établissanl, 
sur  une  largeur  de  1 5  à  1 6  pieds,plusic«n 
longuerincs  ou  files  de  bois  oomposcei 
chacune  d'autant  de  pièces  de  cbéne  qrï 
en  fallait  pour  fournir  la  longueur  delà 
cale;  des  traversins  de  mémi 
échantillon  croisaient  ces  longucrii 
formaient  avec  elles  des  angles  drolli; 
ces  bois  s'entaillaient  d'abord  à  qneh|Mi 
pouces,  et  au  grillage  supérieur  ils 
entaillés  moitié  pour  moitié;  on 
entre  ces  pièces  de  bois  un  carré  vkb 
égal  au  carré  plein.  Aujourd'hui  tout  ee 
grillaiie  est  remplacé  par  une  forte  hé- 
tisse  en  pierre  de  taille  et  maçonnerie. 
Les  cales  sont  de  diverses  longueurs,  snl- 
yant  la  force  du  navire  qui 
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sur  elles;  elles  entrent 
la  mer  jnsqn'à  la  profondeur  né- 
dn  pour  le  flottage  du  bâtiment. 
H  diantiers  on  tins  sont  des  billots 
Ton  nMCy  à  5  on  6  pieds  de  distance 
■•  des  autres,  sur  le  milieu  du  gril- 
d«s  calet  de  construction ,  pour  por- 
n  quille  du  navire  dans  toute  sa  Ion- 
ir;  on  les  appelle  aussi  chantiers  es- 
Sr.  Ils  ne  s'élèvent  guère  au-dessus 
a  eaie  que  de  12  a  15  pouces;  leur 
neiir  est  ordinairement  de  G  à  8 
xs  pins  considérable  que  la  largeur 
a  quille.  Le  chantier  a,  comme  la 
i'  de  la  déclivité  vers  la  mer;  le  talus 
tins  et  la  plate- forme  du  chantier 
lèrent  la  vitesse  du  vaisseau  qu*on 
9  à  Feau.  Ainsi  le  chantier  de  cons- 
ion  est  exactement  Tendroit  où  Ton 
la  quille  du  vaisseau  qu'on  veut 
Croire  et  les  tins  qui  la  soutiennent. 
[cpics  chantiers  principaux  ont  une 
re;  ce  sont  les  cales  couvertes,  beaux 
Des  que  Ton  remarque  à  Toulon ,  à 
ty  à  Lorient. 

Dtour  des  cales,  un  assez  grand  es- 
est  réservé  pour  le  dépôt  des  ma- 
ux,  et  cet  espace  est  aussi  appelé 
t//>/-;  c'est  là  qu'on  rassemble  les 
leSy  qu'on  étend  les  pièces  de  bois, 
tassement  des  matériaux  serait  nui- 
à  réconomie;  car,  dans  la  reclier- 
les  pirres,  il  faudrait  faire  un  sarri- 
oude  bois,  eu  prenant  les  premières 
?s  venues  (|ui  conviennent  aux  paha- 
i  que  l'on  pourrait  mieux  employer, 
ie  temps,  en  remuant  sans  cesse  les 
;s  pour  trouver  celle  qui  convient 
tement. 

n  appelle  clmntivr  plciriy  ou  faux 
'tier,  la  plate-forme  en  bois  installée 
ond  d'un  bassin  de  radoub.  Otte 
!-forme  est  nécessaire  pour  recevoir 
iquets  qui  doivent  fixer  les  époutilles 
Q  place  sous  les  vaisseaux. 
es  chantiers  des  navires  du  com- 
te sont  placés  tout  simplement  sur 
;raversins  enterrés  à  la  manière  des 
lourdes.  Cet  appareil  est  suffisant 
'  construire  le  navire  et  le  lancer  à 

• 

bord  des  vaisseaux,  on  nomme  cltan- 
ic  chaloupe  un  assemblage  de  fortes 
»  de  bois  gabariées  qui  supportent 


la  chaloupe  en  grand.  On  met  on  chan* 
tier  sous  chaque  extrémité  et  nn  an  mi- 
lieu. Chaque  chantier  a  nn  arganeau  en 
fer  pour  le  saisir  à  ceux  du  pont;  on  jr 
place  de  plus  un  taquet  poor  le  retenir 
contre  les  plus  forts  roulis. 

Dans  les  corderies  le  cliantier  de 
commétage  consiste  en  deux  grosses  piè- 
ces de  bois  dressées  perpendiculairement 
à  6  pieds  de  distance  l'une  de  l'autre,  qui 
servent  pour  la  confection  des  gros  câbles. 

Dans  les  ports  militaires  il  y  a  d'im- 
menses chantiers  où  la  marine  fait  entas- 
ser les  bois  de  construction.  Daus  ceux 
de  la  France  il  doit  y  avoir  dans  ce  mo- 
ment des  matériaux  pour  plus  de  100 
vaisseaux  de  ligne. 

Les  marchands  de  bois  de  chauffage 
ont  à  Paris  des  chantiers  où  ils  empi- 
lent le  bois  qui  leur  arrive  par  eau.  Ces 
établissemens  sont  régis  par  des  régie* 
mens  qui  fixent  la  distance  des  habita- 
tions à  laquelle  ils  peuvent  être  formés  et 
les  précautions  à  prendre  pour  prévenir 
les  incendies  et  assurer  le  service.  T.  L. 

CIIAXTILLYy  joli  bourg  de  France 
(Oise),  à  2  lieues  \  de  Seolis  et  à  10  lieues 
nord  de  Paris.  Il  est  situé  dans  un  vallon 
et  sur  la  lisière  de  la  forêt  du  même  nom, 
près  de  celle  du  Lys,  et  sur  les  bords  de 
la  Nonolte,  petite  rivière  (|ui  se  jette  à 
1  lieue  \  de  là  dans  rOise.  On  y  remar- 
que le  petit  château,  le  ('Iwît  eau  d'Engliien, 
pavillon  y  attenant,  les  ma{;nifî<(ues  écu- 
ries a\ec  la  vaste  pelouse  qui  sert  main- 
tenant pour  les  courses  de  chevaux,  les 
parcs,  les  jardins,  les  canaux,  les  bas- 
sins, les  cascades,  etc.  Le  Iniurg,  qui  a 
2,.'>24  habitans,  possède  aussi  une  ma- 
nufacture de  |>orcelalne,  des  fabriques 
de  blondes  et  de  dentelles  renommées 
pour  la  supériorité  et  la  bonté  de  leurs 
produits.  L'ancien  château,  où  Tart  et  la 
nature  semblaient  avoir  associé  tous  leurs 
efforts  pour  en  faire  un  séjour  enchanté, 
a  été  détruit  au  commencement  de  notre 
première  révolution.  Le  domaine  de 
Chantilly, qui  fut  long-temps  la  propriété 
de  l'illustre  famille  des  princes  de  Condé, 
est  devenu ,  par  le  testament  du  duc  de 
Bourbon,  dernier  prince  de  cette  famille, 
l'héritage  du  duc  d'Aumale,  quatrième 
fds  du  roi  Louis-Philippe.       J.  M.  C. 

CHANTRE  y  chanteiu*  appointé  par 


France  et  en  Italie  ;  il  admira  les  dicb- 
d'œuvre  de  Part  dans  les  deux  payi« 
ne  changea  rien  pour  cela  à  son  ttyle^i 
pié  pour  ainsi  dire  sur  la  nature. 

Le  groupe  des  ilvux  Sœurs  endoT" 
/nies  se  tenant  embrassées ,  dans  la  ca- 
thédrale de  Lichfield ,  la  Femme  à  gr- 
nou.r,  lady  Saint- Vincent  et  la  Jtmne 
fille  earessant  une  colombe  et  s'rievamt 
sur  la  pointe  des  pieds  ^  qu'on  wt  à 
Woburn-Abbey,  auprès  des  Grâces  4e 
Canova,  ont  fondé  la  célébrité  deChaiH 
trey.  Parmi   ses  ouvrages   plus 
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un  chapitre  pour  chanter  d<ins  les  offi-     la  nuit,  la  plaque  de  Tordre  que  Velioh 

ces,  les  récits  y  ou  les  chœurs  de  musi-  |  portait  sur  la  poitrine,  étaient  trop  p- 

que.  Les  chantres  chantent  toujours  de     gantcsqups  pour  pouvoir  être  rèalîaéca. 

la  musique  d*église ,  les  motets ,  le  plain-     En   1814,  Chantrey  fit  un  voyage 

chant,  etc.  Ils  sont  ou  clercs  ou  séculiers, 

mais,  dans  ce  dernier  cas  comme  dans 

l'autre ,  ils  portent  l'habit  ecclésiastique. 
On  appelait  aussi  chantre  le  maître 

du  choeur  :  dans  ce  sens  c'était  un  office 

ou  bénéfice,  et  Tune  des  premières  di- 
gnités d'un  chapitre.  X. 
CHANTREY  (François), sculpteur 

anglais  qui,  formé  à  l'école  de  la  nature, 

s'est  frayé,  par  l'énergie  de  son  talent, 

une  route  nouvelle,  et  qui  a  exercé  une 

influence  très  favorable  sur  le  perfec- 
tionnement de  l'art  plastique  en  Angle- 
terre. Francis  Chantrey  est  ne  en  1782 
à  Morton ,  village  situé  sur  les  frontières 
du  comté  de  Derby.  Sa  mère ,  veuve  d'un 
honnête  cultivateur,  l'avait  destiné  à  la 
carrière  du  droit;  mais  le  jour  même  de 
son  arrivée  à  Sheifield ,  où  il  devait 
commencer  ses  études,  il  aperçut,  sous 
la  ienêtre  du  sculpteur  et  doreur  Ram- 
say,  quelques  figures  qu'on  y  exposait. 
Ce  moment  décida  de  son  avenir.  Pres- 
sentant sa  vocation,  il  prit  aussilut  la  ré- 
solution inébranlable  de  se  faire  arti&te. 
Ramsav  devint  son  maître:  sous  sa  di- 
rection,  le  jeune  homme  travailla  d'une 
manière  infatigable  pendant  trois  an- 
nées, profitant  de  tous  les  moniens  dont 
il  pouvait  disposer  pour  dessiner  ou 
pour  modeler  des  figures.  Il  aimait  sur- 
tout à  travailler  d'après  nature,  mais  il 
était  obligé  de  le  faire  en  secret,  Ramsay 
désapprouvant  cette  méthode.  A  Lon- 
dres, où  Chantrey  se  rendit  en  1802  ,  il 
■ut  se  faire  en  peu  de  temps  un  grand 
nom  ]>ar  le  buste  très  bien  exécuté  et  très 
ressemblant  de  Uorne-Tooke,  connu  par 
son  esprit.  I^i  ville  de  lA)ndres  le  chargea 
de  l'exécution  de  la  statue  de  Ceorge  111, 
et,  quand  il  eut  terminé  cet  ouvrage,  il 
s'occu|>a  du  dessin  pour  le  monument 
qui  devait  être  élevé  à  Nelson,  sur  la  cc^le 
de  l'Angleterre,  près  de  Yarmouth.  Mais 
ridée  de  poser  la  statue  du  célèbre  ma- 
rin, haute  de  HU)  pieds,  sur  une  dii^ne 
c]ui  .s'avanrùt  dans  la  mer  et  sur  un  pié- 
destal toi  nié  des  proues  des  vaisseaux 
pris  à  rcimemi,  et  celle  uon  moins  sin- 
|;uli're  de  faire  sertir  de  phare,  pendant 


nous  citerons  encore ,  outi'e  quelqi 
monumens  placés  dans  l'église  de  Saint- 
Paul  et  ailleurs,  les  bustes  de  Plaj- 
fair ,  de  AValter  Scott  ,  de  Benji 
AVest ,  de  AVordsworth  et  autres.  Sa 
tue  en  bronze  du  roi  George  lY  ^  haalc 
de  9  pieds  et  élevée  sur  un  piédestal  de 
10  pieds,  fut  érigée  à  Brighton  en  1829 
et  réunit  tous  les  suffrages.  «  L'art  «k 
Chantrey,  dit  un  critique  anglais,  tft 
le  vrai  fils  du  génie  anglais  :  point  d*inii« 
tation  dans  son  style,  car  il  ne  ressemble 
pas  plus  aux  produits  de  l'antiquîté  qat 
les  pièces  sauvages  et  romantiques  de 
Shakspeare  ne  ressemblent  aux  tragédies 
d'Euripide,  i-  C,  L, 

CHANTS  NATIONAUX  ,  iv>r.  An 

et  M\RSF.II.L\IM-.,  PABISlF.>2fK,  BaABAS- 

r.oNNK,  V liant  du  Dkpart,  Ça  laA,  God 

SAVK  THF,  RI  NO,  etC. 

CHANTS  POIH  LAIRES.  Surtoole 

la  terre  habitée,  à  toutes  les  époques, ea 
toute  langue,  le  cri  de  joie  ou  de  dooleor 
s'est  transformé  en  chant  {voySS,  Les  pev- 
plades  les  plus  sauvages,  aussi  bien  qae 
les  nations  civilisées,  aiment  ou  haÎMeaC, 
fnrnmlent  des  prières  ou  des  malédir^ 
tions,  souffrent  ou  sont  exaltés  par  le 
bonheur.  Les  chants  populaires  sontaom 
vieux  que  le  monde  et  ne  mourront  qu'a- 
vec lui.  Le  chasseur  au  fond  des  bois,  Ir 
pccheur  dans  sa  barque,  le  guerrier  dam 
la  mêlée,  la  mère  sur  le  l>ercoau  de  soa 
enfant,  le  iîls  sur  le  tombeau  de  son  père, 
la  jeune  fille  séparée  de  celui  qu'elle  ai- 
me, les  con\ives  au  festin  de  noces,  le  rê- 
veur dans  la  solitude  ou  soua  le  ciel  étoile, 
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confient  à  tlei  modulations  Irauf- 
a  on  trouvées  les  ëiiiotions  qui  ngi- 

leur  sme  (vo/.  Ain).  Chanter,  c'est 
t.  Le  peuple  chante  pirce  qu'il  éprou- 
i  beioÏQ  ÏD&tJnclLr  de  aorlir  de  sou 
lciic«  mODolone  et  iriviolej  il  chaalc 
ne  le  vent  souftle,  comme  le  rui.i- 

tDDrmure,  sous  l'impression  d'une 
s  toate- puissante  et  secrète.  Le  poète 
[ne  des  temps  civilisés,  du  moment 

est  *rai,  louchaol,  pathétique,  n'est 
rfeho  de  ces  chanls  primitifs:  il  coii- 
m  des  voii  isolées,  il  les  épure;  il  a 
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s  le  répétons,  le  l;pe  multipU 
Ide  ces  chanls  est  piirtouE:  les  illi«- 
ruîres  uni  enieodu  des  acceos  d'une 
Irableaeniibiliiédans  la  huit«  glacée 
însDUndais,  lorsqu'il  pleure  la  mort 
M  ancêtres;  en  rasant  les  Ilots  dissé- 
èa  dans  la  mer  du  Sud,  les  ntviga- 
s  ont  pu  saisir  au  passage,  avec  le 
'nm  dea  fleurs  tropicales,  des  chan- 
I  mêla Dcoliq [les  et  molles,  prélude 
Ide  de  quelque  atroce  festin.  Sur  mer 
nr  terre,  du  baut  dei  rochers  aour- 
ms  et  dans  l'immeosUé  des  plaines, 
)  lea  liameaui  et  les  villes,  la  voix  du 
I^B  relentil  toujours,  tantôt  naïve, 
m,  harmonieuse,  lantàt  rauque,  vé- 
iBiile,  colère;  c'est  un  concert  im- 
■M,  doot  les  inslrumens  sont  répan- 
partOQl;  c'est  un  ihéme  à  variations 
tit».  Volontiers  nous  indiquerions 
iaflenoassi  variées,  volontiers  nous 
«H<ma  Ml  revue  les  chants  populaires 
lootea  le«  nations  :  nous  ne  pouvons 
fflearer  et  choisir. 
[crder,  dans  son  bel  ouvrage.  Die 
tnteM  dtTV<rikrr{  les  Voisd  es  peuples) 
'4*«nté,  comme  au  hasard ,  une  col- 
iOM  de  diants  oaiionaux  ;  et  pour  éta- 
,  ^elqnc  ordre  dans  une  matière  si 
^  il  a  tracé  de  grandes  divisions 
jnipliûiaea,  un  peu  arbitraires,  en 
iMiUUit  loatefois  â  l'Kurope.  Dans  le 
■jlf  il  &it  retentir  à  travers  ta  neige 
ta*  (becs  la  plainte  amoureuse  du 
idB,  tel  cria  dVneouragemen  t  adressés 
rawK,  cet  élégant  et  léger  coursier 
«Dotréc*  boréales;  puis  il  nous  mène 
npM  des  Esthoaiens  :  nous  enlen- 
*  kâ  «ODpin  d'angoisse  de  ce  pauvre 
pla  opprimé  par  lea  chevaliers  porte- 

XtuT^p.  d.  e.  à.  M.  Tout  y. 
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glaivt!  et  tJe  l'urdre  TeutODÏque.  -  M* 
fille,  je  ne  fiiia  point  devant  l«a  Iravara^. 
je  fuis  devant  le  vilain  Mleniand,  notr^-. 
mailre  dur  el  brutal...  Pauvres  paysans^ 
atlacbés  aux  poteaux,  on  vous  bat  joB» 
qu'au  sang;  pauvres  paysans  dans  les 
fers!  vos  femmes  vont  frapper  aux  po^> 
les;  elles  tiennent  des  œuls  dans  leura 
mains,  des  cadeaux  dans  leurs  nanchetl 
La  poule  cric  soua  leurs  bras  et  sur  la 
char  bêle  le  pelit  agneau.  Mais  cet  œnfi^ 
nos  poules  les  ont  pondus  pour  le  plat 
dei  Allemands,  et  la  brebis  a  mis  bal  l'a- 
gneau (acheté  aussi  ponr  la  broche  des 
Allemands,  et  noire  vache  a  livré  toa 
premier  veau  aussi  pour  le  champ  des 
Allemands,  et  notre  jument  a  donné  son 
gai  ponlain  pour  le  traîneau  des  AIIb^ 
manda!  Et  nos  mères  livrent  leur  ffll 
unique  pour  élre  flagellé  su  potea»  dt> 
Allemands!  »  Puis  c'est  le  tour  dea  Li- 
thuaniens ,  les  chansons  d'un  ravalier 
chevauchant  à  travers  «  Ica  raarécagca 
noirs  et  les  bruyères  vertes;  u  les  crBio- 
les  d'une  jeune  fille  sur  le  point  de  m 
toarier;  puis  le*  cbanaons  aaliriques  d^ 
Ténèdea,  puis  cet  admirable  chant  ntor* 
laqae  sur  la  femme  d'Attn-Aga,  où  les 
semimcns  les  plus  nobles,  lea  pins  déli- 
cats ,  soûl  encadrés  dans  le  réctt  le  jAat 
pathétique. 

llcrder  ronii nue  ainsi  k  traverser  cette 
iinnitnse  galerie  de  peuplades  :  il  rap- 
porte du  Midi  des  chanls  grecs,  latins, 
siciliens,  italiens,  espagnols  et  français; 
du  nurd-ouest  quelques  fragment  gaéli- 
ques, dea  ballades  écossaises  et  anglai- 
ses; de  l'Allemagne  une  série  de  Lieder; 
enfin  il  donne  des  échantillons  du  chant 
dea  sauvages.  Des  travaux  plus  récens 
ont  considérablement  agrandi  ce  champ 
déjà  si  vaste  :  de  grands  poètes  n'ont 
point  dédaigné  de  puiser  il  ces  sources 
primitives;  Gœthe  surtout  leur  a  donna 
droit  de  bourgeoisie  en  Allemagne  ;  ton 
Roi  lies  naines,  son  Pécheur  sont  failt 
avec  des  Iradilions  populaires;  détor- 
inais  il  n'cal  plus  permis  d'iguorer  leur 
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du  dédain  les  productions  informes,  mait 
uripnales,  de  la  muse  lyrique. 

Le  caractère  constant  de  ces  chants 
populaires,  c'est  une  grande  naïveté  de 
sentiment,  unie  â  une  eitréme  vivacité 
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d'expression ,  à  quelque  chose  de  heurté, 
de  saccadé  dans  les  idées;  les  transitions 
sont  d'habitude  brusques ,  indéûnissa- 
bles:  le  poète  ne  parte-t-il  point  de  cho- 
ses connues  à  des  esprits  qui  le  com- 
prennent à  demi-mot?  Quelquefois  le  sens 
des  paroles   est   complètement   étoulTé 
sous  la  mélodie,  dans  les  pavs  méridio- 
naux surtout:  c'est  que  sous  un  beau  ciel 
la  poésie  tend  à  se  matérialiser;  on  y 
chante  pour  passer  le  temps;  on  flatte 
Toreille  plutôt  que  Tintelligence.  Les  bo- 
léros espagnols,  si  voluptueux  et  si  eni- 
yrans,  les  airs  mores  de  la  Sicile  et  de  la 
Galabre,  la  gaie  tarantelle  de  Naples, 
fourniraient  de  nombreuses  preuves  à 
l'appui.  C'est  l'inverse  dans  le  Nord  :  les 
chants  y  conservent  les  souvenirs.  Telles 
•ont  les  sa^as  {voy.)  de  Tlslande  et  de 
la  Norwége ,  transformées  en   histoire 
sous  la  plume  de  Snorre  Sturleson  ;  telles 
sont  les  ballades  [vt^jr.)  de  TAngleterre  et 
de  rÉcosse,  traditions  vivantes,  drama- 
tiques, histoire  pittoresque  en  vers,  fond 
où  Waller  Scott  a  puisé  en  homme  de 
génie  qui  centuple  la  valeur  du  métal 
brut  en  le  ciselant;  tels  sont  les  chants 
des  Serbes  {voy.) y  de  cette  noble  peu- 
plade qui  semble  réser\'ée  à  de  nouvelles 
et  hautes  destinées.  Lorsqu'ils  célèbrent 
leurs  héros  des  siècles  d'indépendance, 
on  de  l'époque  tragique  qui  vit  succom- 
ber la  Servie  sous  le  joug  des  Turrs,  on 
peut  aisément  reconnaître  dans  ces  poè- 
mes rudimentaires  les  élémens  de  ré|M)- 
pée.    Cest  par  la   réunion    de  pari  ils 
fragmens  qu'autrefois  l'Iliade  et  les  AV- 
belungcn  prirent  naissance.  Les  vers  hé- 
roïques des  Serbes,  chantés  au  son  de  la 
gusia,  espèce  de  guitare  informe,  meu- 
ble indispensable  dans  les  plus  humbles 
cabanes,  ont  sans  doute  puissamment 
contribué  à  entretenir  l'esprit  national,  à 
le  réveiller  dans  ces  derniers  temps.  Rien 
de  plus  gracieux  que  leurs  vers  lyriques, 
qui  retentissent  au  haut  des  monts  où 
le  berger  conduit  les  troupeaux,  dans  la 
plaine  où  la  moisson  ondoie,  dans  ces 
forêts  touffues,  interminables  que  tra- 
Terse  le  voyageur.  Ils  chantent  le  vieil- 
lard à  barbe  vénérable,  la  vierge  folâtre 
et  légère  dansant  le  knlo;  la  jeune  femme 
qui  donne  à  son  enfant  le  bouquet  de 
fleurs  qu'autrefois  elle  conservait  avec 
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soin;  le  noble  bandit  qui  ajoste  de  nO" 
rabine,  derrière  les  rochers,  son  enocWi 
le  Turc.  Cette  vie  de  brigands  patriotni 
quels  chants  populaires  nous  la  retrace^ 
raient  mieux  que  les  accens  rauquesdi 
la  Grèce  moderne,  que  ces  cris  du  klepbit 
{'^^X')y  <lo"t  M.  Faurtel  s'est  fait  l'ia- 
terprète?  Que  nous  jetions  nos  regards 
sur  les  temps  anciens  ou  modernes,  vers 
le  Nord  ou  le  Midi,  en  Orient  ou  eo Oc- 
cident, toujours  nous  retrouverons  as 
milieu  du  peuple  la  naïve  expression  de 
ses  tourmens  et  de  ses  espérances,  de  la  . 
joie  et  de  sa  douleur. 

La  France  est  peut-être  moins  ricbr 
que  d'autres  pays  en  chants  primitifs, 
sans  nom  d'auteur,  en  chants  qui  vien- 
nent on  ne  sait  d'où  et  se  perdent  qosl*  ' 
quefois  par  des  migrations  incrovabla  " 
en  de  lointains  climats.  Cependant,  si  Toi  } 
s'appliquait  sérieusement  à  recueil lirdaai  |' 
toutes  les  provinces  cesvoix  perducsda  f 
passé,  les  noëls,  les  complaintes  \v*ty,  m 
mots  et  Cii.vNsoN  \  les  chansons  de  chai- 
se, la  moisson  serait  plus  riche  qu'on  ac 
pense.  Les  montagnes  sur  tout  recèlent  de   f 
curieuses  mélodies,  accompagnement dt  \ 
|>a rôles  bizarres.  Au  fond  des  Pvrénéo,  \ 
le  descendant  des  Basques  a  cnnsenéde 
mélancoIît|ues  chansons  dont  il  acra»- 
pagne  sa  danse  ou  dont  il  charme  sa  mk 
lilude.  Les  montagnes  sont   les  dépoû- 
taires  fidèles  des  vieilles  traditions:  allei 
en  Suisse,  vous  entendrez  dans  la  ^^léf 
de  Hasli  les  airs  que  des  colonies  Scan- 
dinaves y  ont  apportés;  le  rauz  des  va- 
ches (yojf,)^  avec  ses  nombreuses  varia- 
tions,  résonne  comme  dans  les  ancicM 
jours  sur  le  penchant  du  mont  Pilale, 
au  haut  du  Uighi  ou  dans  les  gorges  da 
Diablouts;  sur  les  bords  du  lac  de  Bi 
les  batelières  vous  disent  des 
séculaires,  et  le  gai  Tyrolien  n'a 
oublié  les  sons  originaux  que 
très  déjà  tiraient  de  leur  large 
et  de  leur  flexible  gosier. 

L'Allemagne,  cette  terre  de  la  poéac,  ^ 
est  singulièrement  riche  en  chants  po- 
pulaires :  tous  les  métiers,  tons  les  éitti 
ont  leurs  chants  traditionnels;  les  noa- 
breux  dialectes  en  conservent  de  pi^ 
cieux  vestiges;  le  long  du  Rhin  smiiflC 
le  dialecte  allémanique  iiv»r.)  s*est  «a- 
réotypé  en   de  nombreuses   bnlladcs 
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lia  duBMu  nélancoUques  OU  joiiali 
Il  ^aat  naaoatri  l«,  de  nus  jours,  i 
waita  qui  a  lire  de  cel  inilrumeol  ru 
'Ci|H*  dn  ■ooords  «drainbla.  Les  Po. 
|iilc(  aliémaïUfUei  de  Hebel  vivront 
WmimI  la  WMn  d«  leur  auteur  ser»  de~ 
■nia  long  Itlp»  oablit;  elles  vivronl  de 
HMI» bBOKMtalité iraie,  de  l'inmorlalité 
BMWlIili  I  ,  bi«a  aulremeat  durable  qii« 
FMC  des  li>rres  :  le  forgeron  et  le  chas- 
JJBW  de  U  Forêt-Noire,  l'agriculteur  e 
Il  rignenin  du  Brisgau  répéteront  loa- 
y«r*  ce*  Ten,  qui  refl^ieni,  en  l'idéali- 
leur  vie  journalière,  et  la  rattachent 
d«i  Gli  d'or  à  une  vie  à  venir. 
El  iDaiDlcoanl ,  demnudez'vous  quelle 
chants  est  la  première  dans 
Ire  ealliéliqite?  c'est  celle  qui  répood 
iIcKK  i  l'eiprii  et  aux  miEurs  du  peu- 
cpll  les  redil  dans  ses  travaux  et  aei 
celle  qui  entretient  le  plus  vif 
ItlmeDl  de  oationalité  et  donne  le 
Iw  libre  eMor  aux  noblei  faculté  de 
«,  Et  en  appliquant  cette  mesure 
*m  populairea  que  nos  cootempo- 
A  onl  retenus,  noua  courrons  grand 
ne  de  prononcer  un  arrêt  de  con- 
walioo  sur  les  inervantes  mélopées 

E'IUi  tt  de  donner  la  palme  aux  ac- 
jMtoiotiques  et  chastes  dn  race* 
nnmes  on  teuloniqnes.  Les  bardes  et 
(Caldes  {voy.  ces  mots)  étaient  révérés 
le  Nord  presque  à  l'égal  des  rois;  en 
,  en  Italie  les  rhapsodes  et  les  îm- 
{voy.)  sont  bien  près  des 
charlatans.  L.  S. 

JfTRE.  Le  chanvre  [cannabis 
Linu.}  fait  partie  de  la  famille 
c£es  et  de  la  diœcie  pentandrie. 
plante,  trop  connue  pour  qu'il  soit 

,, saire  de  la  décrire,  est  originaire 

\tt  oODlrées  chaudes  de  l'Asie  ;  devenue 
hpoia  plusieurs  siècles  l'objet  d'une 
mtm*  trèa  étendue,  elle  se  trouve  au- 
lilwffcvl  naturalisée  dans  beaucoup  de 
— Wfwi  de  l'Europe,  surtout  vers  le 

1>  chanvre,  ii  Fétat  frais,  possède  des 
pR^rî£Ms  narcotiques  très  énergiques; 
DOtH  aes  parties  exhalent  une  odeur 
brte,  particulière  el  peu  agréable.  On 
prétend  que  les  émanations  des  cliéne- 
liires  causent  des  vertiges  et  des  maui 
il  tÇt«.  Im  Orint  In  feuillet  du  chaoTre 


sont  la  base  d'une  préparation  appdw 
bachicli,  dont  l'uingn  met  duos  un  étit 
d'ivresse  >«DlblBble  à  celui  que  prodiiïl 
Les  Arabes  et  les  Hindou»  ont 
de  se  procurer  la  mène  jouia- 
sance  en  fumant  des  feuilles  de  chanvre, 
soit  pures,  soit  mêlées  au  tabac  L'abus 
de  ces  pratiques  agit  d'une  manière  très 
pernicieuse  aur  la  conatitution  physique 

Les  graine*  de  chanvre,  qu'on  nomme 
valgairemNil  cAenevis,  sont  une  bonne 
notirritnre  pour  la  volaille.  L'huile  de 
chenevis  s'emploie,  en  thérapeutique, 
a  des  émnIsioM  adoncitsantes  ;  en  Rna- 
aie  elle  sert  aui  paysans  à  U  prépara^ 
tîoa  dee  alimeos,  et  aillenra  on  en  tire 
parti  pour  la  peinture  et  pour  la  fabr»- 
calioD  du  aavon  noir.  .> 

On  tait  (pn  le  chanvre  te  ciilti*e 
principalement  1  cause  do  la  filasse  que 
fournissent  ses  tiges.  Depuis  trois  aiicles 
seulement  l'usage  des  toiles  de  chanvre 
s'est  répandu  en  Europe  :  avant  oetw 
époque  on  ne  connaiMsit  que  les  toiles 
de  lin.  La  reine  Catherine  de  MédicU, 
femme  de  Henri  II,  possédait  deux  che- 
mises de  toile  de  chanvre,  lesijnelles 
étaient  alors  une  noaveaiilé. 

Pourlafabricalionet  l'usage  dn  chan- 
vre, utj-.Roi7isï»oE,  Fit,,  Toii.E.Coa- 
DKBiir,  etc.  Ed.  Sp. 

CHAOS.  Ce  mot  e»I  dérivé  du  grec 
y_âoî,  le  vide,  le  goufTre  {de  xiw,  X"™"! 
je  suis  ouvert);  son  acception  est  relative 
à  l'idée  <|oc  l'on  se  fait  de  la  formation 
de  l'univers.  Oo  peut  réduire  à  troir 
classes  les  divers  systèmes  de  cosmogonie 
qui  ont  partagé  les  philosophes  de  l'an- 
tiquilé.  Les  uns  admellaicnt  la  roéler- 
nilé  de  la  matière  avec  une  cause  pre- 
mière el  inlelligenle  qui ,  dans  un  temps 
donné,  lui  avait  imprimé  le  mouvement 
et  en  avait  coordonné  toutes  les  partie* 
dans  l'ordre  qui  règne  aujourd'hai.  Pour 
ceux-ci,  le  chaos  était  un  mélange  confus 
de  la  matière,  sans  ordre  ni  régularité, 
mélange  qui  a  préexisté  su  monde  tel  que 
nous  le  voyons.  Selon  d'autres,  le  con- 
cours fortuit  des  alotnes  (viiy.  ce  mol  ) 
auxquels  le  mouvement  était  essentiel, 
leur  mutuelle  affinité,  une  certaine  puis- 
sance d'attraction,  le  hasard  enfin,  avaient 
été  la  cavte  efBciente  de  la  régularité;  de 
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Torilre  consUnt  qui  règne  dans  l'uuiverd. 
Pour  eux,  le  chaos  travail  été  que  Télat 
inccrtaÎD  et  anomal  de  ces  atomes,  dont 
ils  admettaient  aussi  l'éternité.  Enfin  plu- 
sieurs ont  soutenu  que  non-seulement  la 
matière  élémentaire,  mais  encore  le  mon- 
de tel  «lue  nous  le  voyons  aujourd'hui , 
existaient  de  toute  éternité,  conséquenk- 
ment  sans  principe,  sans  cause  première. 
Pour  les  derniers,  l'état  primitif  de  l'uni- 
Tcrs ,  le  chaos ,  était  une  abstraction ,  et 
même  une  contradiction  dans  les  termes. 

£n  général ,  les  philosophes  du  paga- 
nisme, les  naturalistes,  les  |>oètes  de  l'an- 
tiquité ont  considéré  le  chaos  comme  le 
plus  ancien  des  êtres,  le  premier  de  tous 
les  principes.  Hésiode  admet  quatre  prin- 
cipes élémentaires  :  le  chaos,  la  terre,  le 
Tartare  et  Kros  ou  l'amour  créateur,  la 
passion  ;  d'autres  nomment  ces  priiicipi^s 
le  chaos,  la  nuit,  TKrèbe  et  le  Tartare,  etc. 
Le  svstcme  de  l'éternité  et  de  la  fécondité 
du  chaos  avait  pris  naissance  chez  les 
Barbares, d'où  il  passa  iliez  li»îi Grecs, qui 
le  transmirent  aux  Romains  ;  c'esl-à-dirc 
que,  de  tous  temps,  on  avait  cru  (|ue  If 
globe ,  tel  que  nous  le  voyous  ,  avait  été 
originairement  une  masse  informe  cou- 
tenant  les  principes  et  les  matériaux  du 
inonde  actuel. 

Tous  les  livres  des  philosophes  in- 
diens traitent  du  premier  piinripe  du 
monde;  mais  ils  eu  parlent  ditl'éremment. 
Selon  les  uns,  tout  est  composé  de  ma- 
tière et  de  forme;  d'autres  veulent  que 
tout  soit  composé  de  quatre  élémcns  et 
du  néant;  il  en  est  qui  enseignent  que  la 
lumière  et  les  ténèbres  sont  le  premier 
principe.  Mais  malgré  ces  divergences  , 
tous  sont  d'accord  quant  à  rêtorriité  de 
ces  principes.  La  collection  des  \edas, 
rAF.our-Vedam,lesloisdeMenou,rOup- 
nékah  ,  consacrent  tous  le  même  prin- 
cipe, sauf  quelques  modifioationAdjus  la 
manière  dont  s'opéra  le  débrou illemcnt 
du  chaos.  Partout  il  est  dit  qu'originai- 
rement il  n'existait  qu'une  ame,  (|iic 
Tunivers  existait  dans  la  poncée  divine, 
nue  Dieu  est  tout,  cause  et  effet;  qu'il  dit 
dans  sa  pensée:  Je  créerai  le  mon  le; 
qu'il  prononça  II*  mol  atiiii,  nom  «le  Dieu 
dans  lequel  iX'stt-nt  tous  les  nunidfs.ct 
qu'ainsi  les  mondes  furent  tri-és,niais 
uue  personne  ne  sait  d'où  celle  création 
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a  procédé.  Qunnt  à  la  marche  de  U  ctéi 
lion,  les  auteurs  sacrés  ne  sont  point  luu 
nimcs.  Ici  Dieu  créa  d'abord  les  caoi 
par  la  vertu  de  sa  pensée;  là  il  fit  aorti 
le  feu  de  son  être  qui  est  lumière  ;  aiUcor 
i  I  commença  par  créer  le  temps ,  plus  tan 
il  fit  l'eau  et  la  terre;  puis  la  terre  clai 
submergée  et  inhabitée ,  il  ordonna  I 
séparation  des  eaux,  et  au  moyen  dh 
cinq  élémens  il  créa  les  difTéreoscory 
aux(|uels  il  donna  la  terre  pour  aoatîci 
Les  sages  de  l'Inde  sont  néanmoins  d*ae 
cord  sur  deux  points  importuns:  ilssop 
posent  la  préexistence  delà  matière, c 
i  Is  n'entenden t  |>ar  le  néant,  le  chaos,  ^m 
l'inertie  de  la  matière;  pour  eux  lacfél 
tion  n'a  été  autre  chose  que  lacomaaiai' 
cation  du  mouvement. 

I^a  cosmogonie  mosaïque,  bien  qn'cft 
offre  quelques  rapports  avec  lessvslèae 
dont  nous  venons  de  parler,  admet  m 
principe  méconnu  par  tous,  la  créatioi 
de  l'uni \  ers  sans  matière  préexistaait 
Opendant  nous  retrouvons  partout  da 
rap])orts  plus  ou  moins  frappans  catn 
la  cosmogonie  des  Hébreux  et  celles  di 
h'urs  contemporains,  ou  des  nations qn 
leur  ont  succédé.  Si  les  Indiens,  pa 
exemple,  ne  sont  pas  fondés  à  rercndî' 
quer  l'honneur  d'a\oir  donné  naissance! 
la  nation  jui\e,  toujours  est-il  probsbli 
qu'ils  ont  eu  connaissance  des  dogMa 
des  Hébreux,  et  qu'ils  ont  tratesti  M 
altéré  leur  cosmogonie.  Moïse  vent  qw 
la  parole  de  Dieu  ait  opéré  tout;  cba 
les  Indien»  cette  parole  est  personnifiée 
et  par  elle  le  monde  fut  produit.  Li  té* 
|)aration  des  eaux  qui  couvraient  le  chaos 
Tesprit  de  Dieu  porté  sur  les  eaux,e 
l'esprit  qui  féconde  l'eau  et  la  nutîcn 
offrent  inie  analogie  fiappante. 

Le  chaos,  (juel  (|u'il  fût,  précxistait-i 
à  la  création,  contenait- il  les  élcmenspri- 
mitifs  du  monde,  ou  bien  n'étaît-il  a« 
le  néant,  l'absence  de  tout?  Telle  est  b 
(|uestion.  Lesobser\ationsgéologîqoeid 
a>tn>u()mii|ues  démontrent  Jusqu'à  Vfyv 
dence  que  l'unie  er.>  remonte  à  une  dalt 
plus  éloignée  que  celle  qu*on  semble  \m 
assigner;  mais  il  importe  de  reraarqocr 
tpie,  >i  la  (■eiK-se  commence  avec  la  créa- 
tion, elle  n'en  assigne  pas  î'époque;  qM 
Moî-^e  garde  IcNiliMice  >nr  rhistiuresBie- 
diluvienne:  il  5e  borne  à  dire  qu'/iu  ic/n- 


.,I».1H 


tÎM  :  I«  mit  a 

le  chtMp  librr  k  toutes  lu  mchetihcs,  à 

IDMS  t«(   tjiiémei.  Serait  -  il  pcnnh  de 

BMr,  avec  queli^ues  philosophes,  cpi'il 

^Agit,  daas  la  Geaàe,  que  de  la  terre 

^(•prn  pluïienrsIrauleversciDeDS,  poa- 

Urieun  ■  la  créalioo  primitive,  serait 

r  cliaos  subiuerfé  dont  parle 

SlotM,  e1  auquel  Dieu  aurait  rendu  son 

inaier  ■mogemenl  ?  Dans  cette  h^po- 

ibcw  il  ne  l'agiraît  que  d'une  nouvelle 

itioa  d  noo  de  la  création  propr«- 

«Blilile;el  toai  ditTéreodcefserait  eo- 

•  wax  qui,  avec  le<  Septante,  Iradui- 

■t  le  mot  hébreu  barâh,  par  errer, 

ire  de  rien,  et  ceui  qui  le  rendent  par 

■MN  formrr,  disputer.  Quoi  qu'il  en 

II,  on  peut,  ïant  Ibrcer  le  sens  du  teile, 

I   potoc  voir  dans  le  récit   de   Moite 

Oppuailion  foriDcDe  avec  ce  que  les 

de  la  science  nous  ontappriado 

iBOelé  du  momie. 

XiB  cotmogonie  des  Hébreuine heurte 

t  front  que  la  préexistence  et  l'éternilé 

rbmaliére.  En  renvoyant aitleursiouiei 

MMBlions  «oalevéei  à  cet  égard  [voj: 

Utfle»  el  CosMOGOins),  il  surfit  de 

I*Qiie  si,  pour  étaler  le  syslcme  eon- 

dn,  on  s'appaie  sur  l'adage  <i  t\r.  niliitn 

ia/tja;r\ta  n'est  produit  par  rien, 

'     d'effet  sani  cause,  on  eïl  réduit  à 

que  la  niatiùre  a  été  en  tlTei 

,  puisqu'elle    a    existé   sans 


S"  Qoesion  oppose  l'impossiliililé  i 
idre  que  la  volonté  rie  Ih  luprén 


Tant  drà  lora 


r  produire  la  matièr 
nàrécarter,  puisqu* 

lill  CD  détraiiaot  tout  à  la  lois  le  pni 
luRrlqilelnn  ae  foode  poui 


puis 


K  CKAPE,  du  latin  cnpa ,  vèrenient 
ÇjnsDae  qui  s'étend  des  épaules  aux  ta- 
y^«*  et  qui  l'agrafe  par-devant  sur  la 
-.■oiCrioe.  Cet  ornemenl  était  appplé  dsua 
jk*  l«K>pa  anciens  pluvial  (  i-ck/j  pliivia- 
^l}f  ■  cause  de  l' usage  qu'on  eu  faisait, 
i^aabée  {sacra  trabeoy  II  est  commun 
^Sf  jbtéqnecj  ani  prCirea  et  même  au 


liiwni  Mf  '      . 

les,  RiUiuirCBik  de  In  f  Ac-Oifu,  lost 
If  (lrrj>£  I-&I  en  chnpcj.  AulrcfoU  la  cIia- 
pi:  étaii  plus  riche  qu'elle  n'est  maioie- 
nant  :  il  y  en  a^ait  qui  étaient  d'étolfea 
précieuses,  relevées  par  des  broderies 
d'or  et  de  peries.  Ce  luxe  n'est  guère  ré- 
servé qu'à  la  hante  prélature.  Les  orft«ia 
et  le  chaperon  ne  sont  pas  toujours  de  la 
même  étoffe  que  la  chape.  Les  gatoos  et 
les  fraudes  dont  elle  est  bordée  sont  d'or, 
d'argcnr  ou  de  «oie- 1^  tJiape  du  pape  ett 
rouge,  celle  des  cardinaux  rouge  ou  vio- 
lette, avec  im  capuce  doublé  d'bermioa; 
celle  dea  chanoine*  de  la  mime  étoffe 
et  de  la  même  conteur  que  le  camail.  La 
forme  des  chapes  ■  varié  selon  les  temps. 
On  eu  trouve  de  très  anciennes  dans  le* 
Jeta  tanclorum  mati  des  Bollandistes, 
t.  VIL  Ed  Orient  la  i^ape  sert  de  cha- 
suble dans  la  céltiiration  du  aeini  sacri- 
fice. J.  L. 
CDAPEAV,  vot-Cbapklieb  élCOir- 


CDAPEAIJX  (racnon  du).  Le*  dé- 
chiremensintéricuriquiagitèrentlaSoëde 

iiunelurbntentenriitDcratieetaplutieun 
faclioni.  La  diète  de  1738  vil  paraître 
celle  dei  chapeaux  [halleriia),  dévouée  à 
la  France,  et  celle  des  /nianrts  (inOssrr- 
iin],  aliailiée  à  la  Russie.  Quelques  an- 
nées npri's,  1c»  f/iriprrim  (léfidèrcnt  la 
diète  à  rompre  avec  celle  dcrnièi'e  puis- 
sance, et,  d^ins  eetle  lutte,  les  Suédois 
(iurenl  île  svands  revers  à  leurs  division». 
La  mEuv.iisc  issue  des  guerres  de  1Ï41 
et  de  I7SG,  cnlieprises  toutes  deux  à 
l'iostigalinn  des  cliapraax,  fit  perdre  à 
reuK-d  leur  popularité.  Celle  faction 
parvint  néanmoins  il  s'emparer  du  gou- 
ïernrmenl  pendant  la  diite  de  1769.  La 
Rus^iie  et  l'Ânslelerre  ne  négligèrent  rien 
pour  relever  le  eréilil  des  biinnels.  Gus- 
tave III  voulut  d'^ibord  réconcilier  les 
deux  partis;  mais  il  ne  put  v  parrenir. 
Les  h-iuirlu  reprirent  le  dessus  et  firent 
expulser  leurs  adversaires  du  sénat  et  de 
toutes  les  plai-cs  du  royaume.  Dès  ce  mo- 
ment la  nécessité  d'une  réforme  dans  )e 
gDUverriemenl  se  fit  sentir  chaque  jour 
plus  de  force.  Elle  eut  lieu  en  1773 

ivoy.   r.OSTATI!  lU). 

'    Sous  le  r^e  de  Louii  XV,  l'Acadé- 
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mie  française  eut  aussi  ses  factions  des 
chapeaux  et  des  bonnets.  Les  premiers 
étaient  les  encyclopédistes  et  les  philo- 
sophes, les  seconds  se  composaient  des 
évoques  et  des  dévots.  Ceux-ci  eurent 
quelque  temps  le  dessus,  mais  leur  vo- 
gue dura  peu.  A.  S-E. 

CHAPELAIN,  voy.  Chapelle. 

CHAPELALN  (Jean)  a  fourni  un 
exemple  mémorable  du  rapide  discrédit 
des  réputations  usurpées.  Il  naquit  à  Pa- 
ris en  1595.  Sa  mère  était  nièce  de  Ron- 
sard, qui  conservait  encore  assez  de  re- 
nom pour  que  cette  parenté  inspirât  à 
Tenfant  Tamour  de  la  poésie.  Ce  fut  chez 
lui  une  passion  malheureuse;  son  pre- 
mier essai,  cependant,  n'était  pas  sans 
mérite.  Ce  début  poétique  fut  une  ode 
au  cardinal  de  Richelieu,  où  l'on  trouve 
quelques  beaux  vers.  Généreuse  pour  les 
gens  de  lettres,  surtout  pour  ceux  qui 
chantaient  ses  louanges,  son  éminence 
récompensa  le  jeune  auteur  par  une  pen- 
sion de  3,000  liv.  Richelieu  le  nomma, 
en  outre,  Tun  des  premiers  membres  de 
rAcadémie  française,  et  le  chargea  de  la 
critique  du  CVV/,  commandée  par  lui  à 
cette  société.  Cet  ouvrage,  qui  avait  le 
grand  tort  de  vouloir  juger  le  génie  d'a- 
près les  règles  communes,  mais  qui  of- 
frait des  observations  judirieuses,  surtout 
sous  le  rapport  grammatical,  accrut  ou- 
tre mesure  la  réputation  de  Féciivain. 
Ce  fut  un  événement  pour  la  France  que 
Tannonce  du  poème  épi()ue  qu'il  prépa- 
rait en  Thonncur  de  la  Pucellcd*Orléans, 
et  30  années  d'attente  entretinrent  Tad- 
miration  confiante  du  public  pour  ce 
chef-d'œuvre  futur.  Cette  prudente  len- 
eur  était,  de  toute  manière,  un  bon  cal- 
cul; car  le  duc  de  Longueville,  descen- 
dant de  Ounois,  avait  assuré  au  poète  une 
pension  de  1,000  écus  pendant  toute  la 
durée  de  ce  travail.  Il  fallut  cependant 
bien  que  Chapelain  se  décidât  à  livrer  à 
ce  seigneur  quelque  chose  pour  son  ar- 
gent, et  à  tacher  de  justifier  Tenthou- 
siasme  de  ses  prùneurs.  Les  douze  pre- 
miers chants  de  la  r ut  elle  furent  pu- 
bliés en  165G,  et  la  renommée  du  poè- 
te |  celle  qu  on  avait  fait  d'avance  à  son 
(Euvre  lui  procurèrent  6  éditions  en  18 
mois  y  mais  là  s'arrêta  ce  succès  imméri- 
té. Éclairée  par  les  censures  de  Boileau , 


de  Racine  y  de  La  Footaine,  1 
publique  réprouva  enfin  on  po) 
le  plan  était  raisonnable,  maia 
d'une  dureté  choquante.  Elle  fit 
cela  lui  est  arrivé  plus  d'une  i 
victime  de  son  idole ,  et  le  non 
pelain  devint  ansti  ridicule  qi 
été  célèbre. 

Chapelain  avait,  du  reste,  de 
estimables.  Chargé  par  le  ministi 
de  désigner  les  savant  et  geni  < 
dignes  des  libéralités  de  LouUX 
acquitta  avec  impartialité  sinon  i 
On  ne  doit  point  oublier  non  pU 
accorder  un  pareil  encouragea 
premiers  et  assez  faibles  vers 
cine.  Ajoutons  que,  philosopheai 
qu'en  écrits,  ce  poète  sans  amk 
fusa  tour  à  tour  la  place  de  s 
d'ambassade  à  Rome,  et  celle  ai 
teur  du  dauphin.  Son  instract 
néanmoins  plus  que  suffisante  p 
plir  cette  dernière,  puisque,  out 
et  le  latin,  il  possédait  l'italien  • 
gnol.  Une  avarice  sordide,  sti 
par  les  épigrammes  de  Tépoqv 
l'éclat  de  ces  qualités  et  ache\a 
enliser  le  chantre  de  la  Pucrlle 
qu'elle  fut  même  la  cause  de  : 
qui  eut  lieu  en  ir>74.  On  Iro 
lui  une  somme  de  50,000  écus 
grands  poètes  ensemble  D*avj 
laissé  un  pareil  héritage! 

Dans  le  dernier  siècle,  le  se 
succès  d'un  poème  trop  famei 
Jeanne  d'Arc  était  le  prétexte  p 
l'héroïne,  engagea  des  libraires 
à  tenter  la  résurrection  de  la  P 
Chapelain  qui,  disait  Boileau  : 

....  de  ton  loard  marteaa  marteU 

sens 
À  fait  de  mécbans  vers  duuzr  fois  di 

En  1755  on  en  publia  une  éi 
15  chants  (c*était  trois  de  plu: 
première  publication).  L'année 
on  l'imprima  en  18  chants,  et 
on  alla  jusqu'à  20.  Les  4  demiei 
tent  qu'en  manuscrit  à  la  BibI 
du  roi,  où  peu  de  curieux  sa 
ont  eu  le  courage  d'aller  les  lii 
CHAPELET,  de  chapci^  i 
en  basse  latinité  capcUus^ 
fleurs. 
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C«t,<ttn8le  langage  mysiiquCiUD  lien 
I  rowire  ou  cinq  dizaines  A'^tic  Ma- 
9,  précédé»  d'«uiaii[  de  Pater  et  de 
lotia  Patri,  en  l'hooneur  de  la  vierge 
!ui« .  intenté  du  temps  Ae»  croUades 
«nricki  do  force  indulgences.  Cet  prié- 
a  M  r^itenl  ordinairement  sur  une  en- 
■de  de  grain*  qui  servent  à  les  comp- 
r  et  à  laquelle  on  donne  aussi  le  nom 
I  chapelet. 

Xj»±  IHirc*  ont  aussi  leur  chapelet  de 
10  graini,  qu'ils  divisent  en  trois  par- 
is ^ales.  Sur  la  première  ila  disent  S3 
[a  aoztbhan  lallah ,  que  Dieu  est  loua- 
a}  sur  la  seconde,  33  fois  eUiamd  \al- 
%,  {loire  >  Dieu-  sur  la  troisième  33 
ia  AllAh  eeliL-r,  Dieu  est  grand.  Ils  ont 
W  priitc  CD  léle  du  chapelet  pour  com- 
étar  le  nombre  100.  Richard  Simon 
ail  aiec  nitoD  que  ce  chapelet  des  ma- 
f^âus  lire  Min  origine  des  Mea  liera- 
ni,  ou  cent  bàiièdictioat,  que  les  Juifs 
|0b«biîgA*  de  réciter  tous  les  jours,  et 
na  trouve  dan»  leurs  livres  de  priôrei. 
■  nnonUnt  plus  haut ,  ou  découvre 
■Hpnttqiie  chez  les  Indiens;  le  comte 
MjabttiB  en  a  fait  la  remarque  dans  la 
't^tBit  des  Inihris  selon  1rs  fcdali, 
.$!.■  Le  elmpi:let,  dit-îl,  est  menlionac 
Ui  le  Ramoyana,  où  il  est  appeléc/in- 
Im on  djapion , du  radical  lijapa,  li- 
IB-  des  prières.  >  Fiiy.  RosAinK.  J.  L. 
CHAPELIER  ,  nom  qu'on  donne  à 
lai  qui  fait  ou  tenddcs  chapeaux.  Son 
dtwtric  peut  s'ejerceriur  une  grande 
Mutité  d'espèces  et  de  quHlilésdirréren- 
t;  car  on  fabrique  des  ch;ipeaux  avec 
ifenlra,  du  castor,  des  lissu.i  de  soie, 
I  la  «parterie,  de  l'oaier,  à,e  la  paille ,  du 
^  «Ir.  Ceux  qui  sont  le  plus  en  usage 
nr  boauue*  sont  tes  chapeaux  de  feu- 
i,  M  pour  le*  femmes  les  chapeaux  de 
~  k  Laa  chapeau  feutrés  résullenl  de 
ment  des  poils  de  certains  ani- 
i](t*OD  aouinet  au  foulage  \^voy.). 
et  poils  ne  sont  pas  propres  au 
I, ^««t-a-dire  que,  délachés  de  la 
i  et   froissés   les  uus 


jpri^piaiit  de  cerlaiocs  substances  on 


peut  en  lirer  un  parti  plus  ou  inotâl' 
avantîigeu» ,  au  moyen  du  iéin-iage. 
C'est  l'opération  qui  consiste  à  mouiller 
les  poils  dans  une  solution  mcrca- 
rielle.  foy.  FtuTiiE. 

Les  laines  se  feutrent  très  facilement 
et  elles  forment  comme  la  base  ou  ta 
chaîne  de  l'étoffe.  On  y  ajoute  du  poil 
de  divers  animaux,  cl  c'est  avec  celui  de 
castor  qu'on  fabrique  les  chapeaux  les 
plus  Gns.  Le  poit  du  lièvre  doit  dominer 
dans  le  mélange,  torsqu'oa  veut  qu« 
l'éloffe  ait  de  l'éclat  et  de  la  beauté. 
Après  que  le  poil  a  été  sécrété,  on  l'ea- 
lèie  de  dessus  la  peau  avec  des  inslru- 
mens  particuliers,  et  il  vaut  mieux  l'ar- 
racher que  de  le  couper.  Ensuite  on  con- 
fectionne l'étoffe,  en  mettant  plus  ou 
moins  de  poils  et  en  variant  leurs  quan- 
tités selon  la  qualité  du  chapeau  qu'on 
veut  fournir.  Lorsque  le  chapeau  est 
dressé,  on  le  porte  à  l'atclisr  de  leiaMie 
et  on  ne  le  livre  au  détaillant  qu'après 
l'avoir  dressé,  repassé  et  lustré. 

Les  chapeaux  de  paille  sont  faits  avac 
de  la  paille  préparée  d'ivrve,  de  aeigle 
et  derix;  luieespècede  froment  mitge 
très  commun  en  Toscane  est  U  variété 
de  paille  qu'on  préfère.  C'est  en  Iulie 
qu'on  confectionne  les  plus  beaux;  ils 
NOUS  sont  envoyés  bruis  ou  en  bandes  , 
ou  en  nattes  tressées.  Ce  sont  ensuite  les 
modistes  qui  en  forment  une  coiffure  lé- 
gère et  élégante.  M'"  Manceau  est  par- 
venue a  fabriquer  des  chapeaux  de  soie 
i;ié(;c;  mais  étant  plus  hygrométriques 
que  ceux  de  paille,  ils  ne  conservent  pas 
aussi  bien  leur  forme.  Ceux  qu'on  fait 
avec  des  lacets  de  coton  sont  à  des  prix 
très  modérés.  Le  tilleul,  le  saule  ,  le 
peuplier,  et,  en  général,  les  bois  blancs 
et  lisDS  sont  les  lustlùres  employées  dans 
la  confection  des  chapeaux  de  bois.  De- 
puis quelque  temps  on  en  fait  beaucoup 
pour  hommes,  parce  qu'ils  sont  plus  lé- 
gers et  d'un  prix  modique.  M.  De  Ber- 
nardlère  est  parvenu  à  substituer  l'oiier 
ù  la  paille.  La  chaîne  de  ces  chapeaux 
est  partie  en  osier ,  partie  en  baleine  ;  on 
peut  les  teindre  de  toutes  couleurs. 

On  confeclionoe  aussi  les  ckapeaui  en 
m?w«  de  mie  ,  de  lia,  de  cotun,  en 
peluche  de  soie,  en  bourre  de  soie  et  de 
ivifiu  Ce  sont  les  Plorcnlins  qui  ont  mî» 
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ces  derniers  en  vogue.  Enfin  les  chapeaux 
en  cuir  servent  le  pîus  communément 
aux  cochers,  aux  laquais  et  aux  marins. 
LaFrance  est  le  pays  où  Part  de  la  chapel- 
lerie  est  arrivée  au  plus  haut  degré,  et  cela 
tient  en  partie  aux  progrès!  m  mensesqu*a 
faits  la  chimie  depuis  un  quart  de  siècle. 
Les  chapeliers  sont  sujets  à  des  mala- 
dies qui  viennent,  pour  la  plupart,  de 
l'emploi  qu*i1s  font  du  mercure,    pour 
rendre  les  poils  dociles  au  feutrage.  Ce 
n'est  qu*en  affaiblissant  autant  que  pos- 
sible la  liqueur  mcrcurielle,  ou  en  dé- 
couvrant d'autres  poils  qui  puissent  feu- 
trer sans  cette  liqueur,  qu'on  peut  gué- 
rir ces  affections.  Y.  dk  M-ic. 
CHAPELIER  y  voy.  Le  Chapelier. 
CHAPELLE,  du  latin  c/7/7^//<x,  pe- 
tite  église  ou  oratoire,  avec  un  seul  autel, 
ordinairement  destiné  au  service  d'une 
maison  particulière,  et  que  les  canonis- 
tcs  appellent  sub  dio.  Il  en  existait  aussi 
qai  avaient  été  érigées  en  bénéfices  sim- 
ples, et  an  plus  petit  nombre  qu'on  ap- 
pelait saintes  chapelles  et   qui  étaient 
des  collégiales  fondées  par  nos  rois.  Tout 
le  monde  connaît  l'admirable  monument 
de  ce  nom,  l'un  des  plus  anciens  de  l'ar- 
chitecture en  France ,  situé  à  Paris  près 
du  Palais  de  Justice  et  qui,  dans  ce  mo- 
ment, sert  encore  à  la  conservation  des 
archives  judiciaires. 

Quelques  étymologistcs  font  venir  le 
mot  chapelle  du  grec  xaTrvj^sra,  petites 
tentes  que  dressaient  les  marchands  dans 
les  foires,  pour  se  mettre  k  couvert; 
quelques  autres  du  mot  chape,  à  cause 
du  lieu  destiné  à  conserver  la  chape  de 
saint  Martin,  qui  était  très  révérée  dans 
le  royaume;  d'autres  enfin  de  capsa,  cap- 
sula, châsse  à  renfermer  les  reliques  que 
l'on  garda  d'abord  dans  de  petits  édifices, 
à  côté,  mais  hors  des  cathédrales,  et  que 
l'usage  introduisit  dans  l'enceinte  de  ces 
églises,  sous  la  dénomination  de  chapel- 
les latérales,  sub  iecto.  Ces  trois  opinions 
sont  presque  également  prob.ibles  ;  nous 
ne  croyons  pas  devoir  faire  mention  des 
antres.  Chapelle  se  traduit  aussi  en  latin 
par  sacellum. 

Le  chapelain,  en  latin  capellanus,  est 
le  prêtre  qui  dessert  la  chapelle  ou  qui 
possède  une  ehapellenie  y  c'est-à-dire  le 
bénéfice  d'une  chapelle.  J.  L. 


CHAPELLE  (musiq.).  Ce  nol,< 
désigné  d'abord  le  lieu  de  l'éi^liac  oi 
exécutait  la  musiq ue,  fut  ensuite 
ployé  pour  la  réunion  même  de  cet 
siciens.  Plus  tard  on  lui  a  doon 
extension  encore  plus  grande,  en 
mant  chapelle  tout  corps  de  muâ 
au  service  d'un  souverain,  m^me 
que  leur  emploi  se  bornait  ii  la  ma 
de  chambre  et  qu'ils  n'exécutaid 
mais  de  musique  dans  les  églises. 
On  ne  saurait  préciser  l'époque 
nom  a  pris  naissance  et  où  s'en  toc 
blies  les  différentes  significations;  i 
est  certain  que  dans  l'origine  Ici 
pelles  ne  se  composaient  que  de 
très,  le  plain-chant  étant  la  seuk 
sique  qui  retentit  alors  dans  lea 
ses.  Peu  à  peu  les  instrumeos  et  1' 
vinrent    s'y    joindre     et     complé 
l'ensemble  de  la   musique  d'églii 
n'est  qu'à  une  époque  bien  plus 
cée  que  des  chapelles  pour  la  mi 
de  chambre  ont  pu  être  formées 
ne  remontent  guère  au-delà   du 
siècle. 

Eu  France  ce  fut  François  I* 
établit  un  corps  de  musiciens  e 
hors  du  scr>ice  divin,  en  l'attachai 
cialement  à  sa  chambre.  Sa  chapel 
divisée  en  deux  corps,  dont  l'un,  i 
chapelle  de  musique,  était  comp 
chanteurs  et  de  quelques  instnimei 
l'autri',  nommé  chapelle  de  plains 
comprenait  les  chantres  et  les  ecc 
ti({ues  destinés  à  chanter  les  gram 
ses  et  les  heures  canoniales.  Dan 
taines  solennités  ces  deux  corps  s 
nissaieiit  et  alors  on  leur  donnait  1 
de  grande  chapelle. 

Ce  fut  surtout  l'Allemagne  qui 
tingua,  dès  le  milieu  du  xvi'  kièd 
l'éclat  de  ses  chapelles.  La  plus  fa 
de  ce  temps  fut  celle  de  l'électeur  4 
vière,  Albert  V,  sous  la  direct» 
célèbre  Orlando  de  Lasso.  Elle  se 
posait  de  30  symphonistes  et  de  62 
teurs,  parmi  lesquels  étaient  com 
castrats;  ce  dernier  fait  prouve  qi 
sage  des  castrats  remonte  plus  hai 
la  date  qu'on  lui  assigne  ordioair 
(vny.  Castrat).  La  chapelle  mè 
l'Empereur  était  alors  inférieure  i 
chapelle  électorale,  tant  pour  !•  m 


w 


(«S) 


CITA 


da   penoiuwl   que  pour  rhnbllrtà  do 
IVsAcattDa. 

Il  seriil  curitux  de  Taira  le  ubieau 
■Uliilii|iie  (]«»  différeDlcs  ch*pellei  d« 
ocKe  Apoc]u«,  d'en  luînre  les  change- 
nou  prugressiri ,  el  de  les  onipnrer 
hnl  cnlrc  di«s  qu'avec  telles  d'.mjnur- 
tl'liaî;  inaiB  cm  dilniU  demanderuii-nl 
trop  d'eipace.  Nous  nous  bornerons  ii 
kirt  obMrtn  que  l'i^lsl  des  chapelles  a 
Ultû  À  atÎTcnes  époques,  surtout  pour  la 
pMlia  iDïIrumenliile ,  dus  changeim 
OOUbles,  résutlat  du  progrès  de  l'art,  du 
parfectioonenieal  des  inslruni«ns  et  de 
*aon*eII«s  îa>«nlions  qui  en  aDgroentê' 
KM  Ifi  Doiulire  «t  qui  imeDèreot  néces- 
•■Jreneot  les  traDsrormitiiuu  de  l'ur- 
'dwslre,  dont  il  sera  parlé  sous  ce  luot. 
Une  chapelle,  pour  £tre  complète. 
doit  »e  rnmposer  de  cbauienrs  et  d'ins- 
ImnteiiliBtfs.  Cependant  auelquefoi),  ti 
Mirtonl  eu  Alleraagne,  oa  emploie  et 
aotn  dans  un  sena  moins  étendu,  en 
«ommaut  chapelle  même  un  simple  corps 
f  rDïIrumeolisIe*,  dès  que  ce  corps  est 
■n%  gage»  d'un  souverain,  d'un  prince 
OU  même  d'uo  riche  particulier.  C'est 
aù»t  que  la  chapelle  du  prince  Esterha- 
»j,  p*u  nombreuse,  maia  bien  rhoJaie, 
Et  fameu»e  par  la  direction  d'Haydn 
dont  elle  exécutait  admirablement  les 
diefs-J 'œuvre ,  n'était  composée  que 
4'iaalrumenlisles ,  au  nombre  de  3 1 . 

De  toutes  les  chapelles, la  plus  brillante 
■  M  celle  de  Napoléon.  Klle  comptait 
In  ■rtlstetdu  premier  ordre  et  se  mon- 
liil,  jr  compris  les  choristes,  à  103  per- 
MMHMS.  On  en  trouvera  le  détail  dans  un 
«rrrafe  de  M.  Castil-Blaiip,  intitulé 
Chapetle-mimiquc  îles  rois  ilr  Frnnrv. 
tP»i«,  1833,  in-I2),  petit  livre  qui  con- 
tî(Bt  dea  faits  curieux,  dont  cependant 
HMlquefiMa  oti  pourrait  coulesler  l'eiac- 
Apde.  G.  E.  A. 

■  CHAPELLE  (Ci.AtioB-EiiMAHur.1.) 
dUit  an  enfant  de  l'amour,  et  cet  in^é- 
■■■n  ^icDrien  ne  démentit  sous  aucun 
■spftort  l'antique  opinion  qui  assigne  ta- 
]n*M  bonheur  aux  enfans  ainsi  nés,  en 
ilBMpmwlion  de  celte  tache  originelle. 
%im  pèr«, François  Luilucb,  maître  des 
■BIBptCi,  ne  lui  donna  point  son  nom  :  il 
>ËÏ|«l«iaida  lieu  de  h  naissance,  le 
jpMfAlLBCkBpelle^nrla  roule  de  Si- 


Denis.  En  retancbe.  Laillier  donon  •  sna 
GIsuueexcolleule  èUiicaliuui  l^oixendi  lut 
suu  professeur  de  philoso}ibie,  et  il  «ul 
l'avaDtage  plu«  giaad  encore  d'avoir  pour 
condisciple,  dans  cette  élude,  MuUère, 
avec  lequel  il  furma,  dès  l'enfance,  uoe 
liaiMin  intime.  l'Ius  lard  aon  eiprït  vif 
el  léfier,  son  caractère  enjoué,  ion  g«ûl 
naturel,  ses  conseils  utiles  le  liretit  éga- 
lement rechercher  piu' tes  auteurs  les  plus 
distingués  de  l'époque  :  il  fut  l'ami  d« 
Racine,  de  DespréauK  et  de  La  Fontaine, 
souvent  leur  judîcîanx, parfois  leurma- 
lîn  aristarqtie.  0^,M^  que  plt»  d'un* 
fois  il  prit  parti  lenn  iravatuc,  qnand 
ces  travaux  étaient  des  aaïuemeiw  Ulté- 
rairas,  et  que  iet  Plaideurs,  coin|)|iaésà 
table,  lui  durent  piiuieun  de  laun  iratU 
les  plus  comiques. 

Lnillier, en  mourant,  taitaa  è  aon  fits 
naturel  un»  fortune  considérable  pour  ca 
temps ,  8,000  livres  de  rente ,  qui  en  re- 
présentaient plus  de  30,000  d'aujour- 
d'hui. Chapelle  mangea  et  but  galmentce 
reveau  avec  les  gens  de  lettres  dont  noua 
venonsdeparler,elavecquelques  hommes 
du  monde,  dont  l'esprit  el  le  caractère 
sympathisaient  avec  le  sien.  Il  futiurlont 
lié  avec  Bacbaumonl,  auquel  il  procura 
l'avantage  de  faire  pauer  son  nom,  de 
compagnie  avec  celui  de  Chapelle,  à  la 
postérité.  A  quelques  pièces  pies,  ce  der- 
nier fut  bien  en  effet  le  seul  auteur  de 
l'agréable  badinage  coulenanl  le  récit  de 
leur  l'oya^i:  en  Prm'c/ia:  et  en Langw- 
iluc ,  dont  on  a  fait  depuis  tant  de  pâles 

On  composerait  aisément  an  Chapvl- 
liaiiu  avec  les  nombreuses  anecdotes  qui 
signalèrent  la  gaîté,  la  malice,  l'épicu- 
réisme  de  Chapelle,  depuia  le  fameux 
souper  d'Anteuil  jusqu'au  Irle-à-tclc  ba- 
chique ou  il  enivra  le  moraliste  Boilenu, 
Il  en  est  une  moins  connue,  qui  prouve 
que  Gassendi  n'avait  pas  jierdu  avec  lui 
ses  le^ns  de  pbîlDso|ihie.  Il  avait  con- 
senti a  faire  trêve  pendant  quelque  temps 
à  SCS  plaisirs  de  la  cnpitate,  pour  Bccom< 
patiner  en  Bourgogne  le  doc  de  Bris»:ic. 
Dis  le  second  jmir  du  voyage  il  s'aper- 
çut que  ce  scignenr  l'avait  compris  dans 
ss  suite,  comme  un  homme  chargé  de 
le  distraire  et  de  l'amaser.  En  pareil  cas, 
Chapelle  voulait  de  la  réciprocité  :  ansai 
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refint-il  de  suite  à  Paris ,  laiasiDt  au  duc 
nsor  adlea  la  dtaUoo  de  cette  maxime 
de  Plotarqne  qui ,  disait-il ,  venait  de  se 
trimTer  par  hasard  sons  ses  yem  :  Qui 
suit  les  grands  serf  depienL  L'homme 
d'esprit  ne  se  laissa  plas  reprendre  à 
pareil  piège. 

Qiapelle  eut  dans  Tabbé  de  Chanlien 
on  héritier  de  sca  principes,  de  ses  talens 
et  de  sca  goûts  épicoriens;  mais  il  ne  poos- 
sa  passa  carrièreanssi  loin  queson  élève  Jl 
monmten  1686,âgé  seulement  de  60  ans. 
On  a  ooblié  les  petites  pièces  fbgitives  que 
laissa  oonlar  de  sa  plome  sa  irenre  facile  et 
volnptneos^  mais  son  Vojage  dont  on  a 
pnbUé  de  nombreuses  éditions,  est  resté 
comme  on  modèle  de  plaisanterie  légère 
et  gracieuse  y  l\m  des  attribuu  de  Tes* 
prit  firançais.  M.  O. 

CHAPEEON 8.  Le  chaperon  éuit  au- 
trefois, en  France  y  une  coiffure  ordi- 
naire, une  espèce  de  bonnet  que  por- 
taient les  bourgeois  aussi  bien  que  les 
grands  et  le  roi  lui-même.  On  s'en  est 
servi  jusqu'au  règne  de  Charles  Vil  ;  les 
gens  du  Palais,  les  docteurs  et  les  ba- 
cheliers Font  même  conservé  loug- temps 
après.  On  disait  alors  chaperonner,  com- 
me on  disait  bonnetcr;  le  mot  est  encore 
usité  pour  les  dames  dans  un  sens  fi- 
guré. J.  H.  S. 
On  connaît  sous  le  nom  de  chape- 
rons plusieurs  factions  populaires  qui 
adoptèrent  pour  leur  coiffure  des  cou- 
leurs distinctives  en  signe  de  ralliement. 
La  première  de  ces  factions,  celle  des 
chaperons  mi-partie  rouges  et  bleus,  se 
forma  en  1556,  pendant  la  captivité  du 
roi  Jean,  et  sous  la  régence  de  son  fils  le 
dauphin,  depuis  Charles  Y.  Les  états- 
généraux  venaient  de  faire  retentir  leurs 
plaintes;  ils  avaient  mis  à  nu  les  plaies 
du  pays,  assailli  au  dehors,  déchiré  au 
dedans,  livré  au  brigandage  des  conseil- 
lers d*aventures  comme  aux  extorsions 
des  gouvemans.  Les  bourgeois  de  Paris 
se  réunirent  pour  chercher  à  tout  prix 
un  remède  à  tant  de  maux.  Us  avaient 
pour  chef  un  homme  d*influence  et  de 
grande  renommée  populaire,  le  prc\ôt 
des  marchands,  Etienne  Marcel,  qui  s'é- 
tait signalé  dans  les  Étals  par  son  rôle 
d'opposition.   Ils   dirigèrent  leur  pre- 
mière attaque  contre  les  conseillers  de 


régence  que  les  États  avaient  aeea 
prévost  des  marchands,  dit  Fi 
assembla  grande  foison  de  coma 
Paris  qui  étoient  de  son  accord 
toient  chaperon  semblable,  i 
mieux  se  rpcognussent.  Si  vini 
v6t  au  palais  du  régent,  envii 
ses  hommes,  et  entra  dans  la  cba 
duc  et  lui  requit  moult  aigrem 
voulust  emprendre  le  fait  des  b 
du  royaume...  Mais  les  paroles  n 
rent  tant  et  si  hsut  que  U  far 
trois  des  plus  grands  du  conseil 
si  près  de  lui  que  sa  robe  en  f« 
glantée  et  en  fut  lui-même  en  { 
ril  ;  mais  on  lui  donna  un  des  c 
à  porter.  »>  Il  est  même  dit  qu* 
lui  offrit  deux  pièces  de  drap  p 
des  chaperons  rouges  et  bleus 
ciers  de  sa  maison.  Après  la 
régent ,  le  prévôt  des  marchand 
de  Paris,  employa  le  zèle  de  se 
faire  achever  la  muraille  d'en 
la  ville,  qu'il  fortifia  encore  par 
fossé.  Mais  le  régent,  rentré  à  Pa 
l'assassinat  de  Marcel,  fit  punii 
ceux  des  chaperons  qui  s'étaien 
compromis. 

U  Y  eut  en  1413,  pendant  la 
du  roi  Charles  VI,  un   autre 
môme  nom,  mais  qui  adopta  1 
blanche.  Cette  couleur  était  de 
symbole   de   liberté   depuis   la 
des  blancs  chapcnifis  de  (lanc 
(|ui,  dans  cette  révolte  la  plus 
dont  une  \ille  abandonnée  à  e 
ait  peul-t'lre  donné   l'exemple 
rent  pendant  7   ans  toutes  les 
la  Flandre  réunies. 

Les  blancs  cha prron s àtV^nrii 
autrement  dit  Cabnchirns  .^v 
nom  de  leur  chef,  Jean  C^boch 
cheur,  furent  les  auxiliaires  du 
Bourgogne.  A 

CIlAPITEAULelymologie. 

qui  déri\e  du  latin  caput,  tète, 

la  définition.  C'est,  en  effet,  |j 

de  la  colonne  (w>^'.),  c'est-à-di 

tie  (|ui  pose  immédiatement  su 

qui  constitue  avecrelui-ci  la  col 

I  prcmentdite.  L'emploi  presque 

du  chapiteau  dans  l'archilectui 

.  les  peuples  prouve  que  son  o: 

:  duc  à  des  causes  communes  à 
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ÎBTCBt  la  DéeeMité  et  Tulilit^  aux- 
vint  M  joindre  biectôt  le  désir 
lir  un  objet  aussi  indispensable; 
chargea  ensuite  d'en  modeler  les 
mnltipUées  et  de  les  orner  de 


ait  difficile  de  faire  connaître  ici 
les  variations  que  chaque  peu- 
*nta.  Dana  l'antiquité ,  sans  par- 
exemples  nombreux  trouvés  sur 
amena  des  Perses,  des  Indiens, 
.coup  d'autres  nations,  et  pour 
>  arrêter  qu'aux  É{Ç)-ptiens ,  dont 
fctnre  eut  une  inàuence  directe 
e  des  Grecs  et  des  Romains  , 
celle  de  ces  peuples,  sur  la  nôtre, 
{aie  la  variété  et  le  luxe  des  cba- 
employés  aux  monumens  de  FÉ- 
to  les  voit,  tantôt  composés  d'or- 
hiéroglyphiques,  tantôt  formés 
d'hommes  ou  de  divinités,  ou 
iverts  de  feuilles  et  de  fleurs,  soit 
,  soit  d'autres  plantes,  ou  bien 
snlourés  de  branches  de  palmier. 
li  de  ces  élémens  divers,  qui  sont 
diversifiés  entre  eux  par  la  dis- 
ce  dcleur  disposition  et  parcelle 
leurs  qui  les  rehaussaient,  t'ait  ju- 
|uellc  importance  les  chnpiteauv 
L  être  dans  raichilecturt?  é^>p- 
mais  eu  même  teiEi|).>  cette  varié- 
l'existé  pas  seulerneiil  irédiiift^  à 
de  colonii.'tde  a  (-<;l(>iiii:i(Jv>,  inni^ 
de  eoluniie  ;\  coliiiiiif,  fait  rci  on- 
ue  la  C()in|)ositi(jii  de  ees  rlnpi- 
e  pouvait  èlre  soijmi>.e  a  «.les  r»- 
rtaine!>  ui  Miboidoniiéi  à  inie 
ition  eara<ieilsli«|iie,  comiiic  élit' 
in.'»  rarchilecluic-  j;n-<(ju<-. 
;n  efitit,  nous  voyou-i  les  (  haj)!- 
3  toutes  les  époques  m;  pirlcr  a 
isitiealion  de  lH)!.-*  e^|>t(rs,  tlonl 
'  offre  des  formes  1res  <iis(im:t<'s 
irs  aneiens,  comme  \i->  modn  nés, 
gnées  par  lei  noms  de  <  ]ia|)iir,tii\ 
,  îft/i/'i/t/r  v.l  ci'i uithirii.  L«'  |)i(* 
ori^^inedorieinie, ']ui  lut  aussi  le 
:iennement  einjdnyé,  i>t  le  plus 
sa  forme  consiste  en  un  tort  t.iil- 
»|)orté  par  une  éiliiue,  e'<'>.l-;i- 
1  une  partie  carrée  sujK-iituic 
paisse  (fui  p(»se  sur  uue  partie 
que  coupée  eu  hi:>eau.  J.e  seeund, 
ricieu  et  d*origiue  iouieiiue,  offre 


aussi  moins  de  simplicité  :  sa  forme  est 
un  composé  des  élémens  du  chapiteau 
dorique  dans  des  proportions  moins  for- 
tes; elle  se  distingue  par  l'accessoire  des 
volutes,  enroulemens  qui  prennent  nais- 
sance sous  le  tailloir  et  dont  l'aspect  sur 
les  faces  principales  offre  en  quelque 
sorte  l'imitation  régulière  d'une  écorce 
d'arbre,  placée  entre  le  tailloir  et  l'échi- 
ne,  et  dont  les  extrémités,  débordant  en 
partie,  se  seraient  roulées  sur  elles-mê- 
mes. Le  troisième  chapiteau,  dont  l'em- 
ploi fut  postérieur  à  celui  des  deux  au- 
tres,  est  aussi  le  plus  riche.  Il  offre  dans 
son  ensemble  la  forme  d'une  campane 
ou  cloche  renversée ,  qu'entourent  deux 
rangées  de  feuilles  et  que  surmonte  un 
tailloir  à  quatre  faces  courbées,  dont  les 
extrémités  sont  soutenues  par  quatre  vo- 
lutes angulaires.  On  voit  sur-le-champ 
que  si  la  composition  du  chapiteau  co- 
rinthien rappelle  l'emploi  modifié  du 
tailloir  et  des  volutes  du  chapiteau  ioni- 
que, il  présente  é{;alenieut  dans  sa  masse 
et  dans  la  disposition  de  ses  feuilles  une 
ressemblance  marquée  avec  les  plus  beaux 
chapiteaux  de  rarehitocturc  égyptienne. 
Sous  ce  rapport,  il  est  hors  de  doute  que 
Tinvention  du  ehnpiteau  eoriulhien  n'est 
j)as  due  à  ce  hasard  (|ui  aiirail  fait  ren- 
contrer à  Callimaipie,  areliitecle  et  sculp- 
teur de  riorinlhe,  uue  eoi  lu-ille  entourée 
(il'  reuilit's  d'a<'aullH'  ri  eouM-rle  d'une 
tuile,  mais  (pi'rjlr  e>l  due  \\  l'heun-nse 
eoudunaixui  <rrKuiens  plus  rationnels, 
plu^  coid<)inH->>  à  la  mart  lie  naturelle  de 
Tiii  .toire  uénérali'  de  rareliil<cHir(î  et  à 
i'iuliueuce  ipie  Tari  éuxplien  cul  sur  l'art 
:;ree. 

<Juoi(picKs  tnû-»  eiiapileau\  <\\\v  iu)US 
v<'unii->  lie  décrire  r«'unir.>cnt  en  eux  les 
earacli  ^e^  des  (  li.i|)ileau\  «Muploxés  aux 
uiominu'ns  île  la  (ii«M-e  d»-  toute?»  les  épo- 
«pii-» ,  raiactèies  uue  complétaient  les 
proportions  rtlalivcT)  de-,  lùls,  il  n'en 
est  pas  moins  a\»ré  rpic  les  dilféiences 
particîleî.  «pii  exi-^l^ut.  sou \ eut  entre  les 
di\er?»  i;«  lUJ's  de  ce.-»  cliapileaux  sont 
lie>  ^'lande-»  et  «{irtui  en  < ounait  heau- 
coup  dfiut  la  pt  r)p<ii  lion,  la  forme  et  les 
ornemen'.  vai  ienl  a  Tinlini.  (!<  XW.  \ai  iéti;, 
peu  mar<pu''e  daiis  le  t  liapiteau  doiiipie 
ou  elle  W"  consiste  essenliellemeiit  (pie 
daub  la  diffcreucc  du  rapport  entre  leb 
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parties,  Test  déjà  beaucoup  plus  clans  le 
chapiteau  iuiiique,  iiuii><«eulcincnt  eu 
ég.ird  à  des  changemens  dr  proportions 
dans  les  détails  et  à  rciiiplui  durae- 
nieiis  plus  ou  moins  riches  et  variés,  mais 
aussi  relativement  à  la  forme  et  à  rem- 
placement des  volutes,  tantôt  pintes, 
c'est-à-dire  à  une  face,  occupant  deux 
par  deux  les  côtés  du  chapiteau,  tantôt 
angulaires,  c'est-à-dire  à  deux  faces 
placées  aux  quatre  angles.  Mais  c*est  sur- 
tout dans  les  chapiteaux  du  genre  corin- 
thien que  cette  variété  est  la  plus  pro- 
noncée, soit  dans  les  pro|>ortions ,  dans 
les  masses,  dans  le  choix  des  feuilles  et 
des  fleurs  ou  dans  leur  nomhre,  soit  dans 
la  forme  et  la  grandeur  des  volutes  ou 
dans  leur  suppression,  soit  enfin  dans  les 
accessoires  de  toute  nature,  imités  d*étres 
réels  ou  imaginaires  qu'on  y  voit  employés 
tour  à  tour.  Tout  en  offrant  ces  nombreu- 
ses variétés  dans  la  composition  de  leurs 
chapiteaux,  les  Grecs  n'en  appii(|uèrent 
pas  d'entièrement  dissemblables  à  une  mê- 
me rangée  de  colonnes,  comme  les  ]*'gyp- 
tiens  l'avaient  fait;  car  là  où  ils  introdui- 
sirent des  changemens  aux  chapiteaux 
d'une  même  colonnade,  ainsi  (|ue  cela  se 
voit  à  la  basili()ue  de  Pu.*stum,  ces  chan- 
gemens ne  portent  que  sur  le>  détails  des 
orneniens  dont  la  variété  ne  peut  détruire 
l'unité  des  masses.  Quant  à  la  grande  dif- 
férence qu'ils  mirent  entre  le  (liapileau 
de  Tante,  c'est-à-dire  du  pilier  carré, 
et  celui  de  la  colonne  ou  du  piller  cy- 
lindrique, elle  trouva  sa  cause  naturcllo 
dans  la  différence  de  proportion  «prils 
adoptèrent  pour  ces  deux  f;enres  de  sou- 
liens  et  dans  celle  qui  existe  entre  la  |>ro- 
priétc  et  l'aspect  de  iorines  aussi  oj)|>o- 
sées.  Kn  donnant  beaucoup  moins  de 
saillie  au  chapiteau  de  Tante  par  rapport 
à  celui  de  la  colonne,  le-*  Grecs  sment 
approprier  à  cliaeuiu'  de  ces  formes  les 
proportions  qui  leur  étaient  le»  plus  avan- 
tageuses; ils  donnèrent  en  cela  une  nnu- 
%elle  preuve  de  leur  {;out  et  du  dlsceme- 
incnt  qui  les  <;uida  toujour^^. Tandis  que  les 
K{!yptiens  n'avaient  établi  aucune  nqlc 
pour  la  composition  et  l'emploi  de  leurs 
chapiteaux,  les  Grecs  posèrent  des  limi- 
tes qu'ils  se  Grent  une  loi  de  ne  pas  fran- 
chir, afin  que  l'imagination  de  leurs  ar- 
tistes ne  pût  s'égarer;  mais  ces  limites, 
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loin  d'enti*aver  le  génie,  lui 

assez  d'espace  et  de  liberté 

duire  en  ce  genre  les  modèles  les  ploi 

>ariés  comme  les  plus  parfaits. 

L'architecture  greccpie,  traosplantéc à 
Rome,  v  introduisit  ces  marnes  élencM! 
aussi  les  trois  genres  de  chapiteaux,  It 
doricpie,  Tioni({ue  et  le  corÏDthico,  iHb 
qu'ils  avaient  été  successivement  aodî* 
fiés  en  Grèce  et  qu'ils  le  furent  par  II 
suite  en  Italie,  ont  été  long-temps  \m 
seuls  connus  des  Romains,  les  seuls  em- 
ployés à  leurs  monumens.  Le  chapitesa 
toscan  ,  qui  appartenait  à  Tordre  anqwi 
on  a  donné  ce  nom  et  dont  Vitrage  parte 
comme  originaire  de  TKtrurie,  n'élaît  qw 
le  chapiteau  dorique  grec,  avec  lequel, 
selon  la  description  qu>n  donne  cet  aa- 
teur,  il  n'offrait  d'autre  difTérence  qos 
celle  d'avoir  un  tailloir  circulaire  au  iici 
d'un  tailloir  carré.  On  voit  que  ce  char 
piteau  ne  mérite  pas  la  distinctîcMi  qo'oi 
en  a  faite,  pas  plus  que  le  chapilcui 
composite  ou  ntntaùif  chapiteau  que  Ici 
architectes  italiens  de  la  renaissance  !■• 
rent  les  premiers  à  distinguer  et  à  clas- 
ser comme  appartenant  à  un  ordiv  à 
part,  ('e  dernier  n'est  également  qu*aM 
des  nombreuses  modifications  du  chapi- 
teau corinthien,  dont  les  restes  des  bo- 
numens  de  la  Grèce  nous  ont  laissé  tsM 
d'exemples. 

Ou  voit  par  cet  aperçu  de  quelle  ■»- 
nière  s'est  formée,  clie/.  les  modernes,  h 
classification  de  cinq  ordres  (iv»^.),qv 
1-1  difiérence  dans  les  chapiteaux  csne- 
tériseplus  que  toute  autre  partie  deceqn 
compose  Tensemble  d'une  colonne.  Nos 
ne  ferons  pas  une  description  délailléf 
de  chacun  de  ces  chapiteaux,  telsqDlti 
furent  admis;  sans  le  secours  de  lagn- 
xure  ce  serait  une  chose  fastidieuse  ri 
inutile.  Nous  nous  bornerons  à 
<pier  i\ue  les  formes  primitives  des 
piteaux  grecs  ont  toujours  été 
vees,  a>ec  des  modifications  non! 
maiN  tiès  légères,  qu'ils  ont  continuées 
subir  jusqu'à  nous.  Les  architectes  ui^ 
derr.es   les  plus  habiles,  qui  ont  vouli 
donner  des  types  de  chapiteaux,  les  eut 
imités  des  monumens  antiques  de  Rose; 
cliacun  de  ces  artistes  avant  en  sons  Ici 
yeux  une  grande  variété  d'exemples,  ib 
ont,  ])ar  un  choix  fait  selon  Icnn  diSl- 
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iU,  produil  de*  loodislH  qui  Ait- 
•CS  muiblemail  entre  eux  pour 
b,  mail  qui  n'nlTrrnl  presque  Bu- 
férencc  Jam  la  rrproduclian  du 
irtncipales.  Quant  à  ces  forioes, 
donner  une  notien  précise  dans 
«rdr»!  nous  renverruns  ■  deux 
-  imporlani  édifices  de  la  capi- 
ia  le  palais  du  Luxembourg,  aux 
s  du  eAli  du  jardin ,  le  chnptteau 
tH  «mplo^r^  *u  rcï-de-chsuasAe, 
jOR  XI  pr(mi«r  éiage  et  l'ioni- 
teoiiimc;  dnns  la  cour  du  Lou- 
)  mot  juger  de  ia  différence  qui 
■tre  le  chapileau  corinthien,  <|ui 
•  la  colonnes  de  l'étage  InK- 
»d^pite»u  compMite,  qui  te 

|>  cbapitMvx  àiu  gotki- 
le  GODipilaiJon  de 
■  du  chai^teaux  anli" 
iM  celle*  que  l'iinaginatloa  des 
oa  j  rairoduiiit  à  ion  gré  pcn- 
lÛMira  siècles,  ce  n'est  que  dans 
Mmeas  d'architecture  du  mâne 
'onpaol  prendre  une  idée  de  la 
■■M  diversité  qu'ils  offrent  et  dn 
■a  ^ticulier  qui  lea  ditlingae. 
i|^>«lle  encore  chapiteau  de  ba- 
m  jiartie  supérieure  d'un  halus- 
■plteui  de  lanterne  la  conver' 
i  urmine  la  lanterne  d'un  dôme; 
mde  diobA'i  U  couverture  tour- 
n  forme  de  cône,  d'un  moulin  à 
k  Dam  de  chapiteau  désigne  aussi 
luit  qni  sert  à  couvrir  U  lumière 
ma.  JU- 

PnVB ,  «n  latin  capitalum  , 
paatA  d'ecctéiiRStiquei  qui  des* 
t  é^liM  cathidnie  ou    une 


«  de  l'églîie  cathédrale  re- 
ciea  presbytère,  qui  avait 
cde  l'évéque,  puisque 
fvnafaUait  rien  d'important  t«os 
^lélL  ■  Car,  dit  l'abbé  Fleury  que 
!■•  plaiaORI  à  cit  er,  l'év  éq  u  e  CD  n>  u  I' 
toattcspTlU'e*  qui  étaient  comme 
I  de  Tégliie;  il>  étaient  si  vénÉra- 
Im  Mqne*  ai  bambles,  qu'il  y 
l'exUrieur  peu  de  différence  en- 
ta IjM  derca  avaient  une  afeix 
||éM^rdvét|ne  aÊine,  étant  les 
'•  de  M  doctrine  cl 


de  ita  ruftan.  Ils  l'asaiïlalent  dau»  tunlM 
les  fonctions  pobitqucs,  comme  tes  ofG- 
cieri  de*  magistrats,  ou  plulùl  comme 
des  disciples  qui  suivent  leur  mnltrc.  ■ 
(A/tcurï  rlei  chrétiens,  chap.  3!.) 

l'opéra  de  grand*  eliangvntens  dans 
intîque  prnbytére  lonqu'il  devint 
chapitre,  vers  le  temps  de  Chartemagne. 
Souvent  l'év^ue  n'eut  avec  lui  d'anlm 
rapport»  que  devant  Ira  Irihunaux ,  pour 
d^endre  i«t  droîla  ou  pour  attaquer  lea 
privilèges  du  chapitre,  qni  étaient  imman- 
sesdans  quelques  pays,  fnirle»  Loîsw- 
ctétlaitiques  de  d'Uéricourt,  etc. 

[On  ne  pouvait  entrer  dans  cenalu 
chapitres  sans  avoir  fait  preuve  de  do- 
hlcsse.  Li  prenve  exigée  pour  le  chapi-' 
tredeStraibourg était  ai  rigoureufe qu'on 
disait  dana  le  temps  qtte  Lnuii  XVI,  &»• 
cendantde  Marie  Lesczinska,  n'était  pat 
assez  noble  pour  j  entrer.  On  comptait 
aussi  parmi  iea  cbapitrea  le«  plu*  éiavéa- 
celui  de  Lyon  et  ceui  de  plusieurs  villai 
impériales]. 

La  'CODsUltitioH  civile  dn  clergé  sup- 
prima en  France  les  chapitre*  des  égliâe* 
calbédralM;  le  concordat  de  tSOS  Iea  a 
rétabli*  pour  la  splendeur  du  culte  et 
pour  le  gouvernement  de*  diocèses,  peiH 
daut  la  vacance  du  siège  épiicopal.  Ib 
sont  moins  riche*  qu'ils  n'étaient  antre- 
fuis.  mais  ils  n'en  sont  peut-être  que  pin* 
utiles  et  plus  respectables. 

Quant  aux  chapitres  des  église*  collé- 
giales,  c'étaient  des  fondation*  pieuse*, 
dont  le*  titulaire»  sont  en  général  bien 
caractérisés  par  Boileau  : 
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La  révolut 

trop  fait  main  basse  sur  le  bien  o 

sur  le  mal ,  parait  les  avoir  anéantis  pour 

toujours.  f^oY'  Cmahoiiirs.  J.  L. 

CHAPON,  jeune  coq  soumis  à  la  .«a- 
tratioD,  pour  être  engraissé.  Les  poule*, 
dans  les  mêmes  condiiions,  prennent  le 
nom  de  poularde.  Un  opère  snr  déjeu- 
nes sujets  par  arrBchement,et  générale- 
ment on  léusm  assez  bien;  le  repos  forcé, 

lure  très  substantielle  et  itirabondanto 
développent  clici  ce*  animaux  un  em- 
bonpoint trùarapideettrètcoiuidérable.  , 
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La  chair  musculaire  pâlit  et  s'atténue  au 

poÎDt  de  disparaître,  pour  ainsi  dire,  sout 

la  graisse  qui  Tenveloppe  de  toutes  parts 

et  qui  s'insinue  entre  ses  fibres.  L'in- 
fluence  de  ces  conditions  s'étend  sur 

tout  l'individu,  qui  perd  toutes  les  qua- 
lités propres  à  son  espèce  et  qui  devient 

aussi  poltron  et  aussi  lent  que  le  coq  est 

▼if  et  courageux. 

Dans  beaucoup  de  pays  on  s'occupe 

d*élever  des  chapons;  mais  ceux  du  Mai- 
ne, de  même  que  les  poulardes  de  la 

Bresse,  ont  de  ces  vieilles  renommées 

moins  contestées  qu'aucune  autre  et  font 

pour  ces  provinces  l'objet  d'un  commerce 

très  important,  puisque  les  belles  pièces 

en  ce  genre  représentent  une  valeur  de 

5  è  15  fr.  et  au-delà,  sans  compter  les 

tmlTes  qui  en  forment  l'accompagnement 

indispensable. 

Cependant  on  doit  convenir  que  la 
graisse  blanche  et  molle  dont  ces  volailles 
sont  surchargées  les  rend  souvent  moins 
agréables  au  goût  et  moins  faciles  à  di- 
gérer que  la  chair  des  animaux  de  la 
même  espèce  vivant  en  plein  air  et,  on 
doit  le  dire,  en  parfaite  santé,  qui  e^t, 
quoique  plus  vulgaire,  infiniment  plus  sa- 
voureuse et  plus  nutritive.  F.  R. 

€11 APPE  (Claude),  neveu  de  Cliappe 
d'Auteroche  {vny\  l'art,  suiv.  ),  hérita  de 
aa  passion  pour  les  sciences  et  de  son  in- 
fatigable ardeur  i>our  le  travail.  Il  naquit 
àBmlon  (Sarthe),  en  17G3,  et  s'appli- 
qua de  bonne  heure  à  la  physique  et  à  la 
mécanique.  A  peine  âgé  de  20  ans,  il 
donna  au  /ou mai  de  physique  des  arti- 
cles pleins  d'intérêt.  Le  àéa\r  de  com- 
moniquer  avec  quelques  amis,  dont  l'ha- 
bitation éloignée  de  la  sienne  apportait 
un  obstacle  à  leurs  relations  journaliè- 
rea,  lui  fit  inventer  une  machine  qu'il 
nomma  télégraphe  {voy,)j  et  dont  les 
différentes  positions  étaient  les  signet 
d'autant  d'idées.  La  facilité  que  lui  donna 
cet  instrument  d'annuler,  pour  ainai 
dire,  la  distance  qui  le  séparait  de  ses 
amia  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  leur 
communiquait  ses  pensées,  lui  fit  sentir 
tonte  l'importance  que  le  gouvernement 
pourrait  retirer  d'une  pareille  invention , 
pour  transmettre  d'une  manière  aussi 

aàrequerapidelesnouvelles elles ordresà     de  l'Académie  des  sciences,  il  fnt 
de  Irèi  grandes  distances.  Il  chercha  donc  |  1 700  désigné  par  cette  compagnie 


à  perfectionner  son  télégraphe,  (|«*U yié* 
senta  a  la  Convention  nationale.  Sa 
thode  très  ingénieuse,  qui  lui 
de  représenter  une  idée  par  un  acol  •- 
gne,  rarement  par  deux,  lui  attira  les 
ges  de  la  plupart  des  membres  de 
assemblée.  L'essai  en  fut  fait  en  179S. 
Une  victoire,  la  prbe  de  Condé,  fnth 
première  nouvelle  transmise  par  nOe 
machine.  La  Convention,  ayant  déu<it 
aussitôt  que  cette  ville  porterait  ààtm* 
mais  le  nom  de  Nord-Libre,  reçnt  avMl 
la  fin  de  la  séance  l'avis  que  le  déoil 
était  parvenu ,  proclamé ,  et  que  déjà 
des  exemplaires  imprimés  de  la  délih^ 
ration  circulaient  dans  les  rangs  de  Far* 
mée.  L*enthousiasme  fut  au  comble  cC 
l'on  décida  que  Chappe  prendrait  le  li- 
tre   d'ingénieur  -  tél^raphe.    Plnaîcan 
personnes   prétendirent  alors  avoir  en 
l'idée  du   télégraphe  et  contestèrent  • 
Chappe  le  mérite  de  son  invention;  aa- 
sertions  qui  n'empêchèrent  pas  le  gon- 
vernement  de  lui  confier  l'exécution  da 
trois  lignes  télégraphiques.  Lea  défoân 
et  Jps  rivalités  que  lui  suscita  cette  bette 
invention,   les  obstacles  de   tont  gcai 
qu'il  eut  à  surmonter  pour  l'adoption  de 
son  instrument,  furent  la  cauae  d'aae 
sombre  mélancolie  qui,  en  1805,  le  co^ 
duisit  au  tombeau  par  une  mort  violente. 
Quoique  l'idée  de  transmettre  la 
à  de  grandes  distances  à  l'aide  de  signa 
ne  soit  pas  nouvelle,  (Chappe 
la  gloire  d'avoir  rendu  possible 
vention  que  la   multitude  et   Pi 
des  méthodes  proposées  avant  lui 
blaient  devoir  mettre  au  rang  de  oeadé> 
couvertes    magnifiques    en    théorie  il 
inexécutables  dans  la  pratique. 

Après  la  mort  de  Chappe,  son  frfa% 
Jf.an-Josf.ph,  devint  directeur  do 
graphe  de  Paris  et  conserva  cette 
jusqu'au  temps  du  ministère  de  lî. 
Villèle,  qui  le  fit  remplacer.  Il  moMl  à 
Paris  en  1839.  P.  V-t. 

CHAPPE  D'ACTEROCHB  (Jsaii\ 
naquit  à  Mauriac  (Auvergne) ,  en  l7tS, 
d'une  famille  noble.  Ayant  embraaaé  h 
profession  ecclésiastique,  il  put,  dana  cal 
état  paisible,  se  livrer  à  son  goAt 
nant  pour  l'astronomie.  Devenu 


(411) 


.  Toholik  ohiervi  le  piiuge  da 
cor  b  soleil,  qi  éuit  déjà  an- 
pour  le  6  juin  1/6I.  Parti  peu 
il  n'arrifâ  an  terme  de  son  voyage 
ra  la  fin  d'avril  1761 ,  après  avoir 
é  des  fiitîgnes  incroyables  et  sur- 
de  graves  obstacles.  Qu'on  se  re* 
te  y  en  effet,  on  voyageur  parcou- 
tt  milieu  de  la  saison  la  plus  rigou- 
le  Tannée,  les  déserts  de  la  Sibérie, 
it  à  lutter  non-seulement  contre  un 
Kcessif,  mais  encore  contre  la  dif- 
de  transporter,  à  travers  des  che- 
npraticables,  un  grand  nombre 
imens  de  précision  qui  exigeaient 
it  plus  de  soin  que  la  détériora- 
in  seul  d'entre  eux  pouvait  rendre 
ce  voyage  pénible;  et  par -dessus 
la  Tincertitude  de  ce  but  même  : 
sait,  en  elTet,  d*un  brouillard  ou 
d*nn  nuage  pour  rendre  Tobser- 
impossible.  Chappe,  arrivé  à  To- 
observa  une  éclipse  de  soleil  qui 
na  4°  23'  4"  pour  différence  des 
ms  de  Paris  et  de  Tobolsk.  Il  fit 
les  préparatifs  nécessaires  pour 
/atîon  dont  il  était  chargé,  et  at- 
e  6  juin, comme  il  leditlui-mcme, 
plus  vive  inquiétude.  Ce  jour  tant 
•t  cependant  si  redouté  arriva  en- 
soleil  se  leva  exempt  de  nuages 
ppe  put  exécuter  les  travaux  <\iû 
à  la  fois  le  but  et  la  récompense 
vova;:e.  Rentré  vn  France  au  bout 
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ns,  il  publia  la  relation  de  son 
•  en  Sibérie  fait  é'n  1761  "2  vol. 
n-4**,  atlas  in-fol.,  Paris,  17681. 
:et  ouvrage,  qui  ne  contient  pas 
ent  des  observations  scientifiques, 
Cbappe  se  borne  souvent  à  copier 
anciers;  il  parle  de  choses  qu^il 
Dt  vues  et  celles  qu'il  a  observées 
6  avec  beaucoup  de  légèreté.  Aussi 
leniis  ne  manquèrent-ils  pas  de 
en  doute  l'exactitude  de  ses  ob- 
>DS  astronomiques.  Quelques  pa- 
1  favorables  à  la  Russie  lui  atti- 
ine  vive  critique  attribuée  à  Tim- 
ce  Catherine  II  et  au  comte  Chou- 
st  qui  parut  pour  la  première  fois 
erdam,  2  vol.  in-12,  1771 ,  sous 
ai* Antidote  nu  E.ramrn  du  mau- 
vre  intitulé  :  Voyage  dr  l'abbé 
€,  Un  second  passage  de  Vénus 


sur  le  soleil  loi  fit  entreprendre  le  voyage 
de  la  Californie,  accompagné  de  Dol  et 
Medin,  officiers  de  marine  et  astrono- 
mes du  roi  d'Espagne.  Peu  après  son  ar- 
rivée dans  ce  pays  il  fut  attaqué  d'une 
maladie  contagieuse.  Les  efforts  auxquels 
il  se  livra  durant  sa  convalescence,  ponr 
observer  une  éclipse  de  Inné,  occasion- 
nèrent une  rechute  qui  le  conduisit  en 
tombeau,  en  1769.  Ses  observations  fu- 
rent publiées  par  Cassini ,  sous  le  titre 
de  Voyage  de  Californie  y  Paris,  1772, 
in-4**.  P.  V-T. 

CHAPTAL  (Je AN- Antoine),  comte 
DE  Chanteloup,  l'un  des  hommes  dont 
la  science  a  le  plus  profité  à  la  vie  prati- 
que et  l'un  des  plus  honorables  caractè- 
res de  notre  époque,  naquit  à  Nojaret 
(Lozère),  en  1 756. 11  dut  à  un  oncle  fort 
riche  sa  première  éducation,  son  état  et 
les  fondemens  de  cette  grande  fortune  à 
laquelle  il  est  parvenu.  Cet  oncle,  méde- 
cin à  Montpellier,  l'appela  auprès  de  lui 
et  le  fit  entrer  comme  étudiant  à  la  Fa- 
culté, dont  il  était  lui-même  un  des  pro- 
fesseurs. Peyre  donnait  alors  des  leçons 
de  chimie  au  Jardin  des  Plantes  à  Mont- 
pellier. Chaptal  y  puisa  les  premières 
notions  de  celte  science,  qui  dès  lors  de- 
vint Tobjet  principal  de  ses  études.  Il 
fut  reçu  docteur  en  1777  et  se  rendit  à 
Paris.  Ses  progrès  furent  rapides  et  ses 
succès  brillans.  Kn  1 78 1  il  revint  à  Mont- 
pellier où  sa  réputation  l'avait  devancé. 
Les  Ktals  du  Languedoc  fondèrent  en  sa 
laveur  une  chaire  de  chimie  à  Técole  de 
médecine.  A  celte  époque  la  théorie  de 
Lavoisier  ^'élevait  sur  les  ruines  de  celle 
de  Stahl  :  Chaptal  l'avait  avidement  adop- 
tée; il  développa  dans  son  cours  les  prin- 
cipes de  la  nouvelle  doctrine  avec  une 
clarté,  une  méthode  et  une  facilité  d'élo- 
cution  remarquables.  Le  jeune  professeur 
était  loin  de  considérer  la  chimie  comme 
une  science  de  pure  curiosité:  il  pensait 
avec  raison  qu'on  pouvait  la  rendre  utile 
par  des  applications  aux  diverses  bran- 
ches de  l'industrie  et  des  arts.  Aussi  lors- 
que, par  la  mort  de  son  oncle,  il  fut  de- 
venu possesseur  d'une  fortune  très  con- 
sidérable, il  forma  plusieurs  établisse- 
niens  qui  bientôt  prirent  le  premier  rang 
parmi  ceux  de  ce  genre.  Sa  fabrique  d'a- 
cides minéraux  devint  un   laboratoire 


d'où  sortirent  des  produits  chimiques 
précieux  pour  Tart  de  guérir;  dans  son 
atelier  de  teinture  du  coton  en  rouge 
d'Andrinople,  cette  couleur,  par  un  pro- 
cédé nouveau,  acquit  plus  d'éclat  et  de 
fixité.  Les  États  du  Languedoc  l'ayant 
chargé  de  vivifier  par  ses  connaissances 
en  chimie  les  divers  projets  d'améliora- 
tions qu'ils  avaient  conçus  pour  la  pros- 
périté de  la  province,  il  parvint  à  natu- 
raliser la  barille  d'Alicante  dans  le  midi 
de  la  France.  Par  ses  conseils  et  par  ses 
soins  des  fabriques  d'alun,  de  soude,  de 
céruse  et  de  sel  de  Saturne  s'établirent 
ou  se  perfectionnèrent.  Le  gouvernement 
crut  devoir  récompenser  tant  d'utiles  tra- 
vaux par  des  lettres  de  noblesse  et  le  cor- 
don de  l'ordre  de  Saint-Michel. 

Chaptal  adopta  toutes  les  idées  de  la 
révolution,  mais  il  en  désapprouva  hau- 
tement les  excès.  Lors  de  la  lutte  qui 
s'établit  entre  les  députés  de  la  Monta- 
gne et  ceux  de  la  Gironde,  Chaptal,  qui 
partageait  l'opinion  de  ces  derniers,  pu- 
blia un  écrit  intitulé  :  Diahf^ue  entre  un 
montagnard  et  un  ginmdin.  Cet  écrit 
plein  d'énergie  amena  son  arrestation 
après  le  31  mai;  mais  ses  amis  obtinrent 
facilement  son  élargissement.  Il  partit 
pour  Paris,  où  son  habile  activité  rendit 
à  l'état  des  services  importans.  Nommé 
directeur  des  ateliers  de  salpêtre  de  Gre- 
nelle, il  donna  une  impulsion  rapide  à  la 
fabrication  de  ce  sel  devenu  d'une  indis- 
pensable nécessité;  il  fut  désigné  peu  de 
temps  apri^  pour  réorganiser  l'école  de 
médecine,  où  il  professa  la  chimie  jus- 
qu'en 1797,  époque  à  laquelle  il  se  fixa 
définitivement  dans  la  capitale.  Il  y 
forma  divers  établissemens. 

Le  18  brumaire  ouvrit  à  ses  talens  une 
carrière  plus  brillante  :  le  premier  consul 
t'entourait  de  toutes  les  illustrations  ; 
Chaptal,nommé  d'abord  conscillcrd'état, 
re<'Ut  le  portefeuille  de  l'intérieur  après 
la  retraite  de  Lucien.  Sous  le  nouveau 
ministre ,  le  commerce  fut  spécialement 
protégé  et  obtint  de  nouvelles  garanties; 
on  établit  des  chambres  de  commerce, 
des  encouragcmcns  furent  accordés  aux 
arts  et  à  rîndu:»trie,  les  manufactures  se 
multiplièrent,  la  culture  de  U  betterave 
et  du  pastel  acipiirent  plus  d'extonsiun  ; 
Qiapul  créa  des  écoles  de  métiers^  le 
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Conservatoire  des  arts  et 
d'utiles  collections  et  un 
spécial  pour  les  procédés  oooveMii 
hospices  furent  libérés  de  leitn  A 
Chaptal  en  augmenta  les  revenus  p 
vers  movens  et  la  condition  dea  au 
fut  singulièrement  améliorée;  il  di 
par  toute  sorte  de  voies  à  propagerl 
reuse  découverte  de  Jenoer  et  insti 
société  de  vaccine.  Enfin  il  nea*opéff 
de  grand  et  d'utileen  administration 
ne  reconnût  l'influence  d'un  mini 
vues  généreuses  et  fécondes ,  proli 
éclairé  des  arts  et  ami  de  son  p^ySi* 
ques  dét^oûts  dont  il  ressentit  pf«| 
ment  l'amertume  vinrent  trouU 
carrière  mini:itérielle.  L'instnicticM 
blique  fut  confiée  à  Fourcroy,  d* 
déincmbremens  eurent  lieu  dans  s< 
nistère  :  Chaptal  donna  sa  démissi 
1804.  Il  fut  regretté  des  savam 
hommes  de  lettres  et  des  artistei 
avait  toujours  noblement  proté^ 
même  année  le  comte  de  Chantelo 
prenait  ce  titre  du  nom  d'une  bdlc 
érigée  en  majorât)  entra  dans  le 
conservateur  et  en  fut  nommé  le 
rier.  En  1813  et  1814  il  était  eoi 
saire  extraordinaire  à  Lyon,  où  H 
été  envoyé  pour  rassurer  les  esprit! 
veiller  les  intrigues  des  ennenis  di 
vernement  et  organiser  la  résista 
l'ennemi.  Le  retour  de  Napoléon  d 
d'Elbe,  en  1815,  réveilla  toutes  se 
(Mithies  pour  le  grand  homme  :  Q 
accepta  la  direction  du  commerce' 
manufactures.  Louis  X  VIII,  à  sa  se 
rentrée,  punit  ce  dévouement  en  i 
Chaptal  du  nombre  des  pairs.  Toa 
il  rentra  à  la  chambre  quelques  i 
après;  il  y  fut,  comme  dans  le  c 
d'état  et  dans  le  ministère,  l'organe 
tuel  des  intérêts  du  commerce  et  é 
dustrie.  En  181G  il  fut  nommé  na 
de  l'Institut,  Académie  des  scient 
le  recueil  des  Mémoires  de  cette  o 
gnie  en  ronfcime  beaucoup  de  lui 
Chaptal  a  laissé  un  grand  nombre 
v rages  :  ils  se  font  remarquer  par 
j;aMcedu!it\le,paruiie  méthode  rigg 
se  vl  une  grande  rlarlé.  Quelques-m 
^ifiili  comme  >i(-inisM*ut  les  livre 
traitt  nt  d'une  bcienre  dunt  cbaqoi 
agruudit  le  domaine;  mais  ib  p 
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,  Jimoul  u  C/timie  appUtjUée 
<f  (Paru,  1806,  4  vol.  in-S"), 
«MiIU*  aicc  (ruil.  Il  est  pra  de 

«aiciiliell«s  (le  l'économie  do- 
w,  d«  r»grkullure  cl  de»  arl»  <i>ii 

HftA  «on  ■ItcaliuD,  qu'il  n'nil 
b  à  améliorer  et  uir  Irquelle»  il 
iblié  dr*tr>itéa  pleins  d'iulérét  «t 


inoit  l'Art  de  gouverner  les  vins; 
lé  Str  la  calture  de  la  vignr; 
t,tmiHt0Titr,  l'Jn  du  dt'graisieur; 
atâurleilancAùnent;  Hur/eper- 
■Htof  det  art!  chimiques  en 
^Hpind  nombre  d'srliclei  daos 
HK<fcchiiiiie,ella  Chimie iip- 
mfWt'lJi  iiffiiii  qui  lut  son  der- 
lvniK(  Paris,  18S3,  3  vol.  io  8°^ 
,,  1829  J. 

Mal  aimait  passionnément  la  chi' 
,  dans t^applicalioDs qu'il  faisait 

■  •cience,  il  avait  loujoura  ponr 
preapfrité  de  ion  psjs.  De  là  pro- 
Nt  abandon  généreux  des  déiou- 
cl  des  procédés  nouveaux  qu'il  se 
m  plaisir  de  communiquer  à  toui 
B)  veoaieal  le  consulter;  il  les  ex- 

■  en  probtrr  en  leur  détaillant 
mchise  tous  les  avantages  qu'il  en 
;  liM-inlm«.  De  cruels  revers  ont 

M   Tieiltesse  ;  de  celle  immenie 


eM«  que  de  faibles  débris.  Telle  i 
pM  ilre  la  réc-ompec 


\.   ChapuI  r 


30  Juillet 
L.  S-ï. 

kK  (aaliqO-  ^^  élymologliles  dé- 
la  MOtUtincumiJ.ou  carnis,Ae. 
■rne  cettiqoe  qui  se  trouve  dans 
■mmlaircs  de  César.  Le  mot  alle- 
\fmTTn  est  de  la  même  famille,  à  tn- 
■l^rtîenneDt  ensuite,  comme  dé- 
Im  mots  chariots,  carmsse,  etc. 
!■■  Il  lii  fil  et  les  médailles  nous 
■aervéta  forme  desdifférens  chars 

WÊm.  Ces  chars  sont  traînés  par  des 
n,  par  dea  éléphans,  comme  sur 
4allle«  des  rois  de  Sjrie,  par  des 
{Mf  des  panthères,  par  des  cen- 
,  Il  •}  avait  cbet  les  ancien»  des 
pour  la  cotme,  des  cbnrs  couverts, 


«TClq».  d.  G.  é,  M.  Tone  T. 


étaient  atiué*  de  fauti,  et  des  rliars  de 
triomphe.  Il  j  avait  aussi  des  chan  daiia 
lesquels  on  portait  les  images  des  ilienij 
d'autres  où  l'on  plaçait  auK  funérailki 
les  images  des  ancêtres  et  celle  de  la 
personne  6tM.  on  fdissit  l'apothéose.  Du 
conduisait  sur  dea  chars  les  conauta  qui 

L'inveiiiion  des  thars  est  rapporléa 
par  Virgile,  dans  ses  Géorgiques,  à  Êricit- 
iboaiui,  roi  d'AlhèDcs,  que  ses  jambM 
torses  empécliaient  d'aller  à  pied.  D'an- 
tres traditions  en  faisaient  hooncnr  à 
Triplolème  ou  à  Trocbilna;  maia  !«■ 
Athéniens  l'attribuaient  aux  diaiut.  ifl 
mes,  et  les  uns  voulaient  qu'on  la  d^ii 
Pallas,  d'autres  à  PlepniDe.  •  . 

On  nommait  les  chara  à  deux,  Irai», 
quatre  et  aii  chevaux,  biga,  triga,  i/ua- 
driga,  sesiga.  Néron  attela  quelquelwa 
à  Sun  char  sept  el  même  dix  chevaux. 
Une  intaille  Ou  cabinet  de  Fi  ance  rcpr^ 
■ente  un  char  traîné  par  viBgt-qaatra 
chevaux  de  front.  Le  char  couvert,  que 
l'on  voit  sur  plusieurs  médailles  d'impé- 
ra  I  r  i  ces  roma  ines,se  oomoiait  eatjtentam. 

Les  chara  des  divinités  sont  Iratnés 
par  les  animaux  qui  leur  sont  consacré*  : 
celui  de  Mercure  par  des  béliers,  celui 
de  Minerve  par  des  cbouetlea,  celui  de 
Vénus  par  des  colombes,  celui  d'Apol- 
lon par  des  chevaux  ou  pai-  des  griffons, 
celui  de  JiiDon  par  des  paous,  celui  de 
Diane  par  des  cerfs,  celui  de  fiacchua 
par  des  panfhères.  Uu  beau  médaillon 
du  cabinet  de  France  représente  Alarc- 
Auri:le  dans  un  char  traîné  par  quatre 
centaures.  Lecliai'de  fiacchusesl  encore 
tratné  par  dea  centaures  sur  le  beau  ca- 
ni6e  gravé  par  Buonarolti,  qui  est  main- 
tenant aux  Tuileries. 

Les  places  publiques  et  les  temples  de 
la  Grèce  étaient  décorés  d'une  quantité 
de  beaux  chars  de  bronze,  j>our  garder 
la  mémoire  des  victoires  remportées  dani 
tes  Jeii\  publics.  Les  Romains  adopte- 
n-nt  ces  images  pour  perpétuer  le  sou- 
venir des  triomphateurs.  Des  chars  de 
bronze  ornèrent  leurs  arcs  triomphaux 
el  en  6rent  le  couronnement.  On  a  imité 
cet  usage  des  anciens  pour  la  décora- 
tion de  ta  porte  de  Brandebourg  à  Ber- 
lin et  ponr  celle  de  l'arc  de  triomphe  du 
Canvnad  à  Avis. 
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Le  Abt  du  soleil  est  c^èbre  dans  la 
mythologie.  Tout  le  monde  connaît  l'a- 
fentare  de  Pbaéton  (vor**)*  ^^"^  '®  oom 
a  été  donné  prorerbîalement  k  tons  les 
eondadeurs  de  voKnres  et  même  à  une 
toiture  d'nne  forme  particnlière. 

L'usage  des  chars  de  guerre  est  anté- 
rieur à  celui  de  la  cavalerie  :  tes  héros 
d'Homère  ne  combattent  pas  à  cheval, 
mais  dans  des  chars,  ou  bien  iU  mettent 
pied  à  terre  pour  combattre  leurs  adver- 
saires. Les  représentations  de  chars  sur 
les  médailles  grecques  sont  relatives  aux 
jenx  qui  se  célébraient  à  diverses  épo- 
ques et  dans  divers  pays.  Celles  de  Sy- 
racuse rappellent  les  jeux  solennels  que 
l'on  célébrait  dans  la  Sicile;  celles  de 
Philippe  de  Macédoine  sont,  à  ce  qu'on 
pense,  relatives  à  ses  victoires  dans  les 
jenx  olympiques. 

Sur  les  médailles  des  empereurs  ro- 
mains, on  voit  des  chars  de  triomphe, 
attelés  ordinairement  de  quatre  chevaux. 

La  course  des  chars  faisait  partie  des 
jeux  du  cirque;  on  dit  qu'elle  avait  été 
instituée  à  Olympie  {voy.  Hipp  >drômk, 
CiEQUE,  Stade).  Avant  de  partir,  tous 
les  chars  s'assemblaient  à  la  barrière; 
on  tirait  les  rangs  au  sort.  Au  signal 
donné,  tous  les  chars  partaient  à  la  fois, 
il  y  en  avait  quelquefoi:»  jusqu'à  25  de 
front.  La  borne  autour  de  laquelle  il 
fallait  tourner  au  bout  de  l'arène  était 
l'écoeil  de  la  plupart  des  concurrens:  il 
fallait  la  raser  de  près  pour  gagner  les 
autres  de  vitesse,  et  l'on  courait  risque  d*y 
briser  sa  roue. 

Les  Thessaliens  traînaient  attachés  à 
lenrs  chars  les  ennemis  vaincus;  Achille, 
dans  l'Iliade,  traîne  ainsi  le  cadavre 
d*Hector  autour  des  murs  de  Troie.  Les 
Étnisqoes  et  les  anciens  Grecs  repré- 
sentaient des  chars  portant  des  ailes  à 
Tessieu  de  la  roue,  pour  peindre  la  ra- 
pidité de  lenr  course.  Sur  les  médailles 
d*ÉleusiSy  on  voit  Cérès  assise  sur  un 
char  semblable.  Le  cabinet  des  antiques 
de  France  vient  de  faire  l'acquisition  de 
direri  fragmens  de  bronze  fort  iniéres- 
aans,  trouvés  à  Pérouse  (Pcrusia  en 
Étrurie)  et  qui  ont  appartenu  à  un  char 
astique.  D.  M. 

CHAR  l'astron.),  voy.  Ouaas  (grande). 

CHARADE.  Cest  une  énigme  d'un 


genre  particulier  el  qui 
simple  division  d*aD  root  en  M 
parties  qu'il  a  de  syllabes ,  de 
que  chaque  syllabe  soft  uo  md 
mant  un  sens  complet.  On  défiof 
ment,  mais  avec  vérité,  chaqiM 
puis  le  tout  lui-même,  et  on  lais 
viner  quel  est  ce  tout,  ou  le  roc 
que  les  parties  composent.  On 
dire  que  ce  petit  jeu  d'esprit  € 
vention  moderne,  puisque  les  anc 
parlent  pas.  Les  charades  sont  le 
dinairement  formées  de  deux  t 
comme  chiendent^  cordon,  chart 
tenu,  etc.;  celles  de  trois  ^ylla 
moins  communes,  mais  alors  la 
syllabe  est  féminine,  comme  da 
qui  vaut  or-a^v ;  prrfacv ,  qui  i 
faci",  pota^v,  qui  vaut  jmt- agi 
tage  (deux  fleuves^  etc.  Quelqi 
définitions  de  la  charade  sont  la 
et  mystérieuses,  comme  dans  1 
pies  suivans  ; 

Ma  première 
Se  5«rt  de  ma  ikecciode 
Pour  iii;.nger  mon  eotier. 

OU 

Mon  preaier 
Se  sn-t  de  mon  dernier 
Pour  manger  mon  entier. 

C'est  chien- dent. 

D'autres  foi'i  les  définition! 
d'une  manière  plus  développée 
s'il  se  peut,  de  traits  bwtorii 
moralités,  de  plaisaoterîca,  dî* 
ingénieuses,  etc. 

l.e%  arnm  cachent  nMM  prenl 

Les  femmes  c«i  lient  non  mh 

Le»  «mes  faillies  «e  i*»4hent  et  tre-.  Id 

pei't  d(*  mon  tout,  qui  répand  qaelqnc 

^olatioD  d.iuA  le»  campagnes. 

Les  avares  cachent  leur  or^  lei 
cachent  leur  d^e,  le  tout  est 
âge.  Voici  une  charade  faite  sa 
char-l>on  : 

Kn\  Tainqueors  triomphaai  on  ofK 


Tout  bomoie  doit  toojonrs  se  ii  nn 

dm 
Pour  sppièter  vo»  mets  emplojei  i 

La  suivante  a  tonte  la  cootc 
rénifsme,  ou  même  du  loj;af(ri 
est  tailc  sur  le  mut  clètiieaUg  q 
vise  en  chat  et  eo  eam. 


CBk 


■M  MMS  fTMqne  tonioan 

rif  MMB«I  te  plu  ktfUtOT  nOBfl- 


manaâ  aiipBnlliirî  j*luilMt«  In  campa* 

ft  |tf  ignir  rioUamat; 
ilkU  eovp  iir  b  pl«  aoUronMamf. 
•»  aMD  toar,  «t  fiii»'««  dea»  partM*  : 
•ff  wi  ■aimai  trè»  tublil  et  gnarmiud  : 
Baaîmqi'tum  pur  m  foliet; 


rftf  niê  plot  jolïe  et  plas  spiri- 
lle fut  adressée  à  one  dame^eune 

«  r  iar  lU  loot  ttmps  eteits  lei  dégoùtt; 
Mndnteent  fois  plut  aimable  que  von*, 
■(à  mon  loDt,  diiot  roui  êtes  l'iinHg^, 
■■f  j*oa  Im  l'éluga,  et  tooC  !>■«  jVn  en- 
rage. 

est  ver  tu,  L'aotear  àe  la  cha- 
nt pliM  galant  qne  ▼ertaeni. 
mK  é-pieu  a  donné  lieu  à   one 

négnfière  en  ver»  alexandrins  : 

reanereiTfTeefeor,  nne  simple  yoyelle; 
itMid  aort  d*appoi  ponr  l'objet  qui  eiian  • 

relie  ; 
irfajciaa  omui  tout»  pire  qnel(*K  filets, 
»  arme  fatale  aux  hôtes  des  forêts. 


n«OD  vient  de  le  voir,  la  cha- 

fait  communément  en   vers  li- 

eat- à-dire  qu'elle  n*a   point   de 

gulières,  ni  aucune  mesure;  (|iiei- 

comme  celle  de  Voragc,  elle  ost 


e,  e(c. 


Iiaradisles  peuvent  donc  s*excr- 
*u  de  frais,  soit  à  faire  ce  petit 
c,  soit  à  le  deviner,  f'oy.  Kmo- 
:>ocniPHP.  et  Rla^s.  F.  R-i». 
RADE  EX  ACTION,  jeu  de 
d'origine  moderne.  De  Umis  les 
semeii!»  de  ce  genre,  celui  ci  [icut 
>our  le  plus  ingénieux  et  le  pln^ 
lié.  Les  ressources  i\\\\\  oiïre  a 
d'invention ,  la  variété  do  ses 
pemenH,  l'emploi  tout  arbitraire 
Hiltitude  d'accessoires,  exen  eut 
I  le  corps  et  rintelligence.  C'est 
e  où  chacun  trouve  sa  place ,  où 
!rée  aiaement  les  moyens  de  faire 
es  avantages  et  dont  le  peu  de 
on  fait  ressortir  le  talent  (|ui  s'y 
sopérieur ,  sans  attétuier  l'elfet 
I  anodestes  essMs.  Voici  en  deux 
théorie  du  jctk  La  société  qui  y 
ta  deux  troupes, 
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qu'on  appelle  camps.  Chacune  doit  à  son 
tour  représenter  devant  l'autre  les  sc^ei 
pantomimes  ou  dialoguées  dont  le  sujet 
est  fourni  par  un  mot  à  charade  (vo/.), 
c'est-à-dire  qu'en  le  fractionnant  ses  di- 
visions doivent  former  autant  de  mots 
auxquels ,  pris  isolément ,  s'attache  un 
sens  complet.  Tels  sont  but-or^  couvent^ 
fer- railleur  f  mari- vaud-agc.  L'obser- 
vance de  Porthographe  est  rigoureuse. 
Les  acteurs  formulent  une  scène  pour 
chaque  décomposition  partielle  et  jouent 
ensuite  le  tout  y  c'est-à-dire  une  action 
relative  au  mot  choisi  que  doivent  de- 
viner les  spectateurs.  L'art  du  jeu  con- 
siste dins  le  parfait  rapport  des  scènes 
jouées  avec  les  mots  qui  leur  servent  sou- 
vent de  motifs.  Il  taul,  tout  en  essayant  de 
donner  le  change  par  les  détails,  que  le 
véritable  sens  soit  le  nœud  et  le  fait  prin- 
cipal du  petit  drame.  Plus  le  sujet  de 
/V/?f/>r contraste  avec  la  «signification  des 
sy  llabes  élémeniaires,  plus  il  devient  dif- 
ficile à  découvrir.  Le  camp  qui  est  juge 
reste  dans  le  salon  et  Tauire  se  retire 
dans  une  autre  pièce  :  là  s'organise  la  re- 
présentation, et  le  plus  souvent  ces  pré- 
paratifs de  coulisse  sont  la  partie  la  plus 
animée  du  jeu  et  la  plus  féconde  en  in- 
cidens  risibles.  Les  discussions  sur  les 
mots  et  sur  la  manière  de  les  jouer,  la 
<listril>tjtion  (\v^  rùles,  le  eonnit  des  \uix, 
le  nionvenieiU  de  Iriiis,  les  cosiuntes  gro- 
tes(|ues  inia^iiK'n  ponr  distinguer  les  per- 
sonnages, et  IcM  expediens  suggérés  a  cha- 
cun par  sa  propre^  fantaisie,  sont  hieii  plus 
naFvenient  coini(|ne.s(|Uc  la  comédie  d'ap- 
paiat  ({u'ils  [)i'ê('<-denl;  mais  chacun  à. son 
tour.  Cl  >>ans  cela  «l'aillciirs  Teniploi  d'ac- 
teur cjuscrait  en  peu  de  temps  trop  de 
fatiirne.  Les  ('harades  en  action  ont  aussi 
qnel<)uei()is  pour  résultat  un  certain  dé- 
sordre matériel.  L'empressement  et  le 
peu  de  scrupule  à  mettre  tout  eu  usage 
pour  cr>mpléler  l'illusion  autant  <{uc  pos- 
sible peut  compromettre  des  menhles  fra 
gileset  mettre  en  désarroi  lcs^arde-robe& 
et  hvs  chiironniers.  Mais  respice  de  fami- 
liariié  néeess;iire  ptnnvse  livrera  ce  genre 
de  di\ei  lissement  t'ait  aisémtmt  pardon- 
ner (piehjues  écarts,  <pie  doit  an  moins 
réprimer  le  bon  goùl,  si,  passât uèrenjenl 
aveuglé  par  le  feu  de  l'improvi:»atiou,  il 
n'a  pu  tons  les  prévenir.      Y.  »k  M-  ir . 
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CHARANÇON  ou  Chalansov.  On 
désigne  vulgairement  par  ce  nom  divers 
insectes  qui  altaquent  les  grains  de  dif- 
férent genre  et  qui  causent  de  grands 
préjudices  à  Pagriculture.  Les  cultiva- 
teurs confondent  évidemment  des  espèces 
distinctes,  mais  qui  leur  sont  également 
nuisibles:  les  bruches^  les  aitvllabcs,  les 
charançons  proprement  dits,  les  hxrs  , 
les  rinchennes  y  les  calandres ^  etc.  Les 
unes,  en  effet,  dévorent  les  feuilles  et  les 
parties  les  plus  tendres  des  végétaux  'at- 
tellabes),  d*autres  attaquent  les  fruits  de 
toute  espèce  (charan<^'on),  d'antres  encore 
semblent  préférer  les  fruits  à  amande 
(rinchenne);  il  en  est  enfin  qui  détruisent 
les  graines  des  céréales  (calandre)  ou  des 
légumineuses  (bruche). 

Les  charançons  appartiennent  au  ^enre 
curculiodes  coK^plèrcs*  tétramrres  !?'/)>'. 
Coléoptères);  ils  sont  d'une  prodigieuse 
fécondité,  et  lorsque  la  température  fa- 
vorise le  développement  de  leurs  larvps, 
ils  constituent  un  véritable  fléau;  surtout 
lorsqu'on  a  l'imprudence  de  détruire  les 
hirondelles,  les  fauvettes  et  autres  oi- 
seaux appelés  becs- fins  qui  en  font  leur 
nourriture  et  s'opposent  à  leurs  ravnges. 

Plusieurs  espèces  de  charançons  plai- 
sent aux  amateurs  d'insectes  à  cause  de  la 
beauté  de  leurs  formes  et  de  leurs  cou- 
leurs. Il  en  est  quelipies- unes  auxquelles 
on  a  prêté  des  propriétés  médicinales  sin- 
gulières; par  exemple  celle  de  guérir  le 
mal  de  dents:  c'est  le  curcnlin  anti-ndon- 
tal^icus;  d'autres  sont  recherchées  com- 
me un  mets  délicat  aux  Antilles  :  tel  est 
le  curcutio  pabnarum y  dont  la  larvr  fi- 
gure sur  les  tables  sous  le  nom  de  uer 
palmiste. 

Cette  dernière  espèce  a  été  rattachée 
au  genre  calandra^  auquel  appai lient  la 
calandre  des  blés.  Celle  ci  se  nourrit  par- 
ticulièrement de  la  fécule  des  graines  cé- 
réales et  cause  quehpiefois  d'immenses 
dégâts.  On  a  proposé,  pour  la  détruire, 
une  multitude  de  moyens,  ce  qui  prouve 
leur  insuffisance  à  tous.  Le  mélange  de 
plantes  aromatiques  ou  fétides,  les  fumi- 
gations de  toute  espèce,  la  ventilation  , 
le  soin  de  poser  sur  les  tas  de  ble  des 
toisons  non  dépouillées  de  leur  suint,  qui 
présentent  aux  insectes  un  }>oison  et  un 
piège,  ne  comptent  que  des  résaltatt  ïur 
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complets.  Le  proo6dé  qui  réwûl  It  |la 
de  suffrages  consiste  à  remuer 
ment  les  tas  de  blé,  de  manière  À 
bler  les  insectes,  en  même  temps  qH*(H 
leur  en  abandonne  un  dans  leqatl  îlim 
cantonnent  et  où  il  est  facils ém\méi^ 
truire  en  l'arrosant  d'eaa  bonilhaliLl 
est  nécessaire  de  disposa  les  greaîendi 
manière  à  ce  qu'ils  soieni  le  ploa  Ui 
possible,  la  chaleur  étant  emtrtaimHl 
nécessaire  au  développement  de  cm  ii-  ^ 
sectes  mal  faisans.  '  * 

CHARBON.  Il  y  a  troU 

charbon  :  le  charbon  animal,  le 

végétal  ou  de  bois,  et  le  chariM»  matai 

ou  de  terre.  Il  convient  de  les * — 

dans    leurs   relations    avec    I* 
rurale  et  domesi ique  el  dans  les  àxfii 
usages  auxquels  on  peut  les 
Nous  nous  occuperons  d*a bord  des 
premières  sortes ,  nous  réservante  Iniur 
de  la  troisième  à  l'article  HooitXE.         v 

Charbon  ANIMAL.  Le  charbon  aaîaili  C 
vulgairement  appelé  noir  animai, 9Êik  C 
produit  de  la  combustion,  îi  Taimiachi, 
des  matières  animales  azotées.  Il  joaità 
un  plus  haut  degré  que  le  charbon 
de  la  propriété  décolorante.  On  s' 
surtout  dans  lesratfinerîesde 
blanchir  les  sirops,  et  dans  I 
ries  pour  rendre  incolores  les  inl 
des  plantes,  le  vinaigre,  l*acétatede 
lasse,  etc.  Le  meilleur  charbon  uî 
est  produit  par  les  os  sponfpeai  el  par 
les  matières  charnues  sanguines  des  jee* 
nés  animaux,  parce  qu'ils  ooBtt 
beaucoup  de  gélatine  et  que  l«s 
ces  (|ui  en  sont  dépouillées' 
tes  leurs  propriétés  décolorantes.  Ltaoir 
provenant  dossemens  vieux  ,  dtUl,  feSi 
compacts ,  macérés  dans  l'eau  on  avtfl 
séjourné  dans  la  terre,  est  toajoon  dt 
qualité  très  inférieure. 

Le  charbon  animal  sortant  desrafin^ 
ries  est  un  excellent  engrais  :  sa  firopritli 
fertilisante  est  due  principalement  av 
impuretés  dont  il  s'empare ,  à  la  pHiK 
portion  de  sucre,  ainsi  qu*à  Talhâùt 
du  sang  de  bœuf  qu'il  entraîne  eC  qrt 
retient.  Mais,  avant  son  emploi  dansctt 
manufactures,  le  charbon  animal  n*cai 
point  un  engrais:  il  n'est  toutan  plosqa'm 
amendement  mécanique  ou  divisant; 
encore  faut -il  resi^ye^  fimîs»  Qmtti 


i  pin*  on  moioi  de  temps  eipotc 
ion  atinoi)>faTi(|ac.  il  o'wt  réelle- 
bon  à  rien.  0)iatav  loi»  lf>  aulres 
•  ,  le  rbarljoa  «aimsl  a  besoin  de 
MS  dreotuUDCis  faYorablits  pour 
r*  ragrwullnrv  des  a^BO  isg»  î  dcod- 
In;  c'ett  pour  les  aroir  mécoQuui 
Da  a  wa  des  écrivaioi  le  proscrire. 
llqnc  en  apprend  plus  que  la  thëo- 
■icî ce i|u*elle nous réïèle:  les lerret 
■  on  argileuses  lui  couvienoenl  de 
«aGc;et,pBrinileiplan[efi,ccllcsr)iii 
leal  i'aiote  daoi  leur  coniposiiioa 
le  Ici  eolzas  eE  aulrcscrucirèrei), 
)t  de  ton  usage  lu  meilleurs  elfels. 
lOlutrail  aux  raitag«s  dis  inscclps, 
eatementau  temps  du  semis,  mai» 
1  i  leur  premier  déi'eloppcmenl, 
•odptasactir.Sa  puÎManccse  pio- 
pendant  tout  le  cours  delà  végéta- 
fHc  rend  les  produit»  plus  bi^nux  et 
Dapplasabondaiis.  .Sur  les  soi»  peu 
id*,  nalurellenieDI  sei'sel  précoces, 
rbon  animal  est  peu  et  mfme  poinl 
!c;  pour  les  terras  dilcs  à  seigle,  il 
A  ane  très  petite  quantîié  ou  peut- 
'enfaut-ikpasdu  io>il.Lfsilépaiie~ 
de  Ha ine-el- Loire,  de  la  Loire- lo- 
fe, dt  la  Tendée,  ont  été  les  pre— 
k  se  Mnrir  de  celle  sobslance.  On 
■nd  *ur  la  terre  à  la  voléi 


^^ 


1     qui    T 
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■is  qui  n'excède  pas  beaucoup  celle 


géD^al ,  le  charbon  animal  <{ue 
it  le  commerce  eiisiip/iifti'/iit  a\ei: 
ttièrea  inertes,  telles  que  lesrésidua 
BTgH)  la  pouMière  de  tourbe,  la 
!et  cheminées ,  eic.  Ce  mélange  di- 
a  lÎDfUliérement  ses  propriétés,  ou- 
ïe c'est  un  itol  fait  à  la  bonne  foi 
iltinleur.  On  peut  s'asaurer  de  la 
fedn  charbon  animal  que  l'on  achëlo 
«procédé  simple, expédiiir;  mais 
Mit  demande  une  certaine  connais- 
detrtaclifschimiqueseirbabilude 
I  employer,  on  fera  bien  d'encon- 
BpératîoD  à  un  chimiste  ou  même  à 
baiviacien.  Quand  oo  posiède  du 
cbarbon  animal  et  qu'on  leut  lui 
Tncr  toute  sa  puissance  pendant  un 
I  ploi  ou  moins  long,  on  ajoute 
chaux  afQeurie  au  charbon  en  pâte. 
If 


nasse  obiannK  M)  iwoli*  facile- 
ment  BU  simple  cunta(.-t  de  l'air,  et  donne, 
nu  bout  île  sis  fnaii,i>n  eii|;niUqui  dit 
réellement  merveille  >  la  rliatii  njoutam 
■  se*  propriétés  sur  l«a  terres  imquetle* 
ell«  convient. 

Cbshaok  i>kboi&.  Cette  sorte  de  char- 
bon, la  pli»  g<:néralrincnt  connue,  «at  le 
produit  de  la  demi -combustion  iJea  «4- 
gilBUX  ligneux;  sm  propri^lisaonl  cuna- 
tatées  depuis  long- temps.  L'Iiialttrabilité 
dece  rhArbon  le  fit  adopter cliM  lesËgyp- 
lîCM comme  Iris  propre*  préserver  Ica 
co^pctTunc  entière  deslructiou  ;  lea  an- 
cien* Romains  le  répaudajent,  k  Tinalar 
desOllet.surlcIerrainoù  devait  s'Aleier 
la  terme  dealint  ù  marquer  la  timile  in- 
vioUble  do  la  propriété  rurale.  On  l'ein- 
ploie  aujourd'hui,  non  '  seulometit  h  ce 
dei  nier  usage,  mais  encore  pour  gnraalir 
de  la  fermentation  Bcido  le*  substance* 
vé^ëtslei  et  aniuialca,  ainsi  que  pour  cl^ 
lever  le*  principes  colomn*  et  surlonl 
l'odeur  désagréable,  inaUa.ue,  des  ma- 
lièrcs  qui  commcncenli  s«  putréfier.  liO 
charbon  de  bois  neutralité  1rs  eflelB  dg 
i-erinins  fan  délétères  ;  il  absorbe  l'humi- 
dite  de  l'air  cl  celle  des  muriillei  ;  il  sert 
ilnns  la  fabrication  de  la  poudre  il  canon 
cl  dans  celle  de  l'acier,  où  il  joue  un  liAt 
très  important.  On  l'emploie  encore  i 
isoler  les  corps  chauds,  attendu  qu'il  est 
mauvais  coniiiiFicur  du  calorique;  en 
revanche  11  est  bon  conducteur  de  l'élrc- 
Iricile;  c'est  pour  cela  qu'on  en  garnit  le 

core  en  médecine  ;  on  le  fait  prendre  à 
l'intérieur,  sous  forme  de  pastllln, pour 
corriger  l'haleine  forte,  pour  rélablir  le* 
fonctions  de  l'organe  ulérin,  etc.;  oo 
l'appliqueexlérieuremcnl,  réduit  en  pou- 
dre très  fine,  dans  les  gangrènes,  pour 
dessécher  les  vieilles  plaies,  pour  guérïr 

Le  meilleur  charbon  végélal,  )c  mieux 
fait,  est  bien  noir,  léger,  luisant, porrvs, 
cassant ,  lonore.ei  ne  renferme  point  de 
fumeron.  Tous  les  végétaui  llgorui  ne 
donnent  pas  un  charbun  démine  qua- 
lité; celle-ci  dépend  de  l'espèce  de  boî* 
qui  l'a  produit,  de  IVs|i09it{oi>,do  climat, 
de  l'époque  de  l'aunée  où  la  conpe  ■  eu 
lieu.  Le  charbon  île  bois  tendre  (le  buu- 
Jeau,  iocoMdtMTf  leMiiie,  le  treniU** 
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le  peuplier 9  le  tilleul,  le  pîn  sylvestre) 
est  léger, d*un  çraiiipeu  seiré;  il  ne  pé- 
tiUe  point  et  con%-ienC  pour  11  fonte  ées 
métaux,  ({u'il  adoucit.  Le  charbon  <4e  bois 
dur,  au  contraire,  étant  moins  spongieui 
et  donnant  plus  de  chileur,  est  sujet  à 
pétiller  et  aigrit  la  tonte.  Le  charbon  de 
chêne,  de  charme,  d*oraie,  de  châtaignier, 
d*érable  et  de  frêne  est  préféré  par  les 
ouvriers  en  fer  et  en  acier;  celui  du  hêtre 
t'est  par  les  poudriers. 

La  pesanteur  spérifi(|ae  du  charbon 
irégétal  est  variable  suivant  le  dej;ré  de 
cuisson  qu'il  a  rerti  et  les  «pialités  par- 
tîculières  des  plantes  (|ni  le  fourniss«*nt. 
Il  perd  de  sa  couleur  en  absnrl>:inl  IVau  ; 
il  augmente  de  volume  jus(|n*nu  moment 
de  sa  parfaite  saturation,  sans  se  déliter 
■ucuneinent;  à  la  iongnt*  il  se  contracte 
de  nouveau  et  semble  prendre,  par  son 
séjour  pmionçé  «sous  l'ean,  nn  aspect  <|iii 
le  rapproche  do  certains  charbons  de 
terre.  Les  charbons  de  bois  lilancs  absor- 
bent jusqu'à  deux  f<iis  et  demie  de  leur 
poids  d*eau  avant  de  se  pr<Sripiter;  le^ 
charbons  de  bois  dur  une  fois  et  demie 
seulement  :  les  premiers  agissent  donc 
moins  hygrométriquement  que  les  se- 
conds. 

Le  charbon  parfait  de  chêne  pèse 
1,0000;  celui  de  charmille,  0,9793; 
celui  de  mcleze  0,9562  ;  celui  du  pin 
maritime,  0,0342;  celui  du  ImiileHU, 
0,9161  ;  celui  du  pin  sylvestre,  0,8820; 
celui  d*aune,  0,7513.  Le  bois  vert,  qui 
a  toute  sa  sève,  donne  fort  peu  tie  char- 
bon; le  bois  trop  sec  en  fournit  un  trop 
cuit,  approchant  de  la  braise;  le  bo'S 
TÎeux  ou  qui  tombe  en  pourriture  fait 
un  charbon  de  mauvaise  qualité.  Le 
meilleur  provient  de  rondins  de  taillis, 
îlgés  de  15  à  16  ans.  On  le  prépare  dans 
les  forêts  par  masses  considérables  et  il 
est  avantageux  de  le  (aire  à  la  même 
place  ou  //Tw/r/*' ,  .-e'on  l'expression  re- 
ctie,  parce  (|ue  la  terre,  étant  comme 
cuite,  ne  permet  {uiint  aux  vapeurs  infé- 
rieures de  monter  jus(|u'au  c liai  bon  et 
de  le  détériorer  |  vny.  Ciiarronmi-.r^ 
Comme  chauffage,  le  chaibon  de  chêne 
vert  ou  veuse  tient  au  feu  au  moins 
deuxfoisplus  que  celui  du  chêne  blanc,  et 
SCS  effets,  pour  le  calorique  qu'il  répand^ 
«ont  dans  une  plus  forte  proportion. 


M  <fek 
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Qtioique  1  i 
de  nos  irbret 
cilement  coofoodw  an 
d*œil ,  ils  ont  cependurt  etecao  ém  ci* 
ractères  distinctift  doat  on  ne  pral  iM- 
lement  acquérir  \m  parfaite 


f  n'en  les  observant  comparât iv 
charbon  de  chêne  ait  nn  des  pin 
ban  s,  relativement  an  Tolnne;  cdaidi 
lilas,  qui  a  plus  de  denaité,  cens  de  M 
ne,  de  racine  de  brayère,  abaorèol 
beaucoup  moins;  ceux  de  bois  légefi,éi 
peuplier  surtout,  leur  sont  de  bcaocoap 
inférieurs. 

Le  charbon  réduit  en  poudre  et  wëàf 
à  raison  de  15  grammes  ou  4  groi,  a«K 
de  r<*au,  conserve  plus  de  deux  «eani- 
nés  les  plantes  que  l'on  lient   dam  en 
vases;  il  ne  les  prive  |><»int  de  leur  mac 
parfumé.  Les  jardiniers   se  terrent  4t 
chnrbon  pour  conserver  la  terre  frakhi 
durant  les  grandes  chaleurs.  G*eit  eoeoft 
par  son  moyen  que  Ton  pent  garder  d| 
la  glace  pour  cette  époque.  Conra«ié  tf 
réduit  en  très  petits  fragmens,  il  cUriie 
l'ciii  en  hiver,  il  Tépure  en  été,  il  lad^ 
pouille  de  la  partie  mucilaginciise,  dcl 
tes  les  substances  ferinenlesriblesl 
soin  blés.  Ayant  acquis   celle  ccrihii««p 
Lowil7.de  Pétersbourg  inventa  le»  fihfV 
de  char(K>n  (  voy.  FiLTaa  ^  qui  fartai 
apportés  en  France  dans  l'année  17t6iC 
dont  l'usage  n'est  devenu  populaire  qm 
depuis   1811.  Partout  où  l'on  s'ocoopt 
avec  succès  de  l'engraissemem  des  pora^ 
des  oies,  des  dindons,  on  ajoute  un  pa 
de  charbon  grossièrement  pilé  à  la 
rilure;  la  chair  en  est  plut  délioatc, d*! 
goût  plus  exquis. 

Il  arrive  souvent  que  le  fen  se 
(este  dans  les  amas  de  cbarlion:  las 
ses  sont  presque  toujours  ignorées,  ■ 
elles  résultent  du  peu  de  précanli< 
que  l'on  prend  en  pénétrant  daos  lo 
lieux  qui  les  enferment  a%'ec  des 
délies  ou  d'autres  corps  enflammés.! 
arrêter  l'incendie  il  ne  faut  point  i^ 
pandre  dessus  de  nombreux  seaoa  d*ffM| 
comme  cela  se  pratique  d'ordinaire  :  at 
ne  fait  ainsi  qu'augmenter  le  daii|tr; 
encore  moins  permettre  que  des  inÂn 
dus  pénètrent  dans  le  lieu  où  il  nklfr 
Il  suffit  de  boucher  tout  Ica  courant  d^av* 
et,  avant  d'aatrar,  jaCar  pKwioara 
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db  cban  débyée:  «lors  tout  dan- 
asMé,  ToD  n'a  plu*  à  craindre  d'is- 
r;  lefu  acide  carbonique  esi  com- 
Mal  absorbé. 

val  aa  cbarbon  pîlé  et  pulvérisé,  il 
a  important  de  ne  point  en  faire  de 
la.  En  cet  état  il  absorbe  l'air  beau- 
lilna  promptemeol ,  beaucoup  plus 
neot  que  le  charbou  eo  bâtons, 
•inorplion  est  lente  eu  apparence, 
elle  ne  tarde  pas  à  se  manifester 
ne  cbaleur  d*abord  peu  sensible, 
qui  monte  en  peu  d^hcures  jusques 

et  180  degrés,  et  à  causer  une  in- 
uitîon  spontanée.  Elle  commence 
e  centre  du  tas,  à  12  et  15  centi- 
s  au-dessous  de  la  surface,  et  de- 
générale  avec  une  vitesse  effrayante, 
barbon  distillé  s'enflamme  encore 
rapidement.  Ce  phénomène  est  rare, 

vrai,  mais  il  est  trop  dangereux 
ne  pas  y  songer.  Il  faut  donc  ne  tri- 

le  charbon  de  bois  qu*au  lur  et  à 
rvdu  besoin. 

tAMMOV  DRfi  caAMiNiKS.  On  donne 
m  de  charbon  à  une  maladie  des 
ioées  qui  n*esl  dangereuse  ni  pour 
me  ni  pour  les  bestiaux;  elle  est 

dans  le  froment  et  affecte  plus 
culièrement  ror<;e ,  ra\oine.  lùWe 
!  au  cultivateur  de  (;rniKii's  perles, 
t*OD  évalue,  selon  les  niiiu'es,  au 
lièine,  nu  ifiiait  t>r  uK-mt'  n  la  moi- 
*  larérolie.  Kile  lail  siiiuxil  (it's  r.i- 

sur  le  maïs,  ({irclir  coitvrr  rl<>  tii- 
s  c'haintit's,  \ari.iiit  de  ^r;iii(l(-iii-  cl 
rnic,  tantùt  limilirs  :■  ht  tii^i-  tt  aux 
es,  taiilûl  ein<-li)pi -'iiit  l'-s  rpis  à 
»  et  a  fruits.  (a-'Iv  inaladir  «••f  pro- 

par  la  présnirt'  (i'Mii«>  iii;iittr  païa- 
appelée  pai*  li^  ll(>l.(lli^■•  s  utt-tlo 
»;  dans  les  or';:an(">  irpiorltn  h-uis 
(lëteriiiifie  des  ali^r  iri  in-^  fcli<-, 
I  restent  à  ('c'al  i  ni  in*  iliin-  on 
sent  rcHiipW-lciiM'iit.  hiiliul  \i-y\\  ipu- 
ieds  !«'»  plus  (arJiii  snirni  It-,  m«'ii!^ 


sur  les  chaumes  les  plua  forts  et  les  plni 
faibles,  les  plus  jeunes  et  les  plus  igéi, 
après  de  longues  pluies,  des  brouillarda 
épais,  une  humidité  trop  prolongée  et 
trop  intense,  circonstances  essentielles  au 
développement  de  tons  les  cryptogamet| 
et  des  parasiter  en  particulier.  A.  T.  o.  B. 
eu  ARBON  (méd.).  Le  charbon ,  ap- 
pelé scientifiquement  anUtrajc,  et  auquel, 
pour  le  distinguer  du  juivièclv  qu*on 
numme  quelquefois  cbarbon  bénin,  on  a 
ajoute  Tépiiliète  de  malin,  est  une  affec- 
tion gangreneuse  de  la  peau,  qui  est  le 
résultat  d'une  inoculation  virulente,  et 
(|ui   se  transmet  des  animaua  domesti- 
ques à  rhomme  et  réciproquement.  C'est 
absolument  la  même  affection  que  celle 
désignée  par  le  nom  de  piihtule  ou  puce 
maligne,  et  dont  quelques  médecins  ont 
douné  une  description   séparée.   Com- 
ment le  charbon  se  développe-1-il  chez 
les  animaux?  c'est  ce  qu*on  ne  peut  dire 
bien  précisément.  On  le  voit  néanmoins 
survenir  chez   les  animaux  excédés   de 
fatigue;  et  souvent,  lorsqu*une  béte  a 
été  attaquée,  la  maladie  se  communique 
rapidement  à   celles  (|ui  renioureiit,  et 
consécutivement  aux   personnes   qui   se 
trouvent  en  contact  avec  elles  ou   qui 
manient    leurs    dépou>lles,    lorsqu'elles 
ont  succombé,  en  présentant  toujours  la 
niéiiie  série  df  pJH'nonHMH's.  Il  soCfii  que 
la  peau  soil  en  rappuit  nwv  les  liiimeurs 
t  liarliouiicu.ses   pour   «pi'oii    voie  .st*  dr. 
Nclopper  la  maladif*;  .i  plus  Idiic  raison 
»'il  txi.Nl«'  ipH-Upif  pl.tir.  cl  suitout  «ij  l'on 
.se  ld«'.sM*  a\er    un  inslruincnl  iinptc<>n(- 
de  san^  ou  de  sanie.  D'ailleurs,  de  «picl- 
<|U('    Mianicic  rpic  \ii'iini'  le  cliarhrin,    il 
consihlc  dans  nnc  tntncui    roii;;c  et  <lur<! 
(|ui    pioiiiplcincnt    s*r    iciniinc    par   une 
;;.-iri;:rrhc  c(   (pji   pcnl    CM\a)iir  iiidisiim.. 
Icineiit    loiilo    les    pallies  du    ctM  ps.    A. 
p<  iiic  la    tinncur    c>t  clic  loi-incc  ({u'clh; 
iKiirt  it,s'éleiid  c!  ^c  conxic  d;  phhcicnes 
^''r.  ;  puis  la  Mippuralion  s'en  empare; 


ses  à  cet  ar-cidenl;  l\onif  i.licr,  an  '  d«s    S}mptôni«f!i   de  ixphns   se   iitaiiile.- 


'aire,  as»iire  i\\if'  a-  <>ont   Ifs   plu-. 
»;   quelques  enioMKilii;:i<>c>.    l'aiiii- 


tf-nl ,  et  la  mort  \>ciit   liientôt  si  l'on  ne 
s'cnrpresse  d'einplo\ei  nnirailemfnt  foil 


t  à  la   piqûre  de   «erlaioi   in^ccfes;      éncr^ifpic.  Dans  celle  alfeetion ,  it  sem - 


s  agronomes  à  la  con^ttiiniion  at- 
ihériqite;  Tillet  à  une  surabondance 
ive.  Ce  qu'il  \  a  de  certain,  c'est  que 
■rbon  se  nanifîeste  indistinctement 


ble  ipie    la    masse  du  sauf;  soit    altérée; 
car    rexfiéricnce  a  inonlic  rpron    pou 
va  il  produire  le  cbarbon  ii  coup  sûr  en 
injectant  le  sang  d'un   animal  malade 
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<1ans  les  vcînes  d'un  animal  sain.  C'est 
pour  cela  qu'il  faut  empêcher  la  matière 
contagieuse  de  s'introduire  dans  l'écono- 
mie par  la  voie  de  l'absorption,  et  c'est 
n  quoi  l'on  parvient  en  cautérisant  le  plus 
tût  possible  le  point  où  Cftte  matière  a 
été  déposée.  On  parvient  encore  à  pré- 
venir les  accidens  mortels  en  excisant  les 
tumeurs  charbonneuses  dans  les  premiers 
momens  de  leur  apparition,  et  en  cauté- 
riiiant  avec  soin  la  place  qu'elles  occu- 
paient. Lorsque  la  tumeur  est  volumi- 
neuse, on  se  borne  à  y  faire  des  inci- 
sions qui  favorisent  l'action  des  causti- 
ques (vojr,  ce  mot). 

La  fièvre  grave,  putride,  comme  on 
le  disait  jadis,  ne  se  développe  que  dans 
le  cas  oii  la  cautérisation  n'a  pas  été 
pratiquée  à  temps;  elle  est  souvent  mor- 
telle, mais  elle  peut  aus^i  se  terminer  fa- 
vorablement (voj^.  TvpHrs),  sous  l'in- 
iluence  d*un  traitement  convenable. 

Dans  la  peste  et  dans  la  fièvre  ly  phoîrle, 
il  se  manifeste  quelquefois  dans  le  cours 
Je  la  maladie  des  tumeurs  gangreneuses 
qui  ont  également  reçu  le  nom  de  char- 
bon. 

On  a  \XL  souvent  des  épizooties  d'affec- 
tioncharbonneuse,danslesquollesdes  mil- 
liers débet  es  à  cornes  et  à  laine  périssaient, 
sans  parler  même  des  bergers  et  des  bou- 
chers qui  étaient  frappés  par  la  contagion, 
f[u'on  voyait  s'étendre  aussi  aux  tanneurs 
cl  aux  mcgissicrs  qui  se  chargeaient  d'ap- 
prêter les  peaux  des  animaux  morts. 

-  Le  traitement,  chez  les  animaux,  se- 
rait le  même  que  chez  Thomme,  si  Ton 
lie  préférait  abattre  l'animal  charbonné, 
burtout  lorsque  c'est  un  mouton.  On 
comprend,  en  effet,  que  les  frais  de  gué- 
rison  absorberaient  la  valeur  de  Tindi- 
vidu  et  quelquefois  au-delà. 

Long-temps  on  a  cru  que  la  chair  des 
aniniaux  morts  du  charbon  avaient  des 
propriétés  nuisibles,  et  la  crainte  ({n'in- 
spirait la  maladie  avait  dicté  des  ordon- 
nances très  sévères  qui  prescrivaient 
d*enterrer,  chair  et  poil  Je  bétail  qui  avait 
succombé.  iMais  de  nombreuses  infrac- 
tions à  l'ordonnance  sont  venues  dé- 
montrer qu'on  pouvait  faire  usage  sans 
inconvénient  de  la  chhir  des  animaux 
cliarbonnés,  surtout  de  ceux  qui  ont  été 


maladie.  Noos  croyons  pins  pmécAl  4t 
rejeter  la  viande  des  animaux  qu'on  a 
laissés  mourir  du  charbon, bien  quels 
miasmes  contagieux  ne  résistent  gnèft 
à  l'action  de  la  chaleur  néc:eisaire  ponr 
la  cuisson.  Quant  à  la  peau  et  à  la  laiut^ 
il  serait  absurde  de  les  laisser  perdre, 
puisqu'on  a,  dans  les  chlorures  alrtNai» 
des  moyens  infaillibles  de  les  désiofcdcr  l' 
complètement.  F.  R.    r 

CHARBON  (asphyxie  tk%  lb).I7i  ^ 
fait  bien  anciennement  connu  et  coofir*  |' 
mé  par  des  milliers  d*accîdens  foacft«i  l' 
c'est  l'action  '  délétère   qu'exerce  cki  ^ 
l'homme  et    chez   les  animaux   l'acidi  F 
carbonique  dégagé  pendant  la  combv-  P 
tion  du  charbon.   Ce  gaz  ,  qui  s'etUt  >■ 
aussi  en  abondance  des  cuTCS  où  fer-  p 
mente  la  vendange,  et  qui ,  dans  ceitn- 
nes localités,  sort  du  sein  delà  terre^VBf» 
Grotte  du  chiktt)  ,  est  plus  peaaol  qis 
l'air  atmosphérique  et  occupe,  pareil 
séquent,  la  partie  la  plus  basse  des  lien 
où   il  se  répand.    Il   est  essentielkaieai 
impropre  à    la  respiration ,  en  oe  qa*il 
tend  à  convertir  le  sang  artériel  en  wag 
veineux  (  voy.  Circulatio?i  et  HÊxa* 
tosk),  et  lors(|u*il  est  respiré  en  ccrtaiai 
proportion   il  amène  des  accidens  phn  ; 
ou  moi  ns  gra  ves  et  peut  même  produire  h 
mort.  L'asphyxie  par  le  charbon  est  le 
moyen  qu'emploient  souvent, pour  s'Alcr 
la  vie,  les  femmes  et  les  hommes  pca 
familiers  avet*  les  armes  diverses,  paroe 
qu'ils  espèrent  mourir  doucement  et  siai  , 
douleur.  On  a  vu  souvent  des  penoona  j 
qui   avaient   imprudemment   alloHié  di  j 
charbon  dans  des  chambres  où  l'air  ac  \ 
se  renouvelait  pas,  être  victimes  delev  \ 
ignorance,  de   même  que  d'autres  oH  !■ 
trouvé  la  mort  dans  les  celliers  on  dttf 
les  caves  où  était  du  vin  en  fermentatîea,  ; 
ou  bien  encore  dans  lesquelles  a«ait  élt  , 
déposée  de  la  braise  de  boulanger  cbandt  , 
encore.  ' 

Les  personnes  soumises  i  l'action  da 
gaz  acide  carbonique  peuvent  élre  instar 
tanément  asphyxiées,  lorsqu'elleseflRi- 
pirent  en  grande  quantité.  Lorsqo'it 
contraire  ce  gaz  ne  se  dégage  que  pca  i 
peu  et  qu*il  exihte  quelque  moyen  de  re- 
nouveler TatmosphiTe,  on  éprouve  d*!- 
bord  un  peu  de  mal  de  tête  avec  tcaducc 


sacrifies  daus  la  première  période  de  la  J  au  sommeil,  puis  un  engonrdîaaeiucut  ^ 


cnv 

1  fha  prafond  et  qui  at  letmine 
^r  U  mort  nprb  avoir  donné  Vira  h 
ifod^Dc*  moiiv^meni  convulsil'i.  Ceux 
^  ttvhtppeat  consErvrnt  pcndunl  plu 
jimr» jour*  après  l'acddent  une  céphi- 
Ugie  opiniilre,  si^compagnée  d'un  bri- 
tewcDt  douloureux  de  loai  les  membres. 
Zi'examen  des  corps  des  persunnra  i|ui 
•nccoœbé  montre  que  la  chaleur  se 
icoup  plu9  long-tempa  que 


PP 
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pcnt  (|oe  IrÈs  Urd  la  raideur  cailav 
■6a  tpie  le  système  vasculai 
~  r  et  les  orgitoes  pareochymateux  sont 
*  de  sang  extrêmement  noir. 

iraitemeni  de  l'asphyxie  par  te 
1  coDsisie  d'abord  à  toiutraire 
lM|tli}xié  à  l'influenre  du  gai  délétère , 
il  en  le  traosportant  bors  du  lien  d*m 
'fiz  s'est  accumulé,H>il  en  y  éla- 
a  courant  d'air  rapide  qoi  le 
«  promplemeoL  Hau  c'eat  là  qu'eal 
t  la  dirGcnlté,  et  l'on  a  vu  plut 
foo  homme  courageui ,  victime  de  ion 
■Sa  imprudent ,  tomber  asphyxié  lui- 
Wlaw  Buprèt  de  ceux  qu'il  venait  secou- 
tlr^alu  unec*ve,  un  ceilier,un  puits,  etc., 
bas  OÙ  lerenouvellemeat  det'airest  ei- 
IrimcmentdirGi'ile  à  opérer.  Il  faut  donc, 
■ipareilcas,  concilier  Jacélériléet  la  pru- 
,4atceilécesisirei  pour  éviter  de  nouveaux 
nthmrg,  et  commencer  par  répandre 
JS  Tan  de  chaux  ou  de  l'eau  chlorurée, 
H  ■•  pénétrer  que  quand  on  l'est  assuré 
M^me  chandelle  allumée  ronllnoe  de 
)|pynr<  On  peut  aussi  se  couvrir  la  bou- 
Inat  (•  lea  d'un  mouchoir  imbibé  de 
Uoran  de  cham  liquide  et  ne  respirer 

m'k  tiSTcn  Ml  ioiermédiaire. 

ff  S)èm  qa'on  a  pu  exposer  lei  asphyxiés 
—    — xd  air,  ce  qui  est  de  la  plus  haute 
■ace,   il   faut  chercher  a  rétablir 
inlioael  bcircalation.  Pourcela, 
e*  avoir  dtgtfta  de  tout  ce  qui 
Ml.  Im  «tn-iodrc,  il  bal  leur  faire  sur 
ir  tout  le  corps  des  alfu- 
a  froida  et  TÎnaip-ée,  le«  Trot- 
■1  avec  de  U  laine  ou  du  linge 
ir  la  poitrine,  panic 
t  taqBcIte  oa  exercera  des  prenions  al> 
j^MfHlivcs  qui  peuvent  ravoriter  l'inlro- 
B  da  Tair  par  daoa  le*  poamons. 


i-m^me',  nuM' 
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un  moyen  salutaire  en  1 
ilont  la  mauvaise sdmiiilttrslioa  peut 
venir  dangereuse.  En  même  temps  on  pr^ 
senlerBavecprécsulianauu*  lenecdel'^ 
iher,  de  l'ammoniaque  liquide  (alcali  v<>< 
lalil),  du  vinaigre  concentré,  de  l'eau  de 
Cologne,  du  soufre  en  combualioo ,  pour 
stimuler  la  membrane  du  nez  et  des  bron- 
ches. La  saignée  du  bras  est  un  moyen 
qu'on  peutrecoramander,  parce  qu'il  d^ 
gorge  le  poumon  et  le  cœur,  et  facilita 
le  jeu  de  ces  organes.  Des  lavement  avec 
de  l'eau  salée  ou  vinaigrée  sont  un  ao^ 
ceasoire  utile,  de  même  que  les  brAluroi 
superficielles  de  la  peau  faites  en  brùlaol 
un  peu  d'amadou  ou  quelques  gouttea 
d'eau  de  Cologne  lur  le  creux  de  l'eita- 


^ 


Dès  que  l'asphyxié  acommeticéi  ra^ 
parer,  on  peut  le  croire  à  peu  prèaaanrét 
néanmoins  il  convient  de  continner,a»ec 
piua  de  réserve ,  H  est  vrai,  les  moyeiw 
qui  viennent  d'tire  indiqués.  Les  boit* 
son*  froides  et  acidulés  lui  conviennent 
parfailement,  et  il  est  quelquefois  né- 
cessaire de  revenir  ■  la  saignée. 

Répétons  ici  une  vérité  qu'on  napcut 
assez  répandre  :  c'est  que  l'on  ne  aanralt 
trop  s'empresser  de  donner  de*  teooura 
■ni  pFrsonnes  asphyxiées  ni  le*  conli- 
nuer  trop  long-lempi ,  malgré  leur  ap- 
parente inutilité.  Il  n'y  a  que  la  raideur 
cadavérique  qui  donne  une  certitude  ab- 
solue de  la  mort ,  et  Jusque  là  l'humanité 
commande  d'espérer  et  de  soutenir  les 
efforli.  F.  &. 

CHARBONXERIE  ,   tmy.   Ctkao- 

CU%RBO\MER.  On  nomme  ainsi 
celui  qui  fabrique  le  charbon  dans  tes  fu- 
ret*, au  moyen  de  procédés  qui  présen- 
tent quelques  différences,  suivant  lea 
époques  et  les  localités.  Le  plus  ancien 
de  tous  consiste  à  dresser  lur  un  terrain 
aaturellementuni,au  qu'on  dispose  pour 
celobjei.nnepjramidedeboi*  au  milieu 
de  laquelle  on  ménage  uoecatiléqpî  a'oo- 
rre  à  »on  sommet  de  manière  à  formar 
une  cheminée,  niiié  oii  on  place  lefca 
drsliné  s  ménager  U  cambiulion.  Il  Tant 
ensuite  ranger  le  bois  rtfaliéremenl  dan* 
le*  diverses  parties  dn  foamean  et  re- 
Ic  loot  d'une  egocbe  plo*  «a 


l^mltÊÊtm ieVmr4mmU  poitriaa  ait     mmmtéfmtmti^Umwn  da  aoUM  de 
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fiioDt  ponr  «onoealrar  l'action  de  la 
chalfor.  Caat  alars  <|n*oo  allome  et  que 
Iccliarho— îerHoit  veiller  plusieurs  nuiu, 
poar  oavrir  et  fenBcr ,  à  propos ,  rac- 
ées à  l'air  âalénciir  ;  poar  garantir  son 
fooroaao  ém  ooopt  de  vents ,  au  moyen 
d'abria  ^'îl  caaatniit;  et  enfin  pour 
étoofler  la  faa  aa  mooMDt  opportun ,  en 
bottchaatftovtoa  lat  oavertares ,  de  ma- 
nière à  ca  ^pia  le  cbarboa  soit  con%ena- 
blement  préparé,  c^cit-à-dire  qu*il  ne 
toit  ni  trop  peu  oi  trop  consommé.  Lors- 
que la  masae  aat  refroidie,  on  l'ouvre 
poar  extraira  la  charbon. 

Cette  méthode  imparfaite  d'opérer, 
OQtre  qu'elle  donne  un  résultat  souvpnt 
très  médiocre,  a,  de  plus,  l'inconvénient  de 
laisser  perdre  des  produits  assez  impor- 
tant, tels  que  l'acide  acétique  qui  se  dé- 
gage en  grande  quantité  pendant  l'opé- 
raiîon.  C'ait  poar  le  recueillir,  en  même 
tampa  que  pour  régulariser  la  combus- 
tion ,  qa'on  avait  introduit  dans  la  p\ta- 
nîde,  «instruite  ainsi  qu'il  vient  dVirr 
dit,  des  taynux  de  fer  ou  de  cuivre  qui, 
du  centre  du  tas  de  bois,  se  dirigeaient 
aar  las  c&tés  Ces  tuyaux,  qu'on  onxraii 
et  fermait  à  volonté,  |>ei'niettMi(>nl  d'olite 
nir  la  parfaite  carbonisation  de  tout  le 
bois. 

On  obtenait  de  l'acide  acétique  plus 
pur  et  en  plus  grande  (|uantité,  en  ni.Miie 
temps  qa'un  charbon  plus  alion'IaMt  et 
de  meilleure  qualité,  piir  le  piMcéiie  de 
M. Mollerat,  qui  soiinieltait  le  Uo's  ;i  une 
véritable  distillation  ,  d.tns  de  ;:r:irides 
cornues  en  fonte ({u'on  l'ai^iail  rougir  (i;iiis 
des  fourneaux.  Mallieiirt  iisoinciil ,  <*i>i!e 
manutention  e\îi;eait  des  tran*>|>orts  coû- 
teux qui  ont  dû  la  faire  abandonner. 

Un  prox'édé  plus  éronniniqne  et  non 
moins  avantageux  consiste  à  cren^^er  en 
terre  un  trou  rond,  rexêlu  en  inaconne- 
rie,  à  y  ranger  le  bois  de  manière  ;■  y 
ménager  une  cheminée,  puis  à  le  in  ou- 
vrir d'un  couvercle,  du  centre  d«i  pn-l 
part  un  tuyau  pour  recueillir  1rs  produis 
gazeux  et  les  conduire  dans  des  appareil 
réfrigérans. 

Ainsi  donc,  la  fabrication  du  eli.irbon 
te  réduit  à  deux  méthodes  :  la  carboni- 
sation lente,  et  la  carbonisation  rapide  et 
à  vaitteaux  clos,  pour  la<pielle  les  pro 
I     é»  Tuiant  Cotte  damiàre  att  iofini- 


ment  préférabla  à  l'anlra,  aa  ca 
fournit  detproduita  pbiaabopdMs, 
nombreux  et  da  qualilé  aupérieiira  p  m^ 
voir  :  un  charbon  pUia  lourd  et  loial^ 
ment  exempt  étfitmeroMs  (  boîa  ii 
plètement  carbooîté),  de  l'i 
une  huile  analogue  au  geudroo,  et 
du  gaz  hydrogéoa  carboné ,  touiat 
stances  qui  paHveat  élra  utilia^ 
les  arts,  f^ojr.  CtiA^mom  db  BOift. 

On    appelle  autaî    ciitirhofutim  !■ 
hommea  qui,  à  Paria ^  toot  chargéidi 
puiHer  le  charboo  daoa  dea  aaca ,  dipoii 
le  lieu  de  la  vente  jutque  Atz  la  wam* 
sommateur.  Ils  foroMieot  uoe  aorte  di 
corporation  qui,  diaaoule  à  la  pri 
révolution,  avait  essayé  de 
sous  les  Bourbons  de  la  branche  aioÉL 
Les  charbonaierspartagaaîent  avccletdfr 
mes  de  la  halle  le  privilège  d'occuper  la 
loges  d'avant  toène  anx  représaoMîaai 
f^Hitis,  Depuis  la  révolution  de  juillet i 
plusieurs  marchands  te  aont  ^%  §m  b 
pied  de  vendre  le  charbon  à  la  fois  au 
poids  cl  à  la  mesure,  comme  on  Ta  kic 
pour  le  bois,  et  de  le  faire  tranapomr 
dans  des  sacs  fermés  et  p/o/MÙt'S ,  ce  qii 
garantit  à  l'acheteur  qu'il  a  vérilaUcmaat 
de  la  marchandise  pour  son  argent.  F.L 

UIAKCrTIER  (cuiseur  de  cbair). 
nom  donné  à  celui  qui  exerce  l'art  d'an* 
prt'Ier  les  chairs  du  cochon,  du 
et  d'autres  animaux.  On  le  donne 
a  celui  qui  ne  fait  que  le»  vendre. 
jireparation  conNiste  à  saler,  à  fumer,  à 
ap|irèier  et  à  cuire  les  diverses  parties dv 
\iandcs  cli(»isips.  L'art  du  elia  rentier  da» 
niiiide  encore  queli|ues  connaissai 
pratiipies  :  par  exenqile,  le  choix 
porr>  destinés  à  faire  de  la  cbaroul 
<loii  porter  sur  ceux  qui  sont  jenaas  cl 
gtas,  et  exempts  de  la  maladie  appeUt 
iii(inrif\  r|ui ,  dit -on,  rend  îndigerteai 
malsaine  la  chair  de  cet  animal. 

I.a  Nalainon  doit  se  faire  en  hiver  et 
r>n  ne  doit  y  cinploy<>r  qu'un  sel  bien  pa- 
ri fie  ci  débarrassé  de  tons  corps  qui 
raient  attirer  l'humidité  de  l'air  Le 
chon  ou  porc  se  sale  de  deux  manié 
dans  quelques  pa\s  on  le  coupe  en  ■ 
<*eaux  (|u'on  place  dans  un  toni 
foncé,  au  fond  duquel  on  met 
lit  de  sel  et  les  pièces  de  chair,  ea  al- 
ternant  lea  coachat  da  l'on  et  de  Ti 


brae  k  lont  farm AiiTuemeot ,  ei 
boM  de  (is  temuoei  toutes  H»  p>r- 
:  ont  M  iMei  pénAirén  par  U  sau- 
mfoarMeansenrer  farl  ItMig-tempt. 
M  dTsnirM  contréM  on  cominenct  pir 
Vb  ((oalre  «neoibra,  lei  rôle»,  U 
Téfpor  du  do* .  el  Coo  ule  sur  nni? 
ce  tpii  mte  de  l'aDiaial  en  l'arro- 
ive«  le  (vl  fonda.  Enstrile  Un  pftr- 
h  sntEsaioRiFtil  imprégnéoi  dr  tri  «on! 
caducs  au  pinibnd  pour  les  fiiTe  lé 
-,  Cea  divorwa  opéralions  sonl  en  gé- 
il  beaucoup  mieui  ex£c:aléei  par  les 
bîbtu  de  la  caiDpigae  tjur  par  ceux 
*ill«i,  et  cll«  le  lonT  parrxitemeiil 
*  les  pav*  ou  le  lel  n  d«  i^untilés  au- 
bnrei,  coiome  dun»  le  Binra  et  le 


■  inlelligenl  doit  connais 
i  ronvienl  à  rha- 
9  'Viande  el  la  diipiMcr  chcK  lui  de 
■tlrt  i  ce  qu'on  pntnc  en  trouver  a 
n  ImUBi  d*  froide  et  de  ch;iiide.  Ccal 
■r  P»ri*  r<ihjel  d'un  commerce  con«* 


tmUm,  el,  pour  t'en  faire  une  idée,  il 
llnt  d«  dire  ifu'tn  I83ftln  chareulc- 
IMule  s  employa  707, 3U7  Lilo^kin- 
■  rfa  viande. 

Ct  commerce  ne  se  fait  pan  loujours 
jAntMit.  Il  a'ea  i\at  trop  dimontri 
'<n>Qu('1f|ue9  charcutiers  mêlent  nii\  pro- 
HÎlxlu  cortioii  et(tu  sariijlipr  lesiliairï 
N  h  cang  des  moutons  ,  dfi  Lsiifs  et 
fftmt*  dm  Anes  et  des  mulets.  Li  poliie 
h)  Mu-v0Îlle  rigoureofenient ,  mais  elle 
fm  peut  pa»  loujoun  atteindre  les  abus. 
Qm  ■  remarqué  qup  tes  charcutiers,  et 
Max  qot  inaiiipiileot  avec  eux  les  viaa- 
ktt^  •oquéraitiil  de  l'einbrtnpuiiil ,  mais 
WV>  D'acaient  pas  en  général  la  b'-lle 
MrBsUon  des  bouchers ,  qui  opèrent  sur 
1^  «]*«de*  frali-hes  et  dans  des  tocauv 
lÉrtdlemBot  aérés.  V.  de  M-n 

lABDIK  IJt.KT),  *o7>Eeur célèbre, 
bijoutier  et  naquit  à  Pa- 
1^  144S.  A  cette  époque  l'Inde 
e  avaient  fait  de  grands  pra- 
1a  culture  des  arts,  particuliè- 
ans  ee  qui  concerne  le*  pier- 
et  la  bijouterie,  et  le 
de  prospérité  auquel  ces  con- 
__  iteiani  parvenu  FI  j  faiuit  tiicmeol 
WfcirrttTT  les  objets  du  même  genre  fa  - 
ilifîijirfi  «B  Zttrape.  C«*t  t*  (|itî  donm 
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Iten  à  la  canicr*  dans  taqueit»  ("{tka*- 
trêrent  Ta*emier  et  beaui'oup  d'sulMs. 
Chardiu  lof  destiné  au  même  genre  As 
i-ommer^K.  D^  t'if:e  de  vingt  dent  an* 
sou  p^re  renvoya  en  Orient ,  et  le  jeune 
voyaiinrr.  après  avoir  visité  l'Inde,  a* 
rendit  en  ^(rse,  nii  il  stjonma  pendant 
six  ans.  Le  thr«  4*  marc^und  du  roi  de 
Perae,  qu'il  obtint,  lemit  enmpport  avec 
les  seipieurs  de  la  cour  et  les  penooncs 
les  pins  considérablei  du  pays.  Miila  les 
opérations  comracrtiiales  n'étaient  pas  la 
seule  ORCTipRlion  de  Chardin.  Né  avec 
un  esprit  observateur rt  porté  sut  choies 
grâces,  il  «'atlacba  il  étudier  la  nature da 
pavs,  le  csratl^  de»  homme*  qui  ITia- 
bilsient ,  les  cruyancM  et  le»  institutions 
qui  en  avaient  modi6t  la  phytionamle , 
et  les  monumens  qui  en  ntraçsimit 
l'biitnire.  Rippelé  eu  France  par  les  is- 
léréisde  son  commerce,  il  n'y  séjourna 
qu'une  année,  pendant  laquelle  il  publia 
le  récii  du  couroniii-menl  du  roi  de 
Perse  Solimsn  III.  le  m<'mii  qui  l'avait 
envoyé  acheter  dans  «a  patrie  ex  que  l'art 
y  avait  produit  (1«  plus  paifalt  en  ob- 
jets de  bijouterie.  Muni  d'smplm  ren- 
seignemcns,  il  seretnit  en  routeen  in7I. 
A.  son  arrivée  ■  Conitant  inapte.  Il  prit 
avec  lui  on  habile  desiinalcur,  Grelot, 
pour  destiner  le»  vues  el  les  monuinens 
igu'il  trouverait  sur  son  passage;  ensuite 
il  s'embarqua  sur  la  mer  Nuire  et  aborda 
vers  l'emlmochure  du  Phase,  d'où  il  te 
rendit  en  Perse.  Il  séjourna  de  nouveau 
près  de  six  ans  dans  celle  belle  contrée, 
visita  encore  nue  fois  l'Inde,  et  ne  fut  de 
retour  en  Europe  que  vers  l'an  1680. 
"'  voyage  de  Chardin 
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n  de- 


venue si  fameuse.  Chardin  »e  se  cod- 
fenlnpns  de  retracer  ce  qui  lui  était  per- 
sonnel :  il  tira  parti  des  ubservalioni 
inédites  faites  sur  les  lieux  par  tes  hom- 
mes  éclairés  qui!  y  avait  rencontrés, 
parti(.'uliéren>ent  par  les  missionnaires 
catholiques.  Il  fit  plusr  grâces  à  la  «m- 
ttaissance,  â  la  vérité  un  peu  superficïeUr, 
qu'il  avait  aciuîse  de  la  langue  persane, 
il  mil  à  contribution  te*  écrivains  du 
pavs.  Son  tableau  physique,  nior»!  el  po- 
litique de  la  Perse,  malj^ré  les  erreurs  de 
datait  qui  s'y  trmiveol  et  les  changemaa* 
que  le  MBpa  et  ki  ré««latioti«  ont  sac- 
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nés,  restera  tonjoors  la  aouree  la  plos 
pure  où  pourront  puiser  les  personnes 
qai  veulent  étudier  les  mœurs  et  les 
usages  des  peuples.  Aussi  est  ce  à  cette 
même  source  que  Montesquieu  et  les 
écrivains  philosophes  des  derniers  temps 
ont  puisé,  quand  ils  ont  voulu  donner 
une  idée  de  cette  intéressante  partie  de 
la  terre.  Chardin  était  né  dans  le  sein  de 
la  religion  protestante.  A.  son  retour  en 
France  il  vit  le  peu  de  crédit  dont  y 
jouissaient  ses  co-religionnaires;  déjà 
même  commençait  à  se  manifester  Tes- 
prit  peu  bienveillant  qui  devait  conduire 
Louis  XIV  à  la  funeste  révocation  de 
redit  de  Nantes.  Chardin  prit  le  parti 
de  s'expatrier  pour  toujours  et  se 
retira  en  Angleterre.  Là,  il  entreprit  la 
publication  de  son  deuxième  voyage, 
et  il  la  termina  (  171 1  )  en  Hollande  où 
il  avait  été  envoyé  en  qualité  de  mi- 
nistre plénipotentiaire.  Il  mourut  en 
1713.  La  meilleure  édition  de  cette  re- 
lation est  celle  qui  a  paru  en  1 8 1 2  à  Pa- 
ris, 10  volumes  in-8*,  avec  des  notes 
de  Langlès  et  un  atlas.  Cette  édition 
comprend  le  Oiuronncmcnt  de  Soli- 
man III,  R. 

CIIARDON(rfirr/i//cr),  nom  d'un  genre 
de  la  famille  des  composées.  Il  est  carac- 
térisé par  l'involucre,  formé  d*écailles 
imbriquées,  qu'une  seule  espère  ter- 
mine par  un  réceptacle  garni  de  soies, 
et  par  l'aigrette  cadu(|ue  qui  couronne 


re  qui  a  terri  à  iépater  le  gflBN 
du  genre  carduiu.  Les  fenillea  ao 
grandes,  luisantes  et  marquées  de 
blanches.  Après  avoir  séparé  le» 
qui  sont  hérissés  de  deoia  épii 
mange  dans  quelques  paya  leafgqîlhi 
dicales  dont  la  saveur  se  rapprodM 
coup  de  celle  des  cardona  (vof*)» 
saveur  a  mère  des  racinea  et  dm 
en  a  fait  employer  le  suc  comme 
et  fébrifuge. 

On  a  préconisé  les  graines  de 
Marie  comme  un  spéciSque 
rage  :  une  assertion  si  rîdicole  n*a  pÊ 
besoin  d'être  réfutée. 

Le  chardon  étoile  [crntaurea 
trapa)  appartient  au  genre  Cff^ 
de  la  famille  des  composées.  Il  est  liil 
commun  sur  les  bords  des  chcmiH»Li 
tige  velue,  rameuse,  haute  d'envifMVI 
pied,  porte  des  feuilles  sessiles  uéi  é^ 
coupées.  Les  segmens  sont  dentés. 
volucre  est  épineux, et  les  épines 
posées  en  croix  avant  le  développe— i 
de  la  fleur  :  de  là  lui  est  venu  le  WMi  ék 
chardon  étoile;  il  porte  aussi  cdm  éi 
chausse-  trape. 

Le  chanlnn  à  foulon  [dipsacus  fmBi^ 
Nitm)  fait  partie  de  la  famille  desdip»" 
cées.  Sa  racine  bisannuelle  supporte  OM 
tige  épineuse  haute  d'environ  4  pîeé^ 
que  termine  un  capitule  de  6eQrs  Q 
capitule  est  hôrissé  de  pointes  qui  es 
dent  l'emploi  avantageux  pour 


UK  par  I  aigrciie  caaut|u«  qui  couronue      uciii   i  ciiipiui  avania^cux,   pour  pn^su 
les  fruits.  Ce  genre  a  servi  de  t\pe  à  une  1  les  draps  :  aussi  le  cultive-t-on  damla 


dea  grandes  divisions  de  lu  famille  à  la- 
quelle il  appartient ,  et  qui  pour  cela  a 
reçu  le  nom  derarr////icrc'.v.Du  reste,dans 
le  langage  vulgaire  on  désigne  sous  le 
nom  de  chardon  un  certain  nombre  de 
plantes  qui  sont  plus  ou  moins  éloignées 
par  leurs  caractère»  de  ce  genre,  ou  môme 
de  la  famille  des  composées. 

La  seule  espèce  du  genre  chardon  qui 
ait  été  employée  à  quelques  usages  ei»t  le 
chanlon  Marie  ^  que  qneli|ues  au'eurs 
désignent  sous  le  nom  de  silybum  maria- 
nuniy  en  le  faisant  entrer  dans  un  autre 
genre.  On  le  nomme  aussi  chardon  ar^ 
gcntéy  artichaut  sauvage.  Les  ramifica- 
tions de  la  tige  de  cette  plante,  qui  atteint 
une  hauteur  de  3  à  4  pieds, sont  terminées 
par  dea  capitules  fort  gros;  les  écailles  de 
l'involucre  sont  garnies  d'épines,  caraclè- 


pa\s  où  un  le  destine  à  cet  usage.  H«  A 
CHARDONNERETS.  Les  oisma 

ainsi  désignés,  à  cause  de  rhabitudeqe'i 
l'espèce  de  nos  contrées  de  choisir  ptf 
préférence  pour  sa  nourriture  les 
de  chardon,  forment,  avec  les 
un  sous- genre  du  genre  moineau, 
tenu  lui-même  dans  la  troisième  fai 
de  Tordre  des  passereaux ,  les  eomint 
très.  Ce  petit  sou  s- genre  est  caracftÉrid 
par  un  bec  exactement  conique,  leMêM 
bombé  en  aucun  point.  Les  chardooDtfii 
se  distinguent  des  linottes  par  un  kli 
un  peu  plus  long  el  plus  aigu.  Ledba^ 
donneret  ordinaire,  l'un  de  nos  plosjeii 
oiseaux,  a  les  parties  supérieures 
le  front  et  la  gorge  cramoisis,  le 
le  devant  du  cou  et  les  parties  i 
d'un  blanc  pur;  la  moitié  m 
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»,  !•  I      I  iloîr,  tacheté 
Mi  l'on  des  oiseaux  les 


IocOm:  3  apprend  à  silfler  des  airs 
ira  toolo  sorte  de  tours  ;  il  ne  lui 
M  y  oomme  Ta  dît  uo  oalurallste 
péy  qae  d'être  plus  rare  et  de  venir 
ioBS  loiotaines  pour  élre  esliroé  ce 
mal.  La  femelle,  comme  cela  se 
ilTB  hahiluellement,  offre  des  cou- 
phn  sombres  ;  elle  est  triste  et  ne 
ttondre  pour  tout  ramage  qu'un 
»  répété  à  de  courts  intervalles. 
eapèce  est  commune  dans  les  bois 
parcs;  elle  niche  sur  les  arbres 
s,  tels  que  les  marronniers  et  les 
I.  Son  nid,  auquel  travaille  le  cou- 
omme  c'est  la  coutume  dans  les 
ictpéces^est  un  chef-d'œuvre  d'élé- 
et  de  propreté:  placé  sur  une  bran- 
idiement  feuillée,  il  est  formé  à 
ieor  de  menues  racines  et  de  brins 
le;  riotérieiir  est  garni  d'un  lit  moel- 
La  femelle  y  dépose  quatre  ou  cinq 
|ai  éclosent  après  13  ou  14  jours 
bation.  Les  chardonnerets  pris  sur 
lont  difficiles  à  élever;  on  les  nourrit 
,11  chenevis,  du  jaune  d*œuf  mé- 
■▼ec  de  la  mie  de  pain.  On  en  a 
re  jusqu'à  l'âge  de25  ans.  C.  l^-R. 
ARENTE ,  fleuve  de  France  dans 
tie  occidentale,  prend  sa  source 
I  de  distance  du  village  de  Cla- 
c,  département  de  la  Haute-V  ienrie, 
>®47'  lalil.  N.  et  rSô'  lonj,'.  <).  de 
LaCharentecouled'abordauN.  (). 
ot  environ  17  lieues  ,  jusqu'à  Ci- 
3Ù  elle  commence  a  devenir  Uolta- 
ientôt  elle  tourne  au  sud  et  suit 
lirection  jusqu'à  Ângoulèine,  mais 
crivant  une  foule  de  détours  dans 
Dod  intervalle  qui  est  de  2fl  lieues; 
ouléme  à  la  mer,  dans  im  cours  de 
net,  elle  coule  de  l'O.  au  N-O.,  en 
it  par  Cognac,  Saintes  et  Rorhefort. 
eo  face  de  l'Ile  d'Aix  ,  après  a>oir 
an  de  nos  principaux  ports  puur 
rîne  militaire,  qu'elle  mêle  ses  eaux 
eus.  ?îatnrellement  navigable  jus- 
Saintes,  où  cesse  à  peu  près  de  se 
lentîr  le  flux  et  le  reflux,  elle  Test 
ne  jusqu'à  Angoulême  par  drs  tra- 
l'art.  La  longueur  de  la  partie  ilot- 
5St  de  96,000  m., et  celle  d*-  la  par- 

fîgable  de  191;000  m.  6oq  cours 


total  est  d*environ  85  lieuea.  Sa  na%iga« 
tiou  est  favorisée  par  27  éclotea  et  mi 
grand  nombre  de  perluis.  Le  fleuve  ofTrv 
ainsi  de  faciles  moyens  de  transport  aux 
productions  du  pays.  Les  vaisaeaua  de 
100  tonneaux  peuvent  remonter  jusqu'à 
Tonnay- Charente  y  à  2  I.  de  Rochefort. 
La  Charente ,  dont  le  cours  reçoit  plu- 
sieurs aifluens  et  alimente  uo  grand  nom- 
bre d'usines  importantes,  forme  un  bas* 

sinsecondairequidevient,avecceluidela 
Sèvre  niortaise,  Tiiitermédiaire  entre  les 
grands  bassins  de  la  Loire  et  de  la  Ga~ 
ronne.  Il  embrasse  à  l'ouest  une  étendue 
côtière  de  16  lieues.  La  ligne  de  faite , 
qui  le  circonscrit  aux  trois  autres  côtés, 
présente  trois  divisions  correspondaotea 
aux  trois  bassins  limitrophes.  Sa  circons* 
criplion  totale  est  de  1 16  lieues  et  répond 
à  peu  près  aux  anciennes  provinces  d'An- 
guumois,  de  Saintonge  et  d'Aunis,  de- 
venues aujourd'hui  les  deux  départe- 
mcnsci-aprèsqui  empruntent  leurs  noms 
au  fleuve  principal  du  bassin.  La  pente 
générale  du  sol  est  de  l'est  à  l'ouest.  Lea 
aifluens  les  plus  importans  sont  la  Bou- 
tonne, par  larivedroite,  et  laSeugne,par 
la  gauche.  Dans  la  Charente  viennent 
aussi  déboucher  les  canaux  de  Charraa 
et  de  brouage.  P.  A.  D. 

CHARENTE  (dkpartkmknt  dr  la). 
Il  est  siiué  dans  la  région  de  l'ouest  et 
loriné  de  l'ancienne  province  d'Angou- 
niois  ,  avec  i|uelques  portions  emprun- 
tées aux  provinces  limitrophes  de  la  Sain- 
tonge ,  du  Poitou  et  du  Limousin.  Ses 
limites  .sont  les  départemens  des  Deux-. 
Sèvres  et  de  la  Vienneau  nord,  laliautc- 
Vienne  à  l'est,  la  Dordogne  à  Test  et  au 
sud,  et  laCliarenle-inlerieure  au  sud  et 
à  l'ouest.  Le  sol  de  ce  département  est 
en  général  calcaire  et  sec,  entrecoupé  de 
collines  éicvéfs,  mais  de  hauteurs  à  peu 
près  égales,  et  où  le  naturaliste  peut  fain? 
une  ample  moisson  de  fossiles  curieux. 
Le  climat  est  tempêté  et  le  ciel  presque 
toujours  serein  ;  on  n'y  éprouve  que  rare- 
ment une  température  extrême,  en  hiver 
comme  en  été.  Les  vents  dominans  sont 
ceu\  d'ouest  et  de  sud-ouest.  Ils  pren- 
nent quelquefois  une  grande  violence  et 
amiMient  dei  ouragan!»  qui  cauienl  des 
ravages  dans  les  campagne».  Le  territoire 
est  arrosé  par  de  nombreux  og^irs  d'eau  j 


CHA. 


(446) 


CHA. 


ind^DdammeDt  do  fleuve  qal  lai  doone 
MB  nom  et  qui  y  suit  100  court  dans  uae 
éiandue  toUle  de  260,000  m.,  nous 
4evoessi|{oaler  leBaodiaet  UTardouèrey 
dool  les  eaux  se  perdeot  en  partie  dans 
dea  gouffres  situés  au  milieu  de  leur  lit, 
oe  qui  empécbe  de  les  rendre  navigables. 
Un  de  ces  gouffres,  silué  près  du  village 
Chea  Robi,  a  une  profondeur  qui  n'a  pu 
être  mesurée ,  et  les  eaua  s*y  précipitent 
ai^ec  un  effroyable  bruit;  la  Touvre,  qui 
porte  bateau  dès  son  origine  et  qui  a 
deax  sources,  Tune  appelée  le  Bouillant, 
dont  les  eaux  jaillissent  quelquefois  à 
14  pieds,  et  l'autre  le  Donnant^  qui 
présente  une  vaste  nappe  tranquille  et 
de  profondeur  inconnue.  Ses  eaux  ne 
fêlent  jamais  et  elles  tiennent  en  disso- 
lation  des  substances  calcaires  qui  re- 
couvrent assex  promptenient  d'incru- 
itatîons  les  corps  qu'on  y  plonge;  enfin 
le  Né ,  dont  le  cours  entit-remciit  compris 
dans  le  département,  est  d*un  peu  plus  de 
68,000 "".Ces  rivières  sont  toutes  très  pois- 
ionneuses.  L'arrondissement  de  Confo- 
lens  présente  un  grand  nombre  d'étangs 
dont  plusieurs  sont  considérables.  Des 
trois  principaux  que  contenait  Tarron- 
dîasement  de  Cognac,  deux  ont  été  dessé- 
chés; le  dessèchement  du  troisième,  qui 
n'avait  pas  moins  de  200  hectares,  n'est 
pu  encore  achevé. 

On  trouve  dans  le  département  de  la 
Charente  le  cuivre  et  rantimoine  ,  le 
plomb  argentifère  et  le  fer.  Les  deux 
mines  des  derniers  métaux  sont  seules 
exploitées.  \jf  sol  présente  aussi  du  plâ- 
tre, d'excellentes  pierres  de  taille,  des 
pierres  lithographiques,  des  meules  à 
aiguiser,  etc.  An  nombre  des  curiosités 
minéralogiqnes  doivent  figurer  un  graïKl 
nombre  de  cavités  souterraines  qui  se 
trouvent  à  peu  de  dislance  du  cours  de 
k  Tardonère  et  dn  Bandia.  Les  vastes 
et  profondes  grotlct  de  Rencogne,  situées 
à  peu  de  distance  de  La  Rochefoucauld 
et  remplies  de  alelactiles  de  rooleure  di- 
verses ,  méritent  surtout  d*étre  visitées. 
Le  règne  animal  présente  le  loup  ei  le 
renard ,  ainsi  que  quelques  sangliers;  le 

ier  y  est  devenu  très  rare  ;  les  repti- 
y  sont  communs,  mais,  en  général, 

itpècet  peu  dangeremes.  Pfermi  lea 
ly  noue  deww  rMMir- 


quer  apédalement  la  tmile, 
coke  anunclle  peut  s'évaluer  à 
vrea  produisant  approximetÎTi 
somme  de  360,000  franca.  Le 
était  autrefois  une  branche  ii 
de  culture,  a  été  presque 
placé  par  les  céréales  qui  ocoo 
tiers  environ  de  la  superficie 
dépdirtement,  portée  par  < 
cens  à  664,476  arpens  métriq 
d'un  cinquième  est  cooaacré  àh 
des  vignes  dont  le  produit  est 
ment  converti  en  eaux-de-vie, 
quelles  celles  dites  de  Cognac  j 
surtout  d'un  grand  renom ;c*etf 
cipale  richesse  du  départ emeetOur 
dans  les  forêts,  qui  ne  couvrent 
de  25,000  hectares,  lecbénc,  XùC^ 
frêne  et  surtout  le  châtaignier.  L*i 
(rie  des  habitans  tire  a^seï  bon  ^mt^^ 
!K>I  qui  est,  hur  plusieurs  points»  siA'!^' 
neux  et  aride;  quelques  parties  aitf^' 
notamment  dans  les  arrondiaeemcM  w^ 
Barbezieux  et  de  Confolcns, 
landes  coupées  par  des  eaua  qui 
queoi  d'éi*oulement.  On  se  livre 
meot,  depuis  quelques  annéca,  à  ém  m» 
vaux  de  dessèchement,  à  Teflet  de  im" 
dre  à  la  culture  une  grande  perlîedecH 
terrains  qui  offrent  seulement 
d'hui  de  maigres  pacages;  li 
manquent  au  département  et  1* 
praii  ies  artificielles  ne  %y  introduit  qu'j 
vec  lenteur.  Onyélèvenéanmoînau 
sez  grande  quantité  d'animaux  de 
sorle;il  renferme  environ  1 6,000c 
05,000  Lictes  à  rornes  1  race  bovine)  A 
mulets,  20,000  ânes,  235,000 
merino!«,  métis  et  indigènes,  qoî  ne 
doivent  pas  moins  de  350,000  kibif.  di 
lame  chaf|ue  année.  L^éduceliou 
abeilles  est  négligée  ;  des  essais  fort 
reux,  qui  avaient  été  faits  dans  In  aièdl 
dernier,  relativement  à  eelle  ém  ver  i 
soie,  ne  paraissent  pas  avoir  en  denlR 
De  grandes  quantités  de  porcs  et  de  s» 
lail  les  est  imées  deviennent  un 
portant  pour  les  ha  bilans.  La 
annuelle  du  sol  peni  se  répartir 
suit  :  céréales  et  parmenlières,  f  ,MO,i 
heitoliires;  avoine  ,  140,000  id.  ; 
laiirne»  90,000,  iV/  ;  vins  et  ea 
900,000  id.  ;  huile  de  noîi  H 
19,000  id  ;  lin  et  cknnvr». 
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■0  ivrenu  inrSiorial  est  itii- 
T,M«,0Oê  fr. ,  ce  qoi  jiori*, 
3ei,S3l  hibiians  qui  p«upt«iit 
t«<B«nl,  d'apfà  le  dernier  re^ 
ni  ai%cï«l,  1*  reveau  par  lètc  a 

iMtrie  BSSM  avancée  du  itéparte- 
i»  GdarcBlvolTre  des  dislilleriM, 
i»  et  Tabriqnea  d'acier,  dm  tan-^ 

■  «éf^isMriM,  des  tabriques  de 
>  des  IMBU  facture*  d'élulTes  di- 
lue fonderie  royale  de  canons  à 
|ai,eDl83l,afonrnià  la  marine 
chea  à  feu  et  rouit  96  pières ,  el 
it»  papeteries  dool  les  produits, 
{-IriDps  renommés,  notamment 
a  papiers  d'Angoutéme,  peurenl 
'  U  concurrence  avec  les  plus 
Ultcles  de  ce  genre  produits  par 
W;  on  comptf^  trijaurd'hui  euvi- 
Mpeterietqiii  possèdent  60  cuve* 
tÂent  lOn.OOO  rames.  Les  oa 
lcMfabri4nn  forment  une  aorle 
tmion  dont  les  membres  s'unii- 
Ire  enx  cl  le  iranimetlent  en 
lerte  hérédil  aire  ment  leurs  fooo- 
ini  l*a(rlier.  Les  divers  articles 
Miriedu  dépari ement  deviennent 
[  iTan  commerce  a.sieE  coniidé' 
eibestiani,  les  grain*,  le*  e«ut- 
Et  cnini  etc.,  en  sont  les  élément 
OC.  879  foires,  occupant  923 
f  facitileni  la  vente  des  prnduils; 
an  de  transport  sont  olferts  par 
klw  roMe*  de  Limoges,  Bor- 
La  Rocbclle  et  Poltier*  dont  le 
I  dad*  le  département  est  de 
I  mètre*;  par  trois  roules  dépar- 
In  el  un  grand  nombre  de  che- 
Iiuux  qui  s'améliorent;  et  par  le 
I  P^rilOQ,  qui  joint  la  Cliarenle  à 

MrMaieiit<«t,M>ii*  le  rapport  ad- 
Uf,  diràéen  fi  arrondisse  m  en  s 
WUS,  (ubdivlaés  en  39  cantons  et 
imuiiee.  Jngouléme  [vay.)  est  le 
I  du  dépar  temeo  t;lesqUBtreauIres 
■cmen*  oui  pour  ch^-IEeux  Bar- 
f  Cognac ,  Confakns  et  Ruffec. 
ipic  dan*  le  dépariemeni  3.IS9 

■  i)nl  élisent  S  dépuléi.  IT  fournit 
MBCot  à  rarmée  94S  jeune*  sol  - 

TS,SI1  indÎTldna  sont  inscrils 
iDirfttede  la  garde  luttooale  dont 


âO,Ol)(len*iraapourle*«r*Icaoniia»ir«. 
En  I830U  popiiUlran  a  préamlélehMi^ 
tenienl  suivant  :  mariage*,  3.9SI  ;  nais. 
sanees,  9,37»;  décès,  7,6  !  S;  r«céd*iH  dta 
naissnnces.  1,765.  En  1831  le  départ«< 
muni  a  reiidti  à  l'étal  en  perception*  diver- 
se* 7,108,388  fr.  99  cent,  et  il  en  a  reçn 
4,381,704  fr.  £3  c,  d'où  il  résulte  qu'il 
a  payé  ponrlegouvn-nementgéDérBl  dn 
paya  It  somme  de  3,476,984  fr,  ou  en- 
viron le  aixi^e  de  soi»  revenu  territo- 
rial, fl  appartient  à  la  30°**  division  mi- 
liiaire;  ses  Iribuniiui  Mut  du  ressort  de 
la  cour  royale  de  Bordeam;  it  Ibrrae  mt 
diocèse  épiicopaférlgéMtT*itt«bMf^ 
fragant  de  l'ardMt«eM  éa  il  ■!■■  iWI», 
Il  y  a  à  Jnmaciine  égHa»  BBBllltorlri>p— 
tesr<i^rormés.  Le*  étlbHaaWPWM  tfi— tf» 
tion  dépendent  de  TAntlémie  iiliii«rti- 
taire  de  Bordeam;  il  eiiste  des  collégea  à 
AngouKme  et  a  Confolens.  Le  nomba 
de*  écoles  primaires  est  de  465;  elles 
«ont  fréquentées  par  15,945  élève*,  dont 
18,000  mvlrDOduanemasenlifi.Phiade 
150  communes  manquent  eucore  d'éco» 
les,  ce  qui  explique  l'ignorance  et  le*  ii»« 
pei'slîlloDB  qaj  règnenl  parmi  les  babf' 
tans  de*  campsgnes.  Du  reste ,  la  popi^ 
lation  e*I  ÎDtelligcnte  et  actire,  et  la 
progrès  de  la  civilisation  ne  penrent  Are 
entravés  U  par  l'obstacle  principal  qu'ils 
rcntMDlrent  ailleurs;  cardans  cedépir(e> 
ment,  sîlué  sur  la  limite  qui  séparait 
In  langue  d'Oil  de  la  langue  dWr,  Tu- 
sage  lie  notre  idiome  natioiNl  est  à  pcn 
prtï 'jnivei-sel.  P,  A.Zfc 

CUARETTE-raPÉItlBrkE,  dé- 
partement maritime  de  France,  situé  dans 
la  région  del'oiiesletforméd'anepBrtiede 
hi,*ininlonge,derA.uui9presque  entier,  et 
dpj  Iles  de  Ré,  d'Aix  et  d'Oleron.  Il  est 
limité  an  nord  par  les  dèpariemeos  de  la 
Vendée  et  des  Deui-Sètres,  k  l'est  par 
ceux  de  la  Charente  el  de  la  Dordogne, 
au  sud  par  celui  de  la  Gironde, et  à  Touest 
pir  l'Océan.  Il  lire  son  nom  do  sa  situa- 
tion relslivement  an  fleuve qulle traverse 
el  y  a  son  ei'ibouchure.  .Sasapeffde  to- 
tale est  de  608,050  arpensnétriiiaes.  Le 
S'il  présente  plusieurs  TonMIkia*  Iris  di- 
verw»;  il  est  en  général  bas  «  od,  et 
l'offre  iiue  qiifl<]iie*  colline*  haute*  d'ei>- 
viron  300  mèire*  aa-detaua  du  Diveaa  de 
ta  Di*T  et  dont  la  dlrecHon  M  du  tnd- 
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Mt  âu  nonl^ooMt.  La  côte,  qui  est  cou-     en  général  pea  éteodiics.  Ob  cril 
pée  ptr  nombre  de 


et  présente  un 
dér^ioppement  de  170,000  mètres,  est 
bordée  par  une  série  de  dunes  sabloo- 
nenses;  le  terrain  des  coteaux  et  des  pla- 
teaux n'est  souvent  qu'un  tuf  crayeux 
revêtu  d'une  couche  végétale.  Une  par- 
lie  du  littoral,  aux  environs  de  Marans  et 
deBrouagOyest  couverte  de  marécages  don  t 
la  superûde  totale  comprend  20,000  hec- 
tares. Là  sont  des  marais  salans  qui  pro- 
duisent des  quantités  considérables  d'un 
tel  regardé  comme  le  meilleur  de  l'Eu- 
rope «  mais  d'où  s'exhalent  des  miasmes 
pestilentiels  qui  deviennent  une  cause 
liabituelle  de  mortalité.  Le  climat  est,  du 
reste,  doux  et  tempéré.  Les  veuts  qui  y 
aoufflent  le  plus  ordinairement  sont  ceux 
de  l'ouest  et  du  nord-ouest.  Les  cours 
d'eau  principaux  qui  arrosent  le  dépar 
tement  sont,  avec  la  Charenic,  la  Sèvre 
niortaise ,  qui  lui  sert  de  limite  au  nord, 
et  la  Gironde  au  sud;  la  Boutonne,  af- 
fluent de  la  Charente,  la  Seugne  et  la 
Sandre  qui  y  ont  leurs  cours  tout  en- 
tiers. On  évalue  à  86,000  mètres  l'éten- 
due de  la  partie  navigable  de  ces  cours 
d'eau  dans  le  département.  Il  possède  en 
outre  plusieurs  canaux,  creusés  dans  le 
but  du  dessèchement  des  marais,  et  deux 
canaux  navigables,  celui  de  Brouage  et 
de  Niort  à  La  Rochelle,  qui  présenteront, 
quand  ils  seront  entièrement  terminés, 
un  développement  de  93,870  mètres.  Il 
est  traversé  par  19  routes  royales  et  dé- 
partementales. 

Les  forêts  couvrent  41,328  hectares; 
le  chêne  y  domine  et  l'on  y  trouve  au5si 
le  pin  et  l'érable  de  Montpellier.  Le  loup 
et  le  sanglier  sont  communs  dans  ces  fo- 
rêts; le  cerf  a  totalement  disparu  ;  le  re- 
nard, le  lièvre,  etc.,  y  sont  très  multi- 
pliés. Sous  le  rapport  minéralogique,  le 
département  offre  des  cairièrcs  d*excel- 
leolea  pierres  de  taille ,  des  marnes , 
du  plâtre,  de  la  tourbe,  etc.;  on  y  re- 
connaît des  indices  de  minerai  de  fer.  Il 
existe  quelques  sources  d'eaux  minéra- 
les :  la  plus  importante  est  à  Pons. 

L'agriculture  a  reçu  dans  ces  derniers 
temps  de  remarquables  améliorations; 
on  emploie  pour  le  labourage  la  charrue 
à  avant-train  et  à  versoir,  le  plus  .sou- 
vent attelée  de  bœufs  ^  les  métairies  sont 


céréales  de  manière  à  obtenir  ■ 
colle  de  1,100,000  hectotitiee,  i 
pabse  les  besoins  de  la  consoaoMi 
département.  Le  sarrasin,  le  mali 
fran,  la  moutarde,  l'absinthe,  la 
mes  secs ,  et  autres  servant  siiffti 
nourriture  des  bestiaux,  sont  égi 
cultivés.  Le  département  forme  II 
pour  la  culture  du  mais.  La  ^igoe, 
cupe  105,000  hectares,  donne  un  I 
annuel  de  1,700,000  hectolitrea 
dont  un  tiers  est  converti  en  ei 
vie.  Les  plantes  textiles  et  ol«e| 
prospèrent;  le  produit  des  avoinei 
à  1,200,000  hectolitres;  les  prai 
turelles  et  artificielles  occupent 
hectares.  On  compte  dans  le  dépai 
20,000  chevaux  de  bonne  race, 
bêtes  à  cornes  (race  bovioe) ,  et  1 
moutons  dont  la  race  a  été  amélic 
des  croisemens  avec  des  moutonse 
et  qui  fournissent  chaque  année  2 
kilogrammes  de  laine.  On  y  engrmi 
un  grand  nombre  de  porcs  et  de 
les  qui  forment  un  article  d'expc 
L*éducaiion  des  abeilles  y  est  h 
tendue.  Le  revenu  territorial  eal 
à  22,637,000  fr. ,  produisant  | 
49  fr.  49  cent,  pour  les  446,24 
\idus  qui  habitent  le  départeme 

L'industiie  commerciale  a  pou 
les  plus  importans ,  Texploitati 
marais  salans,  celle  de  nombreo 
d'huitres,  ainsi  que  la  pêche  de 
dîne  et  de  tous  les  autres  poisa 
abondent  à  la  côte.  Les  ports,  qui 
nombre  de  6,  dont  2  considérai 
Rochelle  et  Rochefort,font  des  an 
|K)ur  la  pêche  de  la  morue  et  les  o 
ils  consacrent  aussi  un  grand  noi 
bàtimens  au  cabotage.  L'intérieui 
parlement  renferme  des  distilleri 
fineries  de  sucre,  fabriques  de  v 
des  poteries,  des  tanneries,  etc.; 
merce  intérif  ur  et  extérieur  est  a 
par  les  produits  du  sol,  tels  que 
laines ,  sel ,  bestiaux ,  eaux-de- vii 
rc ,  etc.  ;  le  nombre  des  foires  est  ' 
Les  8  bureaux  de  douanes  qui 
tiennent  au  département  ont  rc 
trésor,  en  1831,  4,225,925  fr. 

Le  déparlement  est  divisé,  aooi 
port  de  l'administration  y  en  6  ai 
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39  cantons  et  483 
La  dw&'lieux  sont  La  Eo- 
;  ^IPoyr.jy  Jonzac,  MarenneSy  Roche^ 
vftojr.),  Saintes,  Saint -Jean-d' An- 
'  Li  Rochelle  est  le  chef- lieu  de  la 
IHore.  On  comple  parmi  la  popula- 
3,466  électeurs  qui  envoieut  7  dé- 

«  la  chambre  éleclîve.  Cette  popu- 
■  foomît  aunuellement   à   Tarmée 

jeunes  soldats  et  a  87,867  de  ses 
os  inscrits  sur  les  coni rôles  de  la 

nationale,  dont  64,895  sur  les 
lea  du  senrîce  ordinaire.  Le  mon- 
t  de  la  population  a  présenté  en 
les  résultats  suivans  :  mariages, 
,  naissances  12,077,  décès,  dont 
enaîre,  9,227;  excédant  des  nais- 

2,850.  Le  département  a  rendu 
it  en  1831,  y  compris  les  doua- 
.4,165,260  Tr.  14  cent,  et  a  reçu 
iaor  11,242,624  fr.  14  cent.,  la 
»ce  est  de  2,022,636  fr;  il  fait 

de  la  12"^^  division  militaire  et 
oipris  dans  le  4™*^  arrondissement 
me,  dont  Rochefort  est  le  chef- 
ics  tribunaux  sont  du  ressort  de 
r  royale  de  Poitiers;  il  forme  un 
e  épiscopal  suffragant  de  celui  de 
aux.    Les  réformés  ont    3   églises 
torîales,  à  Saintes,  à  la  Tremblade 
ja  Rochelle:  il  v  a  deux  sociétés 
ues;  les  établisscmms  d*mÂtruction 
dent   (le    Tacadomic    unixcr^ilaire 
itiers.  Des  collèges   cxislciil  à   La 
Ile,  à   RoclieCorl,  à  Saintes   et    à 
lean-d'Angely  ;  lo  nonihrr  des  éeo- 
maires  est  de  ô<>8;  elles  sont  Iré 
es  par  1 8,0ri9  élc\  es,  dont  1  3,71)  1 
s;  160  communes  sont  eneoie  |>ri- 
*écoles.  Des  écoles  modèles  exis- 
las  les  principales  villes,  ainsi  que 
[>lcs  spéciales,  d«'s  soeiétés  <i'aj;ii- 
5  et  autres  établivsemens  ^eientifi- 
'jà.  population  présente  nne  x^irirté 
ors,  de  costnmo  et  d'idiomes,  di- 
•  remarque.  Des  restes  nombreux 
iDumens   druid<(]ues,    romains   et 
yen^â^e  sont  dans  ee  départenient, 
égards.  Tune  des  pUi^  intéressan- 
tions  du  territoire,  un  nouvel  ob- 
ert   à    la    curiosité   de   l'observa- 

P.  A.  I). 
iREXTOX.  Il  existe  dans  le  xil- 
?  ce  nom,  situé  ù  2  lieues  sud-esl 

ncjclop.  fi.  G.  fl  M.  T<nne  \  » 
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de  Paris  (arrondissement  de  Sceaux) 
non  loin  de  la  jonction  de  la  Marne  avec 
la  Seine,  un  établissement  très  renommé 
pour  le  traitement  de  Taliénation  men« 
taie.  Fondé  par  Le  Blanc,  en  1664,  cet 
hospice  était  d*abord  peu  considérable; 
il  ne  contenait  guère  que  12  lits  environ 
et  n*étdit  point  affecté  à  un  genre  spé- 
cial de  maladie.  £n  l'an  X  de  la  lépu- 
blique,  sa  spécialité  d^hnspice  do  lous 
fut  établie  par  un  décret,  et  depuis  ce 
temps  les  aliénés  sont  la  seule  classe  de 
malades  qu*on  y  admette.  Mais  aujour- 
d'hui Charenton  n'est  point  un  hôpital 
proprement  dit,  c'est  ce  que  l'on  appelle 
plutôt  une  maison  de  santé:  nul  n'y  est 
re<^'U  qu'à  titre  de  pensionnaire,  et  le  prix 
de  la  pension  varie  de  800  à  1,500  fr.^ 
suivant  les  commodités  de  la  vie  dont  on 
veut  que  les  malades  y  jouissent.  Bâti 
sur  les  bords  de  la  Marne,  Charenton  se 
trouve  en  face  du  paysage  le  plus  heureu- 
sement accidenté;  Ton  ne  saurait  douter 
que  ce  ne  soit  là  uue  condition  extrême- 
ment avanta{:;euse  pour  des  aliénés.  La 
plupart  de  ces  malheureux  ont  vu  leur 
raison  s'altérer  au  milieu  du  monde,  dont 
les  intérêts  croisés,  les  passions,  ont  trop 
violemment  ébranlé  leur  cer>eau.  Sous- 
traits à  ces  froissemens  rontinus,  placés 
là  au  milieu  d'une  belle  campagne,  l'amcy 
le  cfiiir  ouverts  aux  suaves  impressions 
d'une  ii(  11»'  uatuie,  leur  esprit  doit  ainsi 
IrouMT  un  «alun-  fa\oiabIe  au  retour  de 
la  raison;  les  douri^  einotioui»  dont  Itur 
pensée  est  appelée  à  \iMe  dans  ces  lieux 
doi>(.-nl  finir  par  faire  oublier  les  sou- 
\enirs  pénibles,  les  idées  laiisses  (ju'on 
trou\e  toujours  au  fond  de  la  ibiie.  Du 
n>te,  e'est  aussi  d'après  ces  >ues  d'une 
pliys:oIoj;ie  a\ant-ée  (pie  les  médecins 
i|ui  s'oeeupent  de  Taliénation  mentale 
dirigent  le  traitement  el  composent  l'iiv- 
f:iine  de  cette  ni.iladie. 

(lliarenlou  contient  enxiron  ÔOO  ma- 
lades; oïdinairement  on  v  reroii  un 
peu  plus  de  femmes  «jue  d'Iionimes.  Les 
deux  sexes  ont  eliaeun  leur  <piartier  spé- 
cial; nous  a\ons  reniaripie  une  meilleure 
d.^po^ition  dans  le  ipiailier  de»»  femmes 
(pie  ilans  celui  de-»  lionnnes,  (pii  a\ait  été 
aussi  l>eaucoiip  plus  anc  it  nnenn  nt  b.iii. 
La  mai.son  de  (lliaienton  contient  dans 
son  intérieur  des  promenade^  assez  étcn'» 
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dues;  on  y  trouve  une  salle  de  billard, 
deuK  vastes  salons,  où  les  fous  tran- 
quilles, dociles,  sont  admis:  c'est  là  une 
Âveur  dont  chacun  est  désireux  de  jouir; 
c'est  une  prime  accordée  aux  éclairs  de 
bon  sens.  Le  médecin  en  chef  de  Cha- 
renlou  est  M.  Ësquirol  (vojr.)y  dont  le 
nom  se  place  à  côlé  des  noms  contem- 
porains les  plus  distingués.  £n  1833 
les  recettes  de  Charenton  ont  été  d'en- 
viron 450,000  fr.  et  ses  dépenses  de 
412,000  fr.  M.  S-x. 

CHARÈS,  fils  de  Théocharès,  géné- 
ral athénien  au  iv*^  siècle  avant  J.-C  f'oy. 
CHKaoïfirÉï.  8. 

€HARETTE  DE  LA  CONTRIE 
(FaA5çois-A.THANASB),  d'unc  ancienne 
famille  noble  de  Bretagne ,  était  ué  à 
Gouffé^près  A.ncenis  (Loire- Inférieure), 
en  1763.  Devenu  Tentant  d'adoption  de 
son  oncle  Charette  de  la  Gaschcrie,  con- 
seiller au  parlement  de  Rennes,  il  fut 
envoyé  à  Angers  pour  y  faire  ses  études 
et  entra  ensuite  dans  la  marine  à  l'à^e 
de  16  ans.  Il  était  lieutenant  de  vaisseau 
depuis  1787,  lorsqu'il  demanda  sa  re- 
traite en  1790  et  se  maria.  A  la  même 
époque  son  dévouement  à  la  cause  roya- 
liste lui  fit  prendre  le  chemin  de  Co> 
blentz,  rendez- vous  général  des  émi- 
grés; mais  il  ne  tarda  pas  à  se  trouver 
mal  à  l'aise  parmi  eux  ,  et  une  perte 
considérable  qu'il  fit,  dit- on,  au  jeu, 
acheva  de  le  décider  à  rentrer  en  Fran- 
ce, où  il  fut  parfaitement  accueilli  et  où 
on  le  nomma  chef  de  la  garde  nationale 
de  son  arrondissement.  Il  était  à  Paris 
lors  de  la  journée  du  10  août  i7i)2 ,  et 
il  essaya,  mais  en  vain,  de  prendre  la 
défense  du  roi.  Il  ne  songea  plus  qu'a  re- 
tourner dans  son  pays  et  à  se  fixer  dans 
son  petit  château  de  Funteclause,  à  quel- 
ques lieues  de  Machecoul.  Il  y  vivait 
trani|uille  et  loin  de  toutes  les  affaires 
politiques,  lorsque  l'insurrection  ven- 
déenne éclata.  Les  insurgés  de  son  can- 
ton pensaient  à  se  donner  un  chef  brave 
et  déterminé,  et  ils  jetèrent  les  yeux  sur 
Charette  (|u'ils  allèrent  supplier  de  se 
mettre  à  leur  tête.  Charette  voulut  d'a- 
bord résister,  mais  il  finit  par  se  rendre 
et  fut  reconnu  à  Machecoul  chef  de  tout 
le  cantonnement.  Aussitôt  il  marcha,  ne- 
Goropigaéde  ses  paysans  bretons  ;  pour 


se  réunir  auprès  de  Légé  ans  antj 

de  l'insurrection ,  et,  après  dîvc 

bats,  dont  le  dernier  les  avait 

maîtres  de  Saumur ,  ils  allèrent 

semble ,  avec  80,000   homines 

juin  1793,  mettre  le  siège  deva 

tes;  mais  la  fortune  ne  se  décb 

pour  eux  :  forcés  de  se  retirer  c! 

garde  nationale  de  cette  ville  et 

régiment  de  soldats,  ils  se  virent  i 

attendre  une  meilleure  occasiuo 

août  une  bataille  sanglante  fut 

Luron,  où   Charette  coniniand 

droite  de  l'armée  royaliste;  les 

cains  l'emportèrent  encore,  et  C 

après  une  résistance  héroî(|ue,  fi 

de  suivre  la  retraite  des  siens.  '. 

d*essu\er  quelques  autres   éche< 

que  de  nombreux  renforts  qu'i 

dait    lui    arrivèrent     et    lui     pi 

d'aller  attaquer  Tennemi,  qu'il  re 

le    W)    septembre,  dans    les   ph 

Torfou.  Kleber  commandait  les 

républicamcs;  mais  elles  n'étaiei 

nombre   et  Charette    les    for<^a 

après   leur  a\oir  tué   3,000    hoi 

leur  avoir  enlevé  presque  toute  U 

lerie.   Ileuni    à  Lescure,   il    se 

Saint- Fulpens,     et    enleva    au 

Mieskowski  22  pièces  de  canon 

se  jeta,  contre  l'avis   des  autre 

dans  la  IJasse-Vfn<lee,  où  il  com| 

\c\vr  i\  la  repuhiir|ue  l'ile  de  N 

tier.  Kn  effet,  le  11  octobre,  il  : 

para   avec    3,000    hommes,    ma 

larda  pas  à  en  être  chassé  par  di 

supérieures  commandéfs  par  le 

llaxo.  A  peu  près  à  la  mênicépo 

troupes   de  la  république    remp 

sur  les  Vendéens  les  \irtoiresdeci 

Mans  et  de  Savenay ,  et  le  comité 

publie,  un  peu  traniitiillise  sur  I 

de  cetti  guerre  civile,  tournait 

efforts   contre   Charette  qu'il   r 

comme    le    seul   adversaire    for 

(pril  eût  encore  à  combattre  dans 

trées.  Les   premières  tentatives 

néraux  républicains  furent  elTect 

couronnées  de  succès. Charette  n*a 

assez  de   forces  pour  leur  tenir 

était  réduit  à  faire  la  guerre  en  ^ 

(^.e|>endaul.  le  1*1  inai"s  17î>l,  d  i 

petite  troupe  en  bataille  à  Yen 

près  de  la  Kochc-sur- Yon^  la  coo 
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idv|MnlHai     qni^apr^dcs 
(M  dé  faknr^  est  laé  sar  le  cbamp 
■ill«i  Ln  répablicains,  pour  mieux 
er  la  nouTemens  des  iusurgés, 
tfoHoé  douze  eampt  qui  iemblaient 
ignablct.  Mais  Charette,  réuni  à 
I,  qn'iiae  prévention  aveuj^le  avail 
nnpa  Icna  loin  de  loi|  attaque  et 
i  lonr  à  tour  plusieura    de   ces 
,  Vers  le  commencement  de  Tan- 
96,  il  ne  restait  plus  dans  la  Yen- 
I  chefs  redoutables  que  Stofflet  et 
Ce,  et  leur  jalousie  était  trop  gêne- 
nt connue  pour  que  le  gouverne- 
ionventionnel  ne  cherchât  pas  à  en 
arti.  Des  propositions  furent  faites 
"Mte,  et  Ton  parvînt  à  le  décider  à 
en  accommodement  avec  ivs  chefs 
icmios.Un  rendez  -vous  fut  indiqué, 
février,  à  La  Jaunais,  où  Charelte 
Ait  à  la  tête  de  son  état-major.  Le 
I  traité  de  paix  fut  signé.  A  cette 
le  nne  sédition  fut  sur  le  point 
er  dans  le  camp  vendéen;  aussitôt 
le  y  court ,  se  présente  aux  mécon- 
leur  dit:  «  Croyez-vous  donr  que 
is  hier  je  sois  devenu  républicain?  ^ 
ivîte  à  attendre  destemps  meilleurs 
retirer  dans  leurs  foyers.  Quant  à 
IX  termes  du  traité,  il  fit,  le  26 
,    son  entrée  solennelle   dans    la 
e  Nantes,  avec  son  élal- major,  et 

de  Técharpe  blanche.  j\l;iis  à 
T  de  ce  moment  il  devint  iri^tt» 
ac,  et  le  27  il  quitia  Nantes  pour 
er  à  Belleville,  naguèie  son  quar- 
;néral.  Il  y  était  à  Tepotiuc  do  la 
ion  du  9  thermidor,  lorsque  )v 
lommença  à  se  répandra  dans  la 
5  que  les  secours  depuis  si  lonsç- 
>roniis  par  TAnglelerrc  et  los  priii- 
grés  allaient  enfin  paraîtra  sur  les 
B  la  Bretagne;  on  anuonçail -1,000 
s  de  troupes,  des  munitions  coiisi- 
is,  1,500  émigrés  et  a\cc  vu\  le 
d*Artois.  Aussitôt  les  Vendéens 
t  aux  armes,  et  Charetle  se  remet 
Itc.  Il  rappelle  ses  anciens  soldats, 
!  sur  le  camp  républicain  des  Ks- 
rcnlève  et  v   lue   500  luimmcs. 

après  la  flotte  anglaise  se  nion- 
Ile-Dieii  et  des  intelligences  s'cta- 
;  entre  elle  et  la  côte.  Le  comte 
s  envoie  à  Charette  le  marquis 


de  Rivière  9  avec  le  cordon  ronge  «t  le 
brevet  de  lieutenant-général,  signé  ds  U 
main  de  Louis  XVIIL  Charette  se  mit 
alors  en  marche  pour  protéger  la  descente 
de  l'eipédilion  ;  mais  le  général  Hoche, 
qui  commandait  les  républicains,  avait 
pris  toutes  ses  mesures,  et  les  émigrés 
débarqués  sur  la  côte  de  Quiberon  par 
les  soins  des  Anglais,  devinrent  victimes 
de  la  plus  épouvantable  catastrophe.  Le 
comte  d'Artois,  témoin  de  ce  malheur 
refusa  de  débarquer,  et  la  flotte  resta  en 
observation  à  Tlle-Dieu,  tandis  que  Cha- 
rette se  préparait  à  vendre  chèrement 
sa  vie,  après  avoir  témoigné,  dit-on,  par 
une  lettre  adressée  à  Louis  XVllI,  toute 
Tindignation  que  lui   inspirait  la  lâche 
conduitedeson  frère  et  de  l'expédition  an- 
glaise (voir  les  Mémoires  pour  servir  h 
V histoire  de  la  f^endée ,  par  le  comte  de 
Vauban).  Cerné  de  tous  côtés  et  aban- 
donné de  tous  les  chefs  ses  confrères,  il 
prit  une  résolution  desespérée.  Stofflet 
refusa  de  reprendre  les  armes  et  de  se 
joindre  à  lui.  Au  mois  de  février  1796 
Chai  elle  partit  avec  3,000  hommes;  mais 
vaincu,  harcelé  par  le  général  Hoche,  il 
sentit  que  sa  dernière  heure  était  venue. 
Il  se  défendit  encore  quoique  atteint  de 
deux  blessures.  Depuis  un  mois  il  errait 
suivi  de  peu   des  siens  et  ne  couchant 
jamais  deux  nuits  de  suite  dans  le  même 
lieu  ;  depuis  un  mois   il  n'a>ait   ch;ini;é 
de   lin^e  et  ne  sVtait   point  dishabillé 
lors(|UP,  pousse  par  la  colonne  du  "enc- 
rai Valcnlin  sur  celle  que  conduisait  le 
général  Travol,  il  fut  arrèié  par  ce  der- 
nier dans  un  lossé  du  taillis  de  In  Cha- 
bofieic.  Le  lendemain  il  (ut  conchiii  par 
Traxotù  Anpers,  d'où  on  le  renvoya,  sous 
sa  sarde,  à  Nantes;  il  arriva  le  28  mars, 
et,  le  20,  il  ffH  jui;é  par  une  commission 
mililaiie  et  défendu  par  îVL  Viîlcnave 
qu'il  a\aii  choisi  pour  conseil.  Après  des 
débals  (]ui  durèrent  T,  lieures,  Charette 
entendit  avec  calme  la  lecture  de  son  ar- 
rêt de  mort.  Il  se  confessa  à  un  curé  as- 
sermenlé  et  mar(  lia  à    la  mort  avec  ce 
courage  qui  lui  a\ail  fait,  en  si  peu  d'an- 
nées, aflronter  tant  de  fois  toute  espèce 
de  dangers.  .  \  oilà  oii  les  Anj^Iais  m'ont 
c(»nduil  î ..  avait-il  dit  eu  tombant  au  pou- 
voir des  républicains;  celle  pensée  sem- 
ble avoir  été  celle  qui  Taccompagna  ius- 
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qu'9U  lieu  du  supplice,  où  il  altendit  la 
ni^rt  sans  vouloir  se  laisser  bander  les 
^eux,  et  où  il  la  reçut  en  criant  encore: 
Vive  le  roi! —  La  Fie  de  Chnrette  a  élé 
publiée  par  Le  Bouvier  des  Mortiers,  3 
parties  in-8^.  D.  A.  D. 

CHARGE  (adin.,droit).  Ce  mot  se  dit 
ordinairement  d'un  fardeau  imposé  au 
corps  destiné  à  le  porter,  et  qui  doitèire 
proportionné  à  la  force  de  ce  corps  pour 
qu*il  puisse  le  soutenir  et  qu'il  n%*n  soit 
point  écrasé.  Il  est  employé  aussi  dans 
d'autres  acceptions,  que  nous  allons  faire 
connaître. 

Charges  publitfucs.  Dans  ce  sens ,  le 
mot  charge  ne  perd  rien  de  sa  significa- 
tion originaire  :  ces  cliar^^cs  consistent 
dans  les  impôts  qui  sont  le\és  sur  les 
peuples  pour  fournir  aux  besoins  des 
états;  le  fardeau  leur  en  est  d'autant  plus 
lourd  à  porter  (|u*il  nVst  pas  toujours 
en  pro[>orlion  des  mi>yeiis  de  ceux  sur 
qui  il  pèse  et  que  les  gouveriicineiis  sont 
généralement  peu  disposés  à  le  Icurren- 
dre   plus  léger.  Elles   sont  néccss^iires  , 
sans  doute,  |>our  pouvoir  subvenir  aux 
dépenses  qu'entraîne  l'administration  de 
la  chose  publique;  mais  le  soin  de  ceux 
«  qui  elle  est  conHée  devrait  se  diriger 
essentiellement  vers  un  système  iféco- 
nomie  qu'apellent,  le  plus   souvent  en 
\ain,  de  leurs  vœux  ceux  que  le  poids  de 
ces  charges  accable.  Les  iiu|iois  ne  sont 
légers  que  lorsqu'ils  grèvent  seulement  le 
supertlu  de  ceux  qui  les  paient;  mais  ils 
deviennent   onéreux    lors(|u'ils   exigent 
un  retranchement  sur  le  nécessaire,  f'oy. 
Impots. 

Outre  les  charges  publiques  qui  pèsent 
sur  la  généralité  des  Franrais  ,  il  en  est 
d'autres  (|ui  ne  pèsent  que  sur  les  citoyens 
d'un  même  département,  et  d'autres  «pii 
sont  supportées  par  les  habitans  d'une 
même  commune. 

On  appelle  aussi  charges  publ/ffUtw 
celles  (]ue  la  police  est  autorisée  à  im- 
poser aux  habitans  des  villes,  telles  que 
l'obligation  de  faire  balayer  les  rues  au- 
devant  de  leurs  maisons,  de  les  arroser 
pendant  If  s  chaleurs  de  l'été,  etc. 

La  tutelle  des  mineurs  et  des  interdits, 
la  curatelle  des  mineurs  émancipés,  l'of- 
fice de  conseil  judiciaire  ,  les  fonctions 
de  juré  sont  également  des  charges  pu- 
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bliqucs  que  ne  peuvent  refaicr  de  r 
plir  ceux  qui  y  sont  nommés,  hors  les 
de  dispense  et  d'exemption  déi 
par  la  loi.  Il  en  est  de  même  du 
de  la  garde  nationale. 

Sous  la  dénomination  de  charges jm* 
hlii/urs  on  était  dans  l'usage  «ulrëMi 
de  comprendre  tous  les  genres  d'emplois 
civils  et  judiciaires,  qu'ils  fussent  OOMB 
créés  à  titre  fV offices  y  temporaires  M  à 
vie;  aujourd'hui,  ce  qu'on  appelait  it 
ce  nom  est  désigné  sous  la  déoomioalioa 
géii  éra  I  e  d  e  fonctions  pu  bliqucs  (  V0f  .  ce 
mot  ).  On  s'en  sert  encore  dans  le  Isa» 
gage  ordinaire,  mais  seulement  en  par- 
lant de  certaines  professions  dont  le  titre 
est  conféré  par  lettres  du  prince,  qai 
donnent,  à  ceux  qui  en  sont  pourtM^le 
droit  de  les  exercer  exclusivemcol,  et 
qui  soumettent  à  une  responsabilité  p^ 
cuniaire,  telles  que  celles  de  notairt, 
d'agent  de  change,  d'avoué,  de  comai»- 
saire-  priseur  ,  d'huissier,  de  garde  ék 


i 


n 

^ 


commerce ,  etc. 


C/uff-^rs  pttrticulirres.  Dans  cescM, 
le  mot  charii,v  est  synonyme  d'oMr^ 
Uon  ou  condition.  Ces  sortes  de  char» 
ges  sont  rrrUcsy  lorsqu'elles  affedent  11 
chose;  prr.\onntlirs  ,  lorsqu'elles  afTec- 
tent  la  personne  ;////.r/r.<r,  lorsqu'elles  af- 
fectent la  personne  et  la  chose. 

Les  ser\ituiles    ou  services   foocien 

sont  des  r////;^'r.v;<v'//('.Cy  parce  qu'ils soat 

imposés  sur  un  héritage  pour  l'usage  cC 

l'utiliiè  d'un  héritage  ap|>artenant  à  aa 

autre  propriétaire.  A\ant  1 789,  les  prci- 

tations  féodales  connues  sous  les  mai 

de  cens,  de  dixièmes,  etc.,  et  les  rcMa 

foncières,  qui  étaient  irrachetablesdelar 

nature,  étaient  comprises  dans  la  dsM 

des  charges  réelles;  mais  ces  sortais 

prestations  ont  été  supprimées  par  ki 

lois  aboliiives  delà  féodal  i  té,  et  les  renia 

foncières  ont  été  déclarées  racbctabkii 

comme  celles  i|ui  sont  (X>nstiluécsà  prit 

d'argent.  Aujourd'hui ,  les  serriindcf  c( 

les  hypothèques  sont  les  seules  cbarpi 

réelles  qui  puissentctrcimposcesàlapu^ 

prieté  foncière;  une  fois  établies,  cAbi 

suivent  la  chose,en  quelques  mains qv'iOc 

pa'^se.  /'ny.  Sf.rviti  de,  HYPOTviQrt- 

Les  c/i:tf};rs  prrsonnelles  roniiitia» 

dans  Tobligatiou  qui  est  imposée  à  aai 

personne  de  donner  ^  de  faire  oa  de  m 
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jw»  Uire  inwdiotr  ;  elle  n'»rfocle  dirfc- 
Mnent  qne  cstui  iiui  «ii  est  tenu  inir  unv 
«nntcalÎMi  à  laquelle  il  bW  anutnia.  Lo 
dMfgg*  du  ni«ri3jtr,  tJunl  les  époux  Mml 
nkiproqnrncnl  iFntu  l'un  ente»  l'aolnr, 
H  CD  oomiDun  à  l'égard  Jc«  cnl'ans  néi 
ée  lew  union ,  lODt  des  charge*  perion- 
idle*.  Lvt  charges  qui  innl  imposées  par 
le  dooalFur  oo  donataire,  ptt  le  lesla- 
Imr  à  aun  h^iticr  in*lilué,  «t  géu^rale- 
Meol  loulu  celles  qui  peutenl  élrc  itn- 
poaéu  aux  pcrtoDoes  et  Taire  Ift  matière 
de*  contrat*,  lonl  aussi  dci  charges  per- 
HtaneUc*. /'<'/■  CoNvenTioN.DoniTion, 
BUvriUi,  Si'DVEiinioN ,   CauiEa   dbi 


Eb  matière  criminelle,  le  mot  charge 
ngBÎfi*  le»  inilicos  el  lea  preuvea  qui , 
d'aprèa  \t»  iriCoratatioas  et  lea  aalm 
yii«ea  <le  U  procédure ,  s'élèvent  ooutre 
■n  accuié.  J.  L.  C 

CaARtiEfarlmil.).reDiotBptuMenn 
Mceptions  dans  la  langue  miltuire  :  il 
«prime  le  choc  de  deux  lroi)|>ei  ;  la 
flMiilité  de  poudre,  de  plomb  ou  d«  fer 
■Im  dans  une  arme  à  feu;  la  maniire 
srmc  à  feu;  une  batterie 


f^  Qarge  de  caeakrû,  «dion  de  ae  pré~ 
.  d|iit«r  BDr  reouemi  pour  le  reuierser 
.  «1  Je  détruire. 

AncicoDemeot  la  cavalerie  des  deux 
'  ju^  s'approchait  s  30  pas,  tirait  l'une 
W  Fautre  avec  ses  longs  piatolela,  puis 
^  sIlM  ntallraltée  des  deux  troupes  pre- 
«^  U  Tuile.  Plus  tard  la  caaaleiic  se 
.fgftnl  au  trot  jusqu'à  30  pas  de  l'enne- 
taj^f  (aiaait  feu  du  pistolet  et  alors  seu- 
;lmîpel  mettait  le  sabre  à  la  main.  Fré~ 
'  J|tjc-lc4jrand,le  premier,  ordonna  à  sa 
(a«al**iede  se  jeter  impétueusement  sur 
Viaflenii,  le  sabre  au  poing,  raaniruvre 
«I  Tôt  ordioairemenl  couronnée  d'un 


^ffîi 


Oo  eounaii  actuellement  quatre 
de  charger  :  contre  la  cataleri 
panllcte  eteo  ligne  oblique  ;conire 
en  échelons  el  en  colonne. 
pna  cavalerie  animée  d'un  bon  esprit 
volonté  chargera  en  ligne 
Cm!  le  plus  sûr  inojen  d'em- 
H  force  et  son  itnpé* 
XaAttie  oUiqOB  ■'emploie  lon- 


j^^îl»*  fernie  vol 
m\m     Canlei 
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qu'on  veut  alleindre  et  battre  nnft  d^ 
ailn  de  l'ennemi,  l.a  cbarge  en  éhè* 
loua  pi-éicnlc  l'avantage  de  n'expMw 
qu'une  partie  de  la  lioupe;  elle  faligub 
et  inquiète  te  soldat  par  ses  attaques  huo- 
cessives  et  le  porte  à  se  dégaroir  trop  lAt 
de  son  feu.  La  charge  en  colonne  s'em- 
ploie contre  l' infanterie  ployée  en  masse. 
En  pareil  cas  la  cavalerie  se  forme  en 
colonne  par  escadron»,  s'avance  sur  l'cft- 
nenù,  d'abord  au  pas,  fuia  au  Kot^ 
eoËD  s'élance  au  galop.  L'escadron  da 
léle  essuie  le  premier  Tea  :  l'il  réuMÎt  à 
entamer  i'inranieria,  le»  escadron*  «oà- 
vaos  complètent  ta  défaite;  «'U  ea(  r^ 
poussé  ,  ce  qui  arrive  d'ordiasira  ^  I| 
rompt  a  droite  et  à  gauche  pour  déniai 
qnee  U  aecond  escadroo,  qui  devra  char» 
ger  avec  a*Ma  de  promptitude  pour  ^va 
l'iofaolerie  n'ait  pa*  leleinp  de  raeh» 
ger  ae»  arme».  ■, 

I^inque  t'no  vent  charger  da  l'aHil— 
lerie,  il  faut  commencer  par  battra  Uê 
Iroupee  qni  la  MMitiaitBeKl.;  loiaqna  Im 
piècea  seront  iioléee,  M 
tourragenn.  I4B  caaaliai 


1 


portent  en  avant:  ilaitfiai  ^nalqvM  eoo^ 
de  feu;  puis,  arrivéià  portée  de»  boochN 
à  feu,  il»  •'élaneent  an  galop  sur  la  baK 
lerie,  dans  les  intervalles  de*  piècea,  et 
aabrenl  les  canonniers.  Cette  attaque 
n'est  pas  aussi  dangereuse  qu'on  pour- 
rait le  crDire,lecanan  ne  pouvant  frapper 
avec  succès  que  sur  les  corps  fixes. 

Une  (har|{e  de  cavalerie  exécutée  à 
propos  décide  souvent  du  succè»  d'une 
balailleel  quelquefois  chanf^une  retraite 
en  victoire  signalée.  A  la  bataille  d'EyIau, 
toute  la  ('Bvalerii'jcommandée  parle  grand- 
duc  de  Berg.  tomba  sur  l'armée  ennemie, 

constances  rendaient  uécetiaire.  La  ca~ 
Valérie  russe  fut  rt;nversée,  deux  ligne* 
d'infanterie  rompues;  la  Iroiiiémene  ré- 
sista qu'en  s'adussanl  à  UD  bois.  De»  es- 
-ons  de  la  garde  impériale  traversa- 


le  l'armée  et 


e.  Cet- 


te charge  brillante  cl  inouïe  culbuta  plui 
de  20,CI00  hommes  el  décida  en  partie  le 
anrcfs  de  la  journée.  A  Medellin  (sur  U 
Guadiana)  l'armée  française,  forcée  de  se 
retirerdevBotdesforce»  bien  supérieure*, 
était  vivement  pcMUMÙviepar  l'inranterie 
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espi^uole ,  lorsque  le  général  I^tour- 
l\Ijiul>ourg,  à  la  léte  de  cini\  rétiniens  de 
(•Avaieric,  .se  jette'  sur  rennrmi  à  briJe 
ibnttiip.  En  un  insUinl  Ta  nuée  cjj)«ip;nolc 
ne  iirésentait  plus  qu*une  masse  cnnf'ise; 
15,000  hommes  furent  tués,  6000  res- 
tèrent prisonniers  et  40  pièces  de  canon 
tombèrent  au  pouvoir  des  Français. 

£n  second  lieu,  un  appflle  charge  la 
quantité  de  poudre  que  Ton  met  dans  une 
bouche  à  feu  pour  lanrer  un  projectile. 
£llc  est  soumise  à  des  règles  fixes,  basées 
sur  la  résistance  des  armes  à  teu ,  sur  la 
distance  à  laquelle  on  veut  atteindre  et 
sur  reffet  que  l'on  veut  produire. 

Pour  les  armes  à  feu  portatives,  la 
charge  a  été  i^\ée  à  un  quaranlième  de 
livre  pour  le  fusil,  et  à  un  soixantième 
pour  le  pistolet.  La  charge  d'un  canon  a 
été  Çwoe  au  tiern  du  poids  du  boulet.  Si 
l'on  tire  à  mitrnille,  clic  augmente  de  4 
onces  par  livre  dp  balles;  elle  diminue 
lorsqu'on  tire  à  ricochet. 

La  charge  des  mortiers  et  des  obusiers 
varie  suivant  le  calibre  de  cliaipie  pièi*e; 
mais  file  n'est  pas  basée  bur  le  poiiU  du 
projectile.  Pour  les  mortiers  qui  tirent 
sous  un  angle  constant  la  charge  est  pro- 
portionnelle à  la  distance.  Les  obus  et 
les  bombes  s^mt  siisceplibl<*H  de  recevoir 
imc  charge  à  laquelle  le  iVu  se  commu- 
nique au  moyen  d'une  tusée  ipii  s'en- 
flamme lorsque  le  projectile  sort  de  la 
pièce.  Quand  on  se  pro^rnse  d'allumer 
un  incendie,  on  ajnme,à  la  poudre  né<*es- 
saire  pour  faire  éclater  la  bombe  ou  l'obus, 
dcH  matières  inflammable»,  telles  que  la 
roche -à-feu  et  les  mèches  incendiaires. 

La  charge  d'une  mine  est  délerminée 
)Mir  le  volume  de  terre  ou  <le  maçr)nnerie 
(|ue  l'on  veut  faire  sauter.  On  peut  se 
servir,  pour  base  de  ce  calrul,  des  données 
sui\anlcs,  sur  la  nature  des  terres  et  la 
quant ilé  de  poudre  exigée  pour  enlever 
une  toise  cube. 

Terre  commune IS'^-j 

Sable  fort lô 

Ari;ile  cl  tuf. ^^  T^ 

Tcire  grasse  et  cailloux.  20   ^ 

Koc 27 

Nou\clle  inaçuuneric.  .  2U  j 

Aucieuuc  muronnerie. .  33  -,^ 

^J^  rhétrge  »t  ensuite  l'action  de  ch  v 
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ger  une  arme  à  feu.  Les  ordoni 


militaires  en  distiogurat  troit 
la  charge  m  douzr  tempi^  U  charge  /»#»- 
vipitvv  et  la  charge  à  volontés  Ces  boi 
différens  ne  désignent  cependant  qmla 
même  charge,  mais  exécutée  avec  difTé- 
rens  degrés  de  promptitude.  La  maaim 
dont  elle  s'exécute  se  tjrouve  déuillét 
dans  les  ordonnances  qui  rèi^leot  les  ■•• 
nfi>uvres  de  nos  troupes;  nous  nous  bi- 
nerons à  faire  renian|uer  que  le  but  et 
la  charge  en  douze  temps  est  de  faire  con- 
naître en  détail  les  dîiférenles  cimwf- 
tances  de  la  i-harge  :  que  cel  ui  de  la  rbirfi 
précipitée  est  de  signaler  au  soldai  rellif 
de  ces  circonstances  sur  lesquelles  il 
le  plus  fixer  son  attention  ;  et  qtt*< 
dans  la  charge  à  volonté  on  se  pmpoit 
d'apprendre  au  soldat  à  charger  son  arat 
le  |>tus  pi*omptemeot  possible,  qnoiqM 
sans  précipitation. 

Knfin  le  mot  charge  désigne  aaiii  wm 
signal  militaire  exécuté  par  les  lanboan 
ou  les  trompettes  du  régiment  qui  «■ 
charger.  Pour  Tinfanierie,  cette  ballfffîc 
doit  o4»uiiiiencer  lentement  et  dans  lavî* 
tesse  du  pas  ordinaire;  elle  s*aocélcrc& 
mesure  (pie  l'on  se  rapproHie  de  W 
mi,  juxprà  ce  <|u'elle  (>ar%ienne 
vitesse  de  1 20  pas  par  minute.        C*T. 

<:H.iR<fE  ibeanx-arts\  Ce  terme  i 
élé  en  quchpie  sorte  remplacé  de  aoi 
jours  par  celui  de  ra  h  rature  (  9or.  \ 
dont  l'usage  est  beaucoup  plus  habilnd: 
aussi  le  premier  ne  s'est  guère  consené 
que  dans  la  langue  des  artistes.  Il  y  ■ 
cependant  une  certaine  nuance  entre  kl 
deux  expressions  :  la  cnnatturr  s'slla- 
(|ue  de  préférence  au  moral ,  aux  opi- 
nions d'un  individu,  et,  comme  aeoi 
l'avons  dit  ailleurs,  elle  est  devenue  oM 
dangereuse  auxiliaire  des  partis  politi- 
ques; la  thar^r  élève  ses  préCentioaf 
moins  haut  :  elle  se  borne  en  gênerai  4 
ridiculiser  le  phxsique,  l'extérieur  de  sai 
sujet.  Kn  FVance,  au  milieu  de  tant  df 
faineurs  de  caricatures,  Danlan  seal  ■ 
peu  près  fait  aujourd'hui  Uchan;e,etraa 
sait  a\ec  (piclle  supériorité.  Ca1lot,par 
la  bouffonnerie  de  la  Tentation  de  laiat 
Antoine  et  quelques  autres  produrlioBi 
du  nu^ine  genre,  fut  autrefois  le  peiaUv 
delà  charge,  for,  Charlet. 

On  emploie  aussi  ce  mot  au  ibéMit 


^ 
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WfpMT  ccrtaini  r61es  de  nos  co-  I  cban  armés  de  TauU.  Les  Perses,  à  la 


laférieurs,  très  chargés  en  eifet 
ts,  cafembourgs ,  eic.  O dry  y  ex> 
On  s'en  sert  également  dans  la 
,  ronme  synnnyme  de  mystifica- 
nis,  ainsi  que  sur  la  scène  et  dans 
y  OB  y  distingue  les  charges  en 
et  mauvaises.  Il  n*est  pas  besoin 
lesquelles  y  sont  les  pius  nom- 
1.  M.  O. 

kRGÉ    D'AFFAIRES  9    voyez 

DIPLOVATIQUFS. 
kRGES    (VKNALITK    des),    VOf, 

vri.. 

kRIOT,  dn  mot  carrnsj  syno- 
\r. ptaustrtim y  mot  qui  désigne  un 
le  à  roues.  Les  roues  son!  le  plus 
t  au  nombre  de  f|uatre,  quclque- 
elui  de  deux.  Au  mot  Cuar  il  a  été 
»n  de  l'usage  des  voitures  à  deux 
ans  la  guerre;  les  chariots  servaient 
.  aux  Scythes,  aux  Gaulois  et  aux 
ins;  ils  les  employaient  à  fortifier 
imps  et  pour  le  transport  de  leurs 
I.  Souvent  les  femmes,  placées  sur 

rîotS,  combattni<>nt«ncoro  le  Vflin- 

et  lui  opposaient  un  obi^tncle  im- 
Les  Gaulois  avaienl  aussi  des  cha- 
lontés  par  des  soldats.  Le  ttihttr 
saks  était  ime  espère  de  retran- 
il  formé  de  chariots  à  Tiitstar  du 
httr^  «les  Gciii'a'ns:  il  s(■^^ait  à 
lilice  pour  sa  (l<iVri  ••'  rr^ufrc  les 
s  de  la  <*a\al»  I  io.  On;«iii  nn\  v\\:\- 
irinonlés  <lt'  tciiH's  cù  Ni\(rit  les 
riomndrs  de  l'Asit-  v\  «î'iinc  pr'iîi»* 
hi-^sie  d'I.urope,  il   fii  <v\':\  «|(:('->- 

niol  K  ir.iTK  V.  1)»^  nos  j'-m  s  <i!i  a 
irh)t<  n  Vfipi-i'i     ?'"i.   A"'.\(,<;.»v 
rfiftnnfs  h  ?•/•//' ^  ;  r-i-if»'  ili-rni»  rc 
r)n  est  (le;a  nnfif'iir.r,  Min-'ti,',.||,. 

à  Siii.on  Slrsin   (!«■  ïÎMj,  ,>,,  ma- 
icien  du  coinh-  n.tttrir-  ■  <lc  N;i*.- 

.1.  n.  s. 

RIOTS   ATiMFS.    On  lî'Mlilii;»  ■  i    ;lil'^i. 

s  ancien^,  un«.' «orî»^  d'?  mr'rlJn*- 
;re  einplo\ée  mu  lotit  i-ii  <)i!i-iit, 
îffet,<]'ii  spriilil.iit  lir-v'iîr  /îrr-  i^t- 
L*  F'vliii'^nit  pre-'i'ie'  toni'ni:  -.  i  îni  t 
rhose.  ()n  en  a  alfiiliu»*  TinM-fi- 
Cyru*;  mais  l'Iiisiiiirr  «  n  |»r«ili 
l'rxrasion  tl'iinc  j;ii»rr»' de  Mrnj-» 
eâ  Bat-triens,  ei  nous  li>>on»  dan?  la 
ic  Jabin,roi  de Chauaan,avait  ^)00 


vérité,  en  6rent  un  fréquent  u>age.  Tsus 
les  historiens  d'Alexandre  parlent  dis 
chariots  armés  de  Darius,  dont  les  che* 
vaux  furent  tués,  d*abord,  à  coups  de 
traits  par  les  archers  grecs,  principale- 
ment à  la  bataille  d'Arbelles.  Dans  les 
guerres  des  Romains  en  Asie^  un  re- 
trouve souvent  Tusage  de  ces  machines; 
mais  les  vieux  légionnaires  s'habituèrent 
bientôt  ù  les  braver:  ils  leur  ouvraient  un 
passage,  se  contentant  même  d*effrayer 
les  chevaux  qui  les  conduisaient,  et  qui 
bientôt  reportaient  le  désordre  dans  les 
rangs  d*où  ils  étaient  sortis.  Les  Bretons 
eux-mêmes  se  servaient  de  cea  chars  ar- 
més, et  les  manœuvraient,  dit  César,  avec 
une  grande  habileté. 

D'après  les  descriptions  que  nous  ont 
laisséesVégèce,Xénophon,l'ite-Live,etc.y 
et  celles  que  nous  lisons  dans  Rollin  d'a- 
près ces  auteurs,  ces  chars,  portés  sur 
deux  roues,  étaient  attelés  de  deux  ou 
quatre    chevaux  de   front.  Il   n*y  avait 
réellement  de  faulx  que  sur  les  essieux 
et  aux  extrémités  du  joug  ou  du  siège, 
et  Ton  donnait  aux  lames  des  inclinai- 
sons diverses,  afin  qu'il   fût  impossible 
au  soldat  ennemi  de  les  éviter  en  se  glis- 
sant par-dessous.  Les  rayons  des  loues 
étaient,  en  outre,  armés  de  flèches  aiguës, 
et  des  pointes  rie  fer  sortaient  du  milieu 
d:i  timon.  Les  rliariols  ainsi  aimés  étaient 
pjar-i's  an  preniier  ran^  et  lancés  a\ef^  une 
f;rande  rapidité.  Il  srndiltMjn'nn  tel  ap- 
pareil aurait   dû   prr)diiire   d'effro>ahles 
eiTcts;  itiai>i  il  aurait  fallu,  pour  cela,  un 
sol    pai  laitrinenr    nui    et    d«Trjnverl  ;    le 
nirjiridi»'  lo-^sé  siilfi-ait  ponr  rniiélrr.  Les 
«  li''\aij\  élairiil  larilcs  a  e||i;i\er,  et,  foni- 
ine  on  \i<i)l  de  l«>  voir,  c'était  t')iiioiiiHà 
eux   (pic   s'altai  liaiciil    les   aiclieis  eiine- 
iiii-..   Knfiri,  U--.  soldats  •;rerr»,  et  pins  tard 
\v^    lîninaiiis,  iciidiieiit   ce   nioyen  d'aï- 
t'Mpie    rompu  teniHot    nul  ,    en    onvi-aiit 
l«  or-,  rangs  a  projios  poiu'  !<■  passade  des 
'^liars,  rpii  ét.iient  lii'.'ntôt  n)i>)  lK>rs  d'état 
de  nnin*. 

(!r'H  mni  liine^,  ipii  appartiennent  à  l'en- 
f  :iri(-<-d'  Tai  t  iiidilair*-.  In  •>  pen  eirqilo^ées 
p:ii  h'^  p«iip'i>  d'f)!  <  ideiii ,  fm  l'or  ah.m- 
d(i!iiM''«".  r<ini|<lrl«'merit  lors'jnt-  cel  art  *  lit 
lait  de  grande  propres,  et  rpie  la  doniinn 
tion  romaine  se  fut  étendue  sur  la  prfs  - 
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qoc  cotalitë  de  l'aDcien  monde.  C  N.  A. 
(CHARITE  y  terme  biblique  et  par- 
ticulier au  christianisme,  dont  les  tra- 
•iucleurs  se  sont  servis  pour  rendre  le 
sens  du  nom  grec  «'/irrï,  Tamour.  Ce 
terme,  dans  la  bouche  des  apôtres,  dé> 
silène  un  sentiment  de  bienveillance  fra- 
ternelle qui  réside  au  fond  du  cœur,  et  que 
les  actes  extérieurs  de  commisération 
et  de  dévouement  n'expriment  pas  tou- 
jours d*une  manière  suffisante;  un  sen- 
timent pur  et  profond  d'où  jaillissent 
tontes  sortes  de  penchans  vertueux  et 
qui  n'est  corapatib^  avec  aucun  vice  : 
aussi  nomment-ils  la  charité  le  lien  de  la 

■ 

perfection.  Saint  Paul  (]  Cor.,  xiii.)  voit 
dans  la  charité  la  patience  ,  la  bonté , 
l'amour  de  la  vérité;  la  disposition  à 
tout  excuser,  à  tout  supporter,  à  suppo- 
ser partout  les  meilleures  intentions; 
l'éloignement  de  toute  envie,  de  toute 
fierté,  de  tout  orgueil,  de  tout  soup- 
ron,  de  tout  égoîsme,  de  toute  aigreur; 
cette  opinion  favorable  qui  se  plait  à  n'at- 
tendre que  du  bien  de  la  part  du  pro- 
chain ;  cette  haute  idée  de  la  dignité  de 
l'homme  et  de  la  noblesse  de  sa  vocation , 
qui  ne  peut ,  sans  honte  et  sans  douleur, 
entendre  parler  de  désordres  et  d'injus- 
tice. Telle  est  la  vertu  dont  saint  Paul 
déclare  que  celui  qiu  ne  la  possède  pas  , 
eùt«il  même  réuni  les  avantages  les  plus 
extraordinaires,  reçu  les  dons  les  plus 
miraculeux,  rendu  les  plus  grands  servi- 
ces, ne  fera  jamais  qu'un  vain  bruit  dans 
le  monde,  sans  acquérir  aucune  valeur 
devant  Dieu;  ce  n'est,  dit-il,  que  IV</;'/7/// 
f/ui  rvsonne  et  la  crinbalc  tjui  reten- 
tit. 

Dans  l'usage  ordinaire,  on  n'attache 
pas,  à  beaucoup  près,  au  nom  de  charité 
ce  sens  cvangélique  :  on  n*cn  fait,  le  plus 
souvent,  qu'un  synonyme  des  mots  hu- 
manité, commisération ,  aumône.  Cesl 
dans  ce  sens  qu'on  donne  le  nom  de  frt*- 
res  et  sœurs  de  charité  (  voy,  ci-après) 
aux  personnes  qui  s'obligent  par  vaux 
religieux  à  soulager  les  misères  humai- 
nes. (Vest  dans  ce  sens  encore  qu'on 
dési};ne  sous  le  nom  de  Charité  runinine 
le  tableau  qui  représente  la  jeune  Ro- 
maine allaitant,  dans  la  prison, son  père 
condamné  à  mourir  do  faim.  On  se  sert 
aussi  des  expressions  sans   r.haritc  ou 


avec  c/uirité,  pour  caractériser  les  jo^ 
mens  portés  avec  malice  on  avec  îndiil* 
gence  sur  le  compte  d'autrui.         B-n. 

Faiiv  ta  charité ,  c'est  donner  l'a«- 
mône  ;  mais  les  enivres  de  la  charité  dvé- 
tienne  ne  se  bornent  pas  à  l'aumàne.  B 
y  a  des  choses  plus  excellentes  que  !'■■• 
mône  et  dont  la  charité  fait  un  dcioîr: 
c'est  de  soulager  les  malades,  de  cowolir 
les  affligés,  de  protéger  les  faibles,  de  di- 
riger ceux  qui  ont  besoin  de  cousais  « 
de  guide,  d'avertir  ceux  qui  s'ëgarcol, 
de  leur  découvrir  les  pièges  qu'on  Icsr 
tend,  de  terminer  les  inimitiés,  lesqae- 
relies  et  les  procès  qui  divisent  nos  sc^ 
blables,  d'empêcher  les  vexations  cl  ki 
injustices ,  d*employer  noire  crédit  s 
sauver  ceux  que  l'on  veut  perdre,  à  d^ 
fendre  ceux  (|ue  l'on  opprime.  Tels  mmC 
les  actes  que  conseille  la  charité  chr^ 
tienne  et  Tamour  du  prochain,  qoand  i 
est  ingénieux  et  vrai,  quand  il  nous  &it 
voir  dans  les  autres  nos  propres  frcns 
ou  d'autres  nous-mêmes;  et  toutes  tm 
œuvres  de  miséricorde  soulagent  bien  M* 
tant  il»  maux  qu'un  vil  argent  dont  on  M 
détache  souvent  avec  peine  et  qui  fait 
souvent  rougir  celui  qui  le  reçoit.  X-s. 

Le  mot  de  charité  rétume  ce  préccyk    ^ 
évangélique  qui,   selon    la    parole  h 
Christ,  renferme  toute  sa  doctrine  :«Ti 
aimeras  Dieu  par-dessus  tontes  choscstf 
ton  prochain  comme  toi-même.  • 

C'est  à  ce  précepte ,  c'est  à  la  éutià 
évangélique  que  nous  devons  le  dévoar- 
ment  heioFquedes  personnes  qui  se  Mtf 
consacrées  au  soin  des  malades,  àTcA^ 
cation  des  pauvres  ;  c'est  la  charité  9* 
éleva  ces  pieuses  fondations  qui  otfnH 
un  asile  à  toutes  les  adversités.  La  pkt- 
lanthropic  philosophique  n'inspirera  ji^ 
mais  assez  de  courage  pour  tant  de  it- 
crifices;  l'estime  publique  ne  les 
penserait   pas.  On  no  cherche  eC  oa 
trouve  la  récompense  de  tant  d'héi 
que  dans  la  source  où  on  l'a  puisé, 
la  conviction  qui  l'inspire.  L.  D.  C 

Cll.iRITK.KvaFAU\nR\  iioj:  Biu- 
i  visiîfCF.  :  l'itrratijce/e), 

C:il.4liITK  KRi.nts  nE  i.a\  en  Es* 
pagne //r'/Tf.v  t/e  /'hnspitaiiiéj  et  en  1m- 
\ic,fatr  hea  y  frtitelti ,  ainsi  nomaics  i 
cause  de  leur  institut ,  ou  parce  qa'ff 
demandant  l'aumône  ils  disaient  :  F» 


CIÏA 


(4S7) 


cmt* 


n  Un,  ma  trètes,  en  iUlien  : 
brn,JraltiÙ.lU  furent  inslituâs)>iir 
'Jcwi'Je-Dîpun  Grenade,  «1 15 -40, 
cana  aocnne  rt^Ie.  Le  pape  Pie  V 
>a*«  cetl«  inatiluliim  par  une  bulle 
"  JMtvier  1S73 ,  cl  Jonna  aux  Tr\i- 

Ik  rr^t!  de  saint  Aufustin.  Il  leur 
riWt  «ncore  la  forme  de  leur  ba- 
cs aalorisA  s  nommer  un  lupiritnir 
!;luw]nebàpiul,5<tus  te  nom  de/na- 

Icnr  permit  de  faire  nidonner  on 
e  ,  pris  parmi  eux ,  pour  \e»  beMina 
wftie  maison,  et  les  soumil  k  la  ja- 
jon   de  l'évfque    diocésain.   Gr£- 

XJU  conlirma  et  étendit  learspri- 
»;  H  fonda  peureux  un  hàpital  à 
h  Xo  tSfte,  Sixte  V  leur  accorda 
iRiMioR  de  tenir  à  Rome  an  chapi- 
oAnil,  d'y  rédiger  des  conslilutions 
pKOdre  le  litre  de  Congrégation  de 
'de- Dieu;  ce  fondateur  o'éiait  point 
■ecannniïé.  Clément  VTII,  par  son 
la  la  février  lâft3, sembla  re«treia< 

lAforiTCi  nais,  en  Iâ96,  il  leur  ren- 
jw  partie  de  ce  qu'il  Wr  avait  pré- 
nnunt  enlevé.  Paul  V  acheva  de  le 
rendre, en  l609,etaDgmentase3la' 
tan  1411  et  leiT, par  l'approbation 
BM  oomlilntions.  Urbain  VUI  mo- 

lann  exempt  ion  t  (1638),  et  ma)- 
jaelques  récUmstiona  épiscopales  , 
andre  Vil   les   cou  arma    dans   cet 

«  1659. 

rpanduit,  à  dater  du  bref  de  Clé- 
tVni,  de  1^03.  les  Frères  de  la 
iUoDl  en  deui  généraux:  un  puur 
oMCuioos  espagnolesel  l'autre  pour 
sace,  l'AllemaRue,  la  Pologne  et 
ie.  En  1601  ,  Marie  de  Médicis  les 
idtûnt  en  France  et  leur  donna,  dans 
nboDi^  Saint-Germain ,  l'emplace- 
t  da  Itiôpital  qui  porte  encore  leur 
.  Ha  obtinrent  pour  leur  établisse- 
1  «t  lenr  prapaRStion  des  tiMtres*  pa- 
■  d»  Hairi  IV,  en  IG<J2,  et  de 
»XIII,eii  ISIT.  Cependant  ils  n'a- 
Mq««34  mabontdantlerOYBnine,  et 
MlMpaasearionsfrançaiscs.  Leurha- 
MCDl  GOOMalail  eniinerobe,uD  tca  pu- 
«tmcapaoe  de  drap  brun;  ils  étaient 
li  d*aB«  ccinlare  de  cuir  noir, 
e  «Tw:  aacu»  ; 
■  opinlimu  oai  peut-être 


contribuéaux  progréidenet  art.lUit'ani 
point  élé  rétablis  dopni*  la  révnlulitkn^ 
quoique  le  frcro  ËlJiée,  l'un  d'entre  nuk^  ' 
jouliaitprJvïdeLouiaXVUld'uuo  faveur 
Irèa  méritée. 

Les  frères  des  érolM  (lii4tieBMa-Miit 
une  înstitulion  tout* dUftrMM^  ■■ 

La  conf^éfation  dMSlxms  DE  LA' 
cBABiTÉ,  oafAtttilàmFUlgrdelaeh»'- 
rite,  fut  rafedfc'liir-Mint  Vioeant  4» 
Paul,  MKnU'dinwttM-deLoataedeHa^' 
rillac,  *en«p  d'KMDme  Le  Grta,  b' 
3S  mari  1634,  «f^roavéc  ponr  la  •»- 
OHide  fois  par  le  cardÎMl  de  fUlSi  1«  M 
janvier  165fi,  el  «nloiiiée  par  l«un»- 
palentei  de  Loul*  XIV  dn  n^  i*  no- 
vembre I6&7,  leaqtrallei  nireot  aoregi»- 
Iréesau  parlement  le  t  C  dicembtw  1 668. 
Le  cardinal  de  VendAme,  légat  Â  hterf 
du  pape  Clément  IX,  confirna  la  coa»* 
munauté  des  Filles  de  la  cherilé  le  S 
Juin  1668.  C'était,  disait-on  atora,  de»' 
servantes  qui,  uniquement  occupée*  du 
soin  des  pauvres  iofinnes,  leur  dialH- 
buaient  cbaque  jour  la  nourriture  et  laa 
remèdes  selon  l'exigence  de  leurs  mal»< 
dies.  On  les  chargea  encore  de  l'éduca- 
tion des  enfans  trouvés,  de  l'initroclioa 
des  jeuoM  6tle*  qui  en  étaient  privée* 
faute  de  moyens,  du  soin  de*  bApitanx 
et  des  galériens.  Elles  n'ont  ordinair«- 
ment,  selon  les  expressions  du  fonda- 
teur, pour  monastères  qoe  les  maisons'' 
des  malades,  pour  cellule  qu'une  cham- 
bre de  louage,  pour  chapelle  que  l'église 
de  leur  paroisse,  pour  cloître  que  te* 
rues  de  la  «ilje  ou  les  salles  des  liApilaux, 
pour  clôtureque  l'oléissance,  pour  grille 
que  la  crainte  de  Uieu,  pour  voile  qu'une 
sainte  et  exacte  modestie. 

Les  Filles  de  la  charité  ne  fout  que  des 


■^ 


rellen 


s  les  a< 


I,  le  33 


ilde 


Elles  peuvent  se  retirer  si  elles  le 
ltrnl,el  la  rom  munauté  est  aussi  en  dr 
les  renvoyer  quand  il  y  a  des  motifs  i 
sans.  Elles  pnrtcnt  une  robe  d'étoffe  gri- 
se, un  tablier  de  coton  bleu  et  une  cor- 
nette de  toile  blanche  bien  empesée. 
Leur  règle  a  été  imprimée  en  3  vol.  in- 
4",  mail  elles  ne  la  commaoiqaeot  ja- 


Au  commencement  de  son  règae,  Na- 
poléoo  adnjt  les  FJUm  de  la  ciûrild  au 
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rangées  ordrrt  utiles  dont  la  conserva- 
tion importait  au  bien  de  rbumanité;  il 
lei  plaça  sous  la  prolectiondesa  mùrc  Jos 
remît  soua  la  juridiction  immédiate  du 
supérieur  général  des  lazaristes  et  leur 
accorda  difrérens  avantages.  Ce  fut  vers 
cette  époque  qu'il  s'opéra  une  scission 
parmi  elles  et  qu'il  en  sortit  un  très 
grand  nombre:  elles  oublièrent  dans  cette 
circonstance  Ie4  pressantes  recommanda- 
tions de  saint  Vincent  de  Paul  de  s'ai- 
mer entre  elles  et  de  ne  jamais  se  divi- 
ser. Une  des  causes  de  leur  scission  ré> 
sulta  de  leur  multiplication  :  quand  un 
ordre  religieux  est  composé  de  beau- 
coup de  membres,  il  peut  en  avuir  de 
malsains;  de  là  le  scandale  et  la  division. 

On  sait  que  les  Filles  delà  ciiariléont 
une  infinité  de  maisons  et  d'établisie- 
mens  dans  le  royaume  et  hors  du  rovaii- 
me;  mais  on  ne  saurait  dire  au  juste  (|url 
en  est  le  nombre,  parce  que  wa  boiiiie.^ 
sœurs,  aussi  mystérieuses  qu'elles  boiit 
charitables  et  régulières ,  rcriiseui  ilt* 
donner  des  renscignenicns  ^irécis.   J.  L. 

C:ilAUITO\  d*Apbi(>clisias,ei)  Ca- 
rie, vécut  cluris  un  siècle  postérieur  à 
ccu\  d*Héliudore,  de  Longiis,dc  Véiio- 
]ihon  d'KpIièse,  dont  il  eotilinun  le  ^i-iire 
(le  compositions  ingénieuses  et  allacliiui- 
tes,  et  n*est  connu  que  par  un  nunan 
i|u'on  intitule  irs  A/nourx  de  Hhcniis  rt 
fit'  CalUrrhor.  Ce  roman  est  |»ius  Cailile 
«rinlrigue  que  ceux  de  ses  rlfvniifirrs; 
le  style  a  moins  de  jrne«>  et  seul  \\\m* 
époque  de  décadenre.  IMais  (liiarilon  a 
eu  le  rare  pri\ilége  de  rene<iiilrtr  j»onr 
i^diteuruu  des  plussavans  pliilol  ).  ti."^iiu 
dernier  siècle.  Jacques- Philippe  I  )"(  )i'\il- 
le,doiil  l'ailuiiiable  commentaire  assure 
à  ceroniiineier  une  place  dans  la  hililio- 
thèque  de  tout  ht'llénisle.  O'est  eu  1  7 on 
que  D'Orville  p'^blia  le  texte,  jiKcpTa- 
lors  inédit,  de  (^harilon  ,  avee  une  tra- 
duction latine  de  Heiske, el  un  (ouinien- 
laire,  grosin-4",  réin»prinjéiii-8*  ,a  Krip- 
/ig,  en  1783.  Lareher, en  l7G:{,a  publié 
une  traduction  française  lort  estimer  de 
eeroMiaii,  dont  le  texte  grec  et  la  tradue- 
tion  latine  ont  été  de  nouveau  édités  eu 
1  7!>8,  dans  les  Scriptim's  fmtiri  i;nrrf\ 
de  Mitsrberlich,  qui  tout  partie  de  la 
collection  bipontine.  F.  h. 

CHARITON  et  MENALIPPE,  d*A. 


grigente,  modèles  d'une  parfaite  abîIâ 
parmi  les  aucieos.  Chariton  voulait  el« 
tenter  à  la  vie  du  tyran  Phalaris  el  fut 
découvert:  aussitôt  Âlénalippe  se  livra  m 
s*accu.sa  lui-même  d'avoir  porté  sod  aaî 
à  cette  résolution.  Le  tyran  touché  di 
combat  de  générosité  qui  en  résulta  it 
contenta  de  les  bannir.  & 

CHARIVARI  y  mot  d'étyniola^e  ia- 
ccitaine  et  qui  désigne  un  tapage  noc- 
tunie,  se  composant  de  cris  discords,4t 
chants  burlesques,  d'un  bruit  de  chae- 
drons,  de  bassins,  de  poêles  et  d'autrci 
ustensiles  en  fer  ou  en  cuivre,  lapa|i 
par  lequel  on  a  voulu  parodier  la  sert- 
nade.  Le  mot  se  dit  aussi  de  tout  brait 
<lésagréal>le,  ou  d'une  mauvaise  musiqM, 
bien  (ja'exécutée  sans  intention  de  rail* 
lerie  et  sans  préméditation.  Nos  aocé- 
tres  avaient  consacré  le  nom  de  chari^ 
i'fiif  aux  sérénades  injurieuses  qui  ee 
mancpiaient  pas  d'avoir  lieu  a  roccasioe 
de  mariages  contractés  en  secondes  m^ 
ces  ou  entre  des  époux  d'âges  dispropor- 
tionnés; cet  usage  s*e»t  perpétue  jusqu'à 
l'ous,  Kuriniit  dan:i  le  midi  de  la  Fraaot, 
et  tout  récenunent  Tunion  d'un  magis- 
trat respectable  a\ec  une  jeune  et  jolis 
héritière  a  été,  à  Hordeaux,  le  sujet  df 
seèues  seandaleusesj'auturitéav  ant  voile 
s\>ppos(>r  au  tumulte  el  les  agens  du  clu- 
ris ari  (r.ulitioniiel  s'opiniàtrant  à  vouloir 
rinliii;(M*  rigoun'UM'uient ,  rVsl-à-dire 
pt'udant  tiois  nuits  cousécutives.  Nais  h 
désuétude  du  eliarivari  conjugal  n*a  fait 
(]irou\rir  la  carrière  à  un  genre  plei 
^ravedcmanilestalionsvindicalivcs.L'ci* 
pri*  (le  paiti  s'est  emparé  de  cette  burlil* 
(pir  eoutuuie,  et  tout  l'atlinil  de  l'or- 
cliestre  parodiste  est  aujourd'hui  au  itr- 
\'u'v  de  la  polit itpie  et  aux  ordres  dci 
passions  qu'elle  sus<'ite.  L'abus  des  accii 
(le  cette  folie  fran«;aise  el  l'itritaiioe  qoi 
a  comuiaude  de  sé\èrcs  représailles  re- 
ser\aieiit  à  notre  époque  do  voir  ensae- 
irlauter  les  annales  du  charivari.  PaHoii 
.'innoeente  et  tlatteuse  «érenade  a  bicB 
tenté  de  balancer  par  ses  gracieua  ac- 
cords la  pernicieuse  influence  de  son  ri- 
\al  et  de  cicatriser  les  plaies  du  ferraillcei; 
mais  ses  ell'orts  ont  eu  peu  de  succès  tf 
n'ont  i;uèrctrou\e  d'auxdiaiies.  Lecèaiv 
vari,au  contraire,  est  devenu contagicot; 
la  persécution  a  exaspéré  ses  fautevrs  al  i 
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J4B  dMritari  t'est  fait  journal ,  et  la 
rqiûc  s'eal  «meulée  au  ton  de  son  cornet , 
il  elle  ■  payé  k  la  porte,  et  elle  a  servi 
4'éclHi  k  son  concert  d'épigrammes  vi- 
iMnatcsou  félécsy  aigres  et  sourdes,  justes 
«t  fwMsai;  et  cela  durera  jusqu'à  ce  qu*on 
s*éprcnBe  d*ane  autre  marotte. 

Combien  de  gens  savent  aujourd'hui 
qpm  la  mode  a  eiisté  naguère  de  porter 
mm  coOf  ans  goussets,  à  la  ceinture,  deux 
moptrci  et  davantage,  avec  leurs  chaînes 
gnndcs  et  petites  surchargées  d'une  in- 
finité de  colifichets,  de  cachets,  de  clefs, 
dVmblèmes,  en  or,  en  nacre,  en  pierres 
fiofliy  eo  cheveuK ,  etc.  ;  que  cet  assem- 

Uife    de   breloques   s'appelait    chari> 

iwi  *«  que  cette  mode  a  été  universelle, 

al  qu'elle  a  fait  fureur,  comme  on  dit. 

Ellô  a  passé  pourtant,  et  quelque  jour 

«t  avec  un  peu  de  patience   peul-iMre 

Ttrra-t-on  passer  aussi  la  mode  diirha-      fameux  avenhirier,  harrli,  d*iiii  raractère 

rîtari  actuel.  V.  de  M-^.         libre  et  familier,  vendait  son  spérilique 

Il  a  paru  à  Paris,  en  1833,  une  ILs- 

Utirt  moraiej  civile; pnlitiqtif  /•/  iitt<^mhe 

dm  c&arévart,  depuis  son  origine,  vers  le 


noua  sommes  tons  naturellement  partes 
à  exagérer  nos  facultés  et  nos  forces^  à 
faire  valoir  outre  mesure  nos  actes  et  ncs 
productions,  à  profiter  de  la  simplicité 
de  quelques  hommes  pour  leur  en  faire 
accroire.  Le  bien  le  plus  précieux  étant 
la  conservation  de  la  vie,  elle  est  surtout 
devenue  l'objet  des  spéculations  des  char- 
latans :  ils  distribuent,  de  temps  immémo- 
rial, des  spécifiques,  des  panacées  uni- 
verselles; ils  guérissent  toutes  les  mala- 
dies avec  leurs  amulettes,  leurs  charmeS| 
leurs  remèdes  ou  leurs  divinations.  On 
en  trouve  des  exemples  dans  l'histoire 
médicale  des  Egyptiens  et  des  Hébreux; 
les  Grecs  et  les  Romains  nous  ont  trans- 
mis les  noms  de  Eudamus,  qui  vendait 
des  anneaux  contre  les  bêtes  venimeu- 
ses,  de  Chariton,  de  Clodius,  qui  ga- 
p;naient  de  Targcnt  avec  des  sachets,  des 
peaux  divines,  etc.,  contre  l'épilepsie, 
I  apoplexie,  etc.  T.e  marquis  de  Caretlo, 


iw*  MièclCy  par  le  thcteur  Oïlrlxifitit  tlf 
Saini-Flour;  suivie  ilu  cotnplrmrnt  de 
l'hîstoirv  (les  charivaris^  iustjn'à  ran  de 
l^niee  1  «S 3 3  ,  par  IJt fi- (  h ,ist"f'iir  }],  '.\ - 
^inet^  suu\-waître  ^/'# ></.'*,  rtr.         \. 

f:ilAltKO\V,  ?v  >-.  KnxuKo:. 

CHARLATAN,   M1A«LATA.\ÎS- 
3iE(<le  filalieri  eiartalun-,,  l'oniK-,  <laii*i 
la  même  sij^nifiiîUion,  rie  cinrhin  ,  p.n  Ici- 
beaucoup,  etc.}.  On  |»r<''frîi(l  \\\\v  les  pre- 
miers charlatans  ({ui  vinrent  m  I'imik-c 
arrivèrent  d'Italie;  on  \a  inènie  iiis(|n\i 
dire  que  re  nom  leur  \ionl  de  ('t  }i  timi , 
bourg  italien  proche  de  Sjiolifv'.   Qnoi 
qu*îl  en  soit,  ce  ^ont  des  iii(lu<^lricl>  (jni 
vivent  du  tribut  le\é  par  la  finesse,  par 
la  ruse  et  souvent  par  la  fourbciie,  ^ur 
l'ignorance  on  la  rredrdiiê.  Le  charlata- 
nisme est  aussi  ancien  (]ne  le  monde;  il 
est  nit^me    un   peu   dans  In   nature,  car 

^•)  Ce  mot  éliiil  pris  ilii  lioriui  ciis,  l.in^in»  «l.in>. 
laqueiU'  ou  uppi-Ilt*  Pi-.iti.ari  un  |.:iiit.ni)ii  gios- 
«îrr  terviint  ^iirlont  .iii\  1  :i\.iIlii-<,  ft  d.iii^  l(C|ii(l 
jlipoaViiif*nt  f.iire  rntirr  |i<  ;).iiis  ({•■  |iii:  lu!.;!  i  n 
ndjngote.  On  U'iinni.i  vtutuitv  thaii%ari  Ir  piin- 
tqloa  destroupest  liuii^^rui.bfM,  lioutoijuc  «Je  ilia- 
que côté  deliJul  en  hn\^  r\  oiué,  6ur  In  pont,  tic 
•.restes  ou  bordare»  ru  Uiiic  .t.  IJ   5. 


2  louis  la  {;nutte:  c^étaît  une  pro\id('nce 
réservée  à  rarisloeralie  des  malades.  Ce 
prix  énoruie  était  un  ralTmenient  dechar- 
lutaniâine  dont  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg' lut  une  des  plus  illustn*s  victimes. 
Cet  accident  décria  le  «.harlatau,  mais 
le  |:rand  «apitaine  i-îait  nirnt.  î  n  nom- 
im>  l)n  '!<mI  liil  jM  ni-cfr*'  riMiipiilste  le 
phiM  t'Iinnlé  (lu  >i(  cle  (lcn:!ei-.  (!'e.-.l  lui 
ipii  atlrilxiait  a  une  hnilc  Jr  ^  uac  le  don 
(rinnn(irl;-.lllé  II  oKiniut  troi^  mois  après 
sdu  admissi(»n  ii  la  cour,  et  sa  mort, 
pî'cuNc  a<-.e/  authenlitjpe  conlrt^  la  vertu 
tiu  rcmcile,  ne  con*. ortif  [»as  emorc  lou- 
t« -^  M'*'  «Inpcs. 

Le  <hai  lat.,iM>n«e  «(msisfe  :  !î>si  dans 
i!ertains  movens  eniploM-^  p(»nr  arriver 
a  un  but  :  telle  Inl  !a  ru.'.e  (premploya 
nu  niédi-<-in  ri(>n\rlleim  ;it  arrivé  dans 
uric  ville  de  pro\ince.  Il  ili*>ail  à  son  au- 
ditoire :  Je  rlni.>  ma  iiai-^ance  et  mon 
éiîncalion  à  «cl  cn;!niil  ;  en  reconnais- 
'•ancc  «les  bicnlîiil.-*  «pic  j'}  :ii  re«us,  je 
lais  présent  d'nn  et  u  à  tous  ciux  qui 
Nondiont  ra((epl<r.  In  même  temps  il 
tirait  d'un  sac  une  louledc  petits  paipict;-; 
(Il  ajoutanl:  "  .1(>  1l'>  vt  ndsordiiiairenieut 
A  Ir.  <i  sous;  maib  eu  laveur  des  iiahiiaus 
du  lieu  (|ui  m'a  vu  naître  et  que  j'aime 
tendrement;  je  rabattrai  3  fr.  »  Les  i>"- 
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quel;  étaient  enlevés  en  quelques  minu- 
tes. C*est  à  une  ruse  ingénieuse  du  célè- 
bre Parmentier  que  nous  devons  les  res- 
sources immenses  fournies  à  la  classe 
indigente  par  la  culture  et  Teniploi  de  la 
pomme  de  terre.  Après  avoir  prouvé  les 
bienfaits  de  ce  tubercule,  aliment  sain 
et  toujours  abondant,  il  en  avait  planté 
dans  toutes  ses  propriétés  de  Montreuil. 
Des  gardiens  étaient  placés  par  lui  pour 
empêcher,  en  apparente,  le  pillage  de 
ses  récoltes;  puis  il  leur  donnait  Tordre 
de  laisser  tromper  leur  vigilance.  C*est 
ainsi  que  le  fruit  défendu  lut  bientôt  gé- 
néralement adopté.  C/est  là  le  charlata- 
nisme par  humanité.  Le  système  finan- 
cier de  rÉcossais  Liiw  et  les  cures  mira- 
culeuses de  Cagliostro  sont  d'un  charla- 
tanisme de  haute  fiiponnerie. 

Aujourd'hui  il  n*y  a  pas  de  profession 
qui  n'ait  ses  charlatans  et  il  y  a  peu  de 
genres  de  charlatanisme  qui  ne  réussis- 
sent. Charlatanisme  de  médecins  al  firhant 
une  science  qu'ils  n*ont  pas;rhnrlatauisme 
de  journaux,  fabriquant   les    nouvelles 
pour  être  plussûrs  d'en  donnerde  neuves; 
charlatanisme  de  libraires  exploitant  les 
deuxièmes  éditions  avant  les  premières, 
espèce  de  mystère  commercial,  d'effet 
sans  cause,  de  fin  sans  conin;encemei)t. 
£t  tout  cela  au  milieu  de  notre  civilisa- 
tion! C'est  qu'à  défaut  de  l'ignorance  et 
de  la  simplicité  des   temps  reculés,  les 
charlatans  exploitent  à  présent  les  goûts 
et  les  passions.  Or,  c'est   U  une  source 
que  la  ci>ilisution  alimente  au  lieu  de  la 
tarir.  Bonne  chance  dune  aux  charlatans 
du  XIX*   siècle,  et   consolons-nous   par 
ridée  que  la  ruse  in\ent«''c  par  un  seul  a 
tourné  sou\ent  au  profil  de  l'huniunilé 
entière;  grâce  surtout  pour  les  charlatans 
philanthropes!  KR-n. 

CIIARLKM.\C;XE  *,  né  en  7  12, 
succéda  en  7()8  à  son  pore  Pépin- le- 
"Rref,  fondateur  de  la  seconde  ilyn.tslie 
des  rois  de  France.  Avant  s;i  mort,  Pé- 
pin partagea  son  roxaume  entre  ses  deux 
fds  Carloman   et   Charles;  mais    Tainé 

(•)  I.e  ncrni  dr  r.l).iil<'iii:i;;ur  iir  vinit  |)oitit  ilo 
Carohis  maifnui  ^  lu.ii^  ilr  ('.Hrl-iiiaiiii ,  rixtiniiii» 
fort  I-i'*>  i-liniiii(|iirN  dr  S.iint  Utriii*  tlisfnt  l-tlt■^• 
inêinrs  Chailii  v\  Chaî'itna>n''S»  priiir  Cliailfs  et 
Carloroan.Ou  truiivfd.tns  \a  rliroiiiqur  drTlic<i 
phine  uo  texte  plu»  positif  vdcoic:  il  .ippelle 
Cariomaa  ,  Kaacu/J^.oua'Yvc;.  bcript.  Ir.  V.  iS;. 


mourut  bientôt  (771)  et  Itista  Qiarict 
seul  maître  de  l'empire.  Les  demîèrcf 
années  de  la  vie  de  Pépin  s'étaient  pa^ 
sées  dans  la  guerre  d'Aquitaine  ;  aet  fih 
en  héritèrent:  la  première  expédîtîoade 
Charles  fut  dirigée  contre  les  ▲qlIÎtain^ 
soulevés  par  le  vieil  Ilunald,  leur  uicieB 
duc ,  qui  sortit  d'un  couvent  où  il  s'était 
retiré  depuis  23  ans,  pour  essayer  d'if- 
franchir  son  pays  et  de  venger  son  ib  ■»- 
sassiné.  Livré  lui-même  aua  Francs psrk 
fils  d'un  de  ses  frères,  cet  homme  indomp- 
table ne  céda  pas  encore  :  il  parvint  à  se 
retirer  en  Italie,  chez  Didier ,   roi  des 
Lombards.  Didier,  à  qui  Charles,  son gta- 
dre,avait  outrageusement  renvoyé  sa  fillti 
soutenait  par  représailles  les  fils  deCirio- 
man  réfugiés  auprès  de  lui,  et  menaçait 
de  faire  valoir  leurs  droits.   Le  roi  dci 
Francs  passa  en  Italie  et  assiégea  Pfevie et 
Vérone.  Dans  la  première  ville  s'était  jclé 
Hunald ,  qui  empêcha  les  habitans  de  n 
rendre,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  lapidé. 
Le  fils  de  Didier  se  réfugia  à  Constsati- 
nople,  et  les  lombards  ne  conseï  vèrent 
que  le  «hw'liPdf*  Rénévent.  Cétaît  b  par- 
tie centrale  du  royaume  de  Naplei;  les 
(irecs  avaient  les  ports.  Charles  prit  b 
titre  de  roi  des  Lombards .7 74).  Ilcoa- 
firnia  et  augmenta  le  don  fait  par  Pépia 


au  Saint-Siège. 

Mais   les  guerres  d'Italie  ,   la   dnti 
même  du  roxaume  des  Lombards  ne  fa* 
rent  (pie  des  épisodes  du  règne  de  Char- 
lemagne.  Sa  grande  guerre  est  celle  qu'il 
soutint  contre   les  Saxons.   Ces    tribv 
fièrcs  et  libres  s'attachèrent  à  leur 
les  croyances,  par  la  haine   et  la  j 
sie  que  les  Francs  leur  inspiraienL  Lb 
missionnaires  dont   on  les  fatiguait  e^ 
rent   Tinqirudence  de  les   menacer  an 
armes  du  grand  empire.  Les  Saxons brà* 
lèrent  Té^lise  que  les  Francs  avaient 
btruile  à   ].)a venter.  Ceux-ci   qui, 
être,  souhaitaient  un  prétexte  pour 
(pier  par  les  armes  la  conversion  de  bon 
\oisins  barbares,  marchèrent  droit  u 
sanctuaire  desSaxcms,  au  lieu  où  se  troa- 
vait  la  principale  idole.  Ils  brisèrent rRcr- 
mail  S;enl .  limirtMtl ,  ce  mystérieux sjs- 
bole,  où  Ion  poux  ait  \oîr  l'image  do  mon- 
de ou  de  la  patrie,  eelle  d'un   dica  oa 
d'un  héros.  Les  Saxons,  surpris  dans  ban 
forets  donnèrent  1 2  otagea^im  par  Iriba. 
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it  Ilf  M  nviierent  bientôt  et  ravage- 
nnt  la  Heise.  On  ne  pouvait  les  contenir 
qa*cn  reaUnt  près  d'eux  :  aussi  Charles 
fin  ta  résidence  sur  le  Rhin ,  à  Aix-la- 
Chapelle,  dont  îlalmait  d'ailleurs  les  eaux 
thcrmalat,  et  bâtit  dans  la  Saxe  même  le 
diâtaaa  d^resbourg.  En  772  il  alla  pren- 
dre Pavia  aux  Lombards;  en  775,  il  passa 
le  WeMT*  Les  Saxons  angoriens  se  sou- 
mirent ,  ainsi  qu'une  partie  des  AVcst- 
phaliens.  L'hiver  fut  employé  à  châtier 
les  dacs  lombards  de  Frioul,  de  Béné- 
Ttnty  deSpolcte  et  deClusium,  qui  rap- 
pelaient les  fils  de  Didier.  Au  printemps, 
l'assemblée  ou  concile  de  Worms  jura  de 
pounaivre  la  guerre  jusqu'à  ce  que  les 
Saxons  se  fussent  convertis.  Charles  pé- 
■étra  jusqu'aux  sources  de  la  Lippe  cl  y 
bâtit  un  fort.  Les  Saxons  paraissaient 
munis:  Charlemagne  croyait  tout  fini  et 
baptisait  les  Saxons  par  milliers  ù  Pader- 
Lorn»  lorsque  le  chefwestphalien  AViti- 
Jùnd  revint  avec  ses  guerriers  réfugiés 
dans  le  Nord,  avec  ceux  même  du  -Vord , 
foif  pour  la  première  fois,  apparaissent 
en  face  des  Francs. 

C'était  précisément  Tannée  7  78,celle  où 
les  armes  de  Charlemagne  reçurent  uu 
échec  mémorable  à  Roiiccvaux  dans  les 
Pyrénées.L*affaiblissementdcsSan'azins, 
l'amitié    des  petits  rois   chrétiens,   les 
prières  des  émirs  révoltés  du   nord    do 
TEspagne  qui  étaient  venu?  jus({ii\t  Pa- 
derborn  solliciter  (^harlenia;4iu',  avaicn! 
favorisé  les  propres  des  I'V.tn(\s;  iU  avaient 
poussé    jusqu'à     rKbre     et    appelaient 
leurs  campemens  en  Espagne  une  nou- 
velle province  (Marche  de  Gaseo^ne  et 
Marchede  Gothie..A.u retour,  le>  Tranc -i, 
attaqués  dans  les  Pyrénées  par  les  mon- 
tagnards, ne  se  retirèrent  pas  sans  peine 
de  ces  passages  difficiles.   La  défaite  de 
Ronceraux  ne  lut,  assure-t-on,  «pTune 
affaire  d'arrière-garde;  cependant  Ki;in- 
hard   avoue   que   les    Francs    perdirent 
beaucoup  de  monde,  entre  autres  plu- 
sieurs de  leurs  chefs  les  plus  distingués 
et  le  fameux  Roland. 

L'année  suivante  (779.  fut  plus  :;,lo- 
rieuse  pour  le  roi  des  Francs  :  il  entra 
chez  les  Saxons  encore  soulevés,  les  trou- 
va réunis  à  Ruckliolz*  et  les  \  défit.  Par- 
venu ainsi  sur  r£lbc,  limite  des  Saxons 
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et  des  Slaves,  11  s^occupa  d'établir  Tordre 
dans  le  pays  qu'il  croyait  avoir  conquis; 
il  re<^'utde  nouveau  les  sermensdesSaxoas 
à  Ohrheim,  en  baptisa  un  grand  nom- 
bre, et  chargea  Tahbé  de  Fuldc  d'établir 
un  système  régulier  de  conversion,  de 
conquête  religieuse.  Une  armée  de  pré- 
très  vint  après  une  armée  de  soldats.  Tout 
le  pays,  disent  les  chroniques,  fut  par- 
tage entre  les  abbés  et  les  évéques.  Huit 
grands  et  puissans  évéchés  furent  succes- 
sivement créés:  Minden  et  Halberstadt, 
Verden,  BrOme,  Munster,  Hildesheim, 
Osnabruck  et  Paderborn  (780-802), 
fondations  à  la  fois  ecclésiastiques  et  mi- 
litaires, où  leschefssaxons  les  plus  dociles 
prendraient  le  titre  de  comte,  pour  exé- 
cuter contre  leurs  frères  les  ordres  des 
évcMpies.  Des  tribunaux  élevés  par  loultr 
la  contrée  durent  poursuivre  les  relaps, 
et  leur  faire  comprendre,:!  leurs  dépens, 
la  gravité  de  ces  vo^ux  (|u^ils  faisaient  elr 
violaient  si  souvent.  C'est  à  ces  tribunaux 
que  Ton  fnii  remonter  Tori^ine  de  ces- 
fumeuses  cours  welimi(pies  (^ui,  vérita- 
blement, ne  se  ctmstituèrent  qu*entrc  lu 
XI II*'  et  le  w*^^  siècle  (  vo/.  Vehme^\ 

Cependant  Witikind  descend  encore 
une  fois  du  Nord,  pour  tout  renverser: 
une  foule  de  Saxons  se  joint  à  lui.  Cette 
bande  intrépide  délait  les  lieutenans  de 
(iharienia^iie ,  j»res  d<î  Sonru'îlial,  vl 
(piand  la  lourde  armée  dos  l'ranes  vient 
au  "".ejMinrs  tie  leur  chef,  ils  ont  di>paru. 
lien  restait  pourlaul  :  -l,.">0()  d'entre  eu\ 
qui,  peut- être,  avaient  en  Save  une  lu- 
mille  à  nourrir,  ne  purent  suivre  \Viti- 
Ivind  dans  sa  mar<he  rapide.  (Iharleina- 
i^ne  hrnla,  ravagea  le  pays  jiis<|u'à  vc 
(|u"iU  lui  fussent  livré>.  Les-1,.VM»  linenl 
deca|)ité>  eu  un  Jour  à  \  erden  i  781?  ;. 
Ceuxfpii  es>avrrent  de  K*-»  venger  lurent 
eux-mêmes  (h-lails,  mnssiures  a  iJetli- 
mold  et  pris  d'O^nain  iick  (7  8-'>\  Ku 
Saxe  resta  traïKpiille  pendant  Saus;\\i- 
tikind  lui-mèm(?  sortait  rendu. 

Pendant  cette  expédition,  un  comte 
thurini;ien  ,  Hartrad  ,  avait  formé  um* 
conspiration  contre  (!lj.'trlema«;nc.  Deuv 
ans  api'ts,  le-*  princes  tributaires  se  li- 
j;uèreut  «onlre  1rs  Francs.  Les  IJavamis 
et  h's  l.iHnbartls  étaient  deux  peuple:, 
fières;  ler>  premiers  avaient  longtemps 
donné  dos  rois  aux  seconds.  Tas.sillon , 


CHA. 


(462) 


CHA 


doc  de  Bavière  I  avait  épousé  nne  fille  de 
Didier,  une  sœur  de  celle  que  Charlema- 
gve  avait  prise  pour  femme  et  renvoyée  à 
son  pèrcTassilloo  se  trouvait  ainsi  beau- 
frère  du  duc  lombard  de  Béoévent.  Celui- 
ci  s'entendait  avec  les  Grecs ,  maîtres  de 
la  mer;  Tassillon  appelait  lesSIaves  et  les 
A.vares.Les  mouvemcns  des  Bretons  et  des 
Sarrasins  les  encourageaient  ;  mais  les 
Fran<rs  cernèrent  Tassi lion  avec  trois  ar- 
mées. Vaincu  sans  combat,  il  fut  accusé  de 
trahison  dans  rassemblée  d*Ingelheim, 
convaincu,  condamné  à  mort,  comme  un 
criminel  ordinaire,  puis  rasé  et  eniermé 
au  monastère  de  Juniiègrs.  La  Bavière 
périt  comme  nation  i788).  Le  royaume 
des  Lombards  avait  péri  aussi;  il  en  res- 
tait, dans  les  montagnes  du  Midi,  le  duché 
de  Bénévent ,  que  Chariemagnc  ne  put 
jamais  forcer ,  mais  ipril  ai'Iaiblit  et  tron> 
bla,  en  opposant  un  connu  rent  au  fils 
de  Didier  <|uo  les  (yivcs  ramenaient. 

C)harlem<igiie  cul  bieniùt  à  soutenir 
une  nouvelle  jîuerreen  Allemagne;  par- 
venu sur  rhlbe,  il  vainquit  les  tribus  sU- 
vonnes  des  Viltses  (i>');'.  i  ri  leur  imposa 
uu  tribut.  Mais  entre  les  Sla\es  <le  la  Hal- 
tiqueelccux  de  rAdriati(|ue,  derrière  la 
Bavière  devenue  siMq)le  province,  (Ihar- 
lemagne  rencontrait  les  Avares  (voy.), 
cavaliers  infaligables,  retranchés  dans 
les  marais  fie  la  Hongrie,  et  cfui  de  là 
fondaient  à  Itur  choix  sur  les  Slaves  on 
sur  l'empire  grec.  Leur  camp  ou  tif/f^ 
était  un  prodigieux  village  de  bois,  (|ui 
couvrait  toute  une  province,  lernie  de 
haies,  d*nrbres  entrelacés;  là  se  trouvaient 
entassées  les  rapines  de  plusieurs  siècles. 
Ces  barbares,  devenus  voisins  des  Francs, 
les  auraient  rançonnés  comme  les  Grecs  : 
Charlemagne  les  attac|ua  avec  trois  ar- 
mées (7f)  1  ) ,  et  &\ivan<^'a  jusqu'au  Raab , 
brûlant  le  peu  d'habitations  qu'il  |K>uvait 
trouver.  Ce|>endant  la  cavalerie  s'usait 
dans  ces  déserts  contre  un  insaisissable 
ennemi ,  qu'on  ne  savait  où  rencontrer. 
Mais  ce  qu'on  rencontrait  partout,  c'é- 
taient les  plaines  humides,  les  marais, 
les  fleuves  débordés.  L'armée  des  Francs 
j  laissa  tous  ses  chevaux. 

Ces  armées  que  Charlemagne  envoyait 
périr  au  loin  ,  c'était  surtout  clie7.  les 
vaincus  qu'elles  se  recrutaient ,  dans  la 
Frise  et  la  Saxe.  Les  Saxons  aimèrent 


mieux  périr  chez  eux  ;  ils  maaaacrcrcot  !•• 
lieutenanf  de  Charlemagne,  brûlerai 
les  églises,  chassèrent  on  égorgèrent  Im 
prêtres,  et  retournèrent  avec  passion  n 
culte  de  leurs  anciens  dienx.  Us  firent 
cause  commune  avec  les  Avares,  ta  lien 
de  fournir  une  armée  contre  enx.  I^ 
même  année,  l'armée  du  khalife  Hiite, 
trouvant  l'Aquitaine  dégarnie  de  Iroopei, 
passa  l'Ëbre,  franchit  les  Marches  cl  Wi 
Pyrénées ,  brûla  les  faubourgs  de  If 8r> 
bonne,  et  défit  avec  un  grand  carnage  les 
troupes  qu'avait  rassemblées  GuillauDe- 
au-Couri>Nez,  comte  de  Toulouse  et  ré- 
gent d'Aquitaine. 

Malgré  tous  ces  revers,  Charlemagne 
reprit  bientôt  l'ascendant  sur  des  enne- 
mis dispersés.  Il  entreprit  de  dépeupler 
la  Saxe,  puisqu'il  ne  pouvait  la  dompter: 
il  s'établit  avec  une  armée  sur  le  Wctcr, 
et  de  là,  étendant  de  tous  côtés  ses  in- 
cursions, il  se  faisait  livrer  dans  pins 
d'un  canton  jusqu'au  tiers  des  habitais 
Ces  troupeaux  de  captifs  étaient  ensnitff 
chassés  vers  le  midi,  vers  l'ouest,  élablîi 
sur  tir  n«n\cllfN  terreA,  au  milieu  de  p<H 
pulalions  toutes  chrétiennes  et  de  langic 
(lilférente.  En  même  temps  nn  fils  ée 
Charlemagne,  profilant  d'une  guerre  ci- 
vile des  Avares,  entrait  chez  eux  par  k 
midi  avec  une  armée  de  Bavarois  et  éf 
Ix)ml)ar(ls;  il  passa  le  Danube,  la  TbfÎHi 
et  mit  enfin  la  main  sur  ce  pré<-ieux  ra^ 
où  dormaient  tant  de  richesses.  Le  bntil 
fut  tel,  dil  l'annaliste,  qu'il  semble  que  tes 
Francs  étaient  pauvres  en  comparaisM 
de  ce  (pi'ils  furent  dès  lors  (796^^. 

Pour  cette  fois  Clh^rlemagne  ioa 
menca  à  espérer  un  peu  de  requis.  A  ca 
juï^er  par  l'étendue  de  sa  domination, 
sinon  par  ses  forces  réelles,  il  seCronvaiC 
alors  le  plus  giand  souverain  du  monde. 
Pour(|iioi  n'aurait-il  pas  accompli  eeqns 
Tliéodoric  n'avait  pu  faire*,  la  résnrree- 
tion  de  Tenipire  romain?  Telle  devait 
être  la  pensée  de  tous  cesconseiHersce- 
clésiasijquesdont  il  était  environné.  L*n 
SOU,  Charlemagne  se  rend  à  Rome  soai 
prétexte  de  rétablir  le  pape  Léon  ,  qoi 
en  avait  été  chassé.  Aux  fêtes  de  Noël, 
pendant  (|u*il  est  absorbé  dans  la 
le  pape  lui  met  sur  la  tête  la 
impériale,  et  le  proclame  Auguste.  L'c*- 
perçu  r  s'étonne  et  :»'afllige  hiuablcoMU 


C      L 

lIpocrÎM  qa*il  démeatit  eo  tdoptant 
at  titm  ce  le  oérémonial  de  la  cour  de 
iysaaœ.  Pour  rétablir  Tempire  il  ne 
Uleit  plqs  qu'une  chose  :  marier  le  vieux 
3i«rlciïnagne  à  la  vieille  Irène ,  qui  ré- 
pDAÎt  à  CoDttanliDople,  après  avoir  fait 
aoo  fils.  C'était  la  pensée  du  pape, 
nOD  celle  dlrène,  qui  se  garda  bien 
ie  se  donner  un  maître. 

Une  foule  de  petits  rois  ornaient  la 
DOUr  du  roi  des  Francs.  Le  roi  de  Oalicc 
etlesÉdrissitesdpFezIui  envovèrcnt  drs 
imbassadeurs.  liaroun-al-Uachid,  klià- 
lifedeBagdadfCrutdevoir  entretenir  quel- 
relations  avec  l'ennemi  de  son  en- 
ilf  le  khalife  schisinaiiqiie  d'Kspn^iio. 
D  fit,  dit-on,  offi  ir  à  CliarlemngiMs  ftitre 
Utres  présens,  les  clefs  du  Sa  int-Sôpul<ro. 

Au  milieu  de  tant  de  soins,  (^liark'- 
Bia^e,  dit-on,  trouvait  encori*  du  trnip» 
pour  observer  ceux  qui  entraif-nt  cians  la 
leneure  impéiiale  ou  qui  en  sortaient; 
les  jalousies  avaient  été  pratiquées  à  cet 
BfTet  dans  les  galeries  élcvtM-s  du  p:ilais 
l'Aix-la-Chapelle.  La  nuit  il  se  le\ai(  Inrt 
rê^liêrement  pour  les  matines.  I[:>t^tf 
aille,  lèlc  i-undc,  ftros  roi,  nez  lonj;,  ven- 
\X€  un  peu  fort,  p(>tite  voix,  tel  e^l  !(> 
portrait  de  Charles  dans  riii^ilorien  eon- 
temporain.  Au  contraire,  sa  ieiiKne  lii!- 
degarde  avait  une  \oix  it)rli-;  l'aNtr."- 
de  ,  qu'il  ôpo::si  rn-^iiiff,  ex»  i-  -iî  ■■: 
lui  nntr  doiiiinati'-n  \uili-.  Il  «:':ii-::.- 
tant  bien  de-»  iiKiine-'^t  s  tl  t'.t  i:..-.tii 
cinq  luis;  mïms  :i  la  innrl  <I«-  •'■i  i  in- 
quiènie  lemme  il  ne  se  nMii.Ui.i  phi-.. 
et  se  choisit  <|nntre  rTinenl)ine>  <lc-iit  il 
se  contenta  dfxnniai".  (!••  S.il«nn(»n  <!«•' 
Francs  eut  six  dis  et  huit  fijir-. ,  ««  îlt --- 
d  fort  belles  et  fort  Ifui  r«'i.  On  a»-*;»:»- 
(|U*îl  les  aimait  fort  fl  qu'il  ne  innliil  ia- 
Hais  lp*»  marier.  C'était  plai-.lr  de  l<'s  M.ii 
Cavalrader  derrii-re  lui  dans  si-)  ;iin  ir<> 
Mdan.s  ses  \()\ai:es*. 

La  ploire  littéraire  et  rpliî;ien-eilM  M  _ii 
ie  Chiirlemaune  a  teini  |>rini-i;ial>-ini  n? 
I  trois  ëlranjîer-»:  le  Saxon  Al«  nin    /• 
■l  rKrnssais  Clément  fondfii'n!    l'i«  •  !  ■ 
palatine,  modèle  de  toutes  le^  iiutie.  i;.:i 

(•';    <")n    I  Olï'i.iît  l.l    {»r:i«M»'II"«i    lll»*'.!:'-   fil    I  I 

Bile  il**  (.li  «rlfiiiafriip.  pfir'aitl   ■••■ii  .iu.'ui  i      ii 
hard      f  ^j   i  ■''»'   «-«s '•p.iuli'"' .  [mui  iju--  !■    t   i- 
ilcte*  |i.i%ii(rrr<tât  {i.in  iii.iri|ur««  mi<  I.i  Ii<-  .  '-  -, 
rfaraiit  \a  nuit,  c-uit  lumbi'c*  eo  aln'i.jiiiicc  Jj.-.*  î.i 
du  (liÂ'.eau, 
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s'élevèrent  ensuite;  le  Goth  Benoit  d' A- 
niane,  tils  du  comte  de  Maguelone^  ré- 
forma les  monastères  y  en  détruisant  les 
diversités  introduites  par  saint  Colum» 
ban  et  par  les  missionnaires  irlandais  du 
Vil*  siècle.  Il  imposa  à  tous  les  moines 
de  renq>ire  la  règle  de  saint  Benoit. 
CÀ)mbien  cette  réforme  minutieuse  et  pé- 
dantesque  fut  inférieure  à  l'institution 
première,  c'est  ce  que  M.  Guizot  a  très 
bien  montré.  ^fWr  dans  son  Cours  le  ta> 
bleau  de  la  littérature  de  cette  époque  et 
celui  des  institutions  de  Charlemagne.) 
Non  moins  pédantesque  et  inféconde  fut 
la  tenlati>  e  de  la  réforme  littéraire  dirigée 
burtout  par  Aleuin;  un  sait  que  les  princi- 
paux conseillers  de  Charlemagne  avaient 
formé  inie  sorte  d'académie  {vnj',),  où  il 
!>ii-.H'ait  lui -même  sous  le  nom  du  roi  Da- 
>id  ;  les  autres  s'appelaient  Homère,  Ho- 
race, etc.  Malgré  ces  noms  pompeux, 
(|uel>]ues  pf.esies  du  Goth  italien  Théo- 
ci  ni  le,  exèque  d'Orléoits,  quelques  lettres 
de  J.eidrade,  i^rchevéque  de  L\on,  mé- 
ritriit  ptul  être  ^eulcA  «pielque  attention  : 
pour  le  reste,  c'est  la  volonté  qu'il  faut 
UiUL-r,  c'est  Tel  fort  de  consi huer  l'unité  de 
IVn>ei^nenieiit  dans  l'enqiire.  La  seule 
lenîatixe  d\'?;il>lir  partout  la  liturgie  ro- 
maine eî  le  (liant  ^réu'orien  coûta  beau- 
f.owtt  .\  (!h:ii  !i  niaj;ne;  entre  tant  de  peu- 


!''•  ■•  '.    *   1:1    'I'   ianj;u'.*s,  il  axait    beau 

■  ■■!;,     ■■.    '-t   ■■'Il  m.  ••    M-p:!!  ai•^^ai(     tou- 

•    i.-.   \>  •'-  ':i .   (il  If  (le  r(iiip«T(  ur,  di- 

I  :„     \:'   i  il    i.i'ilM'   1  !••  (il»'  de  jlrl/. 

(.!..;  !i  i:!i„in'  nr  ilfiuna   pointa  pro- 

pr.  II.!  i:r  j    I  \-v  nn»'  l<vi'l'ition  nouvelle, 

:  iii  .;-.  Il  1:1  «l-  l<»iial»lc'»  «hnrts  pour  oiga- 

'  iii-irnnr  aiiiii.'iistralinn  ri-'uliur.  Dans 
I  ... 

!i-  ji<i\  inrc  ■;    rauloi'itt?   fnr  t'Xtitée  pai 

I»  >  <Iii'  ',  (niiili  .,  \iiair<>  rie  roniles  , 
<  i  fit';-iii  - ,  M..'/////,  nommés  par  l'em- 
p'i'in  t.M  pai- ««t  •»  drle^iH'-i.  Lci  proprié- 
Jar'>  f  \  r«  aient  aussi  sur  lenis  leire» 
Mil'  iiiitim-  imiilinion;  r'était  t<.)Ul  ce 
(pli  le  il)  ji^taii  de  li-ur  aneienne  irnlè- 
p(  M  !..M(  e  (  (iinr.ie  alninians  et  po>sr>- 
^-îuis  d:-  l.irer»  allodiales,  Knfiii ,  au- 
«Ir-"^':  ^  dr  •  »s  piinxoiis  locaux  se  tron- 
^;..l^f  li -i  /ft.'wr  fl-iintnici  ^  envoN»'-! 
I.  ?i.p  .nîir^  ,  «  hai"::és  d'inspreler  an 
m  II)  m-  i'iiîiperenr  l'elat  des  provinces. 
l/fi.ipiicîu-  hii  incme  pré:»idait  le»  as- 
.iinlili-ts   réuérales.   C'étaient   les    as- 
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semMées  du  champ  de  Mars  (de  mai  y 
depuis  Pépin  ),  qui  avaient  reparu  tous 
Ité  Carlovingiens,  mais  dénaturées;  au 
liea  d*une  assemblée  des  guerriers  de  la 
nation ,  c*élait  presque  un  concile  d'évé- 
ques,  ne  parlant  que  latin  et  ne  s'oo- 
cupant  que  de  discipline  ecclésiaslique 
(voy.  Champ-de-Mars  et  de  Mai). 

Ces  assemblées  d*ailleurs  ne  délibé- 
raient que  sur  les  capilulaires  (vojr,)  que 
leur  adressait  Charlemagne;  le  véritable 
gouvernement  restait  cnlre  les  mains  de 
l'empereur  et  de  ses  conseillers.  Les  ca- 
pitulaires  sont  en  général  des  lois  admi- 
nistratives, des  ordonnances  civiles  et 
ecclésiastiques.  La  place  énorme  qu*y 
occupe  la  législation  canonique  y  révèle 
partout  rinfluencc  du  clergé.  La  partie 
vraiment  originale  de  cette  législation, 
c'est  la  partie  administrative.  Il  est  im- 
possible de  ne  pas  admirer  l'activité  qu'y 
déploie  Charlemagne  pour  établir  l'or- 
dre et  TuDÎté  daiia  IVmpire. 

Malgré  tout  l'éclat  de  ce  règne,  l'em- 
pire des  Francs  semblait,  avant  la  moH  «ie 
Charlemagne,  atteint  d'une  caducité  pré- 
coce. £n  Italie,  les  Francs  avaient  échoué 
contre Bénévent,  contre  Venise;  les  Grecs 
«vaieut  détruit  leur  ilotte  ;  en  Germanie, 
ils  avaient  reculéde  roder  à  TElbeet  par- 
tagé avec  les  Slaves.  Tout  à  coup  les  flottes 
danoises  rappelèrent  au  grand  empire 
occidental  Texislence  du  monde  du  Nord, 
qu'il  avait  trop  oubliée.  Un  jour  que 
Charlemagne  était  arrêté  dans  une  ville 
de  la  Gaule  narbonnaise,des  barques  Scan- 
dinaves vinrent  exercer  leurs  pirateries 
jusque  dans  le  port.  Plusieurs  croyaient 
que  c'étaient  des  marchands,  mais  Char- 
les,  à  la  légèreté  de  leurs  bàtimens, 
les  reconnut  pour  des  pirates.  Poursuivis, 
ils  disparurent;  mais  l'empereur,  s* étant 
levé  de  table,  se  mit^  dit  le  chroniqueur, 
à  la  fenêtre  qui  regardait  l'Orient  et  de- 
meura très  long-temps  le  visage  inondé 
de  larmes.  Comme  personne  n*osait  Tin- 
terroger,  il  dit  aux  grands  qui  Tentou- 
raient  :  <t  Savex-vous ,  mes  fidèles,  pour- 
quoi je  pleure  amèrement  ?  Certes ,  je 
ne  crains  pat  qu'ils  me  nuisent  par  ces 
misérables  pirateries;  mais  je  m'afflige 
profondément  de  ce  que,  moi  vivant,  ils 
ont  été  près  de  toucher  ce  rivage,  et  je 
suis  tourmenté  d*une  violente  douleur, 


quand  je  prévois  tout  ce  <|U*ibli 
maux  à  mes  neveux  et  m  leart  p« 

Charlemagne  mourut  au  moit 
vier  de  l'année  8 1 4  ,  à  Aix-la-C 
où  il  fut  enterré.  Peu  de  tempt 
vant  il  avait  fait  reconnaître  cou 
successeur  Louis,  roi  d'Aquitai 
fils  aine  Charles,  roi  de  German 
mort  en  811. 

roir  sur  Charlemagne  le  recuei 
pitulaires,  Kginhard,  le  Moine  d 
Gall  et  les  auteurs  cités  par  M 
mondi,  Guizot,  Michelet ,  etc. 

On  peut  observer  sur  les  moo 
Charlemagne  que  son  nom  est 
toujours  écrit  par  un  C;  tandis 
autres  rois  de  la  seconde  race  qui 
le  nom  de  Cnmius  récrivent  pa 
observation  que  l'on  a  faite  ausi 
titres  et  les  chartes. 

Les  premières  monnaies  de  Cl 
gnc,  qui  semblent  a^oir  été  fal 
avant  la  conquête  de  l'Italie,  poi 
lettres  beaucoup  plus  grossières  et 
rangées  (|ue  celles  qui  sont  sur  I 
Dai^«  iUites  en  Italie,  après  que 
magne  Peut  concfuif^c  sur  les  Le 
Ces  pièces  d'argent  sont  de  la  | 
et  de  l'épaisseur  d*un  liard;  elles 
tent  point  de  figures,  maisteulem 
côté  le  mot  CAROLVS  en  deu: 
et  (le  l'autre  quelques  lettres  doc 
n'est  pas  très  clair,  ou  des  noms 
qui  sont  relies  dans  lesipiellcs  c 
naies  ont  été  frappées. 

Cependant,  un  denier  d'arger 
à  Rouie  représente  grossièren 
empereur. 

On  doit  remarquer  aussi  les  p 
les<]ut>)les  il  y  a  une  église,  avec 
chrisStiitmi  rrlîi^in^  légende  qn 
trouve  sur  les  monnaies  de  diffé 
de  la  seconde  race  et  cpiî  pro 
zèle  pour  la  religion  chrétienne. 
CIIAHLEROI,  petite  ville  et  U 
importante  de  la  province  belge 
naut,  à  12  lieues  au  sud  «le  Bi 
chef-lieu  d'arrondissement.  Elle  < 
sur  la  Sambre,  qui  la  divise  en  di 
lies,  lesipielles  communiquent  < 
par  un  pont.  Kl  le  possède  «les  f 
d^'torfes  de  laine  et  de  canons  < 
des  laminoii-s  pour  fer,  des  fonde 
clouteries,  des  brasseries,  ctc.^aL 
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t  Donlireiiiea  minet  de  houille  du 
i^.Charieroi  n'éuîl  autrefois  qu*un 
îUage  appelé  CharnoL  Le  marquis 
tcl-RodrigOy  gouverneur  des  Pays- 

biiit,  en  1666,  une  forleresse  à 
«  il  donna  le  nom  de  Charlvroi, 
ni  du  roi  d'Espgne  Charles  II. 
ançais  s'en  emparèrent  en  1667, 
ban  la  fortifia  de  nouveau ,  les  £s- 
s  rayant  l'ait  sauter  en  Tabandon- 
ITcst  en  167G  (|ue  fut  bâtie  la  ville 
Les  Autrichiens  la  fortifièrent  en 

mais  les  Français  la  démantelè- 
l«  (in  de  la  mcnie  année,  après  s'en 
Dparés.  Les  fortilications  furent  ré- 
et  augmentées  en  181a.  Cette  ville 
0  habitans.  J.  M.  C. 

JkRLES  [Caralus  ou  Karolus)^  de 
and  Karl,  qui  signifie  \iril,  îurt, 
t,et  qui  s'est  conservé  dans  les  lan- 
ermaniques  où  l'on  dit  encore  ein 
D  tort,  à  peu  près  dans  le  sens  qu'on 
le  en  disant  un  fort  de  ta  halle» 
aujourd'hui  commun,  ce  mot  avait 
ne  signification  plus  relevée  :  il  ser- 
i  nom  propre  surtout  dan«  Im  fa- 
illustres,  et  il  semble  qu'une  dis- 
»n  particulière  s'y  attachait.  C'est 
ire  la  raison  pour  laciuelie  le  nom 
rlovingiens  [  Karolin^er)  resta  at- 
\  toute  la  seconde  d}iiastie  des  rois 
ince,  quoi(|ue  le  Ncrilable  chef  de 
lynastie  ne  â*ap|jclàt  |)as  Charles, 
'ëpin.  Peut- être  aubt»!  le  litre  anglo- 
de  ceini  ivoy.^  a-l-il  la  mrine  ori- 
t  ce  nom  est  e^aleiuenl  entré  dans 
les  déiioiiiinatioiis  ^éograpiii(|ucs 
jue  DttU'-KuUc ,  etc. 
•t  par  les  princes  Cailu> indiens, 
s  anciens  Charles  (]ue  nous  con- 
»ris,  qu'on  coiiinuMit  i  ra  la  bérie  des 
nages  de  ce  nom;  les  autres  siii- 
>ar  urdrc  de  paNS  :  tous  les  pi  iiices 
is d'abord, puis  lesetnpereui'àd'Al- 
le, ensuite  les  ruisde.Suède^deMa- 
de  Sicile,  d'Espagne,  d' Anglctei  rc, 
daigne,  les  grands-ducs  de  Bade, 
:s  de  Lorraine,  de  liruiiswic,  etc. 
intaux  saints  du  nuiii  de  Charles, 
■  pluMeurs  martyrs,  entre  autres Sl- 
fs  surnommé  le  Bn/i,  fils  de  saint 
«  roi  de  Danemark  ;  mai.-»  le  plus  an- 
liarles  canonise,  au  moins  par  (|uel- 
égendaires,  parait  cire  Charlcma|^ae 

"CJflop.  (L  G',  fi.  M.  Tome  V. 


{voy.).  n  a  été  question  de  uiot  Charlct 
fiorromée  au  mot  BomaouÉs.  S. 

CUARLES- MARTEL  ou  Karl- te- 
Martel,  fils  de  Pépin  d'Héristal,  duc 
d'Austrasie  et  maire  du  palais  des  rois 
francs,  naquit  en  l'année  789.  On  ne  sau- 
rait trop  dire  quelle  était  la  condition 
de  sa  mère.  £lle  avait  nom  Alpaîde  et 
n'était  sans  doute  qu'une  concubine, 
puisque  la  véiitable  épouse  de  Pépin 
s'appelait  Pleclrude.  Cette  puissante  mai* 
son  d'Austrasie  avait  déjii  toutes  les  al» 
luresde  la  royauté  barbare,  qui  se  faisait 
un  privilège  de  cette  sorte  de  polygamie, 
sur  laquelle  TÉ^lise  fermait  encore  les 
yeux.  Mais  ce  n'est  pas  à  l'illégitimité  de 
sa  naissance  qu'il  laut  imputer  la  disgrâce 
dont  Pépin  frappa  son  fils  Charles,  qu'il 
déshérita    et  jeta   en   prison    avant   de 
mourir.  Tous  ces  fils  de  diverse  origine 
étaient  également  aimés  de  leur  père,  qui 
trouvait  à  tous  le  même  droit  d'hérédité. 
Le  \icux  duc  d'Ausiraaie  avait  sans  doute 
d'autres  griefs  contre  son  fils  Charles. 
Ou  lit  dans  quelques  chroniques  qu'un 
jour  l'évéque  Lambert,  se  trouvant  assis 
à  la  table  du  duc,  aux  côtés  d'Alpaïde, 
l'outragea  cruellement  :  le  saint  homme 
refusa  de  bénir  sa  coupe  et  sortit  en  lan- 
çant l'analhème  et  le  mépris  sur  la  vie 
peu  édifiante  de  la  pauvre  femme;  mais 
elle  a\ait  un  frère,  alors  grand-domesti- 
(|ue  du  palais,  (|ui,  jiour  venger  Tontrage 
fait  à  sa  bœur,s'en  alla  de  nuit  avec  des 
meurti  iers  investir  la  maison  de  l'évéque 
à  Liège:  il  le  surprit  en  prière  et  le  tua. 
A  <|uelque  temps  de  là ,  Grimoald,  fils  de 
]\''[)in,  passant  par  Liège,  s'alla  prosterner 
hur  le  lomheau  du  martyr,  et,  comme  lui, 
fut   (rappc  d'un   coup  mortel   pendant 
sa  prière.  Charles  et  sa  mère  eurent-ils 
(|uel(|ue  pari  à  ce  meurtre?  Ce  put  bien 
être  la  pensée  du  vieux  duc  d'Austrasie, 
(|ui  distribua  son  vaste  héritage  entre  ses 
pet  ils- fils  et  ne  légua  à  Charles  i|u'un  ca- 
chot dans  la  forteresse  de  Cologne.  Ce 
lut  un  enfant  de  G  ans,  bâtard  de  Gri« 
moald  ,  qu'il   créa   maire   du   palais  de 
Ncu.strie ,  sous  la  tutelle  de  son  aïeule 
rU'ctrude.  Il  en  usait  déjà  de  cette  charge 
comme  d'une  royauté  héréditaire.  Le  mo- 
nartpie  ei  le  maire  se  trouvaient  de  même 
iv^v.  C'était,  dit  Montesquieu,  un  fan- 
tome  sur  un  iautùnic. 
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Miih  la  N enstrie  ne  respecta  pas  long- 
tenps  les  dhpositions  testamentaires  de 
son  aneien  chef  :  die  chassa  le  noafeau 
niaîre  et  son  entoura^,  et  les  poursoÎTit 
jnsqa'aQ  oœar  de  TAustrasie.  Assaîllts  à 
la  fois  par  les  Neastriens  et  les  Frisons,  les 
Anstrasîens,  dans  lenr  détresse,  se  resson- 
Tinrent  da  bâtard  renfermé  à  Cologne  :  ils 
conrarent  à  sa  prison  et  Pen  tirèrent  ponr 
le  proclamer  duc.  Ils  l'avaient  connu 
brave  déjà  quand  il  combattait  aux  cd- 
tés  de  son  père.  Charles  marche  à  l'en- 
nemi ,  est  repoussé  d*abord,  mais  bientôt 
répare  son  échec  par  deux  virloires  et  fait 
reculer  l'ennemi  de  Neustrie.  Libre  pour 
on  instant  de  ce  côté,  il  se  porte  en  hâte 
sur  le  Rhin,  repousse  les  Frisons  et  porte 
le  fer  et  la  flamme  jusqu'au  pays  de  Saxe. 
Telle  était  la  situation  de  î'Austrasie  à 
demi  gauloise,  à  demi  germaine  :  c*était 
une  marche  ouverte  à  la  descente  des 
peuples  d*outre-Rhin  et  le  plus  souvent 
assaillie  encore  sur  tous  ses  flancs  par  ses 
voisins  de  la  Gaule.  Ainsi ,  tandis  que 
Charles  combxt  sur  le  AVcser,  la  Neusrrie 
arme  de  nouveau,  rallie  TAquitaine  et 
menace  l*  Austrasie  d'une  autre  irruption. 
Mais  Charles,  accouru  k  temps,  arrête  à 
Soi^sons  ces  forces  coalisées  et  les  rejette 
en  déroute  jusqu'à  Orléans.  Rinfred 
ou  RainfroVt  nouveau  maire  de  Neustrie, 
est  dépouillé  de  sa  charge  par  le  vain- 
queur qui  s'en  empare  et  se  trouve  maître 
de  toute  la  France  du  Nord.  (Charles 
prend  des  mains  de  son  prédécesseur  lo 
fantôme  mérovingien  Chilpéric  II,  et  le 
fait  en  même  temps  figurer  comme  roi 
d' Austrasie. 

Mais  la  tâche  de  Charles  était  rude  :  il 
n'était  puissant  qu*à  la  condition  de  ton- 
jours  combattre  et  de  toujours  vaincre. 
C*ett  le  Midi  maintenant  qui  va  rassaillir. 
Les  Sarrazins,  maîtres  de  l'Espagne,  dé- 
bordaient de  toutes  les  issues  des  Pyré- 
nées, et,  dans  la  fougue  de  leur  bouillant 
apostolat,  prenaient  1rs  villes  de  l'Aqui- 
taine à  la  course  de  leurs  chevaux.  Déjà 
Narbonne,Ntmes,Bordeaux,CaiTassonne 
étaient  prises  ou  brûlées;  Tétendard  du 
prophète  flottait  sur  les  rempai-ts  d*Au- 
tim.  (Charles  rassemble  son  armée  et  fran- 
chit la  Ix)ii'e  qui  servait  à  peine  de  bar- 
rière aux  SariTirins.î^  rencontre  eut  l.*ru 
dans  les  |>latoes  de  Poitiers;  c'est  In  que 


l'émir  Abdérahman  (wfjr.)  déploya  la 
brilbos  et  rapides  escadrona  roatre  In 
masses  profondes  des  fantasaioa  francs  cl 
leur  pesante  cavalerie.  Dans  celte  m- 
contre  décisive  de  deux  religions  arata^ 
dans  cette  entrevue  formMable  de  den 
races  d'hommes  si  difTérens,  dans  telle 
charge  de  l'Orient  contre  rOrridcBly 
l'imagination  populaire  a  dû  voir  lar 
destruction  immense;  les  Arabes  an  dirt 
des  chroniqueurs,  laissèrent  375,M0 
morts  dans  les  plaines  de  Poiliers.  Qnoi 
qu*il  en  soit,  Charles  sauva  rOeri- 
dent  et  la  chrétienté.  Il  fit  rétrograder 
la  conquête  arabe  et  la  rejeta  derrièrt 
les  Pyrénées.  Il  pourchassa  ses  débris  à 
travers  tout  le  Midi ,  donnant  de  terri- 
bles assaut  s  aux  villes  qui  tenaient  eneore 
ponr  enx.  Puis,  ayant  assez  fait  â^  et  éM, 
il  se  retourne  encore  vers  le  Rhin  doiC 
les  Frisons  ravageaient  les  rires  :  il  Ici 
attaque  chez  eux,  brôle  leurs  for^s,  Icmi 
temples,  leurs  idoles,  et,  secondé  de  Ha- 
trépide  apôtre  ^Vinfrid  [vffT-  RcMrirACt\ 
il  soumet  une  partie  de  ces  Barbares  aa 
christ tanismo.  Il  donne  après  cela  da 
rudes  leçons  aux  téméraires  voMm  qol 
profitent  de  ses  absences  pour  le  braver. 
Il  ramène  la  Bourgogne  à  l'obéissance  H 
an  repos,  renverse  le  duc  d'.^quilaioCy 
qu'il  avait  déjà  sauvé  des  Arabes,  et  !■• 
pose  à  son  fils  le  serment  de  foi  et  hnia- 
magc.  Knfîn  tes  Allemands,  les  Ravaroîii 
les  Saxons  se  coalisent  contre  lui  :  il  In 
disperse  et  lescliàlie,  et  de  718  à  7Sf 
il  pénètre  six  fois  dans  leur  paTSw 

Ce  furent  crtte  vaïenr  ei  celte  artiiilf 
terrible  qui  valurent  à  Charles  soa  lar* 
nom  de  ifmtri ou  Marteau.  (Toroae  sa 
marteau  de  fer,  en  effet,  il  tomtiait  soria 
ennemis  et  les  écrasait  de  s<  s  coups  ra- 
pides. Il  releva  Tesprit  militaire  qui  s'élaft 
assoupi  dans  la  Gaule  durant  tout  le  vu* 
siècle.  Pour  encourager  ce  mouvei 
s'assurer  le  dévouement  des  gens  de  { 
re,  il  fit  passer  dans  leurs  mains  une 
lie  des  possessions  du  clergé.  Les  penpks 
romains  qu'il  avait  domptés  fourni <isït al 
sans  doute  des  recrues  à  ses  armées.  B 
releva  l'ascendant  de  la  race  austrasîcaM 
dont  il  était  issu  et  rendit  par-là  qntIqM 
vigticur  à  la  Gaule  énervée;  en  înjeclaril 
dans  ses  veines  un  nouve:.ii  sang^rais- 
nique,  il  prépara  une  général  ion  gnerrièrf 


pMib^Bqaeiu  de  Pépin  et  de  Char- 
w.  Ml  aescendans.  Ce  fut  sans 
loe  recnidesceDce  de  Tes  prit  bar- 
naia  In  circonstances  faisaient  un 
de  celte  force  matérielle  |>our  op- 
loè  digne  au  torrent  des  invasions. 
rfanty  ni  les  grands  services  que  ce 
hampion  rendit  à  la  chrétienté, 
«nt  l'Occident  de  Tinvasion  mu- 
e,  ni  la  part  qu'il  prit  à  la  conver- 
•  Allemands,  ni  son  intervention 
-e  dans  les  démêlés  de  Rome  avec 
ibardsy  ni  les  riches  offrandes  qu'il 
»re  ao  tombeau  des  apôtres,  n'ont 
iscr  les  ressentimens  de  l'Église 
renvahisseur  de  ses  biens  :  sa  iné- 
est  restée  chargée  d'anathèmes  et 
s  de  damnation.  C'était  une  vision 
ommune  au  viii^  siècle  que  celle 
rmens  qu'endurait  Charles  Martel 
d  de  J'enfer.  On  lit  entre  autres 
nt  Eucher,  évéque  d'Orléans,  ab- 
ID  jour  dans  la  prière  cl  la  con- 
tion  céleste,  eut  une  révélation  de 
vie  et  entrevit  Charles  Martel 
srnières  profondeur*  do  renier, 
it  homme  interrogea  l'ange  qui  lui 
de  gnîde,  et  l'ange  répondît  que 
par  sentence  des  saints,  qui  au  ju- 
.  dernier  tiendront  la  balance  avec 
leur,  que  Charles  3IarU'l  était  voué 
urmens  éternels  pour  avoir  dé- 
les  é^  ises  de  leurs  biens,  a^aiit 
harge  imprudenniient  su  trte  de 
s  péchés  de  ceux  ({ui  les  a\ aient 
De  retour  en  ce  monde,  le  saint 
fit  part  de  sa  vision  à  saint  l^jni- 
à  Fulrad,  abbé  de  Saint-DeniM  , 
lin  du  roi  l^épin,  alfirmant,  comme 
de  la  vérité  de  sa  révélation,  (]ue 
s  du  sacrilège  ne  devait  plus  être 
)n  tombeau.  Ih  se  rendiient  an 
la  sépulture  de  Charle.i^  et,  l'ayant 
vrir,  le  cercueil  lut  en  effet  lrou\é 
lUt  noirci  comme  par  des  nommes, 
.  sortit  un  serpent. 
immc  qui  avait  tant  \éru  pour  la 
,  et  dont  la  vie  est  si  pleine  de  com- 
iiourut  dans  son  lit ,  en  Tan  7  41, 
deô3  ans.  Il  laissa  trois  fils,  (!ar- 
,  Pépin  et  Griffon;  il  eut  les  deux 
?rs  d'une  femme  auslrasienne  et  le 
me  d'une  captive  allemande.  Il  fit 
paitâ  de  ses  élati,  assigna  TAïu- 
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trasie  i  Carloman  et  la  Nenstrie  à  Pépie; 
Griffon  n'eut  qu'un  faible  apanage.  On 
a  vu  dans  les  dotations  que  fil  Charles» 
Martel  à  ses  compagnons  de  guerre  l'ori- 
gine des  fiefs  de  la  seconde  race.  Ah.  R-e. 
CHARLES,  rois  de  France.  De  11  ou 
13  rois  de  France  qui  ont  porté  ce  nom, 
quatre  appartiennent  à  la  dynastie  carlo- 
vingienne  {voy,)y  et  de  ces  quatre,  deux 
ont  porté  la  couronne  impériale  en  même 
temps  que  celle  de  France.  Les  autres  se 
répartissent  ainsi  dans  la  liste  de  nos 
rois  :  un  Capétien  direct,  4  Valois  de  la 
première  branche,  un  Valois  de  la  deuxiè- 
me branche,  un  ou  deux  Bourbons  (voy, 
Capétikns  et  Boi;rboks\  Celte  inccrti— 
tudc  apparente  dans  notre  manière  de 
compter  tient  à  ce  que  le  premier  mo- 
narque bourbon  ne  fut  pas  universelle- 
ment reconnu  et  qu'on  l'a  rejeté  de  la 
liste  des  rois.  àSon  nom  fut  Charles  X: 
en  le  réintégrant  ù  sa  place,  il  peut  être 
piquant  de  remarquer  que  le  premier  et 
le  dernier  des  Bourbons  directs  ont  eu 
le  même  nom,  le  même  chiffre.  S'il  y  a  eu 
deux  Charles  X,  il  s'est  trouvé  aussi  deux 
Charles  III  (le  Gras  et  le  Simple).  Cest 
à  tort  qu'on  nomme  quelquefois  un  seul 
Charles  III  jleGras^;  mais  alors  on  comp- 
te deux  Charles  IV  ;'lc  Simple  et  le  Ceîj. 

CuARirS  T***^,  Ver.   CuAr.I.KMAGNE. 

Cn  \Ki  r.s  II  ou  /r  (7if/i/i'f\  fils  de  Louis- 
Ie-I)ébonnaiie  et  de  sa  seconde  femme 
jndith,  na'piit,  le  l'ô  juin  8:23,  à  Franc- 
toii->nr  le-Mcin  et  jire.^tjue  aussitôt  ;S27) 
reçut  le  titrt;  de  roi  d'Alénianie.  Cetie 
laveur,  ([ui  modifiait  les  dispositions  (ine 
Louis  avait  pii>es  à  Péj^ard  des  trois  fi!s 
d'Krmengardc ,  cau^a  les  troubles  (|ui 
linalement  amenèrent  sa  déposition  à 
Nerberie  .SIîo  .  Charles  qui  venait  de 
recevoir  en  sus  le  royaume  d'A({nitaine 
eonfis<]ué  sur  ]*éj)in  1*"^  fut  alors  en- 
fermé dans  le  monastère  de  Trûm.  Ré- 
tabli en  «So.i  dans  la  |»lenilude  de  ^a  puis- 
sance, I.onis  rendit  l'Aquitaine  à  Pépin 
en  y  joignant  le  Maine;  mais  diminuant 
la  part  de  Lothaire,  il  investit  le  fils  de 
Judith  non -.seulement  de  TAIémanie  , 
mais  de  l'ancien  royaume  de  Bourgoj^ne, 
de  la  Provence  et  de  la  Sept i manie.  Kn 
838,  l'Alémanie  revint  à  Louis- le-Cer- 
m.iniîjue,  mais  Pépin  céda  le  3Iaine  au 
jeune  Charles.  Sa  mort,  sur>enue  la  même 
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année,  engagea  Louii  à  faire  Charles  roi 
d'Aquitaine.  Les  peuples  de  cette  contrée 
couronDerent  Pépin  II,  et  Louis  ne  com- 
prima que  faiblement  cette  résistance  à 
ses  volontés.  En  perdant  son  père,  en 
840,  Charles  avait  donc  deux  ennemis 
à  combattre  :  Lothaire,  qui  comme  fils 
aioé  du  Débonnaire,  aspirait  à  la  totalité 
de  l'empire  de  Charlemagne,  et  Pépin  II 
qui,  comme  Gis  de  Pépin  I^*^,  était  soutenu 
par  les  Aquitains.  Contre  le  premier,  qui 
déjà  le  pressait  sur  les  bords  de  la  Loire, 
mais  qui  tout  à  coup  manqua  de  courage 
pour  lui  livrer  bataille,  il  s'unit  à  son 
frère  Louis  —  le  -  Germanique ,  menacé 
comme  lui  par  les  prétentions  de  Lo- 
thaire. La  jonction  des  deux  armées  eut 
lieu  à  Troyes,  par  la  faute  de  Lothaire, 
un  peu  après  la  bataille  du  Rhin;  le  23 
juin  841  elles  se  trouvèrent  en  présence 
de  Tarmée  impériale  à  Fontenai  ou  Fon- 
tenailles  en  Puisaie.  Lothaire,  vainement 
supplié  par  ses  frères  de  négocier,  livra  ba- 
taille le  25  et  fut  défait.  Plus  de  100,000 
hommes  restèrent,  dit-on,  sur  la  place, 
et  l'empire,  privé  de  l'élite  de  ses  guer- 
riers, n'eut  plus  de  forces  à  opposer  aux 
Normands.  Ces  exagérations  des  histo- 
riens indiquent  quelle  impression  morale 
produisaient  ces  longues  guerres  f:iviles. 
Cependant  les  vainqueurs  ne  purent  ou 
ne  surent  pas  profiter  de  la  victoire,  et 
l'année  suivante  Lothaire  les  serra  de 
près.  Dans  ce  péril,  Louis  et  Charles  re> 
nouvelèrentleuralliance,  qui  fut  jurée  par 
eux  et  par  leurs  armées  dans  les  langues 
populaires  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie; 
Louis  jura  en  langue  romane  ou  roman- 
ce, (Charles  en  langage  germanique.  C'est 
là  ce  fameux  serment,  premier  monument 
de  l'origine  de  notre  langue.  Les  deux  frè- 
res allèrent  ensuite  à  Worms,  et,  renforcés 
par  des  troupes  que  leur  amenait  Carlo- 
man ,  ils  franchirent  la  Moselle  pour 
s'emparer  d'Aix-la-Chapelle.  Alors  Lo- 
thaire consentant  à  les  entendre,  eut  avec 
eux  une  entrevue  dans  une  île  de  la  Saô- 
ne; et  l'année  suivante  (843)  le  traité  de 
\crdun  régla  le  partage  définitif  de  l'em- 
pire. La  part  de  Chartes  fut  la  partie  de 
l'empire  de  Charlemagne  comprise  entre 
l'Océan  d'une  part,  la  Meuse,  l'Escaut, 
la  Saône,  le  Rhône  et  la  Méditerranée  de 
l'autre.  Cette  part  comprenait  i* Aquitai- 


ne et  la  partie  dea  Mardict  d*Eip^| 
qui  n'avait  pas  secoué  le  joug.  Pépia  11 
était  sacrifié  par  ses  trois  oncles; 
pouvant  le  r^uire,  Charles 
844,  Pépin  roi  de  l'Aquitaine 
nale  (Toulouse  et  la  Septimanie).  El 
847  la  guerre  recommen^  pour 
jusqu'en  851.  Pépin  finit  aea  jours 
l'abbaye  de  Saint- Médard  de 
Pendant  ce  temps  les  Normands,  appcléi 
par  Pépin  et  par  le  comte  de  NanMi 
portaient  le  ravage  sur  toutes  les  eAlei  cC 
même  à  l'intérieur  de  la  FraDr«.  Eo  laa 
Charles  essaya  de  se  défendre  contre  et 
fléau  :  malgré  quelques  victoires ,  il  n^ 
réussit  qu'en  leur  prodiguant  des  M»* 
mes  énormes,  et  encore  ne  les  éculait-il 
que  pour  un  temps. 

En  863  Charles  voulut  intervenir  dans 
le  partage  que  firent  des  états  d'AHcs 
Louis  II  et  Lothaire  II.  En  869 ,  à  la  nort 
de  ce  dernier ,  il  s'empara  de  tont  II 
royaume  de  Lorraine,  puis  fut  oootraiit 
de  le  partager,  par  le  traité  de  Mcnm 
(870).  avec  Lou is-le- Germanique,  qnî 
céda  sa  part  à  L.ouU  II.  En  676,  ctf 
empereur  ayant  lui-même  perdu  la  vît, 
Charles  prévient  de  vitesse  Louis -le- 
Germanique  et,  grâce  au  pape  Jean  YIB, 
dérobe  en  quelque  sorte  la  couronne  in- 
périale.  Pendant  ce  temps  le  CtrmMm- 
c|ue  triomphe  de  Charles  dans  son  prapf 
palais;  mais  il  meurt  au  sein  de  la  vifr- 
loire  et  ses  trois  fils  partagent  ses  éMi 
Eux  aussi  Charles  les  \oudrait  dépodl 
1er;  mais  le  combat  d'Andemàcb  bmI  ai 
grand  jour  sa  faiblesse  (876).  L'aMSt 
suivante,  il  s'avance  vers  Pllalie  oà  k 
pape  l'appelle  contre  les  Sarraxins,  et 
il  meurt  au  mont  Cénis ,  empoiionié, 
dit-on,  par  le  juif  Sédécia8,son  médccîa. 

Sous  le  règne  de  Charlea-lc^Chsvrt 
les  évêques  furent  plus  puissansqoe  9tm 
son  père,  et  Uincmar,  archevêque  dt 
Reims,  fut  vraiment  le  pape  et  le  raids 
France.  Mais  les  ecclésiastiques  soot  m- 
puissans  à  défendre  la  France  contre  ks 
pirates  du  Nord.  Alors  renaît  rèrc  ém 
guerriers,  et  la  féodalité  romnencc  Di 
toutes  parts,  en  dépit  des  capîtnIaÎMi 
royaux,  les  châteaux  s'élèvent,  les  stt* 
gneurs  arment  le  peuple.  De  fait  les  M 
étaient  héréditaires,  les  comtés,  les  off- 
ces  à  11  Domioatioii  du  roi  le  dcvieaicii 
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Pacte  de  Giieni,  de  877,  digne 
fimenl  de  ceax  de  Coulène,  868,  de 
1 ,  861 ,  de  Chieni ,  856.  Boson , 
rère  de  Tempereur  qui  l'a  nommé 
Italie,  oonvoite  déjà  la  souverai- 
il  t'y  achemine  en  épousant  £f- 
rde,  fille  de  Louis  IL  Robert-le- 
plébéien.  Saxon  peut-être,  se  sl- 
Mr  des  exploits  et  commence  la 
li  doit,  dès  887,  alterner  sur  le 
LTec  les  Carlovingiens.  Charles-le- 
e  eut  deux  femmes ,  Hermentrude 
lilde.  De  la  première  il  eut  Louis- 
ue,  qui  lui  succéda  et  ne  régna 
ans.  Parmi  les  chétives  poésies  en 
eur  de  ce  prince,  on  a  remarqué 
togramme  de  300  vers  dont  tous 
ta  commencent  par  des  C. 
aLKS  III ,  dit  le  Gras  ou  le  Gros, 
IX  Charles  empereurs. 
az.Es  III,  dit  le  Simple,  né  6  mois 
la  mort  de  Louis- le-Bègue   son 
en  879  ,  fut  exclu  du  trône  à 
le  sa  grande  jeunesse,  même  après 
t  de  Louis  III  (882)  et  de  Cailo- 
184),  ses  deux  frères.  Cependant 
i-le^Gras,  qu'on  lui  substitua,  ne 
hré  que  3  ans  sur  le  trône;  mais 
laition  (887)  ne  rendit  pas  le  tiône 
:ime  héritier.  Eudes,  comte  de  Pa- 
fit  conférer  le  pouvoir  :  la  France, 
L  les  partisans  du  comte,  avait  he- 
un  bras  fort  pour  arrêlrr  le»  iVnr- 
.  Il  n'apit  d'abord  f|iM*  comme  re- 
nais bientôt  on  vit  qu'il  se  rPi;?ir- 
mme  souverain.  Des  conspirations 
nèrent  en  fa\enr  de  Charles,  riui , 
I   Reims  en   «93,  alla   à   Wonns 
er  l'empereur  Arnould,  dont  il  rc- 
prcsque  la  suprématie.  Arnould 
nt  ne  fut  pas  fidèle  a  cette  alliance; 
uintibold  de  Lorraine  et  Charl'-s 
nt  as«ez  Eudes  par  !f*urs   inciir- 
lour  qu'enfin   Sfiô    ce  prince,  at- 
l'un  autre  côté  par  les  >'ormirids, 
à  Charles  la  Neiislrie  nu  I  ranre 
trîonaie  'entre  la  Seine,  l'Orra n  *-t 
se.  Trois  ansapr«:s,  la  mort  d'F.n- 
<iaCharlessanscompètiteiirs  8îiS  : 
oenfa  son  royanme  par  l'a'-'^jtii'i- 
f  la  Lorraine  011.  fir-p^ndant  I»  =. 
(  des  Normands  augmentaient  san> 
ilollon,leur  chef,  qui  avait  pris  po- 
I  remboochure  de  toutes  les  crran- 


des  rivières  de  la  France ,  ravageait  toote 
la  Bretagne ,  pillait  Angers  et  Saint-Mar- 
tin de  Tours,  remontait  la  Seine,  la 
Saône,  rançonnait  la  Bourgogne,  péné- 
trait à  Clermont,  se  montrait  à  Sens,  rui- 
nait de  fond  en  comble  Fleuri-sur- I^ire 
(901-907).  Réveillés  par  tant  d*excès, 
les  seigneurs  français  marchèrent  contre 
Rollon  et  le  battirent  sous  les  murs  de 
Chartres  ;   mais   ces  avantages    étaient 
trop  faibles  pour  empêcher  les  Normands 
de  reparaître.  Charles  prit  le  seul  parti 
qui  fût  désormais  capable  de  faire  cesser 
leurs  ravages  :  ce  fut  de  les  attacher  au 
sot.  Par  le  traité  de  Saint-Clair-sur-FIpte 
il  leur  céda  la  partie  de  la  Neustrie  qui 
prit  le  nom  de  Normandie,  reconnut  Rol- 
lon, leur  chef,  duc  de  cette  contrée  sous 
sa  suzeraineté,  et  lui  donna  en  mariage 
Gisèle  sa  sœur  (9  f  2).  En  même  temps  les 
Normanris  recurent  le  baptême.  Mais  les 
Normands  n'étaient  pas  les  ennemis  les 
plus  formidables  de  CharleA  :  de  foules 
parts  on  ne  cherchait  que  l'occasion  des 
se  dérober  à  l'unité  de  puissance;  les 
grands  haïssaient  surtout  Ilaganon,  ha- 
bile et  fidèle  ministre  qui  voulait  relever 
la  royauté.  En  923  ils  se  liguent  contn^ 
Charles,  prennent  I^on,  déclarent  le  roi 
déchu  du  trône  et  font  sacrer,  par  l'ar- 
chevêque de  Reims,  Kobert,  frère  d'Ku- 
des.  Sans  se  décourager,  Charlen  levé  ries 
troupes  en  Lorraine,  court  en  l'icaidic, 
livre  la  bataille  dcSoissfms,  l;i  pcrri,  mais 
me  ftun  ennemi  de  sa  main    U'2'ij.  Il  n'en 
a  pas  moins  la  doiilenr  de  voir  un  autre 
membre  de  la  famille,  le  dur  de  fiour- 
;;o^ne  Raoul,  recevoir  la  couronne,  et  la 
J^orraine  se  donner  aux  Allfinands.   Jl 
cherche  alors  à  se  rapprocher  de  l.i  Nor- 
mandie: Kaoïil  lui  h^rre  le  i  hemin.  l'.n- 
fin  il  s'adresse  a  l'empereur  Henri  l'Oi- 
seleur, qu'il  lie  a  sa  e;iiise  en  fédant  la 
Lf)rraine;  mai^  en  même  tenip%,  sédiiii. 
par  les  protestations  de  flerbeii  Jf,  romie 
de  Xermaml'^jiH,  il  se  lai-ise  attirer  dans 
Péronne  et  v  est  retenu    *i*24  ;,  ].'•  parti 
de  Charles    fut    anéfinli.    Plus   tard    rien 
qnerelle-i  frintérêt  di\is»Tenl  Ifeiliert  ei 
}î:40ijl;   le  premier  s'unit  a    Husues-le- 
r,r.'»nd  et  il-»  rendirent     027    une  oriil>re 
de  liberté  a  Charles.  Mai<»  bientôt  f  •  luî- 
ri  retourna  dans  lalour  de  I*éronne  'U*2*<  ; 
et  ce  fut  alors  Raoul  qui  tira  de  oouveau 
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rinforluné  roi  de  sa  prison.  Charles  mou- 
rut à  Péronne  le  7  octobre  de  la  même 
année.  Son  imprudente  confiance  en  Her- 
bert lui  valut,  dit-on,  le  nom  de  Simple. 
Il  aurait  sans  doute  été  injuste  d'en  iron- 
dure  qu'il  fut  le  plus  incapable  des  Car- 
los ingiens.  Son  tort  fut  de  ne  pas  avoir  eu 
la  force  de  i  ésistcr  à  un  siècle  qui  ne  vou- 
lait plus  ni  de  la  monarchie  ni  des  Car- 
loviiigiens.  De  sa  seconde  femme,  Ogive 
d'Angleterre,  il  eut  un  fils,  Louis-d'Ou- 
tremer ,   qu'une   troisième  restauration 
carlovingîenne  appela  sur  le  trône  en  03G. 
Charles  IV,  le  Bcly  3"  fils  de  Phi- 
lippe-le-Bel,  naquit  en   1204  et  porta 
le   titre  de  comte   de  la  Marche  avant 
d'arriver    au    trône.    Philij>pe-le-Long 
avait  fait  exclure,  en  vertu  de  la  pré- 
tendue loi  saliciue,  la  fille  de  Louis-le- 
Ilutîn  (1316);   Charles  fit  de  même  ex- 
clure celles  de  Philippe -Ic-Long  et  (ut 
roi  (13â2\  Cette  fatalité  attachée  à   la 
race  de  Phiiippe-le-Rrl  devait  aussi  tom- 
ber sur  lui  et  priver  sa  fille  de  i^un  hé- 
ritage pour  le  transporter  sur   la    trte 
de  Philippe  de  Valois.  Charles,  comme 
ses  deux  frères,  réunit  les  deux  rovau- 
mes  de  France  et  de  Navarre.  Son  règne 
ne  fut  que  de  six  ans.  Des  exactions  de 
tout  genre  le  signalèrent;  ce  fut  la  pé- 
riode de  la  fi<>c.ilité.  Girard  La  Guette, 
ministre  des  finances  sous  Piillippe-le- 
Long,  mourut  des  suites  de  la  (picslion 
et  ses  biens  fiu'ent  confi>qués;  les  Lmn- 
bartts  furent  dépouillésdcsrichesses  qu'ils 
avaient  gagnées  en  France  et  chassés;  les 
mauvais  juges  et  les  seigneurs  «pii  s'em- 
paraient des  biens  des  particuliers  per 
dirent  les  leurs  au  profit  du  trésor  roxal; 
de  nouvelles   altérations   des  nmnnaies 
contribuèrent  encore  à  le  remplir.  (Ce- 
pendant   Charles    IV   rendit   quelques 
orvionnances   pour  adoucir  le  sort  des 
lépreux    et   de»    Juifs.    A  l'instigation 
d'Isabelle,  sa  sœur,  femme  d'Edouard  II, 
il  avait  usurpé  TAquilaine,  et  Charles 
de  Valois,  son  oncle,  avait  soumis  TAgé  - 
nois  >;  1321;  ;   Isabelle  vint   elle-même 
négocier  la  paix  (  1320  y,  la  conclut,  et 
r  'parut  en  Angleterre, suivie d*un  corps 
de  troupes  à  l'aide  duquel  elle  enle\a  le 
Irooe  et  la  vie  à  son  mari.  Quehpirâ  hos- 
tilités pourtant  eurent    lieu  encore    en 
J327.  Charles,  appuvé  par  le  pape,  es- 
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snya  de  se  faire  nommer  empeiw  a 
préjudice  de  Louis  de  Bavière ,  et  mhm 
se  rendit  (  1325  j  à  Bar,  où  quelqna 
princes  d'Allematrne  devaient  se  Iroovfr 
pour  conférer  avec  lui.  H  n'y  trouva qM 
Léopold  d'Autriche  et  revint  cacher  ci 
France  li  honte  de  sa  fausse  démardie. 
Charles-le-Bel  s'était  marié,  en  1307,k 
Blanche  de  Bourgogne,  qui,  coavaln- 
eue  d'adultère,  fut,  comme  sa  belle- 
sœur  Marguerite,  tonsurée,  puis  rofer- 
mée  au  château  Gaillard -d'Aodelj.  b 
1322  il  épousa  Marie  de  l^iseoilKnirf, 
qui  mourut  deux  ans  après,  et  en  133S, 
il  prit  pour  troisième  femme  Jeannedl 
vreux,  qu'il  laissa  enceinte  en  moi- 
rant,  le  31  janvier  1328.  Jeanne  mitai 
monde  une  fille ,  et  Philippe  de  VaKoîi 
se  fit  déclarer  roi  de  France.  Le  rovaiH 
me  de  Navarre  revint  à  la  fille  de  Loais- 
Ilulin,  mais  sans  les  comtés  de  Bric  cl 
de  Champagne. 

CiiAnLF.s  ^',  Ir  Sugc*^  fils  de  Jean  ri 
de  Bonne  de  Luxembourg,  né  le  SI  jan- 
vier   1337  ,  à  Vincennes ,  juua  oo  rùle 
politique  du  ^Uant  de  .«ton  père.  Dai- 
phin  et  duc  de  Normandie,  il  prit,  aprêi 
la  fameuse  bataille  de  Poitiers  et  pro- 
dant  la  captivité  de  son  père,  le  litre  de 
lieutenant  du  rovaiime  '  f  3ô6',  et  convo- 
(pia  les  états-généraux  de  la  lan|(ue  d*0i1 
à  Paris ,  pour  leur  demander  des  leifci 
et  des  subsides.  Ceux-ci  répondirent  pir 
des  doléances  et  des  requêtes  qui  sem- 
blèrent dures  aux  oreilles  du  princvi  cw 
elles  n'allaient  à  rien  moins  qu*â  mettir 
près  de  lui,  pour  partager  ou  plutôt  peur 
diriger  l'administration,  un  conseil  de  4 
prélats,  12  che\a1iers  et  12  buurgeoî». 
Le  dauphin  eut  recours  aux  états  pn>- 
\inciaux,  qui  furent  plus  faciles  à  don- 
ner des  hommes  et  de   l'argent,  mtis 
qui  proclamèrent  de  même  la  nccessitr 
d'opérer  des  réformes.  Des  fêtes  ruineu- 
ses ,  insensées ,  absorbèrent   bientôt  les 
sonmies  notées,  et  les  extor&ions  mnlti- 
pliées  de  toute  part  par  les  nobles  daas 
leurs  terres,  pour  lever  leur  rancnn  oa 
celle  de  leurs  parens  prisonnier»,  ciiuè- 
rent   l'affreuse  ré\olte  de  la  Jacquerie. 
Assentbiésde  nouveau  en  13ô7,  In  était- 
généraux  delà  langue  d''C)îl  se  montrêmi 


(*  >  bmpœms,  peiit-êtrr  le  Smmitl.  '  •;  4 


xUrtlDOUrdu  bien  public,  mais 
ounisbliM   eoi'ure   qu'en    1356. 

'itcun  de  la  cour,  dùerses  garan- 
Qtro  les  aiHU,  le  droit  donné  >ux 
ie  sVwcuililcr  deux  fuis  [lar  an, 
lAift  coDvucaiioD ,  el  de  uommer 
tinimiroi  qui,  pendaiil  ta  vHcanue 
l«U  ,  auialeraienl  le  dauphin 
a  itUtiie  du  rojaumi ,  ilï  Ic- 
p*ar  lui  30,000  htimm»  et  lui 
lient  uo  suWidL-  à  ce)  elfct ,  mais 
'éscnxnl  la  ^rde  cl  la  distiibu* 
I  rarecDl.  Kuberl-le-Coi|,  éïè- 
I  ,Lmii,  éliiit,  avec  Éliennc  Mar- 
it^dn  narïliBnds  ie  Paris, l'amc 
le  aucinbl^,  el  pour  auxiliaire 
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••lc-MituvaU,(|i 
la  Av  UuU-Ui 
ne.  l.e  dauphii 
^zfoloniéidetKiaUi  mais  îl  garda 
l»eilUr$,  empêdiB  tecrèleqient  la 
:  des  îiupùts,  et  quiliB  Paris,  qu'il 
lilcoiDrue  uDepfiïi}n,poursi?rcii- 
mlojse.Lca  luaux  publics  ro"i'nvv 
t^bci^ndages  auxquels  toutes  les 
{nés  él«i<rtit  en  proie  le  forcèrept 
niir  »  Pirisi  Charles  de  Na^arre, 
mcnl  csplif,  redetiot  libre  :  la 
et  ËlïU-GÉnéi  aux  d'Oïl  s'étaiem 
y]é»  fie  nouveau  (no*.  1357).!* 
le  et  la  bourgeoisie  se  trouvaient 
i  seconde  l'ois  en  prêiencc.  I.'opi- 
irjjienw  Était  alors  contre  les  ton- 
du diuiibin.  Marcel  imposa  aux 
a'ia  d»  couleurs  nationales  (rgijge 
i,),fil  tuerefi  plein  jour  el  près  du 
ip  lea  QMiéejiauK  de  Champagne 
Vocinandie,  et  ie  forera  lui-niËuic, 
;  Itoiir  |e  soiutraiie  à  la  furetir  du 
,  à  porter  les  couleurs  paristcn- 
|)  retle.  il  avait  si  peu  de  haine 
Jxurcice  lûgilime  et  régulier  du 
r  jyi'eo  niéatt  temps  il  l'eoB^geail 
dre  le  titre  de  récent.  Charles  tîl 
«liait  .(emporiter.  Les  noble*,  ien 
I  à»  i.\3t>  ne  lardÎTcnl  pas  h  voir 
uvais  wil  La  prééminence  de  la 
msie)«lde«(liMen9iun«  s'élevèrent; 
AL>  provinciaux ,  travaillés  par  le 
in,  blivwrcDl  U  marclie  li  ac4e  par 
l#r(ii4^*U  If  ceux-ci  furcut  convo- 
SSBS^PFf  pi*  (cnlcmcDi-Parii  ci 


18  baiUiajes  refusèrent  d'envojer  Unin 
députés.  Leroî  Charles- le- Mauvais,  à  ^ui 
le  corps  des  échevins  avait  oté  la  charge 
de  capitaine -général  de  Paris,  assiégea  la 
capitale  et  se  lia  par  lui  traité  avec  le 
récent,  Mar<;cl,  sachant  combien  il  était 
important  que  le  roi  de  Navarre  ne  fût 
pas  dans  le  camp  ennemi,  négociait  avec 
lui ,  lortqu'un  parti ,  mu  sans  doute  par 
le  duuphin,  cria  tout  baul  à  la  trahison 
et  aiSBssina  le  prévôt.  Le  lendemain  le 
régent,  débarraué  deson  pltu  dangereux 
antagoniste,  entrait  en  triomphe  a  Paris, 
appuj'ésur  lebrasdeMaillard,raHiusin 
de  JUarcel  (13SS).  Une  réaction  critetle 
eut  lieu  contre  les  partisans  do  gouver- 
nement des  étals-généraux.  Maïs  ai 
d'uDC  pari  la  trêve  de  Bordeaux  avait 
suspendu  leshostilités entre  l'Angleterre 
et  la  France  (I3â7],  de  l'autre  le  roi  de 
Navarre  pillait  toujours  Us  campagnes, 
et ,  maître  de  Mantes ,  de  Melun  ,  de  la 
Normandie,  afEiwiïil.à  son  gi  é  Paris.  Le 
traité  de  Puntoise  entre  les  deux  Charles 
no  produliit  aucun  effet,  et  enfin  la 
guerre  avec  les  Anglais  se  ralluma.  Jean, 
prêt  à  tout  sacrifier  pour  faire  ceiier  sa 
captivité,  avait  conclu  le  fameux  traité 
de  Londres.  Le  régent  en  fut  cffrajé; 
malgré  sa  haine  pour  les  étals  -  généraux, 
ni  redoutables  à  la  rovauté,  il  les  cofivo-' 
qu.i,  lit  rejeter  par  eux  ce  traité  honteux, 
et,  celle  fols,  obtint  des  troupes  et  de  l'ar- 
gent san;  conditions.  Aussitôt  lu  Picardie 
fut  ravagée;  Ruims,  Bourg-la-fteine  vi- 
rent l'ennemi  devant  leurs  murs.  Cepen- 
dant le)  succès  de  l'Anglais  se  bornaient 
à  des  dévastations;  Charles  vai|lail qu'on 
éviiflt  toul  en^^gement  et  que  l'on  se  con- 
tentât desuivredc.près  et  d'inquiéter  les 
déprédateurs,  tilouard  comprit  enfin 
qu'il  ne  pourrait  conquérir  la  France, 
et  conclut  en  1360  le  traité  de  Bré- 
Ijgni ,  bien  dur  encore ,  mais  plus  doux 
pourlantquecelui  de  Londres. La  rançon 
de  Jean  était  réduite  à  3,000,000  d'écus 
d'or,  et  la  France, privéeau nord  de  Ca- 
lais, Boulogne,  le  Poqlhieu,  au  suddei 
provinces  de  Guicnne  ,  Querci,  Rouer- 
gue,  Férigord,  Agénois  ,  Angoumoïs , 
Poliau,Sainiaiige,devenus  domaines  aD~ 
glais  non  («udalaires  delà  France,  con- 
servait A»  moiui  le  ISormandic,  l'Alain 
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genit  le  Tainqueur.  Jetn  revint  en  France 
quatre  mois  après,  et  ici  se  termine  la 
première  régence  de  Charles.  Quatre  ans 
aprè^,  te  retour  de  Jean  à  Londres  donna 
pour  la  seconde  fois  cette  dignité  à 
Charles,  à  qui  bientôt  après  ^8  av.  1 364) 
la  mort  de  son  père  laissa  la  couronne. 

Alors  on  voit  se  développer  le  carac- 
tère de  ce  prince,  insensible  aux  maux 
de  son  peuple ,  sans  doute  à  cause  des 
craintes  qu*il  avait  senties  dans  sa  lutte 
avec  les  bourgeois ,  mais  habile  dans  Part 
d'attendre  lesévénemens  eld*en  pro6ter, 
de  surprendre  ses  ennemis,  de  les  amuser 
et  d'employer  Fintrigue  et  For  quand  la 
force  ouverte  ne  pouvait  le  servir  aussi 
efficacement.  Mantes  et  Melun  sont  pris 
au  roi  de  Navarre  ;  Du  Goesclin ,  pour 
étrennes  de  la  noble  royauté  de  son  mat- 
trcy  gagne  la  bataille  de  Cocherel  sur  les 
Navarrais  et  fait  leur  chef,  le  captai  de 
Buch ,  prisonnier  ;  le  comté  de  Longue- 
ville  donné  an  vailUfl»t  Br«ton  ,  le  duché 
de  Bourgogne  confirmé  à  PbîUppe>le- 
Hardi ,  annoncent  à  Charles-le-Manvais 
que  toutes  ses  réclamations  de  ce  côté 
seront  vaines.  Bientôt  de  la  Normandie 
la  guerre  passe  en  Bretagne  ;  la  bataille 
d' Aurai,  perdue  par  la  France,  amené  le 
traité  de  Guérande  (13G5),  favorable,  il 
est  vrai ,  à  la  maison  de  Montfort,  mais 
qui  ferme  pour  l'instant  une  des  plaies 
de  la  France.  L'année  suivante,  un  autre 
traité  conclu  avec  le  roi  de  Navarre  j>ro- 
met  à  Charles  Montpellier  comme  in- 
demnité. En  même  temps  les  grandes 
compagnies  qui,  depuis  la  paix  de  Brcti- 
gni,  ravagent  la  France,  passent  en  par- 
tie par  les  soins  du  roi  de  France,  au  ser- 
vice du  marquis  de  Montferrat,  ou  vont 
se  faire  tailler  en  pièces  en  Alsace;  ce 
qui  en  reste  se  réunit  autour  du  comte 
Henri  de  Transtamare  et  de  Du  Guesclin, 
qui  a  été  pris  par  les  Anglais  à  Aurai, 
mais  dont  la  rançon  a  été  payée  par  le 
roi.  Tous  ces  aventuriers  passent  en  Es- 
pagne (1367),  détrônent  Pierre- le- Cruel, 
puis  lorsque  Xeprlnee  noir  fait  une  con- 
tre-révolution dans  la  Castille  en  faveur 
de  ce  fila  d* Alphonse  XI,  envahissent  la 
Gnicnne.  De  retour  dans  ce  pays,  le 
prince  noir  en  prend  beaucoup  à  sa 
solde,  et,  après  s'être  épuisé  pour  eux, 
roie  en  France.  Depuis  long- temps 
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Charles  avait  des  inielligenccfl  vme  ki 
provinces  autrefois  françaises.  Enia^ea 
1363,  il  accueille  leurs  plaintes  cl  cile 
le  prince  de  Galles  à  comparaître  devant 
le  parlement  de  Paris.  Saint-Psiul  et  Qia- 
tilion  surprennent  le  Ponthieu;  les  dors 
d*Anjou  et  de  Berri  marchent  sar  la 
Guienne;  le  Querci  se  révolte;  en  Nor- 
mandie, le  duc  de  Bourgogne,  sans  com- 
battre, tient  l'ennemi  en  échec.  Vaiec- 
ment  les  Anglais  négocient  en  Flaadre; 
la  fille  du  comte  de  Flandre  est  àornoèe 
au  frère  du  roi ,  Philippe-le- Hardi,  dnc 
de  Bourgogne. En  1 370  le  pariemenl  con- 
damne Edouanl  et  confisque  rAqailaiM. 
En  attendant  que  l'on  exécute  l'airêt, 
Du  Guesclin  détruit  les  forces  anglaitci 
débarquées  en  Picardie;  bientôt  le  priocr 
noir  s'embarque  malade,  mourant, et  n 
languir  en  Angleterre.  L'entrevue  de  Ver- 
non  prévient  la  rupture  possible  aver  le 
roi  de  Navarre  et  lui  donne  définilitt- 
ment  Montpellier  (1370).  Une  alliance 
avec  le  roi  d'Ecosse  Robert  Bmcc  pré- 
pare des  embarras  aux  Anglais  an  sein 
même  de  tenr  iU  (1371).  Les  CasliHans 
battent  une  flotte  anglaise  devant  I^  Ro- 
chelle. L'année  suivante,  La  Rochelle,  INk- 
tiers  se  donnent  à  la  France,  etlabalaillr 
de  Chizei  (1373)  achevé  la  ruine  de^ 
étrangers,  expulsés  du  Poitou;  le  captai 
de  Buch  est  tnit  prisonnier  ponr  la  se- 
conde fois.  Du  Guesclin  alors  envahit  la 
Bretagne  et  en  quelques  semaines  la  sou- 
met complètement.  Montfort  se  réfnpc 
à  Londres,  et  Calais,  Bordeaux,  Baîonoe, 
sont  les  seules  villes  que  désormais  l'An- 
glais possède  en  France.  Alors  la  Irhc 
de  Mar/.iac  ou  Moissac  (1374*)  suspend 
la  guerre  en  Aquitaine  ,  et ,  en  dépit  de 
quelques  hostilités  en  1377  et  1378, 
amène  les  conférences  de  Bruges  et  nac 
trêve  nouvelle.  Kdouard  IH  venait  et 
mourir,  Richard  II  était  mineur;  Ckarirt 
venait  de  prendre  tout  le  comté  d'Evrcfli 
au  roi  de  Navarre,  qui  s'allia,  Mail 
inutilement,  aux  Anglais  et  leor  donai 
Cherbourg  pour  prix  d'une  alliance  qai 
]>aralysa  la  trêve  de  Bruges. 

La  fin  du  règne  de  Charles  se  pnHi« 
en  partie ,  à  guerroyer  contre  queiqn» 
grandes  compagnies  quel*  Angleterre  es- 
citait  sous  main  et  sur  qui  Da  Gncsdin 
mourant  conquit  ChâteanneofdeRaadoB; 
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ai  partie  à  pacifier  le  Languedoc  sou- 
levé par  la  rapacité  da  duc  d* Anjou,  la 
Flandre  en  guerre  avec  son  duc  Louis  II , 
et  la  Bretagne  que  Charles  avait  préma- 
toréaient  réunie  à  la  France  et  qui  alors 
rappela  son  dnc  Jean  IV  (de  Montfort). 
Ces  deux  provinces  étaient  encore  en 
pleine  révolte  quand  Charles  mourut,  le 
t6  septembre  1380,  âgé  seulement  de 
4t  ans. 

Plusieurs  de  ses  ordonnances  sont  re- 
marquables :  c*estlui  qui  fixa  la  majorité 
des  rois  de  France  à  1 4  ans;  il  augmenta 
lea  privilèges  et  la  juridiction  de  l'uni- 
Tersité;  il  fonda  la  bibliothèque  royale 
{voy,  t.  III,  p.  488)  qui,  lors  de  sa  mort, 
comptait  300  manuscrits.  Il  construisit 
h  Bastille  (vojr.  ce  mot  et  Aubriot),  plii- 
tAt  contre  les  Parisiens,  qu'il  avait  npprîs 
à  craindre,  que  contre  l'ennemi.  Il  s'ef- 
força de  faire  tomber  les  états -géné- 
raux en  désuétude  et  n'assemba  que  des 
élata  provinciaux.  Ses  conseillers  furent 
bien  choisis,  mais  Tadministration  fut 
silencieuse  et  murée.  Du  reste,  il  fut 
perfide  et  rruel  :  rnrouooiiuu  arbitraire 
du  jeune  prince  de  Navarre ,  le  supplice 
de  Dutertre  et  de  Durue,  l'orrlre  qu'il 
exigea  du  prince  captif  pour  se  faire  livrer 
frauduleusement  les  villes  du  comté  (KK- 
vreux ,  en  sont  des  preuves.  Xons  avons 
MI  combien  il  s'embarrassait  peu  dfs  dé- 
va-*!alions  que  renncini  faisait  boiiffrir  à 
ses  sujets.  «  Laissez  faire  ,  disait-il  à  ses 
rnn5'»illers  ;  avec  lonleM  ces  finuées  ils 
ne  m'enlèveront  pas  mon  liéritajre.  » 
Quant  au\  monnaies  qiril  avait  aitéiées 
pendant  sa  régence,  il  les  respecta  re- 
ligieusement pendant  son  rè;;ije  ;  il  avait 
senti  qu*â  cette  in.'dléral)ilit(î  tenait  l'é- 
tat prospère  de  ses  financ's.  Kelalivemenl 
à  son  temps,  on  peut  dire  qu'il  aimait  les 
lettres.  C'est  pour  lui  que  fut  c()m|)o>é  le 
Snntff  du  l'nxirr.  Aussi  son  nom  de 
sage,  qu'on  est  tenté  de  prendre  pour  le 
svnonvmede  VEl  flisrrrfo  de  Philippe  II, 
a  été  expliqué  par  savant.  \^*Etf^<^r  de 
Charles  /',  par  Laharpe,  fut  couronné 
par  l'Académie  française,  en  17Ci7,  et 
semble  aujonrd  hui  un  médiocre  ouvrage. 
I/abbé  de  Chois v  a  publié  une  /  ic  de 
Chnrlcs  f  fParis,t 784,  in-4'*;. 

CBAaL^s  VI ,  le  Bien-Jimé  ou  F  In- 


sensé* ,  fils  et  successeur  du  précédent, 
né  le  8  décembre  1868,  à  Paris,  fut  la 
premier  prince  fran^is  qui  porta  en 
naissant  le  titre  de  dauphin.^  Il  avait  1 1 
ans  9  mois  à  la  mort  de  son  père.  Ses 
trois  oncles  paternels,  les  ducs  d'Anjou, 
de  Berri,  de  Bourgogne,  et  son  oncle 
maternel ,  le  duc  de  Bourbon ,  se  dispu- 
taient le  pouvoir.  Il  fut  réglé  que  le  jeune 
Charles  serait  sacré  sur-le-champ  et  qu'il 
n'y  aurait  pas  de  régence  nominale  ;  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon  restè- 
rent tuteurs  du  roi.  Le  duc  de  Berri  prit 
le  gouvernement  du  Languedoc;  au  duc 
d'Anjou,  occupé  de  ses  ambitieux  projets 
sur  la  succession  de  Jeanne  I^*  deNsples, 
furent  abandonnés  tous  les  trésors  du 
feu  roi;  numéraire,  lingots,  vaisselle, 
tout  fut  pillé  parle  prince  et  tous  les  ser- 
vices se  trouvèrent  arrêtés  à  la  fois.  Des 
impôts  onéreux,  en  vsin  repoussés  à  pin* 
sieurs  reprises,  firent  bientôt  éclater  ^a 
sédition  à  Compiègne ,  à  Rouen  et  en 
vingt  endroits.  Paris  surtout  eut  ses  Mail- 
totins  assommant  à  coups  de  maillet  fei  ré 
les  collecteurs  des  taxes  ;  dans  le  Lan- 
guedoc, c'étaient  les  Tue/lins.  Cependant 
le  duc  de  Bourgogne  imagina  de  réduire 
les  Flamands  organisés  en  républiques, 
sous  Philippe  Arleveld  h^oy.)^  et  de  leur 
imposer  de  nouveau  leur  comte,  Louis 
de  hMandre,  son  beau-père;  tous  les  no- 
i)les  de  France  accoururent  et  le  roi  pr  il 
le  commandement  de  rarmée.  I^a  bataille 
de  Kosebecque  porla  un  coup  cruel  aux 
Flamands  ;  1  382)  ;  Ypres  et  Courlrai  lu- 
rent pris,  Rrupes  se  rendit,  Gand  fnt 
a'isîéj^é  ;  tl'borribles  su[)plices  ,  des  mas- 
sacres, signalèrent  toute  cette  expédition, 
(]ue  le  jeune  roi  croyait  héroïque.  Pui** , 
suivi  de  sa  triomphante  armée,  il  revint 
surPariscon«;terné,  y  entra  en  maître,  im- 
posa des  taxes  énormes etanéanlitpres'jtie 
toutes  les  francbi«ies  de  la  \ille(138o  . 

Le  17  juillet  I  385,  le  jeune  monaicpie 
épousa  à  Amiens  Jsabeau  ,  fille  du  duc 
Fiienne  de  Bavière-Ingolstadt,  qui  n'é- 
tait alors  àjîée  que  de  II  ans  et  avec  la- 
quelle on  lui  avait  ménafçé  une  rencon're 

(•^^  f'nîr  Sismondi,  IIi:fnre  ilej  Francnit,  t.  \  ^ 
j>,  *»  ;  >  l't  t.  XIU  I>-  i  <'t  siiiv.iiitcs.  ..  i'.e  mr'l.iticiî 
(I«r  iif>lile>>s«>  fît  (l'.illabilité  «{u'ou  remarquait  li  iii.h 
<Jiail(">  VI.  .  .  fit  «lonii'T  .111  roi,  «lotit  If  nf^nc 
fut  le  plus  lonj;  flraii  rpi'.'iit  éprouva  I4  Kraiirr,  le 
MjrDiiiD  ridiiule  de  Bi^tfffijrc,  n  p.  /».   J.  H.  S. 
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«5aiiii-Jeand*AiDieDS,8oat  prétexte  d'un 
péierÎDa^e.QuoiqueU  princesse  ne  sût  pas 
encore  un  mot  de  français,  elle  plut  au  roi 
qui  voulut  que  le  mariage  eût  lieu  sur -le* 
champ.  11  en  eut  12  eiifans,  dont  six,  un 
fils  et  cinq  filles ,  lui  survécurent 

Deux  nouvelles  cam|>agnes  en  Flan- 
dre (1 384-85]  avaient  consommé  la  sou- 
mission de  ce  pa}s  que  la  mort  du  comte 
Louis  venait  de  transmettre  au  duc  de 
Bourgogne  [voy.).  On  voulut  alors  com- 
battre les  Anglais,  toujours  matUrcs  de 
forteresses  à  rinlérieur.  Un  immense  ar- 
mement naval  (1,387  navires)  les  menaça 
d*un  débarquement  des  Français  dans 
leur  ile  ;  des  tempêtes,  les  lenteurs  de 
Tavare  duc  de  Berri  dissipèrent  ces  me- 
naces en  fumée.  L'année  suivante  \it  en- 
core préparer  inuiilemcut  deux  arme- 
mens,  Tun  a  Tréguier,  Tautre  à  Uarfleur. 
IjC  connétable  Olivier  de  Clisson  cher- 
chait même  à  ranimer  le  parti  de  Charles 
de  Blois»  pour  inquiéter  Jean  IV  de 
Montfurt,  l'allié  des  Anglais.  Ceux-ci , 
avec  leur  flotte,  ravageaient  TAuiiis.  Puis 
(1 389,  une  trêve  de  38  mois  fut  conclue 
avec  l'Angleterre,  que  ses  discordes  pour- 
tant rendaient  alors  facile  à  vaincre.  En 
1 388  le  renvoi  des  deux  oncles  paternels 
du  roi  qui  déclara  que  dè8ormai:i  il  régne- 
rait par  lui-même,  causa  une  joie  uni- 
verselle. Bientôt,  à  la  suite  d*un  \o\age 
dans  le  midi  de  la  France,  il  enle\a  au 
duc  de  Berri  le  gouvernement  du  Lan- 
guedoc (1390).  Riais  il  ne  changea  que 
de  maîtres  :  le  duc  d'Orléans ,  son  frère, 
et  Clisson,  devinrent  les  rois  de  la  France 
et  entourèrent  le  monarque  di*  jeunes 
gens  que  bientôt  ou  désigna  sous  Le  nom  de 
marmoiiseU. 

Cependant  le  roi  avait  déj:)  donné  des 
signes  manifestes  de  démence,  quand  un 
événement  bizarre  \int  faire  éclater  cette 
disposition  fimeste.  Craon,  seigneur  bre- 
ton, fit  assassiner  Clisson  et  se  retira  en 
Bretagne.  Sonnné  de  livrer  le  meurtrier, 
Monifort  s'y  rciuse.  Le  roi  marche  con- 
tre lui  (1392^.  Au-delà  du  Mans,  dans 
une  foret ,  un  fou  s'élance  à  b  tète  de 
aon  cheval  et  crie  :  «  Rui ,  ne  chevau- 
che plus  avant,  mais  retourne,  car  tu 
es  trahi!  «Bientôt  Charles  se  précipite 
sur  ses  pages,  en  tue  quatre,  et  lève  le 
fer  fur  la  tOte  du  duc  d'OiléaiiS.  De- 


puis ce  temps  il  n'eut  plus  que  des  in- 
tervalles lucides.  L'expédition  fnt  aba» 
d  on  née.  Les   oncles  y  comme   tuteimp 
s'emparèrent  de  la  personne  du  roi  ^  cl 
chabsèrent  les  marmousets.  Alors  gran- 
dirent les  partis  :  nulle  loi  sur  la  rcgeoa 
ne  mettait  un  frein  aux  ambitions  con- 
traires. Lorsque,  parfois,  le  roi  recoii- 
vrait  une  lueur  de  raison ,  ceux  qui  I'm- 
touraientluifaisaienthigner  ce  qu'ilstoo- 
laicul.  D'aunée  en  année,  cependant,  sa  de 
menée  croissait  ;  elle  revenait  a  de  courb 
intervalles  et  finit  par  être  presque  rao- 
tinue.  Un  accident  arrivé  à  Charles,  Ion 
d'un  bal  où  il  paraissait  déguisé  en  sat\rc 
(1 39  3j,  avait  redoublé  sou  mal;  Je  feu  phi 
à  son  costume  enduit  de  poix  et  couicit 
d'étoupes*;ildut  la  vie  k  la  présence  d'es- 
prit de  la  duchesse  de  Berri.  Toutefois, 
dans  ses  momens  lucides ,  il  se  montra 
bienveillant  et  compatissant  aux  maui  de 
son   peuple,  rendit  des  ordonnance»  fa- 
vorables aux  Juifs  et  fil  des  efforts  pour 
empêcher  la  guerre  civile.  '^  Charles  M, 
dil  M.  de  Sismondi  ^t.  XII,  p.  60., coq- 
Uô  au.\  MMMi»  <run  habile  médecin,  an 
lieu  de  passer,  comme  aupara\ant,  se> 
jours  et  ses  nuits  dans  les  lêtes,  les  bab 
et  les  mascarades,  était  rappelé  par  lui  à 
des  occupations  plus  sérieuses;  on  cher- 
chait à  fixer  son  esprit  sur  aon  devoir. 
sur   le  bien  de  son  peuple ,  à  donner 
aussi  lie  la  buile  à  ses  idées.  uMais  hirO' 
tôt  le  délire  le  reprenait  ;  tous  les  aiiMJ 
perdit    l'u.sMge  tle  la   rai»on  aui  appro- 
ches des  grandes  chaleurs,  et  quelquefoii 
les  accès  étaient  encore  plus  multiphei 
On  ne  ^'occupait  plus  alors  de  lui;  et  If 
roi  de  France  passait   des  mois ,  aban- 
donné entre  les  jeux  de  rartes  que  Jai- 
qneiiîin  (  jrinpouneur  peij;nait  pour  lui, cl 
Odette    de    (^hampdi\ers ,   qu'lsabean, 
fuyant  la  couch'j  conjugale,  lui  bi»MiK 
pour  maîtresse  et  qu'on  uomuail  faiDÏ- 
lièrcment  la /jctitt-nirtr. 

Le  duc  de  B()urgoj;iie  et  le  duc  d'Or- 
léans se  disputèrent  alors  le  pouvoir  d 
leurs  prétentions  égales  se  heurtêienl sou- 
vent entre  elles.  De  lii  dits  riies  sam 
cesse  renouvelées  et  des  traités  de  paii 
éphémères  aux  dépens  de  la  tVaDcr  sa- 
crifiée et  pillée.  Le  duc  d'Orléaiu,  an< 

('<  Si»iuoncli  f  Hislùirc  d'.s  Fraiif4:j  «  |.  W\ . 
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te  avM  la  reine  (Isabean  de  Bt- 
I  affeeUil  «n  esprit  chevaleresque 
loDoait  coimne  le  champion  des 
"àïm  en  Intte  avec  leur  peuple; 
e  loi ,  le  duc  de  Bourgogne  avait 
des  troupes;  mais  les  deux  antogo- 

recalèrent  devant  Tef fusion  du 

et  y  en  H 04,  le  dernier  mourut 
BouacocnE).  Jean-sans-Peor,  son 
Instre  déjà  par  la  part  qu'à  la  téie 
noblesse  il  avait  prise  à  la  bataille 
mpolls  (1896j,  lui  succéda.  Atta- 
ir  les  Anglais ,  il  eut  un  excellent 
te  ponr  augmenter  ses  troupes ,  et, 
ivoir  battu  Tétranger,  il  s'empara 
personne  du  roi  (1405J.  Un  accord 
tmdut  ensuite  avec  le  duc  d'Or- 
!t  la  reine,  pour  le  rompre,  puis  le 
'eler  encore ,  ne  Tempécha  pas  de 
en  1407,  assassiner  son  rival,  près 
orte  Barbette  à  Paris.  Peu  de  temps 

il  reparut  dans  cette  ville,  rerut 
rdon  et  fît  prononcer  son  apologie 
cordelier  Jean  Petit,  lequel  soutint 
principe  il  est  licite  de  tuer  les  ty- 
jA  révolie  ^^  Lié5c  contre  son  évr- 
an  V  ayant  rappelé  le  duc  dans 
d,  une  ligue  puissante  se  forma 
lui  pendant  son  absence  ;  mnis  il 
»mpha  par  la  victoire  de  Hasbaio. 
our  à  Paris  (1408i,  Jean  s'y  con- 
en  maître,  consentit  à  la  paix  de 
es,  dite  \2i prii.r jniirrrt'^  et  gou- 
le conseil,  et  par  lui  la  France, 
gn  1410.  Privé  de  son  ciiel,  le 
'Orléanss'appelait  alors  parti  de  la 
mais  le  fils  aîné  du  duc  avait,  en 
es  noces,  épousé  la  fille  du  comte 
agnac  Bernard  VII.  Ce  terrible 
ivi>Y.  Armacnac:  et  BoirfKxjM. 
j  fond  des  Pyrénées,  à  la  tète  de 
nagnacs  affamés  et  pillards,  dépas- 
leslcs  atrocités  connues  en  France 

plusieurs  siècles.  .lean-sans-Peur 
a  le  duc  de  Berri  de  la  coalition  de 
\  formée  par  le  parti  irOrléans, 

son  influence  s*éleva  la  pui>sanl<> 
ratie  parisienne  des  Cabocliiens 
.Desravaj;es  horribles  eurent  lieu 
art  des  deux  armées.  Enfin  le  dtir 
urgognc  remporta  ;  le  traité  de 
îs  confirma  celui  de  Chartres.  Ce- 
it,  les  violences  des  Caboche,  de.s 
che,  des  Jean-dc-Troyes,  amenè- 


rent nne  réaction  :  les  ebarpentien  îxh» 
rent  opposés  aux  bouchers,  ceuxKri  s'en* 
fuirent  ;  la  paix  de  Pontoise  (1414)  re- 
mit le  pouvoir  aux  Armagnacs,  et  une 
suite  d* échecs  inattendus  força  le  duc  de 
Bourgogne  à  reconnaître  la  révolution 
par  le  traité  d'Arras.  Cest  à  cette  époque 
que  Henri  V,  qui  venait  de  monter  sur 
le  trône  d'Angleterre,  débarqua  sur  la 
c6te  de  Normandie,  prit  Harilcur  et  déci- 
ma les  Français  à  la  jomrnée  d'Azincourt 
(1415).  Le  duc  d^Orléans  alla  subir  2» 
ans  de  captivité  en  Angleterre;  le  dau- 
phin Louis  mourut  peut-être  empoisonné» 
et  Charles  [voy.  Charles  VïI)  hérita  de 
son  titre.  Ce  prince  de  14  ans  donna  les 
mains  à  tout  ce  que  le  comte  d'Arma- 
gnac pouvait  imaginer  :  ce  chef  est  fait 
connétable  ;  la  reine  Isabeau  outragée , 
reléguée  a  Tours  (14 10),  entre  dans  le 
parti  des  Bourguignons;  dos  exactions 
nouvelles  pèsent  sur  tout  le  royaume. 

Ce  n*est  point  ici  le  lieu  de  rappeler 
tous  le»  détails  de  cette  longue  guerre  en- 
tre les  deux  factions,  le  massacre  des 
Armagnacs  qui  eut  lieu  à  Paris,  en  1418, 
les  fléaux  d'un  autre  genre,  la  famine, 
la  peste  qui  ravagèrent  en  même  temps 
celte  capitale  ,  les  dangers  que  courait  le 
roi  dont  les  factions  se  disputaient  et 
cherchaient  à  surprendre  la  personne  ; 
les  conférences  de  Montereau  et  Tassas^ 
sinat  de  Jean-sans-Pcur  dont  le  dau- 
pliin  fut  aussitôt  accusé,  le  traité  de 
Troyes  (1421)  qui  laissa  le  trône  de 
France  à  Chai  les  \  I ,  sa  vie  durant ,  etc. 
Ces  faits  qui  se  passèrent  pendant  la  dé- 
men(*e  du  roi ,  seront  rap(K)rtés  ailleurs, 
[^e  malheureux  Charles  Vi  mourut  à  Pa- 
ris le  21  octobre  1422.  <(  A  peine,  dit 
M.  de  Sismondi,  dans  l'état  de  stupidité 
complète  auquel  il  était  réduit ,  remar- 
qiia-t-on  sa  maladie, qui  fut  très  courte." 

L'histoire  de  (iharles  ^  1  a  été  écrite 
par  Ju vénal  des  l  rsins ,  l'abbé  de  Choi- 
sv,  Baudot  de  Juilly  (ce  dernier  sous 
le  nom  de  niadenjoiselle  de  Lussan,  Pa- 
ris, 1758,  «  vol.  in- 12:. 

('harlfs  V  JI, /r  / /rtnrit'U.r,  troisiè- 
me fils  du  ptécédent,  naquit  le  22  février 
1  403,  et  fut  dauphin  en  1416.  Nommé 
par  son  père  lieutenant  -  général  du 
royaume,  il  prit  ensuite  lui-même  le  ti- 
tre de  régent.   Mais   |>oursuivi   par  sa 
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mkréf  par  les  Bourguignons,  jmt  les  An-  |  veur.  L'insolence  des  Anglab  imJigMÎi 


gliis,  proscrit  el  déshérité  par  le  traité 
de  Troyes,  il  passa  sa  jeunesse  dans  une 
agitation  extrême.  A  la  mort  de  Charles 
YI,  il  ne  possédait  en  propre  que  le 
Dauphiné,  le  Poitou,  le  Berri,  la  Tou- 
raine;  le  Bourbonnais,  l'Auvergne,  la 
Guienne  française,  le  I^nguedoc  favora- 
bles à  sa  cause,  étaient  régis  par  des  sei- 
gneura  très  peu  dépendans  du  roi  ;  la  Pro- 
vence ,  r  Anjou ,  le  Maine  étaient  ou  neu- 
tres ou  tout-à-fait  étrangers  à  sa  que- 
relie;  la  Bretagne  flottait  et,  après  avoir 
été  pour  lui,  passa  aux  Bourguignons  en 
1438;  la  Normandie  et  presque  toute 
nie  de  France,  ainsi  que  l'Orléanais, 
étaient  occupées  par  les  Anglais;  le  reste 
du  royaume,  faisait  partie  du  duché  de 
Bourgogne.  Toutefois,  les  comtes  de  Foix 
et  de  Comminges  se  rattachèrent  à  la  ban- 
nière de  Charles  VII ,  et  le  roi  d'Kcosse 
Robert  Bruce  lui  envoya  des  archers  écos- 
sais, premier  noyau  des  armées  perma- 
nentes et  des  troupes  de  ligne.  Proclamé 
roi  à  Melun-sur-Ièvre  en  Berri  ou  à  tA- 
palli  près  du  Puy,  Charles  reçut  de  ses 
ennemis  le  dédaigneux  sobriquet  de  roi 
fie  Bourges.  Cest  dans  celte  ville  qu'il 
résidait,  se  livrant  aux  plaisirs  et  à  la 
mollesse,  et  c'est  aussi  là  que  Marie  d'An< 
jou,  sœur  de  Louis  III,  roi  titulaire  de 
Sicile,  lui  donna,  le  4  juillet  1423,  son 
premier  fils,  qui  fut  plus  tard  Louis  XI. 
La  première  période  de  son  règne  fut 
pour  lui  un  temps  d'inaction.  Henri  VI, 
son  compétiteur,  était  mineur;  mais  Bed- 
fort,  régent  en  France  pour  le  jeune  prin- 
ce, était  un  homme  habile.  Il  remporta 
sur  les  Français  et  les  Ecossais  réunis  la 
bataille  de  (>évant  (1423),  puis  sur  les 
Français  et  les  Lombards  celle  de  ^'er- 
neuil(1424).  Lahire  fut  forcé  d'évacuer 
la  Champagne.  Enfin  le  Maine  devint  la 
conquête  des  Anglais  (142o}.  Charles  se 
résignait  à  ces  malheurs,  et,  oubliant 
au  seio  des  plaisirs  la  détresse  publique 
{voy,  AoNKS  SoasL),  semblait  tout  prêt 
sinon  à  descendre  du  trône,  du  moins  à 
le  partager.  «<  On  ne  saurait  perdre  un 
royaume  plus  galment,  *>  lui  dit  un  jour 
un  de  ses  capitaines;  Charles  VU  dansait. 
Cependant  des  circonstances  heureu- 
aca  préparaient  a  son  insu  et  surtout  sans 
aa  coopération  une  révolution  en  sa  fa- 


même  leurs  alliés;  froissée  par  eux,  la 
France  commençait  à  rougir  dt  cette 
domination  étrangère.  Le  comte  de  Ri* 
chemont,  que  Charles  VII  avait  ntmmé 
connétable  de  France,  rallia  son  frère  le 
duc  de  Bretagne  à  la  cause  dn  roi  légi- 
time. Les  prétentions  du  doc  de  Gioccs- 
ter  sur  le  Hainaut,  la  Hollande,  la  Zé- 
lande ,  la  Frise ,  avivèrent  les  néaiotc^ 
ligences  entre  les  Anglais  et  le  doc  et 
Bourgogne  ;  enfin  la  fleur  de  la  dievale- 
rie  française,  les  Lahire,  les  Xaintrail- 
les,  les  Barbazan,  les  Dunois,  ac  rangè- 
rent autour  de  Charles  VIL  Mais  en 
mcme  temps  que  Dunois  remportait,  ea 
1426,  à  Montargis  la  première  victoire 
sur  les  Anglais,  Richemont  échoua  dsM 
ses  tentatives  sur  la  Normandie,  et  après 
ses  revers  dans  le  Maine  (  1 837  ),  La  Tri* 
moille,  favori  d'une  fidélité  douteuse,  se 
fit  exiler.  L'année  suivante,  les  Anglais 
s'avancèrent  jusqu'à  la  Loire,  prirent 
plusieurs  villes  et  bloquèrent  Oriéaok 
Parmi  les  afiaires  qui  eurent  lieu  auloor 
de  cette  Ttllc ,  on  rite  Tignoble  baUuQr 
des  Ilmrngs  où  Falstaff  et  1 ,500  Anglais 
battirent  6,000  Français  Ta  Roverai .  la 

'  a  » 

reddition  d'Orléans  semblait  certaine 
quand  la  mystérieuse  mission  de  Jeaaac 
d'Arc  (  voy.)  opéra  une  révolution.  Or- 
léans délivré,  l'Anglais  battu  à  Paiai, 
Suffolk  et  Ta I bot  prisonniers,  le  roi  sa- 
cré à  Reims  (  14  juillet),  sont  les  pria» 
cipaux  effets  du  courage  de  rhérôîof; 
Saint-Denis  même  retombe  au  pouvoir 
des  Français.  Mais  les  favoris  ramèneol 
(Charles  à  Chinon.  Jeanne  d*Arc  enfer- 
mée dans  ('ompiègnc  va  tomber  an 
mains  des  Anglais  et  périt  (1431)  dans 
les  flammes  à  Rouen.  Cependant  l'appa- 
rition de  la  jeune  fille  et  ses  victoirei 
inattendues  avaient  exalté  la  nation  ta- 
ti(Ti!  ;  toute  Tindolence  du  roi  n'e«pé- 
chait  pas  que  chaque  jour  les  chances  ne 
tournassent  contre  les  Anglais.  IVo  de 
temps  après  la  prise  de  Chartres,  ibfa- 
rent  battus  à  Gerberoi  (  1433);  Riche- 
mont  amena  le  duc  de  Bourgogne  à  M 
accommodement;  toute  la  chrétienté  s'en- 
tremit pour  rendre  la  pai\  aux  deux  na- 
tions, et  le  congrès  d'Arraa  fut  le  fruit  ds 
cette  intervention.  Les  négociateurs  an- 
glais quittèrent,  il  est  Traî,  lea  confénn- 
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^^^B*  conclure,  mais  Philippe  fit  la 
|ln  des  concilions  <iui,  quoique  onë- 
rwu  pour  la  France,  eurent  un 
petualioD  dADs  l'abandon  o  ' 
Anglais ,  H^wirinais  léduif: 
pre*  foroes.  La  guerre  ci 
Ion  cl  la  guerre  étrangère  fui  conduite 
avec  langueur;  elle  trains  1 S  ans  encore. 
Hais  dès  1-136  Pari»  se  rendit.  Cepen- 
dant la  révolte  de  la  Praguerie.  rnn- 
■ttiile  par  Je  dauphin  depuis  Louis  XJ  , 
et  roroenlée  par  les  ducs  de  BourLon  et 
d'Alençoo,  par  La  Trémoille  et  Danois, 
tuscila  de  nouveaux  dangers  au  roi  <]iii, 
■cnilcnu  par  RichemunI,  réduisit  SCI  enne. 
mù,  panlanuD  et  lit  des  ingrats  (1440). 

Cest  vers  celte  époque  que  Ton  voit 
tm  i^nd  changement  s'opérer  dans  son 
oraclère.  Actif,  économe,  prudent,  il 
tchére  avec  le  plus  grand  bonheur  h 
eouquéte  de  son  roTBume.  Le  Poitou,  la 
S^oloDge,  le  Limousin  sont  pacifiés;  la 
Oaîenne,  la  Gascogne  sont  en  grande 
jttrli«  conquises;  Rouen,  Harfleur  ou- 
ïrent leurs  portes;  la  bataille  de  Formi- 
gDt  affaiblîi  1»  Anglais;  ils  perdent  toute 
In  Normandie,  racine  Cherbourg  [14411 - 
50).  Dans  la  Guienne,  le  vieux  Talbot 
ot  Iné  an  combat  de  Casiillon  (1452^  et 
Bordeaux  le  soumet  (1453).  Calais  seul 
■ppartenait  encore  aux  Anglais;  mais  si 
Charles  l'eùl  repris,  il  eût  fallu,  d'ajirès 
le  Iraité  d'Arras,  le  remellre  à  la  Bour- 
gogne; il  le  laissa  aux  Anglais. 

Le  reste  du  règne  de  Charles  fut  paî- 
ribte;  mais  aux  guerres  avaient  succédé 
les  intrigues.  Ses  favoris  se  dispulaieni 
le  pouvoir  et  voulaient  surtout  écarter  le 
dauphin  des  affaires.  Ce  dernier  avait 
m  parti;  de  part  et  d'autre  les  esprits 
sTcmeuimèrciit.  Le  prince,  craignant  un 
frovia  criminel,  se  réfugia  en  Bourgo- 
{se  et  plus  tard  dans  son  gouveroemeiil 
do  Dauphiné.  Le  roi ,  auquel  dd  avait 
doDué  à  entendre  que  son  ûU  clierchail 
k  le  faire  empoisonner,  soit  crainte,  soi) 
chagrio,  se  réduisit  a  un  tel  minimum 
■Tatimeos  que  plus  lard  son  estomac  af- 
faibli ne  put  supporter  un  cliangemenl 
de  régime.  Il  mourut  à  Melun~3ur-Iè- 
*re,  en  Berri,  dans  l'année  I4G1 ,  après 
19  ans  de  règne.  Le  premier  parmi  les 
roû  de  France,  Charles  établit  des  im- 
jiAtiaiw  le  concoura  du  Ëuu.  En  gé- 
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néral  il  les  conroquaii  le  plni 
possible,  surtout  les  êlats- généraux.  Le» 
charges  de  judicalure  devemienl  TÏag^ 
res;  une  ordonnance  décrétait  la  rédaiv 
tion  des  anciennes  coutumes  (ce  qu'on 
exécuta  sous  Charles  VIII).  La  Pragma- 
tique-Sinciîon  de  Bourges  (1433)  assu- 
rait ix  l'église  gsllicnne  plus  de  franchise* 
que  ue  lui  en  donon  drpuîs  le  concordat 
de  Léon  \.  Le  cardinal  d'Estouleville 
réformait  l'université.  Lecommerce  coni- 
mençBJI  à  prendre  en  France  des  déve- 
loppemens  [vo^.  Jacques  Cmvb.).  lean 
et  Alain  Chartier  Ivoy.joat  écrit  une  ffh- 
toire  do  Charles  VU.  Celle  de  Baudot  de 
Juilly  n'est  qu'une  compilation  moderne. 
QiÀftLES  Vm,  dit  VJffahle.  fils  d« 
LouUXI,  Déà  AmboiseleSOjuia  1470, 
fut  roi  en  1483.  Sa  jeunesse  laissait  le 
champ  libre  aux  [lartis  qui  se  disputaient 
le  pouvoir.  Sa  sœur ,  Anne  de  Beaujcu 
[voy.'),  dissipa  ces  orages,  gouverna  au 

Brel''H'«>  *"  Picardie  les  princes  qui  lui 
disputaient  le  gouvernement  (t4Sè), re- 
tint 3  BUS  eu  prison  le  duc  d'Orléans  pris 
à  la  bataile  de  .Saiol-Aobin  (1488),  tint 
enfermé  pendant  8  mois  Comines  dans 
une  cage  de  fer,  conclut  la  paix  avec  le 
duc  de  Bretagne  il  Sablé.  Au  dehors,  Anne 
de  Beaujeu  soutenait  les  États  de  Flandre 
icmtrc  l'empereur  Moximilien  (i484J, 
qui  se  vit  arrêté  par  la  France  dans  aei 
»,uccè9.  Agé  de  20  ans,  le  roi  se  délia  de 
la  lulelle  de  la  dame  de  Beaujeu  et  prit 
Duoois  pour  guide.  Par  son  conseil,  il 
rejeta  la  main  de  la  fille  de  Maximitien 
et  prit  pour  femme  (6  déc.  1491)  Aune 
de  Bretagne,  mariée  par  procuration  à 
ce  roi  des  Romains.  Par  cet  acte  de  haute 
politique,  coDiraire  toutefois  aux  lois  de 
l'Église,  Charles  s'assura  l'héritage  delà 
Bretagne. 

Après  ses  guerres  dans  le  duché,  Char- 
les résolut  de  secourir  Ludovic-le-More 
menacé  par  le  roi  de  Naples  et  de  faire 
valoir  contre  ce  dernier  les  droits  tran»~ 
mis  par  la  maison  d'Anjou  sax  Valais 
sur  le  royaume  de  Naples.  Déjà  tnéine 
Charles  rêvait  la  conquête  de  l'empire 
d'Orient,  qu'il  ravirait  aux  Turcs  récem- 
ment arrivés  en  Europe,  et  il  se  faisait 
céder  par  André  Paléologue  tous  se* 
droits  BU  trdue  de  Cantaminople  :  dao* 
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cel  «tpeûr,  îl  te  hâu  de  tigoer  les  détai- 
U«ax  Iraîtét  d'Éiaples  (avec  Henri  VII) , 
de  Narbooné  (avec  Ferdinand) ,  de  Sen- 
lia  (avec  Maiimilien),  rendant  à  ceux-ci 
la  Cerdagne,  le  Roiusillon  et  la  Franche- 
Comté  9  promettant  à  celui-U  745,000 
iciit  d'or  en  1 5  ans.  —  Ici  commence  l'é- 
poque des  guerres  françaises  en  Italie  et 
on  méoie  temps  un  nouvel  art  militaire. 
La  pesante  gendarmerie,  Tartillerie  de- 
venue mobile  en  sont  les  élémens.  Char- 
les VII  emmène  30,000  hommes,  sans 
argent,  sans  vivres,  sans  réserve;  ma- 
lade dans  Ajsti,  il  emprunte  à  la  duchesse 
de  Savoie  ses  diamans  et  les  met  en  gage 
pour  satisfaire  ses  soldats.  D*abord  |iour- 
tant  tout  lui  réussit.  Il  franchit  le  mont 
Gcnèvre  :  tous  les  vieux  gouvernemens 
d*Italie  croulent  à  son  approi:he;  Fisc 
chasse  les  Florentins,  Florence  chasse 
les  Médicis  (1494)  ;  Rome  voit  son  pape 
Alexandre  VI  se  réfugier  au  château 
Saint- Ange*  rt  livrer»  mais  livrer  empoi- 
sonné, le  prince  turc  Zizim,  dont  Char- 
les comptait  se  servir  pour  diviser  les 
Turcs.  Puis  Naples  est  occupée.Ces  triom- 
phes ont  lien  en  quelque  sorte  sans  coup 
férir.  »  Lee  Francis,  s*écrie  Borgia,  n*oni 
eo  qu'à  venir  ici  la  craie  à  la  main,  pour 
y  auurqaer  leurs  logemens.  »  Ce  n*ea  pas 
asscr.  pour  Charles  d'avoir  reçu  du  pape 
rinvestiture  des  royaumes  de  Naples  et 
de  Jèrnaalem,  il  prend  le  titre  et  les  or- 
nemens  d'empereur  d'Orient  et  ses  lis  qui 
llottent  dans  Otrante  menacent  les  Turcs. 
Mais  bientôt  il  mécontente  tous  les 
Napolitains ,  il  méconnait  les  services 
des  partisans  de  la  maison  d'Anjou,  il  an- 
nonce qu'il  va  restreindre  lesjurididions 
féCMiales;  gouvernemens,  emplois,  il  don- 
ne tout  à  ses  condottieri.  Trois  mois  ne 
sont  pas  encore  passés,  et  les  M  a  poli  tains, 
blessés  par  l'orgueil,  par  la  galanterie 
française,  sooliaitent  leur  départ.  Une  li- 
gue se  tbrmc  sans  mystère,  ligue  qui  rcu- 
■îi  TAragon,  la  Castille,  le  pape,  Venise, 
Milan  et  l'empereur  Maximilieu.  Charles 
labsc  alors  6,000  hommes  pour  garder 
sa  conquête,  traverse  ritalie  avec  précau- 
tion, rencontre  au  revers  dct  montagnes,  à 
Fornavo,les  ennemis  qui  lui  ferment  obs- 
tioémuit  le  passage  ,  les  disperse  par 
quelques  charges  de  cavalerie,  dùlivre  le 
duc  d'Orléans  assiégé  dans  ^ovare  et 
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rentre  en  France  ne 

de  son  expédition.  Un  mois  snCfil  à  Goa- 
salve  de  Cordoue  pour  reconquérir  !■ 
royaume,  qui  passa  bientôt  à  Ferdinaad- 
le-Catholique.  Charles  VUI  pensait  • 
une  nouvelle  descente  en  Italie,  lonqnl 
mourut  au  château  d'Amboise,  U  7  avril 
1408,  à  l'âge  de  27  ans,  sans  Uhm 
d'enfans  :  son  fils  unique,  Cbarlcs-O^ 
land,  était  mort  en  1496,  à^é  de  9  aM| 
et  les  deux  autres  que  Ini  donna  la  rcîM 
n'avaient  vécu  que  quelques  mois.  Le  dac 
d'Orléans  lui  succéda  soua  le  nom  de 
Louis  XII.  <•  Ledit  roi,  dit  Conîoca  (vin, 
20) ,  ne  fut  jamais  que  petit  homme  de 
corps  et  peu  entendu;  mais  était  si  hm 
qu'il  n'est  point  possible  de  voir  meiUcwe 
créature.  «  On  doute  qu'il  sût  écriiii 
Son  libertinage  hâta  sa  mort.  Il  se  cro}sit 
un  paladin  et  l'on  ne  peut  douter  qel 
fût  brave.  Sa  douceur,  sa  géuérosilé,  dilc 
on,  étaient  extrêmes.  On  assure  que  dcvs 
de  ses  domestiques  moururent  du  rc|p«l 
de  sa  mort.  Sur  ce  règne  voyez  Comiofl^ 
M'/Noires,  liv.  vu  et  vixi,  André  Dda- 
vigne  et  i:'ierre  De^rej,  «tc.|  plnti  God^ 
fro y,  Histoire  de  C/taHt's  /  7//  cl  Foa- 
ceniagne,  t.  XVI  et  XVII  des  JJêmftim 
de  l'Acadrmiv  des  Insiripiions,  Vai-  P* 
CuABLEs  IX ,  second  Ûls  de  Henri  II| 
roi  de  France,  et  de  Catherine  de  Mcdi- 
cis,  naquit  à  Saint-(*ermain-en-La5e  le 
2  7  juin  1 550,  reçut  le  titre  de  duc  d'Or- 
léans, <*t  monta  sur  le  trône  le  5  décem- 
bre 1Ô60,  à  la  mort  de  François  II, 
son  frère.  Le  règne  de  ce  roi  de  dii 
ans  s'ouvrit  sous  les  plus  tristes  auspi- 
ces :  àéyk  les  deux  cultes  ou  plutôt  Ici 
deux  partis  politi(|ues  qui ,  sous  ombn 
de  religion,  se  partageaient  la  cour  rt  le 
rtiyaume,  avaient  signalé  ces  sourte 
haines  qui  devaient  plus  tard  produift 
tant  de  crimes  et  de  cala  mités.  L'cnfaace 
de  Charles  fut  témoin  des  efforts  de  h 
régente  sa  mère  pour  maintenir  faul^ 
rite  royale  entre  le  choc  dea  lactîoasî 
son  cœur  et  son  intelligence  se  formt- 
rent,  parmi  les  tempêtes  civiles,  à  cetH 
politique  de  ruse  et  de  dissimulatioB  qa 
devient  si  souvent  le  jouet  de  ceux  qu'dh 
croit  jouer.  D'humeur  naturel lemetil  em- 
portée et  brutale ,  il  la  plia ,  sous  b  di- 
rection de  Catherine,  devant  les  exi^a- 
I  ces  d'une  position  qu'elle  pouvait  à 
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Mr,  M  H  fit  îoiaiiblefflMit  rt  m- 
*  »M  d'citif'arltriDVfit  frân^-ai»  M 
««  itaDcnnc  loi  rnud  rnisot), 
■Ak,  d«  «ladiaei  parti eulariléi 
t«Hft*  *«  a»ar*  soutent  mal  Fon^< 
fmt  riittt«ire.  L>  irane  dc)  Étati 
lUM,  \t  fameux  édk  de  jantier,  I* 
ne  4e  Pont^,  la  [ircmjiie  gti^rre 
tenaillée  par  uae  Itni)qi>p  patifi- 
,  Mot  ilei  l'altt  lie  ci^tle  minorilé  de 
>•  IX  qai  appartieDoent  à  t*  «r- 
Mliliqoe  de  *a  mère  {vojr.  Catiis- 
»  Mtatr.n}.  Ces)  à  peioe  s'il  e*t 
land  e*t  rrconnue,  eD  t£63,  an 
Hnl  ée  Rouen,  sa  majorité;  il  n**!' 
il  pa»  enitwe,  mi  effet,  sa  l  S'"*  an- 
,  ktin  d'^Ire  appel*  auil  affaires  par 
>èr*ande  <t«  piHKOir,  (I  vovail  se- 
r  en  IdÏ  en  pentiians  du  Jeune 
«  qoï  eidnenl  1«  (levotr»  ila  roi. 
fut  p«a  <te  leflnpi  après  la  dédara- 
e  n  inajbrilt  i|ae  Charlei  com- 
rtWt  longn*  tnamte  an  Iraien 
favntt  qiif  eut  pnur  d«mïer  terme 
»oe  ranieiiM  de  Rayonne;  là  Phl- 
tT4BHl<,|»<  l'u>««>eitaducd'AI- 
faire  peneher  *er»  «m  nysième 
HBIDalloa  à  i'r^rd  du  pruleslan- 

Mite  (QUr  flouante  encnre.  C'eii 
voneM  k  pmlir  de  celte  (poque 
VoH  ChaHto  se  prononcer  d'une 
FVphia  ïire  contre  les  chefs  de  la 
ie;ilatail  jtéfrappi.enparcoarant 
■cejdeiinojrenade  résistance  qu'ils 
ii«M  préparer  dans  la  prédsion 
liléa  DOUTelles.  De  bonne  heure  il 
babltui  à  regarder  comme  des  eu- 
de  a*  cournnne  ces  adh(ren>  de  la 
Calfîfi,  qtii.eii  butte  à  d'odiea^es 
Riions  de  la  part  des  maiscs  ci- 
tes,  e!ietth»icm  en  eox-mjiiies 
oleclion  que  le  pouiolr  était  hn- 
M  l  leiu-  ÛTTrir.  L'ne  fnis  on  Ten- 
iHrc  :  •  Le  doc  d'Elbe  a  nboD  :  des 
I  ha  aie*  tecl  dangercoH*  daos  on 
arfresTM  n'j  sert  pini  de  rien,  il 
i  venir  i  I*  force  !  r  Cependant  le 
ffiMpolitiijfif,  le  parti  delà  con- 
B,e«ltii  avqciel  Caiberine  appar- 
fMr  Aibteiie  et  le  chancelier  de 
Hftl  par  Terto,  panïnt  encore  à  ba- 
eei  rtaolniiotii  fancAes  et  à  nato  - 
(oriqMe  ttnipa  tioe  sotte  d'^quilr- 
re  In  detu  npinton!  ettrtme?'.  l,n 


dt6anpe  et  l'at«rsion  étaletX  dan*  to«( 
tes  esprits;  oiaDiiioliK  la  pnix  n'était  qu* 
ppi'tlellement  troublée.  Les  éiénemensde* 
Pays-Bas  devinrent  pour  fea  rtforméa 
fran^fs .  de  plus  en  plus  imjuîeis  nir  le* 
inlenilons  de  la  rour,  le signald'une nou- 
velle prise  d'armes.  Leurs  mouTemena 
avaicTDt  été  si  rapides  que  peti  s'en  fallQl 
que  le  roi  Ini-mfme  ne  fÀt  enirtd  daoi 
Hesux ,  par  le  prince  de  Conilf.  La 
guerre  s'engagea  donc  :  Charles,  alors  tgf 
de  10  ans  et  qui  niiDifetiait  dés  iticli- 
nalloni  maninles,  fnt  délournt,  a>sure- 
l-on,  de  i-omniander  lui-même  l'arinie 
catholique  par  la  relne-mére,  qui  cral- 
linit  de  le  tuir  ainsi  échapper  k  la  tu- 
telle. Qnoi  qu'il  en  loit,  après  une  courte 
pariRcntion  amenée  par  les  politiques, 
In  hostilités  recommencèrent  avec  plui 
d'acharnement.  Alors  le  parti  de  la  paix 
reonnul  l'inutilité  de  ses  efforlii ,  et 
L'Hàpital,  son  principal  organe,  dont  11 
noble  parole  amii  uuurairi  4i-i«rnt  une 
heure»**  influence  sur  les  vulonlés  du 
jetine  roi ,  ié  retira. 

DeoT  innées  d'une  guerre  qui  cODvrtt 
le  pavi  de  «ng  et  de  mines  seinhIèreDt 
avoir  ipuiié  b  furrur  de*  combatiana  et 
de  pari  ci  d'autre  on  éjirouva  le  désir  de 
la  paii;  elle  fut  conctun  1  Saint-Ger- 
main, en  IS70.  On  a  dit  qu'elle  n'avait 
été  qu'on  piège  tendu  au»  calvinlun 
pour  amener  les  horribles  massacres  de 
1573  :  rien  ne  juflIGe  une  (elle  opinion; 
le  traité  fut  fait  et  signé  par  les  ordiea 
exprès  de  Chartes  tX,  qui  donna  A  Renri 
de  Mesffles,  l'un  des  négociateurs,  des 
instructions  secrètes  différcntei  de  celles 
que  lui  avait  remises  le  conseil  ;  il  parait 
constant  que  les  idées  de  ce  prince 
avaient  pris  alors  une  aulre  direction. 
Jiloui  des  victoires  que  venait  de  rem- 
porter son  frère  le  duc  d'Anjou,  ilupi- 
lienl  du  joug  de  Catherine,  se  dé- 
fiant des  Guites  non  moins  que  des 
chefs  prolestsns,  (I  tournait  sa  pensé* 
vers  les  Pays-Bai,  où  de  secrètes  ioln*- 
gues  appelaient  déjà  l'inOuencc  fraoçalat; 
il  semblait  cOBceioir  I*  pensée  de  Irars- 
porier  an  dehors,  pour  assurer  la  piïs 
intérieure,  le  feu  des  dissensions  (Clî- 
g1eii-es.  Sous  rinspiration  de  cette  poli- 
tiqne  nouvelle,  qui  était  celle  do  pnn- 
1  lpa«  \  hommes  J*é(»1  de  Prpoqni-,  Char- 
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Icf  donnt  latisfaction  ans  plaintes  des 
protetUns  reUtivement  à  rinobservalion 
des  édîu;  il  les  appeU  auprès  de  lui,  et, 
pour  doMOter  TooioD  eutre  les  deux  par- 
tis ,  en  même  temps  qu'il  épousa  Elisabeth 
d'Autriche,  fille  de  Mazimilien,  contraire- 
ment au  vœu  de  l'Espagne,  il  négocia  le  ma- 
riage de  sa  sœur  Marguerite  avec  le  jeune 
Henri  de  Bourbon ,  alors  chef  des  calvi- 
nistes, et  celui  de  son  frère,  le  duc  d'Aleu- 
^u,avec  la  reine  d'Angleterre  leur  prin- 
cipal appui.  De  telles  démarches  ôlcrent 
toute  défiance  aui  principaux  chefs  de 
la  réforme;  Coligny  se  rendit  auprès  du 
roi  qui  le  reçut  comme  un  ami  et  lui 
doni|a  plusieurs  fois  le  nom  de  père,  di- 
sant :  ftous  vous  tenons  maintenant;  vous 
ne  nous  quitterez  pas  quanti  vous  vou" 
c//vz/ paroles  qu'on  interpréta,  après  l'af- 
freuse catastrophe,  contre  la  sincérité  de 
cet  accueil.  Devenu  membre  du  conseil, 
Coligny  fit  de  rapides  progrès  dans  la 
confiance  du  roi;  les  gentilshommes  cal- 
vinistes accoururent  alors  aupr^is  de  lui 
pour  partager  son  triomphe  :  ce  fut  comme 
une  sorte  de  réaction  protestante  qui  rui- 
nait rinfluence  des  Guises,  et  dont  le 
peuple,  attaché  aux  vieilles  croyances 
catholiques,  s'indignait.  Alors  les  coo- 
seib  de  Catherine  résolurent  d'amener 
une  collision  nouvelle,  et  tel  fut  sans 
doute  le  but  du  coup  d'arquebuse  tiré 
sur  l'amiral  le  22  août.  Charles  sentit 
toute   la  portée    d'une    telle    tentative 
d'assassinat;  en  apprenant  cet  événement 
il  jeta  avec  fureur  la  requête  qu'il  tenait 
à  la  main  et  s'écria  :  Mort  de  Dieu!  je 
ne  serai  donc  jamais  tranquille!  Puis  il 
courut  chez  Coligny  et  lui  prodigua  les 
assurances  d'attachement  Cet  attentat 
avait,  selon  les  vœux  de  ses  instigateurs 
secrets,  excité  une  agitation  générale:  les 
calvinistes  se  répandaient  en   menaces 
imprudentes,  et  la  bourgeoisie  parisien- 
ne, les  halles,  les  faubourgs  n'attendaient 
qu'un  signal  pour  faire  preuve  de  ce  zèle 
fanatique  dont  tant  d'esprits  étaient  alors 
animés.  C'est  pour  sortir  de  cet  état  de 
crise  qne  fut  définitivement  arrêté,  par 
Catherine  et  ses  détestables  conseillers , 
ce  projet  de  massacre  conçu  dès  long- 
tem|4,  selon  toute  apparence,  comme  un 
rernèd»  auquel  il  faudrait  quelque  jour 
reooiirit.  Le  Calai  projet  fut  brusque- 


ment révélé  au  roi  depok 
alors  plongé  dans  de  crnellea  pc 
tés;  on  lui  peignit  le  parti  ca 
menaçant  sa  couronne  et  as  ynm 
pressé  et  circonvenu  ,  Charles  I 
sentit ,  dans  un  de  ces  moaveaM 
nétiques  où  remportait  son  carM 
une  action  qui  voue  élemeUcflM 
nom  à  l'infamie  :  Qu^o/i  tue  doà 
mirai ,  s'écria-t-il ,  et  avec  lui  k 
huguenots,  afin  quUln'en  restent 
qui  me  le  puisse  irprochvr  !  Aii 
ainenée  rcti'rovabie  tuerie  do  t* 

m 

1572  [yoy\  SAiMT-BAaTHLLKXi). 
ques  documcns  conteniporkins  y  1 
gurer  le  prince  lui-même,  arque 
ses  malheureux  sujets  d'une  Itwà 
Louvre  :  rien,  il  faut  le  dire,  a'c 
douteux  que  ce  fait ,  de\enu  pop 
aux  yeux  de  la  saine  critique  bUi 
Quoi  qu'il  en  soit,  deux  jours  ap 
vénemeut ,  Charles  tint  un  lit  de 
dans  lequel  il  dénonça  d*un  ton  hi 
et  farouche  le  prétendu  compli 
l'avait  obligé  de  recourir  à  cette  d 
ble  exécution  j  <i4>«  dôpAches  con 
furent  adressées  à  l'étranger.  Le  i 
ble  monarque  croyait,  en  se  metti 
tête  de  la  réaction  catholique ,  c 
mer  les  Guises,  terrifier  le  calvin 
éviter  aiu^i  la  guerre  civile.  Elle 
nouvela  néanmoins  deux  fois  pen 
peu  de  temps  qu'il  eut  à  vivre,  et  ai 
de  mort  il  put  prévoir  les  longs  a 
qui  de\aicut  encore  peser  sur  la  Fr. 
expira  le  30  mai  lo74,  suivant  la 
liques  des  suites  d'une  petite-vér* 
gli(;ée,  suivant  les  calvinistes  d'ui 
de  transsudation  sanguine,  mal  in 
où  lui-même,  en  proie  à  d*affr< 
mords,  voyait  un  arrêt  de  la  jual 
vine. 

Charles  IX  était  grand  de  taill 
un  peu  vo&té  ;  il  avait  le  visage  pi 
vif,  le  geste  brusque  et  portait  le 
peu  de  travers.  Il  aimait  exccsai 
les  exercices  violeos  et  se  livrait  à  li 
avec  ardeur;  on  rapporte  aussi  qn 
fait  établir  au  Louvre  une  forgi 
quelle  il  travaillait  assidûment.  1 
toutefois  à  ces  goûts  grossiers  le  < 
la  poésie  et  des  lettres  \yoy\  la  i 
dessous;.  St%  mœurs  furent  celles  < 
lois;  il  eut  de  Marte  Tuuchet  le 
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d  M  signala  dans  les  règnes 
nrbnlence  et  sa  perfidie.  Il 
it-on  y  en  mourant,  de  ne 
ils  héritier  de  cet  te  royauté 
lompagnée  pour  lui  de  tant 
de  misères.  Foy.  les  arti- 
A  DB  Médigis  ,  CoLiGinr, 
uiSB ,  Amyot  et  V Histoire 
r,  au  reste  peu  digne  de 
Varillas.  P.  A.  D. 

composa  un  livre  intitulé 
'alty  qui  ne  fut  imprimé 
;ne  de  Louis  XIII  (1625), 
nt  ouvrage ,  divisé  en  29 
que  la  mort  einpp>^''>«  son 
er,  jouît  encore  de  quel- 
myot  en  a  fait  un  grand 
myot  avait  été  le  précep- 
que,  et  il  était  son  grand- 

arles  IX  des  vers  bien  su- 
s  de  Ronsard  dont  il  fut 
e  ne  semblait  pas  promet- 
|ui  écrivait  à  ce  poète  : 

les  Ters,  dût-on  s'en  indigDer, 
»  liant  prix  que  celui  de  régner, 
lement  nous  portons  des  cou- 
ronnes: 
reçus:  poète,  tu  les  donnes.... 
vit  par  de  si  doux  acrord.<i, 
Aprits  dont  je  n'ai  quelefoip.i; 
e  mnitre,  et  te  fait  introduire 
tynin  n'a  janiai«>  eu  dVmpire. 

lui-mrme  qui  nous  a  con- 
et  d'autres  encore  qui  lui 

par  Charles  I\. 

lu  deviner  l'ordonnateur 

»  sectateurs  d'une  r(:lif;ion 

le  prince  (]ui  donnait,  en 

7'  spf'cialr  ,  plcnir  pnis- 

ité  rovalr ,  un  jjiiiih'^c 

er  les  Psaumes  de  Marot, 

j;- temps  «'enstués  par  la 

)nt  François  i*'  a\ait  sus- 

iion,  en  défendant  à  Ma- 

r  son  travail.  Charles  IX, 

privilège,  déclaiait  ■  les- 

traduicls  selon  la  vérité 

mis  en  rime  (ran<;oise  et 

10,  comme  a  esté  bien  veu 

gens  doctes  en  la  Sainte- 

anssi  en    l'art  de  musi- 

ren)ar(|uer  encore  que  la 

)t  est  précédée  d'une  pré- 

)ù  on  lit  ces  mots  :    Dire 

'/.  G.  (i,  M.  Tniue  V. 


«  qu'on  pniue  prier  (en  latin)  sans  y 
ff  rien  entendre ,  c'est  une  grande  rnoo- 
«  querie;  çà  esté  une  trop  grande  im*- 
«I  prudence  à  ceux  qui  ont  introduit  la 
«  langue  latine  dans  les  églises.  » 

Ce  fut  Charles  IX  qui  fixa,  par  un 
édil  (1564),  au  1*^'  janvier  le  commen- 
cement de  Tannée.  V-ve. 

Cil  ARLES  X,  ou  plutôt  Charles  de  Bour- 
boc>Vendôme,  né  en  1517  (et  non  en 
1523j,  était  le  cinquième  fils  de  Charles 
de  Bourbon  et  de  Françoise  d*Alenrony 
et  par  conséquent   frère  d'Antoine  de 
Bout  bon,  époux  de  Jeanne  d*Albrel  et 
roi  de  Navarre,  et  oncle  d'Henri  IV.  Il 
était  archevêque  de  Rouen  et  cardinal  en 
1589,  lorsque  l'assassinat  de  Henri  III 
eut  fait  disparaître,  avec  le  dernier  des 
Valois,  le  dernier  rejeton  mâle  de  Phi- 
lippe  III.  La  couronne  alors  revenait  de 
plein  droit  aux  Bourbons  {voy,).  Mais 
aux  yeux  de  la  Ligue  l'orthodoxie  était 
une  condition  rigoureusement  nécessaire 
pour  régner,  et  en  conséquence  Mayenne, 
excluant  Henri  IV  comme  indigne,  fit 
déclarer  roi  Charles  X,  par  arrêt  du  par- 
lement de  Paris.  Ce  prince  était  alors  en 
prison    à    Fontenay -le- Comte  :  aussi 
Mayenne  se  fit- il  en  même  temps  confé- 
rer la  lieutenance-générale  du  royaume, 
jusqu'à   la  libération  du  roi.  On  assure 
(|ue  Charles  X  n'accepta  la  couronne  que 
pour  la  tAnsmettrc  à  son  neveu  et  qu'à 
la  nouvelle  de  son  élévation  il  écrivit  de 
sa  main  à  Henri  pour  le  reconnaître  son 
souverain  léj:ilime.  Cette  lettre  n'ouvrit 
pas  les  portes  de  sa  pri^ton  ;  mais  elle  le 
lit  transférer  à  Tours,  où  il  mourut  le  15 
mai    l'>90,  n'ayant  porté  que  pendant 
moins  d'un  an  le  vain  titre  de  roi.  Après 
sa  mort,  il  s'en  fallut  peu  que  les  Parisiens 
ne  nommassent   reine  une   fille  de  i'hi- 
lippe  II.  Plusieurs  monnaies  furent  frap- 
p;*ess()us  ce  court  règne  du  mi  de  la  Li^uc, 
et  l'on  peut  voir  dans  ijr)smuséesr{uelques 
médailles  (]ui  le  représentent  le  sceptre 
à  la   main,  avec  la  lé^^ende  Qiro/iis  Dei 
^mtut  Fr<inct>nun  rrx.  Val.  P. 

Ch  vki.fs  X  ,  ex  roi  de  France,  porta 
jus'|o'à  son  avéncuïent  le  titre  de  comte 
<l\4itnis.  Quatrième  fils  du  dauphin 
fils  de  Louis  XV,  il  naquit  à  Versailles 
!•'  \)  ocl<jbre  17ô7  et  il  reçut  au  baptê- 
me lo  nom  de  Cuvr.rts-PiiinppK.  Il 
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fut  fait  ptr  son  iTeul  cbevalîer  du  Silnt- 
Esprit  en  1771,  lors  du  mariage  de 
son  frère,  le  comte  de  Provence  (depuis 
Louis  XVIII  ) ,  avec  Ma  rie- Joséphine- 
Louise  de  Savoie  9  dont  lui -même  il 
épousa  la  sccur,  Marie-Thérèse,  le  IG 
novembre  1773.  Cest  de  celte  princesse, 
morte  dans  Témigration  le  2  juin  1805, 
en  Angleterre,  qu*il  a  eu,  outre  une  fille 
décédée  en  bas  Âge,  les  ducs  d*Angou- 
léme  et  de  Berry  (voj\  leurs  articles). 

L*éducation  du  comte  d'Artois  fut  em- 
preinte des  mœurs  de  la  cour  où  il  avait 
été  nourri,et  des  idee^sur  lesquellc^a'y  r#. 
glaient  ce  que  Ton  nomme  les  belles  ma- 
nières. A  la  vérité  il  avait  sous  les  yeux  de 
bons  exemples  à  suivre  dans  ses  deux  frè- 
res, Tun  appliqué,  modeste,  grave  et  atta- 
ché aux  pieuses  habitudes  d*une  vie  pure 
et  retirée;  Taulre  adonné  ù  Tctude  et  s*as- 
aori  lUt  avec  un  vif  intérêt  à  la  marche 
ue  IVsprit  philosophique.  Mais  le  comte 
d*Artois  ne  sembla  entrevoir  d*autre  but 
à  la  \  ie  d*un  prince  placé  à  la  distance  où 
il  était  du  troue,  que  renivrcmcnt  de 
jouissances  dont  le  cercle  fût  sans  autres 
limites  que  la  satiété.  Il  s'appliqua  à  sur- 
passer les  chevaliers  les  |>lus  brillans  et 
réussit  particulièrement  à  se  rendre  ha- 
bile dans  des  exercices  du  corps,  qui,  en 
développant  les  grâces  de  sa  personne, 
favorisèrent  aussi  ses  penchans  à  la  fri- 
volité. La  nature  Tavait  traité  Cii  prince 
quant  aux  formes  extérieures,  mais  elle 
ne  l'avait  pas  doté  d'une  trempe  a&sez 
forte  pour  qu'il  se  sentit  enclin  à  fuir 
les  séductions  dont  il  était  environné. 

CeiMMidaol  le  temps  di'S orages  appro- 
chait, et  parmi  les  familiers  de  la  rour 
personne  encore  n'avait  sou]ironné  qu'un 
rôle  politique  pût  être  réservé  quelque 
jour  à  ce  prince  insouciant.  On  ne  lui 
a\ail  mcnie  encore  confié  aucun  de  ces 
actes  d'apparat  <]ui  sont  la  tâche  facile 
des  princes,  lorsqu'en  1777,  |K>ur  la  pre- 
mière fois,  il  dut  quitter  Versailles  pour 
visiter  les  ports  du  royaume,  rendus  alors 
à  (^m-li|ue  arti>ité  p«ir  les  travaux  de 
inartnii  qui  fai>aient  l'objet  de  la  juste 
solliriluile  de  Louis  XVI. 

Plus  tard,  en  1782,  on  persuada  au 
comte  d'Artoift  d'eulrepreudre,  comme 
volontaire,  la  rampagne  de  Gibra  ar  : 
îl  se  rcuilit  ilïci'iiwini'iil  uu  cam^i  de 
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Saint-Eocb  ^  après  «voir  visité  la 
de  Madrid.  Mais  tout  le  fruit  et  m 
courte  parade  fut  d'attirer  de  p/i 
quantes  railleries  sur  le  prince, 
dispositions  peu  belliqueuses  avaient»  j 
été  l'objet  d*un  malin  persiflage  à  1' 
sion  de  son  fameux  duel  avec  le  _ 
Bourbon,  duel  dont  la  naîveapologi^^ 
cupe  de  longues  pages  dans  les  m 
res  du  marquis  de  fiesenval. 

Lors  de  la  convocation  de  1* 
des  notables,  le  roi  a^nnt  nommé  ci 
<k'  ses  deux  frères  président  d*un  bu 
le  comte  d*Ar(ois  entraîna  le  sien 
liup  opposition  décidée  à  toute  i 
I  élornie  ;  le  contraste  de  sa  conduit»  ^^ 
celIedeMonsieur(Louî»XVIII  e 
même  degré  l'animosilé  delà  i*ou 
les  prétentions  du  parti  pitpulair 
niiiiadversion  des  amis  des  reforiL^  ^ 
tie  le  champion  des  vieux  abu'g»,  /i^ 
ce  bureau  présidé  par  le  comt^  ^^ 
lois,  la  %oix  de  Lafayctie,  qui  en /îj^ 
p:irtic,  n'avait  pu  arrêter  la  Ttii$uai$  i 
opiniâtre  de  cette  minorité  stalioouin  f 
au  milieu  du  mouvement  général rt^  i 
osait  s'intituler  le  cumiU*  des  fmmt 
f  .es  dispositions  nialvcilUnlPs  drlanul-  . 
titude  n  Tégard  du  comte  d*Arloiiac 
nifestèrent  par  des  imprécaliuui  et  in 
menaces  le  joiu'  où  lea  deux  prioMN 
rernlirent  à  Paris  ,  chargés  par  le  ni, 
«iprès  l'exil  du  parlrmcnt ,  de  \eair(iuif 


enregistrer  a  la  cour  des  aides  les  cdia 
^ur  le  timbre  et  sur  l'impùl;  il  uclallil 
rien  muini^  que  l'attitude  meBUVM 
d'une  escorte  extrêuiemcnt  noiukuM 
pour  que  »a  \oiiiirc  pût  Irjnrliir  Uili*-  1 
laïKC  de  la  bairièrc  de  la  ClouleiWl 
au  Palais  de  Ju>lice  ,  «lù  itpciHltfl 
l'un  avait  établi  une  double  haie  él 
soldats. 

Bientôt  eut  lieu  la  journée  du  14  juil- 
let ,  ([ui  détermina  Taci  omjdùseiMl  ' 
du  projet  d'émigiation  uéjà  furnie  pu 
le  comte  d'Artois ,  et  les  appièls  ^ 
son  départ  étaient  faits  lor>qu'il  yii- 
rut  à  rassemblée  nationale  pnur  ac4.iMh 
pagner  Louis  \V1 ,  qui  s'était  dixids  • 
s'v  rendre  a\ec  ses  frères.  Le  mcnc  lOir 
il  était  eu  mute  pour  Turin. 

Le  priuce  y  séjourna  plusieurs  ouiè, 
pui-'  se  rendit  à  Mantoue,  <.ù  il  eut  u^ 
couterence  a\ec    l'empereur  LeopoùJ, 


nttl*  OB  plan  d'û- 
U«VVorm>,  où  il  ^ul(  venu 
ce  de  Coaib  et  li'  mnrérdal  dtr 
rr  provoi|iier  la  ilâ»^ion  (Im 
nrHii,  il  pntsa  tiu<:i-r»»iv«nie»t 
de  Bruck,  prts  de  JiuuD,  d« 
It*,  cl  enfin  à  Vienne.  Bien- 
■ta^fUit  t.  !■  fameuBc  conO^ 
h>IU,  oh  le>  basci  de  la  pre- 
ton  furent  pos^s  entre  l'Km- 
mdePruitr.  Mailla  javIBnee 
lliOD  dn  confîdeni  du  comte 
triilV'"'^'*!^^'  deces  prépari- 
^iUj)I.La  diplonulie  iiiler- 
ftxtar  dnt  rcfuieraux  prin- 
lio  lien  de  rerruiemeot  dans 
(,  Caa  Imprudences  aggravc- 
■ofoière  d^p'orable  la  triste 
LouiaXVI. 

4  le  roi  venait  d*accepler  la 
;  il  dut.  en  rappelfint  près 
fcro,  leur  transmettre  le  ié- 
«mblde  nationale  qui  décli 
;  de  tètol-  tous  lesFritnçais 
eni^l  pas  avant  le  l"^  jan- 
De  Cobteulc.  où  lui  parvint 
,  ic  comte  d'i^rtois  adreiH 
réponse  où  ,  alléguant  J'élal 
/noralc  fl phj'si'iur  du  roi  , 
l'oliiir  à  ses  grdres  comme 
it  arracha  par  la  liolencc''; 
ifitauiire  d'une  proctima- 
|uelle  dei  insultes  et  Ues  me- 
ttaient adressées  à  l'assem- 
e.  Aussi, sans  plus  s'arrêter 

l"octobre  tTitlvoululcou- 
Bl  te  conjuration  na^ranleile 
:  le  3  janvier  1T&3  elle  dé- 
lation le  comte  d'Artois, 
;mcnt  alloué  par  la  consli- 
Mite  supprimé  par  un  autre 
4  mai,  lequel  il^cUra  aussi 
tpanagères  saisis^bles  par 
i.  Déjà  les  dettes  ilu  prince 
|é  une  précédente  lé(;islatitrc 
lonoé  lieu  à  de  lioleotes  ru- 

Iffcanipifinede  l'92  trompa 
'émigraiiun,  et,  dans  sa  re- 
ger  repoussa  de  la  Chamjia- 
ipulations  que  ion  approche 
«s,  entraîna  obscurément 
^lilâbommes  ïmiçaia  u» 


ordre»  do  twmle  ^An«{i,  qui  deva!l 
servir  d'atant-prde aux  truuicitt  poDr 
mardier  sur  Pari». 

Lonque  la  nouvrllo  de  ta  mort  du  roi 
parviniauïprÎDces.kloriËlaibliaàHainra, 
en  WettpJiaiie,  AIon>lrur,  réci>n»u  par 
les  ëioigré»  eu  qualllié  (Je  r^unt  Uur»m 
la  niinoiilé  de  Louit  I^VIJ,  duiudib  Ik 
Roinie  d'Artoi»  liïufc;ia^- (litiérul  àa 
rojaurne.  Ce  priucp  partit  aJor»  pour 
Peierâliourg  I  où  l'aiiciuUii  un  accueil 
plein  de  grandeur.  L'imjiiratrivt  Calbiy 
riue,nieMiriiuI  «ur  leur  uiuUicurcucc  i^ 
tuaJiiHi  If  degré  «Ip  ><iu^Dce  et  <]'«»■ 
lime  qu'elle  aecordût  aux  princu  frao» 
çais  et  à  la  uvbjeuc  émigrïc,  ramlt  j« 
sa  naÏD  aif  cunilc  d'A'IP"  "oe  oia|{Qi£- 
que  éféxs  dont  elle  voulait,  dil-ellc, 
•lu'il  se  sKri'li  pour  le  rétalilisiemeiil  et 
la  gloire  de  .%a  piaiion  ;  «Ue  fit  réunir, 
pour  le  mettre  â  *■  dispoùtion,  un  curp* 
de  30,000  boaimei  que  ,  de  sud  cùià, 
l'Angleterre  «tait  prit  lVn|(ii(;ewenl  (le 
tolder  et  d«  Uviïpurier  aur  les  rMe*  dç 
France,  tuaio  qui  n'arrivt  jauHui  i  m 
deatinaltun.  Eu  Vend^,  tout  él^iit  pr& 
|Kiui-  ftciltter  lui  débarqueuient  ;  mt^u 
avec  nioiua  de  forvu  que  le  prince  n'tti 
devait  onnduire,  oo  ilait  réwilu  à  tenter 
uucoupdéciïU'dùiiiu'îl  léserait  iiiooti:^ 
Mail  lé  c«biuel  de  âatal-Jimci,  ne  le 
sentanlpaaeDtraiuép&rVactinlé,  la  pré- 
cision de  v*es  et  lu  vigueur  de  réiofution 
qu'il  aurait  lallu  au  prince  pour  triom- 
pher lie  l'iticDrlitude  et  des  lenteurs  que 
la  prudence  bcîtinnique  oppoMJt  i  cette 
diipendieuie  eoli'epriae ,  rien  ue  p«|t 
èire  coordonné  avec  ensemble.  Les  prln- 
ees  avaient  d'ailleurt  à  lutter  contre  In 
suweplibilil^i  des  nubles  baul-tiljrée,^ 
de  là  ce»  (nétintelligeaceï  et  celle  riva- 
lité qui  Bclievèrent  de  décourager  l'éiui- 
gration.dujà  aigrie  par  lei  privatiun* > 
te  diagriu ,  et  peul-élre  auasi  par  de  trop 
lé|;iliruee  r^reta.  Autsi ,  lursqu'eiiGn  te 
comte  d'Artois,  amené  sur  les  c&tes  de 
rUueal  pa r  l'escadre  du  commodorelVaT' 
ren ,  tr  décida  à  faire  opérer  le  dibar- 
quement  à  l'Ile-DIeu ,  le  39  teptcudire 
llSd  ,  loin  de  répondre  à  la  côotiaau 
des  Dialbeureiui  A'cadèens  qui  avaient 
placé  leur  dernier  e»[ia'r  du»  aa  résolu- 
tion a  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée  la- 
Hiolique ,  i\  ttitA  spectateur  de  l'allreux 
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déêutre  de  Qniberon  {vojT')  ^  regagna 
Porttmoath  d*oik  il  alla  résider  à  Holy- 
rood  y  château  royal  situé  près  d'Edim- 
bourg. Privé  du  secours  sur  lequel  il 
avait  compté,  Chareite,  avant  de  mourir, 
écrivit  à  Louis  XVIII  cette  lettre  sévère 
où  il  parle  du  comte  d* Artois  en  ces  ter- 
mes :  «  Sire ,  la  lâcheté  de  votre  frère  a 
tout  perdu  !  » 

Depuis  lors ,  quoiqu'il  y  eût  encore 
des  corps  d'émigrés  fraoçais  à  la  suite  de 
l'armée  de  quelques-unes  des  puissances 
en    guerre  avec   la  France ,  MumUnr 
(car  tel  était  le  titre  du  comte  d'Artois 
depuis  que  le  prétendant  avait  pris  celui 
de  Louis  XVIII)  se  borna  à  peu  près  à 
entretenir  ses  relations  avec  la  Bretagne 
et  à  susciter  des  embsnras  au  gouverne- 
ment français  avec  l'or  qu'il  recevait 
de  l'Angleterre '*^.  De  là  cette  série  de 
complots  dont  le  récit  trouvera  place  ail- 
leurs (vojr.  GroacB-CADOuDAL ,  Mo- 
BEAU,  PiCHBoau,  etc.).  Le  comte  d'Ar- 
tois ne  quitta  un  moment  Edimbourg, en 
1799,  que  pour  aller  se   montrer  au 
quartier- général  de  Tarchiduc  Charles , 
quand  déjà  les  Russes  étaient  en  pleine 
retraite,  et  après  le  retour  de  l'armée  de 
Gondé,  qui  s'était  réunie  aux  forces  com- 
mandées par  le  général  Korsakof.  Il  se  hâ- 
ta de  retourner  en  Angleterre  où  il  prolon- 
gea son  séjour  pendant  que  son  fils  atné 
se  rendait  à  Mitau  près  de  Louis  XVIII, 
qui  maria  au  duc  d'Angouléme  l'orphe- 
line du  Temple  (le  19  juillet  1799).  A 
cette  époque,  se  trouvait  aussi  à  Londres 
le  duc  d'Orléans ,  avec  lequel  Monsieur 
pe  rencontra  parfois  à  la  cour  de  Saint- 
James.  Par  suite  de  l'ouverture  des  con- 
férences pour  la  paix  d'Amiens,  il  dut 
s'éloigner  d'Angleterre  ;  il  retourna  à 
Edimbourg,  et  c'est  de  là  qu'est  datée  (33 
avril  1803)  la  déclaration  |>ar  laquelle  il 
rejeta  personnellement  et  d'une  manière 
formelle  la  proposition  faite  par  Napo- 
léon aux  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon, de  renoncer  à    la    couronne    de 
France.   Au    mois  de  novembre   1804 
des  arrangemens  de  famille  l'appelèrent 
à  Calmar,  près  de  son  frère  :  il  en  partit 
pour  retourner    à   Edimbourg;  mais, 

(•)  Le  gonrernemeot  anglais  lui  paTait  une 
p«iuioa  de  i5,ooo  tirrrs  it.  par  an.       '        5- 
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quand,  doq  ans  après,  odoi- 
l'acquisition  du  château  d'Haro 
le  Buckinghamshire,  il  alla  i 
au  reste  de  sa  famille. 

Le  comte  d'Artois  ne  quitta 
sidence  qu'au  commencement  * 
époque  à  laquelle ,  les  désastn 
mées  françaises  ayant  ébranU 
sance  de  Napoléon  ,  les  Bon 
préparaient  à  ressaisir  ce  qulli 
raient  comme  l'héritage  de  leui 
De  Bâle,  où  il  s'était  rendu, 
d'Artois  pénétra  jusqu'à  Veso 
un  ordre  des  souverains  alliés  < 
prince  à  rétrograder.  Peu  de  tcfi 
(31  mars  1814)  il  entrait  en  ! 
Comté  à  la  suite  de  leurs  armé 
tulant  lieutenant-général  du  ro; 
nom  de  son  frère  encore  reteni 
gleierre,  annonçant  le  rétabliss 
la  paix,  la  fin  du  despotisme,  la 
sion  de  la  conscription  et  de 
réunis. 

Le  comte  d'Artois  fit  son  enl 
la  capitale,  le  13  avril  1814. 
mense  cortège  suivit  le  prince  d 
lière  de  Bondy  à  Notre  Dame  c 
tre-Dame  aux  Tuileries.  La  o 
du  spectacle  mit  les  cœurs  en  é 
mots  heureux*,  dictés  par  cette 
réciproque,  et  les  promesseï 
avaient  fait  merveille.  Ces  pron 
ne  pouvait  dépendre  du  prince  d 
complir  toutes;  mais  si  seulement 
fondamental  octrrné  à  la  natioa 
contenait  les  plus  essentielles  de 
me<ises,  eût  été  loyalement  inta 
fidèlement  suivi,  la  France,  bieni 
ces  jours  d*enchantement,  n'eût 
cffra}ée  par  la  violente  réartioo 
commissaires  royaux  portèrent  « 
déparlemens  avec  la  nouvelle  dai 
sèment  du  gouvernement  légilia 
n'eût  pas  en  à  gémir  sur  le  sangqi 
couler  leurs  cours  prévôtales ,  et 
natiques  sicaires  de  l'intolérsoc 
gieuse  n'eussent  point  imprimé  I 
de  leurs  fureurs  sur  les  muraill(«< 
fices  de  Nimes  et  dans  les  ch» 
Gard!  Foy,  CHAMBas  lîrraoc^J 
Loi :is  XVIII. 

Le  comte  d'Artois  signa  avecv 

(*)  Rien  n'est  chan fi ,  m»\À\  dit,  oa  I 
fait  dire  :  iV  n'j  aqm  'un  frûnemù  i»  fm 
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qM  Loaii  XYIII  lui  repro- 
L  UBèrement,  le  traité  qui  res- 
ranger  toutes  les  places  fortes 
par  les  Français  depuis  1792, 
lisit  leur  marine  au  nombre  de 
nz  de  ligne»  21  frégates,  27 
ft  bricks  9  1 5  avisos  ,  1 3  flûtes 
I  y  et  60  transports, 
d'abord  colonel -général  des 
ionales  de  France,  puis  réia- 
m  ancien  titre  de  cotonel-gé- 
îuisses,  Monsieur  fut  tenu  par 
thon  de  la  politique  de  son 
leni;  mais  il  dut  visiter  les  dé- 
du  Midi.  Revenu  en  hàtc  à 
•que se  répandit  la  nouvelle  du 
leni  de  l'empereur  à  Oannes  , 
iccueilli  que  par  des  murmu- 
tte  seconde  ville  du  royaume; 
lena  pour  toute  escorte  qu'un 
,  à  qui  Napoléon ,  honorant 
donna  la  croix  d'honneur, 
ir  était  revenu  assez  tôt  â  Paris 
npagner  le  roi  au  corps  légis- 
mars  ;  il  y  fit  un  peu  tardive- 
belle  profession  de  foi,  où  il 
Thonneur,  tant  en  son  nom 
i  de  sa  famille ,  «  de  respecter 
institutionnelle.  » 
le  royale  s'achemina  vers  Gand 
it  du  19  an  20  mars  et  ce  fut 
rfui  ferma  la  marche,  à  la  lèto 
)n  militaire  du  roi,  dont  il  vui 
ation  de  voir  retTectif  dinii- 
que  étape. 

premiers  jours  de  la  seconde 
jn ,  3Iunsiciir,  qui  retromait 
aménité  de  son  esprit  et  sa 
:dans  les  occasions  d'un  public 
mt ,  eut,  près  des  notahililé^ 
de  f*aris,  un  ^rand  succès 
aident  du  collège  départemen- 
eine.  Mais,  à  peu  d'intervalle 
elé  à  présider  le  penii(*r  bu- 
chanibie  des  pairs,  il  parut 
bé  sous  l'iiitlnence  de  IV.sprit 
on  le  vit  à  la  séance  du  12 
>our  appn\er  les  restrictions 
par  MM.  de  I^  IioiinlonnaNc 
;nac  au  serment  qu'ils  avaient 
•er  comme  pair»  de  France  , 
i-mcme  des  considérations  re- 
ui  trahissaient  toute  sa  repu- 
itre  la  constitution  qu'il  s'agir-  < 


sait  de  jarer.  Le  mot  d'ordre  da  parti 
à  cet  égard  avait  d'ailleurs  transpiré  dans 
le  public  :  «  Résignez- vous  quant  à  pré- 
sent, avait  dit  le  prince  à  ses  intimes,  je 
vous  réponds  de  l'avenir.  »  Il  est  vrai 
qu'en  même  temps  on  s'étudiait  à  expri- 
mer les  plus  beaux  senti  mens  chevaleres- 
ques. Ainsi,  la  proposition  ayant  été  faite 
par  M.  le  duc  de  Fitz-James,  à  la  cham- 
bre des  pairs,  de  voter  des  remerciemens 
au  duc  d'Angouléme  pour  sa  conduite 
dans  le  Midi,  le  comte  d'Artois  s'em- 
pressa de  décliner  cette  ovation  pour 
son  fils  :  «  C'était ,  dit-il ,  contre  des 
Français  égarés  (\\]Lï\  s'était  vu  contraint 
de  combattre.  » 

Ce  fut  là  son  mot  d'adieu  à  la  po- 
litique parlementaire  pour  le  reste  du  rè- 
gne de  Louis  XVIII;  mais  la  clémence 
à  laquelle  il  semblait  faire  appel  proté- 
gea fort  mal  les  Français  égarés ^  dont 
les  uns  portèrent  leur  tête  sur  l'écha- 
faud  et  les  autres  furent  envoyés  en  exil. 
Les  fêtes  célébrées  au  mois  de  juin  1816 
à  l'occasion  du  mariage  du  duc  de  Berry 
avec  la  princesse  Caroline  de  Naples  je- 
tèrent à  peine  quelque  diversion  dans  la 
%ie  austère  du  Pavillon-Marsan  où  le 
comte  d'Artois  devait  passer  le  reste  du 
temps  qui  le  séparait  encore  du  trône.  Il 
ne  sortait  guère  des  Tuileries  que  pour 
se  livrer  aux  exercices  de  la  chasse,  de- 
venue pour  lui  l'objet  d'une  passion  non 
moins  ardente  que  celle  qui  l'avait  au- 
trefois plongé  dans  les  excès  de  la  ga- 
lanterie. F^n  dehors  de  cet  exercice,  il 
vi\ait  parta>;é  entre  les  pratiques  minu- 
tieuses de  la  dévotion  et  des  conférences 
myslico-polili({ues  avec  les  chefs  d'une 
congrégation  dont  alors  les  réseaux  com- 
men(  aient  à  couvrir  la  France.  Le  résul- 
tat des  délibérations  du  Pa\illon-Marsan 
n'était  pas  sans  action  sur  la  politi(]ue  du 
gouvernement,  et  plus  évidemment  en- 
core elles  annonçaient  (pielle  serait  la 
direction  du  prochain  replie  :  aussi  fu- 
rent-elles souvent  l'objet  d'un  blâme  sé- 
vère de  la  part  du  pré^o\anl  Louis  XVIII, 
nialheureuMement  incapable  alors,  par 
l'état  de  sa  santé,  de  lutter  contre  l'ascen- 
dant ({ue  rexpectative  du  trône  donnait 
déjà  à  son  frère. 

L'attentat  qui  mît  fin  aux  jours  du 
duc  de  fierri  (13  février  1820)  plongea 


CHA  (  486 }  èkA. 

dans  une  profonde  douleur  toute  la  fa-  ]  politique  s'attacha  à  déguiser 


mille  royale.  La  grossesse  bientôt  déclarée 
de  la  duchesse  permit  au  comte  d* Artois 
d*espérer  qu*un  rejeton  de  son  sang  pour- 
rait faire  revivre  Tarbre,  desséché  main- 
tenant qu'on  en  avait  coupé  le  dernier 
rameau  vivace.  Des  bruits,  dénués  peut- 
être  de  fondement,  s'étaient  répandus  sur 
an  prétendu  projet  de  mariage  du  comte 
d'Artois ,  lorsque  la  naissance  du  duc  de 
Bordeaux  (29  septembre  1820),  assez 
merveilleuse  pour  justifier  le  nom  fV£fi- 
font  fia  mintcie  qui  lui  fut  donné  san» 
maligne  intention,  fit  tomber  ces  suppo- 
sitions ridicules.  Dès  lors  les  plans  éla- 
borés du  Pavillon-Marsan  furent  suivis 
avec  une  activité  nouvelle,  et  au  mois  de 
septembre  18S1  le  comte  d'Artois  pré- 
senta au  roî  MM.  de  Villèle  et  Corbière, 
qu'on  vitnommer  ministres  bientôt  après. 
Enfin  la  mort  de  Louis  XVIII  appela 
CharlesXautrône,lel6septembrel824. 
Charles  X  n'avait  rien  à  changer  au 
gouvernement  du  dernier  roi,et  c'est  aussi 
ce  qu'exprimèrent  ses  premières  paroles 
adressées  aux  ministres,  réunis  en  conseil 
&  Saint-Cloud  le  jour  même  de  son  avè- 
nement. Dans  les  premiers  instans  d  une 
émotion  qui  l'enlevait  aux  préoccupa- 
tions où  il  était  entretenu  par  les  person- 
nes qui  l'entouraient,  le  prince  retrouva 
encore  d'heureux  mouvemens  :  point  dr 
hallebardes! plus  de  censure!  Ces  mois 
firent  fortune  et  il  y  eut  un  moment  de 
douce  illusion  parmi  les  Français,prompt.i 
à  secouer  les  prévisions  les  plus  sinis- 
tres. Mais  alors  même  que  la  confiance 
publique  acceptait  ingénument  pour  le 
prince  le  titre  de  rtti  c/tei'alier,  on  put 
remarquer  que  le  clergé  aussi  faisait  tout 
d'abord  acte  de  puissance,  en  s'abste- 
nant  d'un  cérémonial  qui  commandait  sa 
présence  autour  du  cercueil  du  feu  roi. 
La  prudence,  les  talens  de  Louis  XVIII 
et  la  sagesse  de  sa  conduite  étaient  géné- 
ralement appréciés  :  en  se  manifestant 
par  des  témoif^nages  de  vénération ,  le 
sentiment  public  fut  à  la  fois  un  grave 
avertissement  donné  au  successeur  de  ce 
prince  |>ar  les  amis  les  plus  sincères  de 
U  royauté,  et  une  protestation  contre 
l'espèce  d*anathème  lancé  par  Tintolé- 
rance  ultramontaine  sur  la  dépouille 
itiortelle  de  l'auteur  de  la  Charte.  lia 


d'irrévérence  du  clergé,  et  le 
subventionnées  eurent  ordre 
la  ferveur  des  prières,  les  roanii 
de  douleur  et  le  recoeillemen 
serviteurs  du  feu  roi  apporta 
les  jours  auprès  de  son  cercu 
la  chapelle  ardente. 

L'un  des  premiers  actes  de  ( 
fut  de  nommer  le  duc  de  Bord 
successeur  au  titre  decolunel-gé 
Suisses  (23  septembre  1824). 
après  parut  Tordonnance  royale 
gea  celle  du  1  o  août  précédent,  p 
le  la  censure  avait  été  rétablie, 
nislie  généra  le  fut  en  mèmclemp 
guée  en  faveur  des  déserteurs  d( 
de  terre  et  de  mer,  et  la  liste  ci%  île 
des  largesses  considérables,  qi 
fois  ne  purent  satisfaire  à  toute 
mandes  de  secours  faites  au  noc 
pour  sa  bienvenue.  Outre  une 
de  25,000  fr.  consacrée  à  des  a 
charité,  500  pensions  furent  im 
registre  de  la  liste  civile  ;  mais 
bre  des  pétitions  s*élevail  déjà  i 
30,000,  tant  Tavénement  du  pi 
vail  satisfaire  dVspérances  et  d*a 
obscures  dans  le  parti  qui  croi 
d(^  droits  particuliers  à  sa  bien^ 
Ce  n'est  pas  tout  ;  l'exemple  de 
tités  du  prince  entraîna  celles  ( 
fiiiité  d'aiiies  pieuses,  et  pendaol 
temps  le  Ruiletin  des  Lois  ne  fi 
que  d'ordonminres  autorisant  d< 
donations  aux  petits  séminaim 
briques  de  paroisses  H  aux  étabi 
de  charité.  Dès  la  même  époque 
dément  de  Tarchevêque  de  Pari 
d'un  i>ol  savrilr^v  commis  à  S»i 
Téclat  donné  aux  cvit'nittnîes  es^ 
que  le  prélat  \int  y  faire  en  p 
furent  aussi  le  manifeste  des  esj 
dont  le  clergé  attendait  l'ao 
sèment  avec  une  vive  impatie 
fut  Toccasion  du  premier  dep) 
des  pompes  ecclésiastiques,  do 
la  magnificence  ,  refusée  aux  fei 
de  Louis  \\  III ,  était  réservée  \ 
de  son  succe»seiir. 

Opendant  le  roi  s'appliquait 
d*lieureuse8  occasions  de  se  aai 
public,  et  le  spectacle,  deveM  i 
d'un  roi  de  France  assistant  à  ( 
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léMt  I  dei  fêles  miliuirea,  ajou-> 
ire  k  rninsîoo  de    Parisiena  en- 
les;  car,  fidèle  à  la  iradition  mo- 
le 9  c*est  k  Tenlhousiasme  bien 
la  raison  publique  que  s'adresse 
é  dans  ses  communications  avec 
f.  Unjoarle  nouveau  monarque 
opinémenl  k  l'exposition  publi- 
Iravaax  de  peinture  et  de  sculp- 
Louvre,  et  îl  adressa  ces  paroles 
*S  au  directeur  qui  lui  exprimsil 
qu'éprouveraient  les  artistes  de 
sa  été  instruits  du  projet  de  cette 
Ceci  est  un  impromptu,  dit  le 
ais  d'abord  jouir  de  leurs  ou- 
îtes-leur  qoe  plus  tard  ,  et  bien- 
tx  me  trouver  au  milieu  d'eux.... 
sont  une  partie  de  cette  gloire 
qui  m'e-tchcre....  Pour  anjour- 
mta-t-il,  je  vais  me  promener  au 
;  ma  famille.  »  Et  la  munificence 
e  fit  célébrer  aussi  sa  bienve- 
le  génie  des  arts, 
ovembre  uneordonnancerovale 
I  les  chambres  pour  le  22  dé- 
et  il  fut  célébré,  la  veille  de  re 
:  messe  du  Saint-Esprit  à  la- 
listèrent  les  princes  de  la  fa- 
Rie  et  tous  les  grands  di«:nitaires 
?n  habits  de  cérémonie.  Cette 
,  qnî  fut  remarquée  comme  le 
cte  de  raliiance  élroile  qui  al- 
;r  enlre  In  politique  t-t  l'aulei  . 
pféi'édrnt  désormais  ronsarn* 
ail  fournir  le  prélt-Mcde  loutc^ 
utions   dans  h-squcflos  ,  par  la 
rarchev^juc  de  Paris,  TF^Iisi- 
I  Irùne  la  ligne  que  de\ait  sui- 
vernement  pour  uicriltr  ses  bé- 
5.  Voici   coiiinient    v    déhulail 
,  voilant  habilenieiit  sa  pensée: 
roiit  Inîijours  présentes  à  noirr 
ces  preinîôres  paroles  de  >olro 
qui  nous  ont  ré\élé  tout  le  se- 
I  pniiliq|ne  et  toute  la  jiloirc  de 
:  Sans  Diru  jr  ne  pith  rien ,  ji 

;nii<re  session  législati>e  de  ce 
ît  ouvert»';  le  niinisti-re  VillMe 
*mis  cents  allait  enFri  se  donner 
Voici  quels  furent  les  traits  1rs 
ansdu discours  de  la  couronne  : 
fiance  de  la  nation  ne  sera  point 
Messieurs ,  je  connais  tous  les 


devoirs  que  m'inpoie  la  royauié;  nais, 
fort  de  mon  amour  pour  mon  peuple, 
j'espère,  avec  l'aide  de  Dieu,  avoir  le 
courage  et  la  fermeté  nécesaaircs  pour 
les  remplir...  Le  moment  est  venu  de 
fermer  la  dernière  plaie  de  la  révolution. 
La  situation  de  nos  finances  permettra 
d'accomplir  ce  grand  acte  de  justice  et 
de  politique.  Cette  œuvre  de  réparation 
a'achèvera  par  un  accord  parlait  de  vo- 
lonté entre  vous  et  moi...  Vous  assisterez. 
Messieurs,  à  la  cérémonie  de  mon  sacre. 
Là  ,  prosterné  au  pied  du  même  autel  où 
Clovis  reçut  l'onction  sainte...  je  renou- 
vellerai le  serment  de  maintenir  et  de 
faire  observer  les  lois  de  l'état  et  les  ins- 
titutions octroyées  par  le  roi  mon  frère.  » 

En  effet,  le  sacre  et  le  serment  eu- 
rent lieu  à  Reims  le  29  mai  1825;  et 
cette  solennité ,  où  se  relevait  toute  la 
puissance  du  sacerdore,  exalta  aussi 
l'audace  des  pieuses  supercheries  ;  on  fit 
revivre  la  miraculeuse  ampoule  {voy,) 
de  Clovis,  et  Charles  X  (ut  oint  avec  les 
restes  de  V huile  sainte  jadis  envoyée  du 
ciel  ! 

La  réaction  ne  tarda  pas  à  devenir 
manifeste,  et  c'est  à  grand'peine  que 
rOpposition  put  arracher  au  pouvoir, 
au  profit  de  l'opinion  libérale,  quelques 
actes  tels  que  l'amnistie  du  28  mai  182  5 
accordée  aux  condamnés  politiques.  l.!n 
niandeinrnt  de  ranhevêque  de  Paris,  du 
2  février  1 826,  |)our  le  carême  et  pour  la 
préparation  du  jubilé,  se  distingue  à  côté 
dt's  lois  (lu  sncrilf'i^c  ;20  avril  1825  ■,  du 
milliard  d'indemnité  ^27  avril)  et  des  or- 
donnances portant  réinslitulion  des  com- 
munautés de  femmes  (22  mai),  licen- 
ciement de  la  garde  nationale  de  Paris 
2!)  avril  1827  )  et  rétablissement  de  la 
censure  '  2  1  juin  '\  Mais  aussi  une  dis- 
cussion soulevée  au  sein  de  la  chambre 
par  une  pétition  concernant  les  dettes 
du  roi  vient  contraster  avec  le  récit  de 
ses  libéralités  vraiment  prodigieu^^es  an- 
noncées (-Iiaf|ue  jour  par  les  feuilles  pu- 
bii(]ues:  la  dénonciation  du  comte  de 
Montlosifr  contre  les  jésuites  devient  le 
cri  d'alarme  de  la  France  entière,  et 
l'imftrobation  qui  éclate  contre  le  prn;et 
de  loi  sur  la  presse  [ht  {Itjjustif  e  et  (Va* 
mour)  contraint  le  roi  à  le  retirer  (17 
avril  1827'. 
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En  1 837,  le  roi  alla  visiter  le  camp  de 
Saint-Omer,  où  venaient  d*étre  réunis 
17,000  hommes  que  la  méfiance  repré- 
senta comme  destinés  à  marcher  sur  Pa- 
ris pour  opérer  de  vive  force  une  contre- 
révolution.  Au  milieu  des  témoignages 
de  respect  et  d'attachement  que  Char- 
les X  recueillit  dans  les  départemens  de 
rOise ,  de  l'Aisne ,  de  la  «Somme  et  du 
IHord ,  des  voix  courageuses  s'élevèrent 
à  celte  occasion  pour  lui  apprendre  qu'il 
ne  devait  pas  voir  un  encouragement 
donné  à  la  politique  de  son  gouvi^rne- 
ment  dans  ce  qui  n'était  que  Texpan- 
aion  de  la  joie  causée  par  sa  présence  au 
sein  de  populations  qui  devairnt  leur 
prospérité  au  mouvement  imprimé  à 
l'industrie  par  les  hommes  les  plus  an- 
tipathiques aux  tendances  rétrogrades 
du  ministère.  Une  fois  cependant  l'opi- 
nion nationale  allait  se  montrer  favorable 
à  la  politique  adoptée  au  dehors  par  le 
gouvernement  de  Charles  X  :  ce  fut  à 
l'occasion  du  traité  signé  en  son  nom 
avec  la  Grande-Bretagne  et  la  Russie, le 
6  juillet  1827,  pour  la  pacification  de  la 
Grèce.  Déjà  une  flotte  française,  en  sta- 
tion sur  les  côtes  de  Morée,  croisait  de- 
vant Navarin.  L'amiral  de  Rigny  qui  la 
commandait,  devançant  une  attaque  de 
la  flotte  turque  et  égyptienne,  de  concert 
avec  les  amiraux  russe  et  anglais,  la  dé- 
truisit presque  complètement  le  20  no 
vembre  1827  (voy.  Navarin).  Bientôt 
après  une  armée  navale  française  ap- 
pareillait à  Toulon  pour  la  Morée. 

Avant  que  la  durée  légale  du  mandat 
des  trr*is  cents  fût  épuisée,  Charles  X 
avait  dissous  cette  chambre  (  3  novem- 
bre); la  même  ordonnance  convoquait 
les  collèges  électoraux  pour  les  17  et  24 
du  même  mois,  et  la  fournvv  des  76 
pairs  avait  été  annoncée  en  même  temps, 
ainsi  que  le  rétablissement  de  la  cen- 
sure. A  l'occasion  des  élections  il  éclata 
des  troubles  sérieux  à  Paris;  le  sang 
coula  dans  plusieurs  rues,  et  il  fut  fait 
un  premier  essai  de  barricades.  Malgré 
l'effet  qu'on  pouvait  craindre  de  l'émeute, 
le  ministère  fut  vaincu  dans  les  élections ,  | 
et,  le  4  janvier  1 828,  Charles  X  composa 
UD  nouveau  cabinet  {voy.  MAaTicNAc); 
mais  MM.  de  Villèle,  Peyronnet  et  Cor- 
bière, nommés  pairs  de  France,  restèrent 
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avec  leurs  anciens  collèglMt  dan  'c 
seil  privé,  avec  le   titre  de    n 
d'état. 

Un  beau  choix  de  bants  fonctiee 
naires  de  l'ordre  judiciaire ,  celai  di 
MM.  Henrion  de  Pansey  comme  pre- 
mier président  de  la  cour  de  cassatioe, 
Favard  de  l'Anglade  comme  présidcei 
de  chambre,  etChauveau-Lagardei  o«an 
conseiller  à  la  même  cour,  honora  h 
nouvelle  administration,  et,  en  faMBi 
encore  bénir  le  nom  du  roi,  releva  pear 
ainsi  dire  l'honneur  de  la  magisuvlwe 
française ,  sur  laquelle  avait  malbcaifa- 
semcnt  rejailli  le  blâme  soulevé  par  la 
multiplicité  des  réquisitoires  politifRS 
et  surtout  par  les  procès  de  tendamr, Oa 
reçut  aussi  avec  satisfaction  rordonnaoct 
du  16  juin,  contresignée  Feu  trier,  qei 
limita  à  20,000  le  nombre  des  élcia 
des  écoles  ecclésiastiques,  en  interdioBl 
le  droit  de  diriger  ces  écoles  à  font  mmm- 
bre  d'une  congrégation  non  autorisée  psi 
le  gouvernement;  et  en  fait  d'autorîsaliei 
d'instituts  religieux ,  il  n'en  avait  encan 
été  donné  par  la  précédente  administra- 
tion qu'à  celui  des  Lazaristes  (ordaa- 
nancedu  l"**^  juillet  1827). 

La  session  des  chambres  fut  dose  h 
12  aoôt,  et  des  les  premiers  joors  di 
mois  suivant  Charles  X  se  mit  en  ro«l< 
pour  visiter  les  villes  de  Metz,  I^inêvîBr, 
Strasbourg,  Mulhausen,  etc.  Un  gnarf 
enthousiasme  se  manifesta  partout  sor  a 
route ,  et  l'Alsace ,  d'ailleurs  si  avam^ 
dans  les  opinions  libérales,  se  distinfa 
par  l'accueil  qu'elle  fit  au  roi  que  (t 
voyage  remplit  de  bonheur.  Il  était  ^ 
retour  à  Paris  |>our  Tépoque  de  sa  fUmu 
C'est  encore  vers  cette  époque  que  IW- 
rivée  du  roi  et  de  la  reine  des  Denx-.Si- 
ci  les  à  Paris  devint  l'occasion  de  Rm 
très  spiendides  à  la  cour.  Dans  ces  jsvi 
de  divertinsemens  de  famille,  le  nM,lf« 
princes  et  leurs  illustres  bûtes  voulansl 
honorer  le  Palais  Royal  d'une  visite  :oa 
se  rappelle  ent^re  les  désordres  auxqadi 
se  livrèrent,  pendant  cette  fête  brillaaiii 
mais  au  dehors,  les  ennemis  de  la  nai- 
son  d'Orléans. 

Nous  avons  dû  passer  sons  silence 
beaucoup  de  petites  cérémonies  rdi- 
gieuses  qui  étaient  toujours  Toccasisa 
d'un  grand  apparat  pour  le  deifé  et  d'aï 


(M») 
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de  recneiltement  |iour  le  rai  a  m 
I*.  qui  d'ordinuire  y  a>t>i'il>ieut  en 
aua;  telles  étaient  hn  processions 
F<le.Dieu«t  <lu  v<eu  d«  Louis  XJ  II, 
do  jubila  où  Von  vit,  avrc  éloii- 
Mtl,  figurrr  uae  légion  iiioonibral)le 
étn»,  U  Cène  pascale  Je  lavenieiil  de 
i  doapAtret,  les  mcMes  du  .Saint-Es- 
a  chaque  fois  H.  l'aria hcvi>que  de 
&tMit  au  roi  de»  liaraogun  poliiico- 
coMS.  A-cei  pratiques,  qui  lerenmi- 
;otfid«lement  chaque  auoée,  il  Taui 
er  de*  visites  nu  Calvaire,  el  parfois 
lUlres  établiïseuieni  de  pitié.  Telle 
la  grande  occupation  de  la  cour;  et 
oaolopie  n'éfait  fuêre  rompue  par 
LvertiicemcDs  mondains,  si  ce  n'est 
d  lei  careiseï  enjouées  de  U  du~ 
c  d«  Berrj  {vtiy,]  po'jvaïenl  déddrr 
i  ou  la  dauphine  à  assister  aux  fStvs 
le  donnait   dans    ses   apparie  me  os 

Mt  aux  articles  KRSTioa«TTON  et 
CK  que  noua  renvoyons  le  délai!  des 
tipaux  faits  potiliiiues  de  celle  épo- 

bquelle  se  rallachent  la  déclarBlirjn 
le  16  novembre  1S38  à  la  Porle.par 
nbai&adeur  de  Charles  X,  conjoin- 
Dtaveeceui  d'Angleterre  et  de  Hus- 
a  Iraîlj  conclu  le  30  décembre  avec 
agne,  au  sujet  du  paiement  de  la 

de  cette  puissance;  l'ouverture  des 
Hâtions  avec  le  dey  d'Alger  fiwjj-.,  et 
l*s  conférences  pour  le  choit  ilu  roi 
rèce.  Le  37  janvier  la  *esiion  des 
ibie*  a'onvre;  quelques   remplace- 

partieli  ont  lieu  dans  le  cabinet,  et 
boia  plus  conformes  à  la  direction 

laquelle  il  devait  t'Ire  soutenu  par 
Itofi  publique  appellent  des  hommes 
bireaii  la  télé  de  plusieurs  grandes 
nillrationa.  Charles  X  el  les  me- 
I  de  la  cour  ne  subissaient  qu'à  re- 
*ea  mesures  capables  de  fortilier  le 
Itère  Martignac;  une  occasion  s'of- 
le  te  dissoudre,  el  le  8  août  182!) 
MtaDé  un  nouveau  cabinet  dont  le 
•  dePolip)flC['iioj'.),ami  particulier 
i,  fut  nommé  président,  le  17  no- 
re  suivant.  Ce  choix  seul  annonçait 
eair  gro»  d'ors^-es  :  violence  et  aii- 
,  toîlàee  qu'il  présageai!  a  la  Fran- 
t  la  France,  de  son  côté,  as  tînt 
Àr^ÙtCTy  fu  looU»  Je*  loics  de 


droit,  aux  entrepriseï  inconttitutinD- 
nelles  dont  la  menace  circulait  dan*  l« 
public  sous  le  nom  lerrihleae  ct.u/j  tf^. 
Inl  el  sous  celui  de  coirp  de  collier.  Celtit 
époque  a  été  bien  caractéiisée  en  peu  da 
mots  par  un  (irarid  oraleur  que  nous 
mons  à  citer.  So.is  le  ministère  Ma 
gnitc.ditM.Dupin  (it/anuf/,etc.,  16 
in-18,  p.  307-3081,'.  des  lois  que  I 
peut appelerde progrès  furenl  pruposéu, 
ta  Ini  municipale  et  \»loiticpaitcmriitaU; 
Mais  à  peine  les  rapports   Étaient  fait», 

qu'une  funeste  çaririon  ilc  priorité. 

amena  une  déplorable  collision  avec  le 
ministère.  La  droite,  dirigée  par  le  comte 
do  La  Rourdonnave— ,  vota  avec  la  gau- 
che; fatal  accord  qui  prcclpil*  te  renvoi 
du  ministère  et  amena  au  pouvoir  le 
prince  de  Pollgnac  et  ses  amis.  Vaine- 
ment l'adresse  des   331    Bvenil  la  cou- 


ndil... 


r  dan* 


l'article  14  (de  la  Chartr)  une  sorte  de 
diclalnre,.,.  et  les  fatale*  ordoni 
du  3â  juillet  1830  forent  portées!» 
tin  fait  militaire  important,  la  c< 
qu^te  d'Alger  {voy.  ce  mot  et  les  ai 
rie*  Bob-aHoMT,  DvpmaK  ,  etc.],  ne 
fut  pas  sans  influence  sur  la  révolu- 
tion de  juillet  (voy.),  parce  qu'on  avait 
compté  sur  ion  éclat  pour  obtenir  X'au- 
Irc  victiiirf  faussement  prédite  à  Char- 
les X  par  M.  de  Quéten ,  archevêque  de 
Paris,  dans  son  allocution  au  Tt-  Deiiin 
chanté  en  réjouissance  do  cette  conquéli'. 
La  rapidité  iJe  celle  révolution  qu'il 
avait  été  bien  loin  deprévoir,  quoiqu'elle 
se  fût  fait  preisentir  par  l'énergie  des 
protestations  que  la  Riennre  des  coujis 
d'état  avait  soulevées,  ne  laissa  pasà  Char- 
les X  le  temps  d"j  opposer  une  résistance 
en  tous  cas  bien  incertaine.  Assez  im- 
passible durant  les  deui  premiers  jouri 
l37et38  julllei),  il  se  décida  le  Iioisiè- 
me  à  prendre  t'6v£ncmenl  eu  considéra- 
lioD.  Cependant  leducde  Raguse, com- 
mandant en  chef  des  forcea  royales, 
éiait  refoulé  sur  .Salnl-Cloud  Charles  X 
s'en  éloigna  dans  la  nuit  du  30  avec 
sa  famille ,  el ,  dès  son  arrivée  a  Ram- 
bouillet, il  expédia  trois  ordonnances, 
dont  la  I  "  révoquait  celles  du  3S  juillet, 
ta  !''  nommait  un  nouveau  ministère,  el 
la  3'  convoquait  les  chambres  pour  le 
3  août.  Ces  ordonnaoces  qui  n'oot  juu 
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été  mises  au Balletin  des  Lois, parce  que 
déjà  Charles  X  était  détrôné  quand  il 
les  rendit,  furent  apportées  par  M.  de 
Susay  à  la  Chambre  des  députés  qui 
passa  outre.  Néanmoins ,  s*essnyant  en- 
cote  au  rôle  de  maître ,  Charles  X  écri- 
vit au  duc  d'OHéans,  pour  riuslituer  , 
en  vertu  de  sa  pleine  puissance,  lieute- 
nant-général du  royaume.  Ce  titre  était 
acquis  au  prince  populaire,  qui  récusa  sa 
trop  tardive  investiture.  Finalement,  le 
3  août,  Charles  X  signa  à  Rambouillet 
le  message  suivant,  contenant  acte  de 
son  abdication  et  de  celle  de  son  fils 
Louis- Antoine,  dauphin,  en  faveur  du 
doc  de  Bordeaux;  acte  qui,  dès  le  lende- 
main, fut  transcrit  sur  le  registre  de  Té- 
tat-civil  de  la  maison  royale  aux  archives 
de  la  Chambre  des  pairs. 

Bimbouîllct.  ce  a  août  i83o. 

«Mon  Cousin,  je  suis  trop  profondé- 
ment peiné  des  maux  qui  affligent  ou  qui 
pourraient  menacer  mes  peuples ,  pour 
n'avoir  pas  cherché  un  moyen  de  les  pré- 
venir. J*ai  donc  pris  la  résolution  d*abdi- 
quer  la  couronne  en  faveur  de  mou  pe- 
tîl-GIs,  le  duc  de  Bordeaux. 

«  Le  dauphin,  qui  partage  mes  senti- 
mens,  renonce  aussi  à  ses  droits  en  fa- 
veur de  son  neveu.  Vous  aurez  donc,  en 
votre  qualité  de  lieutenant-général  du 
royamne,  à  faire  proclamer  Tavénement 
de  Henri  f^k  la  couronne.  Vous  pren- 
dre! d*ailleurs  toutes  les  mesures  qui 
vous  concernent  pour  régler  les  formes 
du  gouvernement  pendant  la  minotilé 
du  nouveau  roi.  Ici  je  me  borne  à  faire 
connaître  ces  dispositions  ;  c*est  un 
moyen  d'éviter  encore  bien  dos  maux,etc., 
etc.  «Signé  Chari.ks. 

«  LoUIS-AlfTOlNK.  » 

Tel  est  le  titre  qui,  dans  la  pensée 
de  Charles  X,  réservait  les  droits  de  son 
petit- fils  ftV7j.  Bordeaux);  rependant  la 
France  n'en  tint  compte,  et  en  onlon- 
nant  le  dépôt  de  ce  dot  ument  aux  archi- 
ves de  la  chambre  des  pairs  ,  le  lieute- 
nant-général du  royaume  ne  remplit 
qu*une  formalité.  On  dit  que  Charles  X 
regarde  cet  acte  comme  nul  et  non  ave- 
nu, les  conditions  auxquelles  son  abdi- 
cation fut  faite  n'ayant  |M>int  été  admi- 
sea. 


I/ex-roi ,  escorté  par 
corps,  se  dirigea  à  petites  jonniéci  vcn 
Cherbourg,  sous  la  sauvegarde  de  cmh 
missaires  spéciaux ,  nommés  par  le  go^ 
vernement  provisoire;  il  y  arriva  le  II 
et  s*embarqua  avec  sa  famille.  Le  17  U 
écrivit  de  la  rade  de  Spithead,eo  vnadi 
Portsmouth,  au  roi  d'Angleterre ,  qii 
ne  put  lui  offrir  d'autre  accoeil  qoe  ce- 
lui d'un  simple  particulier.  Des  banniè- 
res tricolores  arborées  devant  Ini  snr  h 
rôle  par  les  citoyens  anglais  empérbèmt 
Charles  X  de  prendre  terre  à  Porlsmoalk 
c'est  à  son  ancienne  résidence  en  Acosk, 
le  château  d'ilulyrood  ,  qu'il  alla  d'a> 
bord  se  fixer;  mais  il  s'en  est  éloigné  de- 
puis, à  la  suite  des  désagrémeos  d*«i 
procès  que  lui  intenta  un  de  set  andrw 
créanri<?rs ,  et  peut-être  aussi  à  canse  de 
la  rigueur  du  climat  d'Ecosse  (vny.  K^' 
oorM^.MC  et  Berry).  Il  vit  anjoûrdlniî 
au  Ilradschin  de  Prague ,  où  t'empercnr 
d'Autriche  a  mis  à  sa  disposition  sue 
pa.tie  de  l'ancien  palais  du  Bnr^;  Il  y 
est  entouré  de  sa  famille  et  d'une  petitt 
cour  de  fidèles  partisans  ;  et  la  chasse,  la 
première  passion ,  offre  encore  des  con- 
solations à  sa  douleur  de  passer  sur  h 
terre  d'exil  les  derniers  jours  de  sa  rar* 
rière  déjà  très  avancée.Une  loi  do  10 avril 
1831  porte  bannissement  contre  loi  et 
toute  sa  famille.  P.  C 

CH  ARLES,roisdeNavarre.  Il  y  encit 
trois  de  ce  ncm),  dont  le  premier  fut  Cbai- 
LES  IV  de  France  et  le  dernier  Cn  arle»- 
le  ^oble  M. 387-1425  , Gis  de  Charlesie- 
Mauvais.  OIni-ci,  le  deuxième  dn  nos, 
tormera  seul  l'objet  de  cet  article. 

Charles  lE -Mauvais,  né  en  ISSS, 
succéda  en  1 3.)0,  i*omme  roi  de  Tfavarrr, 
\  Jeanne  de  France  et  à  Philippe  III,  rt 
dès   le  commenremenl  de  son  rh^jK  î! 
étouffa  par  des  supplices    quelques  rè- 
voiles.    A    son   royaume   il  joignait  b 
com(é  d*]^\^eux.  Jeune  encore,  îl  hrilli 
par   son   savoir  ,   son   éloquence  et  ics 
giares   personnelles   à    la   cour  dn  rvi 
I*hilippe-de- Valois, où  îl  a\aît  été  élevl 
Plus  tard  ses  prétentions  sur   la  Cha»- 
pngne   [vny,   ce   mot,  t.  V,  p.    350  et 
Charles  IV  de  France,  t.  V,  p.  -lîO*, 
sur  la  Biie  et  sur  le  duché  de  Bourgo- 
gne inquiétèrent  le  bon  roi  Jean,  ^oi, 
en  lui  faisant  épouser  Jeanne»  ta 
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mi  pour  dot  tes  villes  de  Meulan 
ifinfet.  Bientôt,  accusé  de  Tassas- 
i'nti  conoétable  de  France  (Char- 
la  Gcrda],  le  roi  de  Navarre  s'aU 
iz  Anglais»  et,  du  milieu  de  son 
d'Èvreux,  bravant  le  roi  Jean , 
;  contre  lui  des  trames  perfides; 
ai  fut  traUreiisemcnt  livré  à  Rouen, 
dauphin,  qu*il  croyait  avoir  gagné 
ause.  Successivement  prisonnier  à 
au-Gaillard,  au  Châtelet  de  Paris, 
iteau  d'Arleux  (dans  le  Cambrésis), 
cessa  pas  ses  intrigues ,  mrmc 
nt  sa  captivité.  A  la  faveur  des 
es  qui  suivirent  la  désastreuse 
e  de  Poitiers,  ou  le  rui  Jean  fut 
risonnier ,  Charles  -  le  -  Mauvais 
débarrasser  de  ses  fers  (135(> ., 
les  troupes,  vint  exciter  la  dis- 
dans  Paris,  d*oii  il  fut  ohassé  par 
iphin,  et  fit  à  celui-ci  une  guerre 
insignifiante.  Il  se  mêla  ensuite, 
teu  de  bonheur,  des  alTaires  «rKs- 
fvrtV.  Pir.RRF.-LE-CnuEi.:.  Km  I3<JÔ 
::Iut  avec  le  roi  de  France  (lliarlrs 
traité  par  lequel  il  renonrail  à  se.<> 
liions  sur  la  Rourgugrie,  la  Cllinm- 
et  la  Brie.  Plus  tard  on  Paceusa, 
1  tort,  d'avoir  voulu  empoisonner 
es  V,  son  beau  frère.  On  airèfa  se> 
fils,  on  mit  à  la  (Question  et  on  fit 
?nienf  périr  <lrn\  de  ses  niinish-e«j. 
les  \rii^rr  il  M'allin  au  roi  (l'A  li- 
re \Vn  liard  III.  niiiis  \  Il  xoii  ioxmi- 
•>asté  et  par  les  l'iaiu  ais  et  p:ir  îo 
lans,  et  fnl  l-nré  «le  ( onrlinr,  en 
,urie  paix  délavant. lueuse.  \j>,  l'ian 
ont  surnomiiié  A'  .]hiu\'<iis  à  raiise 
otibles  (pi'il  excita  p:irnii  eux;  nuiis 
nnait  de  lui  peu  de  iDi'ch.'MHitci, 
tr  ses  (pialité<««  il  valait  mieux  (|ui- 
pari  de-;  princes  de  son  tempo,  il 
it  en  t^îST,  d'une  manier»' tout  a- 
iktraordinaire,  s'il  l'.iut  en  »  r<jiie  le-i 
ifpies  frantaises  au\(|uelles  nous 
Vf  JUS.  A.  Si;. 

lARLF.S,  duc  de  Tlonruo^rTir»,  mu-- 
lé  /f  Ti  fm'ldirc,  iils  de  Philipi'e- 
u  et  d'Uabelle  «le  IV)rlimaI  ,  na'piit 
»n  ,  le  tO  novembre  1  Hî'i  ,  et  [w»i-- 
ibord  le  titre  «le  comte  «le  (i.'r.trol- 
•ous  ce  nom  il  s(>  diotini;na  (Ian>  la 
le  de  Rupelinonde,  en  1  •l'>2,  et  dans 
de  Morberc|ue,  en  N53.  ^  iolcnt 


et  emporté,  il  montra  de  bonne  benre 
en  lui  des  symptômes  de  cette  malheu*- 
rense  ambition,  source  de  ses  erreurs  et  de 
sa  chute.  Une  antipathie  insurmontable 
quMl  nourrissait  contre  la  maison  de 
Croî,  dans  laquelle  son  père  avait  choisi 
ses  favoris,  le  décida,  après  de  vains 
efforts  pour  les  éloigner,  à  s*exiler  lui- 
même  et  à  se  rendre  en  Hollande.  Il  se 
réconcilia  ensuite  avec  son  père  et  lui 
inspira  la  haine  qu*îl  portait  à  Louis  XI. 
S*étant  mis  à  la  Icte  d*un  parti  contraire 
à  ce  prince,  il  traversa  la  Flandre  et  PAr- 
lois,  passa  la  Sommeavec  2G,000  hommes 
et  arriva  devant  Paris  (1465).  Personne 
n'avait  osé  lui  tenir  tète,  mais  personne 
aussi  n*avait  osé  exeiter  un  mouvement  en 
sa  faveur.  Le  roi  lui  expédia  Tévèque  de 
cette  ville,  G.  Chartier  '^vo)*.),pour  lui 
reprocher  son  injuste  guerre  contre  sou 
souverain;  mais  rhérilier  de  Bourgogne 
répondit  :  '<  Dites  à  votre  maître  qu'on 
a  toujours  des  motifs  suffisans  d*attaquer 
un  prince  (pli  se  sort  de  l'cpéeet  du  poi- 
son ,  et  (|u'on  est  toujouis  sûr  de  ne  pas 
rester  sans  alliés,  quand  il  s'agit  de  l'at- 
ta<]uer.  Au  reste,  je  n'ai  pris  les  armes 
({ne  sur  les  instances  du  peuple,  de  la 
noblesse  et  des  prinres  :  voilà  mes  com- 
plices. >.  Louis  ne  refusa  pas  le  combat 
(pii  eut  lieu  à  Montihéry.  Charles,  se 
laissant  em)>ortcr  à  la  poin'suite  des 
lii>.n'(U.  >r  \il  tuul  à  coup  entourt*  de  liî 
m  i;s  d'.ii  mei.  Dè'i  >in\  c'(iner  avait  été 
tué;  (juanl  a  lui ,  ne  vfuilarit  pas  se  ren- 
dre, il  fit  de>  prodiges  de  valeur  et  don- 
na, par  c(>  mo>en,  le  temps  à  ses  soldats 
de  le  délivrer.  Depuis  ce  temps  ,  ('har- 
les  s'exajiéia  ses  talens  militaires.  Kn 
1  M) 7  il  succéda  à  non  père  et  il  fit  aus- 
si:«il  la  ^n«rre  aux  Liégeois,  (pi'il  vain- 
(juif  et  (pTil  traita  a\ec  wnv  extrême  sé- 
\eiite.  Avant,  avant  cette  guerre,  été 
oldii^é  de  restituer  aux  dantois  des  pii- 
xiié^es  (pie  leur  avait  enlevés  Philipjie, 
(ihailes  les  leur  retira  de  nouveau,  fit 
exi'cuter  lescliefs  des  révoltés  et  imposa 
à  la  ville  une  lorle  contribution  pécu- 
niaire. Vu  I  M)H  il  épousa  Mar{;uerite 
d'York,  s(eur  du  roi  d'Anj^leterre.  Com- 
me il  \oulut  ensuite  ranimer  la  guerre 
civilf>  en  Fiance  ,  Louis  l'apaisa  au 
moyeu  de  1  20,000  éeus  d'or.  Les  deux 
princes  eurent;  le  H  octobre  1  168  ,  une 
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entrevue  k  Péronne,  pour  terminer  leurs 
différends.  Mais  Charles  apprit  alors  qu'à 
l'instigatioD  de  Louis  XI  les  Liégeois 
8*élaient  de  nouveau  révoltés  et  avaient 
pris  Tongres  :  il  fit  mettre  le  roi  en  pri- 
son et  le  surveilla  de  très  près,  malgré 
toutes  ses  dénégations  et  ses  protestations 
avec  serment.  Après  avoir  flotté  entre 
les  mesures  les  plus  sévères ,  Charles  obli- 
gea Louis  à  souscrire  à  des  conditions 
dont  la  plus  humiliante  pour  lui  fut  d'ac- 
compagner son  vassal  dans  Texpédition 
qu*il  entreprit  aussitôt  contre  ces  mêmes 
Liégeois  que  Louis  devait  avoir  excités 
contre  lui.  Charles ,  accompagné  du  roi, 
prit  Liège  et  livra  cette  ville  à  la  fureur 
de  la  soldatesque.  Ce  bonheur  ne  fit 
qu'endnrcir  son  cœur  et  le  rendre  plus 
inflexible  et  plus  sanguinaire  :  aussi  de- 
vint-il Teffroi  de  ses  voisins  et  Par- 
tisan de  sa  propre  ruine.  En  1470  FI- 
doaard  IV  conféra  au  duc  de  Bourgo- 
gne son  ordre  de  la  Jarretière,  et  bientôt 
après  ce  roi  d'Angleterre  vint  chercher 
un  refuge  auprès  de  lui  en  Flandre. 
Charles  lui  donna  de  Targent  et  des 
Taisseaux  pour  retourner  dans  ses  états, 
•t,  à  la  fin  de  cette  année,  il  attaqua  de 
nouveau  le  roi  de  France.  Forcé  de  de- 
mander un  armistice ,  il  recommença 
pourtant  la  guerre  avec  une  hardiesse 
qui  lui  Talut  dans  les  annales  de  This- 
toire  le  surnom  de  Téméraire  ;  il  accusa 
publiquement  le  roi  de  sortilège  et  d'em- 
poisonnement,  et  passa  la  Somme  avec 
34,000  hommes.  Ayant  pris  d*assaut  la 
ville  et  le  château  de  Nesle,  il  Tincendia 
et  dit  avec  une  barbare  impassibilité  : 
«  Voilà  les  fruits  que  porte  Taibre  de  la 
guerre  ».  Ennemi  de  la  paix,  insensible 
au  plaisir ,  n'aimant  que  la  destruction 
et  le  carnage,  écrasant  les  peuples  nu 
profit  des  grands,  et,  malgré  sa  fierté,  ha- 
bile à  se  faire  des  alliés,  Charles,  qui  vou- 
lait égaler  Louis  en  dignité  et  en  puis- 
•ance,  conçut  le  plan  d'étendre  sa  domi- 
nation du  côté  du  Rhin  et  d*élever  ses 
états  au  rangd*un  royaume  auquel  il  au 
rait  donné  le  nom  de  Gallo-Relge.  Il 
alla  à  Trêves  rendre  visite  à  Tempereur 
Frédéric  III ,  pour  hui  rappeler  sa  pio- 
mease  de  lui  accorder  le  titre  de  roi  et 
de  vicaire-général  de  l'empire ,  à  condi- 
tion  que  Charles  donnerait  sa   fille  à 


l'archiduc,  fils  de  Tempereiir;  mais  an- 
cun  des  deux  princes  ne  voolot  le  lier 
par  un  engagement,  et  ils  le  quittèrent 
mécontens  Tun  de  Tautre. 

Cependant  Louis  XI  suscita  à  Char- 
les-le-Téméraire  de  nouveaux  embarras, 
en  te  mettant  en  guerre  avec  l'Autrickc 
et  la  Suisse.  Le  duc,  furieux,  résdotdc 
détrôner  I^uis,  et  à  cet  effet  II  se  ligna 
avec  le  roi  d'Angleterre;  mais,  forcé  d'al- 
ler au  secours  de  son  parent  Tévéqne  de 
Cologne,  il  perdit  1 0  mois  à  assiéger  Ness 
et  se  rendit  ensuite  en  Lorraine,  pow  ic 
venger  du  duc  René  qui,  à  rin^tigatioa 
de  la  France,  lui  avait  déclaré  la  guerre. 
Après  avoir  achevé  la  conquête  de  la  Lor- 
raine par  la  prise  de  Nancy^  en  1475, il 
attaqua  la  Suisse,  et,  malgré  les  représen- 
tations de  ces  paisibles  montagnards,  qit 
rassurèrent  que  tout  ce  qu'il  trouverait 
chez  eux  n'aurait  pas  la  valeur  des  épe- 
rons de  ses  chevaliers,  il  prit  la  ville  de 
Gianson  et  fit  passer  an  fil  de  l'épèf 
800  hommes  qui  l'avaient  défendue. 
Mais  cette  cmauté  fut  bientôt  vengée: 
les  Suisses  remportèrent  sur  lui,  près  de 
cette  ville,  une  victoire  écbtante,  le  I 
mars  1476.  De  ce  moment  la  santé  ée 
Charles  fut  altérée.  Le  22  juin  il  perdit 
une  nouvelle  bataille,  à  Morat  {vayj, 
Charles  se  rendit  ensuite  en  LorraÎDC, 
pour  reprendre  la  ville  de  Nancy  sur  le 
duc  René  qui,  après  avoir  combattu  le 
duc  de  Bourgogne  à  la  tête  des  Sois- 
ses ,  avait  conduit  ces  braves  monta- 
gnards jusqu'à  cette  ville  et  s*en  était 
emparé.  Trahi  par  le  comte  de  Campo- 
basso,  un  de  ses  principauii  officiers, 
malgré  les  avertissemens  qu'on  lui  avait 
donnés,  Charles  n'avait  plus  que  4,000 
hommes:  néanmoins  il  hasarda  le  combat; 
René  lui  en  opposait  20,000.  Cette  ba- 
taille eut  lieu  le  .>  ou  le  6  janvier  1477; 
elle  fut  malheureuse  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne. Les  deux  ailes  de  son  armce 
ayant  été  rompues,  il  fut  attaqué  et  en- 
veloppé au  centre,  dont  lui-noéme  avait 
pris  le  commandement  ;  et ,  voyant  tom- 
ber le  lion  qui  ornait  son  casque,  il  sV 
cria  :  lîccc  ma^mim  s/f^nurn  Dei  !  Ea- 
iralné  par  les  fuyards,  il  tomba  avec  soa 
cheval  dans  un  fossé  où  il  fut  attciai 
d'un  coup  de  lance  et  tué.  On 
trouva  son  corps  que  le 
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rieur  on  ne  a'aper^ul  pas  de  $s  dureié 
■Mtorelle,  et,  guidé  par  la  droiture  qui 
lui  éUil  propre,  il  sut  lou jours  faire  rea- 
pcirier  la  justice. 

Harié  trois  fois.  Il  ne  laissa  potirlinl 
qu'on  «eul  enfant  qu'il  avait  en  d'ha^ 
belle  à*  Bourbon,  «a  leronde  femme; 
Mtlc  unique  héritière  ,  Marie ,  épousa 
Haiimilien  d'Auhiche  et  lui  apporta  en 
dat  r«  duché  dn  Bourgn{;ne.  C.  Z. 

CHARLES,  emprreursd'AllBinagnc. 
Onutfompicsrptdunom.  lia  Été  Lraiié 
ailleurs  de»  trois  premiers;  car  on  l'om- 
prmd  dans  cette  série  Charlenia(!tie , 
Charles- le-Chauve  cl  CbarIra-le-Gros 

SVOf.  cet  mois elCAfiLOviticiEns]. Parmi 
e»  quatre  autres,  Charles  IV  apparlietil 
sicore  à  la  Bohfme  et  s'appelle,  comme 
roi  de  ce  pavs.  Charles  T'  [voj.  I.  111, 
p.  «Il);  Charte*  V  ou  Quint  est  aussi 
connu  tous  te  nomde  Charles I'%comme 
roi  d'Espnpne;  il  a  déjà  été  PaiE  meulion 
de  Chartes  VI  a  l'article  Autbiche  (t.  U, 
p.  687)  et  de  Charles  VII  ou  de  Cliar- 
IM-Alberl  à  l'article  Bavière  (t.  III, 
p.  185).  Cependant,  nousavoos  à  don- 
ner ici  quelques  détails  sur  ce»  quatre 
empereurs. 

CmiblesIV,  de  ta  maison  de  Luxem- 
bourg, naïuit  en  131(1,  et  fut  élevéà  Pa- 
rla. Son  père,  Jean  de  Luxembourg,  roi  de 
Bohême,  célèbre  dans  l'histoire  par  son 
e^rtl  chevaleresque,  périt  à  liibataillede 
Cré<7  (voj.).  Après  la  mort  de  Louia  de 
Bivière  en  1347,  Charles  de  Luxem- 
boarf  qui  avait  en  en  héritage  la  Bohême 
et  que,  l'année  prérédeute,  â  électeurs 
avaient  choisi  pour  empereur,  espérait  de 
■onler  sur  le  trône  impérial  sans  ohsla- 
de;  nais  il  fut  trompé  dans  son  aiteole, 
^  le»  électeurs  de  l'empire  voyaient  en 
n  serviteur  du  pape  lequel,  a|irèi  lui 
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duPatatinat,leducdeSaie-L«nenbourg, 
qui  s'arrogeait  le  droit  lie  sulfrige,  se  réa- 
oirent  à  Labnslein,  déclarèrent  nulle  l'é- 
lection de  Charles  de  Luxemboorg  el 
choisirent  pour  empereur  Edouard  UI 
d'Angleterre,  beau  Irèrede  leur  dernier 
suzerain.  Mail  ce  monarque,  alors  cti 
la  France,  ne  profita  de  celte 
er  la  neutralité 


roir  fait  subir  toutes 


,  lui  a 


lit  donné  la   i 


!•;  et  \l 


a  peine 


que  rAllemagne 

Benie  di 

prélenlioni  du  Saint-Siège.  Aussi  l'arche- 

««que  de  Mayence,    destitué  par  Clé- 

■MOt  VI,  la  électeur*  de  Brandebourg  et 


étecliou  que  pour  s' 
du  roi  de  Bohême  el 
Il  y  eut  encore  une  élection  perdue ,  celle 
ilu  inodgrave  de  Misinie  ,  Frédéric-le- 
^Ëvère,  el  le  comte  Guulher  de  Schwarz- 
bourg  qui  devait  le  remplacer,  mourut 
peu  après  son  éleclion ,  de  poison,  et, 
s'il  faut  en  croire  les  ennemis  de  Char- 
les, par  l'ordre  de  ce  prince.  Charlra 
lil  alors  beaucoup  d'efforls  pour  se  ré- 
concilier avec  les  électeurs:  il  épousa  U 
hlle  i)e  rdecleur  palatin ,  donna  leTyrol 
auduc  Rodolphe  d'Autriche,  el,  â  la  suite 
de  ces  complaisances,  il  fut  enfin  nom- 
mé à  l'unaniinilé  et  sacré  à  Aix-la-Cha- 
pelle. Contrairement  à  sa  promesse,  ïl  St 
MutsilAl  transporter  eu  Bohême  les  insi- 
gnes de  l'empire  et  il  engagea  son  beau- 
père  à  soumeltre  ii  la  suzeraineté  de  la 
Bohême  une  partie  du  Haul-Palallnat.  En 
1 354  Charles  IV  se  rendit  â  Rome  pour 
se  laire  sacrer  par  le  pape;  mais  il  acheta 
celte  faveur  par  des  conditions  qui  lui 
attirèrent  le  ridicule  el  le  mépris.  Après 
avoir  été  sacré  roi  d'Ilalie  a  Milan,  il 
confirma  aux  Visconli,  contre  la  pro- 
messe formelle,  la  jouissance  de  leur 
u.iurpalioa.el  fit  aussi  de  grandes  conces- 
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Uéjï  couronné  à  Mïlaa,  il  viol  à  Rome, 
y  fut  sacré  par  un  délégué  du  pape, 
mais  n'y  resta  qu'un  jour,  promenant 
même  de  nepasremeilre  le  pied  en  Italie 
sans  l'autorisa  lion  expresse  du  pape.  Mé- 
prisé des  Guelphes,  maudit  par  les  Gi- 
belins, il  retoirrna  en  Allemagne  où  ît 
fit  publier  la  Bulle  d'or  Ivnj-.j  qui  est 
restée  jusque  dans  ces  dcrnieis  temps  la 
Ime  du  droit  public  des  Allemands.  Ce 
fui  un  service  signalé  qu'il  rendit  à  l'Em- 
pire, mais  il  le  Gl  oublier  par  la  faiblesse 
qu'il  eut  de  consentir  à  Bre\er  l'Alle- 
inn|i;ne  d'un  impôt  au  profit  du  Sainl- 
Siéje.  Il  ne  trouva  d'autre  moyen  pour 
npaiger  l'indignation  publique  que  de 
parler  d'une  réforme  de  l'^fUte  ,  et 
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entrevue  à Péronne, pour  terminer  leurs 
différends.  Mais  Charles  apprit  alors  qu'à 
rinstigalion  de  Louis  XI  les  Liégeois 
s'étaient  de  nouveau  révollés  et  avaient 
pris  Tongres  :  il  fit  mettre  le  roi  en  pri- 
son et  le  surveilla  de  très  près ,  malgré 
toutes  ses  dénégations  et  ses  protestations 
avec  serment.  Après  avoir  flotté  entre 
les  mesures  les  plus  sévères,  Charles  obli- 
gea Louis  à  souscrire  à  des  conditions 
dont  la  plus  humiliante  pour  lui  fut  d'ac- 
compagner son  vassal  dans  Texpédition 
qu*il  entreprit  aussitôt  contre  ces  mêmes 
Liégeois  que  Louis  devait  avoir  excités 
contre  lui.  Charles ,  accompagné  du  roi, 
prit  Liège  et  livra  cette  ville  à  la  fureur 
de  la  soldatesque.  Ce  bonheur  ne  fit 
qu'endurcir  son  cœur  et  le  rendre  plus 
inflexible  et  plus  sanguinaire  :  aussi  de- 
vint-il Teffroi  de  ses  voisins  et  Par- 
tisan de  sa  propre  ruine.  En  1470  K- 
douard  IV  conféra  au  duc  de  Bourgo- 
gne son  ordre  de  la  Jarretière,  et  bientôt 
après  ce  roi  d'Angleterre  vint  chercher 
un  refuge  auprès  de  lui  en  Flandre. 
Charles  lui  donna  de  l'argent  et  des 
Yiisseaux  pour  retourner  dans  ses  états, 
et,  à  la  fin  de  cette  année,  il  attaqua  de 
nouveau  le  roi  de  France.  Forcé  de  de- 
mander an  armistice ,  il  recommença 
pourtant  la  guerre  avec  une  hardiesse 
qui  lui  valut  dans  les  annales  de  This- 
toire  le  surnom  de  Téméraire  ;  il  accusa 
publiquement  le  roi  de  sortilège  et  d'em- 
poisonnement,  et  passa  la  Somme  avec 
34,000  hommes.  Ayant  pris  d'assaut  la 
ville  et  le  château  de  Nesle,  il  Tinrendia 
et  dit  avec  une  barbare  impassibilité  : 
«  Voilà  les  fruits  i)uc  porte  l'arbre  dv.  la 
guerre  ».  Ennemi  de  la  paix,  insensible 
au  plaisir ,  n'aimant  que  la  destruction 
et  le  carnage,  écrasant  les  peuples  au 
profit  des  grands,  et,  malgré  sa  fierté,  ha- 
bile à  se  faire  des  alliés,  Charles,  qui  vou- 
lait égaler  Louis  en  dignité  et  en  puis- 
•ancc,  conçut  le  plan  d'étendre  sa  domi- 
nation du  côté  du  Rhin  et  d'élever  ses 
états  au  rang  d'un  royaume  auquel  il  au 
rait  donné  le  nom  de  Gallo-Belge.  Il 
alla  à  Trêves  rendre  visite  à  Tempereur 
Frédéric  III ,  pour  Hii  rappeler  sa  pt  o- 
metse  de  lui  accorder  le  titre  de  roi  et 
de  vicaire- général  de  l'empire ,  à  condi- 
que  Charles  donoerait  sa   fille  à 


l'archiduc,  fils  de  l'emperear;  mais 
cun  des  deux  princes  ne  voalot  se  lier 
par  un  engagement ,  et  ils  se  quittèrent 
mécontens  l'un  de  l'autre. 

Cependant  Louis  XI  suscita  à  Char- 
les-le -Téméraire  de  nouveaux  embarras, 
en  le  mettant  en  guerre  avec  rAutricbe 
et  la  Suisse.  Le  duc,  furieux»  résolut  de 
détrôner  Louis,  et  à  cet  efTet  il  se  lîgoa 
avec  le  roi  d'Angleterre;  mais,  forcé  d'al- 
ler au  secours  de  son  parent  l'évéque  de 
Cologne,  il  perdit  1 0  mois k  assiéger  Neas 
et  se  rendit  ensuite  en  Lorraine,  pour  m 
venger  du  duc  René  qui,  à  rin<«tigatioa 
de  la  France,  lui  avait  déclaré  la  guerre. 
Après  avoir  achevé  la  conquête  de  la  Lor- 
raine par  la  prise  de  Naney«  en  1475, il 
attaqua  la  Suisse,  et,  malgré  les  repréMO- 
talions  de  ces  paisibles  montagnards,  qnî 
l'assurèrent  que  tout  ce  qu'il  trouverait 
chez  eux  n'aurait  pas  la  valeur  des  épe- 
rons de  ses  chevaliers,  il  prit  la  ville  de 
Gianson  et  fit  passer  au  fil  de  l'épêt 
800  hommes  qui  l'avaient  défendue. 
Mais  celte  cruauté  fut  bientôt  vengée: 
les  Suisses  remportèrent  sur  lui,  près  de 
celte  ville,  une  victoire  éclatante,  le  S 
mars  1476.  De  ce  moment  la  santé  de 
Charles  fut  altérée.  Le  22  juin  il  perdit 
une  nouvelle  bataille,  à  Morat  {vojr. , 
Charles  se  rendit  ensuite  en  Lorraine, 
pour  reprendre  la  ville  de  ^ancy  sur  le 
duc  René  qui,  après  avoir  combattu  le 
duc  de  Bourgogne  à  la  tète  des  Suis- 
ses ,  avait  conduit  ces  braves  monta- 
gnards jusqu'à  cette  ville  et  s'en  était 
emparé.  Trahi  pnr  le  comte  de  Campo- 
basso,  un  de  ses  principaux  officiers, 
malgré  les  avertissemens  qu'on  lui  avait 
donnés,  Charles  n'avait  plus  que  4,000 
hommes:  néanmoins  il  hasarda  le  combat; 
Roné  lui  en  opposait  20,000.  Cette  ba- 
taille eut  lieu  le  a  ou  le  (>  janvier  1477; 
elle  fut  niaUieureuse  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne. Les  doux  ailes  de  son  armée 
ayant  été  rompues,  il  fut  attaqué  et  en- 
veloppé au  centre,  dont  lui-même  s«ait 
pris  le  commandement  ;  et ,  voyant  tom- 
ber le  lion  qui  ornait  son  casque,  il  s'e- 
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traîné  par  les  fuyards,  il  tomba  avec  soa 
cheval  dans  un  fossé  où  il  fut  attein: 
d'un  coup  de  lance  et  tué.  On  ne  re- 
trouva son  corps  que  le  surlendenain , 
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^^Ha  ml  U*o  de  h  pfîne  à  le  recon- 
l^n.  Il  iUil  Blon  M  de  44  aiii. 

Oiarlv*  De  tnanqiiBll  p»  àe  bonne* 
qtwlilé»;  dan»  non  gouvcrntniem  liité- 
rienr  on  ne  a'iperçul  pa«  da  sa  durcie 
naturelle,  et,  guidé  par  la  droiture  qui 
lui  H>il  propre ,  il  sut  loujourï  faire  res- 
pei.*!»  la  juitice. 

Hurié  Iruis  Tois,  il  De  laissa  pourlanl 
qn'an  »iut  enlàul  qu'il  avait  eu  d'Isa- 
belle de  BourboD,  *a  secoode  Temme; 
celte  unique  héritière  ,  Marie ,  épousa 
HaximiliFo  d'Autriche  el  lui  Bpgiorta  en 
dot  le  duché  de  Bourgogne.  C.  L. 

CHARLES  ,  empereurs  d'Allemsgne. 
On  en  compte  sFpi  du  nom.  Il  a  été  traité 
ailleurs  des  trois  premiers;  car  on  com- 
preod  danj  celle  série  Charlemaf-o» , 
Ourle*- te- Chauve  et  Charles-le-Groa 
[vof.  ce»  raolnelCiRLOïiHOiiNs). Parmi 
lea  quatre  autrfs,  Charles  IV  apparilcnt 
encore  à  la  Bohême  el  s'appelle,  comme 
roi  de  re  pays,  Charles  1*'  [v"y.  1,  III, 
p.  6ll);i;hflrlesVou  Qu.iRl  est  aussi 
connu  loui  le  nomde  Chartes  1''', comme 
roi  cl'Espsfine;  il  a  déjà  <lé  Tait  mention 
de  Cbartn  VI  à  l'article  AuTaiCHeft.  il, 

t.  i87)  et  de  Charles  VU  ou  de  Char- 
••-Albert  ■  l'article  Bavière  (L  ni, 
p.  185).  Cependant,  nous  avons  à  don- 
ner ici  quelques  détails  sur  ces  quatre 
empereurs. 

Charles  IV,  de  la  maison  de  Luxem- 
bonrg,  naquit  eo  1316,  et  fut  élevéà  Pa- 
ria. Son  père,  Jean  de  Luxem  bourg,  roi  de 
Bohème,  célèbre  dans  l'histoire  par  son 
cijlrlt  chevaleresque,  périt  \.  In  bâta  il  le  de 
Crécy  (vo)'.).  Après  la  mort  de  Louis  de 
Bavière  en  1347,  Charles  de  Luxem- 
bourg qui  avait  eu  en  héritage  la  Bohême 
rt  que ,  l'année  précédente ,  6  decleurs 
■TRient  choisi  pour  empereur,  espérait  de 
monter aur  le  trùne  impérial  sansobsta- 
de;  mais  il  fut  trompé  dans  son  allente, 
c«r  lea  électeurs  de  l'empire  vopient  en 
loi  un  aerviteur  du  pape  lequel,  après  lui 
avoir  Tait  subir  ioules  sortes  d'humitia- 
tioaa ,  lui  avait  donné  la  couronne  des 
Romains;  el  il  y  avait  ii  peine  10  ans 
que  rAllemagne  avait  pris  à  U  diète  de 
Benae  des  mesures  efficaces  contre  les 
prileDIioDsduSaint-Siége.  Aussi  l'erche- 
vtque  de  Mayence,  destitué  par  Clé- 
M«K  VI,  ta  tiédeurs  de  Brandebourg  et 
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du  Palaiinat,  leducdeSaxe-Latienbourg, 
qiiis'arrogeaille  droit  île  suffrage,  se  réu- 
nirent il  Labnslein,  déclarèrent  oullel'^ 
lecliiin  de  Charles  de  Luienibourg  et 
chnisireni  pour  empereur  Edouard  III 
d'Angleterre,  beau-Irèrede  leur  dernier 
suzerain.  Mais  ce  monarque,  alors  en 
guerre  avec  la  France,  ne  profila  de  cette 
élecliou  que  pour  s'assurer  la  neutralité 
du  roi  de  Bohême  et  refusa  la  couronne. 
Il  y  eut  encore  une  élection  perdue  ,  celle 
du  landgrave  de  Missnie  ,  FrÉJéric-le- 
Si-vère,  et  le  comieCunther  de  Schwa.ra- 
hourg  qui  devitit  le  remplacer,  mourut 
peu  après  ion  éleeiion,  de  poison,  et, 
s'il  (aul  en  croire  les  ennemis  de  Char- 
tes, par  l'ordre  de  ce  prince.  Charlea 
Gt  alors  beaucoup  d'elTorls  pour  ae  r^ 
concilier  avec  les  électeurs  :  il  époust  la 
tille  de  l'électeur  palatin  ,  donna  leTyroI 
.tu  duc  Rodolphe  d'Autriche,  et,  à  la  suite 
de  ces  complaisances,  il  lui  enfin  nom- 
mé k  l'unanimité  et  sacré  ù  Aii-la- Cha- 
pelle. Contrairement  à  sa  promesse,  il  fit 
nussiiot  transporter  en  Bohême  les  insi- 
gnes de  l'empire  et  il  engagea  sou  beau- 
père  à  Boumelire  à  la  suzeraineté  de  la 
Itoh^me  une  parlie  du  Haul-Palalinat.  En 
1 3S4  Charles  IV  se  rendil  a  Rome  pour 
se  faire  sacrer  par  le  pape;  mais  il  acheta 
celle  faveur  par  des  condîlioni  qui  lui 
attirèrent  le  ridicule  et  le  mépris.  Aprèa 
avoir  été  sacré  roi  d'IlalJe  à  Milan,  il 
confirma  aux  Visconti ,  contre  sa  pro- 
messe formelle,  la  jouissance  de  leur 
usurpation,  et  fit  aussi  de  grandes  conces- 
sions aux  Florentins  el  aux  Vénitiens. 
Lléjà  couronné  à  Milan,  il  vinlàRome, 
y  fut  sacré  par  un  délégué  du  pape  , 
mais  n'y  resta  qu'un  jour,  promettant 
même  de  ne  pas  remettre  le  pied  en  Ilalie 
sansTautorisation  expresse  du  pape.  Mé- 
prisé des  Guelphes,  maudit  par  les  Gi- 
belins, il  retourna  eo  Allemagne  oii  il 
fit  publier  ta  Bulle  d'or  {vnr.)  qui  esl 
restée  jusque  dans  ces  dernieis  temps  la 
base  du  droit  public  des  Allemands.  Ce 
fut  un  servii-e  signalé  qu'il  rendit  à  l'Em- 
pire, mais  il  le  fil  oublier  par  la  faiblesse 
qu'il  eut  de  consentir  à  gre\er  l'Alle- 
magne d'un  impfll  au  profit  du  Saiot- 
Siége.  Il  ne  trouia  d'autre  moyen  pour 
apaiser  l'indignation  publique  que  de 
parler  d'une  réforme  de  ï'^^tisi 
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•près  avoir  mécooteoté  tous  les  ÉUU  de 
l'Empire,  il  Indisposa  cootre  lui  le  pape 
qui  réclama  aussiiùt  ladestitutiiio  deTeni- 
pereur.  Cette  menace  porta  Charles  à  de 
npuvelles  faiblesses  qui  ne  purent  qu*aug- 
menter  le  mépris  où  il  était  tombé.  Au5»i, 
sous  son  règne,  TiVllemagne  fut  troublée 
par  des  bandes  de  brigands  qui  infes- 
tèrent le  pays,  sans  que  l'empereur 
pilt  Ten  débarrasser  ;  el  ce  lut  aux 
princes  et  aux  villes  qu*il  en  abandonna 
le  soin.  I/ltalie  ne  l'ut  pas  plus  tran- 
quille :  ranarchie,  la  guerre  civile  tour- 
mentèrent ce  nialbcurcux  pays ,  el  les 
Viscoiiti  5*empnrèrent  de  tout  le  Mi- 
lanez;  Barnabe  Viscunli  menaçait  mcuic 
de  soumettre  ritalie  entière.  Cliarlo,  in- 
vité par  le  pape  Urbain  A'  à  passer  les 
Alpes,  y  arriva  avec  des  forces  considé- 
rables, et  ne  profila  de  tous  ses  avania- 
gesque  pour  faire couronncrsa  4^  l'eiiime, 
JJisabelh  de  Poméraiiie,  souscrivant  en- 
core à  des  obligations  honleuscii  envers  le 
Saiul-Siège.  Pendant  son  séjour  en  11 alir, 
il  trafiqua  de  plusieurs  villes  et  d'états 
entiers  qu*il  céda  aux  plus  oifraiis.  Il  le 
tourna  en  Allemagne ,  chargé  de  riches- 
se», mais  aussi  du  mépris  public  et  de  la 
pialédiction  de  ses  alliés. 

Autorisé  par  le  pape  Grégoire  \]  à 
faire  nommer  son  fiU\  cnceslas  roi  des  Ko- 
mains,  Charles  se  servit  de  ses  tiés<ir.s 
pour  aclieterles\otesdes  électeurs  et  leur 
céda  eu  outre  des  poitioiis  de  territoire. 
11  chercha  vainement  à  s'opposer  à 
Talliancc  que  firent  entre  eux  les  Kiats 
du  royaume,  sous  le  nom  iïtilliancf  tlt 
•Souaùr;  il  accorda  de  nou\eaux  |)ri\i- 
légesau  cleigè,  et  rKuipire  était  pi(-sdts.i 
ruine  quand  Charles  mourut  à  l'r»j;ue,  «  n 
1378.  Son  rè^ne  lut  reuiar({uable  par  li* 
fondation  des  uni\er>ités  de  Prague  et  de 
Vienne  où  les  art>  et  les  lettres  Heur  in  ni. 
et  par  une  horrible  persécution  contre 
les  Juils;  ce  lut  au^si  Charles  JV  qui 
donna  et  vendit  le  piemierdes  lettres  de 
nobltisftit.  ^       L\  /.. 

QiAiiLFS-Qiii>T  naquit  à  Gand  le  24 
février  lôOO.  Jl  était  lils  de  Philippe 
Ir-Bti/u,  archiduc  d'Autriche,  et  de 
Jeaune-la^ Folle,  seconde  fille  de  Ferdi- 
nand d'Aragon  et  d'Isabelle  de Ca^li Ile. La 
IDort  preco*  c  de  i!tw)  .luan,  fils  unique  de 
Ferdiuaud  et  d'Isabelle  et  de  leur  fille 


aînée,  reine  de  Portn|nl,  aîosl  qiitift 
dispositions  dernières  de  Ferdioand-k^ 
Catholique  (mort  le  23  janvier  I516),lc 
rendirent  héritier  de  l'empire  le  plu 
vasie  qu'un  monarque  ait  possédé  depiitt 
Charleinagne. 

A  Page  de  G  ans  Cbarles  perdit  let 
père  qui  mourut  3  mois  après  a^oirélff 
reconnu  avec  Jeanne  comme  roi  et 
de  Castille,  et  avoir  fait  proclamer 
fils  prince  des  Asturies.  Bien  quelessoiop 
de  sa  première  éducation  eusseul  élécos- 
fiés  à  sa  tante  Marguerite  d'Autriche  tf 
ù  M:.r^uerite  d'York,  veuve  de  Cliarl»- 
le- Téméraire,  toutes  deux  princciMl 
d'une  grande  habileté,  sa  consliluliM 
pli\si(|ue  et  ses  facultés  intellectuellei 
ne  se  développèrent  (]ue  très  tard.  Pen- 
dant les  premières  années  de  son  règM 
on  le  regarda  généralement  cuuime  m^ 
prince  faible  el  peu  entreprenant.  Sa  pre- 
mièie  passion  fut  la  chasse.  I^omque,  a  b 
mort  de  Philippe,  les  Flamands  appelé* 
rent  à  la  régence  l'empereur  Alai^imilicoL 
celui-ci  donna  pour  gouverneur  à  sol 
|)etit-fiU  Guillaume  de  Croy,  seigneur dl 
(^hiè\res,  et  p(»ur  précepteur  Adrics 
d'Ltreihl.  Le  premier  l'inilia  peu  à  pcf 
aux  altaires  de  l'état ,  et  l'atlenlion  qu') 
apportait  son  élè\e  ne  contribua  jaspci 
A  lui  donner  cette  gravite,  cette  réserve 
i|iii  plus  tard  lui  allaelia  les  LsjM^noU. 
Toutelfiis,  il  le>  h le.ssu  d'abord  en  prenant, 
:i  la  mort  de  Ftrdiiisiiid  ,  par  le  c;oQ»eiâ 
<les  riamaiids  qui  l'eiitciuraient ,  le  litrt 
de  roi,  sans  qu'il  lui  «  ût  été  légalement 
ronlerë  par  les  Cortè.t.  D'aprè»  les  luii 
(ondameiitales ,  ce  titre  appartenait  s 
Jeanne  tant  qu'il  n'avait  pus  ele  rcvo- 
que  d'une  manière  pulilit|ue  et  olficiellc. 
Auiibi  «e  premier  acte  lut- il  om^idccr 
par  les  L.spagiiol.s,  non  -seulenuui  com0C 
une  violation  de  leur  privilège ,  nuu» 
comme  une  tentative  d'einpielenieut  UK 
le»  droits  de  sa  mère.  Touirtois ,  l'itt- 
tluencede\imenès,que  Ferdinand  avsil 
nomme  régent  pendant  la  minoritr,par* 
vint  à  faire  sanctionner  ses  droits  à  b 
couronne  ,13  avril  lôl(>.. 

Les  première»  années  d'un  règne  qui 
(levait  être  si  glorieux  furent  rrmplitt 
par  des  troubles  et  des  résisiiances  inté- 
rieures, l  ne  révolte  de»  (omniu  ne*  cooirc 
les  seigucurs  lut  apaisée  par  Xiuicaè», 


ikcsitf  occB«ioD  d'ïbaluecla  no- 
1  (l*en  dlniinucr  la  puissance,  hn 
migré  tel  conicili  ûts  riamanitt, 
MrNidiUn&lMgiicuùilBbonla, 
!pU)inbri>,à  VilUvitiosa  dan»  les 
1,  ri  r«onée  tiiivantc  11  fit  sqd  en- 
IT^IIttlolit)  >  où  )i  avait  contni^uÉ 
»  dr  C«Millc.  nioU  tel  âliit  l'at- 
■Dt  du  CtUilUn»  pour  U  lillu 
lie  ^'i1  oc  put  9C  faire  pror.Uiucr 
tiQiguialeinriti  av«c  sa  more, dont 
4çir*i(  iHrt  pJacé  le  premîi-r  don» 
I  »«p«  polfllcs,  et  EO  Arqgn»  il 
(  r'^iicc  une  r^istance  plus  opi~ 

QCtIt. 

■.ta  eDl/cfsilc9  In  mort  di  roiu|)e' 
MÛnilien  (II  janvier  IdlSjldi»- 
it  1*  iràne  impwial:  bien  qu'il 
r  concurrent  Fr^ii^fii»  l'^nli  de 
Cfiarl»  fut  cliuibi  {>«r  le  collège 
ugrf(a8juiu  1510}.Lipuu- 
I  ton  é\t£lion  u«  fut  p*S  re^ue 
ii»ir  par  les  liapaguel»,  <|ui  pré- 
I  4êt  lors  <juc  l'gn  venemii  leur 
l^Wit*eraitl«ur>  triipr*  dditsdM 

Uiloiaincs.  Le  clergé  c*tlill*n 
I  à  la  perception  deadime.t  que 
L^an  A  avait  pernii»  de  lever  tut 
»  fcclcsiisliiiuea,  aoua  prélotle 
t  U  guerre  aut  [u&ddei.  l^ 
tjeValcocer^fuBaaui'oidcsiub- 
iécl>racniainieteuipsi|u'il  rie  le 
lirait  qu'suUDi  qu*il)efjrésenic- 
ar»DOUc;  et  lorsi^u'il  convuiiuveu 
cortêï  de  Caililk  >  Compuilclle, 
1  <|ii'avec  les  plus  grando  pcincï 
it  Irioraphcr  de  leur  rciiitauce 
air  d'elles  le  dmiatimm  nu  ilru/t 
lUE  o/fé'icmi'fit,  qui  àj|il  Uiïlc  eu 
cir<»P»Unce.  A{i^  UMT  >>■»> 
i  U*  somme*  nèffUjini»  t  ton 
(1  s'embarqua  pour  U)i]P»fa'&at, 
li  1^30 ,  Toulanl  de  U  m  lenJrr 
aa^e.  Avant  soii  départ,  il  at  ail 
«  régence  à  Adrien  li'Lifetbti 
laibeuieui  qui  augmenta  encort 

lyic  l'un  portait  aai  Éli^oger* 
it  alors  que  les  pnocci  de  VVja- 

«errajeal  pas  aans  jaleuiit,  ci 
-enni  aaînlr.taoi  dccoviouBTi 

I  tanf/n-t-À  »  w  prorurer  iln 
IV»  c«  luit ,  il  reUrLa  d'aliurd 


^PP^ 


(lâttciicr  nsorf  Tin  d«  rtnimw  ù» 

t'ran^oi»  I  'tli  L'oiiiinua  eiiiuiip  mir  iu}*- 
Se,  II,  le  33  ooobre,  il  m-  lîl  rouronncr 
empereur  à  Aix-la-Cli*pelte-ÂDiipremi*r 
aille  lui  de  innvuqucr  ii  U'urm*  yt'nj.) , 
pour  le  ruinment-euitriil  de  r#n»4i!  «Di- 
sante, une  diète  qui  drvait  gpèpialcmrnl 
s'occuper  d»  rnoycnn  les  pt|i*  propre*  k 
éloulïer  les  iioutellu  idées  reliti<^U<<M 
qiie  Lulber  avait  Jelées  dans  le  monde, 
Charles  a'y  trouva  en  penonnti;  luali 
celte  assemblée,  apiè*  l^aucoup  de  Icdb 
leurs,  ne  pruduisit  qu'un  décret  de  cqu- 
Janifiatiun  coinre  la  rcfurmalcur ,  et 
CliarlcSt  qui  voyait  bien  quclapaiadoni 
joujwail  l'Europe  D'élajt  tjue  pr^aire, 
abandunna  bienl6t  ua  (juerelles  de  reli- 
gion pour  ï'ocv'uper  des  ulliancca  i|u'll 
avait  il  loniier.  Uaiit  celle  vue  il  conclut, 
p«r  l'itileriuédiaire  de  don  Maouel,  aon 
aiiibaaniuleur  à  Eome ,  un  iraii4  tVK 
l^un  %. 

Mais  pendant  que  les  nouvcaus  cqn- 
fédérés  préparaient  uuealiaque  lUf  HJr- 
\»n,  les  lu)s|ilitËs  commentaient  en  £■- 
piKne.  Ut*  fils  de  Jean  d'AlbrH  cnYalii»- 
■laicnt  la  Navarre  a  la  tille  d'une  arn^ 
i'ran^'aisc.  Uu  côtédMPays-Bati  Rubwt 
de  la  Marche,  qui  avait  levé  de*  Irouju* 
t^u  France,  déclara  la  guerre  à  l'Swp*- 
reur,  qui  envoya  contre  lui  le  comt«da 
Nassau.  Cetui-d  l'empara  en  i)UeIi|UM 
jours  de  sa  principauté  de  IluuiUoi),  ca- 
rcpié  de^edan.  Mais  comme  il  était  bi<-B 
clair  qu'un  ai  petit  priuce  n'était  aturw 
rn  campagne  que  d'après  les  inaligaUov* 
lie  f  rançois  I"^  et  dans  l't»poir  Coodi 
d'en  ËUe  secouru,  l'Empereur  ioaw 
l'ordre  à  son  général  d'eoirci  eu  Fra'ice. 
Olui-ci  )>rit  UoussoD  et  aisi^gea  Uà- 
/-iéres,  qu'il  aurait  pcui-éire  «umi  forcé 
Je  se  rendre  si  cetle  place  n'avait  été  d^ 
rendue  par  un  *aill«nl  chevalier.  £nfia, 
(rfiur  terminer  uue  |»err<  qui  «•  Htm- 
blait  pnHnetira  aucuM*  reaultata ,  ou  liai 
uncungrês  a  CaUt*  (â  aoûl  l«3lj  août 
la  médiatîou  du  roi  d'Arglolene,  qisî 
atait  confié  se*  pouvoir*  a  UoJsey.  Cki»- 
mt  en  détail  *'j  altendre,  ce  i-Ti^r^a 
ii'abiHilii  a  rtea,  cl  aprie  U  nspiura  im 
nFjiKUliiKMlecarJiJMlreiai^ll'Emp^ 
leur  a  ba^ev  où,  m  nom  de  son  malû*^ 
il  c^indut  a*«c  lui  wsc  iigu*  eMUr*  FnB- 
(  <M»  t"-  i4*  dciu  aOQfCflt»  deHMBl  •*■ 
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Uqaer  la  France ,  Henri  da  c6té  de  la 
Picardie ,  Charles  sur  la  frontière  d'Es- 
pagne, chacun  avec  40,000  h.;  et  pour 
sceller  leur  union,  ce  dernier  devait  épou- 
ser la  princesse  Marie,  fille  unique  du 
roi  d'A.ngleterre. 

Pendant  qu'ils  se  confédéraient  ainsi 
pour  l'avenir ,  le  Milanez  était  le  théâtre 
de  la  guerre.  Lautrec,  qui  y  commandait 
les  Français,  déploya  son  habileté  ordi- 
naire; mais  enfin  les  Impériaux  ,  réunis 
aux  troupes  papales ,  s*emparèreot  de 
Milan,  qui  leur  fut  livré  par  la  faction 
gibeline.  Parme  et  Plaisance  furent  reii- 
dnesà  l'Église,  et  à  la  fin  de  la  campagne 
il  ne  restait  plus  à  la  France  que  Cré- 
mone, le  château  de  Milan  et  quelques 
forts  de  peu  d'importance.  Bien  que  la 
mort  de  Léon  X  (3  décembre  1632)  vint 
dissoudre  la  ligue,  la  campagne  suivante 
fut  encore  désastreuse  pour  les  Français. 
Lautrec,  battu  à  la  Bicoci|ue  (vojr.)  par 
P.  Colonne,  revint  en  France,  et,  après 
son  départ,  tout  se  rendit  aux  Impériaux, 
excepté  la  citadelle  de  Crémone. 

Heureusement  pour  les  ennemis  de 
l'Empereur,  l'état  des  affaires  en  Espagne 
vint  absorber  l'attention  qu'il  donnait 
aux  affaires  d'Italie.  A  son  retour,  Charles 
trouva  son  royaume  en  proie  à  la  guerre 
civile.  Tolède  et  les  autres  villes  de  la 
Castille  s'étaient  révoltées  contre  les  sei- 
gneurs et  avaient  mis  à  leur  tête  Juan 
de  Padilla,  fils  aine  du  commandeur  de 
Castille,  gentilhomme  plein  de  courage, 
d'ambition  et  de  talent.  Ségovie,  Burgos, 
Zamora  imitèrent  cet  exemple.  Les  Ségo- 
viens  battirent  les  troupes  royales;  Fon- 
seca  fut  repoussé  de  Medina-del-C^m- 
po,  et  bientôt  après  Valladolid  se  joignit 
aux  mécontens.  Adrien  d*Utrecht ,  trop 
faible  pour  résister  à  une  insurrection 
aussi  puissante,  licencia  ses  troupes  ,  et 
les  communes,  devenues  plus  hardies,  for- 
mèrent une  confédération  qui  s'appela  la 
sainte  jtinte.  Charles- Quint,  qui  se  trou- 
vait alors  dans  les  Pays-Bas,  alarmé  non 
sans  raison  de  leurs  progrès,  adjoignit  ii 
Adrien,  comme  co-régens,  l'amiral  Fa- 
drique  Enriquez  et  le  connétable  de  Cas- 
tille don  Inigo  de  Velasco,  hommes  aussi 
liabiles  qu'expérimentés.  I/insiirrection 
ne  finit  que  par  la  mort  de  Padilla.  La 
réaction  eut  des  suites  funestes   pour 


l'Espagne;  car  cet  cités,  mm  pcrdi 
liberté  et  leurs  privilèges,  perd  ira 
leur  commerce  et  leur  popalalioi 
L'Empereur,  à  peine  de  retour 
pagne  (octobre  1 532),  trouva  la 
tion  comprimée  sur  tous  les  poinl 
songer  à  former  une  nouvelle  ligoi 
Franroi8,a  vecd'autant  plus  d'eapo 
ce  moment  le  roi  de  France  était  al 
né  detoussesalliés.  Dans  la  campa 
vante,  dont  le  Milanez  fut  encore 
tre,  riiirapacité  de  Boiinivet  (vo* 
cura  aux  Impériaux  de  nouveaux^ 
succès,  mais  qui,  sur  d'autres  pt» 
rent  balancés  par  des  rêvera.  1 
anglaise  fut  chassée  avec  honte 
Trémouille,  pendant  que  les  AU 
étaient  repoussés  de  la  Bourgoga 
Espagnols  de  la  Guyenne.  L'ani 
vante,  Bonnivet  ayant  de  Douven 
tout  le  Milanez  J'Empereur  conçu 
jet  d'en  vahir  la  France.  Par  ses  or ( 
corps  de  18,000  hommes,  comma 
Peschaire  et  le  connétable  de  Bc 
pénétra  en  Provence  (août  1534) 
fut  bientôt  forcé  à  la  retraite.  Frai 
ébloui  par  ces  succès  passagers,  i 
mente  toujours  de  la  fatale  idée 
conquérir  le  Milanez,  se  mit  ea 
l'année  suivante  avec  une  nombn 
mée.  Cette  campagne  désastreuse 
mina  par  la  bataille  de  Pavie  iv>t 
roi  de  France  fut  fait  prisonnie 
que  TF^mpereur  reçût  cette  nonve 
une  affliction  feinte ,  il  commet 
lors  à  former  des  projets  qui  conln 
singulièrement  avec  »a  modcratio 
tée  et  app.irente,  projets  qu'il  aur 
doute  exécutés  sans  la  |>énurie  con 
de  son  trésor.  Il  effrava  ainsi  ses 
et  surtout  Henri  Vill,  qui  vovi 
inquiétude  une  puissance  désormi 
contrepoids  en  Knrope.  ^Volftci 
C'harles-Quint  avait  bercé  de  / 
d*étre  nommé  pape,  reconnaissaot, 
deux  élections  successives,  qu'il ati 
le  jouet  de  st^  promesses,  détadui 
de  son  alliance.  Les  Italiens,  (■  > 
temps,  tremblaient  }MMir  la  perte  <l< 
indépendance,  ('es  craintes  ne  furis 
trop  toi  confirmées  :  quelques  ioU 
d*uii  gentilhomme  italien  ,  nomM^ 
I one  ,  rcM'Iécs  ù  ITmpereur  pnrPW 
ro,  lui  fournirent  roccasîon  de  de 


pabhide  rorraiiurc  i^t  dL^chi 
diwti  »ur  le  Mi  la  nez.  Par  suite 
kdkralkii),  Pesduire  s'empara 
Inebé,  excepuide  Crémone  cl 
[tri  furent  étroitement  bloqua. 
OM  d«  SI  victoire  en  Imitant 
trtv  une  crniialé  insultunle. 
bile  Gt  snr  Franeuis  I"  une 
ri  douloureuse  que  in  vie 
m  danger.  Alors  l'Empi-renr 
U  à  lui  fnire  une  courte  et  sè- 
lansM  prison  de  Madrid;mais 
«mps,  comme  s'il  avait  trop 
vail  le  cdooétable  de  Bourbon 
arques  infinies  de  déféreoct^. 
.utant  d'intulles  pour  le  roi 
voulut  alors  résigner  sa  cou- 
■«eur  de  son  fils.  Celte  réso- 
iptrée,  qui  aurait  olé  à  Char- 

frnili  de  sa  Ttctoire  de  Pavie, 
»e  relâcher  de  sa  rigueui'  et  à 

traité  de  Madrid  (  1 4  janvier 
nçols  en  ratifia  les  condiiious, 
ures  et  hnmillantes;  mata  au- 
avail  protesté  contre  l'obliga- 
nterune  convention  extorquée 

htieni  Vn  le  délia  ensuite  de 
s.  Ce  punlife  était  alors  chef 
ODe  ligue  formée  contre  l'Em- 
lîs  qui  ne  produisit  aucun  ré- 

[emps  après  la  signalure  du 
Uadrid  (13  mars),  Charles- 
la  Iiabelle,  fille  d'Emmanuel, 
ngal- 

que  rEmpereur  dissolvait  la 
;ue  formée  conire  lui ,  Bour- 
e  a  son  pavs,  repoussait  dans 

l'armée  française,  mais  sans 
afiler  de  ses  succès.  Ses  trou- 
fllea  il  était  da  un  arriéré  con- 
e  mutinèrenl.  Alors  il  les  con- 
3t  Rome  qui  (ut  prise  d'assaut 
ec  une  cruaulé  qui  fit  oublier 
s  dont  elle  avait  été  le  théàlre, 
lasieurs  siècle*  auparavant, 
mbée  au  pouvoir  des  Barba- 
pe,  obligé  de  se  rendre,  fut 
m  de  l'Empereur 


TWfT 


>s les  loi 


il,  lors 


it  le  pillage  de  Rome  et  la  ma- 
ie souverain  pontife  nvaîl  été 
vl  dans  toute  l'Europe  un  cri 
y>.  rf.  G.  d.  M.  Tome  V. 


d'Indignation  contre  Charics-Qnînt,  qui 
feignit  alors  d'en  ressentir  une  vive  dou- 
leur. La  guerre  se  Gl  avec  des  succès  di~ 
vers  et  elle  aurait  été  totalement  à  l'avan- 
tage  de  la  France,  si  l'on  n'avait  commis 
la  faute  de  blesser  Doria,  qui  passa  avec 
ses  galères  au  service  de  l'Empereur. 
Toutefois,  comme,  au  milieu  de  tant  de 
guerres  ruineuiies,  le  désir  de  la  paix  de- 
venait généra),  Marguerite  d'Autriche, 
tante  de  l'Empereur,  et  Louiiv,  tnère  de 
François  I",  eurent  ensemble  plusieurs 
entrevues  qui  amenèrent  la  paix  de  Cam- 
brai (Saoùt  152!)}.  Alors  Charles-Quint 
visita  l'Italie,  et,  comme  pour  donner  un 
témoignage  public  de  SB  modération,  re- 
mît les  Médicis  en  possession  de  Floren- 
ce, et  pardonna  à  Sforza,  qu'il  maria 
mémeàBanièce,filledarDideDanemark. 
Aprésla  publication  deceslrailés,  il  se  fit 
couronner  à  Bologne,  par  Clément  VU , 
roi  de  Lombardie  et  empereur  des  Ro- 
mains. Il  avait  choisi  pour  demeure  dan* 
celle  ville  une  maison  de  laquelle  il  pou- 
vBil  visiter  le  pape  sans  êlre  aperi;u,  et 
l'on  remarqua  que  dès  ce  moment  il  vou- 
lut tout  trailer  par  lui-même. 

On  conçoit  facilement  qu'au  milieu 
de  tant  de  complications  il  n'avait  pu  don- 
ner aux  affaires  d'Allemagne  qu'une  at- 
tention secondaire.  Là  les  progrès  de  la 
rélormereligleuienvaient  cependant  cré^ 
de  graves  embarra.''.  Ko  IÛ30  il  parut 
en  personne  a  la  diète  d'Augsbourg,  et 
bien  que  la  profession  de  foi  du  parti  de 
la  réforme  fût  rédigé  par  la  plume  con- 
ciliairice  de  MelanchlhoG ,  il  était  aisé  de 
voir  que  toute  réconciliation  étail  désor- 
mais impossible.  Les  sévères  décrets  de 
la  diète,  loin  d'intimider  tes  prineea 
prolcslans,  n'aboutirent  qu'à  leur  faire 
sentir  davantage  le  besoin  d'être  unis. 
Telle  fui  l'origine  de  la  ligue  de  Schmal- 
kalden,  Celte  confédération  fut  vue  par 
les  Étals  d'Allemagne  avec  d'autant  plus 
de  plaisir  qu'ils  commentaient  à  redonttr 
la  puisMnce  de  Charles,  qui,  précisénait 
à  cette  époque,  venait,  malgré  les  protes- 
tations de  l'éteclcur  de  Saxe ,  de  faire 
choisir  pour  roi  des  nomaîoi  son  frère 
Ferdinand. 

Jusque  là  l'Empereur  avait  tout  fait 
par  ses  généraux.  Pour  repousser  Soli- 
man, qui  s'nmnçailiers  Vienne  à  la  léte 
82 
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de  300,000  hommes ,  il  w  mit ,  pour  la 
première  fois  (1582),  à  la  tête  de  son 
armée.  Ce  fut  encore  à  cette  époque 
qu'il  conduisit  l'expédition  qui  débarqua 
en  Afrique,  vainquit  Barberonsse  (vojr.)^ 
et  rétablit  Muley-Hassem  sur  le  trône  de 
Tunis. 

A  son  retour  en  Europe ,  il  retrouva 
de  nouvelles  semences  de  guerre.  Fran- 
çois I^*^,  en  dépouillant  de  ses  états  le 
duc  de  Savoie ,  un  des  princes  de  l'Em- 
pire, avait  déjà  rendu  les  hostilités  iné- 
vitables y  lorsque  la  mort  de  Sforza  (24 
octobre  1635)  vint  donner  au  roi  de 
France  l'occasion  de  renouveler  ses  pré- 
tentions sur  le  Milaoez.  L'Empereur, 
après  avoir  lancé  contre  son  rival  un 
manifeste  rempli  d'invectives,  envahit  la 
Provence  à  la  tête  d'une  armée  formi- 
dable commandée  par  Antonio  de  Leyva, 
sous  lequel  servaient  le  marquis  del 
Guasto,  le  duc  d'Albe  et  Ferdinand  de 
Gonzague  ;  on  lui  opposa  le  maréchal  de 
Montmorency.  Après  avoir  en  vain  as- 
siégé Marseille,  les  Impériaux  furent 
obligés  de  se  retirer  avec  honte,  et  Char- 
les fut  tellement  mortifié  de  cet  échec 
que,  pour  ne  pas  s'exposer  à  la  raillerie 
des  Italiens,  il  fit  voile  directement  pour 
l'Espagne.  En  même  temps  une  de  ses  ar- 
mées était  repoussée  sur  la  frontière  de 
Picardie,  et  l'autre  ne  pouvait  pénétrer 
eo  Champagne.  Après  une  campague 
dans  les  Pays-Bas,  qui  remplit  une  partie 
de  l'année  1537  et  se  termina  sans  ré- 
sultats décisifs,  la  reine  de  Hongrie  et  la 
reine-mère  conclurent  une  trêve  de  10 
mois,  et  ensuite,  tout  ce  que  put  faire  le 
pape  aux  conférences  d'Aix ,  où  les  deux 
souverains  se  rendirent  en  personne, 
mais  sans  se  voir,  fut  d'obtenir  une  trêve 
de  10  ans.  Après  l'entrevue  d'Aiguës- 
Mortes,  Charles  retourna  en  Espagne. 
Les  mutineries  de  ses  troupes  dans  le 
Milanez ,  en  Sicile,  en  Afrique,  où  elles 
se  révoltaient  pour  être  payées,  lui  ser- 
virent de  prétexte  pour  convoquer  à  To- 
lède les  cortès  de  Castille;  mais  elles  lui 
refusèrent  opiniâtrement  tous  subsides. 
Alors  Charles  ne  se  fit  pas  scrupule  de 
détruire  violemment  la  vieille  constitu- 
tion espagnole,  en  excluant  de  cette  as- 
semblée les  prêtres  et  les  nobles.  A  ces 
embarras  intérieurs  vint  s'ajouter  la  ré- 


volte des  Gantois,  qui  ne  voalaiciit 
payer  les  impôts  votés  par   les  £lalk 
L'Empereur  se  détermina  alors  à  dcai^ 
der  au  roi  de  France  le  passage  à  U» 
vers  son  royaume.  Celui-ci  ^acoocé^ 
mais   lorsqu'il    fut  dans  les  Pays-la 
Charles  oublia  les  promesses  qn'Û 
fsites,  et  l'imprudente  générosité  de 
rival  excita  ses  railleries. 

Après  avoir  soumis  les  Gantois  dki 
avoir  dépouillés  de  leurs  privilèges,  i 
tourna   son  attention   vers  les  albini 
d'Allemagne.  La  diète  de  Haguenae, 
celle  de  Worms,  n'amenèrent 
conciliation,  et  les  décrets  de  la  dwlcét 
Ratisbonne  (1541)  déplurent  égalcacsi 
aux  deux  partis.  Si  l'Empereur  ne  dooM  J 
à  ces  querelles  de  religion  qu'onc  M-  | 
tention  secondaire,  c'est  qu'il  était  ééjk  i 
exclusivement   occupé    de    rentrepriir  f 
qu'il  méditait  contre  Alger.  Après  avoir    , 
visité  l'Italie  et  eu  à  Lucques  une  es»  ^ 
trevue  avec  le  pape,  il  s'embarqua  mI-    . 
gré  les  conseils  de  Doria.  Les  évéoea»    . 
justifièrent  la  sagesse  de  ce  vieux  maria    ^ 
A  peine  était-il  en  Afrique,  qu'ne  os- 
ragan  épouvantable  détruisit  sa  floUs  é  |. 
son  armée.  Il  était  temps  qu'il  revîntes 
Europe;  le  meurtre  par  le  marqub  4e 
Guaste,  gouverneur  du  Milanes,  de  dm 
ambassadeurs  de  François  I^''donnailàcc 
prince  une  juste  occasion  de  renouveler 
les  hostilités.  La  première  année  futnèke 
de  succès  et  de  revers;  la  seconde,  Quv- 
les,  dont  le  trésor  était  épuisé,  fit 
naître  Philippe  son  fils  pour  son 
seur  et  obtint  des  cortès  de  Castilk  fC 
d'Aragon  le  droit  drjoyrtuc  at^énemm:. 
Il  conclut  ensuite  avec  Henri  VIII  uac 
ligue  offensive  et   défensive.  Après  li 
campagne  des  Pays-Bas,  alarmé  de  U 
vigueur  et  de  l'activité  de  François  !*'• 
il  voulut  faire  agir  contre  lui  tout  le  corps 
germanique,  et,  à  cet  effet,  il  convoqoa 
la  diète  de  Spire  (1544).  Pour  gagner  les 
princes  protestans»  il  fit  aux  nouvelles 
idées  des  concessions  assez  larges,  ci,  p>f 
reconnaissance,  on  lui  vota  pour  G  laoii 
un  corps  de  24,000  hommes  de  pied  ci 
400  chevaux.  En  même  temps  il  se  rap- 
prochait de  TAni^leterre  et  détachait  )e 
Danemark  de  Talliance  de  François  !*'• 
Rien  que  son  armée  eût  été  complète- 
ment défaite  à  Cérisoles   \^vor,)  parle 


ÏB^Ini»  n  n'en  pénélra  pas  moins 
loee;  mais  aprc  prise  d*É- 

'f  de  Seint-Diiîer  et  oe  Château- 
yi  il  fut  obligé  de  se  retirer  faute 
ornions  et  d'argent  pour  payer 
r>iipes  dont  il  n'était  plus  sur. 
la  paix  de  Crépy,  TEmpereur,  bien 
offrant  de  la  goutte,  arriva  à  la 
le  lYornis  (1545).  Les  protestans, 
rayaient  à  cette  même  époque  sou- 
ea  chanoines  de  Cologne  contre 
chevêqae  et  poursuivre  les  protes- 
ans  les  Pays-Bas ,  conçurent  de 
larmes  qui  ne  firent  que  se  confir- 
rsqu*ils  virent  la  réunion  du  con- 
Trenteet  les  préparatifs  de  Char- 
I  conflit  était  inévitable  :  i'£mpe- 
ui  le  savait  bien,  mit  en  jeu  toute 
ciileté  pour  amuser  ses  adversaires 
rès  les  décrets  du  concile  et  Tex- 
mication  de  Tarchevéque  de  Co- 
il  commença  les  hostilités  comme 
eur  des  arrêts  du  souverain  pon- 
n  même  temps  il  faisait  une  trêve 
oltman  et  négociait  avec  le  pape, 
te  de  Ratisbonne  lui  servit  encore 
er  du  temps,  et  il  aurait  surpris 
/ersaires,  si  le  pape,  dans  sa  pré- 
ion,  n'eut  révélé  les  secrets  de  la 
t  appris  par-là  aux  princes  protes- 
ii'il  était  temps  de  songer  à  leur 
Après  avoir  vainement  recherché 
ice dos  Véiiitipiis,  des  Suisses,  de 
)îs  r  '^el  de  Henri  VIII,  ils  ciitnTent 
ipa^neavec  une  nombreuse  armée, 
leur  et  le  peu  de  eoneerl  de  leurs 
ions  les  perdit.  Au  lieu  d'apir  ils 
èrent  et  donnèrent  ainsi  à  (lliar- 
temps  de  rassemhler  des  troupes 
recevoir  d'Italie  drs  secours  du 
Aussi  lorsqu'ils  voulurent  faire 
apositions,  pour  toute  réponse  on 
au  ban  de  rEmjiire.  On  doit  done 
er  la  dissolution  préeoee  de  la  li- 
i  manque  d'unité  et  surtout  à  l'é- 
de  Saxe,  prince  rournpeux,  re- 
lais esprit  étroit  el  d'une  noneha- 
t|u'une  faraude  obésité  et  un  sanj; 
ontribunient  encore  à  augmenter, 
•e,  fendre  du  landgrave  de  liesse, 
fiomine  dont  Mélanelithon  avait 
le  f;énie,  s'unit  avec  l'Kmpcreur 
hit  rélectoral  de  Saxe,  dette  di- 
I  porta  un  coup  mortel  aux  con- 


fédérés  y  et,  après  avoir  fait  des  propo- 
sitions qui  furent  rejetéesi  ils  licencie* 
rent  leurs  troupes  et  forent  obligés  de 
recevoir  les  conditions  les  plus  dures. 
L'Empereur  aurait  poussé  pins  loin  ses 
opérations  sans  la  conspiration  de  Fies- 
que,dontGénesfutalors  le  théàtre(l  547). 
C'était  un  coup  si  hardi  qu'il  crut  que 
Fiesque  avait  pour  alliés  non-seulemoat 
le  duc  de  Parme  et  le  pape,  mais  en> 
core  le  roi  de  France.  £n  effet ,  celui-ci 
négociait  à  la  fois  avec  les  protestans, 
Soliman,  le  pape,  les  Vénitiens,  les  rois 
de  Danemark  et  d'Angleterre;  il  rétablis- 
sait l'ordre  dans  ses  finances  et  levait  des 
troupes  en  Suisse  et  dans  son  royaume. 
Charles,  vivement  alarmé  de  ces  prépa- 
ratifs, fut  sauvé  par  ce  bonheur  qui  l'avait 
accompagné  dans  toutes  ses  entreprises. 
François ,  son  rival,  l'ame  de  toutes  ces 
confédérations,  mourut  à  Rambouillet,  le 
31  mars  1547.  Dès  lors,  n'ayant  plus  rien 
à  redouter  de  cette  ligne,  il  poursuivit 
ses  opérations  en  Allemagne.  La  campa- 
gne fut  courte;  elle  se  termina  par  la  ba- 
taille de  Mûhlberg  et  par  la  captivité  de 
l'électeur,  qui  fut  remis  ensuite  à  une 
commission  martiale  composée  d'Espa- 
gnols et  présidée  par  le  duc  d'Albe;  il 
fut  condamné  à  mort,  au   mépris   de 
la  constitution  et  des  lois  germaniques. 
Les  princes  allemands  empêchèrent  que 
cette  sentence  inique  ne  re(;îit  son  exécu- 
tion; mais  l'Empereur  retint  prisonnier 
Jean-I'rédéric  et  mit  Maurice  en  posses- 
sion de  son  électorat.  Il  déshonora  sa  vic- 
toire non-seulement  par  sa  cruauté  en- 
vers l'électeur,  mais  aussi  par  sa  dupli- 
cité. Le  landgrave  de  Hesse,  qui  s'était 
rendu  auprès  de  lui  pour  faire  sa  sou- 
mission, fut  retenu  prisonnier  au  niépiî.^ 
de  la  parole  donnée.  Non  content  d'avoir 
ainsi  fourni  des  preuves  publiques  de  sa 
mauvaise  foi,  Charles  se  rendit  odieux  à 
rAllemaj;ne  par  ses  exactions  et  ses  vio- 
lences. Kn  arrivant  à  Augsbour^;  pour  y 
présider  la  diète  qu'il  >  avait  convoquée, 
il  s'empara  par  force  des  églises,  les  fit 
purifier,  et  rétablit  partout  les  rites  de 
l'église   romaine.  Pendant  ce  temps,  (e 
général  ({ui  commandait  ses  troupes  en 
Italie  <e  rendait  complice  de  l'assassinat 
de  P.  L.  Farnèse,  fils  du  pape,  et  prenait 
possession  de  Plaisance,  qui  faisait  alors 
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partie  du  patrimoine  de  Saiot- Pierre. 
Dans  l'espoir  de  terminer  toutes  ces  que- 
relles de  religion,  Charles  présenta  (1 548) 
à  la  diète  une  déclaration  rédigée  par 
Pflug,  Helding  et  Agricola,  et  qui  reçut 
le  nom  à* Intérim  {yoy.) ,  parce  qu'elle 
contenait  des  dispositions  transitoires. 
Bien  que  ce  compromis  fût  également 
désapprouvé  par  les  protestans  et  par 
les  catholiques,  l'Empereur  parvint,  en 
employant  tour  à  tour  l'adresse  et  les 
menaces,  à  le  faire  accepter  et  rati6er 
par  les  membres  de  la  diète  ;  mais  ce  ne 
fut  pas  sans  de  vives  résistances.  Jean 
de  Brandebourg -Anspach  et  l'électeur  le 
rejetèrent,  et  il  ne  put  vaincre  l'opposition 
des  villes  impériales  qu'en  leur  enlevant 
leur  constitution  et  leurs  privilèges  et  en 
les  contraignant  par  la  force  et  la  cruauté. 
Il  se  rendit  ensuite  dans  les  Pays-Bas  pour 
y  faire  également  recevoir  \  Intérim,  et 
aussi  pour  y  faire  proclamer  son  61s 
Philippe  son  héritier  et  son  successeur. 
Mais  Charles  n'était  pas  encore  satisfait  : 
une  nouvelle  diète  fut  tenue  à  Augsbourg 
pour  sanctionner  et  même  renforcer  les 
dispositions  de  V Intérim,  et  cette  assem- 
blée, déjà  soumise  par  la  terreur,  aurait 
été  unanime  dans  son  obéissance,  si  Mau- 
rice de  Saxe  n'avait,  par  sa  protestation, 
commencé  à  dévoiler  les  projets  qu'il  mé- 
ditait pour  l'avenir.  Cependant,  malgré 
tonte  sa  puissance ,  Charles  ne  put  faire 
reconnaître  pour  empereur  son  fils  Phi- 
lippe; d'une  dignité  élective  les  Alle- 
mands ne  voulurent  jamais  faire  une  di- 
gnité héréditaire.  Maurice,  tout  en  pre- 
nant Magdebourg  et  en  faisant  exécuter 
avec  rigueur  les  dispositions  deV  Intérim, 
amusait  Charles  par  des  promesses  d'at- 
tachement et  de  fidélité.  Enfin,  quand  tout 
fut  prêt,  il  demanda  encore  une  fois  so- 
lennellement la  liberté  du  landgrave.  Sur 
le  refus  de  l'empereur,  il  rejoignit  ses 
troupes  cantonnéies  en  Thuringe  et  com- 
mença les  hostilités.  Sans  la  mutinerie  de 
ses  soldats,  cette  campagne  se  serait  ter- 
minée par  la  prise  de  l'Empereur,  qui  ne 
dut  son  salut  qu'à  un  délai  de  quelques 
heures.  Surpris  à  Inspruck ,  d'où  il  sur- 
veillait le  concile  de  Trente,  il  se  sauva 
en  litière  par  des  chemins  détournés. 
Cette  guerre  eut  pour  résultat  le  traité 
'^  Pàitaii  (1553),  le  premier  où  le  libre 


exercice  de  la  religion  protettaatc  fat 
ouvertement  reconnn.L'Empemr^prk 
avoir  signé  cette  paix  à  ooatre-cmry 
put  alors  tourner  son  attentioo  do  cM 
de  la  France ,  où  il  voolait  reooavrv 
Metz,  Toul  et  Verdun,  qu'il  araUpadv 
dans  la  dernière  guerre.  Henri  II  t'étHl 
déclaré  pour  les  États  d'Empire,  il  inveMit 
la  première  de  ces  villes  avec  une 
santé  armée;  mais  elle  fut  si  vaillai 
défendue  par  le  duc  de  Goiae  qu'il  hn 
obligé  de  lever  le  siège ,  et  dans  la  cas- 
pagne  suivante  quelques  succès  dans  fei 
Pays-Bas  compensèrent  à  peioe  la  perte 
de  Sienne  et  de  Piombino ,  et  une  des- 
cente des  Turcs  sur  les  côtes  do  royaoae 
de  Naples. 

Pendant  que  sur  divers  points  la  guer- 
re se  continuait  sans  résoltats  décisifii, 
Charles  mariait  Philippe  à  Blarie  reiae 
d'Angleterre.  Le  traité  de  mariage  Inl 
conclu  en  1554.  Après  avoir  acquis  par 
cette  alliance  un  nouveau  royaume  pov 
son  fils,  il  fit,  mais  en  vain,  de  noo- 
veaux  efforts  pour  faire  passer  sor  ki 
la  couronne  impériale.  Les  AilemaBdi 
furent  inflexibles,  et  au  moment  où  le 
pape  et  le  roi  de  France  venaient  de  le 
liguer  contre  lui,  son  abdication  rendit 
tous  leurs  projets  inutiles. 

La  goutte  le  tourmentait  plot  qae 
jamais.  A  l'âge  de  40  ans  il  avait  été 
attaqué  de  cette  terrible  maladie  ;  dcpoit 
ce  moment  il  sentit  toujours  ses  forcci 
décroître.  Résolu  d*abdiqiier  le  poovoir, 
il  assembla  les  États  à  Bruxelles ,  le  H 
octobre  1555,  et  leur  fit  part  de  sa  ré- 
solution; il  résigna  aussi,  le  15  janvier 
1556,  le  sceptre  d'Espagne,  et  ne  se  ré- 
serva qu'une  pension  de  1 00,000  couron- 
nes. Enfin ,  ayant  perdu  l'espoir  de  frire 
passer  la  couronne  impériale  sur  la  tilt 
de  son  fils,  il  la  déposa  également  cd&- 
veur  de  Ferdinand,  roi  des  Romains,  il 
s'embarqua  pour  l'Espagne  (17  sep- 
tembre 1 556  ).  Il  choisit  pour  sa  retraite 
le  monastère  de  Saint- Just,  près  dePIt- 
cenzia  en  Estramadure,  appartenant  a 
un  ordre  d'hiéronyroites ,  et  il  y  entra 
le  34  février  1557.  Il  y  occupait  u 
logement  de  6  chambres,  et  n'avait  gardé 
que  12  domestiques.  Dans  cette  retraite, 
il  se  promenait  quelquefois  à  cheval,  MÎ- 
vi  d'un  seul  serviteur  à  pied  ^  cuUivtit 
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a  oa  raoevut  quelques  gendli- 
Ja  «oîiiiMige.  Teb  éuient ,  après 
MB  depiéCéfSes  passe-temps  luibi- 
ianail  aussi  beaocoup  às'occaper 
iqneavec  Torriano  y  artiste  dis- 
icegenre  qu'il  avait  déterminé  à 
iguer^et  il  filde  vains  efforts  pour 
uiaitement  d'accord  deux  peu- 
il  avait  fabriquées.  Les  douleurs 
itte,  l'austérité  de  la  vie  monas- 
I  mortifications  auxquelles  il  se 
it,  l'avaient  fait  tomber  dans 
onde  mélancolie.  £n6n  il  voo- 
rer  de  son  vivant  ses  propres 
:s;  mais,  soit  la  fatigue  de  la 
e,  soit  l'impression  qu'elle  fit 
ime  aflaiblie,  il  mourut  le  21 
e  1558,  âgé  de  58  ans,  6  mois 
irs. 

n'attaché  sincèrement  au  culte 
res ,  il  préféra  cependant  près- 
Hirs  les  intérêts  de  sa  puissance 
e  la  religion;  il  avait  ordonné 
le  bulle  du  pape  ne  fût  promul- 
s  son  royaume  sans  sa  permis- 
cela,  il  avait  surtout  en  vue  le 
de  Naples,  sur  lequel  les  souve- 
itifes  avaient  toujours  eu  des 
ns  et  où  le  clergé  pouvait  faci- 
ntraver  la  marche  de  son  gou- 
it.  Quoique  pendant  le  temps 
issance  il  ait  peu  versé  le  san;; 
estons,  il  est  probable  que,  s'il 
:  plus  long-temps,  il  aurait  été 
el  envers  eu\  que  son  fils  Pbi- 
voyait  alors  clairement  que  la 
religion  avait  eu  pour  résultat 
irier  l'exécution  de  ses  projets 
3ans  un  codicille  annexé  à  iion 
l,  f/  rcrommandr y  il  ordonne 
son  fils  de  consnvrr  toujours  m- 
(t*jxit  dr  la  foi  catholiriue  y  de 
rv  lex  hén'ti(]ues  avec  la  der- 
^ueur  et  de  ne  leur  accorder 
(race. 

.*s-Quint  était  plein  de  dij^nitc 
DanièreSféleganidansscs  mœurs, 
endre  une  résolution  et  prompt 
ter.  Son  esprit  était  plein  de  res- 
il  se  possédait  parfaitement  et 
ians  toutes  les  circonstances,  et 
Uns  le  malheur,  la  plus  grande 
!Sul  mieux  que  lui  ne  connais- 
omuM^;  nul  ne  savait  mi<'iix  les 


faire  servir  a  racoomplisMineiit  de  sas 
projets. 

Charles-Quint,  qui  visait  à  la  monar- 
chie universelle,  ayant  pu  supporter  des 
guerres  si  longues  et  si  dispendieuses, 
on  a  cru  long-temps  que  ses  revenus 
étaient  énormes  et  que  l'or  de  l'Amé- 
rique coulait  à  flots  vers  l'Espagne  ;  mais 
il  est  facile  de  prouver ,  même  par  des 
chifires,  que  ses  possessions  héréditaires 
et  ses  conquêtes  ne  lui  fournissaient,  pour 
toutes  les  grandes  entreprises,  que  des 
sommes  relativement  assez  médiocres. 
L'historien  de  son  règne,  Robertson,  nous 
dit  à  chaque  page  que  le  manque  de  sub- 
sides le  met  dans  rimpossibilité<de  réunir 
des  troupes  ou  de  les  pay  er,ou  bien  le  force 
à  faire  la  paix.  Voici  l'état  de  ses  revenus  : 
1^  En  Espagne,  les  biens  de  la  couronne 
et  l'impôt  du  10^  {vffjr.  Axcabala)  ren- 
daient quelque  argent  ;  mais  les  premiers 
furent  peu  à  peu  engagés  et  le  sfcond  fut 
aboli  par  Ximénès^  comme  trop  odieux  et 
trop  difficile  à  percevoir.  Les  douanes,  y 
compris  les  droits  per^  sur  les  soies  de 
Grenade  et  sur  le  passage  des  moutons,  le 
monopole  du  sel ,  les  confiscations  et  les 
rentes  des  trois  grandes  maîtrises,  don- 
naient annuellement  de  920,000  à  1  mil- 
lion de  ducats  au  plus,  car  T  Aragon  admi- 
nistrait lui-même  ses  revenus.  2*^  Dans 
les  Pays-Bas,  les  douanes  d'Anvers,  les 
droits  sur  la  bière  et  le  vin  ,  l'impôt 
fixe  et  celui  de  la  consommation  four- 
nissaient 1,250,000  ducats.  3^  Le  du- 
ché de  Milan  ,  où  le  gouvernement 
avait,  comme  en  Espagne,  le  mono- 
pole du  sel ,  en  rapportait  400,000. 
4"  En  Sicile,  les  douanes  et  les  droits 
prélevés  sur  les  grains  donnaient  un 
revenu  annuel  de  2.>0,000  ducats.  5*^  Le 
royaume  de'IVaples  était  pressuré  davan- 
Vd'^v  :  outre  des  droits  d'importation  et 
d'exportation,  il  fallait  acquitter  encore 
ceux  de  consommation.  Les  moutons  qui 
passaient  les  montagnes  pr)ur  aller  hiver- 
ner dans  la  Fouille  payaient  un  fort 
droit  H  la  douane  de  F'og'ria;  il  y  avait 
de  plus  un  impôt  sur  les  foyers,  prin- 
cipalement onéreux  pour  les  pauvres.  An 
temps  de  Charles-Quint,  toutes  ces  per- 
ceptions donnaient  environ  1  million  de 
ducats.  Ces  revenus  divers  présriitmt 
donc  environ  un  total  de  4  million^;.  ^i;;is 
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comme  toutes  cet  ressources  étaieut  loin 
de  pouvoir  suflfire  aux  besoins,  il  ftUaiten 
créer  de  nouveiles  par  des  impôts  addi- 
tionnels. Ainsi  I  la  Gastille  donnait  tous 
les  3  ans  800  cuentos  (par  an  267,800 
ducats  )  ;  la  Sicile  faisait  «a  don  gratuit 
de  75,000  scudis;  le  royaume  de  Naplts, 
bien  qu'obéré,  dut  payer  en  17  ans  (de 
1535  à  1552)  5,185,000  ducats.,  ce  qui 
portait  annuellement  le  don  gratuit  à 
800,000  ducats.  Dans  le  Milanez,  les 
villes  donnaient  en  outre  par  mois  25,000 
ducats  ;  c'était  ce  qu'on  appelait  le  men- 
suely  et  dans  les  Pays-Bas  le  sclùldzafden^ 
contribution  qui  rendait  500,000  ducats. 
La  nécessité  força  l'Empereur  à  s'adresser 
aux  États  d'Aragoo  qui,  après  les  plus 
vives  sollicitations ,  promirent  enfin  un 
subside  annuel  de  400,000  ducats.  Mais 
ces  sommes,  bien  que  considérables  pour 
l'époque,  ne  donnaient  encore  des  res- 
sources que  pour  les  besoins  ordinaires  ; 
il  fallut  donc  établir  d'autres  impôts. 
Depuis  1 558,  les  cortès  de  Castille  four- 
nirent 400,000  ducats,  sous  le  prétexte 
de  construire  des  ponts,  des  palais,  des 
forteresses;  on  tira  des  Siciliens  des 
subsides  extraordinaires.  Naples  aug- 
menta peu  à  peu  son  donativain ,  le 
Milanez  son  mensuale;  les  Pays-Bas 
donnèrent  par  an  400,000  ducats.  D'un 
autre  côté  l'Empereur,  qui  cultivait  tou- 
jours l'amitié  du  pape ,  obtenait  souvent 
de  lui  de  pouvoir  lever  des  impôts  sur 
les  biens  ecclésiastiques ,  et  de  vendre 
des  bulles  Cruzada,  qui  conféraient  la 
permission  de  manger  à  certains  jours 
des  trui's  et  du  lait  ;  tout  Castillan  devait 
en  acheter.  Ce  revenu  ne  peut  s'évaluer; 
mais,  bien  qu'il  fût  assez  élevé,  ces  res- 
sources auxiliaires,  «]ut  pouvait  monter 
tout  au  plus  à  2  inillioDS  et  demi  de  du- 
cats, étaient  encore  insuffisantes.  En 
1526,  pour  repousser  les  attaques  de 
François  1**^,  Charles  dut  prendre  la  riche 
dot  de  son  épouse  Isabelle  de  Portugal. 
En  1520 ,  afin  de  pouvoir  aller  en  Italie, 
il  vendit  aux  Portugais ,  pour  une  som- 
me considérable,  les  prétentions  de  la 
Castille  sur  les  Moluques.  Enfin  il  fit 
des  empruoU;  mais,  quoiqu'il  tint  ri- 
t^oureusement  ses  engagemens,  le  crédit 
public  en  fut  tellement  ébranlé  r^ue  Ton 
valait  des  iulénHs  de  20  et  de  30  p.  0/0. 
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Cavallo  nous  dit  qu'en  1 560,  dfls920,00# 
ducats  de  revenu  de  la  Castille,  800,00# 
étaient  engagés;  ceux  de  Naplaa,  de  Si- 
cile et  des  Pays-Bas  l'étaieol  en  gra^Jc 
partie  et  ceux  du  Milanes  l'étaient  tod- 
lement.  Vers  la  fin  de  son  règne,  les  m* 
pots  réguliers  suffisaient  à  peine  pov 
couvrir  les  intérêts  de  la  dette  pobliqve; 
il  fallut  alors  payer  comme  impôts  ordi- 
naires des  contributions  qui,  dans  k 
principe,  n'étaient  que  provisoires.  Ln 
revenus  de  l'Amérique  étaient 
lement  irréguliers,  mais  bien  moins 
sidérables  qu'on  ne  l'a  cru  pendant  long- 
temps. Ce  n'est  que  sous  Philippe  II  qm 
les  galions  a  rri  vèrent  enEspagne  avec  Icnn 
riches  cargaisons;  d'après  Andréa  Na^a- 
gei'o,  le  qut/ito  ne  rapportait  par  an  qn» 
100,000  ducats.  En  1550,  5  anaapràk 
découverte  des  mines  de  Potosi,  on  a'cs> 
timait  pas  à  plus  do  400,000  dncats  ci 
que  l'Empereur  tirait  annuellement  di 
l'Amérique,  et  d'après  le  témoignage  et 
Huygeo  van  Uuiscoten ,  cette  somme  m 
trouva  doublée  pour  la  première  fcba 
1570,  12  ans  après  la  mort  de  Ckari» 
Soriano  évalue  la  recette  annuelle  entre  4 
et  500,000  scudi,  et  Tiepolo  nons  9mm 
que  ce  ne  fut  qu'en   t567   qn'elle  M- 
teignit  ce  dernier  chiffre.  Le 
de  don    Augustin  de  Zarate,  i|ni, 
1 543 ,  fut  envoyé  au  Pérou  et  à  la  Tcne* 
Ferme  comme  percepteur-général ,  nom 
apprennent  que,  de  1588  à   1548,1s 
possessions  américaines  ne  donnèiml  i 
Charles ,  terme  moyen,  que  860,000  da- 
cats  par  an.  S*il  put  supporter  des  guer- 
res si  di.«peudieuses,  il  le  dut  aux  Pi;s- 
Bas  qui,  non>seulenieut  lui  payaient  !• 
plus  forts  iii)|K>ls,  mais  qui  lui  votàreal 
souvent   des    subsides    extraordinaire 
En  Allemagne,  Charles  n'avait  qa*mc 
couronne  élective ,  et  rei'evait  des  tmh 
saux  de  TEmpire  des  secours  ploiôC  to 
hommes  qu'en  argent.  Du  reste,  ce  fm 
les  diètes  lui  votèrent  fut  peu  coniidtfi 
ble  et  presque  toujoni«  consommé  dm* 
le  pays  même.        ^i  ''     ' 

Outre  Philippe  tfl^lwrloaQutnianJi 
eu  d'Isabelle,  tillliaié%lillEmnunu«l  et 
Portugal,  deux  <fiMi9f^tt4aissa  en 
plmieurs  enfau9<VuHnvèla  (wf^ 
f»\^imir.aF.l  :  •  ••  »  iivu\'' 

t  Lhi  con»ullera  a\W  fruit  »uf-lyid>* 
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snia  remarquable  les  ouvrages  suî- 
ini  :  RdlMsrtaon  »  Histoiy  ofthe  reign  oj 
te  emp.  Charles  /^(Londres,  1 709, 3  \ol. 
k4°),  traduite  en  françaia  par  M.  Suard 
\  vol.  in-1 2);  Raumeri  Histoire  ilc  tEitr- 
tpe  depuis  la  fin  du  xy^  siècle,  t.  II  ; 
auke,  F.  de  Schlegel,  etc.  L.  N. 

On  attribue  à  l'empereur  Charles- 
|uînt  un  petit  ouvrage  inédit,  décou- 
nrt  par  M.  Gachard,  archiviste  du  royau- 
té de  Belgique  :  c'est  la  relation  de  la 
rise  de  Tunis,  écrite  par  lui  à  la  reine 
brie  sa  sœur,  douairière  de  Hongrie, 
mvernante-générale  des  Pays-Bas,  et 
aée  de  Tunis  23  juillet  1535.  Ses  Ins- 
uctions  à  Philippe  II  ont  été  traduites 
I  français  par  Ant.  Teissicr,  La  Haye, 
rOO^in-12.  J.H.S. 

Charles  VI,  second  fils  de  Tempe- 
ur  d'Allemagne  Léopold  I*'  et  der- 
er  rejeton  mule  de  la  fumille  de  Habs- 
mrg,  naquit  le  l^**  octobre  1G85.  Son 
■re  le  destina  au  trône  d'Espagne  :  ce- 
;ndant  le  roi  Charles  II,  aussi  le  der^ 
er  des  Habsbourg  en  Espagne,  avait, 
ir  son  testament,  institué  pour  héritier 
\  la  couronne  d'Espagne  Philippe,  duc 
Anjou I  quoique  la  maison  de  Habs- 
>urg-Autriche  eut  des  droits  fondés  sur 
t  héritage.  On  sait  qu'après  la  mort  de 
harles  II,  qui  eut  lieu  le  l*"^  iiovem- 
•e  1  700,  le  duc  d'Anjcju  :  Philippe  V  ) 
ait  pris  possession  du  troue  d'Kspa- 
le.  L'Angleterre  et  la  Hollanile  firent 
ue  ailianre  pour  s'y  opposer  ;  l'em- 
re  d'Allemagne,  le  Portugal  et  la  Sa- 
)ie  se  joignirent  à  cette  alliance  eonfre 

France.  Charles,  proclamé,  eu  l  7<H>,  à 
ienne  roi  dXspagnc,  pnssa  par  la  iiol- 
ode  en  Angleterre,  et  de  la  il  se  rendit 
I  170-1,  avec  12,000  liouiines,  dans  la 
iiinsule  presque  enlièreinrnt  o<-(  iipée 
,r  le;i  Franrais.  Ayant  déharqué  en  Ca- 
logne,  il  parvint  à  s'ein))arer  de  Haree- 
nc;  raais  bientôt  Philippe  V  ^  lut  Ty  as- 
•ser.  Les  Français  allaient  prendre  la 
;lc  d  assaut  et  Charles  paraissait  ne  }u)ii- 
ir  éeliapper  à  la  capliviié.  Cependant 
fît  iin«î  vij;oureuic  résislaiu  e,  à  l.i  \%'{v 
une  j;rîrnison  a  peine  t'.-rt»'  dt*  2,000 
»mines,  jiir(|u'a  raiiivée  <1i'  la  il  )tlc  ari- 
lise  impiilirninicntaltendiif,  et  qui  dé- 
r»qua  le  p(«rt  eî  la  ville.  TfHir  à  tour 
inqueui    nii    «.nnrn.   (ilnrlr      i-ri't-ti.i 


deux  fois  jusqu'à  Sladrid  et  en  fat  deux 
fois  chassé  ;  dans  cette  résidence ,  il  s'é- 
tait fait  proclamer  roi  en  1706,  sous  le 
nom  de  Charles  III.  Lorsqu'ensuite  il  fut 
obligé  de  se  renfermer  dans  les  murs  de 
Barcelone,  il  apprit,  en  1711,  la  mort  de 
son  frère  Joseph  I^*^.  D'après  le  testament 
de  Léopold,  cet  événement  plaça  sur  la 
tête  de  Charles  la  double  couronne  de 
Charles-Quint.  Se^  droits  sur  l'Espagne 
en  devinrent  plus  sûrs,  mais  les  alliés  ne 
voulurent  pas  voir  tant  de  puissance  con- 
centrée dans  une  seule  maison. 

Charles,  reconnu  en  Autriche,  retour- 
na en  Allemagne  et  y  apprit  son  élec- 
tion comme  empereur.  Il  fut  couronné  à 
Francfort,  au  mois  de  décembre  1711. 
L'année  suivante  il  obtint  aussi  à  Près- 
bourg  la  couronne  de  Hongrie.  Il  ne  re- 
nonça pas  au  titre  de  roi  d'Espagne  et  fit 
continuer  la  guerre  de  la  succession  de 
cette  monarchie  par  le  prince  Eugène  de 
-Savoie.  Cependant,  après  la  bataille  de 
Denaîn,  les  alliés  firent  la  paix  avec  la 
France,  à  Utrecht,  en  1713,  sans  que 
l'Empereur  pCit  y  mettre  obstacle.  Il  si- 
gna donc  lui-même  l'année  suivante  la 
paix  de  Rastadt,  qui  lui  assura  la  posses- 
sion de  Milan,  de  Mantoue,  de  la  Sar- 
daigne  et  des  Pays-Bas.  Lorsqu'en  juin 
1715  Its  Turcs  déclarèrent  la  guerre  à 
V^enise,  l'Euipereur  entreprit  la  défense 
(le  cette  répuhlicpie.  Vaintjueur  d'ahord, 
|;race  aux  talens  du  prince  Eugène,  il  fut 
pourtant  oblit:é  ,  lorsque  les  Espagnols 
meuacèient  T  Italie,  de  taire  la  paix  (à  Pas- 
sarow  icz ,  1718)  qui  toutefois  augmenta 
son  euq.ire.  Il  fut  engai:;é  dans  une  nou- 
velle guerre  par  les  machinations  du 
cardinal  Alheroui,  premier  ministre  de 
Philippe  V;  mais  la  retraite  de  ce  même 
ministre  lit  cesser  les  hostilités  en  1720. 

f^hnrles  n'aNait  pas  de  descendance 
mâle.  Voulant  assurer  la  couronne  à  sa 
fille  ■Marie -Tliérèsc,  à  rex<:lusion  des 
filles  de  Joseph  1**^,  il  négocia  avec  les 
puisï»anc«\s  pour  faire!  reconnaître  par 
clle>  sa  i)rai;intiti<iur  sfincfîo/t,  i\m  régla 
<  c  point  litir;i(*a\.  T^cs  sacrifices  ne  lui 
coMLi-renl  pas  pour  r.Ucindre  son  but. 

l/l".«npereur  proiita  ensuite   de  (|uel- 
»|ues  années  de  paix  j)our  fonder  di^«•:  -. 
«'iMlili.'.scineMS  ,  entri*  îiufrcs  une  com|'  t 
,Mii     'lu    l.rv.iiiî     II    In    rorisfruiic    df- 
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routes  )  des  ports  et  des  vaisseaux.  Ce 
prince,  ami  de  la  paix,  fut  presque  tou- 
jours en  guerre.  Après  la  mort  d' Au- 
guste II y  roi  de  Pologne,  en  1733, 
Charles,  de  concert  avec  la  Russie,  se  dé- 
clara pour  le  fils  de  ce  prince;  mais  la 
France  et  TEspagne  se  déclarèrent  pour 
Stanislas  Lesczinski;  de  là  une  guerre 
sanglante  qui  se  termina  en  1736  par 
la  perte  des  Deux-Siciles  et  d'une  partie 
du  duché  de  Milan.  En  1737,  son  al- 
liance avec  la  Russie  Tentralna  dans  une 
guerre  avec  la  Turquie!  Sans  déclaration 
préalable,  les  Autrichiens  envahirent  la 
Servie  et  occupèrent  Plissa.  Cependant 
trois  campagnes  furent  malheureuses  et 
Charles  signa  en  1 739  la  paix  de  Belgrade 
{vq)r.)y  qui  lui  fit  perdre  la  Valachie  et  la 
partie  autrichienne  de  la  Servie  dont  la 
ville  de  Belgrade  elle-même  dépendait. 
Du  reste,  Charles  demeura  fidèle  aux 
principes  de  sa  maison,  qui  faisaient  con- 
sister la  politique  à  favoriser  le  clergé, 
les  moines  ,  Taristocratie  et  la  féodalité. 
Charles  VI  s'occupait  de  remédier  au 
délabrement  de  ses  finances,  lorsqu'il 
mourut  le  20  octobre  1740.  Il  venait  de 
faire  élire  roi  des  Romains  son  gendre, 
le  grand-duc  de  Toscane  (  vor.  Fran- 
çois I^'  et  MARiE-TH^aésE  ).       CL, 

Charles  VU  [Charles-Mbert)  naquit 
en  1697,  à  Bruxelles,  où  son  père  Maxi- 
miUen-Emmanttel ,  électeur  de  Bavière, 
était  alors  gouverneur  des  Pays-Bas  es- 
pagnols. Charles- Albert  passa  sa  jeu- 
nesse à  la  cour  impériale  et  commanda 
le  corps  auxiliaire  envoyé  par  son  père 
contre  les  Turcs.  En  1722  il  épousa  la 
fille  cadette  de  Joseph  1^*^,  après  avoir 
renoncé  au  droit  que  ce  mariage  pouvait 
lui  éooDer  à  la  succession  des  états  d'Au< 
triclie.  En  1726  il  devint,  à  la  place  de 
•QO  pèrei  électeur  de  Bavière;  il  prolesta 
alors  iiidlrf  la  reconnaissance  de  la  prag- 
matique sanction  de  Charles  VI ,  con- 
sentie en  1 7  32  par  la  diètede  Ratisbonne, 
et  il  «ntra  en  alliance  avec  la  Saxe.  Après 
U  more  de  Charles  VI ,  en  1748,11  re- 
fusa  aussi  de  reconnaître  Marie-Tliérèse 
comme  héritière  de  cet  empereur,  lui 
opposant  ses  propres  prétentions ,  fon- 
dées sur  le  testament  de  Ferdinand  1^*^. 
Il  conclut ,  cp.  mai  1741  ,  à  Nympiieii- 
bourg,  une  alliance  avec  la  France  et 


l'Espagne  ;  la  première  de 
lui  fournit  un  corps  de  troopes  M 
considérable.  Il  avan^  sur  Linx  ets*] 
prêter  hommage  comme  archiduc  d'j 
triche.  Le  cardinal  Fleary,  qui  oe  « 
lait  pas  permettre  le  démembreii 
de  l'Autriche ,  et  le  manque  d'afttll 
et  de  munitions  de  guerre,  empécUi 
Charles  d'aller  jusqu'à  Vienoe;  OMÎ 
s'empara  de  Prague  et  s*y  fit  coorai 
roi  de  Bohême.  Élu  ensuite  empci 
à  l'unanimité,  il  fut  courooné  à  Fra 
fort,  le  21  février  1743,  par 
frère  l'électeur  de  Cologne.  Biais 
troupes  victorieuses  de  Marie-Tbi 
occupèrent  Munich ,  après  avoir  rafl 
à  l'obéissance  toute  la  Uaate-Aotric 
elles  reprirent  aussi  la  Bohème  et  e 
gèrent  Charles  VU  à  se  réfugier  à  Fn 
fort.  Il  ne  put  retourner  dans  sa  i 
dence  que  lorsque  Frédéric  II ,  roi 
Prusse,  eut  attaqué  (23  mai  1744 
Bohême,  et  à  ia  suite  des  succès  du 
néral  bavarois  Seckendorf ,  eo  veita 
y  union  conclue  à  Francfort.  Il  moi 
à  Munich  le  20  janvier  1745,  épi 
de  chagrin  et  de  maladie.  Son  fib  Mi 
mi  lien- Joseph  lui  succéda  daos  soa  é 
torat  et  se  hâta  de  reconnaître  Hm 
Thérèse  [v,  Bavière  et  Auteichr).  C 

CHARLES  y  rois  de  Suède.  Oa 
compte  1 4  ;  mais  les  six  premiers  apf 
tiennent  aux  commencemens  de  l*hiil4 
de  Suède  et  il  n'existe  pas  sur  eni 
témoignages  bien  authentiques.  Lerè 
de  Chari.es  VII,  qui  réunit  sous  son  se 
tre  toute  la  Suède  et  fut  assassiné 
tlG8,  ne  présente  encore  qu'un  fa 
intérêt.  Les  principaux  événemens 
ceux  de  Cuaelfs  VIII  Knutson  [  14 
1470),  de  Charles  IX,  dit  le  Cm 
père  de  (xustave- Adolphe  ^1801-161 
de  Charles  X  Gustave,  élè\eet  oe 
de  Gu>tave-Adophe  et  qui  portail  si 
le  titre  de  comte  palatin  (n»54- 16601 
Charlks  XI,  son  fils  (1CÎ60-1697  i 
ront  racontés  à  l'article  Si>i>r;  mai 
fils  de  ce  dernier,  Charivs  XII,  et 
deux  autres  rois  de  Suède  du  tnom 
Charles,  formeront  ici  l'objet  de  noti 
|>artici]liî're!i. 

Charlfs  XII ,  roi  de  Suède  de  H 
à  1718,  namiil  à  Storklnilm  le  27  j 
n)82.  Il  lit  de  furies  éludes  dans  les I 
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A^w  rfaùtoire ,  la  géographie  et    iioux  et  des  ganta  de  buffle.  Indifférent 

pour  le  sexe,  jamais  one  femme  Q*eat  de 


I  Batbëmatiqoes,  et  acquit  bien- 
grande  fiicilité  à  parler  rallemand, 
et  le  fran^is.  La  vie  d*Alexan- 
ir  Quinte-Curce ,  fut  sa  lecture 
L  Son  père  étant  mort  en  1697  , 
i,  quoiqu'il  n'eût  alors  que  15  ans, 
are  majeur  par  les  États  de  Suède. 
eune  prince  montra  d*abord  peu 
tosîtions  pour  les  affaires,  mais  il 
beaucoup  les  exercices  gymnasli- 

II  avait  surtout  beaucoup  de  pen- 
our  la  chasse  aux  ours.  Le  mo- 
irut  favorable  aux  voisins  de  la 
jaloux  delà  prépondérance  qu'elle 
x|uise  dans  le  Nord  et  qui  cher- 

à  l'humilier.  Frédéric  IV,  roi  de 
ark,  Auguste  II,  roi  de  Pologne, 
ir  Pierre  I^''^  s'unirent  par  une  al- 
menaçante  pour  la  Suède.  Les 
\  danoises  envahirent  alors  le  pays 
de  Holsteîn-Gottorp ,  et  ce  prince, 
«re  de  Charles  XII,  vint  à  Stock- 
our  implorer  l'appui  du  roi.  Char- 
i  aimait  beaucoup  le  duc,  proposa 
1  du  conseil  d'état  des  mesures 
|nes  contre  le  Danemark  et  s'em- 
àCarlscrona  en  mai  17 00. Trente 
iixde  ligne  suédois  et  plusieurs  au- 
timens  soutenus  par  une  escadre 
ollandaise ,  parurent  devant  Cô- 
ne. Charles,  dans  son  impatience 
à  la  mer  ,  nagea  jusqu'à  la  cote, 
terre  le  premier.  Les  Danois,  in- 
i  eu  nombre  à  leur  ennemi,  sere- 
t.  Copenhague  allait  être  assiégée, 
la  paix,  conclue  le  8  août  1700, 
ablir  le  duc  dans  tous  les  droits 
1  avait  voulu  le  dépouiller.  Ainsi 
înala  premièreentreprisedeCIiar- 
,  entreprise  où  il  montra  autant 
igencc  et  de  bravoure  <|ue  de  dé- 
»senient.  C'est  alors  qu'il  adopta 
e  de  vie  auquel  il  est  resté  fidèle 
la  fin  de  ses  jours  et  qui  le  fortifia 
tous  les  revers.  Les  vains  amuse- 
li  devinrent  odieux;  il  bannit  de  sa 
•  vin  et  les  superfluités.  Souvent 

seul  fut  sa  nourriture,  et,  au  he- 
oo  manteau  étendu  par  terre  lui 
ieu  de  lit.  Sa  garde-robe  se  com- 
l'un  seul  habit  bleu  avec  des  bou- 

cuivrc  ;  il  portait  des  boites  for- 


pouvoir  sur  lui. 

La  paix  conclue  avec  le  Danemark 
lui  permit  de  tourner  ses  armes  contre 
le  roi  de  Pologne  et  le  tsar  de  Russie;  le 
premier  assiégeait  Riga,  l'autre  menaçait 
Narva  et  les  provinces  suédoises  situées 
le  long  du  golfe  de  Finlande.  Charles  XII 
fit  débarquer  20^000  hommes  en  Li- 
vonie  et  marcha  au-devant  des  Russes 
qu'il  trouva  au  nombre  de  50,000  dans 
un  camp  retranché,  sous  les  murs  de 
Narva.  Environ  10,000  Suédois  se  ran- 
gèrent, le  30  novembre  1700,  en  ba- 
taille sous  le  feu  des  Russes,  et  le  com- 
bat commença.  Pierre  avait,  dès  la  veille, 
quitté  le  camp,  sous  prétexte  de  chercher 
du  renfort. £n  moins  d'un  quart-d'heure 
le  camp  fut  emporté  d'assaut.  Plus  de 
18,000  Russes  restèrent  sur  la  place  ou 
se  jetèrent  dans  le  fleuve  ;  les  autres  fu- 
rent pris  ou  dispersés.  Après  cette  victoi- 
re, Charles,  franchissant  laDuoa,  marcha 
contre  les  Saxons  et  les  vainquit  égale- 
ment. 

Il  était  alors  en  mesure  de  faire  une 
paix  glorieuse  qui  l'aurait  rendu  l'arbi- 
tre du  Nord;  mais,  au  lieu  de  cela,  il  entra 
en  Pologne  pour  détrôner  Auguste  II 
{voji'.) ,  en  profitant  du  mécontentement 
d'une  partie  de  la  nation  polonaise.  Au- 
guste chercha  vainement  à  parer  le  coup 
par  la  voie  des  négociations;  en  vain  la 
comtesse  de  Kœnigsmark  essaya  le  pou- 
voir de  ses  charmes  pour  désarmer  le 
héros  suédois  :  Charles  ne  voulut  ni  négo- 
cier avec  le  roi  ni  parler  à  la  comtesse. 
La  guerre  continua,  et,  après  la  victoire 
de  (^lissow,  toute  la  Pologne  fut  occupée 
par  les  Suédois  (1703).  Le  cardinal 
primat  déclara  le  trône  vacant  et  l'in- 
fluence  de  Charles  XII  fit  donner  la  cou- 
ronne à  Stanislas  Lcsc/.inski  [V(\y.),  Au- 
guste se  croyait  en  sûreté  dans  son  élec- 
toral de  Saxe  :  Charles  l'y  poursuivit  et 
lui  dicta,  en  170G,  les  conditions  de  la 
pui\  d'Altranstadt  [v</y.).  Auguste  fut 
obligé  de  lui  livrer  le  Livonien  Patkul 
'vny.  jy'd\ors  minisire  de  Pierre-le- Grand 
à  Dresde  ,  et  qui  était  Fauteur  de  la  coa- 
lition dont  Charles  XII  s'était  vu  menacé. 
L(;  roi  de  Suède  fit  mourir  sur  la  roue 


montaient  jusqu'au-dessus  des  ge-  j  son  ancien  sujet.  On  eut  de  la  peine  à 
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coDcilier  cette  vengeance  excessive  avec 
la  grandeur  d'ame  naturelle  à  Charles, 
qui  fit  preuve  pendant  son  séjour  en 
Saxe  de  la  plus  grande  modération  et  qui 
fit  observer  à  ses  troupes  la  plus  stricte 
discipline.  Avant  de  quitter  rÂlIemagne, 
il  exigea  et  obtint  de  l'Empereur  la  liberté 
de  conscience  pour  les  luthériens  de 
Silésie. 

En  septembre  1707,  les  Suédois,  au 
nombre  de  43,000  hommes  bien  disci- 
plinés et  bien  montés,  quittèrent  la  Saxe. 
Six  mille  restèrent  pour  la  protection  du 
nouveau  roi  de  Pologne,  et  Charles,  avec 
le  restant  des  troupes,  marcha  droit  sur 
Moscou.  Arrivé  près  de  Smolensk ,  il 
changea  de  plan ,  séduit  par  les  pro- 
messes que  lui  faisait  le  hetman  des  Co- 
saks  IMlazeppa ,  et,  dans  l'espoir  de  ral- 
lier ces  milices  à  sa  cause ,  il  se  dirigea 
vers  l'Ukraine.  Mais  Pierre  dévasta  leur 
pays,  et  Mazeppa,  proscrit,  ne  put  tenir 
sa  promesse.  La  fatigue,  le  froid,  les 
combats  continuels  affaiblirent  beaucoup 
l'armée  de  Charles,  et  Lœwenhaupt,  qui 
devait  amener  des  renforts  de  Livonie , 
arriva  avec  peu  de  troupes,  déjà  épuisées 
par  la  longueur  de  la  route  et  par  les 
escarmouches.  Les  Suédois  assiégeaient 
la  ville  de  Poliava  (vojr.)^  lorsque  Pierre 
accourut  à  la  tête  de  70,000  hommes. 
Grièvement  blessé  à  l'épaule  dans  une 
reconnaissance,  Charles,  dans  la  bataille 
qui  eut  lieu  le  27  juin  ou  le  8  juillet 
(n.  st.)  1709,  fut  obligé  de  se  faire  por- 
ter sur  un  brancard  ,  sans  pouvoir,  sur 
tous  les  points  menacés,  animer  les  sol- 
dats par  sa  présence.  Cette  circonstance, 
qui  s'aggravait  du  manque  d'harmonie 
entre  les  deux  généraux  Renskœld  et 
Loewenhaupt ,  empêcha  les  Suédois  de 
montrer  toute  leur  tactique  et  donna  la 
victoire  aux  Russes.  Charles  vit  ses  meil- 
leurs généraux,  le  comte  Piper  son  mi- 
nistre, et  ses  plus  braves  soldats  tomber 
au  pouvoir  de  l'ennemi ,  et  il  fut  obligé 
de  prendre  la  fuite  avec  Mazeppa,  ac- 
compagné seulement  d'une  faible  escorte. 
Forcé  de  faire  plusieurs  milles  à  pied 
malgré  sa  blessure,  il  arriva  à  Rentier,  sur 
le  territoire  turc,  où  on  lui  lit  un  bon  ac- 
cueil. 

Les  ennemis  du  roi  de  Sucdc  profitè- 
rent de  sa  défiiilc  :  Auguste  révoqua  le 


traité  d'Altranstadt;  Pieire  pénétra  dm 
la  Livonie,  et  Frédéric  de  DiDeinark  dé- 
barqua en  Scanie.  La  régence  de  Stock- 
holm  prit  aussitôt  des  mesarea  pcw 
protéger  les  anciennes  frontières  de  h 
Suède.  Le  général  Stenbock ,  à  la  ifis 
d'un  corps  de  miliciens  et  de  paysani, 
expulsa  les  Danois  de  la  Scanie ,  après 
les  avoir  battus  près  de  Helsingborg.  Oa 
fut  moins  heureux  contre  les  Russes  qii 
s'avançaient  dans  la  Finlande. 

En   attendant,  Charles  XII  n 
avec  la  Porte,  et,  ayant  réussi  à  faire 
voyer  les  ministres  contraires  à  ses 
jets,  il  décida  la  Turquie  à  déclarer  la 
guerre  à  la  Russie.  Les  deux  armées  k 
trouvèrent  en   présence   le    1**^   jailld 
1711.    Pierre    fut    prî*s   de    sa    mioe, 
quand  le  courage  et  la  prudence  de  sa  i 
femme  (vojr.  CATHEaixK  1*^^)  amencrcil  I 
une  paix  dans  laquelle  il  ne  fut  pas  qm^  f 
tion  de  Charles.  Celui-ci  n'en  combiai 
pas  moins  de  nouveaux  plans  à  Bcndff, 
cherchant  toujours  à  intéresser  la  Tar- 
quie  en  sa  faveur  ;  mais  tes  agens  rasMSi 
non  moins  actifs  que  les  siens,  parvia- 
rent  à  le  rendre  suspect  à  la  Porte,  a 
insinuant  qu'il  avait  le  projet  de  s'eaps* 
rer  de  la  Pologne  i>our  lui-même  et  ooi 
pour  le  simulacre  de  roi  qo*îl  y  avait 
établi,   et  qu'ensuite   il    ferait  alliaNK 
aven  l'empereur  d'Allemagne  pourCùrt 
la  guerre  aux  Othomans.  Alors  le  sém- 
quier  de  Bender  reçut  ordre  d'engsç^ 
Charles  à  quitter  cette  ville  ,  et,  en  cm 
de  refus ,  de  l'amener  mort  ou  vif  à  A^ 
drinople.  Charles,  peu  accoutumé  à  ir 
voir  intimer  des  ordres  et  craignant  d'i il- 
leurs de  tomber  entre  les  mains  de  sa 
ennemis,  se  mit  en  mesure   de  résiste. 
Attaqué  par  les  Turcs  à  Vamitza,pcC'  L 
endroit  dans  le  voisinage  de  Bendâ.il 
se  défendit ,  avec  environ  300  homafl 
qui  formaient  sa  suite  ,  contre   toal  o 
corps  de  troupes,  et  ne  céda  que  paii 
pas.  Le  feu  ay«iiit  pris  à  la  maison  oà  il 
se    trouva   assiégé,  il  allait  la  quidcr, 
quand  ,  (Mnbarrassé  dans  ses  éperons,  ^ 
tomba  et  fut  pris.  Ses  sourcils  étaisM 
brûlés  par  la  poudre  et  ses  vêtement  es* 
sanglantes.  Qiieltpies  jours  après  cecos- 
bnt  désespéré,  Stanislas  arriva  à  Bcs4a 
pour  obtenir  qu'il  souscri\it   au  inïM 
que  les  rirronstanres  Tavaient  fofcfét 
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ciwlui^  MMe  àn§  te  H;  maïs  Charles 
En  vanna  aoa  ooasenteonenl.  Les  Turcs 
oàdiriaireiiC  leur  prisonnier  à  Demotika 
ivèe  d'Andrinople.  Après  y  avoir  passé 
Ht  lit  dcm  longs  mois ,  lisant ,  écrivant  et 
ognaiit  une  maladie ,  il  se  convainquit 
|Q'il  n'avait  pas  de  secours  à  espérer  de 
a  Porte:  en  conséquence,  il  se  décida  à 
nrtir  et  envoya  des  agens  porter  ses 
idtèoz  à  Constantinople.  Il  se  mit  en 
tmte,  déguisé  et  accompaj^né  de  deux 
Aciers.  Accoutumé  aux  privations  , 
Charles,  à  cheval  jour  et  nuit,  traversa 
(ipidement  la  Hongrie  et  rAIIeinsj^ne  , 
H  la  vitesse  avec  laquelle  il  voyageait 
liait  telle  qu'un  seul  des  deux  oniciers 
pot  le  suivre. 

LeS2  novembre  1722,  après  minuit, 
I  arriva  affaibli  et  décomposé  devant 
iCfmIsund.  Il  se  fit  annoncer  comme  ve- 
■nt  de  la  Turquie  et  chargé  de  dépè- 
ces importantes,  et  fut  aussitôt  conduit 
levant  le  commandant.  Celui-ci  s'informa 
le  la  santé  du  roi ,  mais  en  recevant  la 
époose  il  reconnut  sou  maître  nu  sou 
le  sa  voix.  Aussitôt  il  saule  en  bas  de 
OD  lit  et  embrasse  les  genoux  du  roi. 
La  nouvelle  de  son  arrivée  se  répandit 
bientôtdans  la  ville, qui  fut  aussitôt  illu- 
■inée.  Bientôt  après  Stralsuiid  fut  as- 
négé  par  une  armée  combinée  de  Dci- 
ttois,deSa\ons,deJ*riis»ieiisetde  Russes. 
Charles  fit  pendanl  lu  sié^e  des  prodiges 
de  valeur;  mais  lorsipie  le  23  deceinbii.' 
1715  on  (lit  oblif^é  de  capidiler  ,  il  se 
rendit  à  Liind  en  Scanie  el  prit  tles  me- 
ures p<iur  protéger  la  cnle;  puii  il  atla- 
|Ua  la  ^'orvèj^e. 

Il  eut  alors  pour  conseiller  et  pour 
onfioent  le  baron  de  Go-rt/  ,  homme 
ntreprcnant  et  plein  d'esprit.  (!elui-(i 
li  donna  le  eonseii  de  mettre  Pierre- 
s-Grand dans  ses  intérèist,  en  coûtât- il 
tfts  sacrifi<-es;  pMis  de  b'emparer  de  la 
lorvèfçe  cl  de  débarquer  ensuite  en 
icossc  pour  expulser  George  1**  qui 
'était  déclaré  eontre  lui.  Gœrt/.  se  rhar- 
«a  en  même  lempr»  de  créer  des  res- 
ourcesnouvelbrs.  Déjà  le  tsar  était  ;;a^né, 
me  partie  de  la  INor\Cpe  <(>nijuise,  el  les 
riaircts  de  la  Suède  commençaient  à 
^rendre une  tournure  l'axorable,  lorsfpje, 
e  30  novembre  1 7  !  S  ,  Charles  fui  lue 
lU  siège  de  Krederil^hail  d*tin  rofqi  de 


feu  qui  l'atteignit  à  la  tête,  pendant  qae« 
placé  près  do  parapet,  il  inspectait  les  tra- 
vaux. On  le  trouva  mort  dans  cette  po- 
sition ,  la  main  à  Tépée,  dans  sa  poche 
le  portrait  de  Gustave-Adolphe  et  un  livre 
de  prières.  On  regarde  comme  certain 
que  ce  n'est  pas  de  la  forteresse,  mais  du 
camp  suédois,  que  partit  le  projectile  (un 
très  léger  boulet)  qui  lui  ôta  la  vie. 

Le  roi  actuel  Charles-Jean  lui  a  fait 
ériger,  en  1818,  un  monument  à  la  place 
même  où  il  a  succombé. 

Après  la  mort  de  Charles  XII,  la  Suède 
disparut  du  rang  des  grandes  puissances. 

Charles  nourrissait  de  vastes  projets  : 
il  voulait  donner  un  grand  développe- 
ment à  la  marine  suédoise,  imprimer  un 
nouvel  essor  à  riiidustrie  et  au  commerce. 
Pendant  son  séjour  à  Lund  en  Scanie,  il 
avait  eu  de  fréquens  entretiens  avec  les 
professeurs  de  runiversité,et  il  avait  sou- 
vent assisté  aux  exercices  publics  sur  la 
géométrie ,  les  mathématiques  et  This- 
toirc.  Plusieurs  savans  entreprirent,  sous 
ses  auspices,  des  voyages  en  Grèce  et  en 
Asie.  L*amour  de  la  justice,  la  bravoure 
et  la  fermeté  furent  les  principaux  traits 
de  son  caractère  ;  sa  fermeté ,  toutefois, 
déjçénéra  souvent  en  obstination.  Le  mal- 
heur ne  sut  jamais  Tabaltre,  mais  il  ne 
supporta  pas  peut-être  le  bonheur  avec 
la  mcn)(^  é<;a!ité  d'humeur.  Ses  nobles 
(|u.'ilités,  parmi  l(>s(|uellesnous  avons  déjà 
signale  son  exlrènur  tempérance ,  son 
^rarid  amour  du  travail  ,  sa  simplicité 
p.irl:;ile ,  ne  furent  ])as  sans  mélange  de 
défauts  :  on  lui  reprochait  surtout  la 
hauteur  «-t  la  témérité. 

Tout  le  monde  connaît  V Histnirr  tir 
(llmrh's  XII ^  écrite  par  Voltaire:  celle 
ciMMjiosition ,  admirable  sous  le  rapport 
du  style  et  de  la  n<irration,  traduite  dans 
toutes  les  langues,  ne  mérite  cepenriant 
pas  tonjriur.s  tiiie  confiance  entière;  la  vit; 
de  (Iharles  Xil  pardon  «  hapeiain  Nor- 
berg  et  l(;s  Mémoire-»  militair^'s  d'Adler- 
feld,  peuvent  servir  a  en  rectifier  les  er- 
reurs cl  à  en  coiril»h.'r  l;s  lacune».    i\  L. 

(!h.\ui-Ks  XIII  ,  roi  de  Suède  de 
]8(>!>  a  181  H,  second  fils  du  roi  Adol- 
j)he- l'réd'TJr  et  de  Louisi;  -  LIrique, 
sorur  de  J''rédéric-le-(irrand  ,  na(|uit  h; 
7  ri<:tobre  174K.  ]Nommé  grand-amiral 
de  Suéde  au  berceau ,  il  avait  sa  carrière 


CMA 


(508) 


CMA 


toute  tracée  :  aussi  son  éducation  fut- 
elle  dirigée  spécialement  vers  l*étude  des 
sciences  nautiques,  et  il  fut  envoyé  en 
croisière  dans  le  Cattégat.  En  1765  il 
fut  nommé  président  honoraire  de  la  So- 
ciété des  sciences  d'Upsal.  La  mort  d'à- 
dolphe-Frédéric  le  rappela  d'un  voyage 
qu'il  avait  entrepris  pour  visiter  les 
principaux  états  de  l'Europe,  et  lorsque 
arriva  la  révolution  de  1772 ,  il  prit  parti 
pour  le  roi ,  son  frère.  Gustave  III, 
pour  lui  montrer  sa  reconnaissance ,  le 
nomma  gouverneur-général  de  Stockholm 
et  duc  de  Sudermanie.  Deux  ans  après , 
il  épousa  Hedwige-Élisabeth-Charlolte , 
princesse  de  Holstein-Gottorp.  Dans  la 
guerre  contre  la  Russie,  en  1788,  il 
eut  le  commandement  supérieur  de  la 
flotte,  battit  les  Russes  dans  le  golfe  de 
Finlande  ,  et  ramena  sans  accident  la 
flotte  à  Carlscrooa,  dans  la  saison  la 
plus  dangereuse;  il  fut  nommé  ensuite 
gouverneur  de  la  Finlande,  avec  le  privi- 
lège de  se  composer  une  garde  de  tra- 
bans,  et  en  1789  Gustave  III  lui  confia 
le  commandement  de  Stockholm  pendant 
l'orageuse  diète  de  cette  année-là.  En 
1792,  la  dernière  volonté  de  son  frère, 
mort  assassiné,  porta  le  duc  de  Suder- 
manie à  la  régence  du  royaume  :  il  pro- 
cura à  la  Suède  la  paix  avec  tous  les  États, 
fit  une  alliance  avec  le  Danemark  pour 
protéger  la  navigation  dans  les  mers  du 
Nord,  fonda  un  musée,  une  académie 
militaire  pour  200  élèves,  et  se  concilia 
Testime  générale. 

En  1796,  la  majorité  du  jeune  Gus- 
tave mit  fin  aux  doubles  fonctions  de  tu- 
teur et  de  régent  dont  le  prince  Charles 
s'était  acquitté  avec  probité  et  dont  il  se 
démit  loyalement  au  terme  fixé.  Il  vécut 
alors  dans  la  retraite,  à  sa  terre  de  Ro- 
sersberg  ,  jusqu'à  la  révolution  du  1 3 
mars  1 809 (voy. Gista ve IV).      C.  L, 

Les  événemens  qui  s'ensuivirent  étant 
encore  peu  éclaircis  et  d'une  haute  gra- 
vité historique ,  nous  devons  entrer  ici 
dans  quelques  détails;  ceux  qu'on  va  lire 
sont  puisés  à  des  sources  au thpn tiques 
et  nous  pourrions  citer  à  l'appui  des 
noms  illustres. 

Le  12  mars  1809,  Gustave- Adolphe, 
instruit  enfin  delà  marche  d'Adlersjiarre 
(i;f>rOsut-  Stoekholm,  résolut  de  quitter  la 


capitale.  Dès  le  13  au  matin ,  le  prîMi 
Charles  reçut  de  son  neveu  Tordre  de  m 
préparer  au  départ  Tout  dbpoaé  à  oWr, 
il  s'occupait  d'arrangemena  dans  sa  bi- 
bliothèque, sans  se  douter  de  œ  qui  M 
passait  ailleurs ,  lorsque  son  aîde-éa 
camp  de  confiance  (M.  de  Suremiii, 
émigré  français,  aujourd'hui  lient f  m t 
général  en  retraite  en  France)  vicat  lai 
annoncer  que  le  roi  était  arrêté.  Le  priaci 
saisit  son  épée  et  stà  pistoleU  dans  k 
crainte  qu'on  ne  veuille  l'arrêter  aussi:  IL 
de  Suremain  lui  annonce  qu'au  oonCraiit 
on  viendra  lui  proposer  l'adminiatralicn 
du  royaume.  Le  duc  de  Sudemaok  h 
refuse  avec  indignation  ;  mais  on  loi  ra* 
présente  «  que  la  monarchie  est 
s'il  repousse  le  pouvoir  dont  son  nevcai 
si  mal  usé;  que  l'ennemi  eat  dans  le  paja 
et  marche  sur  Stockholm ,  que  dès  Isa 
un  prince  suédois  ne  pent  refuMr  é 
combattre ,  et  que ,  pour  combattre  ans 
succès,  il  faut  qu'il  gouverne.  »  Ahnb 
prince  n'hésite  plus.  Le  duc  de  Sadei^ 
manie,  ad  ministrateur-général  proviioii^ 
convoque  les  États ,  réorganise  l'araéi 
et  les  Russes  s'arrêtent. 

Le  10  mai,  les  États  assemblés  pra- 
scrivirent  irrévocablementfà  rnnaaiaiy^ 
Gustave  lY  et  sa  descoidance.  llspn- 
seotèrrnt,  le  6  juin ,  à  l'administratmr» 
général  une  nouvelle  constitntioo,  re* 
curent  son  serment  de  l'obaerver,  et  b 
proclamèrent  roi  de  Suède,  sous  le 
de  Charles  XIII.  Le  18  janvier,  ces 
mes  états-généraux  lui  donnèrent 
successeur  éventuel  le  prince  Chit 
de  Holstein-Augustenbourg,  qui  prit  k 
nom  de  Charles- Auguste.  Le  1 7  seplCA- 
bre  suivant  Charles  XIII  signa  la  psii; 
ce  qu'elle  eut  d'honorable  lui  fut  dà,<t 
qu'elle  eut  da  pénible  était  la  oooié' 
quence  iné\itable  des  actes  du  gOQvt^ 
nement  déchu. 

L'héritier  présomptif  étant  OMMt  II  ' 
28  mai  1810,  il  fallut  lui  nommer  « 
successeur.  Charles  XIII  voulait  ce  qa'0 
prince  de  Holstein  devait  vouloir,  M 
prince  de  cette  maison,  le  frère  éaéh 
îunt;  mais  le  pays  manifestait  son  vM 
pour  le  prince  de  Ponte- Corvo.  1^  ta 
pouvait  résistiT,  mais  il  céda,  cc.  M 
bout  de  quelques  mois,  il  disait  ceqa*3 
a  si  souvent  répété  :  «  Dieu  m*a 


mafnifiqnemmi  d'avoîT  sacririé 
nltinraii  pcr*onrieU  lu  v<eu  de 
Mipic  l.o  ï>u«ioïi  m'ont  iIodhù 
id  qB'ït  me  le  raltait  pour  ^tre  le 
nrran   dei  pires  el  des  souve- 

Suédois  élaieol .  en  1810,  une 
paaire,  humiliée  et  a(TttîbIie  à 
it  (pl'elle  ne  de\'>i[  plus  espérer 
pler  parmi  les  puiistnces.  Deux 
ls,1ear  commerce  éuit  d^jàproi- 
barles  Xm  lovait  son  nllianoe 
bée  pu-  les  plus  puissans  monar- 
B  Bossie  et  l'Anglelerre  faisaient 
■ODS  les  auspices ,  et  dans  la  qua- 
innée  de  son  règne ,  le  vieux  mu- 
,  l'anden  gmod-amiral  de  Ilog- 
(tvait  à  son  Gli  adoplif  la  joie  de 
rer  sur  s»  flolli.'  devant  les  colea 
rège  et  de  renouveler,  disait-il , 
wnc«nvec  les  boulets.  Dans  celle 
anéc  le  roi  de  Suède  reignit  sa 
l'antique  couronne  norvégienne 
irin're  royal  lai  apporta,  pavant 
ine  leconde  couronne  l'alloplion 
•D  avait  promis  une.  Plus  de  SO 
I  de  francs  étant  acquis  à  la  Suède 
légocialions  du  prince  royal ,  elle 
libérer  entièrement  de  la  délie 
■e,  Ainsi,  quatre  ans  après  celle 
ble élection,  la  Suède  avait  re- 
droit politique  el  militaire,  «  et 
de  mon  fils,  disait  Otaries  XHI, 
andé  la  guerre  sur  chacune  des 
|ue  la  gloire  coûte  aux  familles.  » 
les  Xni  vit  alors  quatre  années 
aérité.  Le  prince  royal  gouver- 
lis  le  roi  s'en  apercevait  à  peine; 
>mplo'i  ne  fut  donné  que  par  son 
!  Tolonté.   Le  roi  régnait  dans  le 

n  l'oubliail,  le  prince  royal  le  lui 
t  sévèrement.  Les  Suédois  virent 
lirai]  OD I  e  ga  err  ier  f rani^i  s  prod  i- 
or  roi  âgé  et  infirme  lessoinsd'in- 
ea  plosloachans  et  les  plus  suivis; 
Qtes  ses   habitudes  à  celles   du 

,  et  gagner  jusqu'à  la  tendresse 
t  vieilles  reines  et  de  la  princesse 
Albertine  ,   mère   el    lanles    de 

IT.  Que  de  fols ,  au  cercle  de 
il*  ont  vu  les  traits  du  bon  vieux 
mouir,  quand  le  prince  royal, 
■  tnnosde  la  journée;,  venait, 


sans  jamais  y  manquer,  lui 
soirée  '.  En  marclianl  appuyé  sur  le  btM 
de  non  filsndopiif,  "  mon  A.ntigane, di- 
sait CharlesXIIl,  en  soi>riaul,eat  un^- 
gneur  de  batailles.^ 

CharlesXUImourul  le  û  février  ISlSj 
les  Suédois  l'aviiienl  aimé  de  cel  amour 
que  leur  inspiraient  ses  vertus  et  la  rt- 
connaissance  qu'ils  devaient  à  son  patrio- 

Chïhlks  XIV  Jk*h,  élu  prince  ruyat 
de  Suède  le  31  aoàl  IHIO,  proclamé 
roi  de  Suède  el  de  Nor*è^  le  5  fé- 
vrier 1818. 

A  l'article  Hkakadottë  nous  avons 
retracé  la  carrièredu  guerrier  fran^'s et 
nous  l'avons  suivi  jusqu'au  moment  où 
les  circonstaDces  lui  imposèrent  des  de- 
voirs tout  nouveaux;  c'est  comme  Su^ 
dois  que  nous  aurons  maînlenant  à  l'en- 
visager. Mars,  pour  exposer  ce  que  la 
Suède  el  la  Norvège  doivent  à  Charles- 
Jean,  ce  n'est  paji,  comme  [tour  tous  les 
rois,  BU  jour  de  son  avènement  au  Irène, 
mais  âceluidesoaarrivêeen  Suéd«,  que 
l'historien  doit  faire  remonter  ses  recher- 

L' illustral  ion  que  le  prince  s'était 
acquise  en  combattant  pour  l'indépeu- 
dance  de  sa  patrie,  tout  ce  qu'on  la- 
vail  d'ailleurs  de  sa  carrière  politique, 
disnient  «sseï  de  quels  sentimens  il  de- 
vait être  animé  en  abordant  le  territoire 
suédois.  Quand  il  se  vil  au  milieu  de 
cette  nation  qui  l'avait  si  glorieusement 
apprlé  à  succéder  au  roi  qu'elle  s'était 
donné,  quand  il  reçut  les  embrassemens 
du  vertueux  monarque  à  qui  la  Suède  de- 
vait de  l'avoir  préservée  des  suites  Irop 
ordinaires  d'une  révolution,  ce  prince 
pouvait-il  n'être  encore  qu'un  Français 

lui  qu'il  n'avait  voulu  quitter  qu'après  en 
avoir  obtenu  ses  lettres  d'émaucipalion 
et  auquel  il  avait  refusé  l'engagement  de 
ne  pas  le  comballre  {imy.  l'an,  cité)?  Le» 
Suédois  en  avaient  jugé  autrement  ;  ib 
étaient  convaincus  que  son  existence  et 
ses  farullés  leur  appartenaient  désormais 
enllèremenl  et  sans  réserve.  De  son  côté, 
ce  prince  avait  comparé  le  peu  de  bien 
qu'il  lui  serait  permis  de  faire  encore  en 
France  avec  celui  qu'il  pouvait  opérer  en 
se  rendant  à  l'appel  du  peuple  suédois! 
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cette  coiiiparalàon  lui  avait  montré  sa  des- 
tinée, et  sans  s'effrayer  des  difficultés 
qu'elle  lui  présentait,  il  s'y  était  livré  avec 
la  ferme  résolution  de  la  bien  remplir, 
libre  de  tout  lien,  mais  non  de  toute 
affection  qui  ne  serait  pas  contraire  aux 
engagemens  que ,  par  devoir  et  par  re- 
connaissance,  il  avait  contractés  envers 
sa  patrie  adoptive. 

A  son  arrivée  à  Stockholm,  le  prince 
royal  trouva  dans  le  ministre  de  France, 
baron  Alquier,  un  homme  fort  disposé  à 
joner  le  rôle  de  proconsul.  Le  ton  de  hau- 
teur que  ce  ministre  avait  adopté,  dès 
l'abord ,  dans  ses  communications,  fut  le 
prélude  des  funestes  divisions  qui  ne  pou- 
vaient manquer  d'éclater  entre  les  deux 
gouvememens.  C'est  à  l'histoire  à  déve- 
lopper par  quelle  suite  et  quel  enchaîne- 
ment d'actes  et  de  circonstances  la  Suède 
vit  la  Poméranie  envahie  par  les  troupes 
françaises,  tandis  qu'elle  avait  son  minis- 
tre accrédité  à  Paris  et  que  la  France  avait 
le  sien  à  Stockholm.  Nous  devons  nous 
borner  à  présenter  sommairement  les 
principaux  faits  qui  précédèrent  cette 
violation  du  droit  des  gens,  violation  par 
laquelle  la  Suède  ne  fut  que  trop  bien 
avertie  qu'elle  devait  songer  à  défendre 
son  indépendance. 

Dans  leur  dernière  entrevue.  Napoléon, 
n'ayant  pu  obtenir  du  prince  royal  l'en- 
gagement de  ne  jamais  prendre  les  armes 
contre  lui ,  s'était  borné  à  lui  parler  de 
son  système  politique  et  du  concours  qu'il 
attendait  de  la  Suède.  Le  prince  royal, 
très  résolu  de  ne  faire  aucun  pacte  ni 
formel,  ni  tacite,  qui  put  porter  la  moin- 
dre restriction  à  ses  devoirs  de  prince 
suédois,  avait  répondu  qu'il  ignorait  com- 
plètement jusqu'à  quel  point  les  lois  et  le 
système  administratif  de  la  Suède  lui  per- 
mettraient d'entrer  dans  ce  système,  et 
qu'il  suppliait  l'empereur  de  lui  donner 
le  temps  de  s'en  assurer  par  lui-môme. 
«Combien  de  mois  vous  faut-il,  avait 
repris  Napoléon  ?  —  Sire ,  jusqu'au  mois 
de  mai.  —  Je  vous  l'accorde;  à  cette  épo- 
que prononcez-vous,  ouii  ou  ennemi.  » 

C'était  peu  de  jours  avant  son  départ 
de  Paris  que  le  prince  royal  avait  reçu 
cette  parole  sur  la(|ucll(*  il  croyait  pou- 
voir compter  ;  mais  dès  le  1 3  novembre, 
huit  jours  après  son  arrivée  à  Stockholm, 
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il  eut  la  douleur  d'apprendre  que  le  si- 
nistre de  France  adressait  une  notedaM 
laquelle  il  disait  que  l'empereur  et  rai  » 
son  maître,  l'avait  fonnelleioeot chargé ib 
presser,  par  les  plus  vives  iostanceay  S.  IL 
suédoise  de  déclarer  la  guerre  à  rAagW- 
terre,  d'ordonner  la  saisie  des  bétiacM 
anglais  dans  tous  ses  ports ,  ainsi  qieli 
confiscation  des  denrées  et  OMTchasdiMi 
britanniques  ou  coloniales  parto«t  «à 
elles  se  trouveraient,  etc.;  déclaraotqa*fl 
lui  était  expressément  ordonné  de  se 
tirer,  sans  prendre  congé,  si ,  dans 
jours  après  la  date  de  sa  note,  le  ni  ée 
Suède  ne  consentait,  pleinement  ctnas 
restriction,  aux  propositions  qu'il  venait 
d'énoncer  au  nom  de  S.  AL  I.  et  1. 
Quand  cette  note  fut  soumise  à  la  déli- 
bération du  conseil,  le  prince  royal  y 
geait  pour  la  première  fois.  Il  se 
à  supplier  le  roi  de  prendre  sa  détcr» 
nation  sans  aucune  considératioo  mté- 
vée  par  sa  présence;  il  parla  de  Napolfci 
avec  respect,  mais  l'étonnement  et  k^ 
pit  qu'il  ne  put  dissimuler  sur 
prompte  violation  de  la  promesse  qil 
en  avait  reçue  firent  bien  augurer  de 
principes  d'indépendance  politique;  tf 
l'avis  du  conseil  fut  de  faire  la  décUn- 
tion  exigée. 

Le  prince  royal,  espérant  obtenir  éi 
moins  quelques  palliatifs  aux  mauiqp 
devaient  résulter,  pour  la  Suède,  de  OCK 
condescendance  ]>our  Napoléon,  lui  écn- 
vit  directement  le  19  novembre.  ApRi  | 
lui  avoir  rappelé  qu'il  Pavait  déjà  infoms  : 
que  le  roi  de  Suède  était  pr^t  à  (wn  1 
tout  ce  que  les  lois  lui  permettaient pov  j 
seconder  son  système  continental, et  ipfo  L 
s'être  plaint  de  la  sévérité  de  la  denucn  . 
communication  officielle,  il  disait  :  «  El  | 
me  décidant  à  accepter  la  succcssîoa  i  ». 
la  couronne  de  Suède,  j'avais  lOQJofli  > 
espéré,  Sire,  de  concilier  les  iotcrvCsii  l 
pays  que  j'ai  sen  i  fidèlement  et  dcfcaà  L 
pondant  trente  années  avec  ceux  éek  K 
patrie  qui  venait  de  m'adoptcr.  A  fèm  j; 
arrivé,  j*ai  \\i  cet  espoir  compromis, it  ;i 
le  roi  a  pu  remarquer  combien  monocv  i 
était  douloureusement  cctmbatia  oM*  |< 
son  attachement  à  V.  M.  et  le  sentiatf 
de  mes  nouveaux  devoirs.  Dans  uae  »* 
tuation  si  pénible ,  je  n'ai  pu  qœ  Mi* 
bandonner  à  la  décision  du  roi.  ^  (!!i0- 


Donsîi&ralions  qui  devaient  dé- 
la  SuM«  de  la  déclaralion  de 
tîgôe  par  l'empereur.  )  »  Mais 
s  co(uidératicin9,Sire,  oui  dis- 
int  le  dfair  de  saiisfaire  %'.  M. 
,  son  conseil  onl  fermé  l'oreille 
\»  misère  publique,  et  l'éUl  de 
vec  rADglcIcrrc  a  été  réaolu  , 
ent  par  déféreace  pour  V.  M. 
convaincre  nos  calomnialeurs 
iÊ(l«,  rendue  à  un  gouvernement 
lodéré,  n'aspire  qu'après  la  pait 
.  Heureuse  celte  .Suède,  jusqu'à 
li  mal  connue,  si  elle  peut  ob- 
retour  de  son  dévouement,  quet- 
ùgDBge  de  bienveillance  de  la 

muse  à  cette  demande  de  bieo- 
pouT  ta  Suède,  la  diplomaiie 
i&  jouer  les  ressorts  qu'elle  em~ 
Dc  tant  de  prâdi  leclion.Lepriiice 
:  lirt  du»  le  Âtiiniicur  des  le(- 
EB  d'Elseneur  ou  de  Copenha- 
amnienl  dictées,  ou  pour  lui  sér- 
ie da  conduite,  ou  pour  l'inquié- 
c*  dangcn  imaginaires.  Taniàt 
ni  de  l'cmcooibreiDent  des  mar- 
1  anglaises  à  Goihenbourg,  d'où 
(Bt  portées  et  recelées  dans  les 
niAt  d'une  correspuodance  clan- 
a  canstilanglai«dau«  celte  ville. 
ait  qne  le  gouvernement  britan- 
refnsait  à  reconnaître  Char- 
comme  loaverain  de  la  Suèdej 
içait  que  le  comte  de  Gotlorp 
IV)  avait  été  re^u  à  bord  de  la 
;laise,  dans  la  Baltique,  avec  les 
I  qu'on  rend  aux  léles  couron- 
,etc. 

tracasseries  indirectes  le  gou- 
at  fiançiis  en  ajouta  bieniût  ou- 
ït de  plus  ha»tilei.  Il  demandait 
ition  de  la  contrebande;  il  se 
de  ce  que  la  guerre  déclarée  à 
n^  n'était  qu'une  vaine  démons- 
ni  n'apportait  que  des  obstacles 
[uea  au  coDimcrce  qu'elle  ne  ces- 
ire  avec  la  .Suéde.  Les  lettres,  les 
mplies  d'aigreur,  d'accusations 
naccs  se  multiplièrent  pendant 
81  ).  Des  corsaires  Transis  pa- 
ans  la  Baltique  et  saisirent  un 
[>mbre  de  navires  suédois  ;  lors 
ue   son  conseil  des  orises  eu 


ordonnait  la  restitution,  Napoléon  Im 
laisail  retenir.  Il  ciigeoil ,  par  l'organe 
lie  son  ministre  Alqaler,  l'élablisoement 
de  douaiiiprs  fr^n^ais  dans  Itva  ports  et 
sur  les  cAies  de  la  .Suéde;  il  demandait 
que  6,000  matelots  suédois  fussent  en~ 
ïoyés  à  Ilresl ,  luaU  sans  cfiiriers,  dont 
il  avait  assel,  disait-il  ;  et  son  ministre 
menaçait  de  40,000  Francis  qui,  réunis 
it  l'armée  danoise,  allaient  pénétrer  en 
Suède,  si,  dans  1«  d^î  de  cinq  jours,  ses 
demandes  n'étaient  favorablenient  ac- 
ctieillies.  Pour  combler  enfin  I&  meanre 
de  ces  violences,  la  Poméranie  et  t'ile  de 
Rugen  furent  envahies  et  occupéei  la  37 
janvier  1812  par  un  corps  de  traupM 
française*  aous  les  ordres  du  marédiki 
prince  d'Eckmiibl. 

Ce  dernier  outrage  escila  une  vive 
indignation  en  Suède.  L'exaspération  de 
la  nation  fut  à  son  comble,  et  l'ame  ai^ 
dente  du  prince  royal  extiala  des  plain- 
tes énergiques  dans  la  dépêdie  qu'il 
adressa  ii  l'empereur  le  1 1  février  sui- 
vant. H  L'outrage  fait  graliutemeot  à  la 
Suéde,  lui  disait-il,  est  vivement  senti 
par  le  peuple  et  doublement  par  moi  qui 
suis  chargé  de  l'honneur  de  le  défendre. 
Si  j'aicontribnéarendrelaFrancelriom- 
phaote,  si  j'ai  constamment  souhaité  de 
bearetisc  et  respectée ,    '     '    ' 


is  ma  pensée  de  si 


honneur  et  l'indépendance  du  pavs 
qui  m'a  adopté.  V,  M.,  si  bon  juge  en 
pareille  matière,  h  déjà  pénétré  ma  réso- 
lution. Peu  jaloux  de  la  gloire  et  de  la 
puissance  qui  vous  environnent,  je  le 
suis  beaucoup  de  ne  pas  être  regardé 
comme  un  vassal.  V.  M.  commande  à  la 
majeure  partie  de  l'Europe ,  mais  sa  do- 
mination ne  s'étend  pas  jusqu'au  pais  où 
j'ai  été  appelé.  Mon  ambition  se  borne  à 
le  défendre ,  et  c'est  ce  que  je  regarde 
comme  le  lot  que  ta  Providence  m'a  dé- 
parti. L'effet  que  l'invasion  de  la  Pomé- 
ranie a  produit  sur  ce  peuple  peut  avoir 
des  (nnséquences  incalculables,  etc.  ■ 

On  crut  d'abord  que  l'empereur  ne 
voulait  que  s'assurer  une  position  mili- 
taire pour  la  lutte  qu'il  allait  engager 
contre  la  Russie,  et  la  diplomatie  impé- 
riale employait  tous  ses  moyens  pour  ré- 
pandre celte  opinion;  mais  les  actes  dont 
celte  brusque  invajiion  fut  immédiate- 
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ment  suivie  mirent  en  évidenca  son  in- 
tention de  traiter  la  Suède  en  ennemie, 
pour  en  faire  plus  tard  ce  qui  convien- 
drait à  sa  politique ,  si ,  comme  il  Tes- 
pérait,  il  revenait  vainqueur.  Ces  actes 
étaient  trop  frappans  pour  qu*on  put  s*y 
méprendre  :  arrestation  de  fonctionnai- 
res publics  suédois  que  Ton  conduisait 
dans  les  prisons  de  Hambourg;  tous  les 
emplois  donnés  à  des  Français;  saisie  des 
propriétés  publiques  et  particulières;  dé- 
sarmement et  transport  en  France  de  deux 
régimens  suédois,  non  battus,  mais  sur- 
pris, qui  se  croyaient  noo-seulement  en 
paix ,  mais  alliés  de  la  France  ;  les  bàti- 
niens  suédois,  forcés  d'abord  à  coups  de 
canon  de  rester  dans  les  ports,  puis 
désarmés  et  séquestrés  au  profit  de  la 
France;  toute  communication  interdite 
par  l'arrestation  de  la  poste  suédoise  à 
Hambourg ,  où  l'on  faisait  des  perquisi- 
tions pour  découvrir  les  fonds  qui  s'y 
trouvaient  pour  compte  de  la  Suède. .  . 
Qu'aurait-on  fait  de  plus  dans  un  pays 
conquis  par  la  force  des  armes  ? 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  roi  de  Suède,  tar- 
divement informé  de  l'invasion  francai- 
se,  d'après  les  précautions  prises  pour 
qu'on  ne  pût  savoir  en  Suède  ce  qui  se 
passait  en  Poméranie,  avait  envoyé  le  gé- 
néral d'Engelbrecht,  en  qualité  de  parle- 
mentaire, pour  acquérir  quelques  notions 
précises  sur  l'état  des  choses.  Il  apprit 
bientôt  que  le  général  comte  Friant  avait 
refusé  de  recevoir  le  général  suédois  et 
même  de  répoudre  à  la  lettre  que  ce  par- 
lementaire lui  avait  adressée.  Le  chargé 
d'affaires  de  France  accrédité  à  Stock- 
holm, interpellé  sur  cette  violation  de  ter- 
ritoire, répond  qu'il  n'a  sur  cet  objet 
aucune  instruction  de  son  gouvernement  ; 
de  son  côté,  le  chargé  d'affaires  de  Suè- 
de ,  résidant  à  Paris,  ayant,  par  la  noto- 
riété publique,  la  certitude  de  l'invasion 
de  la  Poméranie  par  les  troupes  fran- 
çaises ,  adresse  une  note  au  duc  de  Bas- 
sano  p<iur  obtenir  quelque  éclaircisse- 
ment sur  les  motifs  de  cette  occupation. 
On  lui  demande  si  c'est  d'après  les  or- 
dres de  sa  cour  qu'il  a  fait  cette  note  :  il 
répond  que  l'on  sait  bien  qu*il  n'en  peut 
pas  recevoir,  et  que,  dans  une  affaire  de 
cette  importance ,  il  a  cru  devoir  les 
prévenir.  Le  duc  de  Bassano  lui  dit  qu'il 


faut  qu'il  les  attende  pourqoe  ToopalM 
s'expliquer  à  ce  sujeU 

Voyant  qu'au  lieu  de  doniMr  qudqM 
motif, quelque  prétexte,  qui  pAt  ùàn i 
porter  tant  d'actes  si  manifestemcat 
tiles,  l'empereur  s'obstinait  à  rendra 
actes  encore  plus  offensaDs  en  y 
l'insulte  du  silence,  le  roi  de  Socde  mê^ 
cida  à  suivre  enfin  le  conseil  qii'3  • 
avait  reçu  deux  ans  auparavant,  lonqM, 
lui  demandant  secours  et  proicctkMy 
Napoléon  lui  avait  durement  rrpoodi  : 
»  Adressez-vous  à  l'empereur  Alexandri, 
il  est  grand  et  généreux  !  u  II  s'y  adi 
donc,  et  la  Suède  conclut  avec  la  Ri 
un  traité  d'alliance  qu'on  a  souvent, 
très  inexactement,  désigné  sons  le  noa  df 
traitf'  d*Ab(}.  Le  premier  traité  fut  «gné 
le  2  mars  1812,  à  Saint-Pélersboar|[; 
l'entrevue  demandée  par  l'empcrtv 
Alexandre  au  prince  royal  de  Suède  n'cfll 
lieu  à  Abo  que  vers  la  fin  d*aoât 
Les  dates  sont  très  différentes  et 
encore  les  circonstances;  elles  pronvt 
que  c'est  très  faussement  aussi  qu'on  i 
souvent  publié  que  la  Suède  avait  aittada 
les  revers  de  Napoléon  pour  s'allier  à  k 
Russie.  L'accession  de  la  Suède  àla  roK 
lition  contre  Napoléon,  en  1814,  fol  k 
suite  naturelle,  inévitable,  de  son  aJlii 
avec  la  Russie.  Elle  lui  fut  fidèle, 
me  elle  l'aurait  été  bieu  plus  volonticn 
à  la  France ,  si  Napoléon  ne  TcAt  pu 
rejetée.  Cette  faute  lui  devint  funeste;  cl 
l'on  se  demande  par  quelle  fatalité  Na- 
poléon traitait  si  mal  un  prince  et 
nation  qui,  par  un  simple  mouvci 
sur  Pétersbourg,  pouvaient  assurer  aon 
triomphe  et  prévenir  tous  ses  désastra. 

On  sait  combien  l'empereur  Alexan- 
dre et  le  gouvernement  anglais  eurent  à 
se  féliciter  d'avoir  mieux  apprédê  k 
Suède  et  d'avoir  en  pour  elle  auunt  de 
ménagemens  et  d'égards  que  Napoléoa 
lui  avait  montré  de  violence  et  de  dédaii. 
On  sait  quel  poids  le  prince  royal  jHi 
dans  la  balance  de  cette  grande  lutte. 

II  faudrait  n*avoir  aucune  idée  du  c^ 
ractèrc  de  ce  prince ,  aucune  notion  de 
ses  antécédeiisdans  sa  carrière pnbKqar, 
pour  admettre  qu'il  n'eût  pas  préféré  le 
rôle  d'allié  de  la  France  à  celui  que  !Sa- 
poléon  l'avait  forcé  de  prendre  par  loa 
odieuse  conduite  envers  la  Suède.  Xai», 


pcni  l'ai 


ustr  d'avoir  dé|iouïllé 
ir  lit  France,  quand  oD 
!  M  vive  opposilioD  et  ses  piv~ 
«u  énergiques  toulre  le  passage 
V.  u  Franchir  le»  frontières  de  la 
,  dinil'il  n  '<»  alliés ,  c'esL  imiter 
OD  liti-mCmB  el  justifier  sa  cod- 
récédmlF  pdifts  nous;  t'est  en- 
BOUn-m^nica  les  jusltu  reprutbes 
na  loi  aTons  adresséï  ;  c'est  mè- 
re et  faustpr  le»  priacipes  d'éter- 
Alice  <{»«  nous  Invoquons  contre 
t  *eal*  qui  nous  auiorisaient  à 
lerU  force  parla  force,  i.  —  «Pour 
ntértu  rom  bail  rions-nous?  écri- 
à  l'empereur  Alexandre  :  V.  M. 
p    i^nde,   trop    écUirée ,  pour 

porter  la  guerre  civile  en  France. 

y  éclatait ,  peul-^lre  nous  crée- 
e  des  dangers  aussi  grands,  aussi 

-éaerver. Et  pourquoi.  Sire,  après 
imbattu  airec  l»m  de  gloire,  pour 
lits  SI  purs,  et  avoir  dirigé  d'une 

«Igc  et  si  ferme  cet  ingrat  et  ca- 
B  aBsemblafc  qu'on  appelle  coa- 
pAurqnoi,  dis-je,  coniproaiet- 
lans  plu*  loDg-tempt  une  gloire 
■Unt  acquise  et  TiDlérét  de  nos 
I  pour  une  eatue  qui  nous  de- 
ésormats étrangère?  > 
mdanl  à  une  lettre  du  1 0 
1>  (la  date  est  à  remarqu 
■rempereor  Aleiandredeinandait 
•  sor  les  opérations  ultérieures, 
te  rojal  disait  ;  ■•  Je  sens  tout  ce 
I  de  juste  dans  le  raisonnemeol  de 

laùm'  a  Napoléon  le  temps  de 
liwr  des  forces  nouvelles  ;  mais , 
j'oppose  à  cet  inconvénient  tuufes 
CMS  que  me  dictent  el  l'expérience 
i£  et  la  connaissance  que  j'ai  du 
reda  peuple  fraoçai'-,  les  dangers 
ireprise  projetée  (le  passage  du 
me  paraissent  bien   plus  grands 

r4>ullat«  que  l'on  s'en  promet.  ° 
t  déTeloppenem  de  ses  raisons  il 
■  Comment  faire  comprendre  que 
ii n'ont  combattu  que  pour  la  de- 
là Unr  lerritoirc  el  qu'ils  déitireul 
,  a'ils  ne  proclament  hautement 
ca  de  celte  paix  en  reconnaissant 
ï-MHHTCa  de  la  France  le  Ahin, 
icjretop.  H.  G.  d.  M.  Tome  V. 
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à  l'exception  Je  In  HolUinde,  le»  deux. 
men,  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  et  ne 
décolorent,  en  opposition  û  loutes  les  «a- 
lomnies  que  Napoléon  ne  manquera  pas 
de  répandre  sur  leurs  inienlions,  qu'ils 
veulent  que  la  France  resie  France,  par 
U  même  raison  et  le  même  droit  qui  les 
a  fait  combattre  pour  reprendre  et  assu- 
rer l'intégrité  de  leui'  propre  territoire,  . 

£n  date  du  même  jour,  14  ooTembre, 
après  l'expédition  de  cette  réponse,le  prin- 
ce royal  écrivit  encore  à  Alexandre  pour 
appuyer  (es  observations  par  dea  faits  ; 
■>  Je  vous  prie,  6ire,  de  considérer  mes 
observations  comme  l'expression  pure  et 
franche  de  ma  première  pensée  après  la 
lecture  de  voire  lettre  du  1 0,  et  que  celle 
pensée  est  la  suite  de  b  connaissance  qu. 
m'est  si  bien  acquise  des  eenlimens  de  la 
nation  françaiae,de son  élan, el  du  patrio- 
tisme qu'elle  est  capable  de  développer 
dans  les  crises  violentes.  A  l'époque  de 
mon  entrée  au  ministère,  le  territoire 
fran^is  était  menacé;  la  nation,  épuisée 
d'hom  mes  el  d'argent,  méprisait  les  mem- 
bres du  Uirecloire  et  désirait  leur  expul- 
sion ;  elle  voulait  la  paix  el  la  demandait 
à  grands  cris.  £h  bien  I  je  n'eus  qu'à  par- 
ler; je  réveillai  loos  les  courages  asson- 
pis.  Je  m'adressai  directement  à  cette  na- 
lioo  si  justement  mécontente,  el,  dans 
un  mois,  j'en  avais  déjà  oblenit  plus  que 
je  n'avais  demandé.  Toute  l'Europe  était 
h^uée conlieelle,  et lependant elle main- 
liot  sa  ligne  délenaive  entre  les  Alpes  et 
les  Apennins  liguriens,  el  fui  victorieuse 
sur  tous  les  autres  points.  Le  général  Bo- 
naparte revint  d'Egypte;  Votre  Majesté 
sait  le  reste.  «  Voici  ce  qu'il  écrivait  en- 
core de  Liège  dans  les  premiers  jours  de 
mars  IS14  :  «  L'unique  but  de  la  coali- 
tion, le  seul  qui  fût  légilime,  était  de 
refouler  la  puissance  fran^se  dans  se^ 
timiles  oalurelles  et  de  la  forcer  à  res- 
pecter celles  desauirrs  états.  Je  n'ai  con- 
senti à  prendre  part  à  ses  opérations 
que  sous  la  condition  expresse  que  les 
frontières  de  la  France,  telles  que  la 
révolution  el  les  traités  les  avaient  éta- 
blies, seraient  formellement  respectées. 
Rappelez-vous  qu'il  n'a  jamais  été  ques- 
tion de  passer  le  Rbinj  que,  même  ii 
Tracbenbcrg  *,  il  fut  résolu  qu'on  n'au- 

(>}  Petit  «ili^oii  ùi^  la  SiUsi*  oà  Ch<id«*iJaa 
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rftit  jamais  cette  pensée.» — »  Je  ne  saurais 
trop  le  répéter,  écrivait-il  encore  le  13 
mars,  une  guerre  en  France  est  contraire 
aux  intérêts  de  TEurope  comme  à  ceux 
de  la  Suède.  Une  guerre  qui  a  pour  but 
de  rétablir  une  dynastie  est  une  guerre 
injuste  en  principe,  barbare  par  les  mal- 
heurs qu'elle  doit  entraîner.  Les  lumiè- 
res, la  civilisation  reculeraient  de  dix 
siècles;  les  moines  et  les  bourreaux  cou- 
vriraient bientôt  de  deuil  et  de  ténèbres 
cette  belle  France  à  laquelle  on  ne  peut 
reprocher  que  l'ambition  démesurée  de 
son  chef,  ambition  dont  la  France  elle- 
même  n*a  pas  moins  à  souffrir  que  les 
autres    nations.   La    Suède  n*a    aucun 
motif ,    aucune    raison    de    continuer 
cette  cpierelle;  le  sang  de  ses  en  fans  est 
trop  précieux  pour  être  versé  pour  une 
cause  qui  amènerait  en  Europe  un  asser- 
vissement mille  fois  plus  insupportable 
que  celui  de  Napoléon.  Ayons  donc  le 
courage  de  le  dire  :  point  de  guerre  s*il 
faut  la  continuer  contre  les  principes  qui 
nous  ont  mis  les  armes  à  la  main  !  » 

Les  événemens  des  premiers  jours  d'a- 
vril 1814  affectèrent  douloureusement 
Charles-Jean.  Ces  événemens ,  qui  lui 
montraient  la  plus  grande  aberration 
de  ces  principes  qu'il  se  flattait  d'avoir 
fait  adopter  par  les  alliés,  étaient  bien 
de  nature  à  lui  faire  craindre  le  même 
oubli  de  leurs  engagemens  pour  Texé- 
cution  du  traité  qui  cédait  la  Norvège  à 
la  Suède.  Impatient  de  savoir  lui-même 
ce  qu'il  avait  à  craindre  ou  à  espérer  de 
ses  alliés,  il  se  rendit  promptement  à 
Paris,  n'amenant  avec  lui  que  12  hom- 
mes d'escorte.  Une  demi -heure  après 
son  arrivée  il  reçut  la  visite  de  Tempe- 
reur  de  Russie. 

Dans  des  rapports  directs  et  person- 
nels assez  souvent  répétés  avec  le  prince 
royal  de  Suède,  l'empereur  Alexandre 
avait  été  frappé  de  cette  manière  franche, 
loyale  et  si  expansive  avec  laquelle  le 
prince  lui  avait  exposé  les  dangers  de 
leur  position  commune  et  les  moyens  de 
les  conjurer,  et  cela  lorsqu'ils  ne  pou- 
vaient compter  que  sur  l'Angleterre  pour 
résister  à  celui  qui  disposait  du  reste  de 

•e  rendit  poor  viftiter  l'emperenr  AlexaDdre  et 
le  roi  de  Ihriitse  dans  leur  <|uartier-gôn«r;il.  L*eD* 
tr«vtt«  0at  lieo  du  910  la  jotllet  181 3.  J.  H.  S. 


l'Europe.  Alexandre  avait  c<»o^  pearli 
prince  royal  un  sentiment  de  haute citÎBi 
et  de  sincère  amitié  qu'il  loi  a  oomar^ 
même  au-delà  de  la  vie,  puisqu'il  Ta  lé- 
gué à  sa  famille  et  surtout  à  loo  frèft, 
en  lui  recommandant  de  ne  jamais  9^ 
blier  les  services  que  ce  prince  Icv  anh 
rendus  *.  Il  s'était  établi  entre  euiMt 
espèce  de  confraternité  d'armes  et  Wê 
sympathie  dans  laquelle  l'enipercv  èi 
Russie  ne  vit  jamais  l'apparence  de  es 
mécomptes  dont  celle  qu'il  avait  d'abori 
éprouvée  pour  Napoléon  avait  clé 
tôt  suivie. 

Dans  de  telles  dispositions, 
dre  avait  parfaitement  senti  ccMobiei  b 
prince  royal  devait  être  affecté  de  ci 
qui  venait  de  se  passer,  et,  apprcMt 
qu^il  venait  à  Paris,  il  voulut  être  le  pit» 
mierà  le  voir,  pour  le  calmer  et  le 
quilliser  sur  ses  intérêts  personnels. 

Tous  les  actes  relatifs  à  la 
sance  et  à  la  garantie  du  traité  de  U 
(  1 4  janvier  1814)  par  les  cinq  ^nmém 
puissances  furent  en  effet  rédige  et  mr 
gnés  dans  les  formes  voulues,  et  le  prisai 
royal  partit  aussitôt  pour  aller  mettre  ii 
aux  intrigues  ourdies  par  quelques  dn 
plomates  et  par  le  prince  Chrétien  M 
Christian,  qui  s'était  fait  déclarer  roi  él 
Norvège. 

Le  prince  royal  n'eut  pas  besoin  da 
troupes  que  l'empereur  Alexandre  anil 
mises  à   sa   disposition  :  avec   ses  scih 
Suédois  il  se  présenta  «ur  les  fronticresdt 
la  Norvège,  et  en  quinze  jours  la  ca» 
pagne  fut  terminée.  Le  prince  Chréliea, 
qui  avait  jeté  cette  bra%e  nation  dans  la 
dangers  de  la  résistance  au  traité  de  Kid^ 
ne  voulut  pas  les  partager  avec  elle  du 
retira.  Les  Norvégiens,  abandonnes  ptf 
leur  roi  de  quelques  jours,  n'avaient  pin 
qu'à  se  soumettre  à  la  loi  du  vainqncv, 
mais  ce  vainqueur,  renouant  an  droit  f^ 
sitifquelui  donnaient  les  traités,  ne  Imi 
imposa  d*autre  loi  que  de  devenir  libin» 
comme  les  Suédois,  sous  le  sceplrrde M 
père,  d*avoir,  comme  eux,  des  droits ft- 
litiques  et  de  mettre  en  commun  kin 

(*)  L'empereur  ?ii<-o1i«,  aniMiocaol  ja  r«i^ 
Suède  «on  sTéneraent,  lui  êrrivaii  .  -Je 
l.i  contiouutiun  lie  toi  >eulimeu«  d'aMitw  ««■ 
la  portioQ  U  plus  précieuse  de  rbèhu^e  de  < 
frère.  » 
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de  déTense  contre  ua  danger  com- 
QvuA  esl  le  souverain  des  vieilles 
!S  t  a  dit  à  ce  sujet  un  de  nos  bis- 
qui  )  dans  la  même  position ,  au- 
itré  un  tel  éloîgnementpour  Tem- 
la  force ,  un  tel  respect  pour  les 
es  nations?  quel  est  celui  qui  eût 
tn  tel  hommage  à  leur  indépen- 
?  »  Ainsi ,  tandis  que  le  sort 
*rs  peuples  de  TEurope  était  en- 
izer^  le  prince  royal  de  Suède, 
m  an  d'absence,  rentra  dans  la 
:  de  sa  patrie  adoptive  avec  la 
.'avoir,  par  la  réunion  des  deux 
de  la  presqu'île  Scandinave ,  jeté 
lemens  d'une  puissance  qui  doit 
n  poids  dans  l'équilibre  de  l'Eu- 

i  ans  étaient  à  peine  écoulés  de- 
e  la  France  avait  payé  sa  gloire 
e  et  la  politique  de  son  gouver- 

impérial  par  la  perte  de  7  mil- 
habitans  et  des  frontières  natu- 
ne  la  France  républicaine  avait 
»;  les  diverses  populations  de 
e  étaient  rendues  à  leurs  anciens 
ins  qui  avaient  fait  de  plusieurs 
:es  nationales  un  objet  de  trafic,  de 
et  de  permutation.  Ces  souverains 
formé  une  sainte  alliance  ,  pour 
itir  réciproquement  ces  retours  à 
mination,  ainsi  que  ces  nouveaux 
i,  et  la  France  avait  encore  leurs 
res.  La  Suède  seule  maintenait  le 
i  forme  de  gouvernement  qu'elle 
onnés  par  sa  révolution  de  1809. 

pour  les  esprits  superficiels , 
>èce  d*anomalie  qui  les  rendait 
i  à  ce  qui  devait  arriver  ù  la  mon 
'les  XIII.  Les  uns  craignaient  et 
i  désiraient  de  voir  compléter,  à 
>oque,  le  retour  aux  doctrines  du 
vin  que  les  souverains  cherchaient 
iir.  Ces  désirs  et  ces  craintes  fu- 
;aleiiient  trompés.  L'événement 
ttendait  n'eul  d'autre  résultat  que 
l'il  aurait  eu  GO  ans  auparavant; 
-oclamé  suivant  la  formule  anti- 
Lt'  mi  est  mort,  v^'c  le  ri>i  !  »  et 
nent  de  Charles  XIV  Jean  d.aa 
ant  même  où  mouruiC^harlesXlII 
T 1 8 1  Sj.Tous  lessouverainsadres- 
olgailUrd  ,  Hitloire  de  France ,  t.  VIII , 


sèrent  an  nonveaa  roi  leori  lettres  de 
condoléance  et  de  félicitations  suivant  la 
forme  et  les  procédés  consacrés  par  l'u- 
sage. Dès  lors  il  fut  prouvé  que  cette  vo- 
lonté nationale  qui  avait  donné  (le  6  juin 
1 809)  la  couronne  de  Suède  au  duc  de  Sn- 
dermanie  et  décidé  unanimement  le  21 
août  1810,  après  la  mort  du  prince  royal 
Charles- Auguste,  que  cette  couronne  se^ 
rait  héréditairement  transmise  au  prince 
de  Ponte-Corvo,  que  cette  volonté  natio- 
nale, disons- nous,  était  aux  yeux  des 
souverains  un  titre  légitime. 

Dans  ce  règne  dont  ils  comptent  déjà 
la  seizième  année ,  les  Norvégiens  et  les 
Suédois  ont  eu  le  bonheur  de  voir  com- 
plètement remplies  les  grandes  espéran- 
ces que  les  taïens  politiques  et  militai- 
res développés  par  le  prince  royal  leur 
avaient  fait  concevoir.  Dans  plusieurs  cir- 
constances ils  ont  eu  à  se  glorifier  de 
voir  leur  roi  résister  à  toute  influence 
étrangère,  répondre  avec  fermeté  aux  de- 
mandes et  aux  insinuations  qui  prenaient 
parfois  le  ton  de  la  menace,  et  les  re- 
pousser par  des  refus  formels ,  exprimés 
avec  la  même  dignité,  la  même  énergie 
que  s'il  eût  été  à  la  tête  600,000  hom- 
mes. Ils  ont  d'autant  mieux  apprécié  la 
grandeur  de  son  caractère  qu'ils  y  trou- 
vaient une  garantie  contre  le  système 
que  les  grandes  puissances  cherchaient 
alors  à  rélahlir. 

Ces    deux    peuples    unis   pourront- 
ils  jamais  oublier   la   constante  sollici- 
tude avec  laquelle  ce  monarque  s'est  oc- 
cupé  d'assurer  leur  indépendance ,   en 
établissant,  et  par  terre  et  par  mer,  un 
bon  système  de  défense  qui  fait  de  leur 
presqu'île   un  état  du  second  ordre,   il 
e^t   vrai ,  mais  pouvant  se  suffire  à  lui- 
même  et  désormais  affranchi  de  la  né- 
cessité de   n'être   (|ne  le  satellite  d'une 
autre    puissance?    I>a    presqu'île   Scan- 
dinave, telle  que  Charles  XIV  Jean  est 
parvenu  à  la  constituer,  n'a  désormais 
nulle  cause  de  collision  avec  aucune  na- 
tion de  rKurope.    Il  n'existe  entre  elle 
et  lesautres  puissaucesaucun  motif  d'am- 
hitiuM^deconcurrenceouderivalité.  Dans 
une  coiidigration  générale,  son  admira- 
ble   position  la    rend   maitres<>e  de  ses 
mouvemens  et  parfaitement  libre  dans 
le    choix  de  ses  alliés,  sa  coop^Tation 
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étant  pour  tous  d'uoe  égale  importance. 
Entourée  de  mers,  ses  limites  naturelles 
sont  fiséesjet  les  seules  conquêtes  qu'elle 
paisse  ambitionner  sont  celles  de  l'in- 
dustrie. Cest  dans  ce  but,  et  |K>ur  com- 
pléter sou  grand  œuvre  politique,  que 
Charles  XIV  a  mis  tant  de  soins  et  d'ac- 
tivité à  reprendre  et  continuer  la  grande 
entreprise  depuis  si  long-temps  commen- 
cée et  si  souvent  abandonnée  par  ses 
prédécesseurs,  de  joindre  l'Océan  à  la 
Baltique,  en  traversant  la  Suède,  entre- 
prise qu'il  a  la  gloire  d'avoir  terminée, 
ce  qui  suffirait  pour  immortaliser  %on 
règne. 

Par  les  fautes  de  son  gouvernement, 
et  par  elles  seules,  la  vaillante  et  gé- 
néreuse nation  suédoise  était  réduite  à 
l'état  le  plus  déplorable  et  en  apparence 
le  plus  désespéré.  Ses  forces,  épuisées 
par  des  guerres  follement  entreprises  et 
plus  follement  dirigées;  ses  finances  dé 
truites  et  sa  dette  publique  tellement 
accrue  qu'un  demi -siècle  de  prospérité 
ne  pourrait  l'éteindre;  deux  de  ses  plus 
importantes  provinces  irrévocablement 
perdues;  sa  nationalité  enfin  tellement 
compromise  que  l'aliénation  du  pays  était 
notoirement  résolue  par  deux  puissances 
auxquelles  la  nation  n'avait  aucun  moyen 
de  résister,  —  telle  était  la  Suède  quand 
elle  renversa  une  dynastie  qui  causait  ses 
malheurs  et  appela  bientôt  après  un  nou- 
vel héritier  de  la  couronne.  Nous  voyons 
aujourd'hui  cette  même  nation  dans  un 
état  prospère,  ayant  l'armée  proportion- 
nellement la  plus  forte,  la  mieux  orga- 
nisée et  la  moins  dispendieuse,  sans 
dette  étrangère ,  et  ses  finances  si  bien 
réglées  que  les  recettes  excèdent  les  dé- 
penses;  elle  a  le  gouvernement  le  mieux 
constitué  dans  l'intérêt  de  toutes  les  clas- 
ses et  du  développement  de  toutes  les  fa- 
cultés, de  toutes  les  industries,  et,  par 
conséquent,  le  plus  d'accord  entre  le 
gouvernement  et  les  gouvernés;  cette  na- 
tion enfin  est  la  plus  libre,  la  plus  indé- 
pendante et  la  moins  incertaine  sur  son 
avenir  *. 

Le  roi  de  Suéde  n'a,  de  son  marisge 
avec  Eugénie- Bernardine- Désirée  Clary, 
née  à  Marseille  en  1781   et  couronnée 

(•^  Voirie  Vojagê  m  Su^  de  M.  Daumont, 
a  vol.  ia4*  avec  atlat,  Paris  i8i4. 


reine  de  Suède  le  21  août  1831»,  q«' 
seul  fils  auquel  nous  conaacrercMia uni 
ticle  à  part  (voy.  OscAa).  J.  1 

CHARLES  y  rois  de  Naples  et  dei 
cile.  On  en  compte  6,  dont  le  premier  I 
le  comte  d'Anjou,  frère  de  saint  Loi 
(1264-1285).  Son  fils  Cba^les  II I 
succéda;  12851 309);  CHAaLBsIII  1» 
1388)  était  de  la  même  maison.  Il  a  i 
question  de  Chables  IV  parmi  les  n 
d'Espagne  {voy.  Chaelks  II  ),  de  Cia 
LKs  V  parmi  les  empereurs  d'Alleougi 
[Voy.  Charlks  VI),  et  de  Cbaeles  1 
encore  parmi  les  rois  d'Espagne  vo 
Charles  III).  roy,  Naples  et  DiC3 
Sic  1  LES.  s 

CHARLES  y  rois  d'Espagne  et  dt 
Indes.  En  ne  comptant  pas  l'ex-infai 
don  Carlos  (i;o>-.),  qui  a  pris  le  noaid 
Charles  V  sans  être  reconnu  par  aocvi 
puissance ,  on  en  trouve  quatre  dont  1 
premier  figure  sous  le  nom  de  Chai 
les 'Quint  dans  la  série  des  emperm 
d'Allemagne  (voy.  plus  haut).  De  et 
quatre,  deux  appartiennent  à  la  roaiio 
d'Autriche  et  les  deux  autres  à  celle  d 
Bourbon.  S. 

Charles  II,  fils  de  Philippe  IV  tii 
Marianne  d'Autriche,  n'avait  que  4  ai 
lors  de  la  mort  de  son  père,  en  I66> 
Celui-ci  avait  dans  ses  derniers  momei 
confié  la  régence,  pendant  la  minorité  < 
son  héritier  futur,  à  la  reine  douainèi 
et  à  un  conseil  où  celle-ci  a\ail  eu  toi 
de  ne  faire  admettre  que  des  homoM 
dévoués  à  ses  intérêts,  à  l'exclusioo  i 
don  Juan  d'Autriche,  ce  bâtard  rovatqa 
par  scH  victoires,  avait  acquis  une  grand 
popularité,  et  qui  seul,  en  elTet,  a\ait  ta 
respecter  TEspagne  au  dehors.  P^rcrtl 
raison  même  la  régente  le  redoutait  c 
Téloignait  des  affaires.  En  revanche,  d 
appela  au  conseil  de  régence  son  coafa 
seur  allemand,  le  père  Neidhard,  qa'fK 
avait  déjà  nommé  grand- inquisitm 
Ses  intrigues  ne  réussirent  qu'à  moilif 
car  don  Juan ,  fort  de  l'appui  de  if 
troupes  et  de  l'opinion  publique, 
cha  sur  Madrid ,  et  força  Mar 
d'éloigner  son  confesseur  et  de  lui 
fiera  lui-même  la  vire-n»\auted\\rafM 

Charles  II,  dès  qu'il  fut  parvenu  à  l'ij 
de  raison  ,  voulut  aussi  échapper  à  I 
tutelle  de  sa  mère ,  sans  se  seolir 
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Unt  la  force  de  w  gouverner  lai-méme. 
A  peÎDe  âgé   de  15  aos^îl  te  déroba 
î  la  larveillance  de  la  régente ,  se  dé- 
clara najeur,  appela  don  Juan  au  con- 
leily  et  força  sa  mère  d'aller  chercher  une 
leiraite  dans  un  couvent.  Le  jeune  prince 
laiasa  gouverner  alors  le  vaillant  capi- 
taine ;    mais  il  le  perdit   bientôt,  et, 
aprèa  sa  mort,  il  négligea  le  soin  des  af- 
lairct,  confiant  le  ministère  à  des  favoris, 
permettant  k  sa  mère  de  reprendre  son 
influen<:e,  et  s'enfermant  dans  son  palais 
ponr  s'occuper  de  choses  futiles,  les  seules 
pour  lesquelles  il  se  sentit  quelque  goût. 
L'Elapagne  avait  intrigué  en  France  pen- 
dant la  minorité  de  Louis  XIV  :  la  France 
prit  sa  revanche  sous  le  règne  du  débon- 
naire Charles  IL  A  aucune  époque  peut- 
être  l'Elspagne  n*avait  été  aussi  tristement 
gouvernée,  quoique  les  rois  précédens 
n'eussent  pas  montré  beaucoup  de  capa- 
cité. Après  1rs  victoires  de  Ix>uis  XIV, 
l'Espagne  dut  s*estimer  heureuse  d'obte- 
nir, en  1678,  par  le  traité  de  Nimègue, 
la  paix  qui  lui  coûta  la  Franche-Comté 
et  plusieurs  villes  des  Pays-Bas;  à  la  suite 
de  ce  traité  Charles  II  reçut  d(*s  mains 
du  vainqueur,  pour  épouse,  Louise,  fille 
du  duc  d'Orléans  et  nièce  de  Louis  XIV. 
Cette  princesse  prit  quelque  ascendant 
nir  Tesprit  faible  du  roi,  qui   du   restr 
avait   du  TaYt^rsion    poTir   1rs   Kranraiî.. 
Madame  de  Villars,  leiiime  de  r.niihas- 
sadenr    dt*    France    à    Madrid  ,  <*cri\il 
mmnie  un  secrtt  à  Paris  (|u<-  ///  ic  m/, 
ni  irs  dcu.r  rri/tes,  ni  h-  /nini.\fir  un- 
X'tùent    aiit'un   nrdit.    Il   iaul    lire    h-s 
lettres  de  cotte  ainba^sadrire  poui'  avoir 
une  idée  de  la  vie  insipido  {\\\\m  menait 
alors  à  la  cour  d'Fs|)aj;nt',  où  l'on  avaiî 
des  nains  pour  soiitt'uir  la  roriMTsalidn, 
et  où  les  amans  att(-n(iairijt  une  prorfs- 
sion   pour   M'entretcnir   librcnicnt   ax'c 
leurs   maîtresses.   Ac<abléc  d*(*nnui,  la 
reine  mourut  en  1681). 

M<*nie avant  cet  événement,  TK^papn*», 
inqnif'te  «ur  lis  F*ays-Ra-i,  avait  coiisf-nli 
à  faire  partie  de  la  coalition  foiinéc 
contre  Louiî»\n  qui  nienacait  la  Hol- 
lande. A  pris  la  mort  de  li  rrinc,  l'An- 
Irirhe  di>mina  ouvertement  dan'.  Ir  laln- 
nrt  de  Madrid,  et  r«'tte  fois  (.iiarlrs  11 
se  fit  donner  une  femme  par  Tenqx'reur 
d'Allema^'ue  :  l'Vtait  la  scrni  dr  *  *■  ^i-u- 


verain,  Anne,  veuve  de  l'électeur  pa- 
latin. Tout  dévoué  alors  au  sjratème  po- 
litique de  l'Autriche,  Charles  II  prit 
les  armes  contre  Louis  XIV  ;  mais  il  ne 
sut  guère  défendre  son  royaume  que  les 
troupes  françaises  envahirent  en  1604; 
déjà  elles  avaient  pénétré  jusqu'à  Bar- 
celone, lorsqu'en  1607  la  paix  de  Rys- 
wick  délivra  Charles  II  de  ce  danger.  Sa 
santé  s'étant  altérée  et  lui  avant  fait 
pressentir  qu'il  ne  laisserait  pas  d'héri- 
tier direct,  il  fil ,  sous  l'influence  de  sa 
femme  et  de  l'Autriche  qui  la  dirigeait, 
un  plan  pour  régler  le  partage  de  ses 
états  :  il  laissait  r£spagne  et  les  Indes  au 
fils  aine  de  l'électeur  de  Bavière  ,  petit- 
fils  de  Marguerite  d'Espagne  et  neveu 
de  la  reine  Anne;  Louis,  dauphin  de 
France,  devait  avoir  les  Deux-Siciles  et 
les  autres  possessions  de  l'Espagne  en 
Italie,  à  l'exception  du  duché  de  Milan 
qui  devait  échoir  au  second  fils  de  l'em- 
pereur d'Allemagne.  Selon  Voltaire,  ce 
fut  à  l'intu  du  roi  que  la  diplomatie, 
probablement  sur  le  pntjet  du  ministre 
Torcy,  partagea  en  1 698,à  La  naye,la  mo- 
narchie espagnole.  Ce  projet  devint  nul 
par  la  mort  du  principal  héritier,  le 
prince  de  Bavière.  Kn  conséquence ,  un 
nouveau  plan  fut  dressé,  d'après  lequel 
rarcliiduc*  d'Autriche  devait  avoir  l'Es- 
p:i{;ne(>t  les  Indes;  on  voulait  augmenter 
la  part  ilii  dauphin  de  France  de  la  Lor- 
raine, dont  le  duc  aurait  été  dédommagé 
par  kO.lilane/.  Ce  second  plan  ne  con- 
\('iail  ni  à  rAtitriclie  ni  à  la  France, 
<pii  (onvoitaientcliacnniMout  Timmense 
hérilap^e  du  roi  d'Espagne.  (Charles  II 
approchait  du  tombeau  au  milieu  des 
intrigues  diplomatitpies  relatives  à  sa 
.succfission.  On  rlirrrhait  à  efirayer  son 
imagination  |)our  lui  arracher  un  testa- 
ment favoralile  aux  vues  de  l'Autriche. 
De  singulières  eapncinades  furent  mi^e^> 
on  jtMi  pour  agir  sur  son  esprit  hébété  ; 
on  ne  respecta  pas  nu'me  la  .sépulture  des 
morts.  Les  gfus  raisonnables  à  la  cour 
.s'en  indigncrent  ♦  I  forcèrent  le  malheu- 
reux princf  à  rcnvovrr  le  capucin  alle- 
mand «pii  devait  IVxoiciser.  Cependant 
les  sollit-itations  diplomatiques  n'en  fu- 
rent p:\s  moins  pressantes.  Charles  11, 
obligé  de  s«'  ])rononcer,  au  lieu  de  <on- 
sidter  Ifs  roitis  mis  de  côte  pat   Ih-I»- 
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nattie  autrichienne,  pritTa^b  da  pape 
•I  des  hommes  d'état  de  son  royaume; 
et  quoique  attaché ,  à  cause  de  son  ori- 
ginel aux  intérêts  de  l'Autrichey  il  se  dé- 
cida pourtant,  d*après  leur  conseil,  en 
faveur  de  Philippe  de  Bourbon,  duc 
d'Anjou,  petit-fils  de  la  sœur  aînée  du 
roi.  Le  parti  autrichien  avait  fini  par 
perdre  son  ascendant,  à  cause  de  la  ma- 
ladresse de  ses  agens.Cependant  i  1  l'aurait 
emporté  peut-être  sans  les  troupes  que 
la  France  envoyait  vers  les  Pyrénées.  Ce 
fut  an  mois  d'octobre  1700  que  Char- 
let  n  institua,  par  un  troisième  testa- 
ment, le  petit-fils  de  Louis  XTV  son  suc- 
cesseur. 11  ne  survécut  qu'un  mois  à  cet 
acte  important.  Avant  de  mourir,  il  dé- 
signa une  junte  composée  de  la  reine  et 
de  plusieurs  ecclésiastiques  et  laïcs  pour 
régir  le  royaume  jusqu'à  l'arrivée  de 
PhiUppe  y. 

Charles  II  fut  le  dernier  rejeton  de 
la  dynastie  dégénérée  des  princes  d'Au- 
triche en  Espagne.  Il  éuit  temps  que 
cette  race  finit;  car  il  semblait  qu'elle 
ne   fût   plus  capable  de  produire  des 
hommes  dignes  d'un  trône  aussi  impor- 
tant que  celui  d'Espagne.  Aussi ,  sous 
Charies  II ,  cette  puissance  déchut  con- 
sidérablement ;  il  laissa  aux  Bourbons  un 
pays  sans  industrie  et  sans  agriculture, 
sans  instruction,  sans  marine,  vivant  des 
richesses  extorquées  aux  colonies  d'outre- 
mer, se  laissant  gouverner  par  des  moi- 
nes, et  n'ayant  plus  qu'un  très  faible 
revenu  payé  en  mauvaise  monnaie. 

Chables  III,  fils  de  Philippe  V 
et  d'Elisabeth  Farnèse,  né  en  1716,  n'a- 
vait encore  que  14  ans ,  lorsque  son  père 
l'envoya  à  Tarmée  d'Italie  pour  occuper 
la  Toscane,  dont  le  gouvernement  était 
vacant  par  suite  de  l'extinction  des  Mé- 
dicis.  Puis,  à  Tâge  de  18  ans,  il  re^ut 
la  mission  d'occuper  Naples  et  de  gou- 
verner ce  pays  avec  le  titre  de  roi  des 
Deux-Siciles  que  lui  céda  son  père. 
Il  fallut  acheter  cet  honneur  par  une 
victoire  inr  l'armée  allemande  qui  fut 
battue  en  effet  à  Bitonte.  Maître  de  Na- 
ples, l'infant  alla  soumettre  la  Sicile.  Il 
fut  formellement  reconnu  roi  par  le  traité 
de  Vienne,  en  1730;  mais  il  ne  jouit 
pas  de  sa  royauté  avec  beaucoup,  de 
tranquillité  :  obligé  de  soutenir  l'armée 
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espagnole  en  luiie,  il  fut  mconcé  di 
bombardement  de  Naples  par  une  Boita 
anglaise  qui  ne  lui  laissa  que  deux  bcn- 
res  pour  se  décider.  Charles ,  cédant  ii 
la  crainte,  promit  de  se  détacher  de  fal- 
liance  espagnole  ;  mais  ne  regardant  pu 
comme  obligatoire  une  promesse  qu'oa 
lui  avait  arrachée  par  les  menaces,  il  w 
hhia  de  mettre  les  côtes  de  Naples  en  élsl 
de  défense.  Prémuni  alors  contre  les  at- 
taques de  la  marine  anglaise,  il  rtnoas 
avec  l'Espagne  et  marcha  au  secows  de» 
troupes  de  son  père.  Après  la  mort  de 
Philippe  y,  rinlant  Charles  continna  éc 
gouverner  le  royaume  de  Naples  qni  de- 
vait rester  son  partage,  tandis  qoc  soo 
frère  atné  Ferdinand  régnait  en  E» 
mais  ce  dernier  mourut  en  1759,  laai 
laisser  d'enfans,  et  Charles  se  rendit  dam 
sa  patrie  pour  recueillir  ce  brillant  héri- 
tage. Avant  de  partir,  il  nomma  roi  dci 
Deux-Siciles  le  S*  fils  qu'il  avait  en  de 
son  mariage  avec  Marie- Amélie  deSau, 
et  lui  remit  l'épée  que  Louis  XIV  avait 
donnée  à  Philippe  V,  en  le  plaçant  lar 
le  tr6ne  d'Espagne.  Il  destinait  la  cea- 
ronne  qui  venait  de  lui  échoir  à  son  fib 
pntné,  à  cause  de  l'imbécillité  de  son  fib 
aîné  Philippe,  sujet  à  des  attaques  épi- 
leptiques. 

En  débarquant  à    Barcelone,  Char- 
les III   rendit  à  cette  ville  ses  anciens 
privilèges   municipaux  et  commercians 
que  les  rois  lui  avaient  enlevés  dans  ki 
guerres  civiles,  acte  qui  fut  regardé  rom- 
me  étant  de  bon  augure  pour  son  rcgnf. 
On  savait  d'ailleurs  que  Charles  III  avait 
gouverné  Naples  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse;  il  était    déjà  connu  comme  ne 
prince  doux  et  ne  repoussant  point,  com- 
me la  plupart  de  ses  prédécesseurs,  les 
réformes  utiles,  analogues  aux  progrès 
delà  raison  humaine.  Son  règne  justifia 
ces  espérances.  Il  introduisit  Téconoaie 
dans  les  fiusnces  obérées  par  la  prodiga- 
lité et  par  l'insouciance  des  rois  prccê- 
dens;  il  fit  remise  aux  laboureurs  deçà 
qu'ils  devaient  au  fisc;  ou  leur  fournil 
des  grains  pour  ensemencer  leur«  terres; 
dans  la  suite  des  colons  suisses  furrat 
appelés  à  peupler  et  à  cultiver  des  ttr- 
rains abandonnés  dans  laSieira  Moreaa. 
Ces   colonies  subsistent  encore;  mais, 
(pioiquc  dirigées  par  un  homme  éclaire, 
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>t  pas  répondu 
illprilr  ilii  ^ouverufineDl. 
[75fl,  l'Ëipa^^i;  eDlraîuée  par  la 

dka»  la  pierre  a  ver  rAaglc- 
ronlulforcerle  Portugal  k  se  dé- 
ie  ISlUancc  de  la  GrBoJe-Breia- 
.enlrf  rdtns  ccllede  la[Fraoce.  Elle 
t  Ici  rtontiêrcs  potlugaisesiinaU, 
it  ce  lempi,  l'Angleterre  lui  prit 
tea  Philippinea  et  les  richesses 
s  galians  des  culonies  espajg-uoles 
lient  k  In  métriipole;  elle  du!  se 
r  encore,  à  la  paix  de  1762,  de  oe 
que  les  Fluridea. 

iDM  ce  temps,  les  réformes  utiles 
reprises  dkns  l'intérieur ,  maigri 
liliou  du  elergé  qui  «ojail  ses  in- 
menacés,  ou  i|>ii  regardait  comme 
-cHr  de  bon  catholique  de  protester 

tout  changement.  Il  ]f  eul  même 
loblet  à  ïUdrid.  Le  palais  du  roi 
i,  les  gardes  vatonnw  luaasBcrée*, 
s  furieui  contre  le  ministre  favori 
ice,(fitiavBii  osé  proscrire  le»  cha- 

raliiUus  el  les  manteaux,  d'au- 
ipies  mcnaçuis,  engagèrenl  Char- 
il  *t!  réfojiicr  à  Aranjuez  el  à  ren- 
ie l'iTori  poar  apaiser  te  peuple. 
rfnaatparfaitemeDi  quel' existence 
nlre  des  jésuites  n'itail  pins  en 
rt  avec  le  temps  où  il  vivait,  Ghar- 
balança  pas  d'imiter  la  France,  en 
Imuit  ues  moines  dangereux  qui, 
nattres  du  Paragnaji,  attirHÎent  à 
!  commerce  du  Pérou;  mois,  du 
il  n'eut  garde  de  toucher  aux  i  i- 
)  immenses  du  clergé  espagnol.  Il 
lors  de  son  avènement,  défendu  ù 
raition  de  prendre  aucune  décision 
tonte.  Mm  l'autorisation  du  gou- 
nent  :  Charlej,  obsédé  de  sullicïla- 
«iaaanles,  révoqua  cetordreellaissa 
xiLer  plusieurs  hommes  estimables. 
■Oifaùsit  la  lactique  moderne  dans 
ie,  el  tous  le  ministère  de  Flurida- 
a  (vojr.)  les  finances  reçurent  dea 
action*  notables.  \  U  miiuvarse 
aie  de  Cbarles  II  fut  substituée  une 
de  meilleur  aloi;  le  commerce  des 
I  fat  rendu  libre;  des  sociétés  d'u- 
nie publique  furent  instituées  ; 
saque,  qui  reçut  le  nom  de  bauque 
lut-Chartes,  fut  établie  à  Madrid, 
lircctioa  en  fut  confiée  à  un  Frau- 


çais  habile,  le  comte  de  Cabamia  (voy.), 
i^iii  fil  établir  aussi  la  t^uipagnîe  corn- 
mercinle  des  Fhilippîoes.  Les  arts  et  les 
sciences  furnit  é^lement  encouragés  et 
protégés,  et  Madrid,  ville  j^dia  sombre 
et  sale,  prit  un  autre  aspect  sous  ce 
régn«.  Ayant  agrandi  la  marine ,  Cbar- 
les m  voulut  mettre  fin  k  la  piraterie 
des  Algériens  qui  infestaient  constam- 
meai  les  paiages  de  l'Espagne  ,  et  en- 
voya uoe  Qotle  pour  les  chdlier.  Celle 
leoialive  deux  fois  reoouvelée  écfaooa  : 
les  uns  disent  que  le  i^tx  lait  d'un  Ir- 
landais, nommé  Oreilly,  pour  comman- 
der la  llolte  blessa  l'orgueil  castillan; 
d'autres  assurent  que  l'Angleterre  et  la 
Hollande  fournirent  aux  Algériens  les 
moyens  de  repousser  l'attaque  dea  Espa- 
gnols. 

Le  gouvernement  fut  plus  heureux 
dans  la  guerre  qu'alluma  l'InuirrectioB 
des  coloniea  américaiuea  contre  r.Ao^«<- 
terre,  guerre  dans  laquelle  Ciiarlea  IH, 
après  avoir  d'abord  bésité  et  offert. m 
médiation,  finit  pourtant,  en  tTTfl, 
par  promulguer  an  mauifocle  et  par  «^ 
voyer  sa  Ûotte  pour  agir,  conjoinienieM 
avec  la  ilulle  française,  contre  les  Angtaû 
On  prétend  que,  pour  décider  Char- 
les lU,  le  cabinet  de  Versatiles  lui  avait 
fait  espérer  la  possession  de  la  Jamaïque. 
L'Espagne  n'eut  point  celle  belle  colO' 
nie,  mais  la  Floride  fut  reprise  ainsi  que 
l'ile  di^  Minorque  ;  il  est  vrai  que  ces 
conqu^lesnefurenlobtenuei  que  moyen- 
nant degrands  sacrifices.  La  France  aida 
ensuite  l'Espagne  à  assiéger  Gibraltar; 
mais  leur  tentative  échoua  contre  la  po- 
sition forte  de  la  place.  La  paix  de  1783 
ayant  rendu  disponible  toute  la  flotte  , 
Charles  111  reprit  le  projet  de  cbttier  les 
forbans  algériens;  mal  heureusement,  la 
fortune  ne  seconda  pas  plus  que  iei  an- 
licsfoisses  efforts  louables,  ettool  ce  qu'il 
put  obtenir,  ce  fut  un  traité  par  lequel, 
eu  ]  783,  les  Algériens  s'obligèrent  it  res- 
pecter la  marhie  espagnole,  lin  autre  frai- 
té  fut  conclu  avec  la  Turquie,  pour  le 

Dans  l'intérieur,  les  réformes  continuè- 
rent, grâce  aux  Campomanes,ans  Jovel- 
lanos, aux  FlQrida-Blanca(vox.cea  noms) 
el  àd'autres  Espagnols éclairésqni  jouis- 
saient de  la  confianreduroi.Uu  rode  lut 
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préparé;  les  trtTaax  da  canal  d'Aragon  oc- 
cupèrent beaucoup  d'indifi^nes  qui ,  au- 
paravant, passaient  leur  vie  à  mendier. 

Malgré  tous  les  soins  que  réclamait  le 
gouvernement  de  ses  états,  Charles  III 
trouvait  encore  le  temps  de  se  livrer  à  sa 
passion  pour  la  chasse  :  ce  divertisse- 
ment lui  coûtait  non-seulement  beau- 
coup de  temps,  mais  aussi  beaucoup 
d'argent,  à  cause  des  frais  des  battues  et 
des  indemnités  qu'on  payait  aux  pro- 
priétaires des  champs  ravagés  par  le  gi* 
bier.  On  prétend  que  quelquefois,  pour 
tuer  plus  de  gibier  à  la  fois,  Charles  fai- 
sait tirer  à  coups  de  canon  sur  les  trou- 
pes d'animaux  rassemblés  à  grand'peine 
par  ses  gens.  Après  la  perte  de  son  fils 
Gabriel ,  prince  studieux ,  qui  semblait 
destiné  à  hériter  de  toutes  les  qualités 
de  son  père,  Charles  III,  depuis  long- 
temps veuf,  ne  fit  plus  que  languir;  il 
mourut  en  décembre  1788,  à  l'âge  de  73 
ans.  Il  est,  sans  contredit,  le  seul  roi 
d'Espagne  qui,  au  xyiii*  siècle,  se  soit 
efforcé  de  se  tenir  à  la  hauteur  de  son 
époque. 

Chaeles  IV,  fils  et  successeur  de 
Charles  III ,  n'eut  de  son  père  que  la 
bonhomie  et  la  passion  de  la  chasse  , 
à  laquelle  il  se  livrait  chaque  jour 
comme  Charles  III.  Il  était  né  en  1 748, 
à  Naples.  On  l'avait  marié  de  bonne 
heure  à  Marie-Louise  de  Parme,  sa  cou- 
sine. Quoiqu'elle  fût  assez  belle  de  fi- 
gure, l'infant  parut  d'abord  indifférent 
pour  elle;  mais  dans  la  suite  elle  prit 
un  tel  empire  sur  lui  qu'elle  sut  se  faire 
donner  les  plus  grandes  marques  de 
confiance,  et  que  Charles  IV  fut  le  soûl 
homme  de  ses  états  qui  ne  vit  point  des 
écarts  de  conduite  évidens  |K>ur  tout  le 
monde.  Le  roi  a  conservé  ius<]u'au  der- 
nier moment  cette  confiance  sans  bornes 
dans  la  vertu  de  sa  femme. 

Dès  que  ce  prince ,  appelé  au  trône 
après  la  mort  de  Charles  III  et  de  son 
frère  aine  don  Ferdinand ,  eut  pris , 
en  1789,  les  rênes  de  ses  vastes  états,  le 
système  de  gouvernement  changea;  on 
négligea  le  bien  commencé  par  le  roi 
précédent  et  l'on  retomba  dans  la  vieille 
routine.  A  la  vérité  on  convoqua  les 
Corlès  oubliées  sous  les  règnes  précé- 
deus,et  Charles  IV  re^ut  les  hommages 


des  représentans  de  la  nation;  mab^dti 
que  ces  Cortès  s'avisèrent  de  parler  4e 
leurs  anciens  droits ,  le  roi  les 
pour  ne  plus  jamais  les  convoqacr. 

Cependant  de  grands  changeoMMsV 
péraient  en  France  où  la  représcotatîaa 
nationale  fut  rétablie  sur  de  Bouveda 
bases.  Florida-Blanca  avait  perda  son 
crédit;  Aranda  conserva  le  sien 
quelque    temps ,    et    l'Espagne 
d'entrer  dans  la  coalition  dci  priacn 
absolus  contre  la  France.  Lori  do  pro- 
cès fait  à  Louis  XVI  et   à  sa  faailk, 
Charles  IV,  avant  conservé  des  retatioai 
pacifiques  avec  la  république  fran^aÎK, 
fit  des  démarches  pour  sauver  ce  priaee, 
et  à  cet  effet  il  mit  des  sommes  coniiit 
râbles  à  la  disposition  de  son  ministre  â 
Paris.  Mais  ces  démarches  étant  reOén 
infructueuses,  Charles  IV,  appuyé  |iar 
l'opinion  publique  en  Espagne,  se  awa- 
tra  l'ennemi  des  républicains  :  aussi  kl 
troupes  françaises  pénétrèrent  dans  l« 
provinces  espagnoles,  et  il  fallut  Icorde* 
mander  la  paix.  On   l'obtint  an  prix  de 
la  partie  espagnole  de  Saint-DomingacL 
Celui  qui  la  signa  au   nom   de  QÏar^ 
les  IV  était  alors  l'homme  toot-pnis- 
sant   en   Espagne,   le   fameux   Godoy, 
que  la  reine  avait  distingué  parmi  l« 
gardes- du-corps,  et  qu'elle  avait  élevé 
successivement  aux  grades  et  honucti 
de  lieutenant- général,  de  duc  d'Almdia 
et  de  ministre  des  affaires  étrangcna 
Après  avoir  conclu  avec   la    Franre  ir 
traité  de  1795,  il  reçut  le  titre  de  priarc 
de  la  Paix.  II  ne  lui  manqua   pins  qac 
d'entrer  dans  la  famille  rovale  :  le  roi, 
qui  partageait  l'engouement  de  la  lém 
pour  ce  favori ,  lui  donna   en   roariafr 
sa  propre  nièce,  Marie-Thérèse  de  Bow* 
bon.  Le  prince  de  la  Paix  sortit,  îi  la  «é> 
rite,  du  ministère  en  1 798  ,  mais  il  cet- 
tinua  de  diriger  les  affaires  ,  on  poar* 
rait  presque  dire  de  régner  au  no«  et 
Charles  IV.   Une  alliance  offensive  iC 
défensive  avec  la  France  avait  suivi  Ir 
traité  conclu  à  Baie  en    1 795.  Cette  al- 
liance obligea  le  roi  d*Espagne,  qoelqos 
années  après,  à  faire  la  gtierre  au  Foîla- 
gal,  quoique  le  prince  du  Brésil  fût  de- 
venu son  gendre;  mais  Charles  la  fit 
ser  bientôt  aprt^s.  Il  n'en  fallut  pas 
la  continuer  par  mer  contre  l'Angleterre  : 
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«  de  U  flotte  Miwpioïc  nu  comlhit 
Mptfl  l'aD^Dliïsemenl  du  rnin- 
Bi»ritln>8fn  furent  les  irUlfs-iuiles. 
■eaïUol  fc  roi,  ne  se  nirlnnt  prta- 
e  rien,  Ulua  lout  faire  à  salcmmc 
ur  favori  commuD.  Vne  haine  vio- 
•'était  déclarée  entre  Godoy  el  te 
)  dM  Aatnrl»;  elle  s'envenima  nu 

qnc    la    favori   songea  sèrieu&e- 

à  ^«ponillrr  Ferdinonil  de  son 
a  la  couronne.  En  1800  nu  irsilt 
•lé  aigu*  pour  réder  n  la  France 
lialaoa  cl  pour  contcnlïr  nu  tiuni- 
!■  princra  dr  Parme  tui'  le  ti-Ane 
irie  nnnvellemrnt  fréà.  Clinr- 
dpmeura  d'abord  en  paix  avec 
fc)n  tieté  au  trône  imprrial ,  et 
I  point  dnn>  les  vuei  de  l'&ulri- 
|ul  d^rtara  In  );uerre  à  ta  France 
OS;  mai»  l'année  luivaiiip,  fort  de 
rrc  mBiDieiiciSe  par  la  IVuisc,  une 
iDBlion  boatile  laoeée  par  le  primée 
Paix  indigna  P(a))oléoa  :  il  jura  , 
.  de  Pradt  ,  que  lea  Itourboiii 
i|;ne  te  lai  paicraîtiit.  Ce  nertoenl 
tpAcha  pourism  paa,  en  1807,  de 
lO  IrailA  neeret  avec  Charlea  IV  , 
lartager  le  PorLU|;al  entre  la  reine 
rteeiGod*y,à  l'etcrpHon  de  trois 
en  qu'on  devitit  réserver  Jusqu'à 
I  Héoirale.  Une  armée  fi'an^ise 

pasaer  les  P^rénée*  pour  o|iérer 
alemenl  aver  les  troupes  eipagno- 

occuper  le  Pnrtugaldont  onavail 
é  ,  comme  nous  l'avons  dit;  enfin 
d'Espagne  détail  prendre  le  liire 
;r«nr  des  Amériques.  I.e  seul  ar- 

e  ce  traité  qu'on  exéEuia,  ce  fui 
aicement  de  la  reine  d'Kirurie,  qui 

*on  petit  royaume  italien  sanajn- 
r*:evoir  un  pouce  de  terre  en  Por- 
Pour  g«(Çe  de  sa  biione  foi ,  Cliar- 

BTRil  mis  d  la  disposition  de  ?ia- 
I  16,000  hommes  de  bonnes 
«,  qui  lurent  envoyées  ensuite  en 
tarie,  pour  lesempécherde  prendre 
i\  affaires  de  leur  pays, 
lies  ces  nouveautés  au|;nieniiTenl 
le  du  prince  des  A.slurie»  et  de  la 

contre  le  favori.  Don  Ferdinand , 

assurer  l'appui  de  Napoléon,  lui 
da  en  mariage  la  fille  de  Lucien 
■ne.  Ne  pouvant  douler  que  le 

des  Aalurirs    ne    iravaillit  à   sa 


,  le   prince    de 


U  Paia  voulut  l« 
prévenir  :  il  donna  aux  inirîgues  du 
prince  les  apparences  d'une  conspiration 
eonire  la  vie  et  le  IrAne  de  Charlea  IV. 
Kn  IS08,  Ferdinand  fut  arrêté,  el 
Chartes  IV  apprit  par  un  manifeste  à  ses 
sujets  et  par  une  dépêche  à  l'empereur 
Napoliou ,  que  hou  fila  avait  voulu  l'aa- 
sastiner  et  «'emparer  de  la  uouronoe. 
Alora  Ferdinand,  effrayé  de  sa  position, 
écrivit  à  son  p^re  pour  lui  exprimer  son 
repentir  et  Implorer  son  pardon  ;  aussi- 
làt  une  nouvelle  pruclamalion  apprit 
aux  Espagnols  que  la  voix  de  la  nature 
avait  pris  le  dessua  dans  l'ame  de  ce  fils 
rebelle,  et  que  le  monarque  lui  pardon- 
nait; mais  qtio  le  procès  continuerait  d'ê- 
tre instruit  contre  ceux  qui  avaient  en- 
traîné Ferdinand  dans  leur  complot. 

Sur  ces  entrefaites,  les  troupes  fran* 
çaises  qni  élaient  entrées  en  Espagne 
pour  agir  contre  le  Portugal,  se  diri- 
gèrent sur  Madrid  ;  des  bruits  divera 
couraient  «or  les  intentions  seorèlea  de 
Napoléon,  Le  prince  de  la  Paix  résolut 
de  se  retirer  avec  la  cour  en  Andalou- 
sie et,  au  besoin,  de  la  conduire  en 
Amérique.  Quand  le  peuple  sut  ce  pro- 
jet,une  émeute  éclata  dans  Madrid.  En 
butte  à  la  haine  publique,  le  favori  ae 
cacha  ',  abandonné  à  lui-même  et  tour- 
meule  par  les  frayeurs  de  la  reïne, 
Chai-les  IV,  cpiidu  reste  ne  recul  aucune 
insulte,  eut  peur  h  son  tnur,  et  voyant  le 
peuple  se  proDoncer  en  faveur  de  aon 
(ils,  il  abdiqua  la  couronne,  el  ifaercba 
seulement  à  sauverson  favori  et  celui  de 
la  reine;  mais  se  repentant  immédiate- 
ment après  cette  démarche,  il  adressa  au 
fmnd-duc  de  Berg ,  déjà  maître  de  Ma- 
drid ,  une  protestation  contre  son  abdi- 
cation qu'il  représentait  comme  lui  ayant 
été  arrachée  par  la  violence. 

Napoléon  était  depuis  quelque  temps 
résolu  a  détrôner  les  Bourbons  d'Espa- 
gne, comme  il  avait  détrôné  ceux  de  Na- 
pleB[  les  derniers  événemens  le  décidè- 
rent à  hâter  l'eiéculion  de  sou  projet. 
I.a  famille  royale  fut  attirée  à  Savonne: 
déjà  avant  l'arrivée  de  Charles  IV,  Na- 
poléon essaya  d'arracher  ii  Ferdinand 
la  renonciation  a  la  couronne;  cepen- 
dant le  nouveau  roi  persista  dans  ses 
refus.    Tout    changea    a    l'arrivée    de 
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CharleilV  et  de  sa  femme.  «On  voyait,  1  menses  cessions  faites  pur  le  roî 


dit  un  témoin  oculaire,  M.  de  Pradt , 
on  voyait  un  homme  qui  se  sentait  roi 
partout  oit  il  était.  Il  salua  les  Français 
comme  il  aurait  fait  sa  famille.  On  fut 
frappé  de  la  hauteur  de  sa  stature ,  de 
Pair  de  bonté  empreint  sur  sa  figure,  de 
la  rondeur  de  ses  manières;  la  teinte  de 
son  visage  et  de  ses  cheveux ,  le  carac- 
tère de  ses  traits  et  de  sa  physionomie 
retraçaient  tout -à- fait  la  race  dont  il 
était  issu.  Seul  au  milieu  de  l'Espagne  , 
un  voyageur  l'aurait  reconnu  pour  un 
Bourbon  el  pour  un  Français.  » 

Content  d*avoir  obtenu  au  moins  ce 
résultat  que  le  prince  des  Asturies  ne 
régnât  pas  plus  que  lui,  Godoy  déter- 
mina aisément  le  vieux  roi  à  renouveler 
son  abdication ,  et ,  cette  fois ,  en  faveur 
de  Napoléon.  En  présence  de  l'empe- 
reur, Charles  IV  et  sa  femme  accablè- 
rent le  fils  récalcitrant  des  reproches 
les  plus  amers.  La  scène  fut  si  violente 
que  Napoléon  en  conserva  une  vive  im- 
pression :  Charles  IV  lui  parut  vénéra- 
ble comme  le  vieux  Priam;  mais  la  reine, 
menaçant  son  propre  fils  de  l'échafaud  , 
lui  fit  horreur.  Ferdinand  garda  le  si- 
lence ;  il  écrivit  ensuite  au  roi  une  let- 
tre dans  laquelle  il  exposa  les  condi- 
tions sous  lesquelles  il   était  prêt  à  lui 
restituer  le  trône,  faisant  sentir  en  même 
temps  que,  sans  l'intervention  des  Cor- 
lès,  aucune  cession  ne  pourrait  être  va- 
lable. La  réponse  à  cette  lettre  fut  dic- 
tée par  Napoléon.  Charles  IV  y  décla- 
rait que  les  choses  en  étaient  venues  au 
point  que  la  main  puissante  de  Napo- 
léon pouvait  seule  sauver  l'Espagne.  A 
l'égard  des  Cortès,  il  disait,  ou  plutôt 
Napoléon  lui  faisait  dire  qu'il  fallait  tout 
faire   pour  le  peuple,  et  rien  par  lui. 
Charles  IV  lui-même  ne  s'était  jamais 
élevé  à  de  si  hautes  maximes  de  politi- 
que :  il  vivait  dans  une  telle  ignorance  , 
qu'il  ne  connaissait  même  pas  sa  nation , 
et  qu'il  se  flattait  que  sa  proclamation  aux 
Espagnols  rendue  à  Bordeaux  sufKrait 
pour  que  toute  l'Espagne  se  donnât  sans 
réplique  à  un  maître  étranger.  Isolé  et 
cerné  de  toutes  parts,  Ferdinand  abdi- 
qua aussi  :  Napoléon  conclut  alors  avec 
Charles  FV  un  traité  par  lequel  il  pro- 
mettait de  donner  rn  échange  des  tm- 


pagrie,  le  château  de  Chambord 
revenu  de  6  millions  de  francs  av 
à  la  reine,  et  une  rente  de  400,000 
aux  infans  et  aux  infantes.  L'ex-i 
vait  habiter  Compiègne  sa  vie  dorai 
Cevallos  (vaj:)  pense  que  Charles 
pu  abandonner  ainsi  ses  droits,  c 
sa  famille  et  de  sa  nation,  sans  y  ai 
contraint  par  la  violence;   mais 
Pradt  est  persuadé  que  les  cons4 
favori  qui  voulait  empêcher  le  prii 
Asturies  de  monter  sur  un  trône 
pour  lui-même,  ont  pu  suffire  k  1 
ïution  d*un  roi  et  d'une  reine 
voyaient  que  perses  yeux.  Le  mo 
parut  abattu  en  signant,  tandis 
reine  rayonnait  de  joie. 

La  carrière  publi(|ue  el  polit) 
Charles  IV  finit  à  cette  abdicatioi 
cevable.  Depuis  1808  jusqu'en 
séjourna  d'abord  à  Compiègne, 
Marseille  où  il  \écut  d'une  niani< 
retirée ,  sans  perdre  jamais  sa  co 
dans  un  homme  qui  les  avait  tous 
nés  dans  rabiinc,  el  dont  la  soc 
était  aussi  nécessaire  qu'à  la  rein< 
la  permission  de  Napoléon ,  don 
pendait  entièrement ,  le  vieux 
ensuite  s'établir  à  Rome  avec  sa 
cour.  Lorsque  Ferdinand  fut  r 
sur  le  trône,  il  se  réconcilia  av 
père.  Un  parti  dégoùlé  du  desf 
el  de  la  mauvaise  foi  de  Ferdinai 
rail  voulu  déterminer  Charles  P 
prendre  la  couronne;  mais  le  vi< 
n*aspiraitpUisqirau  repos.  Après 
de  la  reine  ^1818),  il  se  trouva  in 
reux,  el  ne  lui  survécut  que  | 
temps.  Il  mourut  à  Rome,  le  28  i 
brc  1819. 

Charles  IV  surpassait  peul-^ 
bonté  ses  prédécesseurs,  et  pourti 
cun  dVux  n'a  attiré  autant  de 
sur  sa  patrie  :  c'est  qu*il  n'avait 
des  qualités  nécessaires  à  un  sot 
dans  les  temps  difficiles.  Avec  so 
finit  aussi  Tompire  des  Espa£;n 
le  continent  de  TAmérique, et  cor 
une  ère  nouvelle  dans  le  régime  d 
lès. 

CHARLES,  rois  d'Angleterre 
eut  deux  ^  fils  et  petil-lils  du  pn:i 
de  la  maison  de  Stuait. 
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(I"  naquît  le  29  novembre 
mnrerliiig,  en  Ecosse;  il  était 
Isd'Aniie  de  Danemark  et  de 
\  auquel  il  succéda  en  1625. 
:  de  Henry ,  sou  frère  aine 
ïlait  devenu  prince  de  Galles. 
Jiilut  obtenir  pour  lui  la  main 
i  fille  de  Philippe  III  :  on  sait 
la  romanesque  issue  de  cette 
i;  Charles,  entraîné  par  le 
luckiogham  (vnjr.),  se  rendit 
t  à  la  cour  d'Espagne  daus 
hâter  une  union  dont  le  pro- 
ois  y  finît  par  échouer  devant 
tde  ministres.  PI  us  tard(  1G25) 
Elenrietle- Marie  de  France, 
iri  IV. 

lier  acte  de  son  règne  fut  la 
Q  du  parlement,  dont  il  atten- 
«ides  que  rendaient  indispen- 
pture  avec  TEspagne  et  le  far- 
3  dette  considérable.  La  si- 
litique  de  TAngleterrc  à  celte 
it  remarquable  et  mérite  d'être 
lacée  dans  des  circonstances 
fs,  Elisabeth  avait  dû  favoriser 
itismeet  prêter  les  mains  à  son 
nt;  elle  avait  bien  senti  qu'elle 
-là  de  précieuses  garanties  de 
é  absolue,  mais  elle  avait  es- 
trouver  dans  la  hiérarchie  et 
le  l'église  anglicane.  Soigneuse 
ter  le  puritanisme  naissanf , 
oufl'é  les  roiisécfiienres  iiniiié- 
e  révolution  (jui  devait  porter 
)lus  tard.  Quant  ù  ses  paile- 
utiéprimeravec  hauteur  leurs 
ndépendance.  Cet  héritage  de 
,  si  sévèrement  adminislrè  par 
passa  que  dilapidé  des  mains 
à  celles  de  Charles.  A  Pavé- 
ce  dernier,  l'un  des  traits  les 
{uables  de  la  physionomie  po- 
pays  était  le  caractère  indécis 
»s  droits  reconnus  au  peuple, 
lalion  commune,  du  rôle  des 
,  de  l'autorité  royale  elle-niè- 
i  les  attributions  ,  toutes  les 
ïs  se  confondaient  dans  un 
lexprimable  faute  de  limites 
fn#*nl  tracées.  La  nation  cepen- 
ençait  à  acquérir  la  conscience 
et  surtout  de  ses  droits;  l'es- 
penr!ance  religieuse  s'élevait 


hardiment  contre  l'église  établie,  dont  on 
comprenait  le  rôle  gouvememeotal,  et  le 
parlement ,  fidèle  organe  des  appréhen-* 
sions  et  des  ressenti  mens  populaires , 
ayant ,  au  milieu  de  l'incertitude  de  ses 
attributions,  retenu  le  droit  de  consentir 
les  impôts,  se  sentait  porté  à  user  d'une 
arme  si  puissante.  De  son  côté,  le  roi, 
épris  à  l'égal  de  ses  prédécesseurs  de  la 
fiction  du  droit  divin,  penchait  par  in- 
stinct d'absolutisme  vers  le  catholicisme , 
que  du  reste  il  n'aimait  pas;  plus  tard, 
s'étonnant  et  s'irritant  de  l'autorité  ri- 
vale des  parlemens,  il  combattit  avec 
trop  peu  de  probité  dans  le  choix  des 
moyens  et  tomba  dans  le  gouffre  de  ces 
révolutions  que  n'évitent  point  les  socié- 
tés où  le  droit  méconnu  veut  enfin  par- 
venir à  la  puissance  du  fait. 

Le  parlement,  assemblé  le  18  juin 
1G25,  avait  fait  acte  d'indépendance  et 
manifesté  son  aversion  pour  le  favori 
Buckingham  en  refusant  les  subsides  né- 
cessités par  l'état  des  affaires;  et  Char- 
les, alarmé  de  ces  manifestations  déjà  si 
hostiles,  s'était  hâté  de  dissoudre  la  lé- 
gislature. Un  nouveau  parlement  (1626) 
alla  plus  loin,  et  Buckingham  fut  accusé 
de  haute-trahison.  Le  prince  répondit  à 
ces  attaques  par  des  menaces  et  par  une 
seconde  dissolution.  La  lutte  ainsi  com- 
mencée, on  pouvait  dès  lors  prévoir  que 
la  xoionté  royale,  hautaine,  capricieuse, 
irrésolue,  ne  prévaudrait  point  (*ontre  la 
irrme  détermination  du  parti  populaire. 
Cli'pendanl  la  guerre  avec  TKspagne  con- 
tinuait; d'infructueuses  hostilités  avaient 
été  follement  commencées  contre  la  Fran- 
ce ,  en  dépit  (l'un  man()ue  total  de  res- 
sources pécuniaires;  les  amendes  pour 
des  offenses  puériles,  les  impôts  illégaux 
exasj)érairnt  le  peu)>le,  et  la  convocation 
d'un  troisième  parlement  fut  jugée  né- 
cessaire (1628\  Otte  a>seuïblée  se  hâta 
de  protester  contre  les  mesiues  auxquel- 
les le  prince  s'était  vu  foi  ce  de  recourir, 
et  chercha  une  garantie  durable  contre 
de  semblables  abus  du  pouvoir  dans  la 
fameuse  jh'tilinn  des  tlmits  ixtitinn  nj 
rii^lits ,  "21  mars  I(>28  ;;  ce  fut  là  une  im- 
portante limitation  (l(*s  privilèges  royaux. 
Mais  ce  n'était  pas  assez.  Iluckingham 
allait  être  (le  nouveau  poursuivi,  lorsqu'il 
fut  assassiné.  Alors  on  trouva  dautres 
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griefs,  elles  communes  entreprirent  d'ar- 
racher à  la  couronne  le  pouvoir  de  lever 
les  taxes  dites  de  tonnage  et  de  poun- 
dagCy  qui  constituaient  la  moitié  de  son 
revenu.  En  même  temps  des  mesures  de 
rigueur  furent  réclamées  contre  le  clergé 
arminien  et  contre  les  papistes.  Sur  tous 
ces  points  Charles  était  décidé  à  ne  pas 
céder.  En  effet,  au  moment  où  allait  com- 
mencer une  discussion  dont  l'issue  n'é- 
tait pas  douteuse,  l'ajournement  fut  or- 
donné :  une  scène  de  violence  et  de  dé- 
sordre s'ensuivit;  le  président  fut  retenu 
sur  son  siège,  et  l'on  vota  à  Tunanimité 
une  remontrance  hardie;  la  dissolution 
survint  immédiatement  (1629).  Charles 
résolut  dès  lors  de  gouverner  à  l'avenir 
sans  le  secours  des  parlemcns.  I<a  paix 
fut  conclue  avec  l.i  France  et  l'Espagne, 
et  une  tranquillité  apparente  signala  plu- 
sieurs années  pendant  les(|uelles  les  es- 
prits travaillèrent  sourdement.  Les  tenta- 
tives insensées  du  fanatique  Laud  pour 
rétablir  graduellement  le  papisme  en  An- 
gleterre ,  rinÛuence  fâcheuse  de  la  reine 
sur  son  époux,  les  levées  illégales  d'im- 
pôts, étaient  autant  de  motifs  d'une  irri- 
tation croissante  ;  le  peuple  sentait  avec 
terreur  que,  dans  l'absence  des  parlemens 
et  d'une  constitution  écrite,  il  ne  possé- 
dait point  de  garantie  contre  l'autorité 
royale;  enfin  l'arbitraire  sanglant  de  la 
chambre  étoilée  {vujr,)y  les  persécutions 
dirigées  contre  les  puritains  et  les  chefs 
du  parti  populaire,  couvrant  d'opprobre 
cette  période  du  règne  de  Charles  I***, 
préparèrent  une  réaction ,  réaction  de  la 
violence  contre  la  perfidie  c|ue  Ton  peut 
condamner,  mais  qui  ne  doit  point  sur- 
prendre. 

Les  événemens  d'Ecosse  firent  éclater 
ce  feu  caché.  Fanatique  de  Tcpiscopat , 
Charlesa\'aitmullipliélesattaqnes les  plus 
décisives  contre  les  formes  presbytérien- 
nes de  l'église  écossaise  ,  dans  le  dessein 
d'y  faire  triompher  la  liturgie  anglicane  : 
ce  fut  là,  dit  WelUvood,nle  brandon 
qui  mit  les  deux  royaumes  en  flammes.  ^ 
D'un  bout  de  TEcosse  à  Tautre  les  pres- 
bytériens se  levèrent  pour  défendre  une 
institution  qn*ils  regardaient  comme  sa- 
crée, et,  proclamant  leur  fameux  covc- 
nant[voy,)y  ils  prirent  incontinent  les 

mes  et  enti*èrent  m  Angleterre.  Dans 


ces  circonstances,  Charles  se  vit  foreéde 
convoquer  un  parlement  (1640);  aiais 
cette  assemblée  sympathisant  avec  les 
Écossais  opprimés,  occupée  d'aillevn 
exclusivement  de  ses  propres  griefs,  ne 
lui  fut  d'aucun  secours;  il  en  proooo^ 
la  dissolution,  et,  dénué  de  ressource», 
obligé  de  reculer  devant  des  sujets  re- 
belles, embarrassé  dans  d'ioextricablcs 
difficultés,  la  fin  de  Tannée  n'élail  pat 
arrivée  qu'il  dut  surmonter  encore  ime 
fois  sa  répugnance.  Ce  fut  le  3  novembre 
que  s'ouvrit  le  long  Piiriemcnt ^  à  jamais 
célèbre  dans  l'histoire. 

Thomas  Wenlworth,  comte  de  Straf- 
ford  ()).),  de  |>atriote  ardent  devenu  roya- 
liste dévoué,  semblait  alors  posséder  Icm- 
te  la  fa\eur  du  sou>craiu  qui  venait  de  le 
nommer  généralissime  des  forces  d'An- 
gleterre :  aussitôt  le  parlement  résolut  de 
diriger  ses  premiers  coups  de  ce  c6té-U; 
une  accusation  capitale  fut  lancée  contre 
Straf  ford,  et  Charles  ajouta  un  crime  \  sa 
fautes  en  trahissant  son  ministre.  Ccsc 
ainsi  qu'animées  à  Toffcnsi^e  par  lesattrn- 
tats  du  trône,  les  deux  chambres  s'arro- 
gèrent une  juridiction  qui  ne  leur  a\ ail 
pas  encore  appartenu  et  consacrèrent  ce 
sanglant  privilège  par  l'exécution  de  Irur 
victime.  Le  roi,  depuis  long- temps  et  de 
mille  manières,  était  sorti  de  la  légalité: 
le  parlement  n'hésita  pas  à  le  suivre  daai 
cette  carrière  désespérée  qu*il  n'avait  pu 
prévue  et  ()u'il  devait  fournir  ju.M)u'ai 
bout.  Après  avoir  assuré  son  existe oi^ 
par  le  bill  de  trirnnalité  et  par  un  vule 
qui  enlevait  à  la  couronne  le  droit  de  |>ro- 
ro^ation   et   de  dissolution,  l'asseniltlee 
procéda  à  abolir  répisix)pat  et  les  formr» 
anglicanes,  pour  y  substituer  le  presby- 
térianisme alors  généralement  accutilli 
par  les  esprits,  grare  à  Tinfluencr  àt 
l'alliance  écossaise  et  au  zîle  des  puri- 
tains. Opeiidant  les  événemens  se  pres- 
saient :  les  Ecossais,  après  avoir  obtrvo 
un  secours  de  300,000  liv.  sterl.  en  vertu 
d'un   httl  (Vassistanct  jrutt  tnt'lu„  me- 
naient de  se  débander  et  de  retouriver 
dnns  leur  pays,  lorsqu'une  iosurrcction 
générale ,  ac<*ompngnèe  d'horribles  nus- 
sacres  i  1 64 1  ,  éclata  <ii  Irlande.  1^  |»acti 
populaire  ne  manqua  pas  d'attribuer  ce 
mou\ement  rHlholi(|ue  au  roi«  qu'acheta 
de   compromettre    une    ^ravc   tentali^f 
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le  parlement;  et  la  remontrance 
Re  det  commanes  vint  consom- 
uvre  de  résistance  et  d'envahis- 
commencée  par  la  pétition  des 
Cest  alori  que  Charles,  accom- 
Tone  partie  de  sa  noblesse  (  car 
démocratique  avait  aussi  gagné 
i}y  se  décide  à  prendre  les  armes 
!  en  campagne  à  la  tête  de  forces 
^nsidérables;  le  parlement,  de  son 
omme  un  comité  exécutif  et  or- 
me armée  :  la  guerre  civile  éclate 


>mmence  une  longue  suite  d*opé- 
militaires  que  nous  ne  pouvons 
Les  deux  premières  campagnes 
ent  à  l'avantage  des  royalistes; 
les  Kcossais,  incapables  de  res- 
ires  dans  une  lutte  où  le  presby- 
me  jouait  un  si  grand  rôle ,  en- 
pour  la  seconde  fois  eu  Angle - 
!S  armes  à  la  main.  De  temps  à 
?s  négociations,  à  la  vérité,  eurent 
lais  outre  plusieurs  prétentions 
antes,  le  parlement,  jaloux  d'u- 
le  pouvoir  exécutif,  réclamait  le 
ndement  des  forces  militaires  du 
e  ;  la  monarchie  ne  pouvait  y  con- 
ans  suicide.  Enfin,  malgré  la  di- 
opérée  par  les  succès  courts  et 
i  de  Montrose  en  Kcosse,  la  ba- 
:  Nasebv  et  la  reddition  de  Bris- 
45  )  portèrent  un  coup  dérisif  an 
»aliste.  La  reine  et  le  prince  de 
ïassèrent  en  France,  et  Charles, 
sant  dans  cette  extrémité  une  ro- 
1  moins  prudente  que  ehevaleres- 
»  remit  lui-même  aux  mains  des 
s,  dont  il  espérait  exciter  la  gérié- 
nr  cette  démarche;  il  se  trompait 
\ré  par  accommodement  au  par- 
nnglais  1047:.  Après  la  victoire 
lemis  de  la  royauté  se  divisèrent. 
îsbytériens  parlaient  de  modéia- 
lais  dans  leurs  rancis  mêmes  s'é- 
mé  un  nouveau  parti,  dégoûté  de 
:oléran<'e,  animé  à  beaucoup  d'é- 
les  vues  les  pl'is  larsjes,  épris  rie 
s  républicaines,  ambitieux  de  les 
■.  Tels  étaient  les  intlrj)cn<liin\  : 
jrs  en  nombre  dans  le  parlement, 
!  leur  était  dévouée;  leur  valeur, 
bileté  avaient  décidé  le  succès  de 
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réaction ,  la  haine  de  la  monarchie  et  de 
Tépiscopat  les  entraînaient  à  rompre  avec 
le  passé.  Quant  à  leurs  chefs,  dont  quel- 
ques-uns ,  tels  que  Cromwell ,  furent 
poussés  sans  doute  par  une  ambition  hy- 
pocrite ,  mais  dont  les  autres ,  tels  que 
Vane,  Ludlow,  Milton ,  restèrent  ani- 
més d'un  esprit  d'indépendance  et  de 
piété  plus  noble,  il  faut  les  considérer 
comme  Tétite  de  la  révolution.  Leurs 
plans  furent  bientôt  formés.  L'armée, 
après  avoir  saisi  la  personne  du  roi,  fut 
dirigée  contre  le  parlement;  elle  lui  fit 
subir  plusieurs  éliminations  successives 
et  consomma  l'usurpation  du  pouvoir. 
Les  modérés  et  les  extravagans,  les  pres- 
bytériens et  les  ni  voleurs  furent  égale- 
ment comprimés  ;  enfin  on  résolut  de 
procéder  juridiquement  contre  Charles. 
Vainement  les  Écossais,  effrayés  des  pro- 
grès de  la  révolution  et  surtout  du  sort 
de  leur  covenanty  prirent-ils  de  nouveau 
les  armes  :  Cromwell  les  écrasa  à  Près— 
ton  (1648).  La  chambre  des  communes 
déclara  le  roi  coupable  de  hante -trahison, 
et,  les  pairs  s'étant  récusés,  une  haute- 
cour  de  justice  fut  saisie  du  procès.Char- 
les  déclina  opiniâtrement  la  compétence 
du  tribunal  et  puisa  ses  moyens  de  dé- 
fense dans  son  droit  divin  et  dans  la  fic- 
tion gouvernementale  que  le  roi  ne  peut 
mal f(ùr(\  Il  parut,  d'après  les  déposi- 
tion.^ des  témoins,  (ju'il  avait  cherché  à  ga- 
gner lour  à  tour  les  différens  partis.  Kii- 
fin  le  malheureux  prince,  ■<  condamné  à 


mort  comme  t\raii,  trailre,  meurtrier, 
ennemi  de  la  communauté,  >»  eut  la  tête 
tranchée  le  30  janvier  l(»4î>.  Il  mourut 
plein  de  cnurnî^e  et  de  fermeté.  Il  laissait, 
six  enl'ans.  Peu  de  jours  après  l'exécu- 
lion  fut  publié  XEiknn  Biisilihcy  livro 
célèbre  dont  M.  Malcolm  Lriiui;a  dilcpie, 
•  s'il  eût  paru  une  semaine  plus  lot,  il  au- 
rait sauvé  le  roi.  (Charles  en  fut  fijéné- 
ralemcnl  cru  l'auteur.  D'autres  écrits  de 
sa  plume  ont  éléréum's  et  publiés  par  Sa- 
muel Rro\vne,à  La  lïave,  1  (),"i  l.  Ko.  Scii. 
Ou  peut  consulter,  sur  It»  rè^ne  de 
C'iiarles  I'',  (^.ui/ot,  I1i^t<nrc  de  la  ré- 
vdfiitfnn  d'.  ///i^/cfcrrr,  (l<j)nis  i'avrnr^ 
nif/it  (Ir  ('/m tirs  I''  ju.s.ju'à  lu  resta  i- 
ratinn  dr  Charlrs  //,  I>aris,  182r»  et  27, 
t.  I  et  II;  et,  dans  sa  collection  de  Mr- 


icre  campagne;  la  crainte  d'une  '  moires  relatifs  à  la  rrrolutinn  d'Àn^le^ 
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terre,  V Histoire  du  long  Parlement, 
par  Th.  May,  etc.,  etc.;  Israeli,  Life  and 
character  of  Charles  I"^  (Londres,  1828, 
2  vol.  in-8®);  Brodie,  History  of  the  hri- 
tish  empire  from  the  accession  of  Char^ 
les  1,  to  the  restoration  (Édimb.,  1824, 
4  vol.);  et  sur  le  procès  :  Fellowe,  Histo- 
rical  sketches  of  Charles  thefirst,  Crom- 
well,  ChaHcs  7/(Lond.,  1828,  in-4^) 
et  The  trials  of  Charles  I  and  of  sa- 
me  of  the  régicides  (LoDd. ,  1832,  in- 
12).  J.  H.  S. 
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Charles  II ,  fils  aine  de  Charles  I  et 
de  Henriette  de  France,  naquit  en  1630. 
Il  vit  éclater,  au  sortir  de  l'enfance,  l'o- 
rage des  guerres  civiles  où  s*ab2nia  une 
première  fois  le  trône  des  Stuarts.  Quand 
la  cause  royale  se  mit  en  campagne  pour 
regagner  à  la  pointe  de  l'épée  le  terrain 
qu'elle  avait  perdu  dans  les  luttes  du 
parlement,  le  jeune  prince  de  Galles  y  fit 
les  premières  armes  dans  les  rangs  du 
parti  cavalier.  Mais  il  n'attendit  pas  le 
dénouement  de  cette  terrible  lutte  :  il 
alla,  comme  sa  mère,  chercher  un  abri  en 
France. 

Le  coup  de  hache  qui  abattit  la  tête 
du  roi  Charles  I^' brisait  en  même  temps 
ta  couronne,  et  sa  race  déchue  fut  pros- 
crite d'Angleterre  ;  mais  l'Ecosse  et  l'Ir- 
laode  s'épouvantèrent.  L'Ecosse  surtout , 
en  voyant  tomber  cette  tête  de  roi,  se 
souvint  avec  un  remords  qu'elle  Tavait 
vendue,  et  que  c'était  d'elle  qu'était  parti 
le  signal  de  la  rébellion  contie  ces  vieux 
Stuarts  qu'elle  avait  donnés  au  trône 
d'Angleterre.  Elle  rappela  le  prince  de 
Galles  et  le  proclama  roi  (1651)  :  il  jura 
d'être  fidèle  au  coi'cnant  et  de  corriger  ses 
mauvais  principes;  mais  ilavaittrop  à  faire 
pour  contenter  ses  sujets  puritains,  pour 
concilier  son  humeur  légère  avec  leur 
sombre  fanatisme.  L'Ecosse  entière  prê- 
chait, jeûnait  et  cherchait  le  Seigneur,  et 
Charles  II  ne  cherchait  rien  que  la  vie 
joyeuse  et  l'orgie.  Le  peu  d'enthousiasme 
qu'il  apportait  aux  prédications  et  les  dé- 
lassemens  qu'il  se  permettait  après  scan- 
dalisaient déjà  ses  rigides  sujets,  quand 
Cromwell,  après  s'êire  rendu  maître  du 
mouvement  de  l'Irlande,  marcha  sur  l'É- 
cosie.  Charles  livra  bataille  à  Worcester 
et  fut  vaincu.  Il  s'enfuit  ù  grand'peine,  seul 
et  déguisé;  il  nous  raconte  lui-même  sa 


fuite  romanesque  (  Jftbk  if  OMi 
ses  marches  DOGtonMscB€Mifipil 
pauvre  paysap,  son  •ccoito— iBl 
son  long  séjour  au  haut  d^n  cMa 
dis  qu'on  le  cherchait  ta  bai,«l 
ventures  en  passant  un  soir  prii 
moulin,  puis  dans  la  forge  im  I 
chai  qui  lui  demanda  «  m  fcfW 
chevaux,  ce  qn'éuit  devcMCtfl 
de  Stuart.  Il  traversa  amâ  rii^ 
jusqu'au  bord  de  la  mer  oà  ili*« 
qua.  Au  milieu  de  tant  de  péri1s,3l 
encore  moyen  ,  si  l'on  en  croit  t 
relations  que  la  sienne,  d'enWfir 
d'un  vieux  gentleman,  pour  doMi 
roman  un  dénouement  digne  de  1 

De  retour  en  France ,  il  rejsi 
famille  proscrite,  partageant  scsh 
tions  et  sa  détresse,  souvent  rédniti 
Henriette  d'Angleterre  sa  sceor,! 
au  lit  tout  le  jour  faute  d*mnfâ§ 
échauffer  sa  chambre^  ou  à  se  pr 
des  après ^nées  entières  dams  h 
ries  (lu  Loui're,  exposé  aux  ina 
peuple  et  aux  menaces  de  ses  cré 
Il  sollicita  la  main  d'une  nièce 
zarin  qui  lui  fut  refusée;  mab  ' 
plaisir  de  la  revanche  un  peu  pi 
Il  prêta  l'oreille  un  instant  an 
d'épouser  une  fille  de  Cromwdl 
avoir  tour  à  tour  résidé  à  Colog 
à  La  Haye ,  vivant  des  secours  de 
cle  le  prince  d'Orange,  il  revint 
où  Mazarin  lui  refusa  uneaudic 

La  fortune  des  Stuarts  était 
bas,  quand  un  de  ces  retours  i 
et  subits  dans  les  destinées  h 
les  reporta  au  trône  d'Anglet 
fidèle  Ecosse  fut  encore  leur  pra 
Cromwell  n'était  plus  et  ne  lais 
après  lui,  ni  un  homme  pour  s'i 
sa  place,  ni  une  institution  pot 
tcnirl'état  républicain.  Les  parti 
las  et  leurs  chefs  usés  pour  la  j 
tout  se  trouvait  comme  aplani  et 
par  la  main  de  fer  du  dictatei 
Monk\  Le  nouveau  roi  deba 
bruit  des  acclamations  ;  l'espoir 
thonsiasme  lui  firent  cortège 
Londres,  où  il  fit  son  entrée  le 
1600,  jour  anniversaire  de  sa  m 
Il  était  jeune  et  de  belle  appare 
aima  à  revoir  ces  airs  de  grâce  i 
d'élégante  popularité. 
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icDl  pHté  8ur  le  souvenir  des 
aTaient  effacé  leurs  toris;  on 
*oire  que  cet  enseignement  se- 

pro6terait.  Mais  le  malheur 
guère  que  les  grandes  âmes , 
ent  les  natures  inférieures  achè- 
y  corrompre. 

i  s'était  fait  précéder  d'un  dé- 
nistie  ;  son  manifeste  daté  de 
jonlaif  à  peine  quelques  vagues 
i,soiiS  son  vouloir  et  bon  plai- 

Le  parlement  accepta  pour  le 
vcieux  pardon  du  maître  et 

la  couronne  sans  condition , 
idécise  cette  question  des  droits 
révolution  était  sortie  et  qui 
DS  Tavenir  comme  le  point  noir 
e  nouveau.  Quelques  voix  s'é- 
tourtant  et  firent  entendre  qu'il 
oteux  que  tant  de  sang  eût  été 
r  rien;  elles  furent  étouflces  au 

cette  tempête  d'enthousiasme 
1  n'y  eut  qu'à  laisser  faire  cet 
lement  introuvable  y  qui  s'ingé- 
is  les  genres  de  bassesses,  comme 
ier  les  torts  d'indépendance  de 
cesseurs.  Le  roi  se  déchargea 
3  toute  responsabilité  et  se  crut 
lige  d'intervenir  pour  apaiser 

ction  précipita  son  cours  :  Tar- 
•essée  d*abord  ,  fut  liceiniéc  ; 
it  et  tous  SOS  abus  furent  rele- 
^rps  de  Cromwell  fut  arraché 
)es  de  Westminster,  traîné  à 
iir  une  claie  et  enterré  sous  le 

inventa  pour  les  juj;es  du  feu 
j.s  atroces  supplices  :  «  A  Os  cn- 

disait  la  sentence ,  vous  seront 
es  vives,  et  on  les  brûlera  sous 
X.  » 

;  plus  fort  de  ta  réaction  tomba 
)S9e  presbytérienne  :  là  point 
e  qui  limitât  les  vengeances; 
t  valoir  cette  circonstance  que 
ubli  n'avait  nommé  (jue  KAn- 

s  n'avait  rapporté  de  son  exil 
jucs  vices  de  plus.  La  réaction 
rapide  dans  les  nueurs  que 
ois;  bientôt  l'Angleterre  chan- 
ect.  Du  rigorisme  extrême  des 
ipubli chaînes,  de  la  chasteté  fa- 
fruit  de  l'exaltation  religieuse^ 


GO  se  jeta  dans  la  dissolution  la  plus  ef- 
frénée. Ce  règne  passa  comme  une  lon- 
gue orgie,  entre  deux  révolutions,  comme 
pour  justifier  leurs  rigueurs. 

Toutes  les  mesures  d'état  sous  ce  rè- 
gne semblent  partir  d'un  mobile  unique: 
le  besoin  d'argent.  Ni  une  liste  civile  de 
30  millions  (1200  mille  livres  sterlings), 
la  plus  forte  dotation  qu*ait  jamais  pos- 
sédé la  couronne  d'Angleterre,  ni  les 
sommes  énormes  votées  à  titre  d'humbles 
offrandes  à  chaque  membre  de  la  famille 
royale,  ni  les  subsides  du  parlement  frau- 
duleusement détournés,  ni  les  pensions 
secrètes  de  Louis  XIV,  ne  suffisaient  aux 
besoins  de  cette  cour.  L'espoir  d*un  grand 
pillage  fit  déclarer  la  guerre  à  la  Hol- 
lande en  1666.  Puis  l'Angleterre  vit  son 
roi,  engagé  publiquement  dans  une  al- 
liance contre  la  France,  jouer  en  secret 
le  rôle  d'espion  et  de  traître  aux  gages  de 
Louis  XIV.  Cet  indigne  trafic  de  l'hon- 
neur et  des  intérêts  nationaux  partait 
d'un  conseil  occulte.  Le  comte  de  Cla- 
rendon,  chef  du  ministère,  fatigué  de 
ces  menées,  céda  la  place  à  la  faction 
qui  prit  le  pouvoir  sous  le  nom  de  minis- 
tère de  la  cabale  \voj'.)  ou  des  libertins. 
Ce  fut  alors  que  Charles,  au  grand  éton- 
nement  de  TAngleterre ,  entra  ouverte- 
ment dans  Talliance  de  Louis  XIV,  et, 
de  concert  avec  lui,  atljvtjua  de  nouveau 
la  Hollande  (  Km  2].  Il  avait  commencé  la 
puerre  par  un  trait  de  piraterie,  le  pil- 
\n'^Q.  d'ime  (lotte  marchande  en  pleine 
paix.  Gagner  |Xir  sa  docilité  l'argent  de 
F^ouis  XIV,  l'aire  curée  dans  le  com- 
merce hollandais,  ou  détourner  au  moins 
une  partie  de??,  fonds  votés  pour  la  guerre, 
ce  fut  là  toute  sa  politique. 

La  chambre  des  communes  existait 
toujours  :  il  fallait  à  la  restauration  son 
/o//^'  jjfirh/ftf/ity  comme  la  républi(|uo 
avait  eu  le  sien;  mais  ce  parlement  tant 
éprouvé,  si  unanimement  servile,  toucha 
enfin  la  horne  devant  laijiielle  il  s'arrêta. 
Un  noyau  d'oppo-^ition  ,  grossissant  tou- 
jours, finit  par  y  dominer  (iv;/.  Uakf.as 

COR  PI  b). 

Charles  n'avait  point  d'enfans  de  sa 
femme  Catherine  de  Portugal,  et  le  duc 
d'Y^ork  (depuis  .lac(|ues  II i  se  trouvait 
l'héritier  dri  tnme.  Sa  conversion  publi- 
que à  la  foi  catholique  donnait  de  vives 
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terre  y  V Histoire  du  long  Parlement  y 
par  Th.  May,  etc.,  etc.;  Israeli,  Ufe  and 
character  of  Charles  P"^  (Londres,  1828, 
2  vol.  in-8®);  Brodie,  History  of  the  hri- 
tish  empire  from  the  accession  of  Char^ 
les  /,  to  the  restoration  (Édimb.,  1824, 
4  vol.);  et  sur  le  procès  :  Fellowe,  Histo- 
rical  sketches  of  Charles  thefirsty  Crom- 
(vell,  ChaHes  7/(Lond.,  1828,  in-4^) 
et  iy^e  trials  of  Charles  I  and  of  sa- 
me  of  the  régicides  (Lond. ,  1832,  in- 
12).  J.  H.  S. 

Crakles  II,  fils  aine  de  Charles  I^'  et 
de  Henriette  de  France,  naquit  en  1630. 
U  vit  éclater,  au  sortir  de  l'enfance,  To- 
rage  des  guerres  civiles  où  s*ablma  une 
première  fois  le  trône  des  Stuarts.  Quand 
la  cause  royale  se  mit  en  campagne  pour 
regagner  à  la  pointe  de  Tépée  le  terrain 
qu'elle  avait  perdu  dans  les  luttes  du 
parlement,  le  jeune  prince  de  Galles  y  fit 
tes  premières  armes  dans  les  rangs  du 
parti  cavalier.  Mais  il  n'attendit  pas  le 
dénouement  de  cette  terrible  lutte  :  il 
alla,  comme  sa  mère,  chercher  un  abri  en 
France. 

Le  coup  de  hache  qui  abattit  la  tête 
du  roi  Charles  I*"^  brisait  en  même  temps 
sa  couronne ,  et  sa  race  déchue  fut  pros- 
crite d'Angleterre  ;  mais  l'Ecosse  et  l'Ir- 
lande s'épouvantèrent.  L'Ecosse  surtout, 
en  voyant  tomber  cette  tète  de  roi,  se 
souvint  avec  un  remords  qu'elle  Tavait 
vendue,  et  que  c'était  d'elle  qu'était  parti 
le  signal  de  la  rébellion  conti  e  ces  vieux 
Stuarts  qu'elle  avait  donnés  au  trône 
d'Angleterre.  Elle  rappela  le  prince  de 
Galles  et  le  proclama  roi  (1651)  :  il  jura 
d*étre  fidèle  au  cwenant  et  de  corriger  ses 
mauvais  principes;  mais  ilavailtropàfaire 
pour  contenter  ses  sujets  puritains,  pour 
concilier  son  humeur  légère  avec  leur 
sombre  fanatisme.  L'Ecosse  entière  prê- 
chait, jeûnait  et  cherchait  le  Seigneur,  et 
Charles  II  ne  cherchait  rien  que  la  vie 
joyeuse  et  l'orgie.  Le  peu  d'enthousiasme 
qu'il  apportait  aux  prédications  et  les  dé- 
lassemens  qu'il  se  permettait  après  scan- 
dalisaient déjà  ses  rigides  sujets,  quand 
Cromwell,  après  s'être  rendu  maître  du 
mouvement  de  Tlrlande,  marcha  sur  l'E- 
Charlcs  livra  bataille  à  Worcester 
vaincu.  U  s'enfuit  ù  grand'peine,seul 

1      isé;  il  nous  raconte  lui-même  sa 


fuite  romanesque  (  Mém.  de  ChaHes  IT^^ 
ses  marches  nocturnes  en  compagnie  d"» 
pauvre  paysan,  son  accoutreineot  biiam, 
son  long  séjour  au  haut  d'on  chêne  laa- 
dis  qu'on  le  cherchait  en  bas,  tes  méu- 
ventures  en  passant  un  aoir  prêt  d'oo 
moulin,  puis  dans  la  forge  d'un  aaré- 
chal  qui  lui  demanda,  eo  ferrant  sa 
chevaux,  ce  qu'était  devenu  ce  tcélént 
de  Stuart.  Il  traversa  ainsi  l'Angleterre 
jusqu'au  bord  de  la  mer  où  il  s*emhar* 
qua.  Au  milieu  de  tant  de  périls, îltroova 
encore  moyen  ,  si  l'on  en  croît  d*aotrcs 
relations  que  la  sienne,  d'enlcTer  la  fille 
d'un  vieux  gentleman,  pour  donner  à  son 
roman  un  dénouement  digne  de  loi. 

De  retour  en  France ,  il  rejoignit  sa 
famille  proscrite,  partageant  tes  humilia- 
tions et  sa  détresse,  souvent  rédail,comae 
Henriette  d'Angleterre  ta  soeur,  à  rester 
au  lit  tout  le  jour  faute  d* un  fagot poër 
échauffer  sa  chambre^  ou  à  te  promener 
des  après-dtnées  entières  dans  les  galt* 
ries  du  Louvre ,  exposé  aux  insultes  da 
peuple  et  aux  menaces  de  tes  créandcrib 
Il  sollicita  la  main  d'une  nièce  de  Ma- 
zarin  qui  lui  fut  refusée;  mab  il  eot  le 
plaisir  de  la  revanche  un  peu  plut  tard. 
Il  prêta  l'oreille  un  instant  au  projet 
d'épouser  une  fille  de  Cromwell.  Après 
avoir  tour  à  tour  résidé  à  Cologne ,  puis 
à  La  Haye ,  vivant  des  secours  de  ton  on- 
cle le  prince  d'Orange,  il  revint  à  Parit, 
où  Mazarin  lui  refusa  une  audience. 

La  fortune  des  Stuarts  était  an  plos 
bas,  quand  un  de  ces  retours  inespérés 
et  subits  dans  les  destinées  humaines 
les  reporta  au  trône  d'Angleterre.  La 
fidèle  Ecosse  fut  encore  leur  provîdencr. 
Cromwell  n'était  plus  et  ne  laissait  ncn 
après  lui,  ni  un  homme  pour  s'asseoir  à 
sa  place,  ni  une  institution  pour  main» 
tenir  l'état  républicain.  Les  partit  étaient 
las  et  leurs  chefs  usés  pour  la  plupart  ; 
tout  se  trouvait  comme  aplani  et  prépare 
par  la  main  de  fer  du  dictateur  (  v^^y» 
MoNx).  Le  nouveau  roi  débarqua  aa 
bruit  des  acclamations  ;  IVspoir  et  Tcn- 
thuusiasme  lui  firent  cortège  jutqn'a 
Londres,  où  il  fit  son  entrée  le  29  mai 
1660,  jour  anniversaire  de  sa  naissance. 
Il  était  jeune  et  de  belle  apparence  ;  oo 
aima  à  revoir  ces  airs  de  grâce  royale  et 
d'élégante  popularité.  Dix  «os  de 
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■ctara  avaiflBt  pHté  sur  le  souvenir  des 
Smrto  eCaTaient  eflkcé  leurs  torts;  on 
pouvait  croire  qne  cet  enseignement  sé- 
vère leur  profiterait.  Mais  le  malheur 
BliDStmit  guère  que  les  grandes  âmes , 
trop  souvent  les  natures  inférieures  achè- 
vent de  8*y  corrompre. 

Charles  s'était  fait  précéder  d*un  dé- 
cret d'amnistie  ;  son  manifeste  daté  de 
Bkvda  y  ajoutati  a  peine  quelques  vagues 
promea8e8,.fo»5  son  vouloir  et  bon  plai- 
tir  royai.  Le  parlement  accepta  pour  le 
paya  le  gracieux  pardon  du  maître  et 
hii  remit  la  couronne  sans  condition, 
hissant  indécise  cette  question  des  droits 
dont  la  révolution  était  sortie  et  qui 
reatait  dans  l'avenir  comme  le  point  noir 
d'an  orage  nouveau.  Quelques  voix  s'é- 
levèrent pourtant  et  firent  entendre  qu'il 
serait  honteux  que  tant  de  sang  eût  été 
versé  pour  rien;  elles  furent  étouffées  au 
milîea  de  cette  tempête  d'enthousiasme 
scrvile.  Il  n'y  eut  qu'à  laisser  faire  cet 
antre  parlement  introuvable  ^  qui  s'ingé- 
niait à  tons  les  genresdebassessps, comme 
pour  expier  les  torts  d'indépendance  de 
ses  prédécesseurs.  Le  roi  se  déchargea 
sar  lui  de  toute  responsabilité  et  se  crut 
même  obligé  d'intervenir  pour  apaiser 
son  zèle. 

La  réaction  précipita  son  cours  :  Tar- 
tnëe ,  caressée  d'abord,  hit  liceiu-icc  ; 
Tépiscopat  et  tous  ses  abus  furent  rele- 
vés; le  corps  de  ('romwell  fui  arraché 
•Dx  tombes  de  Westminster,  traîné  à 
Tiburn  sur  une  claie  et  enterré  ««ons  le 
gibet.  On  inventa  pour  les  ju{;es  du  feu 
roi  les  plus  atroces  supplices  :  n  > Os  en- 
«  trailles,  disait  la  sentence ,  vous  seront 
'  arrachées  vives,  et  on  les  brûlera  sous 
•  «os  veux.  » 

Mais  le  plus  fort  de  la  réaction  tomba 
sur  ri*lcosse  presbytérienne  :  là  |)oinl 
d'amni-itie  ()ui  limitât  les  venj^eances; 
car  on  fit  valoir  cette  circonstance  «pie 
l'acte  d*onbli  n'avait  nommé  «pie  l'An- 
gleterre. 

Charles  n'avait  rapporté  de  son  exil 
que  ({uchpies  vices  de  plus,  [.a  réaction 
fut  aussi  rapide  dans  les  nurins  que 
dfins  les  lois;  bientôt  l'Angleterre  chan- 
gea d'aspect.  Du  rigorisme  extrême  des 
moeurs  républicaines,  de  la  chasteté  fa- 
ronchci  fruit  de  l'exaltation  religieuse^ 


on  se  jeta  dans  la  dissolution  la  plus  ef- 
frénée. Ce  règne  passa  comme  une  lon- 
gue orgie,  entre  deux  révolutions,  comme 
pour  justifier  leurs  rigueurs. 

Toutes  les  mesures  d'état  sous  ce  rè- 
gne semblent  partir  d'un  mobile  unique: 
le  besoin  d'argent.  Ni  une  liste  civile  de 
30  millions  (1200  mille  livres  sterlings), 
la  plus  forte  dotation  qu'ait  jamais  pos- 
sédé la  couronne  d'Angleterre,  ni  les 
sommes  énormes  votées  à  titre  d'humbles 
offrandes  à  chaque  membre  de  la  famille 
royale,  ni  les  subsides  du  parlement  frau- 
duleusement détournés,  ni  les  pensions 
secrètes  de  Louis  XIV,  ne  suffisaient  aux 
besoins  de  cette  cour.  L'espoir  d'un  grand 
pillage  fit  déclarer  la  guerre  à  la  Hol- 
lande en  1666.  Puis  l'Angleterre  vit  son 
roi,  engagé  publiquement  dans  une  al- 
liance contre  la  France,  jouer  en  secret 
le  rôle  d'espion  et  de  traître  aux  gages  de 
Louis  XIV.  Cet  indigne  trafic  de  l'hon- 
neur et  des  intérêts  nationaux  partait 
d'un  conseil  occulte.  Le  comte  de  Cla- 
rendon,  chef  du  ministère,  fatigué  de 
ces  menées,  céda  la  place  à  la  faction 
qui  prit  le  pouvoir  sous  le  nom  de  minis- 
tère de  la  cabale  -voy.)  ou  des  libertins. 
Ce  fut  alors  que  Charles,  au  grand  éton- 
nement  de  l'Angleterre,  entra  ouverte- 
ment dans  Talliance  de  Louis  XIV,  et, 
de  concert  a\ec  lui,  att.Kjua  de  nouveau 
la  Hollande'  Wû'l  .  Il  avait  commence  la 
j;uerre  par  un  trait  (I<î  piraterie,  le  pil- 
lage d'une  Hotte  marchande  en  pleine 
paix.  Gagner  |Kir  bU  docilité  l'argent  de 
Louis  XIV,  laire  curée  dans  le  com- 
merce hollandais,  ou  détourner  au  moins 
une  parliiî  des  fonds  volé;.  p^)ur  la  guerre, 
ce  fut  là  toute  sa  politique. 

La  chambre  des  communes  existait 
toujours  :  il  fallait  à  la  restauration  son 
lo/i^  jmrlt.tnrnt,  comme  la  ré}mbliquo 
avait  eu  le  î>ien  ;  mais  ce  parlement  tant 
éprouvé,  si  unanimement  »îervile,  toucha 
enfin  la  bor:ie  devant  îaipielle  il  s'arrêta. 
Un  noyau  d'oppoNiiion  ,  grossissant  tou- 
jours, finit  par  y  dominer  'voy.  LIakkas 
coRi»rs). 

Charles  n'avait  point  d'enfans  de  sa 
femme  ('atherine  de  Foriuiçal,  et  le  duc 
d'York  depuis  .lac(pies  II  i  se  trouvait 
l'héritier  d«i  tnSne.  Sa  conversion  publi- 
que à  la  foi  catholique  donnait  de  vives 
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alarmes  à  Téglise  anglicane ,  car  on  sa- 
vait tout  Temporteinent  de  son  zèle  et  la 
raideur  de  ses  préjugés  religieui.  L'in- 
quiétude était  à  son  comble,  quand  des 
lettres  saisies  dans  les  papiers  du  prince 
découvrirent  ses  relations  avec  les  cours 
de  France  et  de  Rome;  quelques  jésui- 
tes étaient  les  meneurs  de  cette  intri- 
gue dont  le  but  était  de  restaurer  le 
culte  catholique  et  la  royauté  absolue. 
Une  sorte  de  vertige  alors  s*empara  de 
la  nation;  le  complot  était  réel,  mais  on 
y  ajouta  des  fables  extravagantes.  Des 
révélateurs  se  présentèrent;  ils  avaient 
beau  jeu,  on  était  disposé  à  tout  croire 
sur  V effroyable  conspiration  papiste.  On 
les  récompensa  comme  les  sauveurs  du 
pays;  c'était  offrir  un  appât  à  la  délation 
et  à  Timposture  :  aussi  les  sauveurs  se 
présentèrent-ils  en  grand  nombre. 

Le  roi  laissa  exiler  son  frère  et  con- 
sommer de  nombreux  supplices.  Puis  les 
communes  volèrent  Tacte  du  test  et  un 
bill  d'exclusion  contre  l'héritierdu  trône. 

Charles  résista  à  demi  et  voulut  com- 
poser avec  son  parlement  ;  il  proposa  de 
rogner  les  ongles  à  son  successeur  pa- 
piste. Les  communes  tinrent  bon  et  fu- 
rent dissoutes;  un  second  parlement  plus 
hostile  encore  fut  cassé  de  nouveau ,  et 
le  fils  de  Charles  I^'  se  décida  à  gouver- 
ner sans  contrôle.  S'étant  fermé  toute 
voie  régulière  pour  la  levée  des  impôts , 
cette  royauté  aux  expédicos,  habituée 
à  faire  argent  de  tout  et  qui  avait 
commencé  par  vendre  Dunkerque  à 
Louis  XIV  ,  se  traîna  au  milieu  d*une 
pénurie  croissante,  luttant  toujours  con- 
tre les  complots  et  confondant  avec  les 
conspirateurs  les  Russel  et  les  Sidney 
{voX.  ces  noms).  Ces  deux  nobles  tètes 
que  Charles  fil  tomber,  sont  comme  la 
borne  qui  marque  la  fin  de  ce  règne 
qu'une  plume  brillante  a  défini:  2(>  ans 
de  débauche  sous  des  fourches  patibultii- 

res, 

Charles  II  {lossédait  tous  les  dons  d*un 
esprit  (acile  et  pénétrant,  longuement  ai- 
guisé dans  l'intrigue  *.  Sa  conversation 
était  d'un  grand  charme  et  sa  politique 
en  usait  souvenl  pour  séduire.  Lorsqu'un 

(*)  Walter  SroU  nous  l'a  fait  connaître  urru- 
e9  talent  qui  lui  était  propre  dans  le  roman  de 
f*t9«r$l  ofthe  Pfak,  S. 


débat  menaçant  s'annonçait  à  U 
bre  des  lords ,  il  s'y  rendait ,  aamtak 
un  cercle  par  sa  causerie,  toB 
sa  bonhomie  captieuse;  il  jetait 
distraction  dans  l'assemblée  et 
il  amenait  le  débat  à  set  fini.  Do 
les  affaires  lui  donnaient  de  V 
n'était  que  harcelé  par  les  emba: 
les  besoins  qu'il  faisait  un  eflbit 
s'en  occuper  un  instant;  puis  il  sa  ri> 
plongeait  dans  ses  grossières  ivrcMCi.  Sa 
folie  prodigalité  n'avait  pour  ezcoM  m 
bonté  de  coeur  ni  générosité  native;  on 
n'en  voit  point  de  traces,  du  niotiii 
sa  vie  d'égoîsme  et  de  sensualité  Ja 
disait  le  brillant  Dorset,  le 
de  ses  orgies,  je  ne  découvris  en  lai 
étincelle  d'amitié  ou  de  générosité.  Oi 
dit  qu'au  dernier  moment  il  se  dédaia 
catholique.  S'il  était  capable  d'nna  loi 
quelconque,  il  eut  soin  d'attendre, 
la  produire  ,  qu'il  n'eût  plus  d« 
ronne  à  compromettre  ni  d* 
à  déranger.  Il  mourut  en  1686. 

^oir  les  Memoirs  of  Sam,  Fe/rn 
(Londres,  1825,2  vol.  iji-4%  el  Araaad 
Carrel ,  Histoire  de  la  contre-rrvoimtùm 
en  Angleterre  y  sous  Charles  II  et  Jar» 
ques  II  ^Faris,  1827).  Km.  R-s. 

CHARLES  ,  ducs  de  Savoia  et  iM 
de  Sardaigne. 

Ln  grand  nombre  de  princes  dn  wsm 
de  Charles  figurent  dans  l'histoirt  ds 
Savoie;  mais,  à  l'exception  des  trois 
miers  (1482-1553;,  ils  réuni 
un  autre  nom  à  celui-ci.  Il  y  eut 
Cliarles-Ëmmanui'l ,  un  Charles-Fetix,tf 
le  roi  actuellement  régnant  ^  vor*  ch> 
après  )  s'appelle  Charles-Albert.  N«B 
renvoyons  pour  tous  ces  priocel  aax  n^ 
ticles  Savoik  et  Sardaionf..  S. 

Charlf^-Albert- A^MkJiÉBt  roi  de 
Sardaigne  actuellement  régnant,  Ébda 
prince  Charles-Emmanuel  de 
rignan  (  voy\  Cari  oit  an  j  et  de  la 
cesse  Marie-Christine,  ûlle  du  duc  Qutf* 
les  de  Saxe  et  de  Courlande,  est  nt  k 
2  octobre  1798.  Il  succéda  en  IM« 
à  son  père  dans  le  gouvernement  dn 
possessions  pieinontaises  v*t  Irauçaisaiét 
sa  maison,  sous  la  tutelle  de  sa  aMRf 
mariée  en  secondes  noces  au  princaJ* 
Montléart.  Ses  liens  de  parenté  avfC  ki 
maison  de  Saxe  a^ant  souvent 
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m  m  Drcxie,  Charles  «t  »  sieiir , 
rî»-ËllMboth ,  aujourd'hui  femme  ilc 
llitduc  Hajnier  iJ'Autricbe ,  y  rc^u- 
t  mile  iiiacnlion  saigaie  qui  Im  dis- 
px,  Cbuies- Albert  épousa  «n  1817 
okiduchMse  d'Autriche  Marie-Thé- 
t,  fille  du  graad-duc  Ferdinand  de 
canC(  vécut  depuis  dans  ses  domai- 
en  PiémoDl,  et  jusqu'en  1831,  où 
Iroablee  écUlèrenl  en  ce  pavs ,  il  ne 
L  aucaiie  part  au«  afrairEi  piilitiquea. 
BÛ  les  nobles  et  les  olficieii ,  auteurs 
rinaurrecliou  qui  âclala  k  cutlc  lipo- 
,  et  dont  plusieurs  approchaient  du 
Ice,  quelques-uns  avaient  l'itilenlion 
b  placer  à  la  Icte  du  gouvemement; 
Itcueillît)  dit~on,  Icnra  propositions, 
tprèa  quelque  héiilniion,  enira  dans 
B  vue*.  Victor -Emmanuel ,  roi  de 
lUigne,  abdiqua  le  13  mars,  et,  en 

Biea-F^lix,  qui  n'avait  pas  d'enrani, 
MB*  -régent  Charles- Albert,  que  le 
^rtf  de  Vienne  avait  aussi  reconnu 
Mat  héritier  de  la  couronne  de  Sar- 
fam,  dans  le  cas  où  la  branche  aînée 
Savoie  viendrait  à  s'éteindre  dans  les 
|cB.  Le  prince  de  Carignan  déclara 
ti  afiny'"-  la  coiisiituliâii  des  coriéa 
^oBgne,  jtira  d«  l'oliserver  et  iastilui 
ijunte  provisoire.  Mais  une  ai-mée  au 
shienoe  s' étant  mise  en  marche  cunin 
Piémont,  et  Charles-Fi^lit  ajaot  dé 
tdnnl*,  à  Modéne  où  il  faisait  alors  si 
UUnee,  tous  les  aries  reuJus  depuis 
Hlicatioa  de  son  frère,  le  priu 
liliiiniiilTmin  le  3 1  mars,  sai 
KiîlMlreîiutruclioaàUJunte  instituée 
■  M  ;  il  alla  à  Navare ,  résigna  la  ré- 
0C  tt  M  readit  au  quartier- gêné  rai  au- 
iiieD,  d'où  il  vint  ensuite  a  Modcne. 
■Miveau  roi  lui  ayant  défendu  sa  cuur, 
m  ratira  à  Florence.  Plus  lard  il  alla  en 
Itoce  et  lervil.  en  1833,  comme  volon- 
M  dMW  l'armée  du  duc  d'Angoulâmi 
iZapagne.  A  son  retour,  en  1B24,  il 
iSàt  permis  de  reparallrnà  Turin,  et. 
t^mtta  1839  vice-roi  de  Sardaigne 
jj^teUit  pour  quelque  temps  à  Cagha- 
l  HMW  peu  de  mois  après  on  le  revit  i 

JkpvA*  la  mort  du  roi  Charles  •  Félix 

it4>U37 avril  1831,  Charles-Albert 

riMBMT  le  tr&oe  de  Sardaigne.  Qucl- 

Sm^top.  il.  G.  li.  M.  Tnme  V. 


que  grandes  que  fussent  les  espéraDCH 
euTiçtics  lors  de  son  avènement  <t  que 
jusiifièreDt  les  premiers  actes  de  son  rè- 
gne, Charles-Albert ,  dominé  sans  doute 
par  les  difficultés  de  sa  position  vis-à-vis 
de  l'Autriche,  adopta  cependant  bientôt 
des  maximes  contraires  aux  voeux  de  Is 
partie  libérale  de  la  nation;  son  gouverne.* 
ment  prit  dans  ces  derniers  temps ,  contre 
des hommessuspects pour  teure opinions 
politiques,  des  meiurea  qui  pouvaient 
bien  élouf  fer  les  troubles  pour  le  moment, 
mais  non  réconcilier  les  esprit*.    C.  £. 

Ayant  pris,  il  y  a  peu  d'années,  de* 
mesures  hostiles  contre  la  Satste  ogîléa 
par  le  principe  démocrilique,  il  a'en  «M 
désisté  a  l'occasion  de  son  voyage  en  Sa- 
voie, dont  la  confédération  profita  pour 
le  faire  complimenter  par  une  dépulalion 
suisse,  comme  ai  les  relations  de  bon  voi- 
sinage o'avaient  point  été  interrompues. 
Cependant  il  y  eut  encore  dans  la  suite 
des  uégociatious  pénibles  entre  aon  goa- 
vememeul  et  i^lui  du  caatoii  de  Berne, 

Charles -Albert,  chef  de  la  dynastie 
de  Savoie-Carigoait,  a  deux  fila:  l'alné, 
f'ictor-Emoianuel,  duc  de  Savoie,  eit 
Ile  le  14  mars  ISSO,  et  le  second, /'crd/- 
nanti,  duc  de  Gênes,  est  né  le  iS  no- 
vembre 183Ï.  S. 

CHARLES-THÉODORE,  électeur 
palatin,  voy.  Bavi^qe  (t.  111,  p.  18G}  et 

ClIARLES-FRÉnÉRIC, grand  duc 

de  Bade,  un  des  princesles  plus  nobles  et 
les  plus  éclairés  de  l'Allemagne  dans  les 
temps  modernes,  naquit  a  Carlsrube,  le 
S3  novembre  1738.  Son  père,  le  prince 
héréditaire  Frédéric  de  Bade-Durlach, 
mourut  en  1733;  sa  mère,  Anne-Char- 
lotie  Amélie  de  Hassan -Orange,  livrée 
à  uneooircmélenculie,  ne  put  contribuer 
en  rien  à  son  éducation.  A  la  mort  de 
son  grand-père,  le  margrave  Charles- 
Guillaume  (13  mai  1738),  Charles  Fut 
placé  sons  la  tutelle  de  sa  grand'mère  et 
de  l'agnat  le  plus  âgé,  auxquels  on  adjni- 
gnit  1e  conseil  privé. 

Le  jeune  margrave  étudia  à  Latuanne, 
se  forma  par  des  voyages  en  France  et 
en  Hollande,  et,  ayant  été  déclaré  ma- 
jeur par  décision  impériale,  il  prit  les 
rénus  de  l'étal,  le  33  novembre  1746, 
cooinie  margrave  de  Bade-Dnrlacb.  Soit 
8* 
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autorité  ne  s'étendait  alors  qiM  sor  on 
petit  pays  de  30  lieues  carrées ,  peuplé 
de  90,000  amea;  mab  il  sut  en  faire  un 
état  modèle,  en  gouvernant  d'après  des 
vues  sages  et  libérales,  et  en  mettant  en 
œuvre  les  principes  d'une  économie  poli- 
tique trèi  éclairée.  Après  l'exlinction  de 
laligne  de  Bade-Bade  (31  octobre  1771), 
ce  pays  lui  étant  échu  en  partage ,  il 
y  abolit  la  servitude  (  1788)  déjà  sup- 
primée dans  ses  autres  états,  et  cet  exem- 
ple fut  suivi  plus  tard  par  des  souverains 
allemands  plus  puissans.  Il  paya  les  dettes 
du  margraviat,  favorisa  l'agriculture,  les 
arts  et  métiers,  le  commerce  et  Tindus- 
trie,  et  sut  appliquer  avec  succès  cer- 
taines idées  des  physiocrates  dont  il 
avait  reconnu  la  justesse  et  l'ulilité  pra- 
tique (  voir  son  Abrégé  des  principes 
{le  l'économie  politique, CaLrlsTuhe^  1773, 
opuscule  français  qui  se  trouve  réimpri- 
mé dans  V Essai  sur  la  physiocratie  de 
Will,  Nuremberg,  1783). 

Juste  et  sage  dans  sa  politique ,  tou- 
jours fidèle  à  ses  engagemens,  il  eut  la 
douleur  de  se  voir  déborder  par  le  torrent 
de  la  révolution  française,  et  il  fut  obligé 
de  conclure,  l'année  du  cinquantième  an- 
niversaire de  son  règne  (1796),  une  paix 
particulière  avec  le  général  Moreau.  Le 
traité  de  Lunévillede  1801  lui  enleva  ses 
possessions  sur  la  rive  gauche  du  Rhin , 
(14  lieues  carrées);  mais  le  récès  de  dé- 
putarion  de  1803  lui  donna  en  dédom- 
magement l'évéché  de  Constance  et  quel- 
ques autres  petits  territoires  (environ 
04  lieues  carrées) ,  et  le   1®' mai    1803 
il  put  prendre  le  titre  d'électeur  de  Bade. 
Obligé  par  la  force,  comme  la  Bavière 
et  le  Wurtemberg,  d'entrer  dans  l'alliance 
de  Nspoléon,  en  1805,  il  gagna  par  la 
paix  de  Presbourg  le  Brisgau  et  la  ville  de 
Constance  (5 1  lieues  carrées).  L'an  1806 
il  accéda  à  la  confédération  du  Rhin, de- 
vint souverain  de  son  plein  droit  et  prit 
alors  le  titre  de  grand-duc;  un  nouvel 
accroissement  de  territoire   ajouta  au 
p^s  de  Bade  89  lieues  carrées.  Lors  de 
la  mort  de  Charles-Frédéric,  arrivée  le 
10  juin  181 1 ,  ce  pays  avait  une  étendue 
de  380  lieues  carrées,  avec  1,100,000 
habitans;  il  le  laissa  dans  l'étal  le  plus 
florissant  à  son  pctit-fils  Charles-Louis- 
Frédéric^  dont  le  père^  Ch«rle»-Louis, 


éuit  mort  à  Arboga  en  SnMe,  lonqv'il 
n'était  encore  qne  prince  héréditaire,  le 
1 5  décembrel  80 1  .Ayant  perda,en  1 7SS, 
sa  première  femme,  Caroline-Louise da 
Hesse  -  Darmstadt ,    Charles  -  Frédéric 
épousa  en  secondes  noces  la  bamnat 
Louise  Geyer  de  Geyerberg,  élevée  a 
1796   par   l'empereur  d'Allemagne  sa 
rang  de  comtesse  de  l'Empire,  sons  le 
nom  de  Hochlierg,  et  c'est  d'elle  qn'il  eut 
les  quatre  enfans  (trois  fils  et  une  fille), 
dont  l'atné  règne  aujourd'hui  sous  le  nos 
de  Lôopold.  (  Voir  l'ouvrage  de  M.  de 
Drais,  sur  la  manière  dont  Bade  fut  for^ 
mé  et  administré  sous  Charles- Frédéric^ 
Carisruhe,  1818,  3  vol.  in-8^)     C.  L 
CHARLES  y  ducs  de  Lorraine.  Le 
prince  carlovingien  qui  fut  le  preoùcr 
de  ce  nom  n'est  pas  toujours  compté 
dans  la  série  des  ducs  de  Lorraine  doot 
alors  on  n'admet  que  quatre.  Ifab  le 
plus  souvent  on  en  compte  cinq,  et  dau 
ce  cas  ce  même  prince,  fils  de  Looii 
d'Outremer,  roi  de  France,  figure  en 
tête  de  la  série.   Craeles  1*''   rooorat 
en  993. 

Chaelbs  II ,  né  à  Toul  en  1 364 ,  doc 
de  1390  à  1431,  était  issu  d'une  autre 
maison  ,de  celle  don  tCérard  d'Alsace  écait 
la  souche.  Ce  fut  un  prince  Taillant,  qui 
fit  la  guerre  en  France  et  sur  toutes  les 
frontières  du  royaume,  en  Allemagne, 
en  Hongrie,  en  Prusse,  et  qui  remporta 
plusieurs  victoires  éclatantes.  Les  beauv 
arts  brillèrent  sous  son  règne  comme  à 
leur  aurore.  Il  mourut  à  Nancy,  ville  qn'il 
avait  embellie,  en  1431. 

Charles  III,  dit  le  Grand,  dnc  de 
Lorraine  et  de  Bar.  Du  mariage  de  Fran- 
cis I^',  duc  de  Lorraine,  avec  Christine 
de  Danemark,  nièce  de  Charles-Quiat 
et  veuve  de  François  Sfurce,  naquit  ci 
1542  Charles  IILÏl  avait  à  peine  atteîal 
sa  troisième  année  quand  son  père  mou- 
rut. La  duchesse  douairière  et  le  prince 
Nicolas  de  Vaudémont  son  oncle  adaû* 
nistrèrent  la  Lorraine  jusqu'en  155}, 
époque  à  laquelle  Henri  II  prit  Meti, 
Toul ,  Verdun ,  arracha  le  jeune  Char- 
les III  des  bras  de  sa  mère  dont  il  re- 
doutait les  relations  avec  TËmpire,  florçi 
celte  princesse  de  se  retirer  m  FlandrM 
et  dirigea  lui-niOine  réJucation  de  soi 
fils.  Charles  prft  des  mœura  et  d«  hakê 
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CniiçaiMi  ;  il  brilU  par  l'é- 
M  dA  M»  maniàrét  auuat  que  par 
Arme  de  soo  Uogage,  el  1* habileté 
déploya  daoa  les  exercices  gymnas- 
s  auzqoela  la  noblesse  se  livrait 
i  n  TÎt  avec  satisfactioo  une  grande 
ité  a'établir  entre  le  dauphin  et  le 
de  Lorraine  :  elle  cadrait  avec  ses 
ultérieures  d'agrandissement,  et  ce 
our  mieux  en  asseoir  les  bases  qu*il 
a  la  main  de  sa  fille  à  rarrière-ne- 
te  Charles-  Quint  (  1 559).  La  mort  de 
i  II  et  de  François  II  fit  reprendre 
me  duc  le  chemin  de  ses  états,  dont 
linistration  se  ressentait  du  désor- 
Inséparable  des  querelles  religieu- 
li  agitaient  la  France  et  l 'Allemagne. 
les  mit  tout  en  œuvre  pour  faire 
r  un  tel  état  de  choses.  Après  avoir 
lise  son  armée  sur  un  pied  respec- 
y  il  s*occupa  du  bonheur  de  la  po- 
tion qui  lui  était  confiée,  et  s'il  prit 
mes  dans  la  suite,  ce  fut  moins  par 
ition  que  pour  suivre  ce  penchant 
mateur  et  cette  fièvre  de  catholicis- 
ui  mettaient  en  feu  l'Allemagne  et  la 
ce.  Sous  lui,  malgré  la  guerre,  mai- 
es dissensions  religieuses,  peut-être 
e  à  cause  d'elles,  les  arts  et  les  let- 
Sorissaient  en  Lorraine;  une  pépi- 
î  de  savans  attachés  soit  à  la  cour, 
à  l'université  fondée  à  P«nt-<î-> 
ssun,  répandaient  nu  loin  les  dons 
énie,  et  Charles  III,  doué  du  privi- 
heureux  d'opérer  de  grandes  cliose.s 
de  faibles  moyens,  entretenait  une 
le  nombreuse,  envoyait  ses  troupes 
expéditions  lointaines,  tout  en  tor- 
it  SCS  places,  en  embellissant  Nan<*y 
1  favorisant  l'industrie  de  la  pro- 
».  Il  mourut  en  f(>08. 
ï ABLEs  IV^  duc  de  Lorraine  et  de 
né  en  1(>04  ,  esprit  audacieux,  rc- 
it  et  léiçer,  incapable  de  se  gouver- 
ui-méme,  à  plus  forte  raison  de  goii- 
er  un  peuple,  a  mis  dans  sa  \  ie  politi- 
oute  l'irrésolution  de  raraetèn*,  tout 
iprice  ombrageux,  tout  l'emporte- 
Lirrétléchi  qu'on  devait  attendre  d'un 
me  doué  des  qualités  brillantes  qui 
isent  el  d'une  foUf^ue  d'imagination 
ble  de  mille  travers.  Kle\é  près  de 
iï  Xlil,  à  une  é|>o<{ue  où  la  France 
e  n'aoQonrait  que  des  ré>olutioos^ 


Charles  manifesta  de  bonne  heure  Tin-* 
clînation  guerrière  dont  il  était  dominé. 
Souverain  à  30  ans,  il  lève  des  troupes  f 
porte  ombrage  a  la  France,  excite  l'ani- 
mosité  de  Richelieu ,  contracte  avec  l'Es- 
pagne une  alliance  impolitique,  et  va  por- 
ter la  guerre  en  Belgique,  en  Bourgogne, 
en  Champagne,  pendant  que  ses  états | 
occupés  par  les  troupes  françaises,  gé- 
missent des  invasions  successives  des 
Français,  des  Suédois  ,  des  Espagnols  et 
des  Lorrains  eux-mêmes.  Ce  fut  alors 
que  le  despotisme  royal,  s'appesantissent 
sur  la  Lorraine,  en  fit  démanteler  les 
villes  et  raser  les  châteaux.  La  noblesse 
errante  de  cour  en  cour ,  les  troupes  sans 
asile  suivant  la  fortune  chanceuse  de 
leur  prince ,  les  habitans  des  campagnes 
réfugiés  dans  les  bois,  des  milliers  de  vil- 
lages presque  déserts,  une  foule  d'édifices 
en  ruines ,  la  famine  et  la  peste  exerçant 
leurs  ravages,  et ,  dans  tout  ce  désordre, 
une  nation  abandonnée  demeurée  fidèle 
à  l'étendard  de  son  souverain  ,  esclave 
d'une  justice  ambulatoire  siégeant  tantôt 
sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  telle 
fut  la  Lorraine  pendant  50  années» 
Charles  IV,  après  une  vie  étonnamment 
agitée,  après  de  nombreux  exploits  sans 
fruit,  après  un  mélange  inouï  de  traver- 
ses et  de  plaisirs ,  de  belles  actions  et  de 
débauches,  vint  mourir  près  de  Birken- 
feld  (Palatinat  ,en  1G75,  lorsqu'il  était  à 
la  veille  de  venger  sur  Louis  XIV  les 
désastres  qu'il  avait  essuyés,  moins  par 
ses  propres  fautes  que  par  l'inconstante 
fidélité  de  ses  alliés. 

Charles  V,  duc  de  Lorraine  et  de 
Bar ,  généralissime  des  troupes  impé- 
riales, appelé  en  1075  à  la  succession 
de  son  [)ère ,  reçut  de  l'armée  lorraine, 
campée  dans  le  IIond-Truch,  le  litre 
que  lui  donnait  sa  naissance.  Né  le  3 
avril  1043  ,  élevé  au  milieu  des  camps  oit 
il  avait  plus  d'une  fois  montré  les  vertus 
d'un  soldat  et  celles  d'un  chef  habile ,  il 
faisait  alors  l'esfmir  de  la  maison  d'Au- 
trirhe,  dont  il  commandait  les  armées. 
Peut-être  même  lui  eût -elle  ménagé  les 
moyens  de  monter  sur  le  trône  ducal , 
\arant  par  le  déeès  de  Charles  IV,  si  elle 
ira\ail  pas  éprouvé  le  besoin  de  le  con- 
server à  la  tète  de  ses  troupes.  Créqui , 
d'ailleurs  ;  occupait  la  Lorraine  avec  ^<c% 
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forces  imposantes,  et  Charles,  qui  por- 
tait sur  ses  étendards  cette  devise  signifi- 
cative :  j4ut  nunc  aut  nunquam  (ou  main- 
tenant ou  jamais),  en  fit  une  application 
à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas.  Repoussé 
en  1677  des  rives  de  la  Moselle  et  de  la 
Sarre,  l'Empereur  le  consola  de  ce  revers, 
en  lui  donnant  sa  fille  en  mariage  ;  mais 
bient6t  Charles  éprouva  Tingratitude  du 
cabinet  de  Vienne,  lorsqu'au  traité  de 
Nimcgue  rien  ne  fut  stipulé  en  faveur 
du  duc  de  Lorraine.  Il  continua  néan- 
moins à  commander  les  forces  de  l'Em- 
pire contre  les  Turcs,  battus  sous  les  murs 
de  Vienne  par  Jean  Sobieski  et  qu'il  re- 
poussa ensuite  loin  des  frontières.  La  li- 
gue d'Augsbourg  le  ramena  sur  le  Rhin  ; 
des  succès  importans  signalèrent  son  ar- 
rivée ;  mais  la  mort  le  surprit  à  Veiz. 
Érudit,  lettré,  connaissant  plusieurs  lan- 
gues, politique  habile,  guerrier  infatiga- 
ble ,  peu  d'hommes  ont  mieux  mérité  la 
glorieuse  réputation  dont  il  a  joui. 
|<ouis  XIV ,  en  apprenant  sa  mort , 
ajouta  à  l'cipression  de  ses  regrets  que 
Charles  V  était  le  plus  grand  y  le  plus 
sage  et  le  plus  généreux  de  ses  enne^ 
mis,  £*  A.  B. 

CHARLES,  ex-duc  de  Brunswic,  l'ainé 
des  deux  derniers  rejetons  de  la  branche 
atnée  des  Guelfes  ou  Welfes,  naquit  à 
Brunswic,  en  1804,  de  Frédéric-Guil- 
laume ,  duc  de  Brunswic  [vojr.  ce  mot) , 
et  de  Marie-Ëlisabeth  de  Bade.  Parta- 
geant de  bonne  heure  les  malheurs  de  sa 
famille,  il  se  réfugia  (  1807)  en  Suède 
avec  sa  mère,  dont  la  sœur  était  femme  de 
Gustave  IV,  et  il  l'accompagna  ensuite  à 
Carisruheoù  la  famille  ducale  se  réunitde 
nouveau.  Mais  le  repos  dont  elle  jou  it  alors 
fut  de  courte  durée  :  la  mort  enleva  bien- 
tôt leur  mcreàCharles  et  à  son  jeune  frère, 
et  les  chances  de  la  guerre  éloignèrent  loin 
d'eux  leur  père,qu'une  entreprise  aventu- 
reuse (dont  nous  avons  consigné  ailleurs 
le  récit)  mena  bientôt  en  Angleterrc,où  les 
princes  le  rejoignirent  en  1809.  Depuis, 
Charles  vécut  successivement  à  Bruchsal, 
à  Lausanne,  à  Vienne,  peu  appliqué  à  ses 
études,  se  livrant  à  beaucoup  d'écarts, et 
si  peu  docile  aux  suggestions  de  son  gou- 
verneur que  le  roi  d'Angleterre,  oncle  des 
deux  princes  et  chargé  de  leur  tutelle  de- 

ialâmortdeleurpère(1816),sevitobli- 


gé  de  l'en  séparer.  Voyaot  la  diredloB  !«• 
neste  que  prenait  son  nevea ,  George  IT 
ne  se  pressa  pas  de  l'émaociper,  mab  il  al- 
tendit  le  terme  rigoureusement  exigépar 
la  loi  pour  proclamer  sa  majorité.  Cepô- 
dant,de  concert  avec  les  court  deVîcBM 
et  de  Berlin,  il  lui  remit  le  gouveracacit 
du  duché  le  23  octobre  183 S. 

En  saisissant  les  rênes  do  gouittec- 
ment,  à  l'âge  de  19  ans,  le  duc  Chartes 
abandonna  à  son  frère  Guillaume  la  prîa- 
cipauté  d'Oels.  Il  se  mêla  d  abord  pci 
des  affaires,  voyagea  beaucoup,  se  dî»* 
tingua  partout  par  des  mœurs  peu  coa- 
formes  à  sa  haute  position  et  par  des 
succès  que  nous  n'avons  garde  de  rap- 
porter ici. 

Le  conseiller  intime  M.  de  SchmiA- 
Phiseldeck  resta  chargé  de  la  direction  en 
affaires;  mais  ne  pouvant  décider  le  doei 
con  voq  uer  les  États,i  I  donna,au  moisd*oe- 
tobre  1 826,  sa  démission  qui  ne  fot  passe- 
ceptée.  En  même  temps  commenta  la  que- 
relle avec  le  roiGeorgel V,ancieo  tuteur da 
duc.  M.  de  Schmidt-Phiseldeck  échappa 
par  la  fuite  (avril  1 827  j  au  mandat  d'airél 
dont  il  était  menacé  et  chercha  an  asile 
dans  le  Hanovre.  Alors  le  duc  attaqua  ou- 
vertement, par  lettres-patentes  du  1 0  mai 
1827,  l'administration  de  son  tuteur,  di- 
rigea des  libelles  contre  lui;  et  quand  It 
comte  de  Munster  y  répondit,  il  l'appela 
en  duel  par  un  de  ses  officiers.  L*arbi* 
traire  qu'il  déploya  dans  ses  actes,  «s 
police  secrète,  et  son  esprit  de  venxeaa- 
ce,  joints  ù  une  c<mduite  peu  cdilianie 
le  rendirent  odieux.  Les  traitemens  injet- 
tes  qu'eurent  à  endurer  plusieurs  di- 
gnitaires du  duché,  la  violation  de  Ha- 
dépendance  des  juges,  le  refus  d'éoontcr 
les  conseils  des  cours  voisines,  eurent  ea- 
fin  pour  suite  que  les  Ktats  se  réunireal 
d'eux-mêmes  ^  2 1  mai  1 829  '  suivant  les  for- 
mes prescrites  par  la  constitution  de  ISSI 
et  implorèrent  la  protection  de  la  Coafed^ 
ration  germanique  pour  maintenir  crftf 
constitution.  La  diète  fit  droit  à  cessée 
licitations,  mais  le  duc  ne  voulut  pas  n 
soumettre  à  son  arbitrage.  Alors,  parai 
arrêté  pris  le  20  août  1829,  le  roi  de 
Saxe  fut  invité  par  elle  à  occuper  mili- 
tairenient  le  duché  de  Brunswic.  Ckarkt 
feignit  de  se  soumettre;  mais  il 
toutes  ses  ressources,  remplit  par  t< 


1  ia  Boycni  sdd  trésor  ei  |)ariji 
Paria  (Janiier  1S30),  Uiuanl  loo 
iu  entre  les  iDainE  d'un  favori  a|i- 
Biun.  Ia  révoluùaD  de  juillet  lui 
jiller  la  ville  de  Paris,  et  celle  de 
elles  l'ayanl  ausai  éloigné  de  celle 


«  lille,  il 


ndu- 


où  des  ioientjoos  hoaltles  «e  mani- 
:«nt  de  plu»  ea  plus  dan*  tous  ses 
,  Le*  BvcriIsseiaeiM  et  le*  tupplica- 

des  maglM-rals  el  de*  citoyen*  ne 
it  point  Écoulé*,  et,  pour  calmer 
ip^aiioD ,  il  voulut  recourir  au  ca- 
Alors  l'indignai  ion  du  peuple  fui 

eonble  et  devint  mena^Dle  pour 
«.  Il  avait  résolu  pour  la  seconde 
le  i^uiuer  le  paj*  pour  passer  à 
i^er  avec  se*  ridiesse*,  lorsqu'une 
<i—  tebte  JiM  la  >oirée  du  7  *ep- 
likLipapBlaeepioAlradaDsIeclii- 
fM  U  doo  ■•  aa  non  qu'à  paud'- 
t  tM*  litt  ddindi,  et  le*  archives  de- 
M  U  proîe  de*  flammes.  La  plus 
la  paiùa  du  cbiteau  était  incendiée 

^oe  les  diojrens  acconms  eussent 
(«adre  maître*  de  la  révolte.  Le  duc 
unne,  frère  de  Charles,  quitta  aui~ 
lerlin,  et,  sur  l'iavilalioa  de  la  diète 
a  demande  dn  peuple ,  prit  provi- 
sent  les  rênes  do  gouvememeDc 
(ptembre).  L'ancien  ministère  fut 
net  lecomtede  Veltheim  eut  la  pré- 
X  de  celui  qui  le  remplaça  (  v-y. 
ittic).  Le  conseil  de  famille  (les 
t)  déclara  le  duc  incapable  de  rù- 

et  les  rois  de  Prusse  et  d'Angle- 
sdhcrèrcnl  à  cette  décision. 
>rs  ledac  Cbai'l«s  retourna ii  Paris, 
lécut  en  comptgnie  d'i 
aise  appelée  iiaiiit-Ciaii 
OOD^  paa  ■  l'espoir  de  recouvier 
ila,et  lea  négociations  qu'il  enlâma 
fffet  avec  son  frère  et  avec  le  ca- 
l'Autriche  n'amenant  aucun  résul- 
.  eut  recours  aux  conspirations  et 
Mcbinations  secrètes  sans  obtenir 
le  snccès.  Les  préparatifs  qu'il  fit 
■lKe(  1632}  et  le  régiment  qu'il  y 
a  ayant  eLcilê  des  plaioles  de  la 
le  quelques  cabinets,  le  gouver- 
Il  frao^is  intima  l'ordre  au  duc 
I*  de  quitter  Paris  dans  les  34  lieu- 
la  France  dans  1 5  jours.  Il  se  rap- 
I  alor*  de  Brutuwic ,  où  à  c«uc  | 


e  jeune 


époque  usa  conspïratioD  fut  dévoilée; 
puis  il  alla  à  Nice,  et  si,  comme  on  l'aB- 
sure,  U  s'y  aboucha  avec  la  duchesse  de 
Berry,  cela  ne  l'eropécha  pas  de  prêter 
enauile  l'oreille  aux  républicains  et  d'in- 
téresser à  son  sort  quelques  membres  de 
l'Opposition  française,  trop  pressés  d'ad- 
mettre que  c'étaient  ses  intentions  libé- 
rales qui  lui  avaient  attiré  tant  de  per- 
sécutions. Il  revint  à  Paris  en  1S8S,  et 
j  occupe,  dil-nn,nne  maison  des  Champ»- 
Elyiées.donl  il  a  fai tl' acquis i (ion.  C^  ou 
CHABLES  (  LE  pawcB  ).  Chules- 
Loi<'is,arcliiducd'Antriclie,Glsde  l'empe- 
reur (l'Allemagne  Léopold  n,  et  oncle  de 
l'empereur  d'An  triche  actuel,  feld-maré- 
chal-général,naquille  5  septembre  1771. 
U  commença  sa  carrièremilitaire  en  1793 
dans  le  Brabanl,  où  il  commanda  l'avant- 
garde  du  prince  de  Co  bourg  et  oii  il  se  dis- 
tingua par  des  actionsd'éclat.  Il  fut  bientôt 
après  nommé  gouverneur  des  Pays-Bas, 
grand'croix  de  l'ordre  de  Uarie-Thérèse  , 
et  en  1796  feld-maréchal  de  l'Empire, 
chargé  du  commandement  en  chef  do 
l'armée  aotricbienDe  ^  de  celle  de  l'Eia- 
pire  anr  le  Khin.  Il  eut  quelques  su(^' 
ces  sur  Uoreau  prèa  de  Rastadt,  battit 
Jourdan  près  d'Amberg  et  de  Wûnt- 
bourg ,  porta  le  désordre  dans  l'armée 
française ,  obligea  les  généraux  Jourdan 
et  Moreau  à  repasser  le  Rhio  ,  et  prit 
Kchl  au  milieu  de  l'hiver  de  ITUT.  Ce- 
pendant le  général  Bonaiiarle  triompha 
en  Italie  :  l'archiduc  Charles  fut  appelé 
sur  cet  autre  théâtre  de  ta  guerre  au 
mois  de  février  de  U  même  année  ;  mais 
BU  mois  d'avril  suivant  le*  préliminaires 
de  la  paii  furent  signés  à  Leoben.  Après 
le  congrès  de  Rastadt,  qui  se  sépara  sans 
avoir  rien  fait ,  l'archiduc  Cbarles  se  mit 
de  nouveau  à  ta  léte  de  l'armée  (  1799), 
battit  le  général  Jourdan  en  Souabe  et 
se  distingua  surtout  à  l'afraire  de  Sto- 
ckach.  Bientôt  après,  en  vojécontreMas- 
léna  en  Suisse,  il  déploya  de  grands 
taltoi  nilliuires;  mais  sa  santé  délabrée 
le  força  en  1800  de  quillcr  celte  car- 
rière- Il  l'ut  alori  nommé  gouverneur- 
général  de  la  Bohême.  Sa  retraite  de 
l'armée  y  jeta  la  conslemation,  car  au- 
cun général  ne  possédait  au  même  degré 
la  confiance  dn  soldat.  Vainqueur»  à  Ho- 
hculindeo,  lu  Françaii  pénétrèrcat  et) 
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Autricha  :  alors  Tarchidiic  rquinit  à  la 
tète  d'une  armée  formée  f>ar  lai  el  qu'il 
anima  d'un  nouveau  courage.  Cepen- 
dant Charles  accepta  les  préliminaires 
de  la  paii  qui  fut  conclue  peu  après  à 
Lunéville.  Appelé  ensuite  au  ministère 
de  la  guerre,  ses  talens  se  montrèrent 
sous  un  nouveau  jour  et  d'une  manière 
brillante.  En  1802,  la  diète  de  Ratisl>on- 
ne  voulut,  sur  la  proposition  du  roi  de 
Suède,  lui  faire  ériger  un  monument  à 
titre  de  sauveur  de  l'Allemagne ,  mais  le 
prince  déclina  cet  honneur.  Charles  ré- 
signa (1804),  en  faveur  de  l'archiduc  An- 
toine, son  frère,  les  fonctions  de  grand- 
maître  de  l'ordre Teutonique  dont  il  était 
revêtu.  Dans  la  campagne  de  1805,  il 
commanda  en  Italie  une  armée  autri- 
chienne opposée  à  Masséna,  et ,  pendant 
que  Napoléon  pénétrait  dans  l'intérieur 
de  FAulriche,  Tarcliiduc  remporta  sur  le 
maréchal  la  victoire  de  Caldiero  (  voy.  ) 
et  ramena  son  armée  pour  protéger  les  pro- 
vinces non  encore  envahies  par  les  aigles 
françaises.  Après  la  paix  de  Prenbourg, 
il  devint  chef  du  conseil  de  guerre  anti- 
que et  généralissime  de  toutes  les  ar- 
mées autrichiennes.  En  1809  il  entra 
en  Bavière  avec  le  gros  de  l'armée  et  s'y 
trouva  en  face  de  la  grande  armée  fran- 
çaise commandée  par  Napoléon  en  per- 
sonne. Après  une  bataille  qui  dura  cinq 
jours  (tH7/.  Ecjlmuhl),  dans  laquelle  de 
part  et  d'autre  on  combattit  avec  une 
égale  valeur,  les  Autrichiens  furent  obli- 
gés de  céder  ;  mais  le  21  et  le  22 
mai  l'archiduc  prit  sa  revanche  dans  la 
bataille  livrée  près  d'Aspern  en  face  de 
Vienne ,  où  il  obligea  les  Français  de  re- 
passer le  Danube  après  avoir  essuyé 
de  grandes  pertes.  Quoique  l'issue  de  la 
bataille  de  Wagram,  une  des  plus  grandes 
de  l'histoire  contemporaine,  fût  malheu- 
reuse pour  les  Autrichiens ,  il  est  cepen- 
dant vrai  dédire  qu'ilsy  combattirent  vail- 
lamment pendant  les  deux  jours  qu'elle 
dura,  et  qu'ils  eurent  quelquefois  l'avan- 
tage^ l'archiduc  Charles  y  reçut  une  bles- 
sure. Il  se  relira  en  bon  ordre,  tout  en  com- 
battant, jusqu'à  Znaîm,  où  un  armistice 
fut  conclu.  L'archiduc  déposa  bientôt 
après  le  commandement  et  n'a  plus  depuis 
«m  à  la  tète  des  armées.  Seulement,  en 


rtle  d'Elbe,  il  fut  quelque  teapt 
neur  de  la  forteresse  de  May 
même  année  il  épousa  la  prin 
rictte  de  Nassau- Weilbourg,  dont  il 
veuf  depuis  1829,  mais  qui   lui  lai 
quatre  fils  et  deux  filles. 

Le  nom  du  prince  Charles  cal  célèlire 
dans  les  fastes  de  la  stratégie,  indépend^» 
ment  de  ses  propres  opérations.  Oo  a  de 
lui,  eu  allemand,  deux  excellenaoavrag»: 
Principt'x  fie  fa  stratégie  cxplttfuês  pat 
les  ojH'rations  de  ta  campagne  ttjl- 
lentfigne  en  1 796  «^  Vienne,  1 8 1 4,  S  %ol., 
avec  une  carte  et  1 1  plans),  ef  Hnêrun 
de  la  campagne  d' Allemagne  et  de  Smi' 
se  en  1799  (Vienne,  1819,  3  voL  a«ac 
atlas  in-fol.  ).  C.  L 

CHARLES  (le  dcc)  ds  Mecelci- 
BOURG -STar.i.iTz,  beau- frère  du  roi  de 
Prusse  par  feu  la  reine  Louise,  sa  smr, 
général   de    l'infanterie ,   président   di 
conseiUd'élat,  général  commandant  le 
corps  des  gardes,  naquit  en  178&  a  Ha- 
novre, où  son  père,  depuis  grand-dac 
de   Mccklenbourg-Strelitx ,   était  alon 
gouverneur-général  avec  le  grade  de  feU- 
maréchal  de  l'électorat.  En  1799  le  d«r 
Charles  entra  au  service  de  la  PmMC 
en  qualité  de  capitaine  d'état- major,  fi, 
malgré  ce  titre,  il  se  fit  recevoir  d'aboid 
à  l'école  militaire  de  Berlin  et  enaaittà 
l'école  de  guerredirigée  parSchareboni 
['^*'X')i  où  il  acheva  son  éducatîoa.  V 
passa  successivement  par  tous  lesgiadis, 
et  arriva  en  181 3  à  celui  de  général-Ba* 
jor.  Depuis  ce  moment  il  rendit  de  giaiiA 
services  à  sa  patrie  adoptive;  il  se  Ik  r^ 
marquer  aux  affaires  de  Goldberg,!^ 
août  1813),  de  Katzbach  (  26  aoàl  ,ér 
Wartenburg  (3  octobre),  de  MorifiB 
(16  octobre),  et  dans  cette  dernière  il  re- 
çut, à  la  tète  de  son  régiment,  une  bli— t 
grave  qui  Tétoigna  pour  quelque  teap 
de  l'armée.  A  la  fin  de  l'année  18U  k 
roi  de  Prusse  le  nomma  lieuienant-geae- 
ral,et  en   1825  général  de  rinfanltnt. 
Ce  fut  sous  les  ordres  du  duc  Cbarki 
que  la  garde  royale  entra  dans  Paris  • 
1815,  et  il  en  a  conservé  depuis  le  com- 
mandement. Nommé  en   1817  miail*» 
du  conseil  d*état,  il  fut  chargé  de  le  pré- 
sider dès  Tannée  1825  et  en  devint  an 
1827  président  titulaire.  Outre  ses  lakai 


S  y  eprèt  le  retour  de  Napoléon  de  I  politiques  et  militaires,  on  hû 
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flhidtk  poéM0«loii  le  regarda  eomme 
Ttalaw  de  quelque  pièces  de  circoni- 
lUWÉ  joHéee  è  le  cour  de  Praise  et  d'iuie 
pertie  de  la  Correspondance  sur  Berlin , 
éGriloeai831.  CL.  m. 

CHARLES  m  (oEoas  na).  Il  fut 
fiondé  par  ce  roi  d*£spagne  en  1 771 ,  et 
ea  1772  une  bulle  du  pape  en  approuva 
lee  alalolB.  Le  patriarche  des  Indes  en 
était  tegrand-cbancelier.L'ordrese  com- 
poeail  de  60  grand*croix ,  de  200  che- 
valiers pensionnés  et  d'un  nombre  illi- 
nité  de  chevaliers  sans  pensions.  Il  était 
doté  avec  le  loie  que  les  rois  d'Espagne 
■•etiaieot  en  général  dans  ces  institutions 
dirigées  par  la  dévotion.  Il  avait  un  con- 
letl  snprâme ,  un  maître  des  cérémonies 
et  on  trésorier.  Chacun  des  deux  cents 
chevaliers  touchait  une  pension  de  4000 
léaax.  L'ordre  était  sous  Tinvocation  de 
Kotra-Dame  de  la  Conception  :  aussi  les 
crois  des  chevaliers  avaient  au  milieu  une 
ignre  de  hi  Vierge ,  et  les  grand'croix 
portaient  une  conception  brodée  en  ar- 
pmIL  sur  le  cèté  gauche  de  Thabit  et  sur 
îm  Manteau.  On  avait  donné  aux  grand' 
croiv  et  aux  officiers  de  l'ordre  des  pri- 
vilégea  religieux  :  un  deces  privilèges  était 
de  pouvoir  faire  dire  deux  messes  par 
jour  dans  leurs  chapelles  particulières, 
on,  lorsqu'ils  étaient  en  voyage,  sur  des 
autels  portatifs,  même  dans  des  lieux 
mis  en  interdiction;  de  plus,  leurs  fem- 
mes et  leurs  filles  pouvaient  rester,  deux 
fois  par  an ,  toute  une  journée  dans  les 
couvens  de  religieuses  cloîtrées  pour 
voir  de  proches  parentes.  On  attachait 
alors  une  haute  importance  à  ces  préro- 
gatives. Du  reste,  l'ordre  de  Charles  III 
servait  et  sert  encore  à  récompenser 
toute  sorte  de  mérites  ou  de  services  tant 
militaires  que  civils.  D-g. 

CHARLES  ^Jacques -  Alkxandhf.  - 
C^Aa),  célèbre  physicien,  naquit  à  Ran- 
gencven174G.  Dès  l'enfance  il  cultiva  la 
musique,  la  peinture,  et  montra  une  ap- 
titude singulière  pour  tous  les  arts.  Fran- 
klin venait  de  trouver  le  moven  de  dé- 
tourner  la  foudre  ;  cette  découverte  oc- 
cupait tous  les  esprits:  Charles  voulut  s'y 
consacrer  sans  réserve.  Il  entreprit  de 
répéter  les  expériences  physiques  les  plus 
difficiles  et  déploya  une  dextérité  remar- 
quable dans  les  démonstrations  publi- 


qtiet.  Il  eut  le  mémeaaccis  duraol  trente 
années. 

Cet  enseignement  de  la  physique  atti* 
rait  chaque  jour  un  plus  grand  nombre 
d'auditeurs.  A.  l'époque  où  l'invention  des 
aérostats  vint  frapper  les  esprits,  Charles 
fit  avec  Robert,  le  3  décembre  1783,  le 
premier  voyage  aérien  qu'on  pourrait  ap- 
peler de  long  cours,  puisqu'il  s'éleva  du 
jardin  des  Tuileries,  dans  un  ballon  rem- 
pli de  gaz  hydrogène,  et  descendit  dans 
la  plaine  de  Nesle,  à  neuf  lieues  de  Paris. 
Lui-même  a  fait  un  récit  très  spirituel 
de  ce  voyage  dans  le  Journal  de  Paris. 

L'aménité  de  son  caractère  lui  avait 
fait  de  nombreux  amis ,  mais  il  n'en  fut 
pas  moins  exposé  à  l'envie  de  plusieurs 
de  ses  confrères.  Un  physicien,  qui  de- 
puis est  devenu  si  fameux  sous  le  nom  de 
Marat,  se  présente  un  jour  dans  l'appar- 
tement de  Charles  pour  l'entretenir  de 
ses  prétendues  découvertes.  Charles  le 
réfute  avec  politesse  ;  l'autre  s'emporte, 
et,  tirant  son  épée,  veut  en  frapper  son 
adversaire.  Celui-ci  saisit  rapidement  son 
ennemi ,  le  terrasse  et  brise  son  épée 
sous  ses  pieds.  Marat  s'évanouit,  et  Char- 
les le  lait  transporter  chez  lui.  Charles 
mourut  en  1835  d'une  maladie  doulou- 
reuse, et  il  fut  remplacé  par  M.  Feuillet 
dans  les  fonctions  de  bibliothécaire  de 
rinslilut.  Foy,  Akrostat.  F-lk. 

CllARLET  (Nicolas-Toussaint),  li- 
thographe, dessinateur  et  peintre,  et  l'un 
des  artistes  les  plus  populaires  de  notre 
époque,  est  né  à  Paris  en  1792.  Fils  d*uu 
dragon  de  la  république,  il  fut  élevé  dans 
une  école  niiiilaire,  appelée  dans  le  style 
de  celle  époque  les  Enjans  de  la  patrie. 
Il  suça  donc  avec  le  lait  et  puisa  ciaos 
uneéducation  plus  militaireque  classique 
ces  goûts  qui  en  ont  fait  Tanii  et  le  peintre 
du  soldat.  C'est  lui,  en  effet, qui  a  le  mieux 
ravivé  celte  tradition  perdue  du  f;rof^nard 
de  l'empire  hron/ésous  Icsoleil  d'F^ypte, 
d'Italie  et  d'Espagne ,  type  du  héros  à 
cinq  sous  par  jour ,  maraudeur  par  ex- 
cclience ,  goguenard,  spirituel,  insou- 
ciant, fier  surtout  et  dominateur,  et  au 
demeurant,  à  ses  heures,  bon  compagnon. 

Cx)mme  tous  les  artistes  qui  sont  par- 
venus à  une  grande  célébrité,  Cliarlet 
sentit  de  bonne  heure  un  penchant  irré- 
sistible et  enthousiaste  pour  le  dessin  ^ 
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et  il  y  consacra  tous  les  roomens  qu'il 
put  dérober  à  la  discipline  de  son  école. 
£n  1814,  il  chercha  une  ressource  contre 
•a  fortune  d'enfant  de  troupe  dans  un 
petit  emploi  de  mairie;  mais,  lors  des 
réactions  de  18 16,  il  en  fut  chassé  comme 
entaché  de  bonapartisme.  Ainsi  fut  écon- 
duit ,  plus  tard  ,  d*un  modeste  emploi  à 
rinstruction  publique ,  Pierre  de  Béran- 
ger  (voy.)y  cet  autre  génie  natif  qui, 
sous  la  Restauration ,  fut,  comme  Char- 
let,  un  si  redoutable  auxiliaire  de  TOp- 
position.  Ne  sachant  que  devenir ,  Char- 
let  se  mit  à  dessiner  d'après  la  bosse,  chez 
Lebel,«  élève  raccomi  deDavid,  »  comme 
il  l'appelle  lui-même ,  et  l'un  des  mar- 
tyrs de  cette  belle  école  qui  a  tant  fait  de 
martyrs  !  Enfin ,  un  beau  jour ,  en  1 8 1 7 , 
l'écolier  taille  son  crayon  lithographique: 
il  jette  sur  la  pierre  quelques  esquisses 
militaires  qu'il  va  modestement  offrir  en 
Yente  à  l'éditeur  Delpech,  et  s'étonne  du 
prix  inattendu  qu'il  en  reçoit.  Alors  ses  ef- 
forts redoublent;  les  succès  y  répondent, 
et  du  premier  coup  il  est  accueilli  par  les 
■affrages  des  artistes  et  les  sympathies 
populaires.  C'est  à  cette  époque  qu'il  mit 
au  jour  ses  costumes  militaires  à  la  plume 
et  ses  costumes  de  la  garde  impériale. 
C'est  vers  cette  époque  égalem en  t,  j  usq u'à 
1820,  qu'il  faut  reporter  les  plus  grandes 
et  peut-être  les  plus  magnifiques  litho- 
graphies de  son  œuvre ,  maintenant  très 
rares,  telles  que  :  Fous  ne  savez  donc 
pas  mourir!  La  gartlc  meurt  et  ne  se 
rend  pas,  Ursignation ,  La  bienfaisance 
du  soldat.  C'est  aussi  vers  cette  dernière 
époque  qu'il  lui  prit  fantaisie,  comme 
autrefois  au  célèbre  Gérard,  de  peindre 
une  enseigne  d'auberge  à  Meudon,  et 
que  Géricault,  qui  dînait  dans  ce  caba- 
ret de  village,  le  vint  chercher  pour  diucr 
avec  lui.  Une  vive  amitié  prit  feu  sur-le- 
champ  entre  ces  deux  hommes  extraor- 
dinaires. Peu  de  temps  après  ils  firent  en- 
semble un  voyage  à  Londres;  là,  Géricault 
produisit  chex  l'imprimeur  Hulmandell 
tes  plus  belles  lithographies;  là  aussi, 
plusieurs  fois,  profondément  dégoûté  de 
la  vie,  il  voulut  s'en  défaire,  et,  cha- 
que fois,  Charlet ,  par  une  de  ces  gaités 
pleisas  de  verve  et  de  sens  dont  sa  con- 
venatioo  abonde  y  arrêta  l'exécution  de 
wdMteio. 


Charlet  avait  voulu  laajrer  ai 
grand  atelier  :  en  lol9  il  éuit 
chez  Gros;  mais  cette  verve 
cette  spontanéité,  cette  iodépeoilaacedi 
nature  qui  le  dominaient,  comme clki 
avaient  dominé  Uogarth  avec  leqwl  i 
présente  tant  de  ressemblaores ,  ne  pe> 
rent  s*accommoder  de  l'allure  d*an  ale> 
lier;  il  avait  perdu  son  tempi.  Gros  ha 
conseilla  de  travailler  seul  et  lai  prédit 
de  grands  succès.  Charlet  s'est  moatié 
digne  de  la  sagacité  du  grand  malm. 
C'est  donc  à  la  nature  seulement,  c'est 
donc  à  sa  vive  pénétration,  à  l'une  de 
ces  prodigieuses  mémoires  que  Gassendi 
appelait  célestes,  c'est  surtout  à  son  et- 
quise  sensibilité,  jointe  au  besoin  de  ré- 
fléchir sur  ce  qu'il  avait  senti;  c'est,  m 
un  mot,  à  son  génie  observateur  et  à  ses 
propres  études  que  Cbarlet  est  redeva- 
ble de  son  talent  et  de  sa  renommée.  A 
l'œil  observateur,  l'homme  moral  est,aa 
fond,  le  même  partout  et  dans  tous  ki 
temps.  Swift  avait  appris  à  le  connailii^ 
disait-il,  dans  une  fabrique  de  margoi^ 
liera  de  village;  Charlet,  à  son  tour,  saint 
sur  le  fait  ses  modèles  à  d'autres  édM» 
Ions  de  l'échelle  sociale,  toujours  okhi- 
liste  et  à  la  fois  toujours  naturel  an  bî- 
lieu  de  ses  traits  les  plus  vifs.  Aussi  voil- 
il  des  sujets  et  des  sujets  heureux  daai 
les  scènes  les  plus  simples  et  qui  échap- 
pent à  d'autres  par  leur  vulgarité  méac; 
et,  grâce  à  cette  verve  comique,  à  eejfl 
d'instinct  et  d'inspiration  qui  lui  soal 
propres  et  qui  ont  fait  de  lui  le  Molitif 
de  la  lithographie,  sa  main  facile  la 
fixe,  au  mo}en  du  crayon  ou  dn  pia- 
ceau,  avec  un  tel  élan,  une  telle  éoerpr 
de  nature  et  de  vérité,  que  ses 
ges,  vous  fussent-ils  inconnus  ,  vous 
blent  autant  de  vieilles  conoaissanefs. 
Puis,  la  réalité  vient -elle  à  s'offrir  mr 
votre  chemin  :  peinture  et  scène  récUc. 
présent  et  souvenirs,  tout  cela  se 
fond  dans  votre  esprit,  et  vous  vous  i 
sans  y  songer  :  «  Voilà  un  Charlet!  » 

Qui  ne  connaît  ses  croquis  litbogn- 
phiés!  qui  n'a  été  pris  d'admîratioB  1È 
de  rire  devant  ses  soldats ,  devant  siS 
enfans  vifs,  jolis,  musards,  malins,  qn'il 
fait  battre,  qu'il  mène  à  n  U  motoelle,» 
qu'il  arme  de  poudre  pour  «fiche,»  oommi 
il  dit|  <t  des  pétardi  ta  chat  du  malir» 


riTirak;  ■  Qnl  «e  couMît  uot  ce  pe|>ti- 
*"  ~  <|n'il  rMMKÎIc  gai  ri  nint  mm 
L  *îa«,  M  iiHiQd  U  met  >  U  boock* 
■éb  BKib  «  Btîb,  »i  fini,  M  ipiritaels  at 
!■— ■«  d'ane  pliil<Ma|4î«  si  profeodel 
^  plupart  ér  c^  Ih1h| 
pr«iMM  d'une  gattéi 

■M  booltianli  Mia  iwwdji  at  t|ai  M 
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,  par  «t  «AfiM  BtHto,  il  n'a 
<  •iciun  HoilU  ni  Oétri  riBM^I- 

loujoim  il  réwUle,  Isajottr*  i) 
M.  Il  est  telle  de  aee  OMvreidijà 
Aév  :  Fcut  Mc  sa<iex  donc  ptu  mourir.' 
TWiM*A«e  du  soldtu,  et  Dombre  d'au- 
iiidiqaeDt  one  tmagina- 
ttin  forte,  une  anie  6le*te  et  tcnaible, 
W  laloat  dinDe  des  grands  maître*.  La 
dépeadeot  en- 
plus,  en  général,  de  la  manière  dont 
IB  wjet  est  traité  qae  de  la  nature  du  >u- 
iptluMaJoie,  témoin  nombre  de iccnes  de 
~~  'lière  ctde  fablesde  La  Fonlaîne,ni(ii^ 
■X  véritftbieuiont  ïublinies,  bien  que 
•  aaleun  semblent  n'avoir  eu  en  vue 
de  nous  Taire  rire  et  de  noua  amuier. 
I  Hais  celnî  qui  ne  conaalt  Cbarlet  que 
littaograpbiea  ne  le  connaît  qu'en 
c'est  dans  lei  15  à  1800  dessins 
A /m  leppîa,  à  l'acjuirfllc,  à  la  plume, 
^/(%\  fiant  aller  chercher  toui  les  secrets 
jk  MO  talent.  £i  qu'on  y  prenne  garde  ; 
lHt*aUa  onmpoiitions  enM>nl  originales , 
4Br  C3iarlet  n'ett  point  de  ee*  hommes 
^pÉl,p*r  parewe  ou  al^ilitê ,  reproduisent 
«i  UlhographiB  ce  qu'ils  ont  une  fois 
itmmk*a  aquarelle;  et,  toujours  mécon- 
(Mt  <la  iai-méme ,  il  >  déchiré  autant  de 
Jmmiu  qu'il  en  a  mis  an  jour ,  même  de 
.  t>M  pris.  Lea  sujets  de  tous  ses  dessins, 
■naa  Mn  de  ses  lithographies,  sont 
■^Mn  CBpnnlé*  ans  soutenirs  du 
fi^la.  fions  b  EUstauratinn,  nombre  de 
;  wm  «Untèraeat  pepalarisé  le  rire  con- 


oa  ne  s'Mt  «vite  qu'an  pMi  tard  de  r»- 
cueilUr,  p«n»l  Im  r«rM  d4fau  d'Aprenvea 
de  SUD  imprimaur,  Im  «naU,  parfois 
charoMuw.dontil  atatl  duirg4  Im  inar|M 
de  sas  piorrcs.  Ce*  raratfa  sont  dUputiw 
avec  sniauraDMquilqiMi  onrians.  Toi^ 
tetois  l'aravra  la  plni  eiMpiN  M  dlM  l« 

mBinsd«H.BraavildiParitii ~ 

du  plus  rioba  bm 

ginales  de  (oMaa  Im  éenisi. 

Cbarlet  ast  on  bonBM  da  tria  htuta 
taille, d'une cooitlluiion  flBowraUMHanl 
athlétique,  al  dont  U  pbyihmwnla  pnrta 
plutAt  le  cachet  d'une  vtrtalBe  irlilease 
que  celui  d'nne  galle  aspanslvei  o'atl  la 
caractère  général  des  génie*  obserrataurs 
et  comiques.  Endehurideieslravaus ,  lia 
nneaversion  partit-tilière  |Mur  IpsthAni'IiM 
sur  les  belles  manière*  en  peinture,  el  il 
dit  lui-même  •  qu'il  aime  mieui  jouer  ans 
quilles  avec  un  t-harbonnier  que  d'eiiteii' 
dre  raisonner  peinture.  bU  iiaraltélra  da 
l'avis  de  ce  philosophe  à  (|uï  l'nu  dem*ii- 
daii  un  Jour  lummcnt  il  rallaii  s'y  prendre 
pour  devenir  original,  el  qui  répundil; 
lire,  laitier  dire  f.t  le  prtimitnitr 


Le  portrait  de  Cbarlet  a  Ut  tilfaogrs- 
phié  par  M.  Dupré,  et  ••  nédsilla  Isit 
partie  de  la  collcclioti  esévutih  par  M.i>a- 
vid,  de  riiutiuit.  (Quelques-un*  de  ses 
dessin*  ont  été  gravé*  avec  mérile  p«r  le 
Paveur  BDglsi*  fLejnolds,  rt  avec  plus 
de  socccs  cscore  par  Zadié  PrArosi. 
Ckarlet  a  craie  lui-néma  quat^ri*  pie' 
ce*  a  reau-lode.  Il  se  livre  assinleneMl 
â  b  peiolnre.  K  Ml  C 

CmkmUMM  (Ouau*)^  Mwcat  « 
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légîilalÎTe  par  le  département  de  T Aîtne 
et  siégea  ensoite  à  la  Cooventiooy  où  il  te 
montra  l'un  des  provocateurs  les  plus  ar- 
deos  des  mesures  révolutionnaires.  Dès 
ses  débuts  à  la  tribune  on  remarqua  en 
lui  une  certaine  exagération  qui  semblait 
être  l'indice  de  la  maladie  de  cerveau  à 
laquelle  il  devait  succomber  plus  tard. 
Ce  fut  lui  qui ,  après  avoir  le  premier 
proposé  la  vente  des  biens  des  émigrés , 
demanda  que  ceux  d'entre  eux  que  l'on 
arrêterait  sur  le  territoire  de  la  républi- 
que fussent  fusillés  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Il  vota  la  mort  du  roi  sans  appel 
et  prétendit  faire  juger  la  reine  par  les 
tribunaux  ordinaires,  comme  une  autre 
femme.  Il  déclara  la  guerre  aux  députés 
de  la  Gironde,  prit  uue  part  active  à  la 
révolution  du  SI  mai  1793,  poursuivit 
Brissot  de  sa  baine  et  présenta  énergi- 
quement  la  défense  de  Marat  et  de  ses 
oeuvres.  Regardant  les  fournisseurs  com- 
me seul  causes  de  la  détresse  et  par  suite 
des  revers  de  nos  armées,  il  s'en  rendit 
accusateur  et  obtint  contre  Perrin  de 
l'Aube,  chargé  de  l'examen  des  marchés, 
une  condamnation  qui  le  fit  mourir  de 
désespoir.  Cbarlîer  s'unit  ensuite  avec  les 
ennemis  de  Robespierre  pour  opérer  la 
catastrophe  du  9  thermidor,  mais  n'en 
persista  pas  moins  à  appuyer  de  tout  son 
pouvoir  sur  la  nécessité  de  la  continua- 
tion du  système  de  terreur  et  des  taxes 
révolutionnaires.  Soupçonné ,  en  mai 
1795,  d'avoir  pris  part  à  des  complots 
anarchistes,  on  dédaigna  de  diriger  contre 
lui  des  poursuites.  Quelque  temps  après 
il  siégeait  au  conseil  des  Cinq-Cents  et 
proposait  sérieusement  que  tous  ses  col- 
lègues eussent  toujours  le  poignard  à  la 
main.  Il  était  déjà  en  complote  démence 
et  préludait  par  d'extravagantes  motions 
à  cet  accès  de  fièvre  chaude  à  la  suite 
duquel  il  se  brûla  la  cervelle,  en  février 
1797.  D.  A.  D. 

CHARLOTTE -ELISABETH,  née 
à  Heidelberg  en  1662  ,  morte  à  Saint- 
Cloud  en  1732,  était  fille  du  comte  pa- 
latin Charles-Louis ,  femme  en  secondes 
noces  de  Philippe,  duc  d'Orléans,  et  mère 
du  Régent.  Louis  XIV  avait  pour  elle  une 
amitié  fondée  sur  l'estime,  mais  elle  était 
peu  aimée  a  la  cour  à  caïue  de  sa  fran- 
diise  et  de  sa  vertu,  et  s'y  trouvait,  dans 


le  fait  y  un  pen  déplacée.  «  le  a* 
rien  aux  intrigues,  dit-elle  dans  ni  Fmg- 
mens  de  lettres ,  et  je  ne  lee  ei 
Je  ne  suis  ni  fière  ni  spirîtaelle: 
m'a -t- on  dit  souvent  que  j*éubiMtf 
if  une  pièce.  J'ai  toujours  eu 
l'imposture,  l'hypocrisie  et  la 
tion.  b  heiFragmens  de  lettres  origimeh 
de  Madame ,  écrites  de  1 7 1  &  à  1 7M, 
parurent  pour  la  première  foie  en  lîM 
(Paris,  2  vol.  in-12  j  et  furent  réiapi- 
mes  en  1807  sous  ce  titre  :  Afrlaiiifa 
historiques  f  anrcdotiqaes  et  criti^uL 
Ils  embrassent  toute  la  vie  de  Louis  UV 
et  particulièrement  sa  vie  privée.      S. 

CHARLOTTEXBOURO,  cfaélHi 
de  plaisance  du  roi  de  Prusse,  silné  Mi 
les  rives  de  la  Sprée,  à  une  petite  licBc4 
Berlin  ,  avec  un  beau  jardin.  Celle  rw- 
dence  royale  que  Sophie- Charlotte,  U^ 
me  du  roi  Frédéric  V,  fit  bâtir,  en  t7M^ 
porta  d'abord  le  nom  de  Lulxclbooiif 
d'après  le  village  voisin  de  Lietxow.  Il  Ci 
embelli princi|Milement parles  soinidek 
reine  Louise,  femme  de  Frédéric- 
laume  III,  dont  les  cendres  reposent 
dans  le  jardin  du  château,  sous  un 
pliage  en  marbre  très  remarquable  se 
l'on  voit  sa  statue  couchée  en  grsadtg 
naturelle.  Des  candélabres  également  si 
marbre  sont  placésautour.TousIeséOia 
gers  vont  visiter  ce  beau  mcoumcniéi 
au  ciseau  du  sculpteur  Raucli.  Il  est  phtt 
dans  une  chapelle  sépulcrale  entoartiéi 
pins  et  de  cyprès.  En  mémoire  dn  JB0 
de  la  mort  de  Louise  |t>ov.\  le  19  jiuika 
1810  ,  on  célèbre  annuellement  un  m^ 
vice  divin  en  présence  du  roi  ci  âe  ■ 
famille.  Le  chemin  qui  c^onduildclWrlJi 
à  Chariot tenbourg,  à  travers  le  parc,itf 
éclairé  le  soir  et  peut  compter  an  ns» 
bre  des  plus  agréables  proroenadfsâl 
Berlin.  La  ville,  qui  s'est  inacpsibkmrf 
élevée  dans  les  environs  du  châi 
qui  en  porte  le  nom,  renferme  à 
près  4,800  habitans,  occupés  pri 
lement  de  tissages  en  coton  ,  de  la 
cation  de  bas  et  de  la  blanchisserie.  l.L 

CHARME ,  genre  de  la  familU  dn 
cupulifères  et  de  la  monoecie  polymnéni 
du  système  sexuel.  Il  est  consiilvé  p0 
six  espèces  d'arbres  indigènes  dans  h 
zone  tempérée  de  Thémisphère 
trional.  Les  fleurs  mâles  di 
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rfei  en  chilons  pentlanï,  le  com- 
II  chacune  de  huit  »  cjuinze  éUmt- 
isértfM  soas  une  écaille  indiviiée  cl 
,  Ixa  fleurs  femelles ,  disposées 
le  lei  fleuri  miles,  naiueat  deut  à 
•Mr  <Im  écailles  trilobées.  Leiir  pé~ 
l«,  faMsnt  eorps  avec  l'onaire  ,  le 
ne  en  quatre  ou  six  dénis.  Les  sty- 
[  nombre  de  deux  pour  chaque  tleiir, 
iliforineael  persislans.  Le  Truil  ton- 


nspern 


.rce  florale 


Il  et  accompagaée  de 

Bie. 

•pèc«  la  pli 

tmr  «Mite.  IJiu.),ari«n  à  éeont 
«nh,  pari  cfBD  huillap  Up». 
fc4B  dama,  «scellaBi  pour  la 
•hM  M  de  «Mlnr  bUachc  «t  d'an 
-WiMRé;  M  l'aMploie  fréqnem- 
fckUricuIon  d'an  gnnd  Dombre 
ApnB  JwIbji  à  épronTer  nne 
mtiÊbtmn.  Cat  artve  jonait  vu 


VMbfoaMa- 

i4»ferâaB;  tfaat  da  aon  naaa  que 
îmU  da  dmrmlBe  (voy.  ci-aprb), 
■  glBicat  poor  diaipwr  toute*  !«• 


Exi.Sp. 
Efl.  Od  désl(^«  aou*  c« 
Am  ptantationa  de  charmes  (voy.) 
•B  lignei  parallèle»  et  laillfes  cha- 
innfe  régulièrement,  de  manière  à 
vdM  enclos  de  verdure  ou  des  pro- 
de*  dont  let  murailles  vives  et  feuil- 
aadanl  nne  grande  part  iede  l'année 
nt  let  promeneurs  contre  les  effets 
M  M  du  soleil. 

I  l«apa  où,  dans  nos  jardins ,  la  ré- 
Ité  dea  formes  était  un  besoin  pour 
baUtud  k  voir  partout  de  la  symé- 
0&  la  ligne  droite  et  le  cercla  dans 
combinaisons  toujours  rigoureuses 
■ndiée*  «Taicnt  exclu  tout  autre 
nr;  on  le*  arbres  même,  loin  de 
r*cr  le  port  qui  leur  était  propre, 
•ieni,  toiu  l'impitoyabli 


il  BMiMtmeua;  ofi  la  nature  en6ii 
falaaaii  qu'à  travers  le  prisme  de 
t  n'éUiit  ponr  aîasi  dire  considérée 


un  rAteprincipal  dam 


l'a  rc  11  i  lecture  horli  co  le.  Tan  tÂI  leurs  bran- 
cbages  étroitc-ment  enlacés  se  courbaient 
en  arcndel  nombrPusM  ou  s'amindsiairot 
en  éléftantes  ogives;  lintôl  ils  se  termi- 
ntient  a  l'intérieur  en  romîcbes  plus  ou 
moin*  snilUnies  ou  en  dùme  léger.  Là  on 
les  creiisnil  en  nii^bes  destinées  è  reci^voic 
divers  nrnemens  de  sculpture;  ailleurs 
on  préférait  les  é|>aiasir  en  sombres  vt 
discrets  berceaux.  Mais  plus  tard,  »  ine> 
lure  que  le  ^enre  fiayMger  se  subtiilita 
MU  genre  fran^tiU,  par  suile  de  leur  régu- 
larité même,  les  charmlllct  perdirent  de 
leurï  parlisans  et  après  une  assez  longue 
vogue  elles  tombcrcnt  dan»  la  proscrijj- 
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bMHcoapdejardins  régalien,  et  il  eat^ 
dia  de  lenr  marquer  oae  place  eoavau- 
Me  dan*  lea  antre*  en  diarimnUnt  b  nl- 
denrde  lenra  I  Igné*  Jeiilèniq  uelqnea  maa> 
alfa.  A.  b  vérité,  par  lenrs  radota  Ic^ 
fue*  et  aride*  d'humidité  elle*  adamt 
leDsIblenent  aux  plantations  *ot«in«> 
mais,  en  oompensalioD, elle*  smt  tris  pr^ 
pre*  k  maaqner  de*  foei  désagréable*,  à 
faire  di*|»arall»  le*  mnitilles  de  d6liiK 
Boiu  leur  épab  renillage.  An  prlatamp* 
die*  attirent  nne  foule  d'oiseaux;  eths 
invitent  par  lenr  fraîcheur  anx  repas  d« 
famille*,  aux  jeux  animés,  aux  danaea 
sans  contrainte  du  village;  dies  donnent 
même,  par  leurs  tonsures,  quelques  pro- 
duits que  ne  néglige  ni  le  fermier  dans 
les  années  de  pénurie  de  fourrage ,  ni  le 
jardinier  qui  sait  les  utiliser  pour  ses  cul- 
tures et  l'amélioratiou  du  sol,  ni  la  mé- 
nagère lorsque,  de  temps  en  temps,  des 
émondsges  plus  rigoureux  lui  procurent 
d'abondantes  ramées  propres  au  chauf- 
fage du  four  ou  de  la  buanderie. 

La  cullure  des  charmilles  est  facile. 
Après  avoir  défoncé  le  terrain  quelque 
temps  a  l'avance  et  creusé  des  tranchées 
d'une  profondeur  proportionnée  à  l'état 
des  racines  du  jeune  plant,  on  choisit 
celui-ci  de  la  grosseur  du  petit  doigt  au 
plus,  c'est-à-dire  de  l'ife  de  3  à  4  ans; 
on  aligne  rigourensemeut  chaque  pïed  à 
la  distance  de  9  ou  S  décimètres  de  «on 
voisin  ;  et  après  avoir  terminé  la  planta' 
lion  a  b  manière  ordinaire ,  on  l'aban- 
donne à  elle-même  cette  première  année. 
Dit  b  teccode,  on  redresse,  il  l'aide  de 
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tnteon,  ou  mieux,  de  perchettes  placées 
tnniYertalemenl,  les  tiges  qui  teodeot  à 
8*éaurter  de  la  verticale,  et  Too  commeoce 
à  donner  quelques  coups  de  croissant  ou 
de  ciseaux  pour  arrêter  celles  qui  s'éiè- 
▼ent  ou  s'étendent  plus  que  les  autres. 
La  troisième  année,  cette  opération  com- 
prend un  plus  grand  nombre  de  tiges  et 
de  branches ,  et  la  quatrième  il  est  rare 
qu'elle  ne  devienne  pas  générale.  A  par- 
tir de  cet  instant  on  laisse  la  charmille 
s'élever  d*autant  plus  rapidement  que  sa 
végétation  est  plus  vigoureuse,  plus  égale, 
et  qu'elle  se  trouve  plus  abondamment 
garnie  de  branches  inférieures  ;  car  on 
doit  toujours  viser  à  ce  qu'elle  ne  tende 
pas  à  se  dégarnir  par  le  bas  et  c'est  là 
une  condition  assez  difficile.     O.  L.  T. 

CHARNIER  (en  latin  carnarium) 
signifie ,  dans  l'acception  la  plus  vulgaire, 
un  endroit  couvert,  auprès  des  églises 
paroissiales,  où  l'on  réunissait  les  os  des 
morts.  On  appelait  aussi  charnier  une 
galerie  qui  régnait  ordinairement  autour 
des  églises  paroissiales  et  attachée  à  l'é- 
glise ,  où  Ton  donnait  la  communion  aux 
paroissiens  les  jours  de  grandes  fêtes. 

A  Paris  on  appelait  charniers  une 
galerie  voûtée,  construite  tout  autour 
de  la  clôture  du  cimetière  des  Inno- 
cens.  C'est  là  qu'on  enterrait  ceux  à  qui 
leur  fortune  permettait  d'être  séparés  du 
commun  des  morts.  Cette  galerie  sombre, 
humide,  servait  de  pas.sage  aux  piétons  ; 
elle  était  pavée  de  tombeaux,  tapissée  de 
monumens  funèbres  et  d*épitaphes,  et 
bordée  d'étroites  boutiques  de  modes,  de 
lingerie,  de  mercerie  et  de  bureaux  dV- 
erivains  publics  :  de  là  Tinsultaiile  épi- 
thète  à^'crivain  des  charniers  donnée 
aux  auteurs  qu'on  voulait  décrier.  Cette 
galerie  fut  construite  à  diverses  épo- 
ques, aux  frais  de  différens  particuliers. 
Le  maréchal  de  Boucicaut  en  fit  bâtir 
une  partie  vers  les  premières  années  du 
xv*  siècle,  et  le  fameux  Nicolas  Flamel 
toute  celle  qui  bordait  la  rue  de  la  Lin- 
gerie. D*un  côté  la  galerie  occupait  une 
partie  de  la  largeur  de  la  rue  de  la  Fer- 
ronnerie, et  sous  cette  partie  de  la  gale- 
rie était  peinte  la  fameuse  dansr  niaca» 
brc  [voy,  Macarak).  En  1786  l'église 
et  les  charniers  des  Innocens  furent  dé- 
molis; on  enleva  le»  osseroens  et  plu- 
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sieurs  pieds  du  terrain  de  ce 
et  on  les  transporta ,  hors  de  U 
Saint-Jacques ,  dans  des  carrîè 
voisines  de  la  maison  dite  U 
Isoire. 

Le  charnier  le  plus  célèbre  dans  rUi- 
toire  est  celui  de  Morat  (vof.),  plH 
connu  sous  le  nom  à* ossuaire,  il  fnl  ^ 
bli  par  les  Suisses  après  leur  victoire  nr 
le  duc  de  Bourgogne  Charles-le-Téaè- 
raire,  et  ravagé,  dit-on ,  par  les  Frae|M 
de  l'armée  de  Masséna. 

Charnier  signiûe  encore  le  lice  ^| 
dans  une  maison,  est  destiné  à  garder  &■ 
viandes  salées  ;  ce  mot  désigne  aussi  4m 
bottes  d'échalas  destinés  aux  vignes» £■ 
terme  de  marine  on  appelle  cAonuoi 
des  barriques  dans  lesquelles  on  Ml 
l'eau  que  l'équipage  doit  boire  cha^ 
jour.  A.  S-L 

CHAROLAIS  ;coMTKs  de).  Le 
de  Charolais  ou  Charollais  était 
entre  l'Autunois ,  à  l'ouest  et  au  novi* 
et  le  Maçonnais,  à  l'est  et  au  sud;  son  éM» 
due  était  de  12  lieues  de  long  sur  7^ 
large.  Ce  n'était  dans  le  principe  qe'ai 
châlelienie  dépendante  du  BriooaaJL 
Jean,  comte  de  Chàlons-sur-Saôoc,h 
céda  en  1237  au  duc  de  Bonipipi 
Hugues  IV ,  lequel  la  donna  en  parl^ 
à  Jean,  son  second  fils.  Béatrix,iU(tf 
héritière  de  celui-ci  et  d'Agnes,  danMéi 
Bourbon,  épousa  en  1272  Robert éi 
France ,  fils  de  saint  Louis  ;  ce  roi  éri- 
gea le  Charolais  en  comté.  Jean,  ytatà 
fils  de  Béatrix,  obtint  plus  tard  le  Ours* 
lais.  Comme  il  n'eut  pas  d'héritier  aile, 
son  comté  passa  à  sa  fille  Béatrix  II, fà 
épousa  en  1327  Jean 
gnac.  En  1390 
vendit  le  Charolais  à  Philippe-le»Uii^ 
duc  do  Bourgogne.  Avant  de  succédera 
duc  Philippe-le-Bon,  son  père,Cfaari» 
le- Téméraire  porta  le  titre  de  comudi 
Charolais, qu*il  rendit  redoutable  mlm 
à  Louis  XI.  Lorsque  Charles-le-Tèa^ 
raire  eut  été  tué  au  siège  de  Nanc} ,  1  Al\^ 
Louis  XI  s'empara  du  Charolais,  quepb 
tard  le  roi  Charles  VIII  remit  à  Philip 
le-Beau  ,  archiduc  d'Autriche.  Dans  I 
suite  il  y  eut  des  querelli-s  au  sujet  A 
Charolais  entre  les  rois  d'Espagnetia 
présentans  des  ducs  de  Bourgogne,  ctk 
rois  de  Francei  comme  suscraias  cl  pn 


,  cuQite  d* 
la  maison    d* 
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îreiparledroil  de  réversion.  Ceux- 
npèrenl  ce  pays  par  les  armes.  La 
UIOQ  en  fui  rendue  à  Pbilippe  IV, 
Espagne,  pur  le  Irailé  îles  Pyréaée», 
ao  ;  niaii  Louîi  II,  prince  de  Condé, 
wlair  et  l'en  fit  adjuger  la  posse»- 
un  des  princes  de  cette  maison  ■ 
,  sons  le  régne  de  Lonis  XV,  le  ti- 
!  comte  de  Charolais.  Le  haut  do- 

de  ce  comté  fut  réservé  à  la  coD- 

de  France.  CliaroUes,  l'ancienne 
le  du  comté,  est  aujourd'hui  l'nne 
ns-préfeclures  du  déparlement  de 
!-ct-Loïre.  A.  H-t.. 

CAKAL  DU  Chakollais  ,  appelé 
enaot    canal   du   Centre,  unit    la 

à  la  SaAne  et  sert  à  faciliter  les 
sulcations  entre  l'ouest  et  le  midi 
yrsBM.  Il  a  39  lieoet  de  long ,  «t 
lt1l*BB  e&t4  k  Chàlons-iur-SaAae 
TAtatrc  iDIgoin,  pri»  du  conflueot 
tronx  et  de  la  Loire;  il  passe  i  Pa- 
■Int-Léger  et  CMagay,  et  a  inn  bief 
rtaga  à  Monlchanain ,  on  se  trouve 
lie  bassin  alimenté  par  les  étangs 
ctÛMge.  £atre  ce  bief  et  la  Saône 

£1  écltue*;  le  veruoi  du  côté  de 
r«  D'en  a  que  30  ;  à  Chdions  le  ca- 
Mb  b«Min  voisin  de  la  rouie  d'A.u- 
Jp  obâiaqoe , tieré en  1784,  rap- 
TApoqne  oii  il  a  été  terminé  de  ce 
mail  il  oe  l'a  élé  entièrement  qu'en 
.  Ou  iraDSporle  sur  ce  canal  prin- 
«leDt  les  produGlioDS  des  départe- 
TOIBÎDS,  telles  que  le  vin ,  l'eau  dc- 
t  charbon,  le  fer,  le  bois,  etc.  D-o. 
lARON  ou  C*BOK,le  notberdes 
t.  Le*  poêles  poslérieurs  à  Homère, 
lUméme  n'en  parle  pas,  le  disent 
I  l'Éribe  et  de  la  Nuit.  Sa  fonciion 
le  passer  les  âmes  des  morts  ou  les 
tt   Vax  enfers,    en   traversant   le 

h  Cocyle  et  le  Phlégéloo  ou  Pyri- 
élOD.  Le  peintre  Polygnotel'a  repré- 
toaslaformed'un  vieillard.  Virgile, 
I*  livre  do  l'Enéide,  le  peint  sous 
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I,  Bon  viuge  majestueux  et  sévè- 
I  TJeilIcMe,  verte  et  robuste,  était 
d'nn  dtea.  Cbaron  avait  une  barbe 
bcet  lonflue;  ses  vélrmens,  d'une 
sombre,  étaient  souillés  du  noir 
des  eaux  infernales.  Un  manteau 
incbé  fMT  DD  nœud  pendait  stir  tes 


épaules;  II  tenait  à  la  nain  une  perche  ou 
rame  pour  diriger  sa  barque,  qui  était 
étroite,  chétive  et  de  louleur  funtJjre; 
une  voile  couleur  de  fer  tervaii  anisï  ik 
la  diriger.  Le  vieux  et  impitoyable  d<>> 
cber  n';  recevait  que  les  otobres  de  ceux 
qui  avaient  reçu  la  sépulture  et  qui  lui 
payaient  leur  passage;  le  droit  était  an 
moins  d'une  obole  et  de  deux  on  tmls  an 
plus.  Les  ombres  deceuxqui  avaient  été 
privés  de  la  sépulture  ne  pouvaient  être 
admises  dans  la  barque  fatale  qu'après 
avoir  erré  cent  ans  sur  les  bords  du  Styx. 
Hul  mortel  vivant  n'y  pouvait  élre  re^D, 
s'il  ne  faisait  voir  au  nocher  un  rameau 
d'or  consacré  à  Proierpine  :  ue  fut  avec 
ce  aauf-conduit  que  le  pieux  Ënée  put 
pénétrer  dans  le  royaume  de  Plutoo, 
Long-temps  avant  ce  prince,  Cfaoron 
avait  été  puni  d'on  an  d'exil  dans  l'en- 
droit le  plus  affreux  dn  Tartare  pour 
avoir  passé  Hercule  qui  n'était  pas  nu- 
ni  du  rameau  magique.  Les  anciens 
étaient  dans  l'usage  de  mettre  dans  la 
boucbe  d'un  mort  une  pièce  d'or  ou  d'ar- 
gent pour  payer  son  passage.  On  dit  qne 
lesHermocrieus  se  prétendaient  exempta 
de  ce  tribut,  parce  que  leur  pays  confinait 
aux  enfers  {voy.  Tabtabe). 

Un  grand  nombre  d'auteurs  ont  re- 
gardé Cbaron  comme  un  prince  puissant, 
qui  donna  des  lois  a  l'Égyple  et  leva 
le  premier  un  droit  sur  le»  aépulturiM. 
Suivant  Hérodote  ,  il  ne  fut  d'abord 
qu'un  simple  prêtre  de  Vulcain,  qui  sut 
usurper  le  pouvoir,  et  qui,  ii  l'aide  des 
trésors  que  lui  procura  ce  droit,  vint  à 
bout  de  construire  le  fameux  labyrinlhe 
oii  l'opinion  vulgaire  plaça  depuis  le 
vestibule  des  enfers.  Orphée,  dit'On, 
fit  connaitre  en  Grèce  l'usage,  établi  en 
Egypte,  de  mettre  dans  les  urnes  funé- 
raires une  piècede  monnaie;  et  les  Grecs, 
dont  l'imiiginaliao  dénaturait  et  embel- 
lissait lont ,  firent  de  Cbaron  le  nocher 
des  enfers,  et  de  la  pièce  de  monnaie  le 
droit  de  péage  qu'il  exigeait.     Ta.  D. 

CUARONDAS,  législateur  et  mora- 
liste ancien ,  était  né  à  Calane  en  Sicile. 
On  n'a  pas  de  détails  sur  sa  vie,  mais  il 
ne  parait  pas  qu'ilail  jamais  étéà  la  téta 
des  affaires  d'un  paya.  Ses  principes 
politiques  furent  adoptés  par  plusieurs 
peuplades  cDinme  supérieurs  à  ceux  qui 


CHA  (  U 

étaient  mis  en  pratique  ailleurs,  dd  parce 
que  Cbarondas  établissait  en  même 
temps  d'excellens  principes  de  morale. 
Diodore  de  Sicile  et  Stobée  nous  ont 
conservé  plusieurs  de  ses  maximes  II  re- 
commandait la  piété,  Tamour  de  la  pa- 
trie, le  respect  pour  ia  vieillesse,  la  mo* 
dération  dans  les  discours  et  dans  les 
actions,  la  fidélité  conjugale,  une  union 
paternelle  entre  les  gouvernans  et  les 
gouvernés,  la  protection  des  opprimés, 
la  haine  du  mensonge,  etc.  Il  voulait  que, 
dans  les  jours  de  fêtes  solennelles,  on  fit 
au  peuple  la  lecture  de  ces  préceptes. 
Outre  diverses  peuplades  de  Sicile  qui 
avaient  adopté  les  lois  de  Cbarondas, 
Diodore  cite  aussi  les  Thuriens ,  dans  TI- 
talie  méridionale ,  comme  s*étant  con- 
formés au  système  politique  de  Cbaron- 
das dans  leur  constitution  démocrati- 
que. Cette  peuplade  se  composait  de 
dix  dèmes. 

Au  xvi^  siècle,  un  jurisconsulte  fran- 
çais, Loys  le  Charon,  prit  sur  le  titre  de 
ses  ouvrages  ou  compilations  de  droit, 
tels  que  le  Grand  coutumier  de  France 
et  la  Coutume  de  Paris  y  le  nom  de  Tan- 
cien  législateur  sicilien.  D-g. 

CHARPENTE.  La  c!iar|>ente,  après 
la  maçonnerie ,  est  la  partie  la  plus  im- 
portante de  Tart  des  constructions.  De 
tout  temps  elle  a  été  l'objet  de  l'étude 
des  architectes,  et  Ton  peut  même  avan- 
cer qu'elle  a  donné  naissance  à  Tarcbi- 
teoture;  car  tous  les  temples  grecs,  cons- 
truits en  marbre  sous  Périclèi ,  n'étaient 
qu'une  imitation  même  assez  rigoureuse 
de  monumens  primitivement  élevés  en 
bois.  Les  anciens  néanmoins  n'ont  pas 
poussé  la  charpente  aussi  loin  que  la  ma- 
çonnerie; cela  \ient  probablement  de  ce 
que  leurs  plus  vastes  monumens  étaient 
en  partie  dérouverts.  Vitruve,  dans  son 
précieux  ouvrajçe ,  a  consacré  deux  cha- 
pitres (liv.  II,  chap,  1)  et  10)  à  la  des- 
cription de^  divers  bois  employés  pour 
la  cherpetite,  sans  omettre  leurs  quali- 
tés spéciales  et  les  époques  auxquelles  il 
faut  les  couper. 

Nous  définirons  la  charpente,  l'art  de 
réunir  de  fortes  pièces  de  bois  de  manière 
a  représenter  la  forme  voulue  d'un  corps, 
ayant  assez  de  solidité  pour  résister  à 
loate  espèce  d'efforts. 
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Cette  défioilioo  fait  voir 
jets  principaux  à  considérer  dbaa  la 
pente  sont  :  1  ^les  pièces  de  boiaeéprè^ 
3^  la  manière  de  les  réunir  tolid( 

Les  pièces  de  boii  oot  une 
rectangulaire    qnand   elles  doivcM  ta 
placées  horizontalement,  et 
elles  doivent  être  employées deboot: 
sont  de  brin  y  c'est-à-dire  équarriei 
lemenr  à  la  cognée,  ou  bien  de 

Toute  espèce  de  bois  ne  peut 
nir  à  la  charpente  ;  celle  qu'on  capUi 
généralement  en  France  est  le  chéer,^il 
réunit  presque  toutes  les  qualités  éià^ 
râbles.  Dans  les  nombreuses  variétèi  4i 
cet  arbre,  on  préfère  celles  qui  porlirt 
des  glands  à  long  pédoncule.  Cette  ^ 
pèce  comprend  deux  sous-Tariétéi:h 
première  à  gros  glands  solitaires,  la  si^ 
coude  à  glands  groupés  deux  a  dcui.it 
bois  de  l'une  et  de  l'autre  est  feraetf 
liant,  quoique  facile  à  fendre;  ces  fwih 
tés  ont  peu  d'aubier,  et  leurs  fibres  Ml 
droites  et  élastiques.  Leur  poids  iptift 
que  est  de  0,905 ,  ce  qui  donne  povb 
poids  du  mètre  cube  905  kilogranaMiIf 
chêne  qui  porte  des  bouquets  de  •!  1 1 
glands  est  moins  estimé  que  celui  à  fjlmb 
solitaires  :  son  bois  a  une  pesaotnri^ 
cifique  plus  grande  il  est  vrai,  nuif  îl4 
noueux,  par  conséquent  diflicileî  h^ 
vailler  et  sujet  à  se  fendre  Soo  pnÉ 
spécifique  est  de  0,934.  Dans  IcspM 
méridionaux  on  emploie  le  cbfse  tel»  ^:!Qr;  : 
qui,  probablement  àcausede  sctboMi 
qualités,  fut  consacré  à  Jopiler  pirb 
Grecs  et  les  Romains.  Son  bois  est  t» 
pacte  et  d'une  grande  dureté,  niisct^ 
inconvénient  grave  dans  beascovp* 
ras;  son  poids  spécifique  e»tdeO,t»* 
Le  chêne  oITre  l'avantage  imaW* 
se  conserver  parfaitement  à  l'air rt^ 
l'eau;  il  craint  toutefois  le  pt*»?'^ 
ternatif  de  la  sécheresse  à  l'humi^ 

I*e  sapin  vient  après  le  chêne p*'* 
utile  emploi  dans  la  charpente.  L'of* 
rouge  provenant  de  la  ^orwèfieid'' 
plus  de  résistance  que  la  jaune  et  (** 
tre  possî'de  la  qualité  de  nepasicfi^ 
facilement  aux  ^ers,  ce  qui  provieili^ 
doute  de  la  résilie  qu'elle  renferme.  U* 
pin,  par  sa  légèreté,  sa  facilité  à  étitU^ 
vaille ,  sa  raideur,  est  un  des  bois  Icsfl* 
précieux  en  charpente,  surtout  pMi'' 
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MSiTaaclonKne  portée.  LepoiJs  Sfé- 
%ue  do  upm  jaune  est  de  0,6S7;  ce- 
du  »*pii>  muge  de  0,t!30. 
Lea  UVM  boi)  dont  on  se  «ert,  et 
I  «Mit  ne  fcrtins  que  iiommer,  sont  : 
ChAUlpiier  ,  mal  heure  uîemenE  trop 
H  à  It  P«He  aéche;  le  héiro ,  fort 
lv«nal()«  dan*  les  consiruclionï  hf- 
iulic)um  ;  It  (ilauae,  le  pin,  l'auloe, 
prapllrr,  Vacnola,  te  milùie,  l'orme, 
••  C**  bols  Kinl  empln^éi,  selon  lea 
f>o&  iU  W  irouient,  plus  ou  moins 
t.  Nons  crojoo)  devoir  re- 
r  dam  les  consiruciioni  ru- 
•  trop  négligé  de  l'scada.  Ce 
Iiteur»pécï6quede0,725, 
fit  Irè»  bien  dans  les  endroits 
nMM  :  •!»»]  sna^t-il  employé  avan- 
{•narae&l  dans  les  pUncberB  de  cellier, 
<  Riangeuim,  le«  rAteliers,  les  porles- 
nmUm,  etc. 
Pour  établir  une  charpente  «olJde,  un 

■  point*  principaux  ml  de  combiner 
I  pivces  de  manière  à  ce  que  tontes 
lent  réellement  îadispeniables  dans  U 
bce  qa'elles occupent;  car  l'un  conçoit 
Biutùlôl  qu'une  pièce  n'est  pas  d'une 
ISIléabuitue,  le  faible  service  qu'elle 
lidMtout-i-fait  atiDulé  par  la  fatigue 
IN  MO  poida  cause  à  la  cooslruction. 
MnitTe,  pour  arriver  à  une  solidité  par- 
■>>il  faut  de  toute  aéceisite  des  a<>seui- 
HM  bit*  avec  la  plus  grande  précision, 
PMfpOMtiTentaKtezdifiBcileàobLenir 
P^Oa^rier».  Les  mnindres  mouvemeDS 
™M«iMB,   proTenaot    d'aiserabhges 

■  '•its,  peuTEUl  à  la  longue  i-tie  une 

*  ^lun  principales  du  dépi 
J*  «harpenic. 

■^^  Uaembla^  sont  en  asser  grand 
**^b;  lontcfocs  on  peut  les  diviser  en 

■  fraude»  clauea  :  celle  à  tenon  oi 
*•*<»»,  et  celleà  cn/aiV/r  de  diverses 
7^*-  Daiu  l'assemblage  à  tenon  et 
*^iH,  b  régie  fondamentale  est  de  ne 
[^Vlafblir  la  pièce  où  l'assemblage  ne 
^*t»ti  ainsi  l'on  ne  donne  à  la  mor- 

*  ^at  le  tiers  et  même  le  quart  de  U 
^'^  dt  la  pièce,  afin  que  celle-ci 
**iia  encore  aaiei  de  force  ;  dans  le 
^i»  eu  le  lenoo  est  à  renfort. 
2f*  aBMnblages  à  entailles  sont  très 
iNliknqd'lls  sont  obliques,  il  faut 

nnwqM  ■ 


B  rcniaitle  u  bue  pu  un 


angle  trop  aigu  avec  une  des  faces  de  11 
(licce  de  boit,  car  alor»  il  n'y  aurait 
aucune  résistance.  Les  pi«i 


maintenues  dans  leL 
ges  par  des  chevilles  ei 


assembla- 

des  boulons,  plate- baudcs  et  bride»  ea 
fer.  Pour  les  cheiilles  et  les  clefs  ,  noot 
recommanderons,  dans  les  travaux  im- 
porians ,  d'emplojer  le  bois  coudetué 
selon  le  procédé  de  M.  Atlee  de  Soih 
tbampton.  Ce  perfectionnement  peu  em- 
ployé jusqu'ici  sera  d'un  grand  secoun 
en  charpente ,  k  cause  de  la  grande  so- 
lidité qu'il  assure.  En  effet,  le  bois  qui  e 
subi  dsns  les  filières  où  il  a  passé  une 
forte  compression ,  tend  à  ac  ditaler  «t 
empêche  ainsi  toute  espèce  d 'oscilla lion, 

'Tels  sont  les  principes  fondamenlMUC 
des  assemblage*.  Pour  leurs  fonnes,  lee 
circonstances  les  font  extrêmement  va- 
rier ,  quoique  d'une  manière  peu  sen- 
sible. Il  ne  lant  pas  craindre  d'exécuter 
quelquefois  des  assemblages  un  peu  com- 
pliqués, que  les  charpentiers ,  du  reste, 
rejettent  fort  souvent,  soit  par  igno- 
rance ,  soit  par  la  main-d'œufre  plu 
dispendieuse  qu'ils  exigerai  en  t. 

L*  charpente  du  biilimeot  cmnpread 
en  général  les  pan*  de  boit,  lea  plan~ 
efiers  ,  les  escalien ,  le*  comble* ,  Ice 
échafaudages  et  cintres  de  diverses  com- 
binaisons [vof.  ces  mots). 

Un  but  auquel  ou  s'efforce  toujours 
d'atteindre  en  charpente  est  Is  conserva- 
tion du  bois  :  on  recommande  souvent 
pour  cela  une  foule  d'enduits  de  compo- 
sitions fort  variées;  nuis  il  est  reconnn 
que,  pour  conserver  les  bois,  il  faut  avant 
tout  que  ta  sève  eo  soit  bien  extraite,  et 
c'est  après  seulement  qu'on  doit  appli- 
quer une  peinture  composée  d'huiles 
fixes  et  non  pas  d'huiles  volatiles  ;  car 
avec  ces  dernières,  une  fois  ta  partie 
grasse  évaporée,  il  ne  reste  plus  qu'une 
substance  farineiue  qui  permet  à  l'ho- 
midi  lé  extérieure  de  rentrer  dans  le  boîl. 
Ainsi  donc,  pour  conserver  le  bois,  il  faut 
avant  tout  le  priver  de  sa  sève,  c'est  le 
point  essentiel.  Pour  arriver  à  ce  bat,  il 
en  plusieurs  moyens  ;  celui  du  célébra 
Humphry  Davy,  chimiste,  est  simple;  Il 
consiste  à  dépouiller  le*  arbre*  de  lear 
ccorce  au  printemp  ou  vers  le  miliea 
de  l'éiij  esposi  ainsi  à  la  tetupératort 
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da  soleil»  le  bois  se  resserre  étoonam- 
nent.  On  le  eoupe  alors  à  l'hiver.  Vi- 
truve  (lÎY.  ii|  chap.  9)  recommande  de 
faire  une  entaille  circulaire  dans  le  bas  de 
Tarbre  jusqu'à  une  certaine  profondeur , 
pour  que  la  sève  puisse  s'écouler  par 
cette  coupure.  Enfin  le  professeur  Rainn, 
de  Tbarand,  près  Dresde,  recommande 
que  la  coupe  se  fasse  au  moment  du  plus 
grand  développement  de  la  végétation, 
c'est-à-dire  à  la  fin  de  mai ,  parce  que 
c'est  alors  que  le  tronc  de  l'arbre  con- 
tient moins  de  sève.  Voy,  Bois. 

Le  flottage  est  aussi  un  moyen  efficace 
pour  purger  le  bois  de  la  sève. 

Au  sujet  de  la  conservation  du  bois , 
voici  quelques  expériences  qui  ont  été 
faites  sur  leur  durée»  par  M.  Hartig.  Il 
a  enterré  des  pieux  de  2  pouces  d*écar> 
rissage  à  quelques  pouces  de  profondeur, 
et  voici  dans  quel  ordre  sont  pourris  les 
bois  :  le  tilleul ,  le  bouleau  noir  d'Amé- 
rique, l'aulne,  le  tremble  et  l'érable  ar- 
genté, en  3  ans;  le  saule  commun  ,  le 
marronnier  d'Inde  et  le  platane,  en  4  ans; 
l'érable,  le  hêtre  rouge  et  le  bouleau  com- 
mun, en  5  ans;  l'orme,  le  frêne,  le  charme 
et  le  peuplier  d'Italie,  en  7  ans.  L'acacia, 
le  chêne,  le  pin  commun,  le  pin  syl- 
vestre, le  pin  de  Weymouth  et  le  sa- 
pin n'étaient,  au  bout  de  7  ans,  pour- 
ris qu'à  la  profondeur  de  6  lignes.  Le 
mélèze,  le  genévrier  commun ,  celui  de 
Virginie  et  le  thuya  étaient  intacts.  Les 
bois  à  l'air  ont  certes  une  durée  bien 
plus  longue;  mais  la  même  proportion 
pourrait  sans  doule  se  conserver,  à  peu 
de  chose  près. 

Un  perfectionnement  précieux  ap- 
porté à  la  charpente  est  celui  de  cour- 
ber les  bois  ;  ce  perfectionnement  est  sur- 
tout employé  à  Brest  et  à  Lorient  pour 
les  bois  de  la  marine.  C'est  à  M.  Lédéan, 
ingénieur ,  qu'on  doit  d'avoir  amélioré 
l'appareil  employé  pour  ce  procédé,  ap- 
pareil qui  consiste  en  une  chaudière  de 
forme  cylindrique,  avec  une  caisse  dans 
laquelle  on  place  les  pièces  et  où  l'on  fait 
pénétrer ,  au  moyen  de  robinets ,  la  va- 
peur qui  doit  amollir  le  bois.  Ensuite  on 
attache  les  pièces  avec  des  bridasses  sur 
un  gabaret  de  la  courbure  voulue. 

M.  Sergent  possède  à  Paris  un  éta- 
blissement pour  le  courbage  des  bois  » 


qui  s'opère  en  les  expotanl  à  i 
vapeur.  Il  fait  jusqu'à  des  roiMS 
morceau  {yoy.  Chaeroh). 

On  doit  citer  aussi  comme 
couverte  importante  la  coo* 
du  bois ,  par  M.  Atlee  de  S<miI 
Le  procédé  de  cet  industriel  k 
exposer  le  bois  à  la  vapeur 
lorsqu'il  s'en  trouve  bien  péo^ 
soumettre  à  une  très  forte 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  à  la 
son  volume.  En  général,  cette 
de  traiter  les  bois  par  la  v 
peut-être  le  moyen  le  plus  ei 
le  débarrasser  de  sa  sève. 

Dans  les  constructions  on  l 
vent  compte  de  la  dilatation  ou 
des  matériaux  que  Ton  emploii 
bois,  il  se  gonfle,  s'allonge,  loi 
pénétré  d'humidité. 

Il  résulte  d'expériences  faites 
Barrés  du  Molard, officier  super 
tilierie,  que  des  puutres  mesur 
tement  étant  très  sèches,  puis 
pendant  1 8  jours  dans  un  réserv 
douce,  se  sont  allongées,  savoi 

Poutre  en  chêne,  de 

Id,     en  mélèze,  de. . .  . 
Id,     en  sapin  blanc, de. 

On  voit  que  cet  allongement 
au  plus,  à  prendre  en  cons 
dans  les  grandes  constructions  h 
ques,  comme  les  ponts  en  j 
écluses ,  etc. ,  etc.  i 

CHARPENTE    OSSËISI 

Squelktte. 

CHARPENTIER,  ouvrier 

cupe  d'établir  tous  les  ouvragei 
bois.  Le  charpentier  doit  joindre 
à  la  force;  il  doit  même  possôJ 
ques  connaissancei^  en  géométi 
mécanique  }>rati({iics.  C*t*ât  à  lui 
confie  toujours  le  soin  de  mouvoi 
lourds  fardeaux ,  et  il  est  bien  i 
se  laisse  effrayer  par  les  difficul 
habitude  de  surmonter  les  o 
d'affronter  même  le  péril  dans 
des  grandes  fermes  de  charpeo 
ble  avoir  donné  au  charpentier 
taiu  sentiment  de  supériorité  qo 
doute  un  peu  cause  que  cet  oi 
le  moins  facile  à  conduire  de  toi 
vriers  en  bâtiment.  Il  faut,  eo  fJL 
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mr  MVfc  (lonr«ur  ci  lui  faire  sentir 
m  mmUre  4vit)enle  que  ce  qu'on  lai 
Iptaodc  ME  foodc  «ur  des  luis  de  con- 
pce  et  surloui  de  mêcaniiiuei  alors 
■tel  tn  tirer  un  excellenl  parti, 
nnttre  cotnpagDODcbarpentiers'ap- 
wgrleAeur. 

LiParis,  tin  compagnon  charpentier 
ftit,  en  1834,  4  fr.  par  jour.  Le 
ilBOjen  Je  la  jonrnée  de  cel  ouvrier, 
Iles  dëparleuieDs,  cbl  de  3  fr.  50  c 

Kt  principaux  outils  dont  se  sert  le 
ffkeVlier,  «ont  :  la  bisaigne,  qni  tire 
nom  de  ses  deux  extrémilés  aiguî- 
t!  etie  sert  à  linir  les  teDons  et  les 
hues  ,  enfin  à  une  foule  d'usages; 
[nrâ  qui  sert  à  équarrir  les  pièces  de 
Therminctte,  espèce  de  petite  bâche 
t4e  surtout  B  finir  les  pièces  cour- 
fébaucftair,  le  compas,  \a  tarière, 
fe,}»  jittisse équerre,  etc.,  etc.,  dont 
fcges  sont  connus;  \ajaugr,  petite 
Fqnl  sert  à  mesurer  les  épaiièenn  , 
kccr  les  tenons,  les  mortaises,  les 
In  coupes. 

es  machines  principales  sont  :  la 
tt»,  le  cafirstan  ,  le  verrin,  etc. 
\  ce*  mots.  A.i(T.  D. 

kARPENTIEK  (Mabc-Ahtoihe), 
Boiiteur  franraîs,  naquit  ù  Paris  en 
4.  tl  se  rendit  à  Rome  Irca  jeune  , 
pie  dessein  d'y  étudier  la  peinture. 
Spot  ït  entra  dans  une  église  et  en- 
■  on  motet  composé  par  Cariistmi. 
Rit  quelque  commencement  de  mU' 
*t  et  dès  ce  jour  il  abandonna  la 
nre  pour  se  faire  mnsicien.  Caris- 
krdonna  des  leçons  et  en  fit  ud  de* 
nulles  compositeurs  de  son  temps. 
■wceaui  qu'il  écrivit  en  Italie  lui 
vent  mime  une  si  grande  répula- 
"■hi  ce  paya  qu'on  l'y  surnomma 
■«ix  de  la  France.  De  retour  dans 
•rie,  il  fut  nommé  mai'tre  en  la 
}^e  de  Monseigneur  ;  XMX»  Lulli, 
'"datait  nn  rival ,  fît  si  bien  que  le 
*^  celle  place  à  Charpentier  et  la 
"i  celle  de  ton  maître  de  chapelle 
^tlre  de  cbapello  de  ta  reine,  que 
^■^pOMèdait  déjà.  Charpentier  ac 
WlMhptacede  maître  de  la  mosi- 
^*«Mhn>oi*e1le  de  Guise  et  com- 
^•nrilen*  morceaux.  Insensible- 
*Ç|nEftip.  rf.  G.  H.  M.  Tome  V. 


ment  il  changea  de  manière  et  composa 
de  la  mnsique  pleine  d'harmonie  et  d'ef- 
fets jusqu'alors  inconnus  en  France.  Ce 
aljle  nouveau  et  lool  différenl  de  celui 
auquel  Lulli  avait  accoutumé  les  oreil- 
les lui  attira ,  de  la  part  des  ignoraas,  le 
nom  de  compositeur  dur  et  barbare.  Le 
duc  d'Orléans,  depuis  régent,  le  choisit 
cependant  pour  maître  et  lui  donna  l'iti- 
tendance  de  sa  musique. 

Dégoûté  du  théâtre  par  l'injustice  pu- 
blique et  la  jalousie  de  Lulli,  Charpen- 
tier ne  voulut  plus  composer  que  de  la 
musique  sacrée.  Il  fut  nommé  maître  de 
chapelle  de  l'église  du  collège  et  de  la 
maison  professe  des  jéstiites  de  la  rue 
Saint-Antoine,  à  Paria,  où  tous  les  ama- 
teurs de  bonne  musique  se  rendaient  en 
foule  pour  l'entendre.  Il  devint  ensuite 
maître  de  la  musîquede  la  Sainte-Cha- 
pelle, et  mourut,  âgé  de  68  ans,  après 
avoir  professé  pendant  40  ans. 

Charpentier  a  compote  plusieurs  opé- 
ras; son  meilleur  ouvrage  est  Médée,  On 
f  trouve  des  morceaux  fort  bien  faits ,  et 
particulièrement  un  usage  très  heureux 
des  inttrumeasclerorchestre.il  est  auteur 
de  la  miuiqne  du  Malade  imaginaire, 
faussement  attribuée  à  Lulli.  On  a  en- 
core de  lui  plusieurs  recueils  d'ain  à 
boire,  des  motets  a.  une,  deux,  trois  et 
quatre  parties,  des  messes,  etc.     D-T. 

CHARPIE,  masse  formée  de  fila- 
mens  extraits  du  linge  usé,  et  qu'on  em- 
ploie comme  un  corps  mou,  spongieux 
et  absorbant  dans  le  pansement  des  plaies 
et  des  ulcères.  Pour  faire  de  bonne  char- 
pie il  faut  de  la  toile  de  bn  ou  de  chan- 
vre, médiocrement  Gne,blanche  de  les- 
sive et  a  demi  usée;  on  U  coupe  en  mor- 
ceaux de  deux  ponce*  carrés  environ 
que  l'oa  effile  complètement,  Lorsqu'on 
veut  faire  des  mècheson  se  sert  de  mor- 
ceaux de  toile  plus  longs.  On  employait 
jadis,  sous  le  nom  de  charpie  râpée, 
l'espèce  de  duvet  tomenteux  qu'on  ob  - 
lient  en  ratissant  avec  le  tranchant  d'un 
couteau  un  morceau  de  lingelendu.  Cette 
matière  n'offrait  ni  la  souplesse,  ni  la 
perméabilité  de  la  véritable  charpie.  Lea 
tissus  de  coton  donnent  nne  charpie 
mauvaise  en  ce  qu'elle  n'absorbe  pas  les 
liquides  i  l'expérience  a  même  prouvé 
qu'elle  est  pourvue  de  qualité*  irritante*. 
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La  fahriciUoD  et  la  cooterratloii  de 
eette  matière  demandeot  beaucoup  de 
soins  et  de  précautions;  en  effet ,  elle  est 
très  susceptible  de  s'imprégner  de  mias- 
mes putrides,  et,  dans  ce  cas,  elle  donne 
lieu  à  de  graves  accideus,  lorsqu'elle  est 
appliquée  sur  les  plaies.  On  ne  doit  con- 
fier la  première  opération  qu'è  des  per- 
sonnes saines  et  propres;  la  seconde  doit 
a%'oir  lieu  dans  des  locaux  secs  et  aérés. 
C'est  pour  cela  qu'il  faut  éviter  de  faire 
servir  plusieurs  fois  la  même  charpie,  at- 
tendu que,  jusqu'à  présent  au  moins,  on 
n'est  pas  encore  parvenu  à  la  nettoyer 
d'une  manière  satisfaisante  et  à  lui  ren- 
dre les  qualités  nécessaires. 

Les  usages  de  la  charpie  sont  de  re- 
couvrir les  surfaces  dénudées,  auxquelles 
elle  convient  à  raison  de  sa  mollesse  et 
de  la  facilité  avec  laquelle  elle  s'imprè- 
gne des  liquides  sécrétés  à  leur  surface; 
sous  forme  de  petits  coussins  (pluma- 
ceaux),  de  teoles,  de  bourdonoets,  de 
boulettes  et  de  mèches,  elle  sert  à  recou- 
vrir la  vaste  plaie  qui  succède  a  une  am- 
putation, ou  bien  a  remplir  une  pro- 
fonde cavité ,  à  s'interposer  entre  les  lè- 
vres d'une  division ,  ou  à  pénétrer  dans 
un  conduit  fistuleux.  Dans  ces  cas  divers, 
et  suivant  les  circonstances,  on  l'appli- 
que sèche,  ou  bien  au  contraire  en- 
duite de  cérat,  de  pommades  ou  d'on- 
guens  variés.  La  charpie  la  plus  gros- 
sière sert  aussi  dans  les  bandages  et 
appareils  à  combler  des  vides,  à  éviter 
des  compressions  et  quelquefois  à  en 
produire.  Ce  sont  les  cas  où  elle  peut 
être  le  plus  facilement  suppléée  par  des 
corps  snalogues;  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  l'application  immédiate  sur  les 
plaies. 

Cependant ,  la  cherté  toujours  crois- 
sante de  la  charpie,  qui  résulte  de  l'usage 
de  plus  en  plus  répandu  des  tissus  de 
coton,  a  di^  faire  chercher  des  succéda- 
nées. En  Angleterre,  on  a  imaginé  une 
espèce  de  peluche  de  lin ,  étoffe  lisse  et 
un  peu  gommée  d'un  c6té,  taudis  que 
Tautrc  présente  une  sorte  de  villosité  qui 
s'applique  sur  les  plaies;  mais  cette  char- 
pie n'est  pas  assez  perméable.  Ce  qu'on 
a  de  mieux  en  ce  genre,  c'est  la  clinrpio 
faite  avec  le  chanvre  en  étoupes,  qui,  bUn 


5  à  6  pouces  et  cardé ,  offre  tous  les 
avantages  de  la  charpie  ordinaire,  et  de 
plus  celui  de  coûter  moitié  moins  cher. 
Cette  découverte  appartient  à  la  France. 
Les  anciens,  qui  ne  connaissaient  guère 
les  tissus  de  fil,  paraissent  avoir  dit 
usage  du  chanvre  pour  les  panf^mea t 
des  plaies,  comme  l'indiquent  les  mots 
de  iineamentum  et  de  cannabis  pt-xa 
qu'on  trouve  dans  les  auteurs.      F.  R. 

CUARROISy  i^o/.TaAHSPoaTs,  Roth 
LACE  et  TaAiN  d'aetilleeik. 

CHARRON,  nom  qu'on  donne  à  celui 
qui  confectionne  le  train  des  carrosses , 
des  cabriolets,  les  charrettes,  fourgons, 
tombereaux  ,  baquets  ,  traîneaux ,  train 
d'artillerie ,  et  en  général  de  tout  re  qui 
est  voiture  suspendue  ou  non  suspen- 
due. Cet  art  n'a  fait  de  progrès  que  sous 
le  rapport  des  formes  plus  légères,  ploi 
élégantes  et  en  même  temps  plus  solides 
qu'on  a  su  donner  aux  divers  objets  sou- 
mis au  charronnsge  ;  les  voitures/m*c/>d- 
ùlea  forment  un  de  ses  derniers  perfcc- 
tionoemens.  Le  choix  pour  le  bois  cai- 
ployé comprend  Tormeje  plus  estime  de 
tous,  le  frêne,  le  chêne,  le  charme,  l'm- 
ble,etc.  Ces  bois  sont  ou  tn^rumt',  c'est- 
à-dire  ni  équarris,  ni  del)ité«  avccLs  «uc, 
ou  bien  sciés,  c'est-à-dire  réduits  à  on 
épaisseurs  convenables.  M.  Isaac  Sar- 
gent.  Anglais,  a  rendu  un  service  réel  a 
cet  art  en  important  d'Angleterre  de* 
procédés  au  moyen  desquels  il  parvient 
à  courber  et  à  façonner  de  toutes  sortes 
de  manières ,  sans  rien  diminuer  de  leur 
solidité,  les  diverses  pièces  de  bois  duot 
on  a  besoin.  C'est  ainsi  qu'il  fait  les  rooo 
de  voitures  d'une  seule  jante,  courbe  les 
rampes  d'escalier,  plie  les  brancard»  et 
leur  donne  à  l'extrémité  une  courbe  qui 
diminue  beaucoup  la  gravité  des  acci- 
dens  si  communs  dans  les  grandes  villes. 
Mais  comme  l'art  du  charron  ronsiste 
principalement  dans  la  confection  dei 
roues  y  on  doit  savoir  gré  au  mécaoirics 
M.  Philippe  d'avoir  inventé  un  systènc 
de  machines  au  moyen  duquel  on  par- 
vient à  exécuter  très  réj;ulièremeol  cha- 
cune des  parties  qui  composent  une  roue, 
tels  que  moyeu ,  mivs  ti/antrs.  Ces  ma- 
chines présentent  de  );randà  avant^^^est 
ceux  d'établir  pour  toutes  les  pirrrs  une 


chi  au  chlore,  coupé  à  la  longueur  de  |  régularité  parfaite^  de  rendre  très  lacik  | 


MBbb8<'  t  *^  à'éeùBoiniteT  pu- 
KBt  U  niatu  d'œuvre.  Leurs  no- 
Il  fignrii  II  dernière  eiposhlon, 
ml  in*inl«aaDi  déposés  aii  Cou- 
iro  d»  arli  et  méliera.  L'usagr 
machlDo  oammence  à  ae  répjn- 
oiuMivni»<in«  l'éinnger  en  a  fait 
lalciirs  (xiinmandH.  V.  deM-n. 
RHON  (Pikrhb),  pr«di<-gleur  et 
|(he  du  »Ti"  siifle  ,  fut  l'un  dps 
aad'un  libriIredePariset  naquit 
<T{|le)'*nlfi4I.A.prêsyavDir  fait 
ceit  BVê  cUmm  et  son  cours  de 
phi«,  il  alla  luivre  l'enseigoeroent 
t  à  OrléiDB,  pois  i  Bourges,  où  il 

docforal.  A  son  retour  à  hris  il 
imé  fltorat  au  parlement  et  fr^^ 
i«  barreau  pendant  5  uu  Cannée*. 

te  dégoAla  d«  cette  profession 
as  avenir  pour  un  esprit  indé- 
,  embrassa  l'étal  ecclésiastique  et 

une  telle  repu  lut!  on  par  son  élo- 
dans  ta  chaire  que  la  reine  Mar- 
femme  de  Henri  IV,  se  l'allilcha 
prédicateur  ordinaire.  Ayant  cn- 
npli,  en  1571,  plusieurs  slnlions 
ans  la  Gascogne  et  le  Languedoc, 
'lit  élé  emmené  par  l'évëque  de 
(  le  cardinal  d'A-rmagnac,  légat 
!  à  Avignon  ,  nn  grand  nombre 
es,  poar  l'attirer  dans  leur  dio- 
i  conférèrent  des  bénélîces  et  des 
.  Il  fut  succcisivement  théologal 
le  Bacas,  d'Aqs,  de  Leclotire  , 
de  Cahors,  de  Condom  et  de 

ttour  ■  Paris  en  1 588 ,  après  f  7 
isence,  il  tenta  vainement  d'en- 
%  l'ordre  des  Chartreux  et  dam 
I  Céieitins,  où  il  voulait  accom- 
t<eu  qu'il  avait  fait  de  monrir 
doltre  :  on  lui  objecta  l'ini^m- 
t  de  son  Ige  fit  avait  alors  47  ans) 
auiléiîtés  de  la  vie  monsMlque. 
Iqnence,  et  d'après  l'avis  de  plu- 
lanistes,  docteurs  en  Sorbonne,  il 
légagé  de  son  vœu,  et,  reprenant 
de  les  ttationt.  Il  alla  prêcher  à 
tl  ensuite  à  Bordeaux.  Ce  fut  là 
Mmlcmeol  (1569)  qu'il 


;  lia  I 


lui  d'o 


milié,  qne  le  genlilliomme  gascon 
■AT  son  Ipstament  à  Char[nn  i  de 
prc)  son  décci  les  pleines  armes 


nj  cm 

d<  sa  noble  famille,  parce  qu'il  iw  làla- 
sait  aucuns  enfans  masies  •, marque d'at- 
(achement  à  laquelle  Cbarron  répondit 
par  la  suite  en  léguant  ses  biens  au  beau- 
frùre  de  Montaigne.  Ce  fui  égalanieut  à 
Bordeaux  cl  en  I5S4,  c'est-à-dire  deux 
ans  après  la  mort  de  son  ami,  que  Charron 
publia  sans  nom  d'auteur  son  Traite 
det  troii  Féritéi.  Cet  ouvrage,  qui  parut 
l'année  suivante  à  Bruieliea ,  sous  le 
nom  de  Benoit  Vaillant,  et  à  Bordeaux 
sous  celui  de  Charroa ,  a  puur  but 
de  démontrer;  1"  contre  les  athées, 
l'eKiilence  d'un  dieu  et  d'une  vraie  reli- 
gion; 3"  contre  les  païens,  lea  Juifs,  les 
mahométans,  lavérité  de  la  seule  religion 
chrétienne;  S°  contre  les  hérétique*  elles 
schismaliques ,  l'impossibilité  dti  aalul 
hors  de  l'église  catholique  et  romaine. 
La  Iroisiêtne  partie  de  ce  livre  très  mé* 
thodique,m*is  peu  philosophique  encore, 
et  aujourd'hui  presque  totalement  oublié, 
était  dirigée  contre  le  protestantisme  en 
général  et  en  particulier  contre  le  'I')-uilc 
fie  t'Eglise  de  Dupteuîs-Morna}' ,  l'ami 
de  Henri  IV.  Elle  valut  à  son  auteur, 
avec  les  applauJifisemens  du  clergé  et  de 
vives  attaques  de  la  pari  des  pruleslans, 
la  dignité  de  grand-vicaire  de  l'évoque 
de  Cabora. 

Sa  réputation  se  répandant  Iod jours 
davantage,  il  fut  député  par  la  province 
eotlési astique  de  Quercy  à  l'assemblée 
générale  du  clergé,  qui  se  tint  a  Paris 
en  1595,  et  dont  les  surfrages  l'élurent 
premier  secrétaire;  après  quoi  il  revint 
à  Cnhors,  j  vécut  jusqu'en  1600,  passa 
ensuite  à  Condom  oà  il  avait  été  nommé 
par  l'évéque  théologal  et  grand-cbanire , 
et  publia  ses  iGDifcoiirs  efiretrcns(Bor- 
deanx,  1600;  Paris,  16U4)snr  l'eucha- 
ristie et  divers  autres  sujets  tbéologiques. 
L'année  suivante,  il  fit  paraître  à  Bor- 
deaux son  Traité  île  la  Sageist:  Alab 
ce  livre  avant  soulevéconire  lui  la  tour- 
be des  théologiens ,  Cbarron  en  prépara 
une  seconde  édition ,  et  il  était  à  Paris, 
s'occupaol  de  cette  réimpresaion,  lor»- 
qu'il  mourut  frappé  d'apoplexie  d«w 
l'une  des  rues  de  cette  tille,  la  16  no- 
vembre 1603. 

L'auteur  mort ,  le  livre  B'im[H-ima  avec 
ses  additions  el  corrections,  et  nonob- 
siaut  les  etubarras  suscili*  pu  ses  paîi- 
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taos  «Dnemis.  Il  dat  cet  avaiitage  aox 
soins  de  Tavocat  Roche -Maillet,  ami  de 
Charron  et  son  biographe ,  et  à  l'atten- 
tion qu*eut  Jeannin,  président  du  parle- 
ment, de  déclarer  Touvrage  étranger  à  la 
religion  et  livre  d'estai.  Plus  tard  pa- 
rurent quelques  éditions  conformes  à  la 
première,  puis  un  grand  nombre  d'au- 
tres (1607  ,  1613,  1618,  1646,  1801, 
1827)  conformes  à  la  seconde,  avec  in- 
dication des  passages  de  l'édition  prin- 
ceps  retranchés  ou  modifiés  par  l'auteur. 
On  regarde  comme  la  meilleure  celle  de 
Paris,  1635,  in-4®.  On  publia  pareille- 
ment, à  la  suite  de  cet  ouvrage  ou  sépa- 
rément ,  le  Petit  traité  de  la  Sagesse  que 
Charron,  avant  sa  mort,  avait  composé 
pour  résumer  et  justifier  le  premier. 

Le  Traité  de  la  Sagesse,  dont  la  for- 
me rappelle  le  prédicateur  accoutumé 
à  soigneusement  diviser  et  subdiviser  son 
sujet,  est  proprement  un  traité  de  mo- 
rale à  l'usage  des  gens  du  monde.  Il  se  di- 
vise en  trois  livres  :  dans  le  premier  l'au- 
teur cherche  à  donner  à  l'homme  la  con- 
naissance de  lui-même  et  particulièrement 
celle  de  son  esprit  qu'il  appelle  «  un  très 
dangereux  outil,  un  furet,  un  petit  brouil- 
lon et  trouble-feste,  un  émerillon  fâcheux 
et  importun,  et  qui,  comme  un  affron- 
teur  et  joueur  de  passe-passe,  forge  tous 
les  maux  du  monde.  »  Dans  le  deuxième 
il  s'agit  de  la  vertu  en  général ,  et  dans  le 
troisième  des  vertus  particulières,  qui  se 
réduisent  aux  quatre  vertus  cardinales. 
Mais  sous  cette  forme  et  ce  plan  fort 
peu  suspects  en  eux-mêmes ,  se  trouve 
développé,  d'une  manière  didactique  et 
avec  moins  de  cette  bonhomie  piquante, 
originale  et  naïve,  de  cet  air  du  monde, 
de  ce  nonchaloir  qui  caractérise  Mon- 
taigne, un  scepticisme  plus  compréhensif 
que  le  sien,  car  il  s'étend  jusqu'à  la  re- 
ligion, et  plus  fort,  parce  qu'il  est  plus 
sérieux,  parce  qu'il  indique  mieux  les 
raisons  sur  lesquelles  il  se  fonde,  savoir: 
la  diversité  des  sectes  de  la  philosophie 
ancienne;  la  multiplicité  et  les  contra- 
dictions (  mises  en  évidence  surtout  par 
la  découverte  récente  des  civilisations 
indienne  et  américaine)  des  mœurs,  usa- 
ges, lois,  opinions,  institutions  morales 
4       leuples  ;  la  diversité  des  sectes  reli- 

su      et  les  guéries  civiles  qu'elle  oc- 


casionne; Texistence,  dans  les  nlltiat 
orientales  antérieures  an  dirialiaoiaaCf 
de  dogmes  qu'on  avait  eoseignéa  avoir 
été  révélés  pour  la  première  fois  par  sob 
auteur.  On  conçoit  donc  qu'à  la  diffé- 
rence des  Essais  de  Montaigne, le  Thvttf 
de  lu  Sagesse,  l'oeuvre  d'ailleurs  d'n 
savant  théologien,  ait  été  vivement  atta- 
qué du  vivant  de  son  auteur,  entre  antres 
par  le  jésuite  Garasse  et  le  médecin  Cks- 
net;  mais  on  conçoit  aussi  qu'il  ait  eu  de 
chauds  défenseurs,  comme  le  docte  >'aa- 
dé,  le  prieur  Ogier  et  l'abbé  de  Saint-Ge- 
ran;  car,  implacable  ennemi  du  pédaa- 
tisme   et  de    la  superstition ,  Qurroe 
y  combat  vaillamment  pour  l'indépen- 
dance et  la  sécularisation  de  la  philoso- 
phie. L-r-T. 

CHARRUE.  Dès  que  lliomme  de%iut 
cultivateur ,  son  premier  besoin  fat  de 
simplifier  les  moyens  de  labourer  la  tefrc: 
aussi  l'origine  de  la  charme  remonte-t- 
elle  à  la  plus  haute  antiquité.  On  croit 
généralement  que  c'est  en  Egypte  qu'elle 
reçut  les  premiers  perfection nemens.  Ce 
n'était  d'abord  qu'un  simple/^tr,  repré- 
senté sur  plusieurs  monumens  coniae 
un  instrument  de  gueire  et  de  culture, 
l'un  des  principaux  attributs  d'Osiris, 
et  que ,  d'après  sa  forme ,  ou  a  {mi  consi- 
dérer comme  Tarchét^-pe  de  la  lettre  al- 
pha. Cet  instrument  dont  les  partie 
semblent  avoir  été  fixées  originairemeif 
par  desimpies  liens  et  qu'un  seul  homor 
pouvait  mouvoir,  lorsqu'on  voulut  loi 
adapter  de  nouvelles  forces,  leçut  oi 
manche  qui  permettait,  tant  bien  qw 
mal,  au  laboureur  de  maintenir  à  bdc 
certaine  profondeur  dans  la  terre  le  sac 
grossier  qui  devait  la  sillonner,  tandis qoc 
des  animaux  étaient  attelés  à  la  partie  qui 
servait  précédemment  de  manche  et  qai 
devint  ainsi  X^^Jlèche  ou  la  /raie. 

Du  temps  d'Hésiode ,  il  ne  parait  pis 
qu'on  eût  apporté  en  Grèce  de  noiablei 
modifications  à  cette  i^nstruction ,  et 
même  de  nos  jours,  non-seulement  daai 
presque  toute  l'Afrique ,  mais,  plus  pRS 
de  nous,  dans  une  partie  de  rAllensfae, 
de  la  Pologne,  de  l'Italie,  de  l'Espagne , 
de  la  Morée,  de  la  France  même,  on  tnMH 
vc  des  araires  (|ui  s'écartent  à  peine  de 
ce  type  primitif,  puisqu'elles  se  compo- 
sent exclusivemcut  d'un  soc  mctallique 
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OB  remuv«ri  de  inMîil,  fiié  snr  un  nep 
qui  terlde  poiol  de  liaison  et  de  départ 
>t>&  deuK  suites  pari  les  de  la  charrue, 
c'eU-â-dire  ait  munc/ie  et  à  Vage  ou 
^éeAc  d'attelage. 

Les  Roinaiiisitjoutèrent  successif  emenl 
à  leur  antlrum  des  oreilles  ou  versoirs 
pu1i(3ilièreineDt  destinés,  d'après  Pline 
et  VamiQ.à  labourer  en  sillons  et  à  recou- 
nir  en  même  temps  in  semeDce,  ou,  en 
d'anircsierines,  à  faciliter  les  semis  sous 
nie*;  des  coairet  [eustetla)  pour  aider 
l'action  du  soc;  enfin  dea  roues,  pour 
rigicr  plus  facilement  la  marclie  de  la 
duTTue. 

C'etI  aux  Gaulois  qu'on  attribue  l'in- 
tention  de  Vavanl-crain. 

Ofl  ooi  jours ,  presque  toutes  cea  pat^ 
tîes  ont  rv^ ,  dans  leur  construction  on 
Iton  dispositions  relatives,  de  notables 
amétioratioas. 

Lejoc,  destinée  soulever  la  bande  de 
iRTe,  pr&ente  deux  formea  principales  : 
laatAt  calle  d'uo  fer  de  lance  trancbaol 
it*  deux  ràlés,  comme  dans  les  ancien- 
le*  charrues  louruf-orsille ,  tantôt  celle 
d'an  IrÎAogle  dont  le  côté  giiirhe  se  pro- 
longe dann  la  ligne  du  aep,  tandis  que  le 
lAti  droit  ou  Vaile  pénètre  plus  ou  maint 
i)blit|uemen^  dana  le  sol.  Aux  socs  peMns 
^'an  reiiconirnit  eiclusivement  autre- 
fois dani  ooi  campagnes  et  rjui  exigcaiFiit 
diB  réparation!  aussi  coûteuses  que  dif- 
tâliM  et  frAqucntea,  on  a  commencé  à  en 
er  de  plus  légers,  par  conséquent 
Endre  prix  et  pourtant  d'un  nieil- 
laft.  La  fonte  nerveuse  ou  l'acier 
BipUcé  le  fer  forRé  et  aciéré  sur 
lut  seulement.  Et)  simplifiant  le 
moi»  d'ajnauge,  on  a  permis  au  labon- 
mmr  4'ôtcr  lui-même  et  de  remettre  le 
•BC  d*  ••  charme  ;  on  lui  a  procuré  des 
«oa  4b  rechange,  dont  lea  dimensions 
f  juat  seloa  la  largeur  de  la  raie  qu'il 

heeoutre,  dont  le  but  est  de  couper 
wtkalemrni  la  tranche  de  terre  du  côté 
aoB  labouré,  an  lieu  de  s'incliaer  encore 
>MiipnWCTt  du  milieu  de  la  hajre  vers 
It  poial«  du  aoc,  tombe  maiutenant 
f^loalb  snr  le  càté  gauche  de  l'âge,  où 
A  «M  ntaau  k  la  hauteur  voulue  dans 
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dur  ne  pouvait  préserver  d'une  prompte 
□surea  sa  face  inférieure, qui  porte  cons- 
tamment au  fond  du  sillon ,  el  a  ta  face 
gauche,  qui  appuiesur  le  terrain  non  re~ 
mué,  a  été  doublé  de  fer,  construit  méniB 
entièrement  en  fonte,  et  garni  postérieu- 
rement d'un  talon  de  rechange  auquel  on 
a  déjà  tenté  avec  succès  de  anbstituer  une 
roue ,  afin  de  diminuer  la  résistance  à  U 
traction. 

Le  venoh  a  reçu  une  courbure  tells 
que  la  bande  de  terre,  soulevée  aveo  le 
moins  d'efforts  pouibte,  retombe,  en- 
tralnée  par  son  propre  poids,  après  un 
court  et  léger  frottement,  do  façon  à  pré- 
senter obliquement  à  l'action  énergique 
de  la  berae  et  à  l'influence  bienfaisante 
de  l'atmosphère  la  partie  qui  se  trouvait 
avant  le  labour  au  fond  de  la  raie.  En 
coulant  en  fonte  les  meillenrs  modèles 
on  a  pu  lea  multiplier  indéfiniment,  el 
lorsque  le  besoin  s'en  est  fait  sentir,  on 
est  arrivéi  les  fixer  de  manière  à  pouvoir 
les  rapprocher  ou  lea  éJoigoer  dn  corps 
de  la  charrue. 

Vage  est  devenu  moins  lourd  et  moias 
loog;enfin  il  n'est  pas  jusqu'au  manche 
dont  la  disposition  n'ait  été  mieux  cal- 
culée pour  ajouter  a  la  forc«  DU  à  la  com- 
modité du  laboureur.  Ualheureusemeol 
les  améliorations  les  plus  réelles  triom~ 
phent  leotemenl  des  préjugés  et  de  la 
puissance  irréfléchie  d'une  longue  habi- 
tude. 

Les  diverses  charrues  employées  dans 
les  temps  modernes  préseoteat  les  prin- 
cipales modifications  suivantes  :  les  unes, 
sans  roues  ni  avant-train ,  se  subdivisent 
en  an»>7jjafurfno(/' comme  celles  d'I- 
talie, d'Egypte,  etc.,  qui  remuent  on  plu- 
tôt qui  gralleut  la  terre  sans  la  retour- 
ner, et  araires  on  charrues  simples  à 
versoir  comme  celle  de  Roville ,  l'une 
des  plus  parfaites  que  nous  connais- 
sions (vo/r  plus  bas  la  figure);  les  autres 
ont  une  roue  unique  ou  deux  rones 
ou  un  sabot  sous  l'âge  pour  faciliter  le 
travail  et  servir,  concurremment  avec  le 
régulateur  auquel  on  fixe  la  chaîne  de 
tirage ,  à  modifier  la  profondeur  du  la- 

II  en  est  auisi  qui  reposent  sur  un 
avant-train  compo*^  dani  sa  |diii  gnode 
lioij^dté,  de  deoK  nMiet,  d'un  mojra 
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qui  supporte  la  sellette^  apptreil  asseï  va- 
riable dans  ses  formes  et  ses  proportions, 
dont  la  destination  est  de  recevoir  et  de 
maintenir  l'âge  à  la  hauteur  convenable 
pour  donner  au  soc  Tentrure  nécessai- 
re; enfin  d'un  timon  propre  à  servir  de 
point  d'attache  aux  animaux  de  trait  et  à 
la  chaîne  qui  unit  l'arrière  à  l'avant* 
train. 

Il  a  été  bien  démontré  qu'une  bonne 
charrue  simple  offre  moins  de  résistance 
à  la  traction  que  la  plupart  des  charrues 
à  avant-train,  et  que,  en  des  mains  exer- 
céesy  elle  donne  ordinairement  des  résul- 
tats meilleurs;  mais,  d'un  autre  c6té, 
elle  exige  de  la  part  du  fabricant  plus 
de  précision  dans  la  construction  de  cha- 
cune de  ses  parties  et,  de  celle  du  labou- 
reur, plus  d'habitude  et  d'adresse.  Il  est 
d'ailleurs  telles  circonstances  où  l'avant- 
train  facilite  tellement  le  travail  qu'il  se- 
rait déraisonnable  de  le  proscrire  sans 
exception  :  aussi ,  bien  que  les  araires  se 
soient  répandues  sur  presque  tous  les 
points  de  la  France ,  n'a-t-on  pas  moins 
cherché  à  améliorer  encore  les  charrues 
à  avant-train  et  ces  dernières  sont- elles 
arrivées  depuis  peu  à  un  degré  de  per- 
fection jusqu'alors  inconnu. 

n  existe  des  charrues  à  un  seul  versoir 
ou  à  deux  versoirs.  Sur  les  premières,  le 
versoir  est  fixe  et  la  terre  se  trouve  con- 
séquemment  rejetée  à  droite  du  labou- 
reur. Sur  les  dernières,  il  peut  s'adapter 
alternativement  de  l'un  et  l'autre  c6té,  de 
manière  à  renverser  la  tranche  tantôt  à 
droite,  tantôt  à  gauche.  Cette  dispositiun 
qui  constitue  les  charrues  tourne-oreille  est 
fort  avantageuse,  en  ce  qu'elle  permet  de 
tracer  des  sillons  côte  à  côte  en  allant  et 
en  revenant,  tandis  qu'autrement,  pour 
passer  d'une  raie  à  Tautre,  on  perd  né- 
cessairement beaucoup  de  temps.  Mais 
elle  présente  d'ailleurs  deux  assez  graves 
inconvéniens  dus  à  la  forme  du  soc  et  à 
celle  de  l'oreille  ;  car  le  premier  détache 
inutilement  une  portion  de  terre  que  la 
seconde  ne  doit  pas  soulever,  et  celle-ci 
ne  peut  acquérir  la  courbure  convenable. 
Pour  remédier  à  ces  inconvéniens,  on  a 
inventé  des  socs  mobiles  à  deux  ailes 
tranchantes,  apposées  non  pas  horizon- 
talement, mais  perpendiculairement  l'une 
\  Tautre ,  de  sorte  que ,  lorsque  celle  de 
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droite  est  horiiontale,  «De  de  gMKke  i 
relève  verticalement  pour  servir  dcooutn 
et  vice  verset.  On  a  de  plus  cherché  à  dm 
ner  à  ces  socs-coutres  une  dbposîtioi 
telle  qu'ils  pussent  tenir  lien  de  versoîr.Oi 
a  adapté  à  la  même  charrue  deux  oreille 
dont  Tune  remonte  par  l'effet  du  méca* 
nisme  qui  fait  descendre  l'autre.  Eabi 
on  a  réuni  sur  une  seule  flèche  et  un  méw 
sep  deux  socs  et  deux  versoirs  opposé 
dosàdoSfConception  bien  simple,  qui  doq! 
parait  réunir  dans  la  plupart  des  rat  li 
plus  d'avantages. 

Quelques  charrues,  avec  ou  sans  avant 
train,  ont  plusieurs  socs  et  plusieurs  ver- 
soirs parallèles  entre  eux  dans  la  direc- 
tion du  tirage;  elles  ouvrent  à  la  fois  plu- 
sieurs sillons,  mais  aussi  leur  maniement 
est  plus  difficile,  et  elles  exigent  uo  p\m 
fort  attelage.  D'autres  fois  deux  socs  et 
deux  versoirs  se  trouvent  placés  Tnii  ploi 
haut  que  l'autre  sur  la  même  flèche. 

Toutes  les  charrues  ne  sont  pas  desti- 
nées à  efTectuer  les  labours  annuels  qui 
précèdent  les  semailles.  Il  en  est  qu'oi 
n'utilise  que  dans  des  circonstances  par- 
ticulières, soit  pour  défoncer  écononi* 
quement  le  sol  à  une  profondeur  inosiiec 
(celle  à  deux  socs  superposés  est  de  c< 
nombre),  soit  pour  préparerieulemeolli 
défrichement  des  terraiits  incultes  os 
pour  donner  des  labours  superficiels; 
celles-ci,  improprement  appelées  char 
rues,  sont  mieux  connues  sous  les  noms  di 
scarificateurs  et  tVextirfMtcun,  D  aulrei 
itranche-gfiztw)  ont  pour  unique  but  de 
détacher  du  terrain  les  gazons  qui  le  re- 
couvrent et  de  simplifier  ainsi  l'opéralioa 
de  rfTofmagr.  Celles  qu'on  emploie  poai 
biner  ,  sarcler  ou  butter  les  cultures  ci 
raies  se  nomment  houes  à  chcfnl ,  ssf^ 
clairs  à  cheval,  cultivateurs.  Enfin  oi 
connaît  des  rhamies  à  dt-riiyrr^  c'eit-â- 
dire  propres  à  donner  seulement  plusdi 
profondeur  aux  rigoles  d'écoulement  qai 
séparent  les  billons.  11  en  existe  ausM, 
telles  que  les  charrucs-taupcs^  qui  seai 
disposées  de  manière  à  creuser  des  sai- 
gnées temporaires  de  dessèchement,  mi 
laisser  presque  aucune  trace  à  la  sur 
face  du  sol. 

L'araire  imparfaite  de  Bénévent,  <f 
Italie,  peut  être  tirée  par  un  seul  homme 
La  cliarrue*laupedont  on  vient  de  parle: 
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cImIup  ou  d'un  câble  et  d' 
htpel  tlte  eat  enlralnée  d'une  exlréintlé 
du  ailloli  k  l'iulre.  En  Aaglelerre  on  esl 
ptnmta ,  uhoae  jusqu'ici  plus  curieuse 
qu'alilt!,  à  remplacer  lit  force  des  ani- 
aaatix  parcelle  de  la  vapeur;  mais  pres- 
qoe  loutea  !«  cbarrues  sorti  mues  par 
du  «^maus  on  dm  btmb  et  dirigée!  par 
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Pourqu'clIwsi>ientboDDes,Iirautd'unt- 
part  qu'ïIlM  puissent  ouvrir  un  lilloa 
large  elprorondet  que  la  (erre soil  conve- 
nablement relournéc;  del'auire,  qu'elles 
exigent  le  rooini  de  force  de  traction  pos- 
sible. L'une  de  celles  qui  reraplissenl 
cerlainement  le  mieux  celte  double  con- 
dition est  l'araire  belge  perfeciionoée 
par  M.  Mathieu  de  Dombaile.  Nous  U 
choîiirOQs  comme  premier  exemple*.  • 


m.  K.  Lesétançons  en  foule  qui  asi 
blcnt  d'un»  maoière  invariable  l'agc  et 
le  sep. 
S.  4b  Xi*  Mp  ITM  talon  mobile. 
A>  !(■  MM  tn  acier  pur. 
-  B.  La  Tenoir  en  fonte  qni  prend  ap- 
fitf -ant  tançodi  et  an  aoc 
'-•.La<aMtre,gtbMkat  à  volonti  dam 
■n  Mtilliri  en  for,  mais  fixé  dan*  sa 
fuMÊK  pw  tUM  vis  de  pression. 

«.  Lciégaktenr,  an  moyen  dnqoel 
|NM  à  volonté  éU*er  ou  abaisser  le  cro- 
4w  «iqaal  «M  MUcfaéa  la  volée  pour 
I  du  soc,  et  écarter  au 
c  crochet  à  droite  < 
iT  la  largeur  de  U 


.''&OotJMtaBqiid  s'attache  la  chalai 
4t  lignlilwi  ;  à  rexiréroité  postérieure 
éttàgB  M  lro«m  on  Iran  dans  lequel 
ll-hfcaHti^  panl  planter  aon  fouet,  et 
MB  émtt  thps  (b  la  hantMir  de»  man> 
•hnv  M  piM*  damt  crochet*  qui  »er- 


eacore,  parmi  les  meilleures  charrue* 
simples  à  support  sous  l'ngp ,  celle  Ju 
Bra/ianl,  a  laquelle  on  adnplc,  selon  les 
localités,  un  sabot,  un  mailkl  ou  une 
seule  roue,  et  celle  de  Rasé,  à  deux  roues 
qui  peuvent  s'élever  ou  s'abaisser  indé- 
pendamment l'une  de  l'autre,  selon  la 
disposition  du  terrain. 

La  e^nutf  fîm/^  fait  pour  ainsi  dire 
le  passage  des  ■raires  k  aupport  anx  char- 
rues a  avant  -  train ,  puisque  la  Giilé  de 
l'âge  sar  la  sellette  et  U  pression  du  priiH 
cipal  levier  i.  unissent  invariaUement 
les  deux  parties  de  l'iastrument  el*rejet- 
tent  presque  tout  son  poids  de  l'avant  à 
l'arriÈre.  L'homme  ingénieux  i  qui  nons 
devons  cette  utile  invention  a  en  en  vue 
de  diminuer  à  la  fois  le  travail  du  laboo- 
reur  et  celui  de*  animaux;  et  si,  pin*  tard, 
encouragé  par  un  incontestable  sncci*,  il 
a  vainement  cherché  à  obtenir  une  char- 
nu qui  marchit  sans  le  secour*  du  la- 
boureur, 00  ne  peiU  se  dissimuler  qu'il 
ait  approché,  autant  que  le  pemat  la  na- 
ture de*  choses,  de  U  soInU^  de  ce  pro- 
blème, probablement  imppetiUc  k'vteMi- 
dn  d'une  anuiéra  ebtoliMi . 
ni.'éMl«#depié*e»t..«nff*f^..   "^ 
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Ii>  lîmple  ioipection  de  la  figure  ci- 
jointe  peut  doiiDcr  une  idée  de  l'inven- 
tion Grange.  Le  levier  a  altaché  d'une 
part  à  l'un  de*  mancheron*,  de  l'autre 
■ni  armontde  l'aTint-traïn,  prend  appui 
tous  le  moyeu  de  lorte  que  dè«  que  lea 
•Dimaux  MU  lèvent  le  timon,  ce  m£ine  le- 
vier pète  aur  le  manche  et  remplace  ainii 
en  partie  le  travail  de  l'homme.  D'un 
autre  cAté,  il  devient  véritablement  l'âge 
delà  charme,  de  façon  que  les  roues  n'a- 
giaaenl  plu»  que  comme  modératrices  et 
que  le  tirage  t'opère  a  peu  près  comme 
dans  une  araire,  c'est-ii-dire  dans  les  con- 
dition» la*  pin»  favorable*  possibles. 

Les  leviers  s  et  c  servent,  le  premier 
à  empêcher  que  le  timon  ne  soit  attiré 
ver*  U  terre  quand  le*  animaux  cessent 
d«marcber,ceqnl  l'exposerait  Ise  briser; 
le  second  à  soulever  le  corps  de  U  char- 
ma et  a  le  maintenir  dans  cette  position, 
à  l'aide  du  crochet  d,  a  l'exlrémilé  de 
chaque  raie,  pour  faire  tourner  pins  com- 
modément la  machine  entière. 

Quant  è  l'immobilité  de  l'âge  sur  U 
aelletle,  elle  ne  remplirait  complètement 
ton  Lut  qu'autant  que  le  terrain  serait 
parTailement  homogène  dans  sa  compo- 
«ition  et  uni  ■  ta  tnrface,  de  sorte  qu'au- 
cune pierre ,  aucune  inégalité  ne  put  faire 
varier  le  toc  dans  ta  direction  première 
ou  toulever  une  dearo'jes  plus  que  l'autre 
dans  ta  marche,  conditions  Ûen  rare* 


t  les  concoura  qui 

ai  taane,£tfle  de  Gran);é,  susceptible  en- 

mre  de  recevoir  dcaaméliorationsde  plus 

m  genre,  n'en  est  pat  mofn»  JD»qu'iFi 

)  de  celle*  qui  rénaiweot  le  mieux  à 

■otmlr*  réauiance  de*  araire*  la  plus 


grande  facilité  de  conduite  de*  cbanMt 

à  avant-train.  O.  L.  T. 

CHARTE  ou  CHARTHE,  terM|f- 

nérique  ,  employé  ,  comme  beancoop 
d'autres  (^initramenl ,  moitunKMt ,  ^ 
plôme),  pour  désigner  un  amif  tilR. 
Outre  cet  termes  relatifs  a  lo(*c  aotta  d* 
pièces,  il  ;  en  avait  d'autrca  qvi  ca- 
raciérisaient  plus  particplièremcnt  Ici 
chartes:  evidenlio!  s'entend  ■nrtovtdM 
charlesqui renferment  d«adoaatîoa*;ki  , 
Latins  du  rooyen-ige  appelaient  apitt* 
lea  chirteten  général;  A'ftiyuj'(titre)iM  I 
la  même  étendue  de  tignificatiaa.  f 

Le  mot  de  charte  vient  da  lalia  thar-  f 
ta,  papier  ;  c'est  toute  espèce  d'aeleca»- 
statant  un  accord ,  nne  caav«nlîaa ,  Mt 
transaction,  soit  entre  de*  égaos,  «A 
entre  un  supérieur  et  nn  infériear,  et- 
ranl  leraayen-lge.  Il  fanlremarqocrqai 
dan*  le*  neuf  premier*  siècia*  oa  la  ■t^ 
vait  plut&t  dec/iarA(/(T  que  dcrAonu^H 
que  dans  lesxi*,xii*et  xiii*aîcc4c*,e( 
mot  t'écrivait  touveot  quarta,  quartjt. 
Oo  distingue  les  chartes  entre  «Uh 
par  leur  objet.  Tout  acte  où  l'oa  eas- 
tractait  quelque  engagement,  ooaine  Mo- 
ment de  hdélité,  d'nbéitsance,  d'hom- 
mage, etc.,  dès  que  la  religion  dn  scraMal 
j  était  interpotièe, s'appelait  charta m- 
cramenti.  Presque  foos  cet  titres  fliins 
wnsdate*  et  aan»  signature*,  »'ib  n'élaiat 
pas  joinU  à  quelque*  autres  pièces,  tar- 
:out  avant  le  xii'  siècle,  et  an  uit*, 
Il  prirent  en  tout  la  form«  des  aalre 
actes.  Lorsqu'un  hérétique  rentrait  diM 
le  sein  de  t'Ët;lise,  on  Ini  présentait  mi 
formule  defoi  spécialement  oppoaéeàiw 
n-,  et  il  signait  simplement  :  cet  adt 
ippelé  dans  le*  premier*  sièclet  tr- 
Vo^AM'iiM,el  depuis,  abfuratiom ,  parer 
qu'il  s'y  joignait  nn  tcrtnenL  Le*  chsilM 


nês 


le  ou  Se  protection  s'ip- 
iM  chartar  de  mandeburite  ;  mais 
le  xx'  tiède,  celles  du  même  genre 
itra  par  un  é*êque  ou  un  seigneur, 
mettre  à  l'abri  du  pillage  le  lerri- 
d'une  éftiiae,  élaient  appelées  sal- 
f  (lauvelù).  S'il  arrivait  ua  désastre 
:  qni  fit  perdre  à  une  maiaon  tous 
rei  de  pouession ,  le  magistral 
menrdu  lieu  faisait  expédier  deux 
ti  dites  apennes ,  qui  étaient  à  peu 
le*  procès -verbaux  du  désastre  ;  ce 

■  GtappelercAarCcsre/ârioii>,- l'une 
(fichée  en  public,  et  l'antre  délivrée 
li  qui  avait  perdu  sea  litre*.  A.lors 
iiui  avaient  essaji  le  désastre  pré- 
ent  au  prince  celle  relation  par  une 
le  dite  noa'lia  suggestionis  ;  et  le 
répondait  par  une  charte  dite  pan- 
r,  au  moins  depuis  le  a*  siècle  : 
\t  acte  le  prince  confirmait  les  biens 
rilégesdoDl  OU  availperdu  les  titres, 
lans  rieu  spécifier;  les  pancartes  de 
es-le-Chauve  sont  les  premières 
ntrent  dans  te  détail  des  biens  ou 
.  On  dit  qne  le  malheureux  présen- 
S  roi  la  relation  de  son  désastre  ; 
s  relalions,  en  général,  étaient  des 
aderequêtes,oii,  après  avoir  reo- 
mpte  d'un  événement  funeste,  on 
rail  la  protection  de  quelque  per- 
ge  faninent.  La  signification  primi- 
e  ce  mot  s'est  tellement  étendue, 
-ien  n'est  plus  cominun ,  depuis  le 
liècle ,  que  le»  lettres  sous  le  aoin 
lation.  Sous  celui  de  chartes  l/é- 
aires,oa  entend  les  donations  faites 

■  empereurs  ou  par  les  rois  francs 
Nix  premières  races  aux  guerriers, 
oblea ,  et  dans  la  suite  aux  ecclé- 
[ue«  même, à  condition  de  vasselage 
service  militaire.  Les  terres  don- 
lioai  à  titre  de  bénéfice  viager  et 
■ne)  ne  tardèrent  pas  a  devenir 
iuires,  et  furent  appel ées*^t/t,  La 
idedoiMlîonasoaventporléen  télé 
1  à'épllrv  ou  lettre,  et  elle  en  avait 
neot  la  forme,  c'est-à-dire  l'adres- 
tsaluL  Elle  s'appelait  encore  charte 
>Ion,  de  cession  à  usufruit,  cbarta 
Uuilaria  (de  métayer):  c'était  la 
1  d'Un  Umîi)  pour  y  planter  de  la 

,  par  exemple  ;  et  BD  bout  de  cinq 
pnptî^Ire  partageait  avec  le  cul- 


tivaleur  qu!  avsît  fait  tous  tes  frais  du 
plant,  etc.,  etc.  Les  chartes  de  donation 
et  de  dotalioD  devinrent  innombrablea 
au  i'  siècle.  Il  y  avait  très  souvent  une 
distinction  réelle  entre  ta  charte  de  do- 
natiooel  la  charte  de  tradition,  enceque 
cette  dernière  était  la  charte  d'investi- 
ture du  bien  que  l'on  avait  donné.  V* 
charte  de  confirmation ,  qui ,  an  défaut 
des  chartes  de  donation,  prouve  luffi- 
■aminent  la  vérité  de  la  donation,  ench^ 
rissaii  sur  les  premiers  litres.  Dana  lea 
xi"  et  ui"  siècles ,  elle  suivait  d'esses 
prèslesdonalioDStparce  qu'elle  était  faite 
ou  par  le  bienfaiteur  même,  au  par  lei 
successeurs.  Lea  chartes  de  vente  portait 
ordinairement  des  titres  très  analogue*  à 
leur  conteou.  La  charte  de  toumiiiioa 
oaiCassujéti$sement[ehartaobnoxiatio~ 
nis)  était  une  vente  de  toi-même  et  de  •• 
famille;  ce  quiarrivait,  ou  dans  des  temps 
de  famine,  ou  pour  satisfaire  des  créan- 
ciers, ou  pour  solder  une  amende,  ou 
pour  restitution  d'un  bien  mal  acquis. 
La  cfaarte/)rMm/rv(/?rc'jftiria]  était  l'acte 
par  lequel  une  église  ou  un  mnnailère 
abandonnait  à  un  particulier  l'uiufruit  de 
quelques  terres,  a  de  certaines  conditions. 
La  charie/tn^(K>>«{/Tnn:/rnii)élait  l'acte 
par  lequel  le  particulier  demandait  ou  a*- 
ceptait  cet  usnrniit.  Ces  deux  sortes  de 
chartes  devinrent  fréquentes  dan*  les 
viii°  et  ix"  siècles.  La  charte  d'obliga- 
tion et  de  caution  [ckarta  cautioais)  obli  - 
geaità  terme  le  débiteur  devant  le  créan- 
cier. Les  chartes  d'engagement  et  de 
garantie  {pignorationis)  contenaient  or- 
dinairement une  cession  de  terre  jus- 
qu'au remboursement  de  certaine  som- 
me. Les  filles  qui ,  par  la  loi  salique, 
élaientexcluesderhérilagedetoai  franc- 
al  eu,  entraient  cependant  en  partage  par 
une  charte  d'héritage  {hereditoria  char~ 
ta);  c'était  le  père  qui  la  donnnil  : 
il  en  faisait  autant  poar  ses  enfans  in- 
habiles à  hériter  suivant  les  (ois,  paroe 
qu'il  n'avait  pas  pu  assigner  de  dot  à  sa 
femme.  Lorsqu'un  père  ne  décidait  rien 
ion  testament ,  les  frères  on  ayant- 
ï  faisaient  le  partage,  et  l'acte  qui  en 
était  dressé  s'appelait  cliarta  divisionh. 
Pour  citer  quelqu'un  à  un  Iribnnal,  on 
lui  envoyait  nne  charte  dite  rharta  an- 
dientlalii.  La  charte  andelane  mvqsm 
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dérivés,  était  ainsi  appelée  de  ces  mots 
ailemands  an  die  Hand  ^  parce  qu'elle 
était  mise  de  la  main  da  donateur  dans 
celle  du  donataire.  Le  cartel  de  défi  ou 
manifeste  cassait  les  engagemens  con- 
tractés, et  déclarait  la  guerre;  on  l'appe- 
lait Uttera  (iijj/!deneiœ,p\ui6i  qutc/taria. 
Voy,  Lettees,  Chieogeaphb  ,  etc. 

On  appelle  chartes  paricles  [chartœ 
pariclcty  paricolœ)  celles  dont  on  déli- 
vrait autant  d'exemplaires  qu'il  y  avait 
de  personnes  intéressées  dans  le  contrat 
Les  chartes^parUes  (chartœ- parti tœ) 
étaient  ainsi  appelées  parce  que  la  ma- 
tière sur  laquelle  elles  étaient  inscrites 
formaient  différentes  parties  d'un  même 
tout  divisé.  Elles  remontent  jusqu'au 
IX*  siècle.  Sur  une  même  feuille  de  par- 
chemin ou  de  vélin,  on  écrivait  un  acte 
en  commençant  un  peu  plus  bas  que  le 
milieu  de  la  feuille;  puis  on  retournait 
la  feuille ,  et  du  même  c6té  on  transcri- 
vait la  même  teneur  de  l'acte,  encore  un 
peu  au-dessous  du  milieu.  Puis,  on  par- 
tageait seulement  la  feuille  en  deux  :  et 
c'est  des  différentes  manières  de  les  sé- 
parer que  ces  chartes-parties  prirent  leur 
nom.  (On  expliquera  plus  bas  un  autre 
sens  de  ce  mot.)  Ou  elles  étaient  coupées 
exactement  droit,  et  alors  pour  reconnaî- 
tre qu'elles  avaient  fait  corps  ensemble 
avant  de  les  diviser,  on  écrivait  dans 
l'entre-deux  des  actes  quelques  mots  en 
gros  caractères,  de  manière  qu'après  la 
séparation  chaque  partie  avait  la  moitié 
de  ces  gros  caractères.  Le  mot  de  cyro' 
graphum  (par  corruption  de  chirogra- 
phum,  obligation  signée  de  la  main  du 
débiteur),  était  le  mot  le  plus  usité  pour 
servir  de  symbole  interlinéaire  entre- 
coupé par  la  division  des  chartes-par- 
ties. Quelquefois  on  employait  une  ins- 
cription édifiante,  telle  que  In  nomine 
Domini,  ou  toute  autre  analogue.  On 
appelait  endentiuvs  les  chartes-parties 
qui,  au  lieu  d'être  séparées  droit  par  le 
milieu  de  l'inscription,  étaient  séparées 
par  une  section  Ckile  en  dent  de  scie  on 
en  lig-xag.  Le  premier  degré  d'authen- 
ticité ajouté  aux  chartes-parties  après  le 
cyrographe,  fot  la  signature  des  tteioins, 
et  le  second,  aurtovC  à  partir  du  xii* 
sîède,  fut  d'y  ajouter  un  on  plusieurs 
•  Le  iymgraphe  était  une  charte 


souscrite  du  débiteur  et  du 
et  gardée  par  tous  deux. 

On  reconnaît  dans  toute  charte  dei 
caractères  intrinsèques  et  des  caradèra 
extrinsèques.  Les  caractères  intrinsèqnsi 
ou  internes  sont  tellement  inhércns  au 
chartes  qu'ils  se  retrouvent  même  dam 
les  copies.  Les  caractères  extrinsèqnsi 
ou  externes  sont  tellement  attachés  au 
originaux  qu'ils  ne  se  reproduisent  naOe 
part  ail  leurs.  Les  caractères  intrinsèqncs, 
qui  sont  des  signes  si  évidens  de  sapposi- 
tion  ou  de  vérité,  d'authenticité  on  de 
suspicion,  sont  :  le  style  propre  au 
chartes,  les  différentes  n»anières  anccei 
sives  d'orthographier,  le  langage  c»- 
ployé  dans  les  chartes,  les  difliércatcs 
époques  de  l'usage  des  pluriels  et  dn 
singuliers,  les  titres  d'honneur  pris  it 
donnés  dans  les  souscriptiona  des  char- 
tes, les  noms  et  surnoms  et  le  nonfaie 
distinctif  des  princes  de  même  nom,  les 
diverses  invocations  tant  explicites  qns 
cachées,  les  adresses,  les  débntSi  Im 
préambules  avec  leurs  claosea  tant  dé> 
rogatoires  que  comminatoires,  les  saln- 
tations  ou  adieu  final,  les  formules  pî- 
nérales,  les  annonces  de  précantion,  Ici 
dates,  les  signatures,  etc. 

Les  changemens  de  règne  on  les  po^ 
tes  des  chartes  même  en  ont  souvcM 
occasionné  le  renouvellement.  Quait 
aux  moyens  de  reconnaître  la  vérité  oa 
la  fausseté  d'une  charte,  nous  renvoyoM 
à  l'article  Diplomatique;  et  à  l'aitidi 
Ceitique  bistoeique  nous  indiqooai 
quelle  utilité  scientifique  on  tire  de  h 
connaissance  des  chartes. 

On  appelle  carni/a/rrj  {voy,)  les  re- 
cueils de  chartes  d'une  même  maifoa, 
arrangées  suivant  l'ordre  chronologiqm 
ou  autremenL  Le  ehartrier  est  le  Ben 
où  les  chartes  d'une  même  maison  sont 
mises  en  dépôt.  On  emploie  quelqocibis 
indistinctement  les  mots  cartulairt  ce 
ehartrier  dans  le  sens  de  recneil  et 
chartes. 

Outre  les  espèces  de  diartes  qtc 
nous  venons  d'indiquer,  il  y  a  les  rAâr- 
tes  de  commune^  Ica  c/iartes  de  prin» 
lége,  les  chartes  constitutiommellts,  fej- 
CoMMUHEs,  Peitilégbs,  CosaTiTTrioi 
et  les  articles  snivans.  A.  S-a- 

II  exisU  à  Perîa  depois  1831  (ordoa- 


dû; 

e  du  ii  fïiriFr},  tOM  le 


(5S5) 


CttA 


n  A-£' 
eole  rufiaU  des  0iartei ,  un  établiise- 
neat  entretenu  par  le  goutemcment  iD 
jKofit  <l'uD  (wlil  nombre  d'élèves  pen- 
iloiwalrM  (6-13)  et  aulrei,  et  dont  le 
bui  eM  de  favoriser  l'élude  des  moDU- 


nsie 


fermerde  boti»  aichitl«tes  ou  bibliodiÉ- 
caim.  Lra  cours,  qui  durent  deux  ans, 
■Dut  divisés  en  Qoan  cléini-nlairc,  cours 
^e  diplomaliiiae  et  cour»  de  paléopTa- 
/mUt  Jrançaise.  Les  élèves  lorians,  qui 
Mat  juf  è*  dîgDu  de  celle  diilioction,  re- 
^Tcat  le  brevet  if arfhiuiste- paléogra- 
phe tt  ont  droit  >  )■  moitié  dei  emplois 
^1  liendroiil  à  vaquer  dans  les  biblio- 
Ihéquci  publiques,  dans  les  archives  et 
dép&U  liilénirea.  S. 

CIIABTB  (oKhtm^), magna  charta, 
Ike  gfvt  charter.  Cette  déDomînitioo 
tat  apédalfmeot  réserrie  ii  un«  chaKe 
qaelesbBroDsanglBiioblinrent.enlSIS, 
du  roi  Jean.  Les  écrivain*  oalionanx  ont 
souvent  )>rÏ3  îi  tSche  de'faire  remonter 
rorïgine  de  la  grande  charte  jusqu'au 
r^gac  d'Kdotiard-le- Confesseur.  Ils  ont 
prétendu  que  ce  prince  avait  concédé  à 
M«  m  jets  plusieurs  chartes,  dont  la  charte 
np|ic1ée  grande  ne  6t  que  reprodaire  les 
0Sp0siIioas  principales.  Il  est  certain 
qu'en  «laminant  avec  attention  la  grande 
ebarte,  on  trouve  dana  le  nature  iiiL-me 
àt  Mfi  contenu  les  molifs  de  croire 
^dl«  IM créait  pas  des  droits  nouveaux, 
■âfa  qu'elle  reconnaissait  seulement 
faoetens  droits  revendiqués  avec  plus 
de  force  tous  Jean  1",  et  consacrés  so- 
lennelleuient  par  ce  prince. 

Xa  grande  charte  n'Inslilue  point  en 
cfFet  on  gouvernement  libre ,  avec  ses 
conditions  et  ses  formes  essentielles  ;  elle 
s^  point,  en  un  root,  le  gouvernement 
pour  objet;  et  cela  se  conçoit.  Dans  le 
BWyen-ige  le  gouvernement  existait  corn- 
■e  nn  fait;  ce  fait  était  ce  qu'il  pouvait 
ttrc.  Le  roi,  les  barons,  l'église,  tesconi- 
mnea  s'élevaient  comme  autant  de  piiis- 
■UMM  individuelles,  les  unes  à  cAié  des 
■■trca,  visant  à  l'indépendance,  Jk  la  con- 
qatted'nneportioameilleDre,  comme  de 
dmita  pliu  étendus.  Lors  donc  que ,  par 
saltade  quelque  conflit,  une  charte  in- 
mwoiil  entre  le  roi  et  lea  barons,  par 
tswpWf  ctAte  onsTte  no  pouvait  avoir 


pour  objet  que  des  droits  civils,  dei  pri- 
vilèges, en  un  mot  des  avantages  rem- 
portés par  un  parti  sur  l'autre,  Uaia  quant 
à  roi-ganiialioa  même  de  chaque  parti, 
quant  à  son  eiistence  politique,  ît  n'en 
était  pas  question;  on  ne  songeait  pas 
mémeà  la  reconnaître,  attendu  quec«Ue 
existence  était  un  fait,  un  fait  préexistant 
tel  qu'il  s'était  créé  lui-même  et  qu'il  s« 
présentait  devint  ses  nvaux.  Cest  pour- 
quoi, dans  la  grande  charte  comme  dans 
tous  les  actes  organiques  snbséqaens 
qui  servent  de  fondement  a  la  constitu- 
tion britannique ,  on  ne  trouve  aucun  ar- 
ticle, aucune  phrase  a;ant  pour  objet 
de  décréter  l'esiateoce  d'une  royauté, 
d'une  chambre  des  lords,  d'une  chambre 
des  communes.  Cette  existence,  nous  le 
répétons,  est  nn  fait  qui  domine  tout; 
les  élémens  aristocratiques,  démocrati- 
ques, coulent  comme  la  Tamise,  natnrel- 

\ja  grande  charte  règle  d'abord  la  ma- 
tière des  impôts.  Cela  devait  être,  car  lea 
impâts  prélevés  par  le  roi  sur  >es  sujets 
faisaient  la  querelle  de  tous  les  jours, 
constituaient  un  état  de  lutte  que  la  lutte 
triomphante  des  barons  dut  naturelle- 
ment fortifier  en  leur  faveur  de  ton*  lea 
avantages  d'un  traité  aolennel.  Ainsi,  il 
fut  déclaré  que  le  roi  ne  pourrait  jamais, 
sans  le  consentement  delà  nation,  préle- 
ver sur  elle  aucun  impôt,  excepté  dana 
trois  cas  admis  généralement  par  les  lois 
féodales  :  l"  le  cas  de  captivité  du  roi  et 
pour  sa  rançon  ;  3°  le  cas  de  mariage  de 
la  fille  du  roi  et  pour  la  dot  de  celle-ci; 
3°  le  cas  o&  le  fils  du  roi   serait  armé 

Lorsquedessubsidesélaientdemaodéf 
par  le  roi ,  le  consentement  de  la  nation, 
on  pour  mieux  dire  des  diflérens  ordre* 
qui  composaient  alors  l'élat,  devait  être 
accordé,  et  la  répartition  faite  de  ta  ma- 
nii-re  prévue  et  indiquée  par  la  grande 
charte.  Cette  manière  consiste  naturelle- 
ment  dans  l'envoi  de  députés  aoinmé*<Trf 
hoc  et  réunis  en  assemblée  délibérante, 

La  grande  charte  consacre  l'ioatitn- 
lion  dn  jury;  elle  stipule  en  outre  plu- 
sieurs garanties  en  matière  civile  et  de 
procédure,  comme  celles,  pour  lea  la  hou- 
reursetlescomracrçans,  de  n'être  jamais 
Mtinanbles  dans  la  portion  d'alimens  re- 
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mieux  dire,  des  deux  partis  qui  iignraicDt 
alors  sur  la  scène  politique. 

Quand  le   pouvoir  monarchique  ae 
trouve  obligé  à  des  concessions ,  sa  po- 
litique est  de  dissimuler  l'effort  dou- 
loureux qu'il  est  contraint  de  faire.  A 
l'entendre,  rien  n'est  changé  :  on  ne  fait 
tout  au  plus  que  remettre  en  exercice  ce 
qui  était  tombé  dans  l'oubli  ;   de  telle 
sorte  que  le  pouvoir  monarchique  oc- 
troyant ne  perd  rien ,  d'où  suit  la  con- 
séquence que  d'un  autre c6té on  n'a  rien 
gagné,  ni  rien  conquis.  Il  semble  prudent 
d'offrir  les  choses  sous  cette  couleur,  de 
crainte  que  le  peuple  ne  prenne  de  sa 
force  une  trop  haute  idée,  et  par  contre 
n'aperçoive  le  pouvoir  royal  dans  toute 
sa  faiblesse.  Cest  pour  cette  raison  que  le 
préambule  du  nouveau  statut  royal  d'Es- 
pagne concédé  en  1833  s'efforce  péni- 
blement de  rattacher  ses  dispositions  à 
tout  ce  que  l'histoire  apprend  des  an- 
ciennes libertés  espagnoles.  Le  préam- 
bule de  la  Charte  de  1814  vise  au  même 
résultat.  «Nous  avons  (lit- on  dans  ce 
préambule)  cherché  les  principes  de  la 
Charte  constitutionnelle  dans  le  carac- 
tère français  et  dans  les  monumens  véné- 
râbles  des  siècles  passés.  Ainsi  nous  avons 
TU  dans  le  renouvellement  de  la  pairie 
une  institution  vraiment  nationale  et  qui 
doit  lier  tous  les  souvenirs  a  toutes  les 
espérances,  en  réunissant  les  temps  an- 
ciens et  les  temps  modernes.  Nous  avons 
remplacé  par  la  chambre  des  députés  ces 
anciennes   assemblées  des   Champs   de 
Mars  et  de  Mai,  et  les  chambres  du  tiers- 
étal  ,  etc. ,  etc.  » 

Un  motif  de  plus  en  France  pour  agir 
de  cette  manière,  pour  chercher  ainsi  à 
faire  envisager  le  présent  comme  une 
continuation  du  temps  ancien  ,  c'est  que 
la  résolution,  dont  Louis XVIII  restauré 
venait,  disait-il ,  combler  l'abtme  et  ef- 
facer le  souvenir,  avait  précisément  con- 
sisté à  faire  plein  divorce  avec  le  passé 
en  rompant  la  chaîne  du  temps  et  com- 
mençant une  ère  nouvelle.  11  était  donc 
nécessaire  de  bien  faire  remarquer  la 
différence  qu'il  y  avait  entre  la  Charte 
de  Louis  XVIII  et  tant  de*  constitutions 
récentes  et  éphémères ,  nées  au  sein  de 
nos  discordes  civiles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Charte  de  18 14^ 


en  établîMaat  tme  Térilabl*  dunÉhptda 
déput4a,  une  chambre  d«i  purt,  «i  a^ 
nistère  responsable,  fit  joair  réeUvMM 
notre  patrie  d'un  gouvemeoMnt  Gfan  « 
constitutionnel.  Jusqu'à  la  Chérie  m 
n'avait  fait  qu'essayer  en  wmn  dû 
nement  qu'elle  parvint  à  fooder. 

£n  bornant  a  ce  qu'on  vient  de  Kit 
nos  observationa  préllmioaîrety  i 
voyons  aux  articles  RnsTaimATioi, 
Feahcx  et  Louis  xtiii  les  délaib  lùn»> 
riques  sur  la  rédaction  de  le  Cherté  4t 
1814  ,  sur  la  séance  royale  où  elle  fcl 
jurée,  et  sur  les  circonstances  en  ailici 
desquelles  elle  fut  mise  en  vîgnenr,  ma 
les  restrictions  qu'on  ne  tarde  pei  à  t 
apporter.  Dans  le  présent  article  c'est  la 
Charte  en  elle-même  que  nous  a 
voulu  faire  connaître  à  nos  lectevn 

Toute  constitution  {voy.  ce  hmm) 
sa  rédaction  habituelle  traite:  1*  de  h  .' 
forme  du  gouvernement  qu'elle  vent  mt'  K 
tituer,  et  2^  de  quelques  erends  prieci-   ^ 
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pes  sociaux  réclamés  par  autant  de  be^ 
soins  publics,  principes  en  eonfornili 
desquels  le  gouTemement  nonveeo  ssn 
tenu  de  fonctionner. 

A  l'égard  du  gouvernement 
créé  par  la  Charte  de  1814,  il  ae 
en  très  peu  d'articles.  Le  gouTemenicil 
n'est  en  effet  que  la  souveraineté 
dans  son  mode  d'exercice.  Or,  la 
raineté  se  composant  des  trois 
voirs  législatif,  judiciaire  et  exécolif, 
le  gouvernement  consiste  en  la  asanim 
dont  se  trouvent  réparti»  et  disposés  tn  ^ 
trois  pouvoirs.  Dans  le  gouTemetai 
despotique  ils  reposent  tous  trob  ser  h  ''^ 
iHe  d'un  seul  individu.  Mais  dans  lesgoe-  j* 
vernemens  libres,  dans  le  gonvernciawt  f- 
selon  la  Charte  de  1814,  leur  divisin 
est  une  condition  première  et 
En  conséquence  le  pouvoir  législatif 
la  Charte  réside  au  sein  de  deux 
bres  qui  l'exercent  concurremment  atic 
le  roi.  Le  pouvoir  judiciaire  réside  M 
sein  d'un  corps  inamovible.  Le  poavsé 
exécutif  est  réservé  au  roi  seul. 

Présentons  une  courte  analyse  des 
principales  dispositions  de  la  Charte  ar 
l'existence  de  chacun  de  ces  poaminL 

La  chambre  des  députés  est  oomi 
de  membres  dont  Téligibilité  est 
à  deux  conditions  rigoureuses.  Cette  di- 
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•jtie  coniae  on  hors-d'ccDire ,  ou  pour  ' 
ïme  IVpoque  d'une  crise 
r  laquelle  il  fallait  jeiei 
«n  Toilf .  Le  ièuU  avait  rédigé  une  pons- 
lUnlioa  par  laquelle  il  appelait  an  trône 
Lonis-SlSRiilas-Xavier.  Mais  Louis- 
Sl>nisla*-Xavier  ne  voulut  recouDsi- 
tre  dans  la  démarche  du  sénat  qu'un 
«impie  acte  de  déiouemeot.  En  consé- 
quence il  remercia  beaucoup,  maisn'ac- 
cepla  rien,  te  propoMnl  de  ne  lenîr  que 
de  lui-méini^  el  le  Irooe  et  le  pouvoir 
«Miienio  (voy.  Saikt-Oubh). 

Ccpcnrianl  laRestauralioD  ne  puts'ctn* 
pjeher ,  en  jeUnl  les  yeus  sur  la  France 
telle (]De  3âanB  de  révolution  l'avaient  faî- 
le,dere(»oi»ailreceTlaine8nécesiilé8<iu'i] 
Mlul  bien  subir.  Ces  nêreMilés  étaient 
des  [aiu  accomplis;  ce  sont  des  faila  que 
la  Hetlauralion  saDClionna  en  recon- 
oaiMant,  avec  les  Codes  civil  et  criminel, 
loat  le  oouf el  étal  social  eo  France,  Mai* 
lea  principes  politiques  reslanréa  nVa 
dcmenrèrenl  pas  moins  lea  mêmes,  ceux 
de  l'ancienne  monarcliie  absolue  :  à  leur 
^ard  ces  faits  dont  nous  venons  de  parler 
ne  forent,  et  ne  pouvaient  être  nalurelle- 
menl,  que  des  concessions  pénibles,  des 
^acea  du  souverain,  mais  grâces  en  réB' 
tHé  forcées  et  qu'il  n'aurait  pas  été  pru- 
dent de  refuser.  On  les  appelait  encore 
4m  Ubertét,  nurcbandées  une  ï  une  par 
1m  Bourbon*,  comme  autant  de  servilu- 
4a  iBpoaéea  aur  leur  héritage. 

Pour  non*  résumer,  ditonsque  la  révo- 
«  grands  et  priocipaui  résultats 
t  point  d'exister  en  fait  :  en 
•  daua  les  regreti ,  dans  les 
e  du  parti  royaliste,  c'é- 
nit  l'uicieiuM   monarchie  absolue  de 

Toilà  dans  qtiel  esprit  la  Reatanra- 
lian,  en  vertu  de  ta  pleine  et  royale  au- 
ktité,  concéda  la  Charte  de  1814,  r'esl- 
i-dirw  nn  foavememcnt  conatilutionnel 
^  faaniitMiîe  avec  les  besoins  nouveaux. 
CaUe  Charte  prétenlée  aux  chambres 
floavoqnéc*  y  fut  simplement  lue;  el 
tf«t  nveo  reconnaissance  qu'on  en  «c- 
wpfc  k  bicnbit.  On  lui  jura  sur-le- 


Iioa  dau  parti*  qui  diviiaîent   alors 
Ik  VnBw,  d'an  cAlé  le*  homme*  de  la 
,  de  l'aotre  cm»  de  l'aiictca 
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régime,  tie  virent  pas  la  Cbarte»  comme 
on  le  pense  bien ,  avec  les  mêmes  yeux , 
ni  pénétré*  des  mémea  senlimena.  Les 
un*  et  les  autres  se  trouvèrent  placés  dans 
une  position  fausse  :  il  en  résulta  beau- 
coup d'équivoque  dans  leur  conduite } 
beaucoup  d'embarras  et  de  nombreuses 
inceriiludei.  En  1815  les  libéraux  ou 
les  hommes  de  la  révolution,  terrassés  et 
abattus ,  durent  considérer  et  considé- 
rèrent en  etfet  la  Charte  comme  un  avan> 
lage  très  grand,  plus  grand  peut-être 
qu'ils  n'auraient  osé  le  demander.  £n 
conséquence  le  plan  qu'ils  suivirent  pen- 
dant le*  seize  années  qu'a  duré  la  Charte 
de  1S14,  fut  de  préconiser  celle  der- 
nière comme  une  ancre  de  salut.  Elle 
ne  cessa  d'éire  leur  mot  d'ordre,  le 
grand  mot  de  leur  paraévératite  opposi- 
tion. C'est  au  cri  de  tiive  la  Chanel  que 
tous  les  mouvemcns  populaires  avairol 
lieu  dans  Paris,  et  que  la  révolution  de 
juillet  1830  a  éclaté.  Les  libéraux  ma- 
nifealaient  ainsi  leur  amour  pour  la 
Charte,  et  avec  d'autant  plus  d'énergie 
qu'ils  avaient  à  la  détendre  contre  les 
rojalislea,  assez  puîisans,  si  ce  n'est  pour 
la  détruire,  au  moins  pour  eo  inspirer 
une  crainte  sérieuse  quoique  souvent  af- 
fectée. Les  libéraux,  conduits  de  la  sorte 
à  se  déclarer  les  cbampions  Gdêles  de  la 
Charte,n'osaient,  remontant  à  son  ori- 
gine, nier  le  pouvoir  qui  l'avait  octroyée; 
d'un  autre  côté,  reconnaîlre  ce  pouvoir 
était  pour  eux  une  pénible  extrémité.  De 
là,  fausse  position ,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut  ;  de  là  incertitude  dans  Im 
discours  comme  dans  les  actes  parle- 
mentaires des  iibémux, 

L«t  royatistet  ne  se  trouvaient  pas  en 
meilleuresiluatioa.etnesavaienltropqae 
répondre  à  leurs  adversaires  lorsqu'il* 
disaient;  «Le  roi,  qui, en  vertu  d'un  pou- 
voir souverain  et  préexistant,  a  octroyé 
la  Charte,  s'est  par  cela  même  irréroca- 
blement  dépouillé  de  ce  pouvoir  qui  ne 
saurait  pins  revivre.  >  Les  rajfdittei  ne 
Toulaientpoint accéder  à  ce raisonnem eut. 
Ils  craignaient  néanmoins  de  lecombattre, 
etdanscetie  position  gardaient  uaiilrace 
équivoque.  C'est  prineipalemeni  dans  la 
discussion  an  sujet  de  Û  loi  du  Ifi  mars 
1839  que  l'on  peut  observer  et  suivre 
l'allan  des  différaw  partis,  ov,  poar 
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mieux  dire,  des  deux  partis  qui  iîgnraicDt 
alors  sur  la  scène  politique. 

Quand  le   pouvoir  monarchique  ae 
trouve  obligé  à  des  concessions  ,  sa  po- 
litique est  de  dissimuler  l'effort  dou- 
loureux qu'il  est  contraint  de  faire.  A 
l'entendre,  rien  n'est  changé  :  on  ne  fait 
tout  au  plus  que  remettre  en  exercice  ce 
qui  était  tombé  dans  l'oubli  ;   de  telle 
sorte  que  le  pouvoir  monarchique  oc- 
troyant ne  perd  rien ,  d'où  suit  la  con- 
séquence que  d'un  autre c6té on  n'a  rien 
gagné,  ni  rien  conquis.  Il  semble  prudent 
d'offrir  les  choses  sous  cette  couleur,  de 
crainte  que  le  peuple  ne  prenne  de  sa 
force  une  trop  haute  idée,  et  par  contre 
n'aperçoive  le  pouvoir  royal  dans  toute 
sa  faiblesse.  Cest  pour  cette  raison  que  le 
préambule  du  nouveau  statut  royal  d'Es- 
pagne concédé  en  1833  s'efforce  péni- 
blement de  rattacher  ses  dispositions  à 
tout  ce  que  l'histoire  apprend  des  an- 
ciennes libertés  espagnoles.  Le  préam- 
bule de  la  Charte  de  1814  vise  au  même 
résultat.  «Nous  avons  (lit- on  dans  ce 
préambule)  cherché  les  principes  de  la 
Charte  constilotionnelle  dans  le  carac- 
tère français  et  dans  les  monu mens  véné- 
râbles  des  siècles  passés.  Ainsi  nous  avons 
TU  dans  le  renouvellement  de  la  pairie 
une  institution  vraiment  nationale  et  qui 
doit  lier  tous  les  souvenirs  à  toutes  les 
espérances,  en  réunissant  les  temps  an- 
ciens et  les  temps  modernes.  Nous  avons 
remplacé  par  la  chambre  des  députés  ces 
anciennes   assemblées  des   Champs  de 
Mars  et  de  Mai,  et  les  chambres  du  tiers- 
état  ,  etc. ,  etc.  » 

Un  motif  de  pins  en  France  pour  agir 
de  cette  manière,  pour  chercher  ainsi  à 
faire  envisager  le  présent  comme  une 
continuation  du  temps  ancien  ,  c'est  que 
la  révolution,  dont  Louis  XVIII  restauré 
venait,  disait-il ,  combler  l'abîme  et  ef- 
facer le  souvenir,  a\'ait  précisément  con- 
sisté à  faire  plein  divorce  avec  le  passé 
en  rompant  In  chaîne  du  temps  et  com- 
mençant une  ère  nouxelle.  11  était  donc 
nécessaire  de  bien  faire  remarquer  la 
dîfTércnce  qu'il  y  avait  entre  la  Charte 
de  Louis  XVIII  et  tant  do  constitutions 
récentes  et  éphémères ,  nées  au  sein  de 
nos  discordes  civiles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Charte  de  18 14^  \k  deux  couditions  rigoureuses.  Cette di* 


en  établissant  tme  véritabln 

députés,  une  chambre  des  pnira»  nn 

oistère  responsable,  fit  jonir 

notre  patrie  d'un  gouvemenenl  libre  st 

constitutionnel.  Jusqu'à  la 

n'avait  fait  qu'essayer  en  Tiîn  dû 

nement  qu'elle  parvint  k  fonder. 

En  bornant  a  ce  qu'on  Tient  de  lin 
nos  observations  préliminairee,  nons  wm^ 
voyons  aux  articles  RnsTaunaTiei, 
Feahce  et  Louis  xtiii  les  délaib  hine- 
riques  sur  la  rédaction  de  le  Quwte  dt 
1814,  sur  la  séance  royale  où  elle  tm 
jurée,  et  sur  les  circonstances  en  mîlifa 
desquelles  elle  fut  mise  en  TÎgnenr,  ttà 
les  restrictions  qu'on  ne  tarda  pei  à  v 
apporter.  Dans  le  présent  article  c'crt  lî 
Charte  en  elle-même  que  nous  atev 
voulu  faire  connaître  à  noa  lecteviSL 

Toute  constitution  (vojr.  ce  nMM)ëaai 
sa  rédaction  habituelle  traite:  1*  de  k 
forme  du  gouvernement  qu'elle  Tcnt  kit 
tituer,  et  2^  de  quelques  grands  priad- 
pes  sociaux  réclamés  par  autant  de  ht- 
soins  publics ,  principes  en  onnfornié 
desquels  le  gouTemement  nonTeao  sert 
tenu  de  fonctionner. 

A   l'égard    du  gouvernement 
créé  par  la  Charte  de  18 1 4,  il  se 
en  très  peu  d'articles.  Le  gouTemenoi 
n'est  en  effet  que  la  souveraineté 
dans  son  mode  d'exercice.  Or,  la 
raineté    se   composant   des   trois 
voirs  législatif,  judiciaire   et  exéeotif. 
le  gouvernement  consiste  en  le  nnoîm 
dont  se  trouvent  réparti»  et  disposés  et* 
trois  pouvoirs.  Dans  le   gonTemennit 
despotique  ils  reposent  tous  trois  sar  b 
tête  d'un  seul  individu.  Mais  dans  lesgea- 
vernemens  libres,  dans  le  gooTemcmee! 
selon  la  Charte  de  1814,  leur  divîsiea 
est  une  condition  première  et  essentieltr. 
En  conséquence  le  pouvoir  législatif  dsm 
la  (Charte  réside  au  sein  de  deni  cham- 
bres qui  l'exercent  concurremment  a«rc 
le  roi.  Le  pouvoir  judiciaire  réside  as 
sein  d'un  corps  inamovible.  Le  poetoè 
exécutif  est  réservé  au  roi  seul. 

Présentons  une  courte  anaivse  ilci 
principales  dispositions  de  la  Charte  lar 
l'existence  de  chacun  de  ces  poe voirs. 

La  chambre  des  députés  est  composer 
de  membres  dont  Télisibilité  est 


Pi 
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glbilitA  I  fMilrn  «D  effet  d'une  conlribu- 
Uoa  dirccW  de  l,UO»  fr.  et  de  40  ai» 
A'àf».  Les  députés  devaienl  être  élus 
pwir  &  »tt,  et  de  manière  que  le  reoDu- 
icll«airnt  d«  la  chambre  put  avoir  lieu 
chaque  aDoéc  par  cinquième.  La  qualité 
d'tirvieur  w  trouvait  fondée  sur  une 
TODlribution  diretle  de  300  fr.  el  sur  30 
uu  d'ige.  La  formation  des  colléj^es  élec- 
loraut  devait  ^ire  réglée  par  une  loi. 

Cca  chiffres,  quaul  à  l'âge  et  à  la  quote 
dca  conlributioD*,  ae  verront  toujours  ex- 
fivé»  à  bien  des  vici«situdes,  surtout  en 
(«  qaï  caDcerne  le«  électeurs.  C'est  hu- 
loor  du  cent  que  la  lutte  entre  la  démo- 
iT«lic  impatiente  et  le  gouvernement  ap- 
|M)ê  sur  la  classe  conserva  tri  cit  et  mo- 
■lérAc,  règne  toujours  avec  dei  chances 
dt«ers«s,  signalées  par  un  chiffre  plus 

LiB  chambre  des  pairs  se  composait  de 
membres  soit  à  vie,  soit  hirédllairea , 
kUnmcbis  de  toute  condition  d'éligibi- 
lité el  nommés  eu  nombre  illimilé  par  le 
roi.  CrpfDdantt  aux  termes  d'une  ordon- 
tMRCv  piMléi'ieure,  le  roi  voulut  s'inter- 
dire à  l'aveoir  la  faculté  de  nommer  des 
tMira  viag<»s.  Il  déclarx  même  que  les 
pair*  précédemment  nommes  à  litre  via- 
ger 1«  dofieodraient  a  titre  héréditaire. 
Le  roi,  chef  du  pouvoir  exécudf,  était 
naturellement  déclaré  par  la  Charte  tn- 
«loUble  el  sacré;  tes  ministres  étaient 
napooHUea.  A.n  roi,  en  sa  qualité  da 
dM  eu  pouvoir  exécutif,  se  trouvait 
(Hiolu  le  soin  de  promulguer  les  lois, 
ir  judiciaire ,  exercé  par  des 
vîblce  nommés  par  le  roi,  re- 
pMBÏt  Ml  outre,  quant  au  criminel,  sur 
rilililliii*  da  jury. 

XiUM  éUieol  les  dispos  i  tions  e»sen  r  i  el- 
lMd*l*CbM1e,  dispositions  dans  lesquel- 
iMsaaintrouvoiia  toutes  les  formes  vé- 
ItaUMd'niigonvememcnt  libre  et  coDS- 
UmCImmciL  Cm  disposiiioas  que  nous 

4A  !•  riiWiqiHI  .  que  chacun  dei  trois 
fmK*mra  envisafiét  isolément,  tels  en  un 
■MM  qM«  U  Charte  a  voulu  qu'ils  fusient 
|wwiiiliiiiiiiiiit  divisés.  Mais  la  divisioD 
porc  et  (impie  des  pouvoirs  n'est  rien, 
CM  fen  pcn  de  cJiose.  Si  l'un  ou  l'auirc 
d»ca*  pi»aToir»  agissait  toui-à-fail  à  l'io- 
méa  TCiiia,  il  iM  inaiK|tunlt  pu  de 
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devenir  Ij^ranoique  en  usurpant  sur  det 
BItribulloDi  qui  ne  seraient  pss  les  sien- 
nes. Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  il 
est  nécessaire  que  les  pouvoirs  séparés, 
mais  toujours  en  présence,  puissent  se 
surveiller  nuiluellemeat,  el  être  de  la 
sorte  contenus  par  leur  rivalité  m£<ne.  A. 
cet  effet,  )a  Charte  renferme  lea  dtapo- 
silions  que  nous  allons  exposer  briive- 


1"  Quant  à  l'action  du  pouvoir  lé^s- 
lalif  sur  l'exécutif*,  elle  est  de  tous  les 
inslana  ,  et  consiste  premièrement  en 
un  contrôle  public  fait  à  la  tribune  na- 
tionale. Ce  contrôle  peut  se  résoudre  en 
un  refus  du  budget, el  même  en  une  ac- 
cusation capitale.  •  La  chambre  des  dé- 
putés, lisons-nous  dans  la  Charte,  a  l« 
droit  d'accuser  les  ministres  et  de  lea  tra- 
duire devant  la  Chambre  des  pairs,  ^ 
aeulea  celui  de  les  juger.  ■■ 

3"  Le  pouvoir  exécutif  a  dâ  se  trouver 
également  pourvu  de  garanties  suffisan- 
tes contre  les  empiètemeos  du  pouvoir 
législatif;  une  chambre  de  patra  hérédi' 
taires  opposée  à  la  trop  vive  ardeur  de 
la  représentation  nstlooale  est  la  pre- 
mi^e  de  ces  garanties  précieuses.  Le 
droit  qu'exerce  le  pouvoir  exécutif  de 
dissoudre  la  chambre  démocratique  pour 
en  appeler  à  de  nonrellrs  élections,  le 
droit  deve^to,  le  droit  exclusif  d'initia- 
tive, tels  sont  les  obstacles  modérateurs 
par  lesquels  te  pouvoir  législatif  est  main- 
tenu dans  sa  sphère ,  suivant  U  Charte 
de  ISU. 

Cest  maintenant  le  lieudenousexpli- 
quer  sur  quelques  grands  principes  lo- 
ciaui  proclama  par  la  Charte  de  1814, 
principes  a  la  lumière  desquels  le  goa- 
veroemenl,  comme  nous  venons  de  l'ana- 
lyser, devait  exercer  son  action. 

L'égalité  devant  la  loi  était  proclamée, 
et  tons  les  citoyens  obligés  en  consé- 
quence de  contribuer  indistinctement, 
dans  le  proportion  de  leur  fortune,  aux 
charges  de  l'étal.  Ils  étalent  en  outre  dé- 
clarés également  admissibles  aux  emplois 
civils  et  militaires.  Par  ses  articles  4  et 
suivanSilaCharle  consacrait  lespriocîpei 

(■)  Le  poDVDir  judiciDii.  m  ta  dehors  da 
Mlladi>c«>i(ui,  nsrilutlaDIpotsIiliDatiir* 
du  gouTsrannciii.  C«il  un  puavoir  puwf,  se 
liatn;iat  ■  tanilalai  Ig  hos  dsU  M,  ■  rf«ia> 
Bsttra  ce  ^1  est. 
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de  la  liberté  individuelle ,  de  la  liberté 
relîgietue  et  de  celle  de  la  preste.  Les 
propriétéfli  sans  exception  de  celles  qu'on 
nommait  nationales,  étaient  déclarées  in- 
violables,  sauf  le  cas  d'expropriation 
forcée  pour  cause  d'utilité  publique.  La 
conscription  abolie  devait  être  remplacée 
par  un  antre  mode  de  recrutement  Tou- 
tes recherches  au  sujet  des  opinions  ou 
votes  émis  pendant  la  révolution  étaient 
soigneusement  interdites.  Plus  de  tribu- 
naux extraordinaires  9  plus  de  confisca- 
tion; d'un  autre  côté,  publicité  des  dé- 
bats judiciaires,  maintien  du  jury,  tels 
étaient  les  grands  principes,  ou,  pour 
mieux  dire,  les  conditions  auxquelles  le 
gouvernement  nouveau  se  trouvait  heu- 
reusement assujéli. 

CHAaTE  DB  1830.  £n  juillet  1830 
une  révolution  aussi  soudaine  que  for- 
midable éclata  dans  Paris.  Aux  mots 
HESTAuaATioN  et  Juillet  1830  {nvo- 
lotion  de)  9  nous  expliquerons  les  causes 
de  ces  grands  événemens  ;  nous  ver- 
rons comment  la  Charte  fut  violée,  et  de 
quels  prétextes  on  s'arma  pour  la  fouler 
aux  pieds. 

La  branche  aiuée  des  Bourbons  exilée 
laissa  la  France  pour  ainsi  dire  à  elle- 
même,  et  en  conséquence  obligée  de 
pourvoir  à  la  création  d'un  gouverne- 
ment nouveau.  Louis -Philippe,  duc 
d'Orléans,  premier  prince  du  sang,  fut 
salué  roi  le  9  août  1830.  Une  révolu- 
tion si  subite  et  si  promptcment  con- 
sommée ne  trouva  pas  les  esprits  suffi- 
samment préparés.  Tout  le  monde  étonné 
de  ce  qu'on  venait  de  faire  n'eut  pas  le 
temps  de  réfléchir  aux  conséquences  d'un 
si  grand  changement.  Aussi  voyons  nous 
tous  les  actes  politiques  d'alors  ne  point 
offrir  un  caractère  uniforme,  se  contra- 
rier même  souvent,  et  par -là  démontrer 
quelle  incertitude  régnait  dans  les  opi- 
nions même  de  ceux  que  la  révolution 
avait  appelés  au  pouvoir. 

On  commença  par  n'apercevoir  la 
cause  efficiente  et  légitime  de  la  révo- 
lution de  juillet  que  dans  le  coup  d'état, 
qui,  dans  le  fond,  n'était  qu'une  occasion 
fournie  de  briser  une  autorité  de  droit 
dit'in,  placée  en  dehors  de  la  nation,  et 
antipathique  à  s(*9  scntimrns.  Le  rapport 
4e  M.  Dupin  aîné  sur  la  fameuse  pro- 


position faite  par  le  dépaté  Bénn 
prime  ainsi  :  «  La  nécessité  de  proi 
la  vacance  du  trône  a  été  recononc 
nanimilé;  mais  votre  commissioo  a 
qu'il  ne  suffisait  pas  de  la  ooi 
comme  un  fait,  qu'il  fallait  ansaî  la 
taler  comme  un  droit  résultant  àm 
lation  de  la  Charte  et  de  la  légitii 
fense  apportée  par  le  peuple  à  cet 
lation.  w  Ces  expressions  du  rappoi 
pin  passèrent  textuellement  daios  h 
veau  préambule  de  la  Charte. 

D'après  ce  rapport  et  le  m 
préambule,  la  violation  de  la  Cha 
1830  fut  donc  l'unique  et  juste  ca 
la  révolution ,  et  de  la  chute  du  ■ 
que. 

Toutefois  ne  saute-t-il  pas  ani 
que  trouver  dans  certaine  viola tioi 
Charte  un  motif  suffisant  et  \é 
pour  renverser  la  monarchie,  ooi 
la  destruction  complète  de  tous  l« 
cipes  de  notre  gouvernement  coi 
tionnelPSi  l'irresponsabilité  royal 
proclamée  et  la  responsabilité  m 
rielle  admise,  n'est-ce  pas  précis 
en  vue  de  cas  pareils,  c'est-à-dire 
de  crimes  contre  l'état,  contre  aa  c 
tution  ? 

Mais  heureusement  la  révolnti 
juillet  a  d'autres  motifs;  elle  est  i 
sur  d'autres  raisons,  bien  que  husIm 
d'état  aient  cru  devoir  les  uvglig 
révolution  de  juillet  survenue  ooo 
absolutisme  déguisé,  dont  la  Char 
tait  que  le  masque  trompeur,  sui 
afin  de  remettre  le  gouvernemen 
les  voies  de  89 ,  en  substituant  à  oi 
voir  de  drait  divin,  un  pouvoir 
naïf  la  révolution  de  juillet,  pa 
même,  comme  aussi  par  cela  se 
trouve  justifiée.  Les  ordonnanc 
Charles  X  ne  furent  que  l'oixas» 
ferte  à  la  France  de  reconquérir  u 
vernement  qui  lui  appartienne  en 
auquel  elle-même  n'appartienne  p 

Tels  sont  les  seuls  molifi  capab 
légitimer  les  événemens  de  1830 
comment  se  fait- il  que  nos  chefs  | 
qucs  n'aient  |K)int  songé  à  les  fai 
loir,  à  tout  appu}cr  sur  eux.' 

On  se  rappelle  ce  que  nous  ave 
plus  haut  de  la  position  des //^c'nriii 
la  Rchlaiiralion  :  nous  les  avtms  m 


m 
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m  ptiWiMade  !■  Charl 
liosnl  •  la  repi^ienlcr  i 
>;iMlUf[inàliiiOE  intervenu  entre  le  rai  et 
lc|wi>[ilp.L«ir|Mlili(jue  fut  toujours  de 
iraBsTormer  ainai  celle  Charte  royale  en 
pacte  aational,  malgré  le  préambule  et 
Ma  expreuions  ai  positives*,  malgré  l'évi- 
ilenee  de  mille  autres  faits  sur  lesquels 
on  SB  plaisait  à  fermer  les  yeux.  Mais  la 
Beitaiiralion  n'entra  jamais  dans  Its  vues 
lia  parti  libéiïl.  Elle  n'etTaça  jamais  le 
préambule,  ni  danisoo  esprit  rétrograde 
ai  dans  le  Bulletin  des  lois;  elle  ne  re- 
IMD91  jamais  bu  droit  de  pleine  touve- 
raioelé.  Ce  «Irait,  expressément  résené 
par  elle-même  dans  un  des  arlirles  de  la 
Charte  (art.  14),  elle  voulut  en  ressaisir 
l'entier  eserdce  ea  1830.  C'est  en  1 830 
que  les  principes  de  la  Restauration  se 
HHDt  trouvés  plus  vivement  aux  prises 
%-nc  ceux  de  la  révolulîon  de  fit).  Ces 
derniers  ont  triomphé;  les  libéraux  ont 
remporté  la  victoire. 

Uaii  fldmirej:  la  fatalité  qui  s'obstine  ù 
Icnr  créer  d»  itosilions  fausses.  Les  libé- 
raui,  soOE  la  Restauration,  avaient  pour 
palillque,  tomme  nous  venons  de  le  dire, 
denpréseoter,  lion  gré,  mal  gré,  la  Charte 

«lenr 

«BU  ponr  eux  nue  habiitide 
yriM,1iS  Bjttème  adopté,  ils  n'ont  point, 
«■  1810,  songé  à  le  quitter  franchement , 
•I  a'MM  Tonlu  voir  dans  lea  ordonnan- 
MSde  juillet  que  la  violation  du  prétendu 
«DMnt  OQ  de  la  Charte.  En  conséquence, 
Wprettier  mot,  lorsqu'il  s'est  agi  de  Mnc- 
llMBvr  U  révolution ,  a  été  celui-ci  : 
■  Un  pacte  solennel  unissait  le  peuple 
ftwçMi  à  BOD  monarque  ;  ce  pacte  vient 
StUK  brisé.  Le  violateur  do  contrat  ne 
paot  i  anenn  titre  en  réclamer  l'exécu- 
tion (''Cett  ainsi  que  no*  hommes  poli- 
tique* ■«  tont  trouvés  engagés  dans  une 
■  Tole  tout-à-fait  erronée  et  qu'il  serait 
biea  tenapi  d'abandonner.  Lan  donc 
qa'on  rcoTenait  la  mnnarchie  absolue  et 
^dnat  divin, qu'on  proclamait  tout  haut 
otImmi  triomphe,  on  ne  voyait  pas  un  tel 
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actedanstouteaa  portée,  puiaquec 
pas  sur  lui,  encore  uue  lois,  que  l'i 
chnità  bascrlalégiti 


était 

her- 

de  notre  révolu - 


OJ-V-iwi^Hd,, 


rofom 


iB  d'eumple 
■■  ^HHH  ■meta  i.iiiaTM,  pir  la  cotnle  Lanjni 
■ds,  du  VEiKjdapiii.  ■wfanu,  et  l'£iiu  i£ 
traiti  —r  U  Citant,  pir  U  mémcr  intiiiT. 

(**}  Kiord*  da  la  iirupoutioii  Bcnrd  aatnje 
i»  b  rétlsiBa  ds  U  Uitri*  ta  aoùi  iS3a. 

Ene/Hop.  il.  G.  d.  M,  T«m«  V. 


En  voici  on  frappant  exemple.  Li 
même  temps  que  le  préambule  de  la 
Charte  était  supprimé  comme paraiisant 
accorder  aux  Français  dei  droitu  qui 
leur  appartiennent  esacnticUement ,  la 
Charte  elle-même,  U  C/iarlecle  IBI'l, 
conservait  néanmoins  ce  titre  :  tous  les 
rhaugemeoE  subit  par  elle  ne  furent  eu 
ellet  qualiliés  que  d'aui  en  démens  ù  celte 
Charte  df  I8I-1  qui,  si  nous  en  croyons 
le  Bulletin  des  lois ,  est  toujours  celle 
qui  régit  la  France  '.  CepenJnnl  optî-s 
le  lemps  de  la  réflexion ,  mieux  ins- 
truit du  véritable  élat  des  choses ,  on  est 
convenu  de  dire  Châtie  du  1831).  Celle 
dénomination,  qui  est  U  véritable,  n'est 
malheureusement  consacrée  que  parl'u- 
ssge,  M.  Dupin,  rapporteur  de  UCliarte 
en  1830,  n'ajaal  faitque  lardivemeot  U 
remarque  qu'il  n'y  avait  pas  identité  en- 
tre les  deux  coDsliinlioBs ,  mais  qu'il 
s'agissait  au  contraire  de  deux  constitu- 
tions dilférenles  dont  l'une  venait  d'être 
édifiée  sur  les  ruines  de  la  première.  La 
Charte  de  18S0  o'eat  point,  an  en*!,  une 
Baconde  édition  de  la  Charte  de  1S14, 

Cependant  le  roi  proclamé  Louii- 
PhiUppe  au  lieu  de  Philippe  VU,  plu- 
sieurs formules  féodales  abolies,  le  mot 
luj'et  BRcrifié,  voilà  de*  mesures  qu'en 
revanche  il  faut  signaler  comme  forte- 
ment empreintes  de  l'esprit  de  juillet.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  l'enregistrement 
de*  abdications  de  Cbarlea  X  et  de  son 
fils,  enregistrement  fait  à  la  diligence  de 
M.  Dupont  de  l'Eure. 

Mais  il  est  temps  d'examiner  dans  ses 
articles  la  Charte  de  1830,  ou,  pour 
mieux  dire,  d'examiner  quels  amende- 
mens  furent,  en  1830,  Bpportét  à  la 
Charte  de  1814. 

SinouBconsullontreaprildeceaainen- 
demeiu  nom  le*  voyons  de  deux  sorte*  : 
le*  premiers  aput  pour  but  de  rendre 
plus  claire ,  moins  équivoque  U  procla- 
mation des  grands  principes  sodatii,  fon- 
demens  de  la  Cbarle,  principes  violé*  ion- 

.'dU  fnl  prainul- 


SCuX  de  cette 
i»  aonTcn  n 
■/NWI  (^  fCan). 


aoflt  is: 
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rMt|  cmiilMntMi  an  élitd«dMifli  wm- 

▼tllMMSl  «M.       ' 

Expliqnont-noiu  d'abord  tar  la  pr^ 

La  Hfcané  éê  la  {mvim  rvvMNiM  par 
k  GlMita  da  1814  m  l'élalt  iafCMsl 
qtt'à  la  oonditiott  da  ae  oottfbnMir  a«a 
loia  daatfanéai  à  té^'lmm  Um  êhm  da  catta 
Ubarlé.  Sona  préiazta  da  répriaar  aet 
alMi^  on  avait,  wmi  la  RattauràtkHi^  dé- 
troit la  «iKiaa  oiéMia  par  l'tablinaoïaot  da 
la  mwora  («dr-}*  ^  ^^^^  <<  ^  dédaré 
qoa  la  aaoaora  ae  pourrait  plus  écra  rita- 
bUoi  La  Charte  de  1814|  an  prodamant 
la  liberté  dai  cottes ,  déaliralt  aa  méaie 
tanpa  la  raligioB  €atliDlfii|ua  re^ghm  de 
té$ai.  La  portée  légale  da  eatte  deniière 
oipreaaioti  n'étant  pat  définie, on  7poo~ 
fate  poliar  tontes  les  restrietions  possi- 
Méi»  Cest  poarqnoîy  en  IStO,  la  rallgion 
eatholk}»  fbt  ainiplaaient  raooonne  eom- 
aiaéiaat  ^\%  0k  im  nmjoriié  dei  Fram^ 
çflff  •  Mon  aoni,  on  n'a  Ikit  en  eaoi  qne 
anbstltaer  à  «ne  disposition  «agoe  et  par 
oala  médM  danpetoaat,  nne  disposition 
pins  ftigtM  enoore,  el  ^i  poarrait  bien 
avoir  MBsi  ses  dangers.  L'Érigé  14  an 
déclarant  In  roi  qmC  dn  ponvoir  axéentif 
IttI  reawttalt  naiarellenient  le  aoîn  de 
fiilto  aAéantm  les  lois  at  de  pômpoir  au 
Mku  as  i'étmi.  Sons  la  RestavNition  il 
Ait  antcodn  ipi'en  fortu  de  oet  artiele  le 
toi  poofoit  à  son  gré  détruire  la  eobs- 
titniion.  En  cuiiséqÉeuèe  il  fbt  ^abli  en 
18tO  qne  le  roi  ne  saurait  jamais  se 
mettra  andessos  des  lois ,  ni  dispenser 
de  leur  t>bservation. 

tw  Tartiele  !•!  tons  les  tHbnrnmx  ex- 
ceptionnels étaient  abolis,  sanTtontèTols  le 
rétalRHaament  des  oanrs  prevotales ,  en 
cas  de  néixsslié  iveoMine.  Cette  restH^— 
tion,  é*na  kqnalla  il  serait  pins  jvsie  de 
voir  ana  aégation  dn  principe  émis ,  fbt 
supprimée  en  1880. 

Qaantaui  lelad     lii 

aortOf  11  ive 

cm  et  an 

iiep<      leadé- 

•  An  sujet  de 

N      pane,  ii  tut  jugé  pttidetit 

renvoyer  toute  décistoo  sur  ce  point 
a       I  session  produine. 

Ides  relatifs  aux  qualités  d*élec-  I 
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tears  at  d'éligîblaa,  aiaai  qa*aa 
valiamsat  da  la  llgisialara^  mtiah 
mes  an  divers  temps  par  plasiaan 
la  ResUaratioa,  la  forant  aai»rao 
de  la  maniera  suivantCL  Oa  iaa  i 
la  durée  du  mandat  éledoialio 
de  ce  tempe  la  légisiatnro  sa  tiav 
aùse  à  nn  renonveHemeat  ialéfra 
des  éllgibles  fat  fiaé  à  80  aaa«  m 
électeurs  à  36.  Quant  na  oaoa  il 
fkire  pins  Urd  l'objet  d'une  loi  p 
Hère.  La  cbandire  fot  învaatia  di 
de  nommer  son  président;  la 
colore  fut  déclarée  embloino  i 
la  propoeitîon  de  M.  Dapia.  Oa  I 
en  mentionnant  dans  la  Cbnita^  a 
mieux  dire  a  m  soîta»  piuaîean  k 
portanteaat  orgaaiqoea  dont  oa  it 
messe  solennelle,  promesse  qaî  n' 
encore  entièrement  remplio. 

Dias  cet  article  noas  aoaa  a 

elToroés  d'analyser  exadeuieat,  m 

lettre  que  l'esprit  de  notre  eoasti 

Il  ea  impomible  de  ne  paa  toeoi 

en  eMoi  dans  legouvemanMot  qa'e 

tîtue^  daas'soa  mécanisme  qui  aeta 

se  ailleurs  (vojr.  CuAiiBama,  Mo«a 

sr$êème  RaraésniTATir},  on  oiml 

vre  de  l'babîleté  humaine»  Enauea 

€Kk  nesauniît 

ratiobneUea,  mieux 

dnites  les  unes  des  autrea.Ilotre  cod 

et  surtout  notre  code  adaûnistraai 

point  derivanx.  La  trÀne  est  oocapé 

prince  atêmché  de  camr  ei  dt  tnm 

€mx  principes  d*un  gom*ermemtemt 

Mab  quelle  que  soit  la  grandeur  d 

ces  avantages^  ils  ne  sont  rien  pou 

duireun  peoplean  bonheur.  Cnst^ 

moeurs,  dans  le  caractère  même  duf 

qu'il  faut  rechercher  ces  motifs  ëe 

lité  et  d'ordre  qu'on  ne  rincMilis 

ailleurs.  Pituqme  ibi  hmm  mofrt  v 

quammUài  ÀoîriP  léguer  (Tacite).  Ls 

veinemeMs  les  mieux  ordonnés,  la 

iogiquement  construits  ae  trouves 

cela  même,  et  d'autant  plus,  des  oui 

humains  que  l'on  ne  cernera  de  d 

à  cause  de  la  facilité  de  lea  reidi 

n'est  qu'appuyé  sur  des  forces  mi 

répandues  dans  la  nation, sur  dm  ai 

tiems  proKioues ,  sur  des  cmyaneei 


(•)  PnolM  da 
ailrniéet  êu%  chambret  te  iSJo. 
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ftiiatié  BiJum,  qu'un  |;uuverDcment 
IHNt  liaavffT  un"  bue  wilidL-,Dl  Cflle 
|ms  (|iii  d'wI  jMiint  simplement  luatù- 
iMlm,  paix  bouTCuie  qu'il  ne  dépend 
(ÙTB  ds  tui  de  réaliser,  et  dont  ccpea- 
dHt  il  a  besoin  poor  faire  jouir  tes  ci- 
l»yn*  da  ion*  !«•  avantages  que  leur 
promel  rvlnt  socinl.  V. 

CHARTE  NORMANDE.  Dans  le* 
pTMllivrsBioiitdeBonrègne.leroi  ileFran- 
c*  J»uï»X  Halin  publia,  pour  satisraire 
ta  noblesse  el  patilier  le  royauini;,  uii 
gnod  nombre  il'urdoiinBfices  de^tîn^e» 
•  rMablirou  raiTerrair  les  droila  diverit 
des  ordrea  du  royaume.  Lu  première  ilc 
CM  ofiucrssioiia  a  été  connue  soua  le  nom 
ds  CAartt  auj>  Normamh  :  il  la  leur  ae- 
«rda  à  ViDMunes,  le  19  mar*  131â; 
ptti*  il  U  confirma,  la  développa,  et  ; 
njoiUM  10  arliclet  nonveaux  par  ane  m- 
cmkIs  onlonnonf^e  du  23  Joillet  àa  la 
m^ine  urtnte,  qu'on  appela  ta  Seconde 
écarte  aux  Normands.  Au  comnence- 
HMOl  de  celte  charte,  il  déclare  qu'il  a 
reçw  la  iriève  complainte  des  pré)8U, 
biâ«iM,  chnvalien  et  menu  peuple,  sur 
les  failles  el  subventions  à  eui  imposéea 
BBWTO  tours  droits  et  TraDehiBes ,  depuis 
la  leinpa  de  simt  Louis.  Pour  y  porter 
~  '  ,  il  promet  de  ne  plus  altérer  les 
e»;  de  ne  plus  exiger  des  nobles 
e  que  celui  qu'ils  doivent 
a  ds  leur  fief;  de  ne  lever  sur 
d'antres  tailles  el  aub- 
I  que  oellea  qui  sont  dues  par 
De  plus  faire  enlever  de 
[  sans  lettres  scellées  de 
;  da  ne  plus  porter  an  parle- 
■■at  da  Paris  le*  causes  décidées  à  l'é- 
iln<pi«r  da  Normandie,  (/fit /)/(U'/i/re 
maïln^Ui^ueMttonaueiinfninc  homme 
^»  JHèrmiaiKtic,  s'il  n'est  violemment 
wywrufe  crime  capital;  et  encore  le- 
wmêH  IraUé  li  modérément  qu'il  n'en 
pwnUtdla  vienlUi  membres.  (Recueil 
ém  Ordonnances  des  rais  de  France, 
*.f,r-  ««'  ">  687-)  A.  .S-a. 

I«  charte  normande  fut  successive- 
a^Koonfirméeparphuienndenosrois, 
■MHBBtU  par  Philippe  de  Valois,  en 
Sm,  par  Louis  XI ,  en  1461 ,  et ,  en 
«tanbr  tira,  par  Henri  III,  en  1679. 
b  plMput  daa  dlipoNtioni  de  la  cbarte 
■HHndn  avalent  cctii  depnts  long* 


temps  d'élre  en  vigueur;  repeadaol  ion 
anlorité  paraissait  (elle  i|ue,  Jusqu'à  la 
révolution  de  IT89,  les  ordonnances, 
édits ,  etc.,  qui  devaient  être  exécutés  «a 
Normandie,  *e  terninaiint  ton  jours  par 
la  clanso  nonobitanl  clameur  de  /tara, 
cbarte  normande  vt  letlrcs  à  ce  eoif 
liaire.it.  E.  R. 

CUABTB-PAKTIB.  Ce  mot,  qui  eat 
synonyme  àtpoUt»d'^0T^Êm«miyHA' 
gne  l'acte  rédige  po»  oMMlaMT  !•  coa- 
irat  d'affrèteniMt  UMl  «n  partial  d*na 
navire.  Cet  acte  a  4té  iMBsé  «AffMR» 
partie,  en  latin  eharln-ptuttta,  paroo 
qu'autrefois  on  l'écrivait  une  on  plu- 
sieurs fois  sur  un  même  parcbemin ,  qui 
était  ensuite  divisé  entre  le*  conlrao- 

L'affriiem«ni  {v«y.)  de  h  laiallM  d'oa 
navire  peut  avoir  lien  da  trob  Branlèraa  t 
au  voyage  OU,  moyennant  un  certatn 
prix,  pot»  toute  la  dorée  du  voyage; 
pour  un  temps  déterminé  ou,  moyen- 
nant une  somme  Gae,  pour  l'usage  du  na- 
vire jusqu'à  l'époque  convenue;  cru  moM, 
et  alors  le  A'el  consiste  en  telle  somma 
poar  chacun  des  moia  qae  durera  l« 
voyage. 

L'affrètement  d'une  partie  d'un  na- 
vire se  fait  égalemenl  de  trois  maniiirea  ; 
à  forfait,  ou  movennaoi  nn  prix  fiié 
pour  le  transport  d'une  certaine  quan- 
tité de  marchandises;  au  quintal,  en 
fixant  le  fret  i  tant  par  quintal;  enfin, 
aa  tonneau,  en  le  fixant  à  tant  par  (on- 
nean.  Dans  ces  trois  modes  d'alTrtteraent 
partiel,  on  dit  que  le  navire  est  cbargé  i 
la  cueillette,  quand  le*  parties  *onj-en- 
tendent  que  si,  dans  un  certain  ddai, 
le  fréteur  ne  trouve  pas  \  compléter  ta 
cbargeinent ,  il  sera  libre  de  réûmitre  la 

La  loi  francise  vent  que  toute  cbarle- 
partie  énonce  le  nom  et  le  toiraage  étk 
navire,  les  noms  da  capitaine,  dn  fré- 
teur et  de  l'affrétenr ,  le  lieu  el  le  tempa 
convenns  pour  la  charge  et  la  décbarga 
du  bltiment,  le  prix  du  fret,  le  modo 
de  location,  et  enfin  l'indemnité  ttipnféa 
ponr  le  cas  de  relard.  Si  les  parttea  n'ont 
pas  fixé  le  temps  de  la  charge  et  de  ta 
décharge  du  navire ,  Il  eat  réglé  par  1'»- 
sage  dealietix.Ladiarle-partlepMitétre 
sons  seings  privés,  on  passée   derant 
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nu  ooUire  on  vu  conrtitr.  Foy.  tain 
pour  ce  mot  rare.  CaAmTByp.  660.  £.  H. 
GHARTDBE  (Alâih)  ,  aatenrdu  xy* 
ûècUf  naquit  en  Normandie  en  1886. 
n  fit  aes  éUidei  à  l'univenité  de  Paris , 
o&  il  se  distingua  par  sa  facilité  et  ses 
succès*  A  Tige  de  16  ans  il  entreprit 
d'écrire  rhisloire  de  son  temps.  Pour 
l'encourager  dans  ce  travail,  Charles  VI 
le  nomma  clerc,  notaire  et  secrétaire  de 
sa  maison.   On  lui  doit  XHisMre  de 
CkoHes  Vn^  qu'on  aime  encore  à  con- 
sulter. Alain  fit  les  délices  et  l'admiration 
de  la  cour.  Pasquier  dit  qu'il  fut  «  grand 
poète  de  son  temps  et  encore  plus  grand 
oratenr,  comme  l'on  peut  Toir  par  son 
cnrial  et  quadrilogue.  »  Cest  de  I^quier 
que  nous  savons  que  Marguerite  d*£oos> 
se,  première  femme  du  dauphin,  depuis 
Louis  XI ,  ayant  vu  Chartier  endormi 
sur  uiie  chaise,  «  l'alla  baiser  en  la  bou- 
che; chose  dont  s'estant  quelques-uns 
émcorvislléa,  parce  que  nature  avoit  en- 
chissé  en  lui  un  bel  esprit  dans  un  corps 
laid,  »  la  princesse  leur  répondit  qu'elle 
n'avoit  pas  baisé  l'homme ,  maïs  la  bou- 
che d'où  sortaient  tant  de  belles  choses. 
Pasquier  se  plaît  à  citer  un  grand  nom- 
bre de  maximes  et  de  sentences  de 
Chartier.  Celle-ci ,  par  exemple,  est  re- 
marquable par  sa  justesse  et  sa  concision  : 
A  prince  sans  jêuUce  peuple  sans  tlis- 
eipiine»  Après  avoir  cité  tant  de  belles 
sentences,  l'auteur  des  Recherches  de  la 
France  ajoute  :  «  Il  en  est  si  confit  d'une 
ligne  à  autre  que  je  ne  le  puis  mieux  com- 
parer qu*à  l'ancien  Sénèque  romain.  »  Les 
pièces  en  vers  d'Alain  Chartier  sont  le 
Débat  du  réveille-matin,  la  belle  Dame 
sans  mer^f  le  Bréviaire  des  nobles  y  le 
livre  des  quatre  dames,  etc.,  toutes  piè- 
ces où  il  j  a  plus  de  naïveté  que  de  poé- 
sie. On  convient  pourUnt  que  la  langue 
fnnçaise  a  en  de  grandes  obligations  à 
Chartier,  et  il  est  aussi  regardé  comme 
Tanteur  du  rondeau  déclinatif.  On  n'est 
i  d'accord  sur  l'époque  précise  de  sa 
rt  :  Duchesne  la  place  en  1468 ,  La- 
e  avant  1457  ;  d'autres  disent 
nrut  en  1449,  à  Avignon,  où  il 
di^is  l'église  des  Antonins. 
6  édition  des  Faiz  maistre 

Utariicr  est  celle  d'André  Du- 

,1617,in-4-. 


Jbah  Chartier,  Irèm  àm  pNei 
fit  profession  à  raUMiye  de  Saka-l 
Alain,  qui  jouissait  de  l'nitii  i 
Charles  VII ,  le  fit  connaître  à  ce  p 
Jean  Chartier  fut  nommé  hiatotioi 
de  France  et  chargé  de  mettre  en 
les  chroniques  de  Saint-Denis.  Il 
quitta  de  ce  travail  d'nne  manî 
agréable  au  roi  que  Chariea  vcmfai 
le  suivit  dans  ses  guerres,  et  lui  fil 
nir  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire, 
avoir  débrouillé  les  grandes  chra 
de  France ,  Jean  Chartier  y  ajouta 
loire  du  règne  de  Charles  Fil  o 
sée  par  son  frère  Alain ,  le  tout  ia 
deux  fois  dans  le  xt*  siècle  et 
trouve  aujourd'hui  dans  la  ooll 
de  Dom  Bouquet;  c'est  un  mon 
national  précieux  pour  lea  laits 
anecdotes  curieuses  qu'il  renferm 
a  encore  de  Jean  Chartier  un  mas 
contenant  les  Différends  des  n 
France  et  d* Angleterre,  Le  style  « 
écrivain  se  fait  remarquer  par  sa  m 
Jean  Chartier  ne  survécut  que  p 
temps  à  son  bienfaiteur  ni^^rf^ 
qui  mourut  en  1461. 

Guillaume  Chartier ,  évéqne  i 
ris  du  temps  de  Louis  XI  et  qui  ■ 
en  147),  était,  suivant  quelques  ai 
frère  des  deux  précédens,  et ,  s 
d'autres,  leur  parent.  Ti 

CHARTRAIN  (pays),  p.  C«ai 

CHARTRE ,  voy.  Chaetb. 

Chartes  privée.  On  se  serve 
ciennementdu  mot  chartnr  commis 
nyme  de  prison  {c(irct'r)\  on  le 
employé  en  ce  sens  dans  XtRtimoi 
Rose,  et  au  chapitre  23  de  Tani 
coutumede  Normandie.  L'ancienm 
nique  de  Flandre,  chspitre  66,dil 
trier  pour  désigner  un  prisonnîi 
nommait  chartrc  privée  tout  lieu, 
que  la  prison  publique,  où  une  pa 
était  retenue  sans  l'autorité  de  la  ji 
Le  droit  romain  considérait  ce  fait  c 
une  entreprise  sur  l'autorité  du  i 
rain  et  prononçait  contre  le  cm 
la  peine  du  dernier  supplice  (/im  1 
cod.  de  privatis  carcerilms).  Dam 
ancienne  législation  francise ,  l'c 
nance  criminelle  de  1670  défakb 
prévôtt  de  (s^'ire  chartre prii'ée  éëm 
maisous^  ou  ailleurs,  à  peine  de  pri 
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de  Iran  diarEei.  Aujourd'liul  cette  ei- 
pressiOD  D'calplus  ujilÉc,  niais  le  Code 
d'ïnitniclioa  criminelle  a  reoouïelé  la 
déranse  de  tenir  les  persunnes  airècées 
Ifgkleoient  dans  uo  lien  qui  n'est  pas 
destiné  à  servir  de  maison  d'arrêt,  de  jus- 
tice, ou  de  prison,  t'oy.  Libzkté  inni- 
fmiJELLR,  Mandat  i>'An&£T.       £.  fi. 

CBARTRES  {comtes  dt).  Impars 
Ckarlrnia  Taisiit  aalrefois  partie  de  la 
Besuce-  A  l'époque  oîk  Julei-César  Et  la 
MBqaéte  des  Gaules,il  était  habité  par  tes 
Camutes,  peuple  d'origine  gallo-kîntri' 
^tte  ,  dont  les  priocipates  villea  étaient 
JtHtricuni,  anjoiird'bui  Chartret,  t.lGe- 
nabam ,  aujourd'hui  Orléans,  selon  la 
(rinpBrt  des  écrivains  «lui  se  sont  occnpéi 
de  tMisantiquilés,  et  Gien  selon  lesautres. 
Chartres  est  aujourd'hui  le  cher-lieu 
do  département  d'Eurc-et- Loir,  à  18 
lleae*  5  de  Paris;  elle  esl  divisée  en  ville 
haaie  et  ville  basse  :  celle-ci  est  la  plua 
nivieDiie  et  l'on  y  remarqne  beaucoup  de 
vieille  maisons  en  bois,  dont  quelques- 
ik  offrvnt  do  curieux  détails.  Ses  for- 
m*,  dont  il  reste  fort  peu  do  chose, 
Jl^tlC  converties  en  boulevards.  La  ca- 
Mie  de  cette  vieille  ville  est  un  vérî- 
IMilc  dief-d'i^vrederarchiiecturediie 
(DiUque-  On  admire  surtout  la  hardiesse 
de  SCS  flèches;  pendant  ta  révolution 
qnelques  parties  de  l'intérieur  ont  été  dé- 
tniitcs.  On  ne  remarque  pas  d'autre  mo- 
Boment  à  Chartres,  qui  est  le  siège  d'un 
évêché  et  compte  dans  son  sein  plusieurs 
établiasemen s  publics  assez  imporlans.  La 
i{n«  est  le  centre  du  commerce  des  grains 
du  département;  elle  Tait  un  assex  grand 
commerce  de  laine  et  ses  pâtés  de  vo- 
laille sont  renommés;  on  s'y  livre  (quel- 
que peu  il  l'industrie.  Sa  population  , 
(Ttprèsle  dernier  relevéque  donne  l'^/i- 
miaire  du  Bureau  des  longiludcs,  esl  de 
14,439  habitans.  Cette  place  fut  prise 
par  les  Anglais  sous  le  règne  de  Char- 
Im  VI,  et  reprise  par  Dunois  en  1-133. 
Lei  calvinistes  l'assiégèrent  înulilemenl 
en  156S;  Henri tV s'en  empara  en  lâOI 
el  j  fut  sacré  l'an  1503,  par  l'évrqne  de 
Tliou ,  parent  de  l'historien. 

Depuis  la  Gn  du  i\'  siècle,  Chartres 
ratdea  comtes  héréditaires,  qui  possédè- 
rent aussi  les  comtés  de  Blois  et  dcCham- 
lu^iu;  paif  ceUe  vilJe  «ppartjat  il  la  mai- 
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9ondeCbâtilIon(v'i}-.).LorsqiicPbilippe- 
k-Bel  en  eut  fait  l'acquisition,  il  donna 
le  comté  à  son  frère,  déji  comte  de  Va- 
lois ,  et  Philippe  de  Valois  le  réunit  à  la 
couronne.  François  I"  l'aliéna  de  nou- 
veau, et  Louis  Xni  le  racheta  en  1633. 
Il  fut  ensuite  donné  en  apanage  ii  la  mai- 
son d'Orléans  et  érigé  en  duché.  Il  est 
d'usage  dans  celte  famille  que  te  fils  atoé 
du  duc  d'Orléans  porte  le  litre  de  duc 
de  Chartres.  L'histoire  de*  eomtet  de 
CAor/rr'j  n'offre  riend'întéressaotjquanl 
aux  princes  qui  ont  porté  le  nom  de  duc 
de  CJmrtres,  nous  en  parlerons  a  l'article 
Obléaks  [maison  d").  A.  S-a. 

CHARTREUSE  (ta  cbarob).  On 
nomme  ainsi  un  monastère  situé  dam  le 
départemenide  I'Isère,à61ieuea  deCre- 
noble.  Berceau  de  l'ordre. des  diarlreax 
(-uo7'.)dont  saint  Bruno  fut  lefoodilenr,  la 
Grande- Charireiue  n'était  d'abord  com- 
posée que  de  petits  bdtimens  épar*,  con- 
struits en  1084  ou  1080,  à  ^  de  lieue  de 
ceux  qui  existent  actuetlemenL  En  1 1 S3 
furent  incendiés 
àbiiilépoquessuccessives; 
les  derniers  datent  de  1676.  Lesclolircs 
seuls  n'ont  pas  été  atteints  par  les  flam- 
mes; leurs  voûtes  portent  encore  l'em- 
preinte de  l'architecture  fantastique  du 
moyen-âge.  L'ensemble  de  ces  construc- 
tions rst  d'un  aspect  agréable  et  pittores- 
que ;riméri  eu  r  est  vaste,  commode,  bien 
divisé;  chaque  cellule  se  compose  de  trois 
pièces  et  d'un  petit  jardin.  Lesélrangers 
y  sont  reçus  dans  deux  pavillons  formant 
avant-corps  à  l'entrée  principale.  Une 
hospitalité  franche,  cordiale  et  désinté- 
ressée y  est  accordée  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'y  présentent;  on  esl  surpris 
de  trouver,  au  sein  de  cette  solitude  et 
dans  la  pratique  constante  de  devoirs 
austères,  des  hommes  toujours  alïabtes, 
d'un  esprit  fin,  délicat  et  nullement  étran- 
gers aux  usages  du  monde. 

L'enceinte  qui  renferme  la  Grande- 
C/iarlrcuse  est  appelée  le  désert.  Tout  y 
rappelle  l'enfance  de  la  créalion ,  et  l'on 
dirait  en  y  arrivant  que  le  sol  est  encore 
vierge  de  pas  humains.  De»  rochers  es- 
carpés dont  le  sommet  se  perd  dans  les 
nuages ,  des  forets  peuplées  d'arbres  se- 
cuUires,  entourent  celte  retraite  et  n'en 
permeiteiil  l'entrée  qu'inx  dm»  C 
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nicés,  où  on  torrenty  précipitant  tes  eaax 
loigours  pores ,  semble  encore  en  dis- 
puter le  passage  à  rhomme  cnTÎeux  d*y 
pénétrer.  Il  est  difficile  de  se  soustraire 
à  une  émotion  vive  et  profonde  à  Taspect 
de  cette  nature  sauvage ,  majestueuse  et 
sombre;  l'ame  s'y  pénètre  d'une  reli- 
gieuse mélancolie  qu'elle  conserve  long- 
temps  encore  après  avoir  quitté  leslieuK 
qui  l'ont  fait  naitre. 

Les  religieux  qui  habitaient  la  Grande- 
Chartreuse  furent  contraints  de  l'aban- 
donner a  l'époque  de  la  révolution  ;  en 
1816  ils  furent  autorisés  par  le  gouver- 
nement à  en  reprendre  possession;  ils 
sont  aujourd'hui  au  nombre  de  trente. 
Foy,  l'art,  suivant.  X.  B-t. 

CHARTREUX  j  religieux  ainsi  ap- 
pelés du  désert  nommé  Chartreuse  {voy, 
oi-dessus),  situé  dans  le  diocèse  de  Gre- 
noble y  où  ils  ont  pris  naissance  et  qui  est 
encore  leur  ehef  d'ordre. 

Dans  le  mois  dejuin  1 086,  Bruno  {voy.) 
dianoine  de  Reims^aTecsix  compagnons 
qu'il  avait  engagés  à  vivre  dans  la  soli- 
tude,  se  présente  a  Hugues,  évèque  de 
Grenoble,  et  le  supplie  a  genoux  de  leur 
accorder  un  endroit  éloigné  du  monde 
où  ils  puissent  servir  Dieu  sans  être  à 
charge  aux  hommes.  Le  prélat  les  met  en 
possession  de  la  Chartreuse ,  à  quelques 
lieues  de  la  ville  épiscopale  ;  ils  s'y  éta- 
blissent, bâtissent  un  oratoire  et  des  cel- 
lules fort  basses ,  et  commencent  à  jeter 
les  fondemcns  de  l'ordre  des  Chartreux. 
La  mort  de  Bruno,  arrivée  dans  la  Cali- 
bre en  1101 ,  nuisit  aux  progrès  de  son 
institution  ,  d'autant  plus  qu'il  n'avait 
laissé  que  le  souvenir  de  ses  vertus,des  pra- 
tiques religieuses  très  austères,  mais  pas 
de  règle  écrite,  pratiques  dont  Guignes, 
5*  prieur  général,  composa  les  constitu- 
tions des  chartreux,  sous  le  titre  de  Cnii- 
tumcs  de  la  Grande -Chartreuse ,  et  les 
adressa  aux  prieurs  des  trois  autres  mai- 
sons de  l'ordre;  il  mourut  en  1137.  Saint 
Anthelme,  7*  général ,  convoqua  le  pre- 
mier chapitre  général  qui  se  tint  en  1 1 4 1 . 
On  voit  par  ses  déterminations  quel  était 
l'état  des  chartreux.  Chaque  maison  avait 
13  ou  14  religieux,  16  con^crs,  et  ne 
pouvait  avoir  «  pour  conserver  la  inudes- 
tie  et  l'uniformité,  »  pins  de  20  domcbti- 
i|iieS|  plus  de  1200  brebis  et  chèvres, 


sans  compter  les  boucs,  plu  d«  M  va- 
ches,  32  bcrafs,  30  Yeaux  el  6  m«* 
lets.  Il  paraît  qu'en  ll&l  il  n'y  avai 
que  14  maisons  ;  mais  en  12M  on 
en  comptait  56,  lorsque  dom  Bernard 
de  la  Tour  compila  les  Anciens  statuts^ 
qui  furent  conGrmés  par  le  cbapitre  (gé- 
néral de  1 259.  Dom  Guillaume  Rainaldi 
ou  Rainaud  fit,  en  1808, de  Nomptaiu 
statuts y(\ui  marquent  les  cbangemcmop»* 
rés  dans  l'ordre.  Le  grand  sclitsme  dXk- 
cident  divisa  les  chartreux,  mais  la  ecas- 
tion  du  schisme  les  réunit  sous  le  mém^ 
général.  En  1500  dom  François  du  Fui 
publia  la  Troisième  compilathm  des 
statuts  ;  la  quatrième ,  ou  Xouvctie  col- 
lection des  statuts yÎMi  imprimée  en  1581. 
Elle  est  plus  méthodique  et  plus  ooia- 
plète  que  les  précédentes  ;  dom  Innooest 
Masson  en  donna  une  bonne  édition  ca 
1G81.  Le  pape  Innocent  XI  la  confinai 
en  1682 ,  après  quelques  oorredions  cl 
quelques  changemens  qui  y  (Virent  fiutt 
par  une  congrégation  de  cardinaux  qa'il 
avait  chargés  de  Texaminer.  Cet  ordre 
jouit  de  la  ré|uitation  d'être  un  des  ploi 
austères  de  l'rlglise,  et  cela  est  fondé  lar 
les  abstinences,  le  tra\ail  des  mains, W 
silence  perpétuel,  les  pratiques,  les  %cilln 
et  les  privations  qui  sont  imposés  par  U 
règle  [Histoire  des  ordn*s  rt-ti^icUT  par 
le  p.  Hélyot,  tome  VII). 

Les  chartreux  ont  une  robe  de  drap 
blanc,  serrée  d*une  ceinture  de  cuir  bl«Dr 
ou  de  corde,  avec  ime  petite  cticullf  fl 
un  capuce  de  la  me  me  étoffe.  Au  chant 
cette  robe  est  plus  ample  et  plus  longvf; 
quand  ils  sortent ,  ils  la  couvrent  d'tinr 
chape  et  d'un  capuce  de  couleur  noirr 
Ils  portent  continuellement  le  cilice  H  dd 
hmbar  ou  ceinture  de  corde  sur  lacbiir 
Ils  couchent  sur  des  paillasses  et  ne  f* 
ser\ent  i]ue  de  linceuls  et    de   chrniisn 
de  serge.  Il  y  a  peu  de  différence  dsnsk 
vêtement  des  donnes  et  des  cnwcn.  Es 
supprimant  les  chartreux  en  Francf ,  h 
révolution  ne  fit  que  les  accréditer  diw 
toutes  les  parties  du  monde,  où  ilsproipc- 
rent  ainsi  que  les  trappistes.  LaRestaorS' 
tion  leur  a  rendu  une  partie  de  la  Grande- 
Chartreuse ,  dunt  ils  sont  en  possesuoc 
Il  est  douteux  qu'ils  aient  d'autres  msi- 
sons  rctftnnnes  dans  le  royaume  ,  où  iî« 
cil  avaient  environ  75  en  1789.  Les  at* 
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I  qac  possible  lu  icgli 
I,  doot  trois  en  Frauce   et  deux 
4an«  Ici  finiviuces  voiaînei.  J.  L. 

CHABTKIEH.  iioy.Cuxtum. 
CHAHVBDE,  voy.  Scvi.u. 
(lllAlilDIM  ,  CHABiuiÎKas ,  hommea 
pieux  et  ii|^rkle«.  C'oii  le  nom  d'uue 
oa  lie  filnucurt  ancieiinri  *ecte«  juivci 
toi  (iDl  asiiU  loit  avant  la  chute  du  se- 
roBd  temple  vt  dca  l'éjuique  d'Eidra* , 
•nit  i1e)iui*  rrlic  chute  et  la  di9)>ersian 
«Mnilivc  d««  JuiU.  C/ituid  (l'On  |>ron. 
àAatiti)  est  un  mot  hébreu  muderue  t)lll 
*I|tnifi»  tntirr,  parfait,  complet,  et  i|iii 
M  dit  <rune  vertu,  d'une  piété  parfaitr 
V»r  C«  mut  on  a  Aitifaé  et  an  dasif^De 
«■oore  parmi  les  Juifa  des  homiuM  qui 
M  fuat  r«niiin]uer  par  une  grande  eial- 
utûm  religicuM,  on  par  une  aév«r«  ei 
»iaialîeu<e  obaervance  de  toute»  Isa  pra- 
Uil»«a.  Uuraal  le  aecond  leuple  et  dû 
l«  tinnjM  d'Ëadrai ,  )aa  elimikim  Turent 
oa*  dû  «octei  ipirilualiBieB  «i  morales 
du  aein  ilc9(|ucllei  lorlit  celle  doctrine 
fiuwlrfll«r|ui  devait  répaiiilre  la  croyance 
JBl*«  daiia  une  grande  partie  du  mondt; 
ainlM,  |>ar  la  naissance  et  les  progrès 
de  la  rclifiïon  chrétienne ,  et  dont  les 
fvtncipes  turent  en  très  grande  partie, 
n«e  le*  Modihcatitms  qua  devaient  fairr 
Mhn  In  dreonslancea,  conservéi  parlM 
JitiM  •artea  pharisieoDca. 

A.  la  fin  du  dernier  siècle,  il  se  forma  , 
^FiRpMlslondea idées  religieuse*  non- 
«•Bm,  en  Pologne,  en  Htwgrie,  dans 
^■■I^Bca  parties  de  l'Allemagne  et  ait- 
ItHn*  aiM  DOUvelU  ««cle  de  chnsiilim 
^pà  ae  diiltBgualt  i  la  foi*  par  l'exaltation 
e  d«  iw  idtei,  de  aes  aentimens 
n  langage,  et  par  l'obaervation 
■  des  abatinencca  ,  des  oéré- 
MD^M  M  des  formée.  L'apparition  du 
idiihra  philosophe  juif  Heudrisohn  à 
■arifaa  nh  fin  à  l'existence  de  cette 
■•■«■Masacte  et  tourna  l'impulsion  rclt^ 
f(«tM  at  réformatrice  qui,  par  anile  des 
idfuawiM  dans  l'églisa  chriticMie,  l'était 
Utsastlransai  pc«  à  peu,  quoique  lenic- 
■•Mt,  dana  la  aeete  juive,  vers  un  mou- 
iMBOTtl  la  fois  plilloH^iqne,  religiaua, 
'méA  al  littinfar*,  dool  las  effau  aalu-  [ 


grsnile  partie  du  mande  civilisa.  IH.B. 

CllASSE{écQn.  rur.),  poursuit^  et  en 
particulier  ouiIqu  de  poursuivre  al  àx 
l'emparer  des  animaux.  Le  mot  est  dé- 
rivé de  caisa,  appartenant  à  la  baiw  la- 
tinité et  qui  répond  à  l'italien  caceia, 
caeciare.  VL  Ck  Nodier  (ut>it  que  tha»r 
ter  est  corrompu  de  saeimr,  mot  qqj  d^ 
riverait  de  sagittare. 

Les  diflorentea  manières  de  clutser 
aont  choie  trop  connue  pourquenout  les 
répétions  ici  ;  on  suit  qu'il  }'  a  la  c\nu 


s'exé. 


,  celle 


UIE  avuc  dfà  pièges  o 
iiiaiix  (Ireasés  à  cet  effet ,  comme  les  fu- 
reta, ctu.Tous  tes  ouvrages  qui  traitent  des 
occupations  lie  lîi  caiiipague  donnent  à 
ce  sujet  dea  détails  au  xqueia  (louaranvei* 
rona  uoa  leilcura, 

Platon  app<ili«  la  eha»i«  on  e^Kiae 
divin,  i'ccole  det  vertu*  milHaires, 
parties  aingulièroa  daoa  la  bonohe  d'tm 
pitiloaophe  aussi  grare.  Xénophmi  , 
Arrien  et  d'autres  capitaines  graot  ont 
écrit  dea  traités  de  la  chasse.  Chei  les 
autre»  pcupl«e  de  l'aniiquiié  les  préjn- 
géi  ns  furcul  pas  les  mêmes.  Les  Ho- 
rent  eu  général  aua 
mi  erg  de  leurs  servi- 
.  qu'ils  ne  coosid^ri- 
rent  qua  sous  un  rapport  produclif,  11  y 
avait  cbez  eux  des  idées  trop  perfection- 
oéea  pour  attacher  de  l'importance  i  un 
semblable  emploi  de  leur  loisir,  et  tear 
système  de  conquête  absorbait  tout  le 
temptqu'ils  auraient  pu  lui  sacrifier.  Avec 
des  habitudes,  des  mtmra  et  un  sol  dif- 
férens,  les  Franc*  eurent  des  préjugea 
tout  contraires  ;  la  chasse  fut  coniidérée 
comme  occupation  noble.  Dans  la  noiiiv 
que  HincsDar  noiu  a  conservée  de  l'an- 
cienne cour  de  noa  rois,  ou  trouve  in- 
diqués jusqu'à  cinq  grands  olficiers  de* 
cbatsea ,  nombre  considérable  pour  ce 
temps.  Tacite  et  César,  enfournisianl  dea 
détail*  sur  les  mœurs  dea  Geruuius,  ra- 
contant avec  quelle  passion  ils  pour- 
suivaient le  gibier  qui  peuplait  leurs  fo- 
r4>a,  et  parsi  ce  gibier  étaient  le*  buf<- 
flss,  suivant  le  couquémat  et  lliistarien 
dea  Gaule*.  Dans  VJUalia  iflmttraUi  4» 
SdMBpflin  ,  on  trogve  ane  oanaasa  des- 
cription dea  chas««  4a  Lada-le-Déhin- 
Cméu  dm  VtMga*.  U  «st 
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certain  que  dèd  lors  cet  exercice  était  ar- 
rivéy  parmi  nos  ancêtres^  à  un  point  de 
perfection  qu'il  a  perdu  depuis  et  qu'il 
n'avait  jamais  atteint  chez  les  nations 
de  l'antiquité.  Strabon  et  Arrien  assurent 
que  les  bons  chiens  de  chasse  étaient 
exportés  des  Gaules.  Il  est  d'ailleurs  prou- 
vé que  tout  ce  qui  concerne  la  faucon* 
nerie  fut  à  peu  près  inconnu  chez  les 
Grecs ,  et  il  n'y  a  nulle  trace  dans  l'his- 
toire que  ces  peuples  cosmopolites  aient 
introduit  dans  leurs  meutes  des  ours  et 
des  lions  dressés,  comme  il  s'en  trouva 
aux  chasses  de  Charlemagne  [ores  et  Icos, 
dit  l'auteur  du  roman  de  Gérard  ),  cir- 
constance assez  singulière  pour  mériter 
d'être  notée. 

Non-seulement,  aux  premiers  temps  de 
la  monarchie,  la  chasse  était  une  néces- 
sité pour  les  nations  naissantes  qui  se 
fixèrent  dans  l'Occident,  mais  elle  amena 
en  quelque  sorte  cette  chevalerie  errante 
qui  caractérise  toute  l'époque  du  moyen- 
âge  de  ces  nations.  Chez  nos  bons  aïeux , 
prier  et  cliasser  étaient  les  deux  grandes 
affaires  de  la  vie ,  heureux  quand  le  po- 
sitif ne  l'emportait  pas  sur  la  contempla- 
tion ;  et  encore  la  liturgie  écrite  n'était* 
elle,  dans  ces  siècles  grossiers ,  qu'une 
répétition  de  celle  de  l'église  primitive , 
tandis  que,  sur  des  tablettes  en  cire,  on 
a  conservé  des  détails  sur  les  premières 
chasses.  Mont  faucon,  le  livre  retrouvé 
par  Trapperel,  au  xv"  siècle,  de  Modus 
et  ratio  sur  le  dit  de  la  chasse.  Du  Til- 
let,  Brussel,  dans  V usage  des  fiefs ^  le 
Miroir  de  PhœbusàM  comte  de  Foix ,  du 
Fouilloux  qui  avait  baptisé  François  I^', 
le  père  des  lettres,  du  surnom  beaucoup 
plus  réel  de  jyère  des  veneurs  y  fournis- 
sent une  foule  de  circonstances  qui  vien- 
nent à  l'appui  de  notre  opinion.  Nous 
pourrions  ajouter  que  les  idées  de  mu- 
sique des  Francs,  ou  du  moins  la  pre- 
mière trace  de  cet  art ,  remonte  à  leur 
passion  pour  la  chasse.  Les  fanfares  sont 
les  compositions  les  plus  anciennes  de 
nos  archives  musicales.  On  formerait  de 
gros  volumes  des  ordonnances  rendues 
par  nos  rois  sur  la  chasse  et  sur  le  privi- 
lège dont  jouissaient  à  cet  égard  cer- 
taines classes;  ces  ordonnances  eurent  in- 
finiment d'influence  sur  les  mœurs  natio- 
nales et  sur  la  servitude  de  ta  population. 


On  sait  les  événement  qae  eelte  légiil 
tion  amena  en  Angleterre.  £o  Frase 
on  vit  long-tempi  subsister  rappUcalii 
d'une  peine  semblable  pour  lebraoooni 
et  pour  l'assassin.  Vojr.  l'art,  soivant 
Ces  faits  eurent  une  conséquence  m 
moins  singulière  et   peu  appréciée  < 
nos  jours:  ils  contribuèrent  à  maiota 
à  la  chasse  l'attrait  qui  la  fit  recherdi 
avec  tant  d'ardeur  par  nos  rois  et  par 
noblesse  jusqu'aux  jours  de  notre  réf 
lution.  Réservé  pour  quelques-uns, 
plaisir  de  poursuivre  et  de  tuer  le  gibi 
pouvait  réellement  être  quelque  cbc 
autrefois.  D'abord  il  y  avait  du  gibii 
ensuite  les  habitudes  d'une  existeooe 
province ,  de  la  vie  de  rhateen ,  les  U 
ditions  des  piqueurs,de  l'officier  de  fi 
connerie,  la  meute  qui  se  transmcU 
en  héritage,  les  relations  que  ces  graw 
réunions  entraînaient ,  enfin,  les  bal 
tudes  militaires  de  presque  toute  la  hai 
aristocratie  ,  contribuaient  à  rendre 
plaisir  de  chasser  une  jouissance  d'exe 
tion  où  tout  le  monde  ne  pouvait 
teindre,  et  qui,  par  cela  mémey  avait  p 
de  prix  pour  ceux  qui  en  jouissaient  I 
puis  que  cette  occupation  est  deva 
une  contribution  indirecte  qui  se  da 
au  budget  comme  les  loteries,  le  tab 
ou  la  ferme  des  jeux,  la  chasse  n'est  p 
rien  en  France.  Le  gibier  a  disparu  a' 
l'introduction  du  tir,  car  forcer  un  liè^ 
un  renard,  un  chevreuil  ou  un  sangl 
est  aujourd'hui  chose  rare.  On  n'a  p 
maintenant  de  meute  que  pour  lancei 
gibier.  Ce  sont  des  chiens  mal  accoopl 
de  races  différentes,  hurlant,  se  coupa 
chassant  a  vue,  sans  relais,  sans  reto 
et  qui  obligent  leur  maître  à  courir  ap 
pour  leur  disputer  à  coups  de  fusil  1< 
malheureuse  proie.  Un  oiseau  ne  s'êk 
plus  noblement  du  poing  de  son  bmî 
au  milieu  des  airs  {voy.  Faucoh^ 
plomb  en  cendrée  massacre  les  perdrcai 
déchire  les  cailles ,  et  blesse  autant 
pièces  qu'il  en  a  livrées  au  chasseur.  T< 
chasseur  expérimenté  doit  prévoir  d 
à  peu  de  temps  la  fin  de  cet  exercice,! 
n'est  plus  que  le  désœuvrement  de  la 
de  la  campagne  ou  la  spéculation  do  b 
connier  qui  vit  du  produit  de  son  gibi 
Le  dél)oisement  toujours  croissant  de  i 
coteaux  et  des  montagnes  enlève  au  j 


CHA 


(569) 


CI1\ 


bier  ioDl  moven  de  retraite.  L'introdur- 
lion  des  prairies  artificielles  lui  a  été 
également  nuisible  à  cause  de  l'époque 
de  la  fanchaisoD.  Faut-il,  malgré  ces  faits 
qai  menacent  nos  tables  de  les  rendre 
TeuTes  d'une  production  si  agréable,  s'é- 
lever contre  le  système  actuel  ?  Nous  ne 
le  pensons  pas,  parce  qu'il  semble  d'ac- 
cord avec  les  idéos  de  liberté  dont  cha- 
cun apprécie  l'importance.  Il  \  aurait 
mieux  sans  doute  à  créer  si  on  s'occupait 
d'nne  loi  sur  cette  matière:  elle  pourrait 
être  pins  conservatrice,  plus  équitable; 
mais  aussi  ne  faut-il  par  oublier  l'agri- 
culture  et  les  troupeaux,  dont  le  gibier 
est  l'ennemi  le  plus  dangereux.  Plus  les 
forêts  deviennent  rares  en  France,  plus 
le  gibier  doit  le  devenir,  et  plus  il  est  né- 
cessaire en  mi^me  temps  que  cela  arrive, 
si  le  morccllrment  de  la  proprirté  est  re- 
gardé comme  la  base  et  la  source  du  bien- 
flre  de  notre  nouvelle  sociabilité.  R.  i».  C. 

Dans  le  nord  de  l'Europe,  en  Russie, 
en  Pologne,  la  chasse  est  encon*  le  noble 
exercice  qu*il  fut  jadis  dans  tous  les  pays 
rouverts  de  forrts;  là  l'absence  du  dan- 
ger n'enlève  pas  à  ce  plaisir  ce  (pi'il  a  de 
plus  piquant  pour  des  hommes  de  cœur; 
et  M  le  chasseur  a  pour  lui  sa  force ,  sa 
rose,  ses  armes,  son  nombreux  corté{;e 
de  piqueurs  et  de  meutes,  la  brte  fauve 
a  ses  bois  impénétrables,  s(>s  murais  ,  ses 
rachelle**,  <rinim<'nsrs  rleudurs  on  cllr 
rè^ne  seule  f*tciii  il  nVst  pas  toujours  sûr 
de  ta  >ni^re.  On  connaît  aus^i  les  cha'^sfs 
ri'Ancl«'terrecl  d'I'.cosse,  eelli'  au  renard, 
parexemnle,  (jueW  alh'rSe«»ll  et  d'antres 
érrivaiiis  nous  ont  si  bien  décrites.  Nous 
re\irndron.s  sur  cette  matière  anx  mots 
V^^^^.I^.,  K\iro\Nrnn.,  \ln  tf„  etc. 
j^'/tY.  aussi  les  artieles  (liiii  n,  A  kri't  , 
An  I  T.  lîxrii  I  ,  etc.  S. 

<«II.\SSK  droit  I.  Sui\ant  la  loi  ro- 
inainr*.ou  ac'jnérait  la  propriété  des  ani- 
mauN  $au\n|;e^  dont  on  parvenait  à  se 
rendrff*  mailie,  M)it  sur  son  {«iihU,  soit 
sur  relui  d'autrui;  maib  le  propriétaire 
du  f<>ud>  u\:iit  le  droit  de  s'oppo.seï  ù  re 
qu'on    entrât    sur   -«on    héritaj;e    '  /n\t/f. 

liv.  2,  tit.  i,s  1-'; 

Kn  IVauce,  les  rtrdnnnanee.s  de  KîOI 
el  1 607  ,  Il  le  litre  ÎÎO  de  relie  des  eaux  et 
fnrv^l*  de  Hîlifl,  formaient ,  à  Tepoipic  de 
la  révolution,  le  dernier  élat  de  la  lèfiis- 


lation  sur  la  chasse.  Il  résulte  de  l'en-* 
semble  de  ces  lois  que  le  droit  primitif 
de  chasse  api^artenait  au  roi  seul ,  et  que 
ceux  de  ses  sujets  qui  en  jouissaient  te- 
naient ce  droit  du  souverain  |Yar  inféoda- 
tion,  concession  ou  privilège.  Il  était 
permis  à  tous  seigneurs  de  fief,  gentils- 
hommes et  nobles,  de  chasser  à  foi-ce  fie 
chiens  et  oiscniLr,  dans  leurs  forêts, 
buissons,  garennes  et  plaines;  mais  seule- 
ment à  la  distance  d'une  lieue  des  plaisirs 
du  roi ,  et  aux  chevreuils  et  bctes  noire.s 
à  la  distance  de  trois  lieues;  ils  pouvaient 
également  tirer  de  l'aniuebuse  sur  toute 
espèce  d'oiseaux  et  de  gibier,  le  cerf  et 
la  biche  exceptés,  mais  à  une  lieue  des 
plaisirs  du  roi.  Le  seigneur  haut-justicier 
avait  en  outre  le  droit  de  chasser  sur 
toutes  les  terres  de  sa  justice.  La  chasse 
aux  chiens  courans  était  interdite  en  tous 
lieux;  mais  cette  défense  était  fort  mal 
observée.  Les  nobles  qui  n'avaient  ni  fief  ni 
haute  justice  ne  pouvaient  chasser  même 
sur  leurs  propres  terres  tenues  en  ro- 
ture, sauf  dans  un  petit  nombre  de  pro- 
vinces où,  comme  en  Dauphiné,  tous  les 
nobles  avaient  obtenu  ce  privilège.  Il  était 
défendu  aux  roturiers  ue  |>ossédant  point 
de  fiefs,  seigneuries  ou  haute  justice,  de 
chasser,  sous  j)eine  de  1 00  livres  d'amende 
pour  la  première  fois,  du  double  pour  la 
seronde,  el,  pour  la  troisième  fois,  à  pein** 
du  carcan  et  de  bannissement,  pendant 
trois  années,  de  retendue  île  la  maîtrise 
des  eaux  et  fon*'tN.  Les  ordoiniances  pro- 
nonçaient contre  les  coupables  de  délits 
de  cliasNp  dans  les  forêts  roxales, selon  la 
^raxitédes  ras,  les  peines  de  Tamende, 
du  fonet  jusqn'à  effusion  de  sang,  de 
l'emprisonnement  au  pain  (*t  à  l'eau,  <ln 
l)anni>sement ,  et  enfin  des  galères;  mais 
la  disposition  de  rordonnance  de  100 1 
ipiî  autorisait  lesjn^es  à  <-ondanmer  au 
dernier  supplice,  avait  été  rapportée  par 
r(»rdounauce  de  lOfîO. 

(.lelle  législation  irnelle  n'existe  plus; 
elle  fut  abroj;ée,  avec  la  téodalitn«>t  les  jus- 
tices seigneuriales,  par  la  loi  ilu  I  I  août 
178î>,  dont  Parliele  3  e.-»t  conçu  en  ces 
tri  mes  :  •  Le  ilroit  exclusif  de  chasse  et  des 
garennes  ou\erl«'s  est  aboli ,  t-t  tout  pro- 
priétaire a  le  droit  de  détruire  et  faire 
détruire,  reniement  sur  .ses  i»o*sessinns, 
toute  espèce  de  gibier,  sauf  à  se  conformer 
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aax  lois  de  police  qui  pourront  être  fai- 
tes, relativement  à  la  sûreté  publique.  »  Le 
droit  de  chasse  est  donc  ai^ourd'bui  ce 
qu'il  aurait  dû  toujours  être,  uneooosé- 
quence  du  droit  de  propriété.  Le  Code 
civil  porte  que  la  faculté  de  chasser  est 
réglée  par  des  lois  particulières.  La  loi 
r.ctuellement  en  vigueur  sur  cette  matière 
est  celle  du  30  avril  1790,  dont  nous  al- 
Ions  exposer  brièvement  les  dispositions 
]>rincipales. 

Défense  est  faite  à  toute  personne  de 
chasser  sur  le  terrain  d*autrui,  sans  le 
consentementdu  propriétaire ,  à  peine  de 
20  francs  d'amende  envers  la  commune 
du  lieu,  d'une  indemnité  de  10  francs  au 
profit  du  propriétaire  des  fruits,  et  de 
plus  forts  dommages  et  intérêts ,  s*il  y  a 
lieu.  Si  le  délit  est  commis  sur  un  terrain 
clos  de  murs  ou  de  haies,  l'amende  est 
portée  à  30  fr.  et  l'indemnité  à  15  fr.; 
enfin  l'amende  est  portée  à  40  fr.  et  l'in- 
demnité à  20  fr.,  si  le  terrain  tient  im- 
médiatement à  une  habitation.  Chacune 
de  ces  peines  est  doublée  en  cas  de  réci- 
dive, et  triplée  en  cas  de  troisième  con- 
travention ,  avec  la  même  progression  s 
chaque  récidive,  pourvu  que  les  contra- 
ventions successives  aient  eu  lieu  dans  le 
courant  de  la  même  année.  A  défaut  de 
paiement  de  l'amende ,  le  délinquant  est 
contraint  par  corps  et  détenu  pendant 
24  heures  pour  la  première  fois,  pendant 
8  jours  pour  la  seconde,  et  pendant  3  moi» 
pour  la  troisième  ou  ultérieure  contraven- 
tion. Les  armes  avec  lesquelles  le  délit  aété 
commis  sont  confisquées,  mais  les  délin- 
quans  ne  peuvent  être  désarmés.  Si  ces 
derniers  sont  déguisés  ou  masqués,  ou  sans 
domicile  connu,  ils  sont  arrêtes  sur-le- 
champ  à  la  réquisition  de  la  municipalité. 
Les  père  et  mère  sont  responsables  des  dé- 
litsde  Ieursenfansmineursde20ans,  non 
mariés  et  domiciliés  avec  eux ,  sans  pou- 
voir néanmoins  être  contraints  par  corps. 

Le  fait  de  chasse  sur  le  terrain  d'au- 
tnii,  en  temps  non  prohibé,  no  consti- 
tuant un  délit  qu'à  défaut  du  consente- 
ment du  propriétaire,  une  condamnation 
ne  peut  être  prononcée  que  sur  la  pour- 
suite du  propriétaire ,  ou,  dans  le  cas  de 
chasse  en  temps  prohibé,  sur  la  poursuite 
du  ministère  public.  Les  délits  de  chasse 
sont  de  la  compétence  exclusive  des  tri- 


bunanz  de  police  eorreclkNuicUe  (  CotL 
d'insir,  crim,^  .  1 79) ;  ils  sont  coniHih 
par  les  garde»-€  m\  ttr(!t,HMiiiUdé|i»> 
sition  de  deux  ta  aop|4ée  «ox  np- 

ports  de  ces  ^*u%».  Les  préfeli  fixât 
chaque  année  le  temps  pendant  leqnd  k 
chasse  est  permise  aux  propriétaires  diai 
les  terres  non  closes.  Ceux-câ 
d'ailleurs  le  droit  de  chasser ,  mais 
chiens  courans,  à  toute  autre  époque  de 
l'année ,  dans  leurs  bois  et  leurs  forci».  Ui 
peuvent  en  outre,  ainsi  que  les  (crmicn, 
repousser  en  tout  temps ,  avec  des  araa 
à  feu ,  les  bêtes  fauves  qui  se  répandraîevl 
dans  leurs  récoltes  non  closes,  et  y  dé- 
truire le  gibier  en  se  servant  de  filets  oi 
autres  engins  qui  ne  nuisent  pas  aux  firuiu 
de  la  terre.  D'après  une  joris|»nideact 
qui  peut  sembler  contestable,  le  proprié- 
taire, à  défaut  de  convention  contraire, 
conserve  le  droit  de  chasser  sur  les  ter- 
rains qu'il  a  afîerroés. 

Un  arrêté  du  Directoire,  du  SA  ven- 
démiaire an  V,  interdit  la  chasse  dsm 
les  forêts  de  l'état  à  tous  fiarticulien  un 
distinction,  sous  les  peines  pécunisira 
prononcées  par  l'ordonnance  de  1669. 

Toute  action  pour  un  délit  de  chant 
se  prescrit  par  un  mois,  s'il  a  été  coiaiiii 
dans  une  propriété  particnlicre,  et  fu 
trois  mois  s'il  a  eu  lieu  dans  une  forêt  ds 
Tétat  (loi  du  20  septembre  17911  E  R. 

CHASSE  (marine).  Il  n'est  prfsqac 
pas  besoin  de  définir  ce  root  de  la  ba- 
gue vui|;aire  appliqué  à  la  marine.  ToU 
le  monde  comprend  que  rhaxserr  un  bâ- 
timent ou,  comme  on  dit  encore,  lai 
donner  la  chasse ^  c'est  le  poursui«Te.  Oa 
poursuit  un  navire  ainsi  qu'on  fait  u 
animal,  afin  de  le  combattre  et  de  li 
prendre;  il  faut  ruser  pour  le  bàlimeM 
autant  que  pour  le  gibier.  Le  bàtioiefll 
qui  chasse  est  le  chasseur;  celui  que  l'oa 
chasse  ou  qui  reçoit  la  chasse  est  k 
chassé.  Quand  le  bâtiment  que  Im 
chasse  est  sous  le  vent  on  dit  qu'on  cham 
sous  le  vent  ;  on  chasse  au  vent,  si  celai 
qu'on  poursuit  est  au  vent. 

Chasser  M  y  dans  le  vocabulaire  mari- 
time, une  acception  qu'il  ne  faut  pasoa- 
blier  ici.  Ljn  vaisseau  est  dit  chasser  sui 
ses  ancres ,  quand ,  par  l'cfTet  d'un  vmt 
fort,  d'un  courant  rapide  ou  des  viotcnen 
de  la  lame  soulevée,  il  entraîne  avec  hi 
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res  qui  labourenl  le  fond  de  la 
i  qu*il  dérive  y  par  conséquent, 
loui  qui  sont  placés  sur  Ta  vaut 
iments  de  guerre  pour  combattre 
ires  chassés  sont  appelés  canons 

se  A..  «l'L* 

iSSEy  du  latin  capsn,  capsula  y 
j  pro|ire  à  contenir  le  corps  ou 
qucs  d*un  saint.  On  attribue  à 
loi  un  grand  nombre  de  châsses 
n  peut  regarder  comme  des  plus 
les  et  des  plus  riches.  Dans  des 
Doins  reculés,  les  châsses  avaicni 
t  d'cgliscs  appelées  gothiques.  Les 
ux  les  plus  précieux  entraient 
ur  comi>Oâition;  mais  le  travail 
pas  toujours  de  pair  avec  la  ma- 
[  serait  curieux  de  recueillir  1p« 
des  châsses  les  plus  renommées 
connaître  l'histoire;  on  y  irouve- 
taînemcnt  des  vaisseaux  qui  ont 
a  polythéisme.   Dans  les  temps 

la  ciiii^sc  de  saint  Vincent  de 
nsti tuteur  des  Lazaristes  et  des 
le  la  charité,  à  Paris,  a  acquis 
'élcbrilé,  non-seulement  parce 
est  un  chef-d'a'uvre  <le  Part, 
icore  par  les  procès  et  les  inci- 
xqnels  elle  a  donné  lieu.  On  con- 
nrorc  dans  quelques  villes  des 
,  riches  de  souvenirs  et  de  tra- 

J.  L. 
rancr,  le  temps  n'a  pis  rcapccté 
ses  de  saint  Denis,  de  sainte  (ie- 
,  il».:  saint  Martin  de  Tonrs,  d»- 
iuloinbe  et  autres  nionnnien>  vé- 
s  dus  au  cisenu  de  saint  Kloi 
Dans  les  pays  étrangers,  les  cIkis- 
>his  célèbres  sont  celles  de  saint 
cponuicène  à  IVapue,  de  siiril 
Ire  \el;>ki  à  IVtersbom  ;;,  de  saint 
Tinî'/a,non  loin  de  Mosron,  Cw 
f  rpies  à  Coinjiosleile,  ete.  J.  II.  S. 
SSIÎ,  ternie  de  danse,  vny.  (.!(»•- 
5-»r.  et  Pas. 
SSÉ     Dwin-TlF^ni,   baron  \ 

de  rinfanlerie  *  ,  est  né  à 
;ans  la  Ciueldre,  en  ITfiô.  Snn 
iiajor  au  scr\iee  de  ré\ri|ne 
sler,   avait ,  comme  protestant  , 

Icrttfui    .1   |Mi    Tiiir   lirj.i    p  ii    d\iii*.ir« 

qu'il  («lit  (lÎ4tln<'iirr  r»  f:<i.i<lc,  s|]|h-- 

luidrliffutffDiiiil>|;én<^i»Ucle]ii  ii«'sii;n4- 

;ucr«l  d'mftinlttiv  (|iii  coiu|>U<  Jifinrn» 

J    U.>. 


quitté  sa  patrie  pour  l'établir  en  Hol- 
lande. Chassé,  reçu  au  lerrice  dei  Pays- 
Bas  en  1775,  fut  nommé  lieutenant  en 
178t,  et  capitaine  en  1767.  Lors  de  la 
révolution  hollandaise  qui  eut  lieu  à  cette 
époque,  il  prit  parti  pour  les  patriotes 
et  se  réfugia  en  France  quand  ce  parti 
succomba  par  suite  de  Tintervcntion 
protsieiine.  Il  prit  du  service  en  France, 
et,  ayant  trouvé  pendant  la  révolution 
franraifte  occasion  de  se  distinguer,  il 
fut  nommé  en  1793  lieutenant-colo- 
nel. £n  1705  il  rentra  dans  sa  patrie 
avec  Tarmée  de  Pichegru ,  qu*il  quitta 
pour  servir  de  nouveau  la  Hollande, 
et  prit  part,  en  I79G,  à  la  campagne 
d'Allemagne  sous  le  général  Daendels. 
Lorsque,  dans  celte  mume  année,  les 
Anglais  tentèrent  un  débarquement  sur 
la  côte  de  la  Hollande,  Chassé  résista,  à 
la  tête  d'un  régiment  de  chasseurs,  pen- 
dant plusieurs  heures,  à  des  forces  an- 
glaises supérieures.  Il  prit  |uirt  ensuite 
de  nouveau  à  la  campagne  d*Allemagne, 
se  trouva  au  siège  de  Wurizbourg,  en- 
leva une  batterie  autrichienne,  et  dans  le 
ciunbat  du  27  septembre  1800,  il  Gt 
prisonnier  un  détachement  de  400  hom« 
mes.  En  1803  il  fut  nommé  colonel  et 
enfin,  en  1806,  major- général.  Dans  la 
guerre  d*Kspagne  il  se  distingua  par 
beaucoup  d*habilelé  et  de  courage,  et, 
eomnie  il  a\ail  une  prédilection  ponr 
l'nltaqne  ù  la  baFonnelte,  li'>  soldats  rap- 
pelèrent le  j;éné:'al  de  la  baïonnette.  1\ti 
1808,1e  roi  Louis  Napoléon  lui  confia 
le  commandement  des  troupes  liidlan- 
d.iises  destinées  à  rarmée  d'Espagne, 
^lal^ré  de  nonibreus4*«.  dilTicnltés  et  la 
déi'cnse  opiniâtre  (pic  fil  la  province  de 
nisca\e,  il  se  fraya  un  chemin  jusqu'à 
!>T:idrid.  Il  >e  distiti^na  ensuite  :i  la  ba- 
taille près  d'Alnionacid  de  /orita.  La 
part  glorieuse  qu*il  prit  à  diflércntes  vir- 
toiies  l't  notamment  a  celle  d'Ocdfia,  Ini 
valut  le  titre  de  bamn  et  une  donation 
de  10,000  Ir.  de  rente  annuelle.  Par  sa 
bravtnire  il  s.ima  un  corps  d*amiée  du 
;;én<r.il  d'EiIon,  (pii  s'était  laissé  enfon- 
cer dans  un  col  des  Pyrénées.  Ku  1813, 
NVlant  joint  à  la  grande  armée,  il  coni- 
Init  tie  Ï7  fé\rier,  àlîarsnr-AubCjCcm- 
tre  Il  s  l'i'U^siens  et  fut  grièvement  blesse. 
Après  les  évcncmens  de  181  l,(Jiasbé 
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retoarna  dans  sa  patrie  où  Guillaume  I^' 
le  nomma  HeuteDant-général  des  troupes 
des  Pays-Bas.  A  la  bataille  de  Waterloo, 
il  se  montra  reconnaissant  de  cette  dis- 
tinction ;  il  sauva,  de  concert  avec  le  géné- 
ral Van  der  Smissen,une  batterie  anglaise 
que  déjà  la  vieille  garde  avait  fait  taire,  et 
contribua  au  dénouement  de  la  bataille 
par  une  vigoureuse  attaque  à  la  baîon* 
nette.  Alors  il  fut  investi  du  commande- 
ment de  la  quatrième  division  militaire 
des  Pays-Bas  dont  Anvers  était  le  siège, 
et  ce  fut  k  ce  poste  qu'il  signala  encore 
sa  fidélité,  sa  courageuse  résolution  et 
son  expérience  de  la  guerre.  La  ville  s*é- 
tant  déclarée  pour  la  révolution  qui  ve- 
nait de  s'accomplir  à  Bruxelles,  le  baron 
Chassé  se  retira  dans  la  citadelle  {vojr. 
Anvers)  qu'il  défendit  avec  héroïsme, 
d'abord  contre  les  Belges  (27  octobre 
1830),  par  un  bombardement  dont  oa 
lui  a  fait  un  crime,  mais  que  ses  devoirs 
militaires  semblaient  lui  commander,  et 
ensuite  (du  29  novembre  au  23  décem- 
bre 1832)  contre  les  Français.  Pour  ré- 
compenser son  courage,  le  roi  des  Pays- 
Bas  le  nomma  général  de  l*inf<interie. 
Apres  la  prise  de  la  citadelle,  le  baron 
Chassé  resta  prisonnier  des  Français,  qui 
rendirent  hommage  à  sa  conduite  tout 
en  le  retenant  comme  otage,  et  en  rem- 
menant à  Dunkerqne.  Une  convention 
conclue  le  21  mai  1833  mit  fin  à  sa  cap- 
tivité. C,  L, 

CHASSELAS,  vny,  Vigxk. 

CIIASSELOITP-LAUBAT  (Fran- 
çois, marquis  de),  lieuteuant-génôrnl  du 
génie,  m  ombre  du  sénat  conservateur, 
pair  de  France,  naquit  à  Saint-Sornin 
près  Marennes  (Charente-inférieure)  en 
1754.  Il  entra  à  16  ans  à  l'école  du  g;é- 
nie  de  Mézièrcs,  et  en  sortit  en  qualité  de 
lieutenant  d'artillerie  ;  mais,  m  1774,  il 
passa  dans  l'arme  du  génie ,  où  il  était 
officier  supérieur  lorsqu'éclala  la  révo- 
lution. Son  patriotisme  l'empccha  d'émi- 
grer  et  le  porta  à  se  dévouer  à  la  dé- 
fense de  son  pays. 

Dès  la  guerre  de  1792  on  le  vit  se 
distinguer  dans  les  combats  qui  eurent 
lieu  de  Oivel  à  Arlon;  et  depuis  cette 
époque  jusqu'en  1814  il  parcourut  ho- 
norablement, pendant  22  ans  sans  inter- 
ruption, la  carrière  d'ingénieur  mili- 
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taire,  tantôt  dans  l'attaque  des  places, 
comme  dans  les  siégea  de  Haêstricht  d 
de  la  citadelle  de  Milan  en  1 794,  de  Pcs- 
chiera  en  1800 ,  de  Colberg  et  de  Dant- 
zig  en  1806,  et  de  StrmUand  en  1807; 
tantôt  dans  la  défense  des  places,  codik 
à  Montmédi  en  1793,  à  Blantone,  à 
Palraa-Nova  en  1809.  Il  parut  avecMc» 
ces  au  combat  d'Arlon  en  1793,  à  celui 
de  Mayence  en  1794,  à  ceux  de  Cooato, 
de  Castiglione,  de  »SolferiDo  et  de  Ri- 
voli  en  1795  et  1796 ,  enfin  à  la  bauille 
d'Arcole,  où  il  fut  renversé  près  de  rem- 
pereur. 

Il  eut  souvent  à  diriger  d'important 
travaux,  notamment  à  Longv^'y,  en  1793, 
et  dans  les  années  1797,  1799 ,  1801  ea 
Italie,  où  il  fit  des  améliorationa  ronsi- 
déraUes  aux  fortifications  de  Vérone, 
Mantoue,  Legnago  ,  Peschiera;  où  il 
éleva  à  Kocca  d'Anfo  ane  forteresse  qii 
devint  la  clef  du  val  de  Sabbia;  où  il 
construisit  à  Alexandrie  une  immense 
place  de  dépôt  dans  laquelle  les  éléme» 
les  plus  complets  de  la  défense  se  trou- 
vent réunis.  Il  appliqua  dans  cette  place 
les  dispositions  nouvelles  résultant  da 
recherches  qu'il  avait  faites  dans  le  bot 
de  perfectionner  quelques  bronches  de  U 
fortification,  et  particulièrement  ce  qui 
tient  à  la  guerre  souterraine.  Il  publia, 
vers  1 805  ,  ses  Ksstùs  sur  quehjurs par- 
tics  de  l'artillrrir  et  des  fortifications 
(seconde  édition.  Milan,  1811  \  et  pro- 
posa l'emploi  d'un  nouvel  affût  de 
plarc  qu'il  avait  imaginé.  De  1805  a 
1813  il  passa  successivement,  comme 
chef  de  son  arme,  en  Prusse  et  en  Russie, 
puis  en  Italie,  et  développa  dansiez  nom- 
breuses opérations  dont  il  fut  charge, «t 
notamment  dans  la  direction  du  siese 
de  Dantzig ,  toutes  les  ressources  de  ses 
talons  et  de  son  expérience.  L'Aulricbe 
rendit  un  double  homniace  au  mérite  de 
(^hasseloup  en  faisant  démolir  les  forti- 
fications d'Alexandrie  qu'il  avait  élevée% 
et  en  adoptant  pour  le  duc  de  Reich- 
stadt  ses  principes  sur  l'éducation  mili* 
taire  et  sur  la  fortification. 

Chasseloup  est  mort  le  6  octobre  1831 
Les  nombreux  documens  qu'il  a  laisses 
sur  l'art  de  la  guerre  ont  été  réunis  et  re- 
cueillis au  dépôt  des  fortifications.  Otf. 

CHASSE-MARÉE.  Cett,  à  teire,  le 
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nom  d'un  voitiirier,pounroyeur  des  villes, 
qui  apporte  au  cités  le  poisson  péché 
BUT  les  côtes  ;  c'est ,  à  la  mer ,  un  navire 
da  petit  cabotage,  faisant  le  transport  de 
oeitaines  marchandises,  allant  de  havre 
en  havre ,  pour  la  pêche  ou  pour  tout 
antre  service  auquel  le  rendent  propre 
sa  dimension  qui  n*cst  pas  grande,  ses 
Ibnnes  solides  et  fines  à  la  fois,  le  pont 
dont  il  est  recouvert  et  sa  facilité  à  la 
manœuvre.  D*ordJnaire  le  chasse- marée 
a  deux  mâts,  dont  le  plus  grand,  le  mal 
de  Tarrièrc,  est  plus  incliné  vcrd  la  poiipc 
que  le  mat  de  misaine.  Qucl(|uel'ois  un 
troisième  mât,  placé  tout-à-fail  sur  Tceuvrc 
du  couronnement,  porte  une  voile  du  ta- 
pecul ,  trapézoîde  comme  les  deux  au- 
tres, et  comme  elles  tenue  à  une  vergue 
dunt  le  point  de  drisse  se  trouve  enviidn 
au  tiers  de  la  longueur  de  cet  espace.  Il 
y  a  de  grands  chasse-marées  qui  fuut  Irs 
voyages  des  Antilles  :  ceux -la  uiit  trois 
nàls  et  gréent  sur  leurs  \  uîlcs  basses  d'au- 
tres «oiles  qui  sont  à  la  voilure  de  c  es 
bàtiiiieiis  ce  i|uc  les  huniers  sont  à  celle 
des  i/tititticiis  carres.  Les  petits  chasse- 
marées  se  rencontrent  sur  les  eûtes  de 
Bretagne. 

Il  est  probable  que  ces  navires,  appe- 
lés par  le-»  Anglais  //%/<(-///^/67////f-  '|iui)Son- 
machine  I,  sans  d«<utc  ;i  cause  de  leur  mar- 
che, d'à  b'^rd  flllIiluXi.-»  >fUli*ril»'ïlt  .1  I.t  |ir- 

che,  furent  nom  m  !.'•>(/.'««  •  -imn.  .•  ^jiiiii: 
i}*rils (  ijuraii.'ti*  :iiiri.3  Ir  i^oia-M».  A n  ir-îi-, 
la  dciiuiiiiiuti"!!  il*-  i  -  /<■  -//i  .-ir  .iltii- 
Luéi.'    :i   ees    i  i!j:.:i   n  <•    {j..i.:it  ni'ic  |>  ■  i 


tre  dans  les  régi  mena  d'infanterie  légère. 
Sous  l'empire,  il  existait  un  corpde  chas- 
seurs à  pied  composé  de  IG  hataillousi 
chaque  bataillon  de  quatre  compagnies, 
fortes  de  124  hommes  sur  le  pied  de 
guerre.  Cette  infanterie  était  spécialement 
destinée  au  service  de  tirailleurs.  C-t. 

CHASSIE,  vri>.OKiL. 

CHASSIS.  A  mesure  que  la  culture 
des  pays  foids  et  tempérés  conimcn^'a  à 
s*étcndreaux  végétaux  qui  croissaient  na- 
lurcllement  dans  des  climats  plus  chaude, 
il  fallut  chercher  les  moyens  d'ulitcnir 
une  chaleur  nrtifirielle,  et  dès  qu'on  Teut 
trouvée,  à  l'aide  de  la  simple  4'<mcentra- 
tion  dv.é  rayons  solaires,  de  la  décompo- 
sition des  uiatii-TCi  organiques  ou  du  Irn, 
on  dm  encore  s*uccuper  de  la  conserver 
par  des  abris  de  diverses  sortes.  A  cel 
ellet  on  employa  des  chclus  (w^v.y,  de*» 
ry///.\.w.v,(les  haches  y  ennnde!«.w'/-//'i,  dont 
il  faudra  parler  avec  <|ue](|ue  étendue. 

Les  cliassi»  sont  tonjuurs  composés  du 
deux  parties  distinctes:  la  caisxr  uu  le 
t'oi/n;  qui  circonscrit  et  isole  du  sol  en- 
vironnant la  terre  k  laquelle  on  veut  cun- 
iier  des  cuUures  exol iques  ou  de  primeur, 
et  les/^rf/i//cY/i<Ji-,  qui  défendent  ces  mémea 
cultures  contre  les  variations  de  tempé- 
rature atmosphérique. 

La  caisse  eU  un  carré  long  à  parois 
le  plus  ordinairement  in  Loi)  dr  sapin 
liiii-njt-iit  en  (  lii-nf,  dont  la  longue  diniM; 
r  oiiijj*:n^4 1  jil  (i-penâdut  l.i  (.Itcrti*.  ijuvl  - 
t|Ucl'jiï  «.-n  di-hiir»  di:  la  iircniieie  tttit^r 
t/ti  i.n  i:i1j!.l  iin<:  iff  onii<:,  ^  la  di«(aiifir 
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faot  qtM  nmit  Tenons  àë  citer,  quand  lli 
sont  faits  avec  soin,  sont  imperméables  à 
des  gelées  de  13  à  1 6  degrés,  et  ti  on  a  la 
précaution  de  les  plscer  favorablement, 
par  exemple  dans  le  voisinage  d'un  mur, 
à  rex|)Osition  du  midi ,  et  qu'on  couvre 
bien  le  dessus  des  panneaux  avec  des  pail- 
lassons et  de  la  paille,  ils  sont  à  l'épreuve 
des  plus  grands  froids  de  nos  climats. 

Lorsque  les  parois  des  châssis  sont  en 
maçonnerie  et  s'élèvent  dans  une  fosse, 
de  sorte  que,  sans  dépasser  beaucoup  le 
niveau  du  sol  environnant,  elles  permet- 
tent à  un  homme  de  circuler  à  l'intérieur, 
ces  sortes  de  constructions  prennent  le 
nom  de  bârhcs  et  participent  à  la  fois 
aux  nsagcs  des  châssis  et  des  serres. 

Les  panneaux  qui  recouvrent  les  calt. 
ses  sont  construits  en  bois,  en  fer  ou  en 
fonte,  de  manière  à  recevoir  et  maintenir 
solidement  le  vitrage  destiné  à  laisser  pé- 
nétrer à  l'intérieur  du  châssis  une  lumière 
convenable  pour  chaque  culture.  On  peut 
les  exhausser  à  divers  degrés  ou  les  en- 
lever tout-à-fait,  quand  il  est  besoin  de 
renouveler  l'air  ou  lorsque  la  tempéra- 
ture extérieure  est  telle  qn'on  n'a  pas 
intérêt  à  l'élever  davantage  à  l'intérieur. 

Les  usages  des  châssis  sont  aussi  variés 
qu'importans  en  horticulture.  Tantôt  ils 
protègent  des  semis  de  végétaux  exoti- 
ques qui  ne  lèveraient  pas  ou  lèveraient 
mal  en  plein  air;  tantôt  ils  favorisent 
jusqu*à  l'arrivée  des  chaleurs  printanières 
la  première  croissance  des  plantes  que 
Ton  repique  ensuite  et  qui  n'auraient  pas 
eu,  sans  une  telle  combinaison,  le  temps 
d'accomplir,  avant  le  retour  des  froids , 
toutes  les  phases  de  leur  vùgétation.  C'est 
à  Taidc  do  châssis  qu'on  obtient  un  grand 
nombre  de  It'gumcs  et  de  fruits  de  pri- 
meurs, qui  sont  d'autant  plus  recherchés 
sur  la  table  des  riches  que  leur  appari- 
tion devance  davantage  la  saison  ordi- 
naire; c'est  par  leur  moyen  qu'on  peut 
cultiver,  à  défaut  de  bâches,  les  ananas 
devenus  plus  communs  dans  nos  régions 
depuis  quelques  années ,  et  voir  fleurir , 
mieux  que  dans  les  serres  mêmes,  beau- 
coup de  végétaux  exotiques  délicats,  par- 
ti cil  ièrem  en  t  de  la  belle  et  nombreuse 
famxlle  des  liliacés ,  qui ,  bien  que  cul- 
tivés en  pleine  terre,  redoutent  cepen- 
dant les  gelées  printanières  et  craignent 


an  moins  ratant  la  prifilkm  d'air  « 
de  lamière;  c'cat  «ooor*  a«  «oyaB  en 
châssis  qu'il  est  facile  de  faire  Mcy 
dre  des  boutures  herbaoéee,  donc  Té- 
vaporation  produite  par  le  reuumdis 
ment  de  l'air  ambiant  oomprooiclinît 
le  succès,  de  marcotter  oa  de  graif« 
grand  nombre  de  plantes  dont  la  dh»- 
leur  active  les  moovcmeiM  wktmax  et  fh 
vorise  puissamment  la  reprise,  etc^  #t 

Presque  toujours  on  pose  les  cblHii 
sur  des  couches  {yoy,). 

Les  cultures  sous  châsais  exigent d« 
soins  éclairés  et  assez  minaticax.  En  cflsl, 
tandis  que  certains  semis  prospèrcot  i 
une  demi-lumière,  d'autres  s'étioleraical, 
périraient  peu  à  peu,  ou ,  pour  adopis 
l'expression  technique ,  fondraieat  î 
l'olAcurité.  Les  repiquages  nouvelleMCi 
faits ,  le»  boutures  d'une  reprise  difidli 
s'accommodent  à  merveille  d'une  atmo» 
phère  en  quelque  sorte  stagnante;  htnr 
coup  de  plantes  veulent  an  contraire  ■ 
air  fréquemment  renouvelé.  Enfin  il  • 
est  qui  craignent  plus  que  d'autres,  celln 
ci  l'humidité,  celles-là  l'action  coa 
centrée  des  rayons  solaires,  de  sert 
qu'il  faut  avoir  soin  de  grouper  en 
semble  les  cultures  qui  offrent  mm 
ces  divers  rapports  le  plna  d'anslûgî 
entre  elles;  de  donner  aux  unes  une  a 
position  ombragée,  aux  autres  une dart 
vive;  de  laisser  les  panneaux  abaissés  sn 
celles-ci,  de  les  soulever  sur  celles-l  j  de 
qu'on  s'aperçoit  aux  gouttelettes  qui  a 
forment  en  dedans  des  vitraux  quVIle 
sont  enveloppées  de  plus  d^hnmîdJti 
qu'elles  ne  peuvent  en  absorber;  d'éfita 
toujours  pendant  les  fortes  chaleurs  le 
coups  de  soleil, en  interposant  entre  co 
astre  et  les  panneaux  un  corps  médistca 
tel  que  des  toiles  ou  des  paillassons. 

11  y  a  des  cMssisfijces  et  des  r^iffô 
portatif  s  y  c'est-à-dire  qu'on  peut  traas- 
porter  au  besoin  d'une  couche  sur  ow 
autre.  L'histoire  nous  apprend  que,dfli 
les  jardins  de  Tibère,  on  en  avait  modlf 
sur  des  roues,  afin  de  pouvoir  les  traîna 
à  chaque  heure  du  jour  aux  expositioa 
les  plus  chaudes  et  les  rentrer  le  soir  dsM 
des  orangeries.  De  noa  jours ,  afin  éi 
mieux  profiter  de  toute  la  chaleur  dnis* 
IpII,  on  calcule  l'inclinaison  des  pannesss 
d'après  le  degré  de  son  obliquité  :  sisa 
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Mehorizonulement  lar  la  couche 
parce  qu'alors  ils  reçoivent  les 
calorifiques  k  peu  près  perpendi- 
aent  ;  et  on  les  incline ,  au  con- 
le  plus  en  plus  du  nord  au  sud 
m  veut  les  utiliser  durant  l'au- 
rhiver  ou  une  partie  du  prin- 

O.  L.  T. 
STEL  (Jean)  ,  jeune  liomme  né 
et  exécuté  en  cette  Tille  le  29  dé- 
1594,  pour  avoir  attenté  à  la  vie 
-i  IV.  Il  eut  le  poing  coupé,  fut 
et  tiré  à  quatre  chevaux,  fo^: 
IV.  S. 

STELER  (Jkatt-Gabriel,  mar- 
),  général  autrichien  non  moins 
é  par  son  courage  et  sa  bra- 
ae  par  ses  vastes  connaissances, 
!n  1763  au  clialeau  de  Mu!Imi(s, 
Hainanf.  Après  avoir  rcru  sa 
e  éducation  au  collège  du  Fort , 
,  il  entra  en  1776  au  service  de 
he,  où  il  se  fil  avantageusement 
re,  de  1 78 1  à  1784,  comme  lieu- 
lu  génie,  lors  de  la  construction 
lifications  de  Josephstadt  et  de 
enstadt.  Dans  la  guerre  de  Tur- 
ervil  dans  lecorps  d'armée  du  dur 
>urg  et  se  fit  remarquer  dans  plu- 
ccasion»,  noniniéHienten  1789,  à 
I  il  monta  à  la  brèche,  rt  an  s\C-^o 
radi*.  IVnilanl  It-s  tronblfs  flri 
s  il  donna  les  plu^ grande»  mai- 
son attachement  u  la  nnison 
:he.  Depiii*  !:t  ré\n!uiion  lian- 
prîl  part,  romme  lieriîfiiariî-r  o- 
jrénief  à  toiiles  Ifs  (  ar:|i't;;ri'  s  ♦]•- 
autrichipnnr.  Sfin  brilj.I»'t»-  f|  iris 
cialion^  lui  fit  corifin,  *ti  \1*H'} 
.des  missions  dijiîofiiaMj'irstrtriî 
[nequ'aSaint-PrîtTjl.oMr;:.  Apii'i 
JeCampo-Formio.il  lut  r.'  fiirni'; 
:cntiaire  pour  r**elir  la  |<ri-**  rli- 
on  et  la  délimitdij"n  â*-^  |.ro- 
Niilicnncsnoiiv«r!l*'fri»-rjr  a'!':.'ïi-s 
itrirhr,  et  i-n  I7Î».»  .!  fut  rr.rr.rné 
'-ma1trf-;:»^n';ral  d#-  i  ;.  rnj';<:  :i»i\- 
se  en  Ilalir-.  A  f».'te  ♦-po'i'j»-  if 
de  Chasleler  ïfin'rjriU'i  Îj'-im- 
la  victoire  r»' m por»»-r  f.<ir  K  r^*;. 
erer,  pnrs  de  Véf -rj*:.  Il  -j*'  ••-■j 
ronfisnr **  de  S'i'i*'.r'i1  »  li  i.i 
la  Trébla.  «l-i  ï  7  -.-i  3'»    ■-.:      >  i 


^ans  les  tnnc'."  cj     'i-'r^' 
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vaot  Alexandrie ,  il  fut  blette  pour  la 
treizième  fois  d'un  coup  de  feu  ;  à  peine 
guéri  de  sa  grave  blessure,  il  fut  envoyé 
en  1800  à  l'armée  du  Rhin.  U  obtint  une 
brigade  dans  le  corps  qui  se  trouvait  alors 
dans  leTvrol ,  où  il  instruisit  la  landwehr 
du  pays.  Pendant  le  temps  que  le  Tyrol 
n'était  occupé  que  par  des  sauvrgan/rs 
francises  et  autrichiennes  ^et  ce  fui  lui 
qui  commandait  ces  dernières^ ,  il  conr-ut 
d'excellens  plans  pour  la  fortification  du 
Tyrol ,  la  formation  de  la  landwchr  et 
du  landstorm,  ce  qui  lui  valut  de  la  part 
des  États  du  pays  le  droit  de  nationalité 
(indigénat).  Dans  la  guerre  de  1805  il 
ajouta  encore  à  ses  anciens  titres  par  le 
combat  au  passage  du  Strut  avec  la  divi- 
«ion  ba%-aroise  de  Deroy,  par  sa  marche 
sur  Salzbourg,  et  par  l'expulsion  de  Mar- 
mont  de  Grxiz.  En  janvier  1 809,  le  mar- 
quis de  Chasteler  eut  le  cbmmandemeot 
du  8"*  corps  d'armée  et  reçut  Tordre 
de  l'archiduc  Jean  d'aller  porter  l'insur- 
rection dans  le  T>ro1  :  de  concert  a«ec 
Horma\r,  il  soutint  les  efforts  des  T«r(>- 
liens,  fidèles  à  l'Autriche, contre  la  toute- 
puissance  de  Napoléon.  Dans  Inspnxk 
il  força  8000  Français  et  Bavarois  de  se 
rendre.  Indigné  de  cet  échec,  l'empereur 
des  Franrais  rendit  à  Ens  un  ordre  du 
jour  par  lequel  il  mit  hors  la  loi  un  cer- 
tain Chast«.*hr, ï.oi-fli%aiJtg»;nér;j!  au  ifr- 
\'uv  d'Aiilriche,  i.hr^f  d*-  l)n;:;ind^,  au- 
U'iîT  d'assassinat-  v\*:Ti'Vi  sur  les  pri  ori' 
nier»  français  cl  liavarois,  «-l  înslii'ritffi* 
du  soijl<.\einerit  fl#s  Tvroljr-ns,  <f  m- 
donna,  en  cas  qu'il  fût  prit, d''  !'•  tr.'jduirr 
df:vant  un  ('in««-il  de  f.'ii'rrc  <■(  th-  \-  fu- 
siller dans  l**s  21  hiur«s.  I,a-d<  ssir.  r.îi-- 
mr'elia^arojiieiirjUilesordri'sdu  iwai*-*  \.u\ 
l.»f«i»\re  prriclia  dans  If 'I  \r'il.  (ha,- 
l<:l«ri  alla  hr^ivemenl  a  sa  ri'n' oiiri«';ni:iis 
ytm  hitui'^K  lui  d«'faitf:  le  I  rî  ruai ,  ni'  i  di- 
Vtff  r;.'l.  .S«;  \o\anf  t.ftw  d»-  foufis  ji;.rrï 
••r  s«-i  f  ririirri imitations  *ftn\th'^^i\i\ui  iia 
\*'  '1  ^rol  »'f  ji'n'rîTa  par  la  (iannilii'-  *  r  la 
S».ri<:  ifif<'rif'ijrf  «-n  H'inp;rir.  Ouand  la 
-ij#.rr«-  f'jf  i*imin«**',il  pu\  p«-ndani '|ih  l- 
'('J^;  f^inj<s  !•  rr,iijrri,-fri'lfrnfril  ii.ilii.iir'- dr 
'If'.f.jiaM,  I»  *-u  I^I-'Î  il  M-  ffffifir.i  :i  la  f"  "^ 
d'M  «if  j.'.  d«-;^i«  ri.idi«-rsrj(-l^  ;'f  jndf  :tr  ri.i'f-, 
lÏA^i*.  \t-\  \t.,\At\\t-\  rit  \}n  .t\f  «r  •!*  Ko*"»; 
.'.  »l«-. .!.'  <ri-ij:'«  yri'ud- fîi'iifr*' '*■  ? '''''d- 
j  l' r  •    jiNi »  ;''/«i-.#-ii.' 'Il  d«    /  11* ,"  .  •  f  l*' 
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Il  prit  possession  de  Dresde,  lorsqaeles 
alliés  refusèrent  de  ratifier  la  capitu- 
lation que  Klenau  avait  conclue  avec 
Gouvion-Saint-Cyr.  En  décembre  1814 
il  fut  nommé  gouverneur  de  Venise ,  où 
il  mourut  en  1825.  Voir  Zeitgenosscn 
!'•  série,  n.  VI.  CL. 

CHASTELET,  voy.  Du  Châstblbt. 

CHASTETÉ.  La  chasteté  consiste 
dans  une  sévère  délicatesse  de  sentiment, 
d'action  et  de  langage;  elle  est  la  pra- 
tique des  lois  de  la  pudeur  et  de  la  mo- 
rale ,qui  ne  permettent  rien  de  ce  qui  peut 
troubler  la  pureté  des  mœurs  et  souiller 
la  virginité  de  l'ame.  Elle  n*est  pas   ce 
continuel  combat  de  Tbomme  contre  le 
vœu  de  la  nature  et  de  son  auteur,  à 
l'accomplissement  duquel  est  aituohtfo*  la 
conservation  de  notre  espèce ,   ni  cette 
entière  abnégation  des  plaisirs  qu'elle  ne 
nous  offre  pas  pour  que  nous  nous  en 
imposions  la  privation ,  et  qu'une  austé- 
rité de  principes  désavouée  par  elle  nous 
présente  comme  étant  la  vertu  par  ex- 
cellence. C'est  là  une  erreur  de  l'esprit. 
La  véritable  sagesse  consiste  à  tempérer 
la  fièvre  des  passions,  et  non  à  contrarier 
les  desseins  du  Créateur.  Les  plaisirs  aux- 
quels la  nature   nous   convie   ne  sont 
point  des  actions  vicieuses;  l'abus  que 
nous  en  faisons  ,  l'immodération  dans 
leur  jouissance ,  ou  la  jouissance  préma- 
turée de  ces  plaisirs  et  celle  que  Tordre 
social  réprouve,  constituent  seuls  le  vice; 
refuser  d'y  participer  avec  discrétion, 
avec  réserve,  quand   on  y  est  autorisé 
par  l'âge  et  par  des  liens  légitimes,  ou  les 
corrompre  par  l'incontinence  et  la  dé- 
pravation, c'est  se  rendre  coupable  d'in- 
gratitude envers  la  Divinité,  f'o/.  Voeux 

et  CVLIBAT. 

La  chasteté  est  une  vertu  dont  la  pra- 
tique est  commune  aux  deux  sexes;  ils 
ne  doivent  se  permettre  dans  leur  com- 
merce rien  de  honteux,  rien  de  re  qui 
les  assimilerait  à  la  brute;  ils  ont  été 
créés  pour  s'aimer,  mais  ils  doivent  s'ai- 
mer avec  décence.  C'est  un  devoir  pour 
rbomme  de  s'abstenir  dans  ses  discours 
et  dans  ses  actions  de  ce  qui  pourrait 
fa<re  rougir  la  vierge  timide,  de  ce  qui 
ofl'-irait  (les  dangers  pour  l'innocence. 
La  femme  a  des  luis  plus  sévores  encore 
H  obstTvcr:  aucunr  pensée,  aucune  parole 


nedoit  altérer  cette  TirgloiléauMnli 
sée  à  l'épouse  aussi  bien  qa*à  la  je«i 
Les  souvenirs  de  Fenûiace  éun 
qui  exercent  le  plus  d'inflaenoe  i 
cours  de  notre  vie ,  il  importe  que 
duite  intérieure  des  parens  offre 
enfans  non-seulement  de  aagca  i 
tions,  mais  encore  de  chaAtca  exi 
maxima  dchetur pueris  reverenUt 
ame  est  un  temple,  dont  il  faut 
l'entrée  à  tout  ce  qui  pourrait 
faner  ;  leurs  regards  ne  doivent 
être  souillés  d'objets  lascifs  on  i 
ni  leurs  oreilles  frappées  de  pro| 
scènes  ou  même  équivoques.      J. 
CUASUBLEy  vêtement  eccléi 
qui  sert  uniquement  dans  la  cél 
de  la  messe;  c'est  le  sixième  et 
«i»  ceux  (|ue  prend  le  célébrant  a 
monter   à  l'autel.  La  chasuble 
habit  vulgaire  du  temps  de  saint 
tin ,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même 
22*  livre  de  W  Cité  de  Dieu  (C 
n*»  9);  on  l'appelait  casula. 

La  forme  de  la  chasuble  «  v*rii 
celle  de  tous  les  vêtemens  :  elle  n 
sur  les  bras  jusqu'à  terre,  et  ma 
elle  les  laisse  libres  par  le  m 
l'échancrure  ou  de  l'ouverture 
a  pratiquée. 

CIIASUBLIER,  nom  donm 
qui  fait  principalement  des  c 
et  qui  s'applique  aussi  à  l'ouvriei 
leur  qui  confectionne  toutes  sorte 
mens  d'église.  L'art  de  faire  lesc 
{voy.  l'art,  précédent  \  ornemei 
prêtre  met  par-dessus  Taube  et  Té 
célébrer  la  messe,  n'a  fait  et  n*a 
que  peu  de  progrès.  Les  fort 
depuis  long- temps  consacrées,  . 
le  genre  de  dessin.  On  a  fait  des  c 
très  riches  à  Lyon ,  et  la  demiî 
sition  de  1834  a  prouve  qu'on 
vait  pas  aller  au-delà  des  mo< 
posés.  On  emploie  néanmoins  d 
beaucoup  moins  chères,  ornées  < 
ries  et  de  galons  plus  ou  moii 
précieux.  A',  x» 

Cil  AT.  Ce  nom,  qui  ne  s 
dans  le  langage  vulgaire  qu'à 
domestique  auquel  nous  le  do 
été  étendu  par  les  zoologi&l 
groupe  nombreux  de  mamroîfèr 
une  aiialo^ir    complcte    dans 


CRA 

prineîpaiix  de  leur  orginisation.  Le  genre 
fibtLl(jeits)  forme  aujourd'hui  une  des 
dimions  les  mieux  caractérii éea  de  la  fa- 
■illedes  camivoreiy  tribu  desdigitîgrades. 
Le  chat  te  distingue  des  autres  carnassiers 
par  des  ongles  tranchans ,  crochus,  rétrac- 
files  y  c'est-à-dire  redressés  et  se  cachant 
atre  les  doigts  quand  Tanimal  ne  veut 
pu  s*en  servir;  par  les  doigts  au  nom- 
bre de  cinq  devant,  de  quatre  derrière; 
par  uo  museau  court  et  arrondi  ;  par  trois 
molaires  tranchantes  de  chaque  côté ,  et 
six  incisives  entre  deux  grandes  laniaires. 
Le  poil,  doux  et  luisant,  est  généralement 
naancé  de  teintes  vives.  La  langue  est 
hérissée  de  papilles  cornéo»,  rvcourbées 
en  arrière  ;  les  oreilles  sont  pointues,  Touïc 
fine;  les  yeux  grands  et  ronds,  conformés 
de  manière  à  permettre  la  vision  dans  les 
ténèbres;  l'odorat  est  médiocrement  dé- 
veloppé, le  goût  obtus.  Le  siège  principal 
da  toucher  parait  résider  dans  les  poils 
de  la  moustache.  Timides  et  défians 
comme  s'ils  n'avaient  pas  le  sentiment 
de  leur  immense  force  musculaire,  d'ail- 
lears  impropres  à  la  course,  c'est  à  la 
rase  que  ces  quadrupèdes  ont  recours 
pour  surprendre  leur  proie.  Embusqués 
silencieusement  dans  l'ombre,  on  les  voit 
épier  pendant  des  heures  entières  une 
victime,  jusqu'à  ce  que,  trouvant  le  mo- 
ment favorahle,  ils  s'élanciMit  sur  elle 
d'un  énorme  bond.  Les  petits  euv-iin'nics 
ne  trouvent  souvent  <|tic  dans  la  ten- 
dresse courageuse  dos  mères  un  abri 
contre  la  voracité  du  mâle.  Ln  vie  soli- 
taire naît  chc'/  ces  animaux  de  la  nén\s- 
tité  de  chercher  souvent  au  loin  une  pâ- 
ture vivante.  Leur  inlellij;enre  est  géné- 
ralement fort  bornée.  Les  chats  sont  ré- 
pandus sur  tout  1(^  ^lobe  ,  mais  les 
grandes  espèces  uppartitainent  essentirl- 
lemenl  aux  tropiques;  on  peut  les  dis- 
!ribuer  en  riuq  <  Iaakcs  \)rinripales  :  le 
Vo/i,  le  Ifî^re,  le  Irtf/^ard,  le  h/i.r  roy. 
:es  mots   et  le  c/iiit  proprement  dit. 

LcChatsaivxgf.  frliscntus]^  souche 
le  toutes  nus  rares  ilomesti(|Ucs  (pi'elle 
lépasse  d'un  tiers  environ  en  grosseur, 
i  le  fond  du  pelage  d'un  gris  jaunâtre, 
oarqué  de  raies,  longitudinales  sur  le  dos, 
mnsversales  sur  les  llaiirs  et  les  cuisses. 
I  hihîre  les  fon'ls. 
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remonter  à  une  épo<|ue  très  reculée.  Ce 
quadrupède,  qai  ne  vit  guère  plus  de  12 
à  15  ans,  a  acquis  à  18  mois  tout  son 
développement.  La  femelle  porte,pendant 
deux  mois,  cinq  à  six  petits  qui  n'oavrent 
les  paupières  qu'au  neuvième  jour.  Les 
mœurs  de  cet  animal  sont  trop  connues 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  parler  ;  on 
sait  que  l'état  domestique  n'a  pu  elTacer 
([u'incomplètement  les  instincts  primitifs 
de  l'espèce.  C.  S-tk. 

Il  est  cependant  quelques  faits  qu'il 
faut  rappeler:  nous  les  emprunterons  au 
Nouvcdu  dictionnaire  d'histoire  natii" 
relie.  «Les  rhiktA  murrheut  légèrement, 
presque  toujours  en  silence  et  sans 
faire  aucun  bruit  :  ils  se  cachent  et  s'é- 
loignent pour  rendre  leurs  excrémens, 
et  les  recouvrant  de  terre ,  de  cendre ,  ou 
de  toute  autre  matière  pulvérulente. 
Comme  ils  sont  propres  et  que  leur  robe 
est  toujours  sèche  et  lustrée,  leur  poil 
s'électrise  aisément,  et  l'on  en  voit ,  sur- 
tout pendant  les  grands  froids,  sortir 
des  étincelles  lorsqu'on  le  frotte  avec  la 

main L'agitation  de  la  queue  est  un 

signe  de  colère  ou  de  passion  violente 
dans  les  chats.  Ils  la  tiennent  relevée  et 
droite  en  marchant  vers  un  objet  qui  les 
flatte...  Le  chat  est  joli,  léger,  adroit, 
propre  et  voluptueux.  En  amour ,  la  fe- 
melle  parait  être  plus  ardente  que  le 
niàlc  :  elle  l'invite,  elle  le  cherche,  elle 
l'appelle,  elle  annonce  par  de  hauts  cris 
la  fureur  de  ses  désiis  ,et  lorsque  le  niàlc 
la  fuit  ou  la  dédaigne,  elle  le  poursuit, 
le  mord ,  etc.  Les  chattes  produisent  or- 
dinairement 4  ou  5  petits  qui  viennent 
au    monde  les  yeux  fermés  et  presque 
sans  oreilles;  au  bout  de  neuf  jours  les 
yeux  s'ouvrent  ;  quelque  temps  après ,  les 
cornets  des  oreilles  prennent  un  accrois- 
sement assez  prompt  et  se  rcdrcssient.  » 
Aux  variétés  du   cliat  appartiennent  le 
chat  chartreux ,  le  chat  ^ Aw^nra  ainsi 
nommé  d*une   ville  de  l'Anatolie  i  voj\ 
Ancyak)  et  connu  pour  son  poil  long, 
doux  et  lustré,  le  chat  à^ Âspdffnt'^  elc.S» 
CilATAKiNEUAIE     (  la  )  ,    mr . 
Jatinac. 

CilATAKiMER.  Ce  gcnrr  qui  ap- 
partient aux  rupidifëres  et  à  la  momr- 
eie  polyandrie,  se  dislingue  à  ses  Heurs 


liiriire  les  lori'is.  eie  poiynnarie,  se  uisiingue  a  se»  neurs 

La  dumesticilé  du  chat  ne  parait  pas  j  mnles  di  posées  en  rhaloni  très  longs  et 
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dressés;  les  flears  femelles ,  reofermées 
ordinaireffleot  trois  à  trois  dans  un  in- 
Tolucre  coriace  et  hérissé  de  petites 
épines  rameases,  offrent  un  ovaire  à 
six  loges  et  à  autant  de  styles.  Les  fruits 
sont  des  noix  monospermes,  recouvertes 
par  Tinvolucre  amplifié,  lequel  s'ouvre 
en  plusieurs  valves ,  comme  une  capsule. 

Le  châtaignier  commun  (  castanca 
vesca,  Gmrin,  ^  fagus  castanca  Linn.), 
qui  croit  spoolauément  dans  tout  le 
midi  et  dans  une  grande  partie  du  centre 
de  TËurope,  est  Tun  des  plus  utiles  de 
nos  arbres  indigènes.  Ses  longs  rameaux, 
étalés  horizontalement,  et  sou  feuillage 
touffu,  d*un  vert  gai,  lui  donnent  un 
aspect  très  pittoresque.  Il  parvient  quel- 
quefois à  une  grosseur  prodigieuse  :  le 
célèbre  châtaignier  de  l'Ëlna  a  IGO 
pieds  de  circonférence. 

Le  bois  de  châtaignier  est  souple, 
pesant,  élastique,  d*une  grande  force, 
et  de  longue  durée  lorsqu'il  est  à  Tabri 
de  l'humidité.  Il  remplace  souvent  le 
chêne  dans  les  constructions;  employé 
tout  vert  dans  l'eau,  il  y  devient  pres- 
que incorruptible,  pourvu  qu'il  reste  tou- 
jours submergé.  Dans  beaucoup  de  con- 
trées on  le  préfère  à  tout  bots  pour  la  fa- 
brication des  tonneaux;  mais  on  en  fait 
surtout  une  forte  consommation  en 
cercles ,  en  cerceaux  et  en  lattes. 

Personne  n'ignore  l'emploi  alimen- 
taire des  châtaignes  et  des  marrons;  ces 
derniers  ne  sont  que  des  variétés  obte- 
nues des  châtaignes  communes  par  la 
culture.  On  sait  que  les  habitans  des  Cé- 
vennes,  du  Limousin  et  d'autres  contrées 
de  l'Europe  australe,  se  nourrissent  en 
grande  partie  de  ces  (ruits. 

Le  châtaignier  d'Amérique  \cnstanea 
americana ,  Mich.),  espèce  très  voisine 
de  celle  d'Europe,  est  un  arbre  fort  pré- 
cieux pour  les  États-Unis.  Ses  fruits  sont 
excellens  et  son  bois  s'emploie  à  une  in- 
finité d'usages.  Le  châtaignier  Chincapin 
(castanca  ptimiia,  Wild.),  petit  ar- 
briiseaa  indigène  dans  le  midi  des  Etats- 
Unis  et  remarquable  par  ses  feuilles 
couvertes  en  dessous  d'un  duvet  blanc, 
se  cokWe  dans  les  collections  des  ama- 
teurs. Les  régions  montueuses  des  deu\ 
presqu'ilei  de  l'Inde  et  les  lies  de  la 
5on4e^  possèdent  aussi  plusieurs  espè- 


ces de  cbâtaîgnîen  à   fniiu  a 
blés.  £ 

CHATEAU.  Ce  mot,  dérivé  c 
castru/n,  eastelltun  (d'où  caste 
tel,  etc.) 9  a  re^  deux  acceplion 
rentes.  Suivant  l'une ,  qui  ea  di 
coup  la  plus  moderne  y  oo  ftppel 
une  vaste  maison  de  plaisance, 
tion  d'un  riche  particulier  ou  pi 
quelque  souverain;  dans  ce  demi 
il  est  synonyme  de  palais  {vojr.] 
Versailles,  Chantilly,  Chanibord, 
un  ordre  moins  élevé,  les  Rocher 
ney,  Valençay,  le  Lude,  etc.,  rc 
le  nom  de  châteaux.  La  France  i 
sédait  jadis  un  grand  nombre,  | 
de  souvenirs  illustres  ou  remar 
par  le  luxe  et  Télégance  de  leun 
soiresou  le  charme  de  leursituati 
suite  de  la  révolution  de  1 789,  uni 
avait  déjà  disparu  ;  d  autres  ont  < 
truils  de  nos  jours,  sous  les  coups 
spéculateurs  avides  et  ignorans  « 
essayé  de  flétrir  par  le  nom  de 
noire,  L'Angleterre,  l'Italie  et  la 
Allemagne  sont  fort  riches  en  • 
de  ce  genre. 

Dans  sa  seconde  acception, 
cluUeau  (chastel,  chastiau,  etc. 
gne,  chez  nos  plus  vieux  historii 
bâtiment  fortifié,  plaré  d'ordina 
une  hauteur,  et  destiné  à  défem 
un  passage  ou  une  position  impc 
soit  la  ville  même  qui  s'était  pei 
élevée  à  l'entniir.  Trop  souvco 
jours  de  la  féodalité  qui  furent  l'a 
des  châteaux,  ces  forteresses  me 
tes,  employées,  comme  on  sait,  à 
autre  usage,  servirent  d'asile  à 
rons  avides  et  cruels  qui  ran^oi 
les  voyageurs  et  opprimaient  les 
et  les  bourgeois.  11  existe  dans  I 
de  l'Europe  des  restes  de  cliâtc 
forts  d'une  date  plus  ancienne,  \ 
partienncnt  au  temps  de  nos  c 
Carlovingiens  ou  du  moins  de  Gui 
le-Conquérant.  L'Espagne  en 
encore  qui  datent  de  la  dominatic 
resque.  Ceux  qui  couronnent  les 
et  quelques  hauteurs  du  grand- d 
Bade,  celui  de  Baden  et  celui  de 
berg  comptent  parmi  les  plus  ren 
hles.  QiieUiucfois  le  château  étai 
ainsi  qu'on  vient  de  le  dire,  « 


hÔÊÊSH  partie  dn  tytlcaie  de  d«- 
d'iuM  ville  y  comme  on  le  remar- 
int  la  plopart  des  places  frooliè- 
1  prend,  dans  ce  dernier  cas,  le 
Mit  moderne  de  citadelle  {voy,)\ 
avait,  par  ce  moyen,  prolonger 
smpa  la  résistance  de  ces  places, 
cnt,  la  ville  même  emportée,  le  plus 
stait  encore  à  faire,  à  moins  que 
.eau  ne  manquât  d'eau,  de  vivres, 
défenseurs  intrépides.  11  y  a  dans 
ieilles  chroniques  des  exemples 
ssde  ces  sièges  de  châteaux,  bien 
iportans  et  plus  difficiles  que  ceux 
les  mêmes:  tels  sont  ceux  de  Châ- 
billard  par  Philippe-AuKust^»  de 
\  par  Richard -Cœur  >de-Lîon,  où 
ice  fut  blessé  à  mort;  de  la  bas- 
c  Dieppe,  par  Louis  XI,  alors 
in,  eii*.  Vers  le  milieu  du  xvii^ 
un  grand  nombre  de  ces  châteaux, 
-otégeot  aujourd'hui  nos  côtes  et 
Mitièresdu  Nord,  furent  créés  par 
ic  de  Yauban  et  passent  pour  des 
es  en  ce  genre.  Plusieurs  des  an- 
rendus  inutiles  ]>ar  leur  situation 
'intérieur  du  rovaume,  désormais 
le,  furent  détruits  ou  démante- 
après  le  vœu  même  des  gens  du 
à  la  suite  des  guerres  de  religion , 
Iles  de  la  Ligue  et  même  de  la 
e,  où  ils  avaient  trop  souvent  pro- 
e  grands  oiiiiies  et  d*odicux  bri- 
j;e^  De  nos  jours,  In  bande  noire 
s  plus  épargné  rette  clause  de  cha- 
que la  |>rem  ère. 

forteresses,  si  imposantes  par  leur 

Tépaisscur  de  leurs  murailles  (qui 

elqmfois  de  !•>  ii  20  pieds  ,  TeHet 

oresque  que  présent f?iit   aujour- 

leurs   débris   sotnent    visités   du 

*ur,  offrent  une  disposition  assez 

ne,  dn  moins  à   partir  du   \ii*^ 

Presque  tous  sont  pinces,  comme 

dit,  sur  une  hauteur,  au  passa(;e 

léfilé,  ou  sur  le  bord  d'un  lac  ou 

rivière.  On  avait  soin  d\v  ménager 

lits  ou  de  vastes  citernes  *.  Au  mi- 

'un  ensemble  pins  ou  moins  com- 

rde  tours  et  de  touielies  -plus  t«'ird 

o  nie  le  |i<iil^  Hr  I»t'«4  li  ri  i  i-Sui  du  rlij« 
H rf ut-Bar.  prra  dv  Sd^niie.  I  o«*  |ii**ii*(' 
10^  rr  Hrriiier  Dr  rrti  ntit  .:ri  fnui!  i|u'.i- 
i{..irr  Hr  pli.'^i- iirii  ^trim*!"*  •■'  !•■  Iiuil 
l'iiii!.|roi*<«  «n*''ii'i:r  J    11.  S- 


f 

de  bastions)  s'élevait  wm  tour  phu  forte 
et  beaucoup  plas  bauto  que  les  aatm; 
c'était  le  donjon.  Là  se  retiraient  lea 
défenseurs  du  chàteaa,  quand  il  ne  lear 
était  plus  possible  de  disputer  le  reste 
à  l'ennemi  ;  ils  pouvaient  encore  s'y 
maintenir  avec  avantage,  en  accablant 
de  flèches,  de  pierres,  de  jets  d'eau  on 
d'huile  bouillante,  et  plus  tard  de  feux 
de  mousqueterie,  les  assaillans  entassés 
dans  des  cours  étroites  et  à  la  portée  du 
trait. 

Ou  reste,  avant  d'arriver  jusque  là, 
ceux-ci  avaient  eu  de  nombreux  obsta- 
cles à  vaincre.  Sans  parler  des  ouvrages 
qui  défendaient  à^tkwez  loin  les  aborda 
de  la  place,  elle  était  elle-même  entou- 
rée de  fossés  profonds,  ordinairement 
pleins  d'eau;  les  portes  étaient  précédées 
d'un  pont-levis,  mû  par  des  leviers  dont 
l'emplacement  se  reconnaît  encore  dana 
nos  vieilles  portes  de  villes  et  de  châ- 
teaux. On  y  voit  aussi  la  coulisse  où  se 
mouvait  la  herse  qui,  abattue  souvent 
derrière  les  plus  hardis  assaillans,  leur 
ôtait  tous  moyens  de  retraite.  Enfin,  du 
milieu  de  la  voûte  qui  surmontait  celte 
porte  descendait  quelquefois  une  lourde 
pièce  de  bois,  appelée  assommoir,  ce 
qui  indique  trop  bien  sa  destination. 

Le  rapprochement  d'un  château  ou 
chastel  et  d'une  ville  formée  sous  sa 
protection  (comme  il  s'en  élevait  sous 
celle  des  monastères ,  autre  genre  de  for- 
teresse au  moyen-âge)  a  donné  nais- 
sance à  une  multitude  de  noms  de 
lieux  (|ui  rappellent  cette  situation.  Tels 
sont  Neufchâtel,  C^stillon,  Casteinau, 
(lastres  ,  Château  -  l'hierry  ,  Château - 
neuf,  Chrileaa-l^ndon,  etc.,  en  France; 
en  Angleterre,  ^iew-Castle,  Castlereagli, 
Castlebar,  etc.;  en  Italie  et  en  Kspagne 
(^aàtellamare,  Castel  -  ^iuovo,  Castro, 
C'^sti^lione,  C^stille,  etc. 

Depuis  la  chute  complète  de  la  féo- 
dalité et  jusqu'en  1789,  nos  anciens 
châteaux  isolés  ne  lurent  plus  que  des 
demeures  seigneurialefl,avec  fossés,  tours, 
(girouettes,  haute  et  basse  justice,  etc.;  a 
certaines  époques,  les  vassaux  venaient 
)  acquitter  leurs  redevances  et  se  sou- 
mettre à  d'humiliantes  coutumes ,  où 
souvent  l'inconvenance  en  tout  genre  le 
i^i-^jiut'iit  H  Tiibsurdité. 
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Le  mot  château  est  encore  employé, 
comme  terme  de  marine,  pour  désigner 
les  deax  parties  élevées  qui  forment  les 
extrémité  da  navire,  qu'on  nomme  aussi 
gaillards  [châteaux d* arrière  et  d'avant). 
Enfin,  on  a  donné  le  nom  de  château 
d*eau  à  une  machine  plus  ou  moins 
compliquée,  qui  a  pour  objet  d*élever 
des  eaux  qu'elle  distribue  ensuite  aux 
fontaines  d'une  ville ,  ou  seulement  dans 
un  parc,  comme  objet  de  pur  orne- 
ment. C.  N.  A. 

CHATEAUBRIAND  (Feançois-Au- 
OUSTE,  vicomte  de) est  né  en  1 769  à  Saint- 
Malo,  de  parens  nobles  dont  il  fut  le 
dernier  enfant;  il  avait  un  frère  qu'on 
élevait  pour  être  conseiller  au  parlement 
de  Rennes  ;  lui ,  en  sa  qualité  de  cadet , 
fut  destiné  à  la  marine.  Il  commença  ses 
études  à  Dol  et  les  termina  à  Rennes; 
il  alla  ensuite  à  Brest  étudier  les  cons- 
tructions navales.  Tout  à  coup,  saisi  de 
dégoût  pour  l'état  qu'il  devait  embrasser, 
il  revint  chez  ses  parens  qui  habitaient 
alors  un  manoir  seigneurial  appelé  Corn- 
bourg,  ancien  patrimoine  de  leur  fa- 
mille ;  là ,  quelques  mois  de  sa  vie  s'é- 
coulèrent entre  un  père  sombre  et  redou- 
té, une  mère  languissante,  une  sœur  rê- 
veuse et  frêle  qu'il  aimait  de  la  plus  tendre 
affection.  II  fut  un  moment  question  de 
faire  de  lui  un  ecclésiastique  ;  mais  telle 
n'était  pas  sa  destinée.  Ce  fut  avec  le  bre- 
vet de  sous-lieutenant  au  régiment  de 
iNavarre  qu'il  dut  enfin ,  à  dix-sept  ans, 
quitter  le  château  paternel  ;  alors  il  vit 
Paris,  le  Paris  du  xviii*  siècle,  gai,  vo- 
luptueux, incrédule  et  pamphlétaire,  mais 
déjà  ému  d'un  trouble  vague,  avani-cou- 
reur  de  la  révolution.  Il  alla  à  Versailles 
et  y  contempla  dans  toutes  ses  splen- 
deurs ce  trône  qui  ne  devait  pas  tarder  à 
s'abimer  sous  un  échafaud. 

Deux  ans  s'étaient  écoulés;  il  venait  de 
se  marier.  Les  états-généraux  assemblés 
commençaient  le  plus  grand  drame  qui  se 
soit  jamais  joué  chez  des  peuples  civilisés, 
lorsqu'il  partit  pour  aller  chercher  en 
Amérique,  à  travers  des  sites  vierges 
et  des  nations  errantes,  le  fameux  pas- 
sage du  nord- ouest.  Le  jeune  Chateau- 
briand s'enfonça  dans  ces  contrées  sans 

■À 

limites,  vécut  uvcc  les  sauvages,  et  dor- 
mit à  l'ombre  des  forêts  vieilles  comme 


le  monde.  H  oubliait  l'Enropeyloni 

circonstance  la  plai  fortuite  fit  le 

entre  ses  maina  un  journal  qui  U 

vêla  tout  d*un  coup  les  événemen 

menses  auxquels  trois  années  a< 

suffi.  La  monarchie  n'était  plus,  qn 

son  nom  subsistât  encore;  une  démo 

menaçante  en  avait  pris  la  place 

noblesse  émigrée  tournait  son  épéei 

nos  frontières.  C'était  dans  ses  ranj 

l'honneur,  tel  que  l'entendaient  le 

tilshommes,  avaient  marqué  la-ph 

M.  de  Chateaubriand  :  il  s'y  rendit 

quelques  mois  passés  à  Paris.  Bit 

siège  de  Thionville,  en  septembre 

attaqué  en  outre  de  maladies  crue 

fut  transporté  mourant  dans  l'Ile  d 

sey;  après  s'y  être  un  peu  rétabli,  i 

en  Angleterre,  où  il  languit  dans  un 

dénùment,  tandis  qu'en  France  so 

tombait  sous  la  hache  fatale.  Qu 

traductions  l'aidaient  à  subsister  ;  s 

paraissait  d'ailleurs   tellement   di 

que  les  médecins  désespéraient  i 

C'est  dans  cette  situation  qu'il  pub 

premier   ouvrage   intitulé  :    Essù 

torique  et  politique  sur  1rs  réi'Oi 

anciennes  rt  modernes  dans  leui 

/jort  avec  la  ré%*olution  française 

dres,  1797J.  Quoiqu'il  en  eût  envo 

exemplaires  en  France,  l'ouvrage  i 

inaperçu.  Après  le  18  brumaire, 

vint  dans  sa  patrie  et  travailla  p 

Mercure  y  dans  lequel  il  fit  insérer 

(180 1  ).  L'année  suivante  il  publia 

nie  duC/iristianisme:ceVi\re  eut  un 

succès,  fit  sur  le  public  une  impi 

tout  à-fait  neuve,  fut  loué  avec  pas 

critiqué  de  même.  Napoléon,  qui 

si  bien  distinguer  les  hommes  de  i 

nomma  l'auteur  secrétaire  d'ami 

auprès  du  cardinal  Fesch ,  à  Roi 

retour  à  Paris  en  février  1804,  il 

22  mars  suivant,  nommé  ministre 

potentiairedansleVaîais;maislan 

plorable  du  duc  d'Enghien  lui  fit  | 

aussitôt  donner  sa  démij^ion.  Oi 

que  Napoléon,  loin  de  lui  en  voul 

fit  plus  tard  de  nouvelles  offres;  qu 

en  soit,  celui  qui  avait  donné  aux 

les  prémices  de  ses  talens,  qui  Icui 

déjà  une  couronne,  ne  demanda  pi 

elles  s(Vviles  de  nouveaux  honneu 

puis  loog-temps  il  avait  conçu  Tid 
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potee  qniy  rénniisant  la  poésie  d^Honière 
a  la  poésie  de  la  Bible  et  de  TÉvangile, 
prooTerait  que  celle-ci  n^était  pas  moins 
qne  Taotre  puissante  à  nous  émouvoir. 
Pour  s'abreuver  aux  sources  de  ces  deux 
grands  systèmes  y  il  partit  vers  le  milieu 
de  1806,  traversa  la  Grèce,  i* Asie-Mi- 
neure, vit  Constantinople,  vogua  sur  la 
mer  Egée,  s*arréta  aux  rives  du  Jour- 
dain, visita  l'Egypte,  Carthage,  l'Espagne, 
et,  de  retour  dans  sa  patrie  au  coin- 
nencementde  1807,  publia  les  Martyrs, 
En  1 8 1 1 ,  la  mort  de  Cbénier  laissant  une 
place  vacante  à  l'Académie,  M.  de  Chà- 
teaubriand  fut  désigné  pour  la  remplir; 
mai»  son  discours,  où  il  déversait  le  blâ- 
me sur  son  prédécesseur,  ayant  paru  in- 
convenant à  l'empereur ,  la  nomination 
ne  fut  pas  conGrméc.  lu' Itinéraire  de 
Paris  h  Jérusalem  parut  à  cette  époque. 
Trois  ans  plus  tard  s'accomplit  la  Res- 
tauration :  M.  de  Cbàleaubriand  la  salua 
d*une  brochure  intitulée  Bonaparte  et 
les  Bourlions»  AGand  on  le  compta  parmi 
les  ministres  de  Louis  XVIII;  il  fut  créé 
pair  de  France  en  1 8 1 5  et  entra  à  l'Aca- 
démie  en  1816,  sans  prononcer  le  dis- 
cours d'usage,  /m  Mnnarchie  selon  la 
charte,  qu'il  donna  celte  même  année  au 
public,  offrait  des  idées  trop  aristocra- 
tiques pour  plaire  aux  libéraux,  et  pour- 
tant le  pouvoir  i*n  tut  asscv.  iiiéconleiit 
pour  retirer  à  l'jiufoiir  Ir  titre  de  ministre 
d*élat.  Plus  tard  il  fut  l'un  des  collnbo- 
raCeurslos  plusartifsdn  Co//Sfjvfifriir.}Ln 
1820  parurent  Ips  Mmtoirrs ,  lettres  rt 
pièces  authrntifjues  tnuehaut  la  vie  et 
In  mort  de  3/f  le  dur  de  Hmy.  A  u  bnptr- 
me  du  duc  de  Bordeaux  ,  le  rhantre  des 
Martyrs  offrit  de  î'cau  du  Jourdain  qu'il 
avait  jadis  rapportée  de  son  pélcrinci^^e. 
La  carrij-re  di  plomatique  venait  de  se  rou- 
vrir pour  lui  :en\oyi'>rxtraordin.iin*et  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  Herlin  i'lS20), 
pais  ambassadeur  à  Londres  (1822),  il  a 
laissé  dans  ces  deux  villes,  et  surtout  dans 
la  dernière,  un  vif  souvenir  de  la   ma- 
nière magnifi«|uedonl  il  sivait  représen- 
ter la  France.  Sous  le  ministère  Aillt-le, 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères  lui 
fut  conGé    28  décembre  1822  1,  et  Ton 
Mit  avec  combien  pf-u  d'égards  il  fut  re- 
trancbé  i^  5  juin  182 1  ;  du  milieu  de  ces 
horomet  qu'il  honorait  par  sa  coopéra- 


tion. Mais  aucun  événement  de  m  vie  ne 
profita  plus  à  sa  gloire  que  l'insulte  qu'il 
venait  d'éprouver  :  sa  voix,  plus  libre  que 
jamais,  plaida  la  cause  des  justes  libertés 
et  dit  anathème  aux  coupables  efforts 
qu'on  tentait  pour  les  détruire.  Il  em- 
ployait aussi  sa  pressante  éloquence  en 
faveur  de  la  Grèce  insurgée  contre  ses 
oppresseurs.  Alors  eut  lieu  cette  réim- 
pression complète  de  ses  œuvres  qui  fit 
bruit  dans  toute  la  France;  V Essai  sur 
les  rêi'oliitions  revit  le  jour  ;  de  nouvel- 
les préfaces  furent  placées  devant  les  an- 
ciens fiuvragns,  et  reux  qui  les  lurent 
virent  avec  admiration  que  le  style  de 
l'auteur  avait  acquis  un  degré  de  plus  de 
correction  et  de  pureté,  sans  rien  perdre 
de  son  éclat.  Quand  le  ministère  Marti- 
gnac  eut  succédé  au  ministère  Villèle, 
M.  de  Chateaubriand  rentra  aux  affaires; 
il  eut  l'ambassade  de  Rome  (1828).  Une 
nouvelle  combinaison  ,  non  moins  inat- 
tendue que  funeste,  le  rejeta  dans  la  vie 
privée  (août  1829);  moins  d'un  an  après 
tomba  la  monarchie  dont  il  avait  jadis 
célébré  le  retour  comme  une  ère  de  bon- 
heur pour  la  France.  Ces  têtes  royales 
qu'on    dépouillait    de     leur    couronne 
avaient  été  les  objets  de  son  culte,  et, 
quoique  plus  d'une  fois  lui-même  eût 
douté  de  leurs  oracles,  l'arrêt  (]ui  les  pros- 
cri\it  le  révolta  comme  un  sacrilège;  il 
crut  devoir  se  retirer  avec  elles.  En  ab- 
diquant la  pairie,  il  prononra  un  dis- 
cours qu'on  peut  ranger  parmi  ses  chefs- 
d'œuvre.  Son  génie  semblait  s'élrc  pour 
l'avenir  condamné  au  silence;  mais  les 
défauts  qu'il  crut  apercevoir  dans  le  gou- 
vernement de  juillet,  défauts  que  ses  re- 
grets pour  un  autre  ordre  de  choses  exa- 
géraient peut-être,  excitèrent  sa  verve, 
et  il  publia  plusieurs  pamphlets,  remar- 
quables par  une  critique  acerbe  de  tous 
lesactes  du  nouveau  gouvernement.  Après 
les  journées  des  5  et  0  juin,  il  fut  très 
arbiirairen'.ent  détenu  avec  MM.  Ilvde 
de  Neuville  et  de  Fitz-James.  Redevenu 
libre,  l'emprisonnement  de  la  duchesse 
de  Berry  lui  inspira   sa  brochure:  J//'- 
tunije  a  ron^ulter  pour  madame  la  r//<- 
che^se  de  Berry ^  qui  parut  |>eu  de  temps 
avant  l'annonce  officielle  du  mariage  se- 
crètement contracté  par  cette  princesse. 
Un  tel  événement  dut  beaucoup  refroi* 
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dir  l'intérél  que  l'on  portait  encore  à  U 
mère  da  jeune  prince  qa*on  désignait  du 
nom  d*Henri  V,  et  faire  perdre  de  leur 
force  aux  images  touchantes  évoquées  par 
son  défenseur.  Entre  ces  deux  pamphlets 
avait  paru  le  vaste  et  remarquable  ou- 
vrage des  Etudes  historiques  (1831).  Au- 
jourd'hui M.  de  Chateaubriand  s'occupe 
d'écrire  ses  Mémoires,  dont  il  avait  déjà 
composé  de  nombreux  fragmens  à  di- 
verses époques. 

Tel  est  le  récit  aussi  succinct  que  pos- 
sible, le   trait  rapide  et  nu  d'une  vie 
intéressante,  variée,  poétique,   s'il    en 
fut.  Nous  ne  pouvions  pas,  nous,  modeste 
biographe ,  jeter  sur  elle  quelques  fleurs 
dérobées  aux  Mémoires  que  le   poète 
prépare  comme  sa  dernière  gloire,  comme 
le  monument  funèbre  qui  décorera  son 
tombeau.  Loin  de  là,  le  bruit  de  ces  Mé- 
moires, dont  Paris  s'est  ému,  nous  impo- 
sait l'obligation  d'être  plus  bref,  plus 
simple  encore.  A  lui ,  l'écrivain  inspiré, 
le  voyageur  infatigable,  à  lui  de  peindre 
sa  vie  avec  les  couleurs  immortelles  que 
lui  prête  son  imagination;  à  lui  de  ré- 
pandre une  inexprimable  mélancolie  sur 
les  grèves  bretonnes  oii   s'éleva  son  en- 
fance; à  lui  de  nous  entraîner  sur  ses  pas 
aux  entours  de  ce  château  sombre  où 
déjà  le  fantôme  de  René  l'accompagne , 
et  dans  les  savanes  sans  bornes,  dans  les 
forêts  séculaires  de  l'Amérique  où    va 
nattre  Atala;  à  lui  de  nous  transporter 
plus  tard  dans  les  pays  des  grands  sou- 
venirs, pour  que  nous  l'y  voyions  s'eni- 
vrer de  poésie  aux  sources  du  Cannel 
et  de  l'Héliconl  Malheur  à  qui  gâterait  de 
tels  tableaux   en  essayant  de  les  trans- 
porter dans  un  cadre  où  ils  seraient  dé- 
placés \ 

Avant  de  porter  un  jugement  sur  les 
ouvrages  de  M.  de  Chateaubriand,  il  est 
une  réflexion  essentielle  à  faire.  Aux  yeux 
du  biographe ,  les  écrivains  se  divisent  en 
deux  grandes  classes  :  une  de  ces  classes 
n'est  active  que  par  la  pensée;  elle  com- 
pose an  coin  du  foyer,  entre  les  lambris 
des  bibliothèques;  elle  est  spéciale,  et  il 
semble  que  la  vie  littéraire  exclut  pour 
elle  toute  antre  manière  de  vivre;  l'autre 
se  mêle  à  la  vie  publique,  unit  l'activité 
matérielles  l'activité  de  l'esprit,  enibranAi» 
à  la  fois  plusieurs  rarricrcs,  sait  di*|Ki- 
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ser  la  plume  pour  prendra  Vépém, 
montera  la  tribune,  pour  a'aaaeoir 
ceux  qui  gouvernent  :  elle  compte 
ses  rangs  les  plus  hautes  reiioroB< 
l'antiquité;  elle  a  produit  de  beat 
nies  chez  les  peuples  modernes;  I 
et  surtout  l'Espagne  attestent  sa 
dite.  Ce  qui  distingue  les  hommci 
se  composecette classe,  c'est  la  ban 
c'est  quelque  chose  de  vif  et  de  M 
sont  aventureux  dans  leurs  plans, 
leur  style ,  de  même  que  dans  lea 
tions.  Moins  corrects  que  leurs  coni 
car  le  temps  leur  manque  souvenl 
polir  des  phrases ,  ils  sont  pins  é 
ques.  Les  senti  mens  qui  animent 
ouvrages,  les  tableaux  qui  s'y  déro 
viennent  de  la  première  main.  G 
pas  seulement  un  reflet  de  leurs  è 
c'est  un  reflet  de  leur  vie.  M.  de  Ch 
briand  est  un  de  ces  hommes  ;  il  a 
mérites  et  leurs  défauts.  Que  de  pa 
pleins  de  bizarrerie  et  de  mauvai 
furent  relevés  dans  ses  premiers  oo 
par  les  critiques  de  l'empire!  Mais 
que  de  verve  I  combien  de  pages  c 
nantes!  combien  d'idées  poétir|oe! 
mages  grandioses  que  ces  rriiiqi 
surent  pas  apprécier,  et  dont  la 
sancc  toujours  croissante  a  donné  à 
arrêts  un  éclatant  démenti  !  Siirem 
pourrait,  en  suivant  leurs  traces,  t 
de  graves  défauts  dans  ces  ouvrai; 
lesquels  repose  pourtant  la  plus  f 
gloire  littéraire  dont  la  France  ai 
vanter  aujourd'hui  :  ainsi  l'on  repi 
rait  au  Génie  du  christianisme  de 
des  longneurs,  des  phrases  amp 
jusqu'au  ridicule,  dont  l'auteur  Ini- 
a  fait  justice  dans  ses  dernières  èd 
de  vaines  déclamations  contre  les 
ces  exactes;  mais  ce  n'en  ei^t  pas 
un  livre  tout  rempli  de  belles  in 
tions,  de  sentimens  élevés,  d'idc 
condor  et  d'une  éloquence  entrai 
Vaste  plan  où  le  christianisme,  ap 
depuis  long-tmi]»  sons  le  rapport 
ri(|ue  et  moral,  se  montre  sous  un 
nouveau  non  moins  fait  peut-étn 
émouvoir  et  entraîner  les  cœurs,  V 
de  la  beauté  poétique.  Co  n'est  pr 
«a  ninrclie  merveilleuse  à  travers  I 
cirs .  ce  n'eut  point  de  cet f  ^  moral< 
les  plus  iurrédulrsan  do(;mc  n\ 
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k  pureléy  que  l'auteur  va  nous  entre- 
teoir;  mais  îl  nous  montrera  la  religion 
eu  Christ  non  moins  remplie  que  les  rc- 
li|{ona  antiques  du  souflle  divin  qui 
•DÎme  la  poésie  et  les  arts;  il  affirmera 
que  la  théogonie  païenne ,  avec  son  riant 
olympe,  avec  les  voluptueuses  aventures 
ie  ses  divinités,  et  malgré  ranimation 
uerteîllcuse  qu'elle  répand  sur  le  monde 
DAtérîel,  a  élé  moins  inspiratrice  que  la 
Sîble  et  que  l'Kvangile;  puis  il  nous  mon- 
rera  le  christianisme  donnant  naissance 
m  plu*i  niajestiienx  des  culte?.  A  propos 
lu  culte,  il  nous  parlera  de  la  poésie 
nétne  du  dogme,  de  cette  poésie  qui , 
kccablanie  et  terrible  dans  le  m\::tèrc 
les  trois  personnes,  est  si  douce  et  si 
iua^e  quand  elle  nous  offre  l'image  de  In 
mère  de  l'homnic-dieu  tenant  son  en- 
fant sur  son  sein.  De  ces  hauteurs  il 
rrdcM'endra  aux  manifestations  de  la  re- 
ligion dans  les  choses  humaines;  beaux* 
artSy  science<t,  philosophie,  litlérature^ 
tout  passera  devant  nos  yeux,  car  Tidée 
religieuse  entre  dans  tout  et  pénètre  tout. 
Mais  y  arrivé  à  la  littérature,  le  poète  s*y 
arrêtera  avec  amour,  il  multipliera  les 
parallèles  entre  Tinspiration  sacrée  et 
l'inspiration  païenne;  puis  il  osera  lui- 
■éme,  plein  r|u'il  est  de  sa  puissance, 
iKins  montrer (juel  charme  les  idées  cli re- 
tiennes peuvrnt  réj^Tiidrc  sur  Its  ré<"it> 
les  plus  romanesques  et  les  plus  tendres. 
»4itila  et  /^<7/i*  viendront  se  plarer,  roinnïc 
deux  cariatides  êplorées  et  siibliuies, 
di«n^  l'imnicnse  édifice.  Le  (Jc/iic  du 
Chri.stttir:i.\nir  a  la  piuire  d'avenir  f:ul 
éa.olc;  de  toutes  parts  il  arùveille  le-^sotis 
relii:îvnx  endormis  depuis  si  lori^  temps 
sur  les  lyres  des  poètes;  s'il  ;;  plutôt  ex- 
cite te.^in)a^inations(|iie touché  Id  cnruis, 
s*il  a  plutôt  inspiré  des  h\inncs  que  des 
■ctC!^  de  foi,  peut-être  était-ce  le  seul 
bien  j^o^siliie  :i  faire  au  milieu  de  la  lic- 
rirnr  ;nijiun'd*hui  répandue. 

Ce  n'e>t  i]ue  dans   la   grande  édition 
dr  IR25  que  Tauteur  détacha  AUitn   et 
Rf  tic  du   Cit'nif  du  Chnsffnnfsnit'  ptuir 
Ir»  d'>Tii»er  iiéparémcnt.  Ces  épisodes  eu- 
rent d'abord  la  même  fortune;  peut-êlie 
même  Aîala   fit > elle  plus  de    sen-ialion 
(|uc  Rrnè  :  il  n'en  est  pas  de  même  ii 
présent.  La  sombre  et  désolée  fîgure  de 
lî*'në  :*ran'lil  encore  chaque   jour,  tan- 


dis que  riutërêt  répandu  sur  Atala 
commence  à  s'affaiblir.  Sans  doute  c'est 
une  histoire  touchante  que  celle  de  la 
fille  des  déserts;  sans  doute  ces  trois  ty- 
pes, Atala,  Chactas,  le  père  Aubry, 
portent  l'empreinte  du  talent;  les  des- 
criptions sont  du  plus  riche  coloris,  le 
dialogue  est  plein  de  grâce  et  de  ten- 
dresse, M.  de  Chateaubriand  y  a  mis 
sou  imagination;  mais  dans  Rt'né  il  a 
mis  son  amc;  René,  œuvre  sans  modèle, 
et  que  de  nombreuses  imitations  laissent 
encore  sans  égale.  D*oii  vient  sn  puis- 
sance,  :*:  w  simple  et  court  récit  si  peu 
varié,  si  dépourvu  d*événemens,  (|uî  ne 
compte  pour  personnages  qu'un  frère  et 
une  scrur  tout  semblables  Tim  à  l'autre  ' 
KIte  vient  de  ce  que  le  premier  il  a  dit 
le  mal  caractéristique  de  notre  époque  . 
ladouleurmonotone  et  désespérante  qu 
naît  de  l'ennui  et  du  découragement,; 
qui  va  s'étendant  dans  le  vide  que  lais  - 
sent  en  se  retirant  le  patriotisme ,  la 
piété,  tous  les  sentimcns  enthousiastes. 
Cette  douleur,  Tauteur  de  René  la  devina 
par  Tinstînct  prophétique  du  génie,  avant 
qu'elle  ne  fût  descendue  dans  la  foule  des 
hommes,  et  il  jeta  son  héros  au  milieu  de 
celle  foule,  comme  un  portrait  auquel 
plusieurs  parmi  elle  pourraient  bienlôt 
se  reconnaître. 

Ao  Martyrs  sont  l'application  de  la 
théorie   développée    dans  le    Ci'NÎr  tlit 
Christninisiiit'.  Ce  n'est    pas   seulement 
imc  épopée  chrétienne,  qui   n'était  p!n<i 
à  faire  après  la  Jcrusulnn  dclivn'r  et  le 
Païadis  jwidii  :  c'est   une  n'u\re  dans 
laquelle  AI.  di>    (iliiïteaubriand  a  voulu 
(pie  le  christianisme  et  le  paganisnie  se 
rencontrassent    face  a  face,    pour  nous 
mettre  à  même  de  prononcer  sur  leurs 
beautés  respectives,  il  y  a  de  la  (grandeur 
dots    une   telle   pensée;  mais  était-elle 
réalisable?  Ouand  les  deu\  reli{*iuns    se 
rencontrent ,  Tune  a  scm  agonie  ,  riiutre 
A   <a    naissance,   le    paganisme,   vieux, 
use  ,  corronqiu  ,  peut- il  parler  la  langue 
naï\e  et    fij;urée  de  s<m  premier  [mêle  ? 
le  sais  que  Dcmudocus  et  Cymoducée  ha- 
bitent un  canton  reculé  de  la  Grèce,  loin 
de  r.'iir  empoisonné  de  Rome  :  ils  peu- 
vent être  purs,  ils  peuvent  avoir  gai  de 
la  foi  en  leurs  idoles;  mais  ils  ne   pci 
vent  pas  plus  ressembler  ii  de»  paient  du 
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temps  d'Homère  que  des  chrétiens  d'au- 
jourd'hui y  si  cro^ans  qu'ils  soient ,  ne 
ressemblent  à  des  chrétiens  de  la  pri- 
mitive église.  La  froideur  du  person- 
nage principal  est  un  autre  défaut  grave, 
qui  a  d&  nécessairement  résulter  de  la 
manière  dont  le  poète  avait  conçu  son 
plan.  Les  Martyrs  vivront  cependant, 
grâce  à  un  style  d'un  rare  éclat,  grâce  à 
de  nombreuses  beautés  de  détail,entre  les- 
quelles l'épisode  de  Velléda  et  la  descrip- 
tion des  enfers  tiennent  le  premier  rang. 

U Itinéraire  dcParis  à  Jérusalem  n'est 
que  le  récit  d'un  voyageur  qui  nous 
dépeint  les  lieux  qu'il  a  traversés,  et 
surtout  les  impressions  que  ces  lieux  lui 
ont  fait  éprouver;  mais  ces  lieux  sont 
la  Grèce  et  la  Terre-Sainte;  mais  ces 
impressions  sont  celles  d'un  poète.  Rien 
ne  va  mieux  à  M.  de  Chateaubriand 
qu'un  tel  genre  décomposition  :  il  a  dans 
son  génie  quelque  chose  d'intime  et  de 
personnel ,  comme  Jean-Jacques  et  By- 
ron.  Jamais  on  ne  le  trouve  mieux  inspi- 
ré, que  lorsqu'il  se  met  en  scène.  René 
n'est  si  beau  que  parce  que  l'auteur  Ta 
tiré  tout  entier  de  lui-même,  sans  em- 
prunter au  monde  extérieur  autre  chose 
que  des  descriptions  et  des  images.  Dans 
V Itinéraire f  nous  écoutons  au  cœur  du 
type  vivant  de  René  les  palpitations  qu'il 
éprouve ,  en  foulant  aux  pieds  la  pous- 
sière d'Athènes  et  de  Jérusalem  ;  et  de 
ce  cœur  gonflé  de  regrets  et  de  souve- 
nirs ,  nous  entendons  sortir  une  parole 
mélancolique  et  grande  qui  s'accorde 
merveilleusement  avec  les  tableaux  dont 
elle  s'inspire. 

Ces  trois  ouvrages,  le  Génie  du  Chris- 
tianisme, les  Martyrs,  Vltinéraircj  sont 
nés  de  la  même  pensée  tout  ensemble  re- 
ligieuse et  littéraire;  ce  sont  les  parties 
d'un  tout  harmonieux  où  rien  ne  fait 
dissonance.  Il  serait  difficile  de  réduire 
à  la  même  unité  V Essai  historique , po^ 
li tique  et  moral  sur  les  ré%*olutions  an- 
ciennes et  modernes ,  considérées  dans 
leur  txipport  avec  la  résfolution  fran- 
çaise, ouvrage  bizarre ,  qu'a  produit  la 
jeunesse  de  M.  de  Chateaubriand.  Quel- 
ques fragmens  de  V Essai ,  choisis  et  ar- 
rangés par  la  haine ,  avaient  pu  offrir  un 
contraste  choquant  avec  les  idées  chré- 
tiennes émises  depuis  par  l'auteur^  mais 


lorsque  celui-ci  se  fat  décidé  à  poblic 
l'ouvrage  complet ,  en  y  faisant  tootefei 
quelques  coupures,  il  fat  jofUfié  m 
yeux  des  lecteurs  impartiaux.  Oaviln 
œuvre  de  jeunesse ,  exccttsivemcnt  dé 
fectueuse,  si  on  la  oonsidémit  cobw 
ouvrage  historique  et  politique;  pici» 
d'intérêt,  pour  qui  ne  cherchait  en  la  li 
sant  qu'à  étudier  les  tentatives  imprudes- 
tes  du  génie,  qui  sent  sa  paisaance  sn 
bien  s'en  rendre  compte  encore.  Un  plu 
immense  et  impraticable  D'èpoavantept 
l'auteur  à  son  début  :  il  va  droit  aoi 
questions  lesplusdilBcilesà  résoudre,  e 
les  traite  avec  un  dogmatisme  allier;  i 
ne  sait  encore  que  les  livres,  et  n'en  es 
que  plus  intrépide  à  juger  les  évéoeiatt 
et  les  hommes.  Dans  cet  ouvrage  qQ*H  i 
revêtu  de  formes  absolues,  il  marcbca 
gré  de  son  caprice  ;  qu*an  mot  loi  twf 
pelle  l'Amérique  y  son    plus  beau,  m 
plus  doux  souvenir,  il  quitte,  pour  vm 
en  entretenir,  ses  rapprochemens  forcé 
entre  les  Perses  et  les  Allemands;  o 
bien,  c'est  pour  s'abandonner  à  dedoi 
ces  rêveries ,  qu'il  fait  trêve  à  ce  cov 
d'histoire  et  de  politique.  Tout  àllicii 
il  était  matérialiste: maintenant  il  chaat 
les  louanges  de  Dieu;  tout  à  l'heure 
prenait ,  pour  insulter  le  genre  hanais 
l'ironique  sourire  de  Voltaire  :  mainte 
nant  il  écrit  le  chapitre  aujc  infortMmti 
Jamais  on  ne  vit  une  jeune  intelligcnc 
plus  hardie,  plus  imprudente,  plus  r 
che  et  plus  follement  prodigue. 

Le  poème  des  Natchez  est  une  aoU 
œuvre  de  la  jeunesse  de  M.  de  Châtesi 
briand,  qu'il  a  fait  entrer  dans  l'édilio 
de  1825  :  aussi  informe  dans  son  genre 
aussi  pleine  d'idées  audacieuses  et  iacc 
hérentes  que  V Essai  sur  les  révolutioiu 
souvent  étincelant  de  même  des  pk 
grandes  beautés.  Là,  sont  René,  Attb 
Chactas;  là  toutes  les  créatures  favoriti 
du  poète  ont  reçu  leur  premier  sosfl 
de  vie;  mais  il  a  bien  fait  de  les  en  rdi 
rer  plus  tard  pour  les  faire  paraître  dsi 
des  ouvrages  plus  sagement 
que  l'épopée  des  déserts ,  où  les 
des  sauvages  sont  loin  d'offrir  la  poêa 
et  l'intérêt  dont  il  les  a  crus  susceptibles 
et  dont  le  dénouement,  à  force  de  ? onloi 
être  terrible ,  est  devenu  d'une  ré%ol 
tante  atrocité. 
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de  Qiâteaabriand  s'est  remis,  sar  [  puis  Bossueta  marché,  et  M.  de  Château- 


:lin  de  ses  ans,  à  ces  études  hiitori- 
qui  furent  le  premier  choix  de  sa 
•se  :  nous  le  retrouvons  au  sortir 
vie,  comme  à  son  entrée,  assis  pour 
mpler  les  ruines  qui  surnagent  à 
rface  de  Tabîme  du  passé;  cette 
son  regard  plus  pnuient  n'a  pas 
hé  à  les  embrasser  toutes  :  il  ne 
u'rêté  que  sur  celles  qui  pouvaient 
rvir  à  reconstruire  l'histoire  de  sa 
.  Mais  pour  cette  œuvre  immense 
e,  il  a  bientôt  senti  que  le  temps 
anqiierait  :  alors  il  s'est  contenté 
is  montrer  dans  ses  Études  ouDis- 
hisioriquc  sur  la  chute  (le  V empire 
fi  y  la  naissance  et  l'invasion  des 
'res  les  premières  assises  de  son 
; ,  comme  ces  conquérans  de  l'an- 
ï  qui  laissaient  du  moins  des  traces 
esques  de  leurs  campemens  dans 
ux  où  ils  ne  pouvaient  fonder  leur 
lation.  On  voit  que  c'eût  été  un 
aste  et  neuf  que  celui  de  la  nou- 
histoîre  de  France  :  il  eût  reposé 
pensée  que  le  christianisme  n'est 
une  religion  immobile  et  inflexi- 
]u*il  marche  avec  Thommc,  qu'il 
:  dans  son  sein  tons  les  développe- 
de  la  créature  ù  laquelle  Dieu  fac- 
comme  le  plus  beau  de  ses  dons  ; 
L^  admirable,  et  la  plus  heureuse 
*S5e  qu'on  puisse  nous  faire  pour 
ir.  Le  déhiil  des  Etudes  tracé  dans 
nde  inanii-re  de  rautciir,  est  beau 
>usant;  mais  si  Ton  poursuit  cettt; 
e,  on  éprouve  r|uel<{ue  déscriclian- 
t.  Lis  vues  neuves  et  profondes 
inipienl  pas;  mais  peut-Otie  s'tm 
vt-il  encore  plus  (|ui  sont  hasar- 
>t  bi/arres;  Timagination  du  porte 
présidé  au  choix  cl  à  Temploi  des 
iaux  qufï  l'exartitude  et  la  sévère 
ue  df  l'historien.  Tout  en  admi- 
-e  .st\le  qui  conserve  toujours  sa 
orif^inale  et  son  grand  caractère  , 
lésirerait  moins  d'antithèses,  une 
nce  moins  constante  à  Teffet.  Mais 
quelle  uMivre  que  celle  de  cette 
re  de  France,  ayant  pour  porti - 
n  précis  de  l'empire  romain  I  \  Pe- 
nce, au  génie  de  Dossuet,  le  nou\el 
ien  joignait  peut-être  un  savoir 
noins  étendu;  mavs   riiialnirc  de- 


briand  a  voulu  descendre  dans  des  détails 
dont  s'était  abstenu  son  grand  devan- 
cier. Des  lors  les  loisirs  de  l'homme  d'é- 
tat mêlés  aux  grands  événemens  de  no- 
tre époque  ne  pouvaient  plus  suffire  à 
remplir  un  cadre  immense.  Si,  dans  sa 
lutte  avec  un  si  puissant  athlète ,  M.  de 
Chateaubriand  a  succombé,  c'est  là  du 
moins  un  de  ces  combats  où  il  y  a  des 
palmes  même  pour  le  vaincu. 

Nous  voudrions  pouvoir  effacer  de  la 
série  des  ouvrages  politiques  de  M.  de 
Chateaubriand  la  brochure  de  Bona- 
parte et  des  Bon  riions  :  celle  fois,  mais 
cette  seule  fois,  M.  de  Chateaubriand  a 
manqué  de  générosité;  car  dans  ses  deux 
dernières  brochures,  s'il  se  montre  trop 
acerbe,  si  de  temps  en  temps  il  outre  la 
satire  et  ne  dédaigne  pas,  pour  en  acércr 
les  traits,  des  termes  proscrits  par  le 
bon  goût,  il  a  du  moins  une  noble  excuse, 
puisque  c'est  la  cause  du  malheur  qu'il 
plaide.  La  Monarchie  selon  la  Cliarte 
n'a  point  été ,  comme  ces  opuscules , 
dictée  par  la  passion  :  c'est  un  plan  de 
gouvernement  que  l'auteur  a  tracé  à  tête 
reposée;  tout  n'y  est  peut-être  pas  prati- 
cable, mais  tout  y  est  élevé,  qualité  rare, 
dans  les  plans  des  hommes  d'état  d'au- 
jourd'hui. 

Jeté  par  le  sort  dans  une  époque  de 
tourmentes  et  de  révolutions  avec  une 
imagination  vive  et  une  ame  ardente  ; 
organisé,  nous  le  croxons,  plutôt  comme 
un  poète  que  comme  un  homme  d'état, 
et  pourtant  lancé  aussi  avant  dans  la 
carrière  politique  <|ue  dans  la  carrière 
littéraire,  M.  de  Chateaubriand  a  du 
commettre  quehpies  fautes  et  beaucoup 
d'imprudences;  doué  de  celle  organisa- 
tion impressionnable  qui  est  pour  l'hom- 
me de  génie  une  source  d'inspirations 
et  aussi  d'exquises  douleurs,  il  a  dû  ser- 
vir avec  un  zèle  sans  lK)rnes  les  cau- 
ses qu'il  a  embrassées.  On  sent  qu'un 
homme  de  cette  portée,  avec  celte  alluie 
impétueuse  et  inconsidérée,  doit  vive- 
ment remuer  les  passions  autour  de  lui: 
la  haine  et  l'amour  s'allument  sur  ses 
traces  ennammées,  le  blâme  s*élève  et  la 
louange  lui  répond;  bientôt  l'un  tombe 
dans  la  calomnie ,  l'autre  s'exagère 
jusqu'à  ra{K)fliéosc  :  tel  fut  toujours  le 


CHA 


(586) 


CHA 


sort  de  ]ML  de  Chateaubriand.  Au  premier 
abord ,  en  le  voyant  tour  à  tour  loué  et 
dénigré  par  tous  les  partis,  on  est  tenté 
de  l'accuser  de  versatilité  :  c^est  un  re- 
proche qu'en   eflet  ses  ennemis  ne  lui 
ont  pas  épargné;  mais  si  nous  avons  vu 
M.  de  Chateaubriand  changer  plusieurs 
fois   de    drapeau  ,    le    mobile   qui    le 
guidait  n*a  point  changé:  ce  mobile,  c'est 
le  désir  des  choses  grandes  et  généreuses, 
l'aversion  pour  tout  ce  qui  est  mesquin, 
injuste,  contraire  à  la  générosité;  on  re- 
connaît ce  sentiment  dans  la  démission 
donnée  immédiatement  après  l'assassinat 
du  duc  d'Enghien,  dans  son  éclatant  di- 
vorced'avec  le  ministère  Villèle.  D'autres 
actions  en  portent  moins  l'empreinte  :  le 
bidme  jeté  sur  la  mémoire  de  Chénier, 
cette  brochure  contre  l'empereur  déchu 
que  nous  avons  déjà  déplorée,  l'extrême 
violence  des  reproches  prodigués  à  un 
gouvernement  nouveau ,  ne  paraissent  en 
aucun  sens  dignes  de  louanges  ;  mais  on 
en  tirera  seulement  la  conséquence  que 
M.  de  Chateaubriand,  comme  tous  les 
hommes  chez  lesquels  l'imagination  est  la 
faculté  dominante,  a  pu  prendre  quel- 
quefois la  fausse  grandeur  pour  la  vraie; 
qu'il  partage  avec  d'autres  hommes  de 
génie  ce  besoin  d'occuper  ses  contempo- 
rains à  toute  heure,  ce  désir  d'ovations 
journalières,  qui,  tout  en  paraissant  se 
confondre   avec   l'amour  de   la  gloire , 
tient  un  peu  d'une  vanité  que  ce  même 
amour  désavoue.  On  n'en  comptera  pas 
moins  M.  de  Chateaubriand  parmi  les 
beaux  caractères  comme  parmi  les  grands 
écrivains  de  notre  siècle.  L.  L.  O. 

CHATEAUBRIANT  (Françoise  de 
Foix, comtesse  de}.  Née  vers  1475,  d'une 
famille  qui  avait  possédé  la  couronne  de 
Navarre  avant  qu'elle  passât   dans  les 
maisons  d'Albret  et  de  Bourbon ,  Fran- 
^'oise  épousa  Jean  de  Laval-Montmo- 
rency, déjà  en  possession  de  la  seigneu- 
rie de  Châteaubriant  en  Bretagne,  sur 
les  confins  de  l'Anjou.  En  ne  consultant 
que  l'histoire  de  François  I*''^  par  Varillas 
etlesMémoiresdcHévin,on  pourrait  dis- 
cuter long-temps  sur  les  vertus  ou  sur  la 
galanterie  de  M™^  de  Châteaubriant,  et 
même  sur  le  genre  de  sa  mort.  Varillas, 
suivi  par  les  romanciers  et  les  auteurs 


|ré  son  mari,  auquel  on  a 

neau  dont  la  vue  doit  détermine 

comtesse  à  le  rejoindre  :  elle  arrive, 

Tient  maîtresse  de  François  I*',  ei 

abandonnée  pour  la  duchesse  d^Étaoi 

et  repart  ensuite  pour  son  chitean 

dans  un  bain  son  mari  lui  fait  ouvri 

▼eines.  L'annaliste  brelon ,  aa  cootr 

nie  la  liaison  de  M™*  de  Châteaubi 

et  du  roi,  et  conséquemment  le  n 

tre,  qui  ne  serait  plus  motivé.  Brantt 

cité  parBayle,  et  contemporain,  doit 

pirer  beaucoup  plus  de  confiance; 

récit  se  compose  d'événemens  sin 

Françoise,  cousine  de  Gaston  de  ] 

neveu  de  Louis  XII,  dont  les  fr 

Laulrec  et  Lesparre,  étaient  établii 

cour,  y  avait  paru  du  temps  d'Ani 

Bretagne,  qui  l'avait  mariée  au  com 

Châteaubriant,  en  lui  faisant,  co 

parente  des  conjoints,  le  don  de  20,0< 

François  1*^,  ce  ^rvs  garçon,  comme 

pelait  Louis  XII,  était  enclin  à  Tan 

quand  il  se  vit  roi  d'une  cour  si  g 

ment  corrompue,  il  ne  manqua  paj 

dresser  ses  vœux  à  la  dame  la  plus 

tinguée  par  sa  beauté,  son  esprit  < 

rang.  Soit  qu'il  parvint  à  plaire,  soi 

l'ambition  décidât  Françoise  en  i 

veur,  l'intimité  de  leurs  relations  i 

point  mise  en  doute  :  la  comtesse 

tait   publiquement  des  joyaux   qo 

donnait  le  roi,  quoiqu'ils  fassent 

gés  de  devises  amoureuses  que  la  • 

plaisante  Marguerite  de  Valois  oo 

sait  à  la  prière  de  son  frère,  et,  pi 

crédit,  faisait  excuser  les  fautes  qu< 

trec  et  Lesparre,  plus  braves  qu'hi 

commettaient  à  la  télé  de  nos  armt 

Aragon  et  en  Italie.  On  l'accusa  d 

été  sensible  en  même  temps  à  l'a 

du  roi,  de  l'amiral  Bonnivet  et  du  c 

table  de  Bourbon,  aimé  de  la  du 

d'Angoulême,qui  déjà  haïssait  dans 

çoise  la  favorite  de  son  fils  et  s'en  ^ 

en  appelant  auprès  d'elle  M"*  dT 

qui  ne  se  contenta  point  de  snpf 

M*"*  de  Châteaubriant  dans  le  ca 

roi,  mais  exigea  encore  qu'il  lui  ' 

demander    ces  joyaux  si  bien  o* 

qui    témoignaient  de    tant   d'am 

dont  Françoise  continuait  à  se  pai 

comtesse    n'exécuta   qu'imparfait 


dramatiques,  la  fait  venir  à  la  cour  mal-  i  cet  ordre  si  peu  chevaleresque  : 
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«  les  bijon,  et  les  remit  réduits  t  d'après  Moréri  et  les  auteurs  diés  dans 
igotsau  geDtilhomme  vena  pour  les     cet  article.  L.  C  B. 

CHATEAITROUX  (Marie-Ariis  dk 
NfcSLK,  duchesse  dk),  veuve  à  viDgt-trois 
ans  du  marquis  de  la  Toumelley  qu'elle 
avait  épousé  en  1734,  regarda  comme 
une  des  attributions  de  sa  noble  et  anti- 
que famille  d'être  à  son  tour  maitresce 
de  Louis  XV,  ainsi  que  Tavaient  étéM*"*^^ 
de  Mailly,  de  Vintimillc,  et  de  Laura- 
guais,  ses  >ocurs.  1^  fidélité  que  pen- 
dant plusieurs  années  Louis  XV  garda  k 
son  épouse  contrariait  beaucoup  de  cour- 
tisans, et  la  plus  grande  partie  d'entre  eux 
coniTourut  à  priver  cette  princesse  d'une 
tendresse  dont  M"*^  de  Mailly  devint  le 
premier  objet  dans  l'ordre  illégitime.  Se 
supplantant  successivement,  les  demoi- 
selles de  Plesle  furent  enfin  représentées 
dans  le  poste  de  favorite  par  la 'marquise 
de  la  Toumelle,  qui  se  fit  nommer  dame 
du  palais  de  la  reine,  et  exigea  que  son 
titre  fiît  changé  en  celui  de  duchesse  de 
Chàteauroux.  Le  roi  y  consentit,  ajoutant 
80,000  livres  de  rentes  à  la  dignité,  et 
faisant  mettre  dans  les  lettres-patente», 
que  /f'  mêritr  pcrsoiinfl  ri  les  vrrtits  de 
M"'*  de  la  Tournelle  rtttirnt  les  seuls  iw«- 
tifs  des  grâces  quil  lui  aeeortiaii.  M""' 
de  Chiileîinroux  crut  faire  oublier  sou 
déshonneur  et  son  avidiié  en  inspirant 
an  roi  le  dé^ir  (If*  la  gloire.  La  mort  (  1  743) 
du  cardinal  de  Fleurv,  premier  minis- 
tre, penneltunt  à  Louis  XV  de  régner 
par  lui-même,  snni  a\oir  la  peine  de 
contrarier  les  habitudes  d'un  pon\olr 
qn*il  avait  toléré  long- temps,  et  M"'**  de 
f!hàteanrnux  ipii  avait  fait  son  guide  dn 
due  de  Hiehelieu  ,  après  Tavoir  eu  pour 
amant ,  en**agea  le  roi  à  présider  ser« 
ronneils,  et  à  commander  ses  armées  en 
personne.  Quant  à  l'économie,  que  plu- 
sieurs croient  une  \ertu  ro\ale,  la  fi  - 
vi)rife  ne  Vm  souciait  guère,  lénioiiti 
les  f, 200,000  fr.  qu'elle  ht  dépens*  i 
à  (!hni!«y,  dont  le  .séjour  lui  liJaisail. 
C^rai::nant  les  remontrances  dX)rr\  ,  son 
«•ontrôleur-L'énérnl,  Koiiis  W  lui  fit  n- 
mettre  le  ménuiire  f|u'il  n*a\ait  osé  l'ii 
[lonrier,  et  lut  a<;rëal)ieiRent  surpris  quand 


mer ,  en  luî  disant  :  <i  Assurez  an 
ne  le  poids  y  est;  quant  aux  devi- 
lles  sont  empreintes  dans  mon  cosur; 
là  qu'il  doit  les  chercher.  »  A  quoi 
répondit  :  «  Cette  femme  a  plus  de 
ge  que  je  n'en  aurais  attendu  de 
ese.  Allez,  reportez-lui  son  or;  je 
1  aurais  donné  le  double  pour  les 
es.  »  Et  cr  double  poids ,  comme 
r,  eût  été  encore  fort  peu  de  chose. 
het  et  Brantôme  rapportent  que 
de  Châteaubriant  était  une  des  trois 
es  qnî,  lors  de  l'entrevue  de  Fran- 
>'  et  de  Clément  VII,  à  Marseille , 
demander  une  dispense  pour  faire 
1  car^^me.  Le  duc  d'Albanie,  chargé 
te  commission,  imagina  qu'il  va- 
ieux  réclamer  en  leur  nom  la  per- 
n  de  transgresser,  sans  pécher^  le 
nmandement  du  décalogue ,  si  bien 
lorsqu'à  l'audience  du  Saint-Père 
mes  insistèrent  pf)ur  étreaffranchies 
lis  pur  semaine  de  la  loi  commune, 
e  entra  dans  la  plus  étrange  colère 
rouva  fort  heureux,  après  n  ne  ex- 
on,  de  n'avoir  à  serelAeher  qne!«ur 
int  de  discipline.  Cette  plaisanterie, 
•ouve  avec  quelle  lé'çèreté  on  tra'- 
1"*'  de  Châteaubriant ,  expliqi:e 
rhumeiir  que  fit  éclater  son  mari , 
'il  n'eut  ^Ins  à  craindre  qu'eile  fût 
ée  par  Te  roi.  La  malheureuse 
■)i5e,  rentrée  sous  la  domination  de 
1  dont  elle  avait  déshonoré  le  nom  , 
perdu  !*a  fille  uninue,  vécut  dans 
lâteati  de  Kretai;iie,  «^i  maltraitée 
t  époux  ((u'il  fut  généralement  ar- 
*a\oir  terminé  ses  jours  par  un  poi 
ni  elle  mourut  le  10ortr)l)re  1537. 
n  a-l-on  nié  une  jalousie  exercée 
e  femme  de  ri2  ans;  en  vain  a-t-on 
é  le  monument  ipie  M.  Av.  Château 
fit  éh'ver  à  sa  femme  et  tjiie  Mh- 
Nicolas  lîourbon  ornèrent  «liarun 
^pitaphe  :  la  mort  de  Françoise  fut 
rs  attribuée  à  son  mari,  et  le  don 
il  rie  totis  ses  biens  au  connétable 
itmorency  confirma  dans  l'opinion 
vioiitait  les  poursuites  de  la  justice. 
*"  de  Murât,  Lesconvel  et  d'autres 
blié  des  romans  historiques  sur  les 
«  de  la  (  umfrssc  de  Châteaubriant , 


l'habile  ministre  lui  dit  :  "  Sire,  je  sui< 
étonné    de    la    modicité  de    la    somme 
et  j'ai   mi.s   en    rés«Tve   pour    rel  obji-t 
f  ,.îan,nno  (,.    Si  ^I""'  de  Ch:iie»unni\ 
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eût  aimé  la  gloire,  oo  aurait  réservé  cet 
argent  pour  pousser  plus  vivement  la 
guerre  que  la  France  allait  soutenir  con- 
tre TAngleterre  et  contre  la  reine  de 
Hongrie  :  elle  crut  suffisant  au  succès  de 
nos  armes  de   mener  le  roi  visiter  les 
places  fortes    de   la   frontière,   depuis 
Dunkerque  jusqu'à    Metz ,   annonçant 
qu*il  allait  prendre  le  commandement 
de  son  armée  d'Alsace.  Louis  XV  partit 
de  Paris  au  mois  de  mai  1744;  la  du- 
chesse le  suivait;  mais  pour  éviter  le  scan- 
dale de  leur  réunion  dans  chaque  ville  où 
séjournait  le  roi,  on  perçait  des  muraiU 
les  ou  l'on  construisait  des  cloisons  de 
planches  :  ce  qui  laissait  ignorer  au  pu- 
blic l'heure  des  communications ,  mais 
en  fournissait  les  preuves  les  plus  osten- 
sibles. Menin,  Ypres,  Furnes,  le  fort  de 
Kenoque,  furent  pris  sous  les  yeux  du 
roi,  et  ces  succès  avaient  déjà  sensible- 
ment touché  les  Français ,  lorsqu'à  Metz 
il  tomba  malade  d'une  fièvre  maligne, 
à  la  suite  des  fatigues  de  cette  campagne 
et  des  excès  de  table  auxquels  il  se  li- 
vrait fréquemment.  Les  églises  de  Paris 
te  remplirent  alors  de  toute  la  popula- 
tion :  on  n'entendait  que  cris  et  prières, 
et  le  surnom  de  bicn-aimé  fut  unanime- 
ment décerné  au  prince  qui,  par  quelques 
actes  de  courage ,  venait  de  ranimer  l'a- 
mour de  ses  sujets.  La  reine,  dont  la 
cassette  était  vide  ,  emprunta  mille  louis 
à  Villemur,  receveur- général  des  finan- 
ces, afin  de  partir  sur-le-champ  pour 
Metz ,  où  M™*  de  Châleauroux ,  assise 
au  chevet  du  roi ,  recevait  de  nouvelles 
assurances  de  sa  tendresse;  mais  le  14 
août  le  duc  de  Chartres  et  l'évèque  de 
Soissons  ayant  appris  au  monarque  que 
ses  jours  étaient  en  danf;er,  il  consentit, 
sur  les  représentations  de  l'évoque  à  ren- 
voyer sa  favorite ,  et ,  selon  l'usage   du 
temps,  demanda  pardon  à  ceux  qui  l'en- 
touraient du  scandale  qu'il  avait  donné. 
Dans  son  trajet  de  Melz  à  Paris,  M™® 
de  Châteauroux ,    qui    s'était  à  grand' 
peine  procuré  une  des  voitures  du  maré- 
chal de  Bellisle,  fut  accablée  d'injures 
par  le  peuple  des  campagnes,  et  ne  se 
déroba  aux  mauvais  traitemens  dont  on 
la  menaçait,  qu'en  prenant  des  chemins 
détournés  ou  en  traversant  à  pied  et  in- 
connue plusieurs  villages.  La  longueur 


de  la  coDTalescence  da  roi,  les 
mens  que  parurent  lui  inspirer  U 
leur  et  les  soins  de  U  reine, 
croire  un  instant  que  M"^*  de  Châleis- 
roux  était  bannie  pour  jamais.  Les  dé' 
votes  de  la  cour,  disent  quelques  mé- 
moires, mirent  des  rubans  veris  à  levs 
cornettes.  Mais  la  sage  Lesczinska,  ifée 
de  41  ans  et  mère  de  dix  enfans,  ne  psa- 
vait  guère  lutter  contre  une  jeune  et 
belle  femme,  aux  yeux  d'un  roi  beta- 
coup  plus  désireux  de  charmes  que  <le 
vertus.  Le  maréchal  de  Richelieu,  qui  se 
se  piquait  point  de  délicatesse,  imagiai 
des  parties  de  chasse  dans  lesquelles  le  roi 
revit  M*^®  de  Châteauroux  :  elle  reprit 
tout  son  empire ,  et  exigea  une  répara- 
tion éclatante  pour  ce  qu'elle  appelait 
^affront  reçu  à  Metz.  M.  d'Argcmoa 
(d'autres  disent  M.  de  Manrepas),qai 
lui  avait  signifié  son  exil ,  fut  chai^  de 
lui  annoncer  son  rappel.  A  celte  nonvcUc, 
les  poissardes  s'écrièrent  :  Puisque  le  rtfi 
la  reprend  y  il  ne  trouvera  plus  un  pater 
sur  le  pavé  de  Paris!  Qu'anrait-on  dit 
si  l'on  avait  su  que  M™^  de  Cbâteao- 
roux   obtenait  aussi  sa   nomination  de 
surintendante  de  la  maison  de  la  jctHM 
daupliine  que  l'on   attendait  ?  Biais  b 
mort  s'opposa  à  cette  preuve  de  la  fai- 
blesse du  roi ,  de  l'effronterie  de  la  £h 
vorite.  A  peine  avait-on  appris  qu'elle 
était  rappelée  à  la  cour,  uie  M™*  la  di- 
chesse  de  Châteauroux,  Keinte  d'un  oui 
aussi  violent  que  subit ,  expira  (  1744  , 
non  sans  que  ses  ennemis ,  et  ils  étaient 
nombreux ,  fussent  accusés  de  l'avoir  eo- 
poisonnée.    Le   roi   la   regretta  ;  et  Irs 
dames  de  Pompadour  et  Du  Barry ,  qui 
lui    succédèrent ,  aussi    ambitieuses  et 
plus  avides,  n'ayant  ni  l'élévation  d'esprit, 
ni  la  dignité  de  M™^  de  Châteauroui ,  U 
firent  aussi  regretter  parla  nation.  Ooa 
publié  à  Paris,  en   1806,  2  vol.  de  ses 
lettres,  et  M™*  Sophie  Gay  vient  défaire 
paraître,  sous  le  titre  de  il/**  la  duchcs>r 
de  Cfuttcauroujo,  un  roman  plein  d'blé- 
rêt.  L.  C  R. 

eu ATEL ,  voy.  Château  et  Ducia- 

TEL. 

CHA  TEL  (abbk)  ,  voy.  CATBOUQrt 
FRANÇAISE  {éf^lise). 

CHATELET.  Dans  le  sens  le  plo 
absolu  y  c'est  un  petit  fort  ou  babitatioo 
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e  da  dernier  ordre  (  casielietum  )  ; 
>a  appliquait  autrefois  ce  Dom, 
manière  toute  particulière,  à  deux 
s  fort  auciens,  construits  primiti- 
t  pour  servir  à  la  défense  de  Paris, 
'on  distinguait  par  les  noms  de 
et  petit  Chalelct.  Le  premier,  que 
rétendait  avoir  été  bâti  d*abord 
mpereur  Julien,  mais  qui  fut  tout 
ins  reconstruit  par  Philippe-Au- 
[ comme  le  prouve  un  passage  de 
1,  cité  par  Ducange),  défendait 
«  de  la  rue  Saint-Denis  du  côté 
»nt-au-Ciiange.  On  l'appelait  vuU 
lent  la  Porte-Paris^  ou  V Apport- 

Il  a  été  démoli  au  comnicnce- 
du  ?ci\^  siècle  ,  et  le  lieu  qu'il 
lit  s'appelle  encore  la  Place  du 
let;  c'est  là  que  se  font  les  ventes 
ères  par  autorité  de  justice.  Quant 
it  Châtelet,  il  était  situé  à  l'cxtré- 
lu  Petit -Pont,  près  de  l'IIôlel- 
Détruit  par  les  Normands,  dans 
lorable  siège  de  886,  on  le  rebâtit, 
t  Félibien  ,  environ  450  ans  après, 
s  règne  de  Charles  V.  Il  servait 
ellement  de  prison, 
grand  Chdtclet  avait  cessé,  depuis 
emps,  de  concourir  à  la  défense  de 
lorsqu'on  y  transporta  le  siège  du 
ial  ou  de  In  justice  prévôtalede  c*L>tte 
[a's  arrt^ts  du  Cliàlclfl  étaient  e  Né- 
es dans  toute  la  France;  cVnI  l.i 
t  condamné  le  malheuroux  Favras, 
i^O.  FI  V  n\ait  aussi  uu  tribunal  du 
let  à  Orléans,  ù  Montpellier,  etc. 
nom  de  vluîtfUt  a  été  employé, 
e  celui  de  chtitrnu  ou  ihûttfy  pour 
ler  un  certain  nombre  de  villes  et 
lages  de  France.  C'est  aus>i  celui 
ancienne  famille  de  Lorraine  à  la- 
!  appartenait  cette  savante  Kniilie, 
ne  célèbre  par  Tamilië  de  Voltaire, 
oiip  plus  (]uc  par  ses  propres  ou- 
I  vnY.  I)i?  Chmki.kt..  C.  \.  A. 
iATKLLKXIK,  s«*i;;neinie  et  juri- 
M  d'un  .sf'/f'/irur  clithclain    rtisti  l- 

,,  dans  Tancienne  l'Vance.  Après 

été  bing-teiîip'*  de  simples  oHues, 

bâlellenies   devinrent    des   fiefs   et 

'  des  propriétés  héréditaires.  Quant 

justice  des  châtelains,  v(n\  Pnh- 

lATIIAM  ^i.ur%i)!,  vtty.  Pin. 


CHAT-HUANT,  vcy.  GHonKtnc. 
CHATILLON  on  CHASTILLOJN 

(maison  dk).  Plusieurs  ancieones  et 
puissantes  familles  de  France  ont  porté 
ce  nom  :  la  plus  célèbre  de  toutes  est  celle 
de  Châtillon-sur-Mame.  Elle  possédait 
de  vastes  domaines ,  se  divisait  en  plu- 
sieurs branches ,  parmi  lesquelles  on 
remarquait  les  comtes,  puis  princes  de 
Porcian  ou  de  Porcéan,  et  était  alliée  à 
plusieurs  maisons  souveraines.  Les  gé- 
néalogistes et  les  chroniqueurs  ne  se  sont 
pas  fait  faute  de  longues  dissertations  et 
d'hypothèses  sur  une  telle  lignée  :  VHiS" 
taire  f^èncahtgiqne  ilc  la  maison  de 
C/iastillnn y  par  André  Duchesne,  est  ce 
qu'on  a  écrit  de  plus  sage  et  de  plus  sa- 
vant sur  ce  sujet. 

Le  premier  de  la  famille  de  Châtillon- 
sur-Marne,  dans  l'ordre  chronologique, 
est  £uDF.s,  fils  de  Miles,  qui,  sous  le  nom 
d'Urbain  II,  fut  le  second  pape  fran- 
çais. Rkxaud,  Rkoinald,  ou  Arnolu  de 
Chàtillon,  simple  chevalier,  et  troisième 
fils  de  Henri,  suivit  à  la  croisade  le  roi 
de  France  Louis  VII,  épousa  Constan- 
ce, princesse  d'Antioche,  se  signala  par 
de  brillans  exploits,  mais  aussi  par  des 
cruautés  indignes  d'un  chevalier.  Pri- 
sonnier des  infidèles,  puis  rendu  à  la 
liberté,  il  se  retira  dans  le  château  de 
Karak  ou  de  Krak,  d'où  il  se  rendit  re- 
doutable aux  Musulmans,  et  surtout  à 
leurs  caravanes,  exerçant  ses  pillages  au 
mépris  même  des  traités.  A  la  bataille 
de  Tibériade  (ilK7),  il  fut  fait  prison- 
nier, et  amené  avec  le  roi  de  Jérusalem, 
Cvui  de  Lusignan,  dans  la  tente  de  Sala- 
din.  Le  Soudan  combla  d'égards  le  roi 
captif;  mais  il  immola  dosa  propre  main 
Renaud  de  Chàtillon,  qu'il  regardait 
comme  un  brigand. 

(■Al  ruER  de  Chàtillon,  fils  du  qua- 
trième runite  de  Crécy  et  de  Porcéan , 
naquit  en  124ii,  et  servit  d'abord  en 
Italie  le  tVèrc  de  saint  Ix)uis,  Charles 
d'Anjou;  ensuite  il  allajoindre  en  Afrique 
Louis  I  \,  et,  quoiqu'il  n'arrivât  qu'après 
la  mort  de  ce  roi,  il  eut  encore  letem])S 
de  se  signaler  par  quelques  faits  d'armes. 
Il  s'attacha  sans  retour  au  roi  de  France 
Philippe  m,  qui  lui  fit  épouser  une 
priuccAse  du  san^ royal,  après  qu'il  eut 
1  héiitê  dos  biens  de  sou  frère  Jean  de 
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CliâiilloD.  Il  se  distingua  dans  uae  goerre 
en  Navarre,  et,  après  quelques  discus- 
sioos,  abandoona  à  un  de  ses  oncles  ses 
prétentions  sur  le  comté  de  Chartres 
(  -voy,  ).  Lorsque  la  seconde  femme  de 
Philippe  III ,  Marie  de  Brabant,  fut  ac- 
cusée d'empoisonneiueot,  Gaucher  com- 
battit en  champ  clos  pour  prouver  son 
innocence,  et  y  réussiL  II  avait  rendu 
à  la  couronne  de  grands  services ,  lors- 
qu'au 1302^  après  la  bataille  de  Cour- 
trai,  Philippe-le-Bel  lui  donna  Tépée 
de  connétable,  et,  plus  tard,  la  dignité 
de  premier  ministre.  Gaucher  fut  l'un 
des  plus  forts  soutiens  de  Philippe  dans 
ses  querelles  avec  le  pape ,  daus  ses  guer- 
res contre  les  Flamands,  dans  sa  haine 
contre  les  Templiers.  Dans  ses  terres , 
que  des  héritages  avaient  agrandies,  il 
adoucit  la  condition  des  serfs  et  encou- 
ragea la  culture  des  lettres.  Il  commanda 
Tarmée  française  à  la  bataille  de  Mont- 
Cassel,  en  1328,  et  il  mourut  l'année 
suivante. 

La  maison  de  Chàtillon-sur-Mame 
s'éteignit  en  1762;  une  de  ses  branches 
avait  occupé  les  comtés  de  Blois  et  de 
Chartres. 

Charles  de  Blois,  de  la  maison  de 
Chàtillon,  disputa  la  couronne  ducale  à 
Jean  de  Moutfort,  a))rès  la  mort  de 
Jean  III;  et,  en  1341 ,  le  roi  de  France 
prononça  son  jugement  en  sa  faveur, 
tandis  que  le  roi  d'Angleterre  se  déclarait 
pour  son  rival.  Le  parti  de  Charles  de 
Blois  ne  fut  pas  heureux,  malgré  qucl- 
(fues  succès.  Fait  prisonnier,  en  1347, 
à  la  bataille  de  la  Roche-Derrien ,  il  fut 
conduit  en  Angleterre ,  et  enfermé  dans 
la  Tour  de  Londres  où  on  le  traita  avec 
barbarie.  Au  bout  de  neuf  ans,  il  fut 
mis  en  liberté  moyennant  une  rançon  de 
cent  mille  florins  d'or,  et  en  laissant  ses 
deux  fils  à  sa  place,  comme  otages  d'un 
paiement  qu'il  n'effectua  jamais.  Il  con- 
tinua la  guerre  pendant  sept  ans,  et  fut 
tué  à  la  bataille  d'Aurai  (1364).  Il  s'était 
fait  admirer  par  sa  piété ,  ou  plutôt  par 
des  pratiques  de  dévotion  poussées  à  un 
point  qui  lui  faisait  négliger  les  soins 
les  plus  nécessaires  de  propreté.  Il  fut 
question  plus  tard  de  le  canoniser. 

IJ  ne  autre  maison  de  Chàtillon ,  moins 
puissante,   mais  qui  ne  manquait  pas 


d'illaitralion,  fournît  à  la  FnbcbVw- 
rai  Cdigny  et  ms  frcres  DmkMoI  d 
Odet.  Nous  ooosacrerooa  anK  d«is  pre- 
miers des  articles  spéciauz.  QuaDt  i 
Odet,  connu  dans  l'histoire  sous  lenaa 
de  cardinal  de  C/uUiUon,  il  entra  dasi 
les  ordres  ecclésiastiques^  fut  prieur  sa 
abbé  GommaDdataîre  de  plusieurs  laa- 
nastères,  archevêque  de  ToulcMisc,  d 
réunît  à  ce  dioeèse  (1535)  l'évéobé  4s 
Beauvais.  Il  oe  se  passait  point  d'anaée 
qu'il  ne  reçût  quelque  nouvelle  favcnr: 
seulement  il  eut  quelques  discussions  aise 
le  Saint-Siège  au  sujet  de  la  multiplidlé 
de  ses  bénéfices.  Vers  l'époque  du  col- 
loque de  Poissy  (1562),  où  il  avait  as- 
sisté, il  abjura  le  catholicisme,  et  Pie  IV 
l'excommunia  en  1563.  Il  ne  quitts  ce- 
pendant pas  de  suite  la  pourpre  rosssiDC, 
car  il  assista,  revêtu  du  costume  de  csr- 
dinal,  au  lit  de  justice  qui  se  tint  à  Ronea 
pour  la  majorité  de  Charles  IX.  En  15M, 
il  épousa  Elisabeth  de  Uauteville,  qsi 

avait  été  sa  maîtresse.  Renonçant  eufioaa 

* 

titre  de  cardinal ,  il  prit  celui  de  eosMe 
de  Beauvais.  Il  combattit  avec  les  cabi- 
nisles  à  Saint-Denis  en  1567,  et  prît 
une  part  très  active  aux  négociations  qui 
se  mébient  aux  combats  durant  cette 
époque  désastreuse.  Néanmoins,  crai- 
gnant d'être  arrêté,  il  se  réfugia  en  Ab« 
gleterre,  en  15C8,  auprès  de  la  reine  Ui- 
sabelh ,  qui  le  rerut  avec  la  plus  grande 
distinction.  La  même  année  le  parle- 
ment de  Paris  ordonna  son  arrestalios; 
cette  cour  le  déclara  criminel  dvïat 
en  1 569 ,  lui  ola  toutes  ses  dignitéi  ci- 
viles et  eccléiiiastiques ,  et  le  condan- 
na  à  une  amende  de  200,000  Itères.  Il 
revenait  en  France  à  la  sollicitatioa  de 
son  frère,  l'amiral  de  Coligny  ,  lorsqu'il 
mourut  empoisonné  par  son  valet  dr 
chambre  en  1571.  A.  S- a. 

CHATILLON  (coHcais  i>f.  !.  Es 
1814,  les  armées  étrangères  a\ai«ot 
envahi  la  France  et  s'avançaient  vers 
Paris.  Cependant  leur  triomphe  était 
encore  loin  d'être  assuré,  et  les  chancei 
de  la  guerre  paraissaient  si  incertainsi 
qu'on  crut  prudent ,  de  part  et  d*autre, 
d'essayer  encore  une  fois  s'il  était  poMÎ- 
ble  de  s'entendre  pour  prévenir  de  plai 
grands  malheurs,  mais  sans  su«f>eiidre 
les  hoslililés.  Ou  ouvrit  doDc,  le  5  fé\Tier 
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1 4y  nn  congrès  à  Châtîllon -sur-Seine,  |  (e  19  mars  eut  lieu  la  rupture  de  ce  con- 


ïf-lien  d'arrondissement  du  départe- 
nt de  la  C6te-d*0r  et  ville  de  4,175 
)il«ns.  Ce  congrès  se  composa  du 
nteStadîon,du  baronG.de  H  umboldt, 
du  comte  Rasoumofski,  plénipoten- 
ires  de  rAutriche,  de  la  Prusse,  de  la 
asîc;  TAngteterre  y  fut  représentée 
r  les  lords  Aberdeen ,  Calhcart,  et  le 
léral  Charles  Stewart;  en  outre ,  le 
d  Caatlereagh,  ministre,  fut  présent. 
général  Caiilaincourl,  ducdc  Vicenre, 

renvoyé   de   la  France.  D'un  cûlé 

moins  on  suivit  les  négociations  sans 
nne  foi.  Quelques  succès  obtenus  par 

alliés  les  enorgueillirent;  on  devait 

baser  sur  les  propositions  faites  à 
incfortà  la  fin  de  1813,  et  qui  s'ap- 
yaieut  sur  ce  que  les  ennemis  eux- 
^mes  appelaient  les  limites  natittrUes 

la  France.  Mais  alors  ils  changèrent 
déc  y  et  refusant  de  laisser  à  la  France 
e  consistance  analogue  au  rang  quVUe 
it  occuper  clans  le  système  politif|uc, 

présentèrent  un  projet  de  traité  qui 
menait  les  plus  dures  conditions  de 
i\  :  Napoléon  ne  pouvait  les  accepter. 
lui  restait  d'.nilleurs  un  espoir,  celui 

terminer  Tinvasion  ennemie  par  une 
latante  \ictuirect  de  reprendre  ainsi 
us  ses  avantages.  «  CVst  par  trop  r\i- 
r,  dit-il  hautement;  le>  allies  ouhiiiMit 
II'  je  suis  pl'is  près  de  MumIj-Ii  qu'ils 
!  le  sont  de  P.iris.  •.  On  assun*  quiM-'cst 

snir  du  combat  cIo  (!hampaubi'it,  If 
)  ft'\rier,  qu'il  dit  celle  phrase,  que 
..  de  IVadl  dan.  son  ouvrage  a  tra\t*s- 
B  de  c'Otltî  manière:  «Kiifin  je  puis  l'Ire 
ifore  une  fois  maître  du  monde.  .  Hien- 
l  Caulaincourl  (7v».!,  impérieusement 
•e*sé  de  donner  une  e\pl  ealion  dèli- 
li\e,  remit  un  contre-projet.  I/eiiipc- 
>ur  ^on^entait  à  re-^treindresa  dosnina- 
Dn  dans  l'ëtenduederaiirienne  Fraiire, 
tev.  la  .Sa\oie,  Nice  et  l'île  d'FJhe,  et 
ccmdilion  que  la  couronne  d'Italie, 
ijaume  dont  r.Vdi^c  fonniTail  la  fron- 
ère  du  rôle  île  1*  Autriche,  serait  donnée 
j  prince  Kugène  Beauharnais,  et  aussi 
rer  la  réserve  cpic  les  principautés  de 
ucques,  de  Ncuchûtel  et  le  grand-rliirhé 
f»  Herg  reîf)UM!er;iienl  an\  tilnlnire-  pr/»- 
•demuioiii  inveilis.  Les  plénipoteuiiai- 
•s  alliés  rejetèrent  ce  contre-projet,  il 


grès  de  ChAtîllon,  où  Von  était  venu  avec 
rintention  de  suivre  les  événemens.  Pen* 
dant  qu'il  durait  encore,  l'Angleterre, 
la  Russie,  T Autriche  et  la  Prusse  avaient 
conclu  à  Chaumont  une  quadruple  al- 
liance pour  20  années  [vojr,  Chaumont). 
M.  Pons,  de  l'Hérault,  a  publié  à  Paris, 
en  1825,  un  ouvrage  sur  le  Congrès  elf 
Cfultillon,  A.  S-R. 

CHATIMENT,  conséquence  natu- 
relle du  mal  qu'on  fait,  peine  qui  y  est 
attachée,  comme  la  vieillesse  anticipée  à 
une  vie  de  débauche,  comme  un  discré- 
dit moral  à  Thabitude  du  mensonge.  Foy, 
Rémïxkratiox. 

Toute  mauvaise  action  mérite  châti- 
ment :  c'est  un  axiome  consacré  en  prin- 
cipe par  la  société,  qui  doit  à  sa  propre 
conservation  d'écarter  tout  ce  qui  lui  est 
nuisible,  tant  en  infligeant  au  méchant 
une  peine  réparatrice  du  mal  qu'il  a  fait 
qu'en  tarissant  par  une  vengeance  exem- 
plaire la  source  des  maux  que  lui  pré- 
pare sans  cesse  la  perversité  de  quelques- 
uns  de  ses  membres,  ^ny.  Peinks. 

Telle  est  la  garantie  qui  a  été  donnée  à 
la  morale  publique  parles  codes  judiciai- 
res de  tous  les  peuples.  Ce  n'est  point  ici 
le  lieu  d'examiner  si  les  lé^'islateurs  sont 
parvenus  au  but  (|u*ils  voulaient  attein- 
dre; nous  ne  chercherons  pointa  décider 
ce  que  la  société  a{;a<;néavec  1rs  cruelles 
rigueurs  d'une  justice  souvent  anslére 
jusqu'à  rinhumanité  ;  nous  uedirons  rien 
(le  ce  que  son  amélioration  peut  aiu-n- 
dre  de  la  philanthropie  qui  croit  mieux 
réussir  à  réprimer  le  crime  en  êmou^sallt 
le  {çlaive  de  la  lui  :  l'cxpcriencc  jugera 
cette  question. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être ,  il  est  des 
crimes  que  la  justice  des  hommes  n'at- 
teint pas,  tantôt  parce  que  l'œil  de  sa 
\i^ilance  ne  les  découvre  jamais,  tantôt 
pane  qu'il  ne  lui  est  pas  duunc  de  sonder 
le  cœur  du  méchant,  ce  foyer  où  fermen- 
tent secret emiMit  les  élémens  du  crime, 
et  qu'el'c  n'a  le  droit  et  le  pouvoir 
de  sé\ir  «pie  contre  l'acte  con^iommé; 
c'est-à-dire  de  réparer,  et  pas  encore 
toujours,  le  mal  qui  est  fait,  sans  qu'il 
lui  soit  permis  do  lepré\erjir.  D.»  I.'i  Pini- 
punilé  as^urce  \vn\v  un  j;rand  nombre 
de  cmipables;  l.i  n'paraliun  est  alors  im- 
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possible;  et  si  le  méchant  se  trompe  quel- 
quefois dans  ses  calculs  »  il  lui  suffit  sou- 
vent de  savoir  que  Toeil  de  l'homme  ne 
le  verra  pas  pour  consommer  son  forfait. 

Toutefois  l'iniquité  se  ment  toujours  à 
elle-même  et  l'orgueil  de  ses  succès  ne 
peut  la  soustraire  constamment  à  l'arrêt 
prononcé  par  une  immuable  justice,  qui 
a  voulu  que  tout  crime  portât  avec  lui  sa 
peine.  Il  importe  de  ne  pas  s'y  tromper  : 
le  châtiment  moral  attaché  au  crime  im- 
puni par  la  justice  humaine  n'est  autre 
chose  que  ces  secrètes  tortures  qui  surgis- 
sent avec  le  réveil  de  la  conscience  et 
des  idées  religieuses. 

La  morale  politique  ne  consiste  que 
dans  la  conviction  où  l'on  est  que  To- 
béissance  aux  lois  humaines  est  un  de- 
ou  dans  la  nécessité  d'éviter  les 


voir, 


peines  dont  elles  menacent  quiconque  les 
transgresse.  Or,  celui  qui  a  enfreint  la 
loi  ne  s'y  est  déterminé  que  parce  qu'il 
a  cessé  de  se  croire  obligé  de  s'y  sou- 
mettre, ou  il  a  vu  qu'il  était  dans  son  in- 
térêt de  se  révolter  contre  elle ,  et  tou- 
jours il  s'est  cru  assuré  d'échapper  à  la 
vindicte  publique.  Mais  ils  avaient  lu  dans 
le  cœur  de  l'homme,  ces  philosophes  de 
l'antiquité  qui  placèrent  au-dessus  de  la 
justice  humaine  l'inflexible  vengeance  des 
dieux;et  si  levautourdévorant  les  entrailles 
de  Prométhée,si  les  Furies  duTarlare  ne 
furent  qu'un  épouvantail  dont  pouvait  se 
rire  la  corruption  des  hommes,  la  raison, 
qui  a  fait  justice  de  ces  ficlions  impuis- 
santes, comprend,  à  mesure  qu'elle  s'é- 
claire ,  que  la  suprême  sagesse  ne  pouvait, 
sans  se  manquer  à  elle-même,  ne  point 
troubler  la  paix  du  méchant;  et  ce  que  la 
raison  a  pressenti,  rexpériencede  l'homme 
vicieux  le  confirme  et  le  justifie. 

En  effet ,  les  jours  de  sa  sécurité  sont 
de  courte  durée  :  la  pensée  du  crime  n'est 
pas  née  dans  son  cœur  que  déjà  il  acom* 
paru  devant  le  tribunal  de  sa  propre 
conscience,  ce  juge  que  rien  n'aveugle  ni 
ne  corrompt.  Lui  seul  sait  ce  qu'il  a  eu 
de  tortures  à  souffrir  pour  devenir  sourd 
à  cette  voix  importune.  Lui  a-t-il  enfin 
imposé  le  silence  d'un  instant?  il  n'est 
plus  de  paix  jiour  lui,  le  ver  rongeur 
du  remords  est  entré  dans  son  cœur.  Il 
n'est  plus  d'illusion  possible;  forcé  de  se 
confesser  son  crime  à  lai-roêmc,  il  lui 


semble ,  comme  au  premier  àm  I 

des,  que  son  front  est  empreint  « 

gne  indélébile  qui  révèle  sa  faute 

pas,  à  toute  heure,  il  entend  « 

qui  l'interroge.  Il  a  échappé  à  1' 

publique,  au  fer  du  boorrean,  : 

toutes  parts ,  et  le  jour  et  la  nnil 

à  ses  regards  inquiets  l'éclair  pré 

de  l'orage  qu'on  ne  conjure  jama 

il  en  a  subi  les  atteintes  :  il  aeni 

pain  dont  il  a  privé  la  veuve  et  I 

lin  s'est  converti  en  on  poiaon 

ronge;  déjà  il  voit  s'évanouir  ce 

tune  acquise  par  le  dol ,  et  a'ac 

l'arrêt  qui  porte  que  les  enfans 

varicateur  expieront  sur  le  fumi 

misère  les  exaction.^  de   leur  p 

conscience  déchire  à  ses  veux 

de  l'éternel  avenir   et  le  traîne 

un  autre  tribunal,  celui  de  la  div 

tice.  Si  jamais  il  l'a  niée  avant  c 

coupable,  il  n'en  doute  plos  dep 

a  mérité  de  la  craindre;  et  bien 

soit  un  motif  de  plus  pour  écarler 

séede  ses  rigueurs ,  elle  lui  appar 

près,  elle  le  menace  d'une  voix  ai 

que  force  est  à  lui  de  l'entendre.  P 

tourment  il  lui  est  donné  mainte 

s'apercevoir  que  la  voix  de  la  coa 

n'est  autre  que  celle  de  Dieu  m 

voit  que  pour  lui   échapper    il  i 

drait  échapper  à  lui-même,  renoe 

vie.  Mais  au-delà  de  la  vie  il  est 

de  la  rencontrer  encore ,  et  enco 

terrible;  car  au-delà  du  tombeai 

une  justice  qui  ne  pardonne   pins 

qu'au-delà  de  la  tombe  il  n'est  | 

repentir  ni  de  réparation  possibli 

On  objectera  peut-être  que,po 

à  l'abri  de  ces  terreurs,  il  suffit 

théisme;   que  quiconque  nie  Oi< 

être  tout  à  la  fois  coupable  et  1h 

Mais  d'abord   l'athéisme  par  coa 

est  heureusement  une  chimère  d 

repait  le  fol  orgueil  du  petit  nomi 

peut  avoir  le  courage  de  reniei 

dans  son  cœur;  mais  si  le  méchai 

térêt  à  ce  que  Dieu  ne  soit  pas,  c'c 

cisément  alors  que  son  cœur  resseï 

fluence  immédiate  de  la  Divinité] 

ce  moment  c'en  est  fait  de  sa  pi 

phie  de  l'esprit.  Innocent,  Thomi 

cru  volontiers  à  un  dieu  aveu{;le ,  tu 

occupé  de  nous  que  de  rinseclc  ra 
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Inw  là  pQiusîèredea  champt;  mais,  ac- 
siblé  aons  le  poids  d'une  action  crimi- 
laUe,  il  croît  malgré  lui  en  un  dieu  qui 
XMBptc  les  jours  de  l'homme ,  pénètre  ses 
fmoiétt,  pèse  ses  actions  et  lui  rendra 
mÊon  «es  oeuvres. 
Tel  est  le  triomphe  deVétemelle  toute- 
ice  qui  a  voulu  que,  si  sur  cette 
la  vertu  n*est  pas  toujours  récom- 
!,  le  vice  du  moins  ne  goûtdt  pas 
sécurité  le  fruit  de  ses  travaux.  Ici  sa 
providentielle  marche  à  côté  de 
la  justice  ;  elle  veille  en  mémo  temps  aux 
faltéréts  de  Thomme  inspiré  par  le  génie 
da  mal  et  au  bien-être  de  la  société. 

£n  parlant  à  la  conscience  de  riiomiiie 
préméditant  le  mal,  sou\ent  elle  étouffe 
li  crime  avant  sa  naissance;  par  Texpé- 
nmcc  du  remords  elle  prévient  la  réci- 
élve,  fMÎt  naître  le  repentir  qui  réconcilie 
h  eoupable  avec  lui-mOme  et  avec  la  so- 
if et ,  si  sa   toute-puissance  échoue 
lire  une  corruption  trop  profonde,  elle 
■pparatt  sans  cesse  armée  du  glaive  de  sa 
Bolerey  et  c'en  est  assez  pour  le  malheur 
la    criminel  sans  repentance,  jusqu*au 
jour  où  il  subira  un  jugement  sans  appel. 
Slais,  heureusement  pour  la  conserva- 
lion  de  l'ordre  public,  la  sévère  le<^on  du 
remords  n*est  pas  toujours  perdue  :  elle 
porte  ses  fruits  tôt  ou  tard.  La  société 
Ici  recueille  avec  recoiin:iiss:iiice,  t'ii  c'r)ii- 
feasant  qu'elle  les  finit  à  celte  pliilosophic 
rdîgieuse    que  riinjiérissîihle  sagesse    a 
profondément  inculquée  dans  le  c(rnr  de 
Fhomme  c^mme  devant  ctre  le  plus  m'if 
garant  des  institutions  snciales.    L.  dk  C 
CHATON  ,  ?v,>-.  r LU  K. 
€IIATOtlLLEMi:\T  ,    seiisnlinn 
particulière  que  délermiiu*  chez  certaines 
personnes,  appelées  ])niir  cela  rli(itnutl' 
ieust'S^  unattoucheineni  .superficiel,  iii^- 
lantané  et  subit  de  quelipie  partie  du 
corps.  Cet  te  sensation,  ({ui  cr)nuiiei)cc  par 
être  sgréable  et  (|ui  bientôt  devient  in- 
commode, douloureuse  et  mcnie  insup- 
portable, ne  se  manife>te  pas  é;;alenH'nt  ; 
oatre  que  les  femmes,  les  enfans  et  en 
général  tous  les  sujets  nerveux,  en  sont 
plus  susceptibles  que  d'autres,  ou  observe 
qne  les  parties  les  plus  pourvues  de  nerfs 
lODt  aussi  les  plus  aptes  à  la  développer. 
Toat  le  monde  sait  que  la  paume  des 
aainsy  la  plante  des  pieds,  la  région  des 

Encyrlop,  H.  C.  ,1.   ^7,  Tonu-  "V". 


côtes,  la  lèvre  supérieure,  et  des  parties 
plus  secrètes,  sont  le  siège  d'une  sensibi- 
lité très  développée,  et  que,  si  elles  vien- 
nent à  être  chatouillées,  il  s'ensuit  un 
besoin  de  rire  insurmontable  et  fatigant 
qui  peut  aller  jusqu'à  la  convulsion.  Quel- 
quefois on  a  vu  cette  plaisanterie  avoir 
des  suites  funestes,  et  Ton  dit  que  le  crime 
et  la  tyrannie  en  ont  fait  usage  pour  faire 
périr  des  individus;  on  les  enveloppait 
de  manière  à  les  maintenir  dans  Timmc-^ 
bililé  la  plus  complète,  puis  onleurcli?.- 
touillait  la  plante  des  pieds  sans  intei- 
ruption.  Bientùl  survenait  une  anxiété 

convulsive  et  une  contraction  permanente 
des  muscles  de  la  poitrine  qui  amenait 
une  asphyxie  mortelle.  L'habitude  (e- 
pendant  émousse  cette  sensation  comme 
toutes  les  autres,  et  Ton  prétend  que  les 
nobles  dames  de  la  Russie,  comme  les  vo- 
I  u  ptueuses  créoles,  se  fon  t  chatou  i  lier  dou- 
cément  la  plante  des  pieds  par  une  jeune 
esclave  pour  s'endormir. 

Le  chatouillement  et  les  phénomènes 
singuliers  qui  en  sont  la  suite  sont  inex- 
plicables. Pourquoi  ce  rire  inextinguible? 
pourquoi  ces  convulsions?  pourquoi  tel 
est-il  insensible  à  une  impression  qui 
peut  tuer  tel  autre?  IVousne  pnuvonsque 
constater  les  faits, savoir,  (pic  leelialouil- 
lement  exerce  son  action  plus  sprcinle- 
menl  sur  les  nerfs  qui  se  distribuent  aux 
muselés  <ic  la  respiration. 

Il  résulte  de  ce  tpii  précède  qne,  dans 
tous  les  cas  on  la  respiration  est  aeciden- 
tellement  suspendue,  il  peut  être  utile  de 
solliciter  Taetion  de.'*  muscles  respirateui's 
par  le  moyen  du  cliatonillemenl  provo- 
cjuê  avec  modération;  mais  cpren  ;;énéral 
on  doit  s'abstenir  d'une  pratique  dont 
les  inconvéniens  très  réels  ne  sont  com- 
pensés pnr  aucun  avanta:;e.  1'.  \\, 

niAT'rrJt'rON  '"^'imMAs',  poète 
an^lai^,  ne  en  17.^2  à  Hiistol,  de  pa- 
rens  pauvres.  Déji  a  Và\iv  de  on/e  ans 
il  écrixit  une  snlin'  contre  un  métho- 
diste ipii  avait  «juiffé  s.t  sei.le  pour  un 
intérêt  niond.iin.  l.e  Jiune  ('liatlertoii 
élaiî  nie!anco!ii|ue  «t  vaniteux;  il  rêvait 
la  ploire,  lis  riclnssesrininiortalite.il 
li.->ait  Ix-ancoiip,  et  son  j^oût  le  portait  de 
piel'érence  ^vY-^  les  anlifpiit<-s  et  les  vieux 
trésors  de  la  lan-ue  anplaise.  Ainsi,  au 
sortir  de    IVcole,   des    parchemins   du 
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Z¥*  siècle I  que  son  père  avait  acquis 
par  hasard  y  tombèrent  entre  ses  mains, 
et  sur-le-champ  il  se  procura  des  diction- 
naires pour  étudier  les  vieux  dialectes 
anglais.  En  1768  il  fit  imprimer,  lors  de 
Finauguration  d'un  nouveau  pont  à  Bris- 
tol, une  description  des  moines  qui  les 
premiers  avaient  traversé  l'ancien  pont. 
Puis  il  composa  des  poèmes  en  vieux  style, 
sous  le  pseudonyme  du  moine  Rowlie. 
Beaucoup  d*érudits  s'y  laissèrent  prendre. 
Bassuré  ainsi  sur  la  portée  de  son  talent, 
Chatterton  se  rendit  à  Londres,  en  1 769, 
et  présenta  un  ouvrage  à  Horace  Wal- 
pôle,  frère  de  l'homme  d'état  de  ce  nom. 
Walpole  soumit  ces  poèmes  à  Gray  et  à 
Blason,  qui  contestèrentsur-le-champ  leur 
authenticité,  et  taxèrent  d'imposture  le 
pau%re  jeune  homme.  Durement  rebuté  , 
Chatterton  se  découragea;  le  métier  de 
journaliste  de  l'Opposition  ne  put  suffire  à 
la  fois  à  sa  subsistance  et  à  celle  de  sa  mère 
et  de  sa  sœur,  qu'il  soutenait  de  tous  ses 
moyens.  Le  désespoir  s'empara  de  lui  : 
il  prit  du  poison  et  mourut  à  peiue  âgé 
de  18  ans,  en  1770.  Lorsqu'on  con- 
nut son  infortune  et  qu'il  n'était  plus 
temps  de  la  réparer ,  ses  ouvrages  se 
répandirent  promptement  ;  on  se  prit  à 
admirer  l'imagination  forte,  hardie,  bril- 
lante,cesentimentintimcdes  beautés  poé- 
tiques ,  la  puissance  créatritre  qui  se  re- 
trouve dans  plus  d'une  pagede  la  Bataille 
de  HastingSy  poème  épique  fragmentaire, 
de  la  tragédie  à" Ella  et  de  ta  Métamor- 
phose anglaise.  Le  coloris  romantique 
du  moyen-âge  est  répandu  avec  un  rare 
talent  sur  ces  diverses  productions.  Les 
satires  de  Chatterton  méritent  aussi  (rètre 
citées.  Du  reste,  les  mélanges  politiques 
qu'il  a  publiés  sous  son  propre  nom  sont 
de  beaucoup  inférieurs  aux  ouvrages  du 
pseudonyme  Rowlie. 

La  vie  de  Chatterton  forme  un  dos 
plus  tristes  chapitres  dans  Thistoire  de 
ces  nombreux  poètes  moissonnés  a  la 
fleur  de  leur  âge.  Il  a  trouvé  plusieurs 
bioj;raphes,  etson  innocente  suporohcric 
a  produit  plus  d'un  painphlet.  On  peut 
consulter  :  Life  oj  Chatterton  by  G. 
Grp^/^,London,  1 789;  A^de^son,i?/7■- 
/«/l/?opAv,vol.XI;  James  Rryant,  Obsrr- 
vations  ujion  the  porms  of  Th.  Jlowlie, 
Lond.y  1781,  2  vol.;  Poèmsoi  Rowlie  y 


puhlisked  by  Jeremiah  MUles, 
1782,  in-4^  L'éditeur  est  partisai4 
l'authenticité  de  Rowlie;  TyrwbiU,H 
autre  éditeur  de  Chatterton  ,  laisse  I 
question  indécise.  On  a  les  (ouvres  eoa 
plètes  de  Chatterton,  Londres,  ISOt,: 
vol.  in-8°. 

M.  Alfred  de  Vigny,  dana  an  dm 
rempli  d'intérêt  et  de  situations  forts 
vient  de  donner  noe  analyse  paychob 
gique  du  caractère  de  Chatterton,  tel  ^' 
le  conçoit.  Le  jeune  homme  orgueîllci 
s'est  transformé  sous  sa  plume  en  vie 
time  de  l'injustice  et  de  l'esprit  de  m 
tine.  Le  drame  de  M.  de  Vigny  reproèi 
la  lutte  éternelle  de  la  poésie  et  d 
monde  réel.  CL. m. 

CIIAUCER(GEOFFaoi),  poèteangU 
né  à  Londres  en  1328.  Il  descends 
d'une  famille  normande  ;  son  père  lai  I 
donner  une  éducation  libérale.  Au  sorti 
de  l'université,  il  parcourut  la  France! 
les  l^ys-Bas.  A  son  retour,  ÉdonarlD 
l'accueillit  avec  bienveillance  et  le  rc^ 
au  nombre  de  ses  pages;  car  au  siv'  sicdi 
et  m(^me  dans  le  xviii*,  ce  n'étaient  pi 
seulement  des  enfans  qui  remplissaim 
cette  charge  en  Angleterre.  Par  son  narii 
ge  avec  une  noble  Néerlandaise  de  la  usa 
de  la  reine  Philippine ,  Chaucer  agm 
dit  encore  sa  position  ;  bientôt  après  ilfi 
partie  d'une  ambassade  qui  se  rendait i 
Gènes.  En  Italie,  il  &e  rencontra  avecN 
trarque,  peut  -être  avec  Boccace.  I.a  mm 
d'Edouard  III  mit  un  terme  à  la  prospé 
rite  du  courtisan;  car  pendant  la  miso 
rite  de  Richard  II  Chaucer  se  ranges  d 
coté  du  régent,  duc  de  Lancastre,  etion 
que  ce  dernier  fut  renversé  il  se  sw 
en  France.  Puis,  im]>atient  de  l'eiil,  il< 
constitua  lui-mrme  prisonnier  et  abjw 
son  parti.  Intimidé  par  des  menaces  c 
séduit  par  des  promesses,  pour  recoavn 
sa  liberté  il  fit  des  révélations  sur  I 
partisans  du  duc  de  Lancastre.  Ala 
l'estime  publique  l'abandonna  etlacai 
môme  lui  retint  sa  pension.  Réduit  ài 
état  voisin  de  la  pénurie ,  il  se  retira  à 
campagne,  où  des  recherches  savinl 
occupèrent  ses  loisirs;  il  écri\it  enl 
autres  un  traité  sur  Tusage  derastrolal 
Vers  la  fin  de  sa  carrière  la  faveur  ro«i 

■ 

vint  le  retrouver  :  Richard  II  lui  ps 
donna  et  Ini  conféra  la  dignité  de  cëi 


CHiL 

'  (dileenu  armiger  noster).  Cbancer 
ea  1400  et  fut  eoterré  à  Wett- 
Vûnsler. 

La  mérite  littéraire  de  Chaacer  eit 
iaeoateitable  :  le  premier  il  a  introduit 
«M  ▼craificaiion  harmonieuse  dans  uo 
idiome  encore  brut  et  informe;  à  une 
paadc  finesse  de  goût  il  réunit  beau- 
CMip  d'imagination,  de  l'esprit  et  un  rare 
filant  d'obserration.  Mais  Chaucer  n*ap- 
futîeot  point  à  la  classe  de  ces  génies 
flrtateart  qui  fraient  de  nouvelles  rou- 
ta: il  n*a  fait  que  transplanter,  avec  une 
étonnante  facilité,  dans  la  littérature  an- 
flaise»  la  poésie  française  de  son  siècle  ; 
fraaque  tons  ses  contes  comiques  sont 
liiéa  de  quelque  fabliau.  Ce  n*est  point 
rabaisser  son  mérite  que  nous  si- 
loaa  ce  fait  :  Boccace  et  La  Fontaine 
ont  agi  de  même;  tel  poète  brille  par 
Pinvention,  tel  autre  par  la  forme  et  par 
la  mise  en  œuvre. 

Zes  Contes  de  Cantcrbury  (  Canterbiiry 

$tties)  occupent  le  premier  rang  parmi 

Ina  ouvrages  de  Chaucer.  Ces  nouvelles 

OB  vers  sont  racontées,  d*après  la  fiction 

4a  poètei  par  des  individus  de  tout  rang, 

ém  tout  âge  et  de  tout  sexe,  qui  font  en- 

ible  le  pèlerinage  de  Canterbury.  On 

Il  que  ridée-mère  est  emprurilûc  au 

Décameron  ,  à  retle  différence  près  que 

Boccace  ne   donne   point  de  caractère 

apécial  à  ses  interlocuteurs,   tandis  que 

Ghaocer   individualise    parfaitement   le 

èbcvalier,  le  propriétaire,  l'abhessc,  la 

religieuse,  le  moinr,  le  frère  Ini ,  Ir  né- 

yociant,  le  jésuite,  le  docteur,  le  cuisinier, 

le  meunier ,  le  l>atelicr ,  et  le  reste  des 

personnages   rom|>osant    la   société  des 

pèlerins.  En  tète  de  chaque  nouvelle  se 

trouve  un   prologue  qui    dessine,  dans 

quelques  contours   vrais  et  saillans ,  la 

figure  et  Télal  du  conteur.  (I*est  dans  les 

portraits  satiriques  et  les  contes  comiques 

que  Chaucer  a  le  mieux  réussi;  la  UDUveltc 

qui  ouvre  la  série  des  (Mutrrbttn'  tnlrs, 

art  sérieuse,  |>athélii|ue,  rempliede  heaux 

Morceaux;  mais  ce  n'est  qu'une  imita- 

lIoD  de  la  Théséide  de  Doccacc.  I^  conte 

du  meunier  est  liurle^ipip  et  passable- 

acnt  indécent.  I^es  sujets  des  cuntct  de 

l'intendant,  du  jésuite,  de  la  femme  de 

Aath  «  appartiennent  tous  à  des  fabliaux 

on  à  des  romans  franchis. 
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NooaavoDi  déjà  signalé  an  point  de eod- 
tact  entre  Boccace  et  Chaucer;  il  an  aat 
un  autre  plus  intime  encore.  La  conteur 
italien  attaque  les  moines  :  le  poète  an- 
glais, ami  et  complice  de  Widef ,  frappa 
à  coups  redoublés  sur  les  vendeurs  d'In- 
dulgences. Prencx  son  Pardoner  {vaà^ 
gencier),  Tun  des  personnages  des  contée 
de  Canterbury  :  il  revient  de  Rome  tout 
chargé  d*indulgenccs;  des  reliques  en- 
combrent sa  valise;  vous  y  tronvei  un 
morceau  de  la  robe  de  la  sainte  Vierge, 
un  lambeau  de  la  voile  du  bateau  de 
saint  Pierre.  MM.  Villemain  et  Ampère 
ont  relevé  ce  fait,  qui  n'est  point  sans 
importance  dans  Thistoire  de  la  réformeu 

Lorsque  Chaucer  moralise  sans  mêler 
la  satire  ou  la  plaisanterie  à  sesréflexionS| 
il  tombe  dans  la  sécheresse  et  le  bavar» 
dage  ;  dès  qu'il  renonce  à  la  versification  et 
qu*ii  descend  à  la  prose,  son  talent  sem- 
ble paralysé;  sa  touche  fine  et  délicate 
est  étouffée  par  un  idiome  encore  dans 
l'enfance  :  aussi  n'en  fait- il  usage  que 
pour  y  déposer  son  érudition  et  sa  mo- 
rale. Le  conte  du  prêtre ,  par  exemple , 
renferme  un  traité  ascétique  sur  les  vices 
et  les  vertus,  et  les  prescriptions  (remédia) 
convenables  pour  étouffer  les  premiers^ 
des  cordiaux  {reiepationcs)  pour  raviver 
les  secondes. 

La  plupart  des  œuvres  poétiques  de 
Chaucer  rentrent  dans  le  genre  de  la  nar- 
ration. Il  a  traduit  le  fameux  Roman  de 
la  Rose;  sous  le  titre  de  Troylus  andCre^ 
si  de  il  a  remanié  le  Filostrato  de  Boc- 
cace; la  Lamentation  de  Marie- Made- 
laine,  est  empruntée  aux  œuvres  de  saint 
Ori^ène  ;  ses  ballades  ne  ressemblent  en 
rien  aux  l>allades  écossaises  et  anglaises: 
elles  imitent  le  genre  lyrique  qui  portait 
ce  nom  dans  la  France  du  moyen-âge. 

Quoique  les  ouvrages  en  prose  de 
Chaucer  soient  fort  au-dessous  de  ses  vers, 
on  ne  peut  les  passer  sous  silence  :  ce 
sont  les  essais  d*un  homme  d'esprit  qui 
s'efforce  d'ennoblir  le  langage  usuel,  et 
de  l'élever  au  rang  de  langue  écrite. 
Son  Testament  dr  r Amour  a  été  com- 
posé pendant  sa  disgrâce:  c'est  un  traité 
sur  les  biens  et  1rs  maux  de  la  vie  hu- 
maine ,  jeté  dans  le  cadre  d'une  vision 
allégorique  et  imité  de  Roêce,  que  Chau- 
cer avait  traduit  préliminai  rement.  Après 
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lui,  pendant  an  siècle ,  la  prose  anglaise 
ne  fit  aucun  progrès;  Chaucer  a  donc 
le  double  mérite  d'avoir  créé  un  moule 
pour  le  style  prosaïque  et  poétique  d'une 
langue  nouvellement  formée.  Bon  nom- 
bre de  mots  normands  ont  obtenu  droit 
de  bourgeoisie  en  anglais,  grâce  à  Chau- 
cer; on  ne  lui  en  a  point  voulu  dans  son 
pays  natal ,  et  ses  panégyristes  l'ont  pro- 
clamé V  Étoile  du  matin  de  la  poésie  art" 
glaise»  Quant  aux  éditions  de  Chaucer , 
voici  quelles  en  sont  les  principales  : 
T/ie  Works  ofGoffrey  Chaucer,  by  John 
Urry,  Lond.,  1721 ,  in-fol.;  Ihe  Can- 
terbuTf  taies  of  C/taucer,  bjr  Tyrwhitt; 
Londres,  1775, 5  vol.  in-8^.  Les  ancien- 
nes éditions  des  différens  ouvrages  de 
Chaucer  dont  Dibdio  a  donné  la  liste, 
sont  aujourd'hui  d'une  rareté  extrême, 
même  en  Angleterre.  L.  S. 

GHAUCES  (les) ,  peuplade  germani- 
que, avaient  leurs  demeures  entre  TEms, 
le  Weser  et  l'Elbe ,  vers  les  côtes  de  la 
mer  du  Nord,  dans  les  pays  actuels  d'Ost- 
frise,  d'Oldenbourg,  de  Brème;  iU  se 
divisaient  en  Chauci  majores  et  Cfiauci 
minores  (grands  et  petits).  Ils  entrèrent, 
"vers  le  milieu  du  troisième  siècle ,  dans 
la  confédération  franque,  suivant  l'opi- 
nion à  peu  près  générale  aujourd'hui,  qui 
admet,  comme  fait  historique,  la  forma- 
tion et  l'existence  de  cette  ligue  (voy. 
Francs).  A.  S -a. 

GUAUDET  (AifTOiNE-DEiris),  scul- 
pteur, né  à  Paris  en  1763,  et  mort  dans 
la  même  ville  en  1810,  débuta  dans  les 
arts  à  une  époque  où  les  mauvaises  doctri- 
nes avaient  la  vogue  en  France.  A  2 1  ans 
il  remporta  le  grand  prix  sur  un  bas-re- 
lief à  plans  multipliés,  dont  le  sujet 
était  Joseph  vendu  par  ses  frères,  dans 
lequel  il  introduisit  des  bergers,  des 
troupeaux,  des  arbres,  des  lointains 
chargés  de  détails;  mais  à  Rome  son 
^oût  s'épura  :  les  ouvrages  de  Michel- 
Ange,  de  Raphaël,  les  monumens  de 
l'antiquité,  ses  liaisons  intimes  avec 
Drouais,  son  compatriote  et  son  émule  , 
furent  autant  de  sources  où  il  puisa  cette 
sagesse  de  composition ,  ce  grand  carac- 
tère, cette  exécution  spirituelle  et  facile 
qui  distinguent  ses  meilleurs  ouvrages. 
De  retour  dans  sa  patrie  en  1789,  il 
exécuta  pour  le  Panthéon  an  groupe  de 


l'Émulation  de  la  gloire*  En  O] 
de  style  et  àt  faire  avac  les  pR 
de  l'époque,  cet  ouvrage  ne 
goûté  ;  on  ne  lui  rendit  justice  qi 
l'école  de  David  eut  dessillé  les 
artistes.  Son  Œdipe  enfant  wfit 
un  berger,  son  Cyparisse  pie 
faon  chéri,  son  Cincinnatus,  so 
présentant  une  rose  à  un  papiUi 
duisant  l'ame  par  l'attrait  du 
resté  imparfait  et  achevé  son 
rection  de  Cartellier;  son  Pau 
ginie,  admiré  de  Bernardin  < 
Pierre  lui-même;  sa  figure  de  ! 
btUté  ou,  si  l'on  veut,  de  la  Suwp 
les  traits  d'une  jeune  fille  qni  i 
qui  devient  rêveuse  en  touchant 
sitive;  un  Bélisaire  en  bronze; 
de  la  Paix,  en  argent,  placée 
teau  des  Tuileries;  celle  de  iVî 
si  bizarrement  costumé,  qui  su 
la  colonne  de  la  place  YenddB 
1815;  plusieurs  bas-reliefs  dai 
rieur  de  la  cour  du  Louvre,  et 
Musée,  où  il  a  représenté  la  Pei 
Sculpture  et  l'Architecture,  son 
vrages  qui  perpétueront  son  soi 
le  maintiendront,non  au  premier 
sculpteurs  de  notre  siècle  (car  il 
spirituel  que  profond,  plus  teni 
gracieux,  que  sévère  et  correci 
parmi  les  artistes  dont  les  pro 
aimables  doivent  plaire  dans  I 
temps.  Comme  peintre ,  Chaude 
manqué  d'un  certain  mérite;  soc 
A^Enéc  et  Anchise,  bien  que  i 
coloris  et  de  pinceau,  comme  so 
nairement  ceux  des  artistes  qui 
volontiers  exprimé  leurs  pensé 
marbre  que  sur  la  toile,  est  un 
digne  d'éloges  sous  le  rapport  de 
position  et  de  l'étude  des  fom 
compositions  pour  le  Britannica 
ther  et  VAthalir^  gravées  dans 
édition  in-folio  de  Racine  donn^ 
Didot,  enfin  ses  articles  sur  le 
laire  des  arts  du  Dictionnaire  d 
demie,  qu'une  prochaine  public 
livrer  au  public ,  sont  des  témi 
de  l'étendue  et  de  la  variété  de 
voir,  comme  de  la  sagacité  de 
prit.  C'est  en  1805  que  Chai 
nommé  membre  de  la  classe  des 
Arts  de  l'Institut. 
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m6  Chaudet,  née  Jeanite-Éli- 
Gabiou  (en  1767),  s* est  fait 
parmi  les  femmes  qui  se  sont 
a  à  la  peinture  des  sujets  fami- 
Q  a  gardé  le  souvenir  de  celte 
lie  montrant  à  lire  à  un  chien  ^ 
I  de  1 7  98,  chef-d'œuvre  de  naïveté 
le;  A* une  jeune  fille  mangeant 
en  présence  d*un  chien  qui  fait 
ïnce  pour  en  obtenir,  exposé  en 
nnée  où  M™*^  Chaudet  obtint 
i*encouragemenL  Croyant  corri- 
éfaut  de  son  mari ,  qui  fut  son 
it  dont  les  ouvrages  étaient  ter- 
»  monotones,  elle  affecta  le  clair, 
it,  le  lumineux,  et  franchit  bien- 
gne  qui  sépare  la  fraîcheur  du 
>es  derniers  tableaux  sont  roses 
i,  et  faibles  de  contours.  M"*^ 
a  laissé  de  beaux  portraits,  parmi 
il  faut  citer  celui  de  M^^  Gé* 

Xj«  C(.  o» 
JDIÉRE.  C'est  un  vase  dont 
est  extrêmement  fréquent  dans 
t  dans  Tindustrie  :  il  sert  à  faire 
des  liquides;  toutefois  on  ne 
ce  vase  le  nom  de  chaudière 
|u*il  est  fait  de  métal.  Il  faut  dis- 
a  chaudière  du  chaudron  et  de 
qui  servent  en  apparence  aux 
sages:  le  chaudron  n'est,  à  pro- 
parler, qu'un  ustensile  de  cui- 
le  pharmacie  ;  la  cuve  sert  à  des 
ions  ou  à  des  macérations;  on  ne 
chauffer  un  liquide  dans  une 
Ty  verse  déjà  bouillant,  ou  bien 
chauffe  par  un  jet  de  vapeur, 
ela  se  pratique  aujourd'hui  a\ec 
.s  avantages. 

audicre  est  une  partie  fort  im- 
des  machines  ù  vapeur.  C'est 
I  sein  que  se  forme  lu  vapeur 
islicité  met  en  niouvunent ,  par 
s  mécanismes,  la  uianivcllc,  tes 
■te.  Les  principales  conditions  à 
pour  une  bonne  chaudière  bont 
de  résistance,  la  légcrrté  et  le 
volume.  Dans  les  niachino»  à 
ession,  l'effort  exercé  i)ar  la  va- 
'  les  parois  de  la  cliaudlcre  est 
uent  considérable.  Il  est  inutile 
ssantîr  sur  In  nécessité  de  la  le- 
du  peu  de  \olume  de  la  chau- 
ir  les  macUiocs  locomotives. 


La  forme  des  chaudières  des  machi-i 
nés  à  vapeur  a  beaucoup  varié  ;  oo  dé- 
couvre chaque  jour  des  perfectionne- 
mens  nouveaux  :  un  des  plus  importana 
c'est  de  donner  à  la  chaudière  une  forme 
telle  que,  sous  un  certain  volume,  elle 
présente  à  la  flamme  du  foyer  la  plus 
grande  surface  possible.  Autrefois  toutes 
les  chaudières  étaient  cylindriques  ;  de- 
puis quelque  temps  on  a  beaucoup 
employé  la  forme  sphérique  comme 
ayant  la  plus  grande  capacité  pour  la 
même  superficie.  On  construit  beaucoup 
de  chaudières  dans  Tintérieur  desquelles 
sont  disposés  des  tuyaux  conducteurs  de 
la  chaleur  fournie  par  le  foyer.  Une  chose 
fort  importante  pour  mettre  la  chaudière 
à  l'abri  des  explosions,  c'est  que  ses  pa- 
rois soient  partout  également  épaisses; 
autrement  on  aurait  à  craindre  des  mal- 
heurs occasionnés  par  des  déchirures. 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  différens 
accidens  causés  par  les  explosions  des 
chaudières  des  machines  à  vapeur;  il  en 
sera  question  à  l'article  Explosion.  La 
chaudière  doit  être  de  temps  en  temps 
débarrassée  du  dépôt  salin  qui  adhère  à 
ses  |)arois  et  qui  finirait  par  les  altérer. 
On  conseille  de  placer  au  fond  un  lit  de 
matières  végétales  (des  pommes  de  terre) 
qui  empêche  les  dépôts  de  s'attacher  au 
métal.  C-s. 

CIIAUDRONMER.  Ce  nom  est 
donné  indistinctement  à  ceux  qui  fabri- 
quent divers  ustensiles  de  ménage,  aux 
ouvriers  qui  planent,  polissent  et  bru- 
nissent les  planches  dont  les  graveurs 
se  servent,  et  aux  fabricansd'instiumens 
d'acoustlipie  et  de  musique. 

La  première  classe  de  chaudronniers  , 
appelés  gwssim  ,  emploie,  outre  le 
cui\re  rou^e  ,  le  <-ui\re  janne  ou  le  lai- 
ton. Les  ustensiles  (|ue  ces  chaudronniers 
fabri(iuent  ne  sont  pas  d*une  seule  picce; 
un  i^rand  nouibre  se  l'ail  par  la  réunion 
de  pluaitMirs  planches  de  cni\re,  clouées 
Tune  u  l'autre  sur  leurs  bords,  opéra- 
tion ({u'on  appelle  /irrr.  Souvent  aussi 
le  chaudronnier  est  obligé  de  souder  di- 
\erses  parties  d'un  vase,  et  il  y  parvient 
en  eniplovantla  soudure  forte  ou  la  sou-> 
dure  tendre. 

La  seconde  classe  comprend  les  chau- 
drouuicrs  planeurs,  parce  qu'ils  rcudtnt 
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planes  les  surfaces  des  planches  de  cui- 
vre ronge.  Poar  y  parvenir  ils  grattent  le 
cuivrCi  étirent  les  planches,  les  dressent , 
et  ensuite  les  planent  ;  puis  poncent  le 
enivre  y  le  charbonnent  pour  en  enlever 
les  traits  qu*a  faits  la  pierre  ponce,  et 
enfin  polissent  ou  brunissent  les  planches. 
CVst  seulement  alors  que  les  graveurs 
peuvent  les  employer. 

La  troisième  classe  n'emploie  guère 
que  le  cuivre  rouge  pour  la  confection 
des  instrumens;  mais  il  faut  qu'il  soit 
rendu  très  mince  au  moyen  du  marteau. 
Cest  avec  cette  matière  ainsi  préparée 
qu'on  confectionne  les  cors  de  chasse, 
les  trompettes,  etc. 

L'art  du  chaudronnier  est  resté  pres- 
que stationnaire.  Il  est  vrai  que  ses  pro- 
cédés sont  assez  bornés  et  que  ceux  qui 
Texercent  n'ont  besoin  que  de  pratique 
et  d'adresse  pour  réussir;  cependant 
quelques  opérations  demandent  une 
grande  dextérité ,  telle  que  celle  du 
rctreintf  qui  signifie  resserrer,  et  au 
moyen  de  laquelle  on  parvient  à  faire  les 
chaudrons ,  les  marmites  ,  les  caisses 
de  tambour  et  autres  objets  qui  af- 
fectent la  forme  cylindrique.  La  con- 
fection des  tubes  contournés  servant 
aux  cors  de  chasse,  trompettes,  etc., 
présente  aussi  de  grandes  difficultés. 
Autrefois  les  parties  creuses  de  plu- 
sieurs pièces,  telles  que  les  anses  des 
arrosoirs,  se  remplissaient  avec  du 
plomb  pour  empêcher  que  les  chocs  les 
déformassent  :  on  y  substitue  aujour- 
d'hui le  plâtre,  plus  léger,  et  qui  atteint 
le  même  but.  V.  de  M-n. 

CHAUFFAGE.  Ce  mot  indique  la  ma- 
nière et  l'action  de  se  chauffer.  En  le 
considérant  dans  tous  ses  détails,  c'est 
vraiment  un  art  dont  les  applications  sont 
fort  étendues  et  souvent  très  difficiles. 
Nul  doute  que  depuis  quelques  années, 
grâce  à  l'emploi  de  la  vapeur  et  de  l'air 
chaud,  il  n'ait  fait  d'immenses  progrès, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  appareils  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  France 
on  ne  sait  pas  encore  se  chauffer,  surtout 
dans  nos  maisons ,  dans  un  grand  nombre 
d'édifices,  tels  que  les  églises,  les  biblio- 
thèques, etc.  Cest  par  exception  que  nous 
pourrions  citer  tel  établissement,  tel  audi- 
toire nouveau,  où  la  chaleur  est  conservée , 
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distribuée  égalememet 

Un  des  moyens  les  plus  simples  de  ■ 
chauffer  est  l'emploi  des  rAriN/neei;  imi 
cet  appareil  sera  décrit  pins  bas.  Vif» 
nent  ensuite  les  calorijères ,  nons  qa'si 
donne  aux  poêles  de  diverses  formes,  sn 
fourneaux  et  autres  appareils,  qui  sal 
pour  objet  de  distribuer  la  chaleur  àtm 
les  ateliers,  les  manufactures,  les  apps^ 
temeiis,  etc.  Dans  cette  classe  il  faut  pb* 
cer  les  poètes  de  Curatuteau,  semblabki 
aux  cheminées  du  même  auteur.  Les  pi 
produits  par   la    combustion    circnlert 
autour  de  l'appareil  et  se  rendent  dsa 
un  tuyau    commun ,   d*où    partcst  éê 
bouches  qui  projettent  la  chaleur  daa 
l'appartement;  2^  \t» poêles  cahrifim 
de  Désarnod  àofkX,  la  construction  ettéifr 
férente  de  ceux  de  Curaudeeu ,  mais  ipa 
ont   le  même  but.  L'expérience  prosa 
qu'avec  la  même  quantité  de  bois,  « 
élèverait  une  fois  plus  la  température ai« 
ceux-ci  qu'avec  ceux-là  ;  8^  \t»cahnfifn 
à  air  qu'on  emploie  plus  partîcnlîcifr 
ment  à  chauffer  les  étuves,  les  serboin, 
les  ateliers,  etc. ,  et  dans  le  cas  où  Tm 
veut  obtenir  une  température  au-ëcssa 
de  20  degrés.  Dans  le  nord,  on  s'en  tôt 
pour  entretenir ,  avec  un  seul  fover,  OM 
température  uniforme  dans  les  ditefSM 
pièces  d'une  maison  ;  4^  les  eahhfèro 
d'eau ,   analogues  aux  précédens  cC  ai 
l'eau  chaude  circule  au  lieu  de  l'air,  as 
sont  pas  moins  utiles  lorsqu'il  s'agil  d*é* 
lever  la  température  d'un  petit  nonbit 
de   degrés  et  d'une  manière  coosta»* 
ment  uniforme.  Il  faut  ajouter  que  daai 
les  grands  établissemens  où  les  calori- 
fères sont  garnis   d'un  plus   on  moiai 
grand  nombre  de  tuyaux  cylindriqacs, 
on  les  place  dans  des  caves  constmiia 
sous  le  bâtiment.  Mais  il  serait  préféra- 
ble de  les  poser  dans  une  pièce  basse  tf 
de  mettre  seulement  la  bouche  du  fbtcr 
au  dehors  pour  la  commodité  duscrvictii 
On  conçoit  ({ue  lorsqu'on  applique  la  ch» 
leur  à  l'eau  renfermée  dans  un  tube,bi 
molécules  les  premières  échauffées  sedi- 
latent  et,  devenant  plus  légères,  s'éièvfSl 
et  viennent  occuper  la  partie  supériceif 
du  tube  jusqu'à  ce  que  le  refroidissemcal 
les  fasse  retomber.  Elles  font  alors  plaM 
à  d'autres  qui  arrivent  échauffées  à  leur 
cour  par  le  foyer  comrattn.  C*csl  celle 
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uion  d'échaufTement  et  de  refroi- 
nent  qui  aide  beaucoup  à  rénii^i- 
iu  calorique,  lec|uel  s'infiltre  à  tra- 
Tenveloppe  des  tubes  et  cliaulTe  les 
i  eiivirunnans. 

faut  mettre  bors  ligne  les  calnrift'rcs 
a/jcurou^  pour  mieux  dire, le  vhauf- 
•i  la  vapeur  dont  la  découverte  est 
uéeà  Runifort.  Leurs  avantages  sont 
testables;  car  ils  ne  présentent  an- 
•nger  pour  le  iVu,  ils  peuvent  trans- 
e  très  loin  la  chnlour,  n'exigent 
seul  foyer,  donnent  une {çrantlc  ré- 
té  de  lempéinlure,  n'ont  besoin 
Tun  seul  surveillant  et  pcrnitrtlent 
à  ceux  qui  en  t'ont  nsji|;e,  de  cal- 
d*avanee  les  diin<'iisions  d«'s  appâ- 
ta quantité  de  combustible  ,  la  dé- 

d*élabli»!«einent,  etc.  Les  iornies 
^pareils  \arienl  ù  rinfini;  ({uantà  In 
rc  à  employer  c'est  le  cuivre  qui  mé- 
I  préférence.  Les  tuyaux  dans  1  es- 
la  vapeurdoit  passer  {tour  aller  plus 
tchanffer  un  local  déiiif^né,  sont  en 
al  d*UD  petit  dianù-tre,  tandis  ({ue 
qui  sont  placés  dans  les  endroits 
'  où  la  cbaleur  doit  se  faire  sentir, 
nt  avoir  des  .suriaces  étendues  et 
ittrc  au  calorique  de  rayonner,  ce 

facilite  en  enduisant  ers  suriaces 

couc  be  (le  peinlure.  l.n  bon  ii.o- 
le  chaufr.i;:!'  à  ciler  o^t  (clui  de  la 
e  de  Pan.*.  Les  ap|iairiU  ont  et  t. 
uits  dans  les  ati  liers  (!<■  (  .liMi'en'cii, 
.<«  allers  par  itl.M.  !M.inl»\  et  W  iU<iii. 
peur  sert  atia.^i  à  ciiaull\r  U'i  li 
s  .l\ec  une*  ^raiMM!  t-ronuiitie.  il 
de  faire  ploiif^er  cl.4n  ^  1rs  i  i<-i  i  >oit  > 
bes  i|ui  cundiii-ient  l.i  \;i]u(;r.  il  y 
JCOU|»  d\'iils  au\<{ueU  N*.ii);.!ii|Uent 
rocédes.  On  ^r;  he  «  ;;li-ii.<-iil  1rs 
par  la  \apeitr,  ti  il  -nuI;.;  p.ur  c(  la 

enrouler  sin*  i\vs  r\lii.(li'.s  eicux 
;  traverse.  C)n  ^oit  par  cil'i-  :ii::i- 
|ue  le  cbauita^e  e.st  a|i[.l,(  ûl>!e  à 
le  tons  les  arts,  et  (pie  mui  mûrie 
U'Ion  le&  lieux,  l'obiii  (|ir<Hi  m  ut 
er,  la  température  ijit'on  \i\\\  i>l)to- 
.  durée  de  celte  teiniirraloïc,  (  :<>. 
des  élémen.i  du  cli.tuU.i^e,  l'i"!  le 
stiliif.  .Non?»  rcnxoMins  à  ce  mol 
-ompléter  ce  qui  nous  reste  à  dire 
rliiulfa^e.  V.  i>:    Vx-s, 

Al'ïTLRETTE,  on  \Axu  ex  .tte- 


ment  c/tau(fe-pieds,  petit  appareil  destiné 
à  cbauffer  ou  à  maintenir  chauds  les  pieds. 
Un  petit  vase  de  terre  ou  de  tùle  rempli 
de  cendres  chaudes  ou  de  poussier  de 
charbon  allumé,  et  quel(|uefoia  renfermé 
dans  un  coffret  de  bois  percé  de  trous, 
telle  était  la  chaufferette  vulgaire  dont  se 
servaient  jadis  les  gens  qui  n'avaient  pai 
le  moyen  de  9e  chauffer  mieux.  Mais  on 
leur  reprochait  plusieurs  inconvéniens 
dont  le  plus  réel  et  le  plus  grand  était  le 
dégagement  d'acide  carbonique,  qui  pou- 
vait, dans  les  endroits  fermés,  produire  des 
accidens  sérieux  ou  tout  au  muinsde  gran- 
des ine(mimodités.  A.lors  on  imagina  de 
substituer  au  réchaud  allumé  une  plaque 
de  fonte  chanflee  enfeiméc  dans  un  ap- 
pareil approprié,  ou  de  l'eau  bouillante 
contenue  dans  un  vased'étain,  qu'on  pou- 
vait au  besoin  mettre  dans  le  lit.  £nlin, 
l'invention  la  plus  commode  et  la  plus  mo- 
derne est  celle  des  .iti^ustines,  Qu*on  se 
fleure  une  petite  boite  plate  de  la  hau- 
t(Mir  d'un  tabouret,  et  recouverte  d'un  ta- 
pi»  ;  au  fond  est  une  petite  lampeà  Tbuile 
au-dessus  de  la(|ueile  se  met  un  coffre 
plat,  rempli  de  sable  lin,  qui,  échauffé 
par  la  (lanime  de  la  lampe,  maintient  une 
douce  et  constante  chaleur.  Ces  chauffe- 
rettes sim|des  et  sans  mauvaises  qualités 
sont  ^généralement  en  usage  à  présent,  et 
oui  iiiriiie  été  adaptées  aux  \oiiures  parti- 
eiilii'i-(s  et  |>iilflii)ues.  Dans  plusieurs  di- 
li.;eii(t>,  et  à  Pu i ^  dans  les  voitures  de 
pl.it  <•  iip;ii!érs  iK'iliues  du  Delta,  OU  a 
li:i  p-ieiU  cliauiré-ide  celle  manière. 

(  )n  a  r<  jiroelié  aux  chaufferettes  en 
^éiK-ral  (l'èhe  une  cause  du  catarrhe 
uîéiin(i:(/.  les  ienniK  s  fntéro- vaginite  )  : 
celte  as-tMllou  c.>t  mal  londéc,  et  tout  au 
|ilii  >>\i;  ;.'•]  ]uerai:-il:e  à  l'usage dechauf- 
l'iritiii  liu]i  ardentes,  connue  les  ero- 
ploiuit  (|i:(-l(pK>l<;i^,  faute  de  ii*ieux,  les 
pauxrcs  p<'rs.  l'.ii  tout  cas,  elle  ne  devrait 
pas  iaire  ;  rosrrire  un  usage  utile  et  inno- 
leut  en  !iii-inèiiic.  F.  R. 

I.ÏSArS'TMrKS.  Ce  nom  désigne  une 
espi-ee  pai  li(  ulure  de  i)ri;:auds ,  ({ui ,  à  kl 
r:iv<ii]  deUr()ul>ii-s(ini  ii^itèreut  la  l'rauce 
:t  l.i  (indu  wiii^  bief  le  et  nième  (*neore 
n'i  coMiDUMieenient  du  \i\'  (de  17110  à 
1  SOo  ,  (!(>  .olerent  de  la  manière  la  pins  af- 
in lue  les  depnrtemriis  de  l'est  et  du  midi. 
Cl':  lirip-iiid  «  tc  fa.-  aii  ul  un  jeu  de  tous  les 
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crimes  :  le  vol, le  pillage,  le  meurtre,  le 
Tiol,  l'iDcendie  n'étaient  rien  pour  eux. 
On  les  appelait  chauffeurs  parce  qu'ils 
chauffaient  graduellement  la  plante  des 
pieds  de  leurs  victimes,  jusqu'à  ce  que 
celles-ci  eussent  révélé  le  lieu  où  elles  ca- 
chaient leur  argent  et  leurs  objets  pré- 
cieux. Ces  bandes,  réellement  formida- 
bles, se  composaient  de  vagabonds  de 
toute  espèce,  de  malfaiteurs  expérimentés 
et  hardis,  de  déserteurs  et  de  soldats  li- 
cenciés. Le  Directoire  ne  prit  contre  eux 
que  des  mesures  insuffisantes  :  lorsqu'on 
saisissait  quelques  chauffeurs ,  les  juges 
devant  lesquels  on  les  traînait  étaient 
tellement  dominés  par  la  crainte  qu'ils 
n'osaient  les  condamner.  Pourtant  on  était 
parvenu  à  les  faire  disparaître  sur  quelques 
points.  Bonaparte ,  devenu  premier  con- 
sul, fit  agir  la  force  publique  avec  éner- 
gie. Peu  à  peu  ces  brigands,  que  les  uns 
prétendaient  excités  par  les  royalistes  et 
les  autres  soudoyés  par  l'Angleterre,  fu- 
rent anéantis.  Schinderhannes  {voy,  ce 
nom),  le  plus  redoutable  d'entre  eux,  se 
défendit  jusqu'en  1803  dans  les  nouveaux 
départemens  du  Rhin.  Les  chauffeurs 
sont  aussi  connus  sous  le  nom  de  garrot- 
leurs.  A.  S-R. 

CUAUFFOIRS.  Dans  les  contrées  où 
régnent  des  froids  rigoureux  et  prolon- 
gés la  bienfaisance  publique  ou  privée 
ouvre,  pendant  la  mauvaise  saison,  de 
vastes  salles  chauffées ,  où  les  malheureux 
des  deux  sexes ,  mais  plus  particulière- 
ment les  femmes  et  les  vieillards,  peuvent 
se  réunir  et  se  livrer  à  tous  les  travaux 
qui  n'exigent  point  un  atelier  spécial. 
Quelquefois  les  chauffoirs  servent  de  re  - 
fuge  aux  pauvres ,  non-seulement  pendant 
le  jour ,  mais  encore  pendant  la  nuit.  On 
emploie  alors  pour  le  coucher  des  lils 
suspendus  qu'on  relire  chaque  matin. 
Dans  la  belle  saison  les  chauffoirs  peu- 
vent recevoir  une  autre  destination  :  ils 
peuvent  servir  de  magasins  ou  d'ateliers 
de  travail.  Récemment  on  a  essayé,  mais 
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ams  succès,  d'introduire  les  chauffoirs 
publics  à  Paris  (10*^  arrond.  ).     J.  B-r. 

On  peut  aussi  appeler  chauffât rsy  les 
foyers  cou  verts  et  entourés  de  siégcsqu'on 
voit  dans  queUiues  grandes  villes  des  pays 
froids,  autour  des  théâtres  et  en  d*au- 
^res  lieux  où  stationnent  les  voitures.   S. 


CHAULAGE.  OndéMgneMU 
l'emploi  qu'on  fait  de  la  cham  p 
truire  dans  les  blés  destÎDés  à 
mencement  les  principea  de  la  carîi 
La  chaux  dont  on  fait  uaage  ei 
caustique,  tantôt  hydratée;  qadq 
l'emploient  seule,  d'autres  la  mé 
aux  différentes  substances  cauiti 
corrosives;  ici  l'opération  se  fait 
mersion ,  là  par  simple  aspersion 
la  différence  qui  existe  entre  l'en 
la  chaux  vive  et  celui  de  la  chaui 
gtt  dans  l'époque  de  Thydratatioi 
lieu  avant  ou  immédiatement  a 
mélange  du  grain  et  de  la  cbai 
substances  qu'on  ajoute  le  plus  ; 
à  celle-ci  sont  le  sel,  les  cendres, 
le  salpêtre,  le  liquide  qui  8*éc( 
fumier  d'écurie.  Toutes  ces  matièj 
courent  à  l'effet  désiré,  soit  en  sti 
la  force  germînatoire  des  graine 
la  faisant  triompher  des  inflaeno 
bifiques,  soit  en  ajoutant  à  Tact 
létère  qu'exerce  la  chaux  sur  les 
de  la  carie,  celles  d'une  autre  b 
câline,  savoir  la  potasse,  la  soi 
l'ammoniaque.  A lappui  de  cettei 
manière  de  voir  on  peut  citer  le 
riences  récentes  de  M.  Mathieu  d 
basie  qui ,  pendant  2  années  de  i 
remarqué  que  l'addition  d*un  c 
d'hydrochlorate  de  soude  (sel  co 
à  la  chaux  en  augmente  sensik 
l'action  préservatrice,  et  que  le  cai 
de  soude  employé  au  lieu  de  l'hyd 
rate  est  encore  plus  énergique,  m 
à  la  faculté  germinatrice  des  gra 

Des  deux  manières  de  chau* 
immersion  ou  par  aspersion ,  I 
mière  est  la  plus  embarrassante  ei 
longue;  mais  en  revanche  elle  est 
efficace  et  elle  exige  le  moins  de 
On  met  la  semence  dans  un  ce 
l'on  verse  par-dessus  de  l'eau  fr 
chaude  dans  laquelle  on  a  déla\é 
rhvdrate  de  chaux,  soit  de  la  chai 
On  emploie  pour  un  hectolitied 
environ  un  kilogramme  de  chauj 
doit  être  en  quantité  suffisante  p 
couvrir  le  grain  de  quelques  pou 
on  y  laisse  séjourner  celui-ci  penc 
à  24  heures,  suivant  le  degré  de  c 
tration  du  lait  de  chaux  et  la  tei 
ture  de  l'eau  employée.  Deux  o 
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êdê  paidint  U  dorée  da  baia  on  re- 
mmt  la  maite,  ou  même,  snivaot  le  pro- 
cédé de  Cadet  de  Vaux,  on  soutire  et 
à  chaque  fois  dans  la  cuve  Teau 
Llirée.  Les  grains  cariés  viennent  en 
nager  à  la  surface  du  liquide  d'où 
BB  les  enlève;  de  plus,  la  chaux  détruit 
In  germes  de  carie  qui  peuvent  adhérer 
k  la  aurface  des  grains  sains.  Au  bout 
An  temps  indiqué  on  décante  le  liquide, 
retire  le  grain,  on  le  met  en  tas  pour 
'il  a*égoutte,  et  on  le  remue  fréquem- 
■Mot  de  peur  qu'il  ne  s'échauffe;  on  fera 
bien,  an  reste,  de  le  semer  le  jour  même 


.•:■ 


analognei  aux  siens  pour  le  pliiur^  la 
bonne  chère  et  la  poéiie,  en  fit  an  opu- 
lent abbé.  U  eut  pour  pins  de  30,000  li- 
vres de  rente  en  bénéfices,  et  jamais  bé- 
néficiaire ne  satisfit  moins  à  la  loi  ca- 
nonique de  la  résidence.  Il  fixa  la  sienne 
à  Paris  :  là ,  dans  une  jolie  maison  qui 
faisait  partie  de  l'enclos  du  Temple,  il 
mangeait  gaiment  le  bien  de  l'Église^ 
avec  une  société  choisie  de  gens  de  lettres 
et  d*aimables  épicuriens.  On  y  voyait 
réunis  les  deux  princes  de  Ycndàme,  ses 
bienfaiteurs;  le  marquis  de  La  Fare ,  son 
ami  et  son  émule  dans  la  poésie  légère;  le 


cbanlage  ou  peu  de  jours  après.  Quand     jeune  Voltaire,  <pii  rêvait  la  gloire  en  don- 


BD  procède  par  aspersion  on  se  contente 
iTuToaer  le  blé  avec  le  lait  de  chaux,  de 
Il  remuer  avec  la  pelle  de  manière  qu'il 
■Ty  ait  pat  un  seul  grain  qui  n'en  soit 
Boavert,  et  de  le  laisser  en  tas  pendant 
M  heures  an  moins.  £n  suivant  cette  se- 
Boode  méthode  on  doit  employer  4  ki- 
lo|;r.  de  chaux  par  hectolitre  de  grains. 
L'inconvénient  qu'elle  présente ,  c'est 
^*elle  ne  permet  pas  de  séparer  les  grains 
CMnplètemeot  infectés  de  ceux  qui  sont 
■Bolement  recouverts  des  germes  d'in- 
frclion. 

Ifon-seulement  le  chantage  détruit  le 
principe  de  la  carie,  mais  encore  il  ac- 
tive la  germination  et  rend  les  grains 
aoins  susceptibles  d'être  dévorés  par  les 
insectes,  les  oiseaux  ou  autres  animaux 
Boisibles.  On  a  recommandé  à  diverses 
époques  quelques  substances  qui  pro- 
duisent autant  ou  même  plus  d'eifi'l  que 
la  chaux,  sans  être  employées  en  aussi 
grande  quantité:  tels  sont  entre  autres 
le  sulfate  de  cuivre  ou  vitriol  biru,  cs- 
layé  d'abord  par  Hénédicl  Prévost,  l'ar- 
lenîc,  l'acide  sulfurique,  etc.;  mais  ces 
mbstances  étant  des  poisons  ou  pouvant 
donner  lieu  à  de  graves  a<>('idens  entre 
des  mains  inhabiles,  il  serait  imprudent 
de  chercher  à  en  généraliser  Temploi  ou 
de  recommander  aux  cultivateurs  les 
différentes  poudres  dont  elles  sont  la 
base.  J.  Y. 

CHAULIEU  f GuiLLAi'MF.  -  Amiryk 
de),  né  en  1639  à  Foutenai,  dans  le 
Vexin  normand ,  vint  de  bonne  heure 
habiter  la  capitale.  Ses  parens  en  avaient 
bât  un  ecclésiastique  :  le  grand-prieur 
de  Vendômei  trouvant  chex  lui  des  goûts 


nant  quelques  -uns  de  ses  instans  à  la  vo- 
lupté. La  galté  insouciante,  la  philoso- 
phie hnratiennc  de  l'abbé  de  Chaulieu 
ajoutaient  au  charme  de  ces  réunions.  Pa- 
resseux avec  délice,  suivant  l'expression 
d'un  homme  d'esprit  des  plus  actifs,  il 
trouva  néanmoins  le  temps  de  composer 
un  assez  grand  nombre  de  petites  pièces 
de  vers,  souvent  remplies  de  négligences, 
mais  dont  plusieurs  ont  aussi  de  la  grâce 
et  de  la  facilité.  Ces  bagatelles  lui  firent 
alors  une  grande  réputation  parmi  des 
lecteurs  qui  n'étaient  point  encore  bla- 
sés sur  la  poésie  fugitive,  et  auxquels  les 
chefs-d'œuvre  de  Voltaire  dans  ce  genre 
n'fn  avaient  point  jusqu'alors  fait  con- 
naître la  perfection.  Toutefois  ces  suc- 
cès poétique  ne  lui  valurent  point  les 
honneurs  du  fauteuil  aeadémiciue  qu'il 
avait  brij;ués:  Chaulieu  s'en  consola  avec 
une  gaité  plus  franche  que  celle  de  Pi^ 
rou.  Il  ne  fît  point  d'épigrammes  contre 
l'Académie,  mais  il  continua  à  compo- 
ser, entre  deux  plaisirs,  parfois  entre 
deux  accès  de  goutte,  quelques-unes  de 
ces  bluetles  qui  l'avaient  fait  surnommer 
VAnacrt'un  tlu  Temple. 

Parvenu  à  un  iv^ti  avancé,  l'abbé  de 
Chaulieu  conservait  encore  les  goûts  et 
la  vivacité  de  la  jeunesse  ,  et  à  80  ans  il 
eut  une  véritable  passion  pour  la  femme 
spirituelle  connue  tour  à  tour  sous  les 
noms  de  iM"***  de  Launoi  et  de  M™*  de 
Staal.  Quelquefois  cependant  des  idées 
mélancoliques  venaient  l'assaillir,  surtout 
quand  à  ses  infirmités  habituelles  se  joi- 
gnit la  cécité.  Mais,  modifiées  par  son 
épicuréisme,  elles  semblèrent  prêter  plus 
de  charme  à  ses  derniers  vers.  C'était 
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vraiment  le  chant  du  cygne  que  cette 

petite  pièce  semi-élégiaque  sur  sa  retraite 

champêtre  de  Fontenai,  que  terminait 

ainsi  le  poète  octogénaire  : 

Beaux  arbres  qui  in*aTez  tq  naître* 
Bientôt  toui  me  Terrea  mourir  I 

Cependant  ce  ne  fut  pas  sous  leur  om- 
brage qu'il  termina  sa  longue  carrière: 
il  mourut  à  Paris  en  1720,  dans  sa  mai- 
son du  Temple,  à  Page  de  81  ans;  mais 
d'après  ses  dernières  volontés,  ses  res- 
tes furent  transportés  à  Fontenai ,  pour 
y  être  inhumés. 

Deux  éditions  des  œuvres  de  Chau- 
lieu  parurent  quelques  années  après  sa 
mort.  Dans  la  première  (1724)  on  joi- 
gnit à  ses  poésies  celles  de  son  ami  La 
Fare.  La  seconde  (2  vol.  in-8^,  1733) 
portait ,  comme  la  précédente,  la  fausse 
indication  èi  Amstenlamj  concession  faite 
aux  scrupules  de  Tautorilc,  qui  voulait 
avoir  l'air  de  n'accorder  que  sa  tolérance 
à  la  publication  des  vers  assez  peu  reli- 
gieux d'un  abbé.  En  1774,  il  en  parut 
une  édition  plus  soignée,  cette  fois  avec 
l'annonce  de  l'impression  à  Paris;  elle 
est  augmentée  d'un  grand  nombre  de 
pièces,  d'après  les  manuscrits  de  Fau- 
teur. C'était  rendre  un  mauvais  service 
à  sa  mémoire:  mieux  eût  valu  ne  conser- 
ver que  ce  qui  le  méritait,  et  un  petit 
volume  eût  amplement  suffi.         M.  O. 

CIIAU3IK  {cal(iinus).  On  donne  \ul- 
gairemcnt  ce  nom  à  la  tif^e  des  grami- 
nées {yoy,)  ;  c'est  un  tube  allongé,  creux, 
cylindricpie,  ordinairement  simple,  rem- 
pli d'une  substance  plus  on  moins  con- 
sistante ,  entremêlée  de  (ilels  ligneux  très 
fins,  composés  eux-mêmes  de  libres  en- 
core plus  délicates.  On  le  confond  souvent 
et  très  mahidroitcment  avec  le  chalu- 
meau, mot  destiné  à  exprimer  la  préten- 
due tige  des  cypéracées.  Le  chaume  ne  se 
divise  point,  il  porte  un  seul  épi;  il  est 
entrecoupé  de  distance  en  distance  par 
des  nœuds  saillans  et  durs,  d'où  partent 
des  feuilles  entières,  longues,  étroites, 
terminées  en  pointe  et  engainantes  à 
leur  base.  Dans  le  nœud  s'opère  en  se- 
cret la  séparation  des  filets,  dont  les  uns 
sont  chargés  de  produire  la  feuille  et  les 
autres  d'aider  au  développement  succes- 
îf  de  la  partie  qui  s'élève. 

Dans  le  langnge  agricole  on  appelle 


chaume  la  racine  el  la  partie  inférieat 
du  véritable  chaume  qni  restent  cacan 
quelque  temps  sur  pied  après  qae  kl 
blés  ont  été  coupés.  On  n'est  point  d'à» 
cord  sur  l'emploi  du  chaume  :  les  aai 
l'arrachent  pour  le  brûler  dans  la  naîsoa; 
les  autres  pour  le  faire  pourrir  dans  Ici 
étables  ou  bergeries;  quelques-uns  le  ré> 
duisent  en  cendres  sur  place;  d'aulm 
enfin  l'enterrent  par  un  coup  de  charrw 
De  toutes  ces  méthodes,  la  dernière  est, 
à  notre  sens,  la  meilleure:  le  chaume cM 
encore  rempli  de  tous  les  principes  oo^ 
slituans  de  sa  végétation ,  les  ra\ons  d'as 
soleil  ardent  n'ont  pas  encore  en  le  icmpi 
de  les  dissiper;  dans  cet  état  il  fonrain 
plus  d'humus,  et  puis,  c'est  un  nM|Ci 
certain  de  détruire  beaucoup  de  mautai- 
ses  herbes  dont  les  graines  ne  sont  pu 
encore  mûres.  A.  T.  s.  Ê 

CHAUMES.  Dans  les  Vosges  on  ap- 
pelle ainsi  les  hautes  montagnes  dont  oa 
a  abattu  tous  les  arbres  et  dont  les  so»* 
mités,  ordinairement  un  peu  étendues, 
offrent  des  pâturages  où  l'on  condoil 
durant  Tété  les  bétes  à  grost^es  comci, 
les  chèvres  et  les  moutons.  C'est  sur  Ici 
chaumes  que  l'on  fabrique  les  fromages 
de  Gerardmer,  de  Gruyère,  de  Vache- 
lin,  etc.  Les  chaumes  ont  parfois  de  1 ,000 
à  1,400  mètres  d'élévation;  Therbey  est 
courte,  abondante,  de  bonne  qualité, 
presque  unii|uement  formée  de  grami- 
nées, de  composées  et  autres  planta 
nourrissantes  et  aromatiques.  Ce  soat 
généralement  des  anabaptistes  qui  louent 
ou  exploitent  1rs  chaumes.  Ils  y  ont  des 
huttes  pour  le  bétail  et  d'autres  pour  la 
fabrication  des  fromages. 

On  monte  sur  li»s  chaumes  depuis  le 
15  mai;  quelquefois  plus  tard ,  selon  que 
les  neiges  fondent  plus  ou  moins  vile; 
et  l'on  en  descend  vers  les  première  joorft 
d'octobre,  aussitôt  que  la  neige  reparaît. 

Quand  on  arrive  le  matin  sur  les  rbaB- 
mes,  principalement  avant  le  le^er  dfl 
soleil,  on  trouve  les  animaux  couchés: 
les  vieux  font  le  cercle,  tenant  la  têicca 
avant;  au  centre  sont  les  jeunes,  les  fe- 
melles pleines.  Il  faut  bien  se  garder  de 
conduire  avec  soi  un  chien  :  la  vue  de  cet 
animal  met  les  vaches  en  fureur;  elles  M 
lèvent,  mugissent  d'une  manière  ef- 
frayante. Ce  signal  est  celui  da  prril  • 
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voit  icoonrir  aiiuit6t  les  bestianx 
inmet  voisiDes.  Le  chîpn  ne  larde 
lérir,  et  soo  maître,  s'il  ne  monte 
tement  sur  un  arbre,  s'il  nr  se  ré- 
i  tootes  jambes  vers  une  hutte, 
M  plus  grands  dangers.  A.T.n.  R. 

lirSIETTB  rPlKRRE-GASPARD\ 

ns  auiquels  il  substitua  dans  la 
luid*Anaxagoras,naquit,en  I7G3, 
3rdonnier  de  Nevers ,  et  passa  par 
sortes  d*états  avant  de  devenir, 
a  journée  du  10  aoAt  1792,  pro- 
de  la  commune  de  Paris,  sur  la- 
il  exerça  long-temps  un  grand  as- 
it.  Ce  conventionnel  furibond  prit 
loutes  les  mesures  violentes  votées 
«semblée  où  il  siégeait  parmi  les 
Hébert  't\\  Il  «era  question  de  lui 
>ts  Tf.rrfiii , Maximi  M ,  et  à  Toc- 
des  fctes  delà  Raisox.  Va  in  ru  par 
lierre,  il  porta  sa  tète  sur  l'écha- 
!  ISavfil  1794.  S. 

kUMlRRE,  habitation  du  pau- 
le  a  pris  son  nom  de  rhnhiuide 
I  est  do  la  rouvrir  de  paille,  de 
e  ou  de  mousse,  ce  qui  IVxpose 
équens  incendies  II  serait  à  dé- 
u'elle  fîit  construite  en  terre  ar- 
sur  un  parallélogramme  de  o  me- 
;  large  sur  10  de  long,  et  rreu^^ée 
rentiniètres  en  contre- bas  du  ni- 
J  sol.  L'arsilc  doit  ôtrendliérenfe 
patte,  hit-n  battue,  pirraitcmnit 
^e  par  conclies  de  •>  (-cnliinttrcs 
»enr,  lêgrrrniriU  hmiiiTlrr  «IVau 
irroyant ,  afin  de  ne  lormor  r|u*une 
lasse  fernip  i*f  dure.  On  élôve  ci* 
d\ip!oinli  ji)S(|u*:(  2  iurrrcs  de 
r,  et  ensuitr  on  le  c-oriliiiue  en 
Je  •!.'>  dfgrés  jusqu'au  sojimik  t , 
irmer  le  rombir  d«'  la  rbaumitTo, 
.  par  inlr-rx ailes  di's  rrnchfis  rn 
»ur  arrrter  les  pen  lies  de  l:t  rou- 
,  ipTon  fait  ensuilr*  en  cliniinir, 
k,  genêt,  bru\ère><.  De  la  *.orle  la 
ère  est  saine,  à  l'abri  du  feu;  U 
du  malheureux  y  (roine  iiu  n>ilo 
Ton  peut  y  ét:iblir  d«"s  dix  irions 
iches  vl  se  procurer  tnufrs  \^'^ 
n\enables,  donur-r  à  rhnquedi\i- 
e  destination  parlirulirro,  re  qui 
le  besoin  de  Tordre  et  de  la  pro- 
Je  pareilles  habitat itms  ne  sont 
7Ut  coûteuses,  Pargilc  aboudnnt 


presque  partout  ;  ce  serait  une  charité 
bien  entendue  que  d'en  offrir  une  àcha» 
que  famille  indigente.  Quand  oo  estaa- 
suré  d'un  lieu  de  repos  agréable  ,  qu*on 
peut  dire:  fcsiifs  îci  chtz  moi,  Tamourdu 
travail  vient  de  suite,  accompagné  de  la 
santé.  Les  colonies  agricoles  de  la  Belgi- 
que viennent  à  l'appui  de  cette  réflexion; 
il  en  sera  traité  plus  bas.       A.  T.  D.  B. 

CII.\rMOXT,  chef-lieu  de  préfec- 
ture du  département  de  la  Haute-Marne 
^Tancien  Bassigny -,  à  61  lieues  S.-E.  de 
Paris,  est  une  julie  petite  ville  bAlie  dans 
un  site  agréable,  sur  une  haute  colline 
au  pied  de  laquelle  coule  la  Suîze,  à  un 
quart  de  lieue  du  confluent  de  celte  ri- 
vière avec  la  Marne.  Sa  population  s*é- 
lève  à  6.600  âmes.  L'arrondissement 
dont  Chaumonl  est  le  chef-lieu  com- 
prer  d  1 0  cantons  et  1 98  communes  avec 
77,500  habitans.  Patrie  du  sctdptenr 
Bouchardon,  Chaumont  est  généralement 
bien  bâti;  la  plupart  de  ses  rues  sont  lar- 
ges, propres  et  bien  percées.  On  y  re- 
marque un  liûtel-de-ville  de  construction 
récente  et  d'iiue  bonne  architecture;  de 
jolies  promenades  i*ouronnent  la  partie 
haute  de  la  ville,  et  une  autre,  sur  le  ver- 
sant de  la  colline,  se  dessine  agréable- 
ment en  am|thiihéàtre  et  forme  un  beau 
point  de  perspeeli\e.  Chaumont  possède 
un  hôpital,  un  rabioft  de  phystipie  et 
une  liil)lir)|ht-(|iip  pnMiipic  couirnant 
2-1,000  \o1uuies.  Le  iVr,  la  coutellerie, 
les  enu\-de  vie  de  marc ,  la  ganterie,  les 
lisMis  e!  tricots  de  laine  funuent  le  prin- 
cij)nl  objet  de.^  exploitations  industrielles 
et  tlu  c(uumeree  d«*  eefte  \ille. 

TnAiTi'.  nr.  (iHvr-^io.NT.  Lorsqu'après 
la  rupture  du  ron;:rès  de  Ohàtillon  ivu.) 
les  plénipotentiaires  des  ipuilre  grandes 
puiss.inres  alliées,  incertaines  rnrure  de 
risque  de  11  lutte  d.iris  Inqu»  Ile  elles 
étaient  erjpn^ées  contre  Napoléon,  voulu- 
rent préxenir  la  possibilité  d'une  disso- 
lulicui  «le  la  «ixièiue  coalition,  elles  arrê- 
tèrent les  bn«>es  d'un  traité  ipii  fut  signé 
àrii.iiiinonl  le  l**^ninrs  IHI  1,  actediplo- 
niaiiipie  dont  les  rnu^équenres  allaient 
être  plu-^ redoutables  pour  la  France  que 
tous  les  plans  stratégiques  des  alliés.  On 
a  donc  eu  raison  d'appeler  cette  quadru- 
ple alliance,  remarquable  déjà  par  l'ea 
prit  de  méfiance  qui  y  règne,  "  un  évéi 
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ment  de  la  plus  haute  importance  »  {His- 
toire abrégée  des  traités  de  paiXy  édition 
de  Schœll,  t.  X,  p.  414  et  suivantes): 
c'est  à  la  fois  une  alliance  offensive  et 
défensive  avec  objet  défini  et  tout  spé- 
cial; c'est  un  traité  de  subsides,  et  encore 
un  pacte  de  concert  éventuel,  portant 
mutualité  de  {;aranties  dans  une  direc- 
tion politique  seulement  indiquée.  Elle 
fut  signée  pour  TAutriche  par  le  prince 
de  Metternich,  pour  la  Grande-Bretagne 
par  lord  Casllereagh,  pour  la  Prusse  par 
le  baron  depuis  prince  de  Uardenberg, 
et  pour  la  Russie  par  le  comte  de  Nes- 
selrode. 

Cette  quadruple  alliance  n'a  pas  été 
consignée  dans  un  instrument  unique 
que  toutes  les  parties  aient  approuvé:  il 
y  eut  traité  spécial  de  chacune  d'elles 
avec  les  trois  autres ,  ce  qui  donna  six 
instrumens  conformes  d'ailleursyàla  seule 
différence  de  l'indication  des  parties 
contractantes.  La  cause  de  cette  singu- 
larité est  sans  doute  que  des  clauses  se- 
crètes devaient  être  ajoutées  aux  articles 
patens,  et  que  l'existence  de  ces  clauses 
devait  rester  ignorée  de  l'une  des  parties. 
£n  effet,  pour  entraîner  le  concours  des 
masses  à  cette  guerre ,  présentée  comme 
une  lutte  de  l'esprit  d'affranchissement 
et  de  libei*té,  deux  des  gouvernemens  du 
!Nord  avaient  dû  exalter  l'élan  des  idées 
libérales  dans  leurs  populations,  et  l'on 
se  proposait  de  refréner  ce  mouvement 
au  plus  tôt,  dès  qu'on  l'aurait  exploité 
au  profit  du  pouvoir  souverain.  Or  cette 
partie  secrète  de  l'alliance  de  Chaumont, 
qui  peut-être  a  servi  plus  tard  de  base  à 
la  sainte-alliance  {voy,),  ne  pouvait  con- 
venir aux  vues  du  cabinet  de  Saint-Ja- 
mes, quelle  que  fut  alors  sa  politique. 
Aussi  voit-on  que  c'est  en  dehors  des 
communications  des  alliés  aver  l'Angle- 
terre que  se  révèle  l'existence  des  clauses 
secrètes  de  l'alliance  de  Chaumont;  car 
nous  n'en  trouvons  d'autre  indication 
que  celle  qui  résulte  d'une  note  conji- 
denticUc  remise  à  Vienne,  le  11  novem- 
bre 1814,  par  le  comte  de  Nesselrode 
aux  plénipotentiaires  d'Autriche  et  de 
Prusse  dans  laquelle  il  est  dit  que  :  «  Le 
traité  d'alliance  de  Chaumont  et  la  paix 
de  Paris  stipulèrent  que  l'Allemagne  se- 
rait un  état  fédératif,  >»  Or.  ni  le  traité  de 
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Chaamont,  ni  celui  de  Fferis,  lelt 
ont  été  publiés,  ne  contiennent  de 
lation  semblable. 

On  peut  voir  au  XII^  volume,  | 
du  Recueil  de  Marteos,  la  teneor  • 
ticles  de  l'alliance  de  Chaumont; 
fira  de  donner  ici  une  rapide  ami; 
principales  dispositions.  Le  pwé^ 
établit  les  causes  et  la  nécesaité 
poursuite  vigoureuse  de  la  guerre 
Napoléon,  s'il  refuse  les  conditi 
paix  proposées;  l'ordre  de  choi 
sera  alors  établi  est  placé  sous  la  g 
des  contractans.  —  L'article  1*' 
qu'un  contingent  de  150,000  1» 
sera  tenu  en  campagne  contre  l'i 
commun  par  chaque  allié.— Chaqi 
s'oblige  à  ne  pas  traiter  eéparémei 
lui  (art.  2).  —  Un  subside  de  5  n 
de  livres  sterling,  fourni  |>ar  l'Aog 
pour  le  service  de  l'année  181^ 
réparti  par  parties  égales  et  en 
mensuels  entre  les  trois  autres  pi 
ces.  Les  secours  à  fournir  ultérieni 
par  l'Angleterre  seront  convenus 
janvier  de  chaque  année ,  cl  elle 
payer  encore,  après  la  conclusion 
paix,  au  prorata  du  subaide  coi 
deux  mois  à  l'Autriche  et  à  la  Pm 
quatre  mois  à  la  Russie,  pour  le 
des  troupes  (art.  3  et  4).  —  Si  l'o 
puissances  est  menacée  de  quelqui 
que  de  la  part  de  la  France,  chacuj 
autres  enverra  immédiatement  à  s 
cours  un  corps  de  60,000  hoi 
dont  10,000  de  cavalerie  (art.  S- 
Tout  contingent  dîk  par  l'Angl 
pourra  être  fourni  en  troupes  étra 
à  sa  solde,  si  mieux  elle  n'aime 
présenter  par  un  subside  ,  au  tai 
nucl  de  20  livres  sterling  par  fai 
et  de  30  livres  sterling  par  ca 
Enfin  l'article  16  étend  à  vingt  ani 
durée  de  cette  alliance. 

C'est  encore  à  Chaumont  que 
gné,  le  3  mars  1814,  entre  le  pri; 
Metternich,  le  duc  de  Campochiai 
prince  Cariati,  l'article  addition 
traité  de  Napics  modifié ,  qui 
maintenir  le  prince  Murât  dans  I 
session  des  biens  de  la  famille  Fai 
Rome,  ainsi  que  d'autres  biens  alli 
situés  dans  le  royaume  de  Naples. 

CUAISSARD  (PXK&&K-; 
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dit  PuBLTGOLA,  naquît  à  Paris 
i6 ,  et  mourut  dans  cette  vîUe  eo 
Ll  avait  fait  ses  études  au  collège 
it-Jeao-de-Beauvais  sous  la  direc- 
i  savant  auteur  de  V  Origine  des 
qui  devint  son  ami.  k.  peine  âgé 
ans,  Cbaussard  fit  imprimer  une 
i  concourut  pour  le  prix  de  PAca- 
française ,  sur  le  dé\*ouement  du 
Brunsîvick  (1 787).  Il  se  fit  rece- 
>catau  Parlement,  et,  criminaliste 
e,  il  publia  en  1789,  une  Théorie 
•  criminelles,  qu*il  adressa  à  Tas- 
B  nationale.  Il  avait  embrassé  la 
Ion  avec  ardeur,  et  à  Tinstar  de 
lepuis  greffier  en  cherdu  tribunal 
ionnaire,  qui  avait  quitté  son 
lur  prendre  celui  de  Fabricius, 
ird  échangea  le  sien  contre  celui 
Ucola,  En  179 1 ,  il  fit  paraître  sa 
d'un  homme  libre  à  Vesclave 
',  et  la  France  rt^génêrêc ,  pièce 
^  et  à  spectacle.  En  1792,  parut 
B  De  l'Allemagne  et  de  la  maison 
chcy  ouvrage  acheté  et  distribué 
gouvernement,  réimprimé  avec 
ngemens,  même  dans  le  titre,  en 
t  en  1800. 

la  fin  de  1792  ,  Cbaussard  fut 
par  le  ministre  Le  Brun,  d*aller 
ionner  la  Belgique.  Il  partit  pour 
es,  avec  le  titre  de  commissaire  du 

exécutif.  Tandis  qiril  travaillait 
T  l'acte  de  réunion  à  la  Franrr,  il 
a  plusieurs  fois  en  présrncp  de  I  )u- 
; ,  qui  ne  Ta  pas  épar{;nc  dans  ses 
es.  Ce  général  rapporte  quo,  h»  1 1 
1793,  il  trouva  la  ville  d'Anvers 
consternation  ;  que  le  commissaire 
ird  venait  de  casser  tous  les  ma- 
,  d'ordonner  leur  arrestation ,  et 
llede  07  notables  de  la  ville;  que 
rai  Marassé  ,  refusant  d'exéruter 
"c,  répondit  gaîment  auroininis- 
ui  lui  reprochait  de  se  conduire 

:  '«  Aile/,,  M.  Cbaussard,  je  ne 
\  plus  visir,  que  vous  n'êtes  I*n- 

«  et  Marassélc  fit  partir  sur-lc- 

^s  son  retour  a  Paris,  Cbaussard 
limé  secrétaire  de  la  mairie,  et 
après  secrétaire- général  de  Tins- 
i  publique.  Il  avait  publié  un 
c  V  Éducation  lies  peuples  {\  793  :, 


et  des  Mémoires  historiques  et  politiques 
sur  la  révolution  de  la  Belgique  et  du 
pays  de  Uvge^  1793,  in-S". 

Lorsque  le  directeur  La  Réveil  ièrevou- 
lut  fonder  une  religion  nouvelle,  Cbaus- 
sard s'en  déclara  l'apôtre,  et,  oubliant 
qu'il  avait  proclamé ,  dans  une  pièce  de 
vers,  que  le  peuple  seul  est  Dieu,  il 
monta  en  chaire,  dans  l'église  Saint* 
Germain- l'Auxerrois,  et  prêcha  le  nou- 
veau dieu  des  théophilanlhropes. 

Il  fil  successivement  imprimer  V Esprit 
de  Mirabeau  y  1797,  2  vol.  in- 8";  uq 
Essai  philosophique  sur  la  dignité  des 
arts  (1798J;  son  Coup  iVœil  sur  Vin-- 
têrivur  de  la  république  française,  ou 
Esquisse  des  principes  d'une  révolution 
morale  (1799);  Le  nouveau  diable  boi~' 
teuxy  ou  tableau  philosophique  et  moral 
de  Paris  (1799,  2  vol.  in-8®);  \e%  Fé^ 
tes  des  courtisanes  de  la  Grèce,  annon- 
cées par  l'auteur,  comme  Supplément 
aux  Voyages  d'Anacharsis  et  d'An  ténor 
(trois  éditions,  1801,  1803,  1820,4  vol. 
i  n-  8"),  ouvrage  assez  superficiel  et  souvent 
licencieux  ;  Hêliogabale,  ou  Esquisse 
morale  de  la  dissolution  romaine  sous 
les  empereurs  (1803,  in-8**).  Ce  ne  fut 
pas, sans  doute,  pour  la  publication  de  cea 
deux  derniers  ouvrages  (l'auteur  avait 
gardé  prudemment  l'anonyme)  que , 
celte  même  année  1803,  il  fut  nommé 
professeur  de  belles-lettres  ou  lycée  de 
Rouen,  d'où  il  passa  bientôt  à  celui 
d'Orlénns.  Il  avait  des  titres  plus  hono- 
rables dans  des  odes  patriotiques  Sur  lu 
paix.  Sur  le  combat  d'Algésiras,  etc. ,  et 
surtout  dans  sa  traducti<m  de  VIIi»toirr 
dtw  rxprdttinns  (C Alexandre ,  par  Ar- 
rien!  1802,  3  vol.  in- 8",  et  atlas  in-4*'). 

Chaussard  avait  été  reçu  membre  do 

r 

la  Société  phliotechnique  en  1 K 1 1 .  11  ve- 
nait alors  de  publier,  sous  le  litre  d'/:'- 
pift'i'  sur  fjtiritiiif'^  genres'  dnnt  Jinilrau 
n'a  point  ùiit  intntinti  dans  son  Art 
j>»rt;<iu('  ^soïï  meilleur  ou\ ra;;c,  (|iril  re- 
traxailla  depuis,  et  dont  il  fit  un  poème 
en  quatre  chants,  sous  le  titre  de  Pnrti^ 
'inr  srrnntlain',  ou  Essai  difhirtffftir  .sur 
tes  i;rnrf\  flnnf  il  n'r^t  point  fuit  meU" 
tinn  etc.,  1817,  in- 12. 

A  Tépoquede  la  Restauration,  il  était 
titulaire  de  la  chaire  de  )>oé&ie  latine  à 
Nimes,  et  il  eu  touchait  les  appointe- 
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mens  f  quoiqu'il  eût  obtenu  de  résider  à 
Paris  oomioe  chargé  de  travaux  classi- 
ques pour  l'Université.  Il  fut  bientôt 
écarté  du  corps  enseignant,  sans  pension, 
et  dès  lors  il  ne  s*occupa  plus  que  de 
littérature.  On  peut  citer  encore,  parmi 
les  nombreux  ouvrages  de  Chaussard, 
son  traité  Sur  les  mnnumens  publies^  et 
ta  magistrature  des  Édiles  (1800  in- 8®); 
Jeanne-d'Arc  (1806,  2  vol.  in-8<>); 
Heur  et  malheur  y  ou  Trois  mois  de  la 
vie  d* un  fou  et  d'un  sage  M  806,  S  vol. 
in- 13);  Le  Pausanias  français  y  état 
des  arts  en  France  à  V ouverture  du  xix* 
siècle  (  1807,  in- 8®);  et  //;*  Anténors 
modernes  y  ou  Voyage  de  Christine  et 
de  Casimir  en  France  ^  etc.  (1807, 
8  Tol.  in-8®).  Chaussard  était  occupé, 
quand  la  mort  le  surprit,  d*une  traduc- 
tion en  vers  des  Odes  d* Horace  ^  et  de 
celle  d'un  Choix  de  poésies  lyriques  de 
Schiller. 

G)mme  poète,  Chaussard  suivait  les 
traces  de  Le  Brun  ,  dont  il  était  admira- 
teur enthousiaste.  Mais,  avec  l'énergie  du 
Pindare  français ,  il  n'avait  ni  sa  verve 
dithyrambique ,  ni  ses  fougueux  écarts  ; 
et  quoique ,  dans  ses  odes,  la  force  rem- 
place la  grâce,  elles  ont  eu  un  légitime 
succès.  Celle  qui  est  intitulée  Z'//ir///.rrr/> 
et  les  arts  a  été  trois  fois  réimprimée 
in-8°  ei  in-4°.  V-vk. 

CHAUSSÉE  j  voy,  La  Chaussée. 

CHAUSSÉE ,  voy.  Routes  et  Via- 
bilité. 

CHAUSSÉE-D'AXTlX.Cest  le  nom 
affecté  à  Tun  des  quartiers  du  deuxième 
arrondissement  de  Paris,  et  qui,  partant 
de  la  barrière  de  Clichy,  en  suivant  ù 
droite  les  murs  de  la  ville  jusqu'à  la 
barrière  des  Martvrs,  continue  à  droite 
par  les  rues  des  Martyrs  et  du  Faubourg- 
Montmartre,  les  boulevards  Montmar- 
tre et  des  Italiens,  et  les  rues  de  la  Chaus- 
sée-d*Antin  et  de  Clicliy  jusqu'à  la  bar- 
rière. Sous  le  règne  de  Louis  XIV ,  ce 
quartier,  aujourd'hui  l'un  des  plus  beaux 
et  des  plus  éiégnns  de  la  capitale,  était 
couvert  de  terrains  incultes,  de  marais, 
de  jardins  et  de  maisons  en  petit  nom- 
bre. Un  chemin,  le  long  duquel  coulait 

égout  à  découvert,  conduisait  de  la 

rte  Gaillon,  située  sur  le  boulevard 
des  bains  Chinois,  jusqu'au  village 


des  Porcheronty  où  les  ooTrima 
s*enivrer  avec  du  vin  à  4  «nu  le  | 
y  voyait  encore  un  dmetière,  ont 
denx  chapelles,  dites  de  SûnCe-i 
de  Notre-Dame  de  LoreCle ,  et  ca 
ferme  appelée  la  Grange-Bateitèk 
existait  depuis  le  xu  aîède.  L 
Louis  XV,  pendant  an  minorité ,  i 
séjour  à  Paris,  le  chiffre  de  le  p 
tion  augmentant  en  raison  deacoc 
nombreux  qu'il  amenait  à  ae  anale 
lut  songer  à  les  loger  toua,  et,  à  a 
la  ville  demanda  et  obtint  l'aulort 
en  1720,  de  construire  un  nouvcai 
tier  sur  l'emplacement  compria  c 
boulevard  et  la  rue  Saint-Lazar 
condition  de  prolonger  et  surtout  < 
voûter  le  grand  égout.  On  ae  mil 
tôt  à  l'œuvre  :  plusieura  ruea  farei 
cées ,  et  des  hôtels  superbes  a*él4 
comme  par  enchantement.  Mais 
surtout  sous  le  règne  de  Louis  Ik 
pendant  la  révolution  que  la  Qu 
d'Antin  prit  l'aspect  qu'elle  a  anjov 
et  détrôna  le  faubourg Saint-Germa 
jusqu'alors,  avait  été  le  quartier  1 
riche  de  la  capitale.  Au  commenc 
du  wiii®  siècle,  tout  l'espace  de 
devenir  le  rival  du  noble  i'aubou 
jour  où  la  noblesse  d'argent  pendrai 
auprès  de  la  noblesse  par  droit  di 
sauce,  on  ne  comptait  encore  qu'on 
rue,  la  rue  Grange-Batelière,  d 
partie  qui  donne  sur  le  boulevar 
de  1704;  l'autre  avait  été  constnii 
paravant.  Quinze  ans  plus  tard,  à  Té 
où  l'autorisation  de  bùtir  un  qi 
nouveau  fut  accordée  aux  magistr 
la  ville,  une  rue  fut  percée  sur  Ti 
chemin  des  Porcherons,  et  en  face  II 
Gadion,  d'où  le  quartier  reçut  d'afc 
nom  de  Quartier  Gaillon.  Alors  creii 
fut  appelée  d'abord  rue  de  TK^ul- 
Ion,  puis  de  la  Chaussce-Gailluu,  < 
fin  de  la  Chaussée-d'Antin,  parce  <] 
commençait  en  face  d'un  hôtel  i 
tenant  au  duc  d'Antin,  surinteodaj 
hàtimens.  En  1720,  elle  quitta  le» 
chemin  de  la  Cirand'Pinte,  qu'elle  t 
de  rensei{;ne  d'un  cabaret,  pour  pn 
celui  deruede  rilôtel-Dieu,à  causeï 
ferme  appartenant  à  cet  hospice,  c 
était  en  face  de  la  rue  Saint-Lazare, 
tait  déjà  la  plus  belle  et  la  plus  larg 
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laitlcr  ;  elle  eut  depuis  encore  d*au- 
ettioées.  En  ITSl^on  lui  donna  le 
ie  Mirabeau,  en  mémoire  du  grand 
iir  qui  y  était  mort;  en  1793  ,  elle 
immée  du  Mont-Blanc,  à  la  suite  du 
t  du  27  novembre  1792,  qui  réu- 
la  France  le  département  de  ce 
fruit  d'une  victoire  des  armées  ré- 
aines; en  1816,  on  lui  rendit  le 
le  Cliaussée-d*Antin  qu'elle  a  cou- 
depuis. 

ra  Tannée  1734,  on  commença  à 
xiire  dans  la  rue  Cliantereine,  ap- 
alors  ruelle  des  Postes,  et  plus  lard, 
99,  rue  de  la  Victoire,  parce  que 
larte  y  logea  en  arrivant  d'Kgypte. 
e  du  Rocher  date  de  la  méiiK*  épo- 
4us  lard,  en  I  77G,  tut  bâtie  la  rue 
)vence,  et  successivement,  ius(|u 'en 
,  s'élevèrent  les  rues  d'Artois,  de 
ichefourauld,  Clinuchat,  Taitbout, 
etLepelIctier.  La  rue  des  Martyrs, 
était  pendant  le  sièciedernierqu'un 
n  condui^ant  au  riuietière  Moiil- 
e,  fut  appelée,  de  1 793  à  1  K0(>,  rue 
amp  du  Repos.  La  rue  Pifç.'ille  rerut, 
)2,sun  nom  de  celui  dn  «élèbre  siiil 
qui  y  demeurait.  La  rue  des  Trois 
I  date  de  1784  et  tient  son  iumii 
is  Irèrcs  jardin iiTri  qui  y  tirent  hà- 
>remière  miiisoii.  Kn  l7!MMiit  per- 
ruedu  licldrr,  ainsi  imiiinM'o  po'ii' 
Luerune  \i('toir('  rriiipr)ii<'f  sur  1rs 
is  en  llollaiult*;  It'S  nif-tSaiiit-t  ircir- 
lilniiclie  et  Saiiit-i^:i/:tn\  d<iiit  on 
!  la  (lato  |in'riM',  a\ni('n(  élé  «'(un- 
jes  hien  axant  les  pr«'«t'ilcnl«'s,  snr- 
iderniertrappcltrc  anlrc(oi?t  rîic  cli-s 
eroii»,  puis  (r.Vr^i'ntfiiil ,  puis  rn- 
Sainl-La/arc,  pai  rt:  (prellr  (-oiuiiiil 
aiton  de  Saint- l..i/:n\'. 
notjfuirs.  II-  (jnartirr  (le  I.i  (!li:m'î- 
Anlin,  .tM  n'a  j>as  pi  is  nnr  iinnvcllr 
ion,  a  \ndn  moins  pin-<ii'nr-«  riirs 
IU*s  s'éloMT  snr  son  i  initlaf-rtncnt. 
Chausser -d'An  tin  nrse  Ihmim-  pas  . 
te,  au  ipiarlirr  (!<*  ce  nom  (pii  faii 
du  deuxicmr  arronriiss<'nient .  (  irlie 
linntion  a  v\r  ap|iiiipir(>  an -si  par 


nance  y  domine  ;  cependant  elle  n'y  r^gne 

pas  exclusivement;  car ,  depuis  son  ori« 

(;ine,  la  Chaussée-d'Anlin  a  été  l'asile  des 

éléganset  des  dandys  qui  donnent  la  mode 
à  la  capitale. 

Elle  a  été  aussi  illustrée  par  des  célé- 
brités d'un  autre  genre.  Dans  la  rue  de 
la  Chaussce-d'Antin  habitait  et  mourut 
Mirabeau,  sur  In  porte  duquel  on  lisait ^ 
en  1792,  le  distique  suivant: 

L'amr  de  Miralicaii  sVxhala  dans  ces  liens. 
Hommes  iibrei  pleurez,  tyrans  baissez  les 

yeux! 

Dans  la  même  rue  mourut  aussi,  en 
1825,  un  autre  orateur,  le  général  Foy, 
cpii  habitait  le  n"  G2.  La  Citéd'Jntin, 
nouvellement  bâtie,  a  été  percée  sur  un 
hôtel  tristement  fameux  par  le  bal  qu'y 
donna  rambnssadeur  d'Autriche,  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  Napoléon  et  de  Ma- 
rie-Louise, pendant  lequel  éclata  un  in* 
cendie  où  périt  la  princesse  de  Schwar- 
tzenberg. 

Dans  un  petit  hôtel  de  la  me  Chante- 
reine  qui  appartenait  primitivement  à 
Talma,  eut  lieu,  en  1795,  le  mariage  de 
INapoléon  Honapartc  avec  Joséphine Ta^ 
rlier,  comtesse  de  lieanharnais;  c'était  le 
n"  52.  Au  n^  30  ii*éle\ait  une  magnifique 
salle  d«  spectacle,  nommée  le  T/ivritre 
(ihinjtnini'y  ipii  a  lait  place,  depuis 
ISM»,  a  un  bel  ctaidi.sscnient  de  bains. 

La  rnc  d'Artois,  qui,  en  1830,  a  pris 
le  n='ni  i\v  ruf  /.tif/ifft'^  clait  et  est  encore 
occMpce  par  tout  ce  (pie  la  banque  compte 
(l(!  pins  rirlics  rcprescntans;  au  n"  Hl , 
on  \oit  riiôtcl  I,alliitc,qni  lut  le  foyer  do 
1.1  ié\(ilntion  de  1S30  et  dans  lequel 
anjoniiriuii  .se  donnent  des  bals  et  des 

I  Ollf.TtS. 

Dans  la  rue  Saint-Lazare,  on  remar- 
quait, il  \  a  une  qnin/aine  d'années,  le 
j  inlin  rt  TetalilissiMnent  des  frères  Kug- 
^it•ri ,  artilieiers,  snr  remplacement  des- 
ipicls  on  a  continue  la  rue  Saint  (îeorges 
et  percé  un  non\cau  ipiarlier,  rpie  Vnii  a 
décoré  du   titre  de    ^nurrllr   Atht'nvs ^ 


et  ipii  oe  proItinf;<>  jusque  sur  l'einplace- 
innà  inie:;randepniiie(ln  ipiariier  |  ment  dn  l'amcnx  jardin  fie  Tivoli,  dont 
lace  X'endôme,  ipii  ^e  prc)l(»n.:e  a  ;  il  ne  reste  plm  dans  la  rue  Saint-La /are 

ipi'nn  éialilisseinent  d'eaux  thermales  et 

minérales  l'aclices, 

l'arnii  les  rues  reinanpiRbles  de  U 


2  de  la  rue  de  la  Cliaussée-d'Anliii 

est  habité  par  les   mêmes  cr)m- 

u\  que  le  quartier  voisin.  La  fi- 
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Chaussée -d'Antin,  on  compte  encore 
celle  de  la  Tour-des-Dames,  où  plnsieurs 
jolies  maisons  se  sont  élevées  par  les  soins 
d*arti8tes  célèbres,  tels  que  M'*^  Mars, 
Horace  Vernet  et Talma, qui  y  est  mort; 
enfin ,  la  rue  Taitbout  possède  un  petit 
hôtel  qui ,  après  avoir  servi  long-temps 
de  salle  de  concert,  est  devenu  le  ber- 
ceau du  cultesaint-simonien  et  est  occupé 
aujourd'hui  par  les  dissidens  du  culte 
réformé  (culte  protestant  non  salarié  par 

l'état). 

La  Chaussée-d'Antin  renferme  aussi 
plusieurs  établissemens  publics  qui  sont: 
rOpéra,  bâti  en  1821  dans  la  rue  Le- 
pelletier,  et  dont  Tentrée  administrative 
est  rue  Grange-Batelière ,  dans  l'ancien 
hôtel  Choiseul;  la  mairie  du  deuxième 
arrondissement  qui  s'est  établie  à  l'hôtel 
Grange-Batelière  ;  la  belle  église  consa- 
crée à  Notre-Dame  de  Lorette,  et  que 
nos  plus  grands  artistes  décorent  de  pein- 
tures, dans  la  rue  Preuve  d* Artois;  la 
poste  aux  chevaux;  une  maison  d'asile, 
rue  des  Martyrs ,  pour  les  enfans  en  bas 
âge,  et  enfm  une  prison  pour  dettes, 
transférée,  il  n'y  a  pas  long- temps,  de 
Sainte-Pélagie  à' la  rue  de  Clichy. 

Tel  est  l'aspect  de  cet  opulent  quartier, 
que  la  révolution ,  en  annulant  l'impor- 
tance traditionnelle  du  faubourg  Saint- 
Germain,  a  fait  le  premier  de  Paris.  Il 
faudrait  des  volumes  entiers  pour  en 
peindre  les  mœurs  et  la  physionomie 
particulière;  cette  tâche  d'ailleurs  est 
remplie  il  y  a  long-temps,  et  nous  pou- 
vons renvoyer  le  lecteur  à  l'ouvrage  gé- 
néralement connu  d'un  académicien,  jeu- 
ne alors  et  qui  s'est  modestement  caché 
sous  le  nom  de  VHcrmitc  de  la  Chaussée- 
ffjnthi.  1>.  A.  I). 

CHAUSSÉE  DES  GÉAXS.On  don- 
ne ce  nom  à  des  phénomènes  basalti- 
ques de  la  côte  septentrionale  de  l'Ir- 
lande, dans  le  comté  d'Antrim,  province 
d'Ulster.  Ce  comté  est  rempli  de  mer- 
veilles du  même  genre,  mais  aucune 
n'approche  de  ce  que  la  Chaussée  des 
Géans  offre  de  prodigieux.  Elle  est  fa- 
meuse dans  les  traditions  irlandaises, 
suivant  lesquelles  elle  serait  l'œuvre  des 
géans  qui ,  dans  les  premiers  temps  du 
inonde,  auraient  bâti  celte  vaste  jetée 
pour  franchir  la  mer  qui  sépare  l'Irlande 
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de  l'Ecosse.  Elle  se  compote 
de  trois  chanssées,  dont  la  plot  pwmk 
s'étend  dans  un  espace  d*eiiTinNi  7ii 
pieds  jusque  sous  les  flotsde  rOeéan.  EUt 
est  formée  de  pi lieis  basait  iqa es  cnfaaeii 
dans  la  terre  perpendiculairemcot,  si  ï 
une  profondeur  inconnue.  Ces  pilicni  et 
forme  îrrégulière  et  extrémemeotpi 
les  uns  contre  les  autres,  sont 
ques,  de  6  à  9  côtés,  mais  hexagones qaaM 
au  plus  grand  nombre.  Partout  on  si- 
mire  une  régularité  prodigieuse  dans  ki 
proportions  et  un  poli  de  surface 
rien  n'approche.  Malgré  le  oonlire  î 
gai  des  angles  dans  ces  rnaases  de 
les  angles  de  l'un  correspondent  psrlû- 
tement  avec   ceux    du   pilier   contins. 
Le  haut  ressemble  au  plancher  le  ptai 
égal  et  le  mieux  joint  que  l'on  jinlar 
imaginer.  Ces  prismes  août  fonnés  et 
plusieurs  assises,  dont  chacune  a  S  oi  S 
pieds  de  haut,  et  qui  a'enchâasent  hi 
unes  dans  les  autres  de  mille  maniera 
diverses,  sans  que  l'ensemble  perde  ria 
de  sa  régularité  à  Tceil.  Quelques-ans^ 
ces  piliers  sont  détachés  et  épars  sor  b 
sol  ;  ils  sont  intscts.  Ailleurs  c'est  mt 
sorte  de  digue  qui  semble  faite  espiii 
pour  arrêter  l'invasion  de  TObéan.  Li 
chaussée  semble,  d'un  antre  celé,  m 
perdre  sous  la  terre,  pour  reparaître  pba 
loin,  après  une  inexplicable  intermpliok 
Tout  autour,  et  à  une  assez  grande  di^ 
tance,  on  est  frappé  d*une  foule  de  phé- 
nomènes du  même  genre,  qui,  de  loîii 
ont  des  formes  singulières.  C'est  prcs^ 
la  Chaussée  des  Géfins  que  se  tronvtsC 
\^  fontaine  desgcans,  Vorgitr  des  grûitt, 
le  métier  des  géans,  la  chaise  des  gcûns. 
Et  la  couleur,  la  coupe,  rensembleooa- 
me  les  détails  de  tous   ces  monnsBfM 
d'une  origine  inconnue   varient  égsle- 
ment;  les   merveilles  s*enchainent  iv 
cette  c6te,  elles  semblent  lutter  CBUe 
elles.  Là  se  trouvent  la  colonne  basakr- 
que  de  Pleaskin ,  isolée  sur  une  plaie* 
forme,  qui  fut  en  vain  battue  par  Partil- 
lerie  de  l'invincible  Armada  de  W- 
lippe  II  ;  les  Espagnols  prenaient,  dit-«a^ 
de  loin,  cet  ensemble  imposant  pour  qa^ 
que  forteresse  formidable.  Il  restendl  i 
expliquer  la  cause  et  l'origine  des  phé- 
nomènes dont  nous  venons  de  parier  tf 
des  merveilles  du  même  genre  qw  la 
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gmn  admirent  sur  divers  poÎDts  de 
I  globe.  Les  rech(  hes  de  cette  na- 
ap|iartieDnent  à  la  géologie ,  et  c*est 
rticle  Basalte  qu'on  a  cherché  à 
ndre  compte.  A.  S-r. 

lAlTSSE-TRAPE,  sorte  d'arme  dé- 
ire  composée  de  quatre  pointes  en  ter 
les  d'environ  quatre  pouces  et  réu- 
>ar  leurs  extrémités  à  un  rentre  rom- 
de  sorte  que  trois  de  ces  poiniespor- 
iur  la  terre,  la  (juatrième  est  toujours 
ir.  Cette  arme,  dont  Fusagcapres- 
ntîèrement  disj)aru,  était  employée 
le  obstacle:  on  en  parsemait  les  avc- 
dea  retranchemens,  les  passages  par 
els  Fenncmi  pouvait  arriver;  on  eu 
dait  sur  les  brèches ,  les  déBlés  et 
les  gués  de  rivière  à  faible  courant, 
hausses-trapes  étaient  surtout  dan- 
ses pour  la  cavalerie.  C-y. 
lAl'SSIER  ■  Françoise  savant  mo- 
,  infatigable  et  consciencieux ,  et 
la  réputation  n*a  pas  été  égale  à  son 
e  réel ,  quoiqu'il   ait  été  professeur 

Faculté  de  médecine,  médecin  de 
e  Polytecliuique  et  de  Thôpital  des 
i(*s  en  couches,  et  membre  de  TAca- 
e  des  sciences.  ?(é  à  Dijon  en  1 7*1(1, 
Mier  re^ut  dans  sa  ville  natale  sn 
ière  éducation;  il  prit  le  titre  de 
ur  eu  médecine  à  i«esan<*on  et  re- 
bientôt  dans  sa  patrie,  où  il  iit  des 

à  l'acadéinie  ^wv  raiiatoinie,  la  pli\- 
;iey  la  iliiinle  et  la  niatiiit*  nirdicale. 
de  deshcicnresnatiiri'ilrs  a])|>lii{U<:es 
;iur  Cliaiissier  nu  besoin  <!('  Imite  sa 
runime  elle  lut  la  sr)iii-cf  dr  la  .;lniir 

B*acqiiit  comme  |)rn(l■^s(  iir.  Il  elaii 
avanta^ciisi-intMil  rtuiiin  en  Ii(>ui'- 
.'  lor!»({uVii  1794  il  lut  ap{)<  ii*  à 
ii»cr  Tei-olr  île  saute,  où  |i(mi  ilc  Icinps 

il  occupa  la  rluiirc  d'aiiatoinif*  n  <le 
(ilo^if,  qu'il iem|>liljii«{tr.i  Tordon- 
'  de  di.i^olulinii  i  lM':t  .  Son  cnsei- 
(rnt  a  lai>sé  tic  proi'nnils  .vouxenirs  à 
i»  de  Pai'is,  et  t<ius|i'«,  flc\is  il*-  ct'île 
savent  re  iprils  doixent  an\  lei  oiis 
,euses  et  sa\nntes  di-  riioiniiic  i\\\\ 
\\  tant  de  lumière  sur  tou^  les  sit- 
u*il  entreprenait  de  traiter.  (  jnnnsc 
•ien  ,  Chnus>ier  eut  éf;aleinrnt  «le 
\s  succès;  mais  t'est  surtout  «niiime 
ssenr  et  comme  saxant  qu'il  nu'-riti' 
:  signalé  à   la  postérité.  ISien  <iu  il 

iryrlop, ./.  G.  d.  M  Tom-  V. 


n'ait  laissé  qu'un  petit  nombre  d'toits 
peu  étendus  y  il  n*est  |)as  en  quelque  sorte 
un  point  des  sciences  médicales  sur  le- 
quel  il  n'ait  dirigé  ses  recherches,  sans 
parler  encore  des  travaux  relatifs  à  l'a- 
gronomie, à  Tadministration,  etc.  Tra» 
\ aillant  sans  cesse,  Cliaussier  suffisait  à 
tout,  et  la  précision  et  la  méthode  qu'il 
apportait  dans  ses  expériences  sont  telles 
(|u'on  ne  saurait  lui  reprocher  d'avoir  mis 
en  circulation  ou  accrédité  des  erreurs. 
Les  faits!  toujours  les  faits!  telle  aurait 
pu  être  sa  devise.  Il  voulait  qu'on  tût 
evact  dans  les  mots  comme  en  tout  le 
reste,  et  il  a  laissé  une  nomenclature ana- 
tomiquc  qui  aurait  dii  être  adoptée.  Les 
Tiihles  synoptiques  qu*il  a  publiées  de 
1711»  à  181>G  (  25  tabl.  atlas)  sont  un  ou- 
vrage de  la  plus  haute  importance  ^  et 
dans  lefpiel  la  science  presque  entière  se 
trouve  résumée  avec  une  admirable  netteté. 
Les  travaux  de  Cliaussier  en  physiologie 
.sont  nombreux  et  ont  servi  de  base  à  tous 
les  traités  publiés  depuis  2ô  ans  sur  cette 
science,  tandis  que  leur  auteur  n'a  jamais 
pris  le  soin  de  les  rassembler  systémati- 
(|ucment.  Il  en  a  été  de  même  de  ses  re- 
cherches sur  la  médecine  légale,  dont  il  a 
traité  toutes  les  questions  de  détail  dansdcs 
eonsidtntions  nond)reuscs  (|ui  lui  étaient 
soumises,  et  dont  le^  décisions  étaient  ac- 
cueillies comme  des(»raclespar  les  tiibu- 
naiix.  Sn  position  de  médecin  de  la  Ma- 
ternité loi  fournit  les  matériaux  d'im|)or- 

tante*iol)scr\ntionssur  la  ;:rosSL'sse,sur  Tac* 
rtMH-hemenl,  dt-nième  que  sur  lesdimen- 
sions  du  Ifilns,  et  mu*  les  maladies  dimt  il 
|ient  être  alTerie  dans  le  sein  de  sa  mère. 
(!'e>t  dan^  l<'S  joiunaux  scienlilii^ues  du 
îmipi ,  c'e-»!  dans  \f^  thèses  et  les«iuvra^es 
d(^  ses  di.^eipies,  (pi'il  liiut  eliercher  les 
a'uvrc.s  i\Q  (.Ihau^sier,  de  eet  liommv  qui 
a  tant  l.iil  et  tant  f.iit  laire;  car  peu 
irhomines  ont,  aussi  bien  ipie  lui,  rom> 
{)ii-<  la  n)i>bio[i  du  protiH^em*.  Il  iif  se 
i>firiiait  pas,  lui,  a  jeter  du  haut  de  sa 
(liaire  ««e^  leçons  an\  jenne^  ^ens  :  il  le:i 
aimait,  il  se  plaidait  a  s'en  entourer,  aies 
diri;;er  dans  leurs  études,  à  les  associer 
à  ses  traxaux,  à  leur  indi(|uer  des  re- 
I  )ierclie<  il  hiire,  traxanx  dans  lesquels  il 
le'>  aidait  puissanniient,eî  ilont  il  leur  lais- 
sait tout  riionneur.  C  lie/,  lui  axaient  lieu, 
pres4|ue  tous  les  soirs,  des  réunions  d*élè- 
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taborieox»  et  des  conférences  familiè- 
res dans  lesquelles  ils  contractaient  le 
goût  4e  la  science  positive. 

Chqussier  avait  dans  ses  mœurs  une 
sévérité  quakérienne;  quoiqu'il  fût  riche, 
son  costume  et  sa  maison  étaient  de  la 
plus  parfaite  simplicité.  Grâces  à  cette 
manière  de  vivre  et  malgré  ses  immenses 
occupations,  il  vécut  exempt  d'infirmités, 
et  toujours  jeune  par  l'esprit,  jusqu'à 
l'âge  de  82  ans,  et  il  s'éteignit  en  1828. 

Une  édition  complète  des  Œu\Tes  de 
Cbaussier  serait  un  véritable  service 
rendu  à  la  science.  F.  R. 

CHAUSSURE,  partiederhabillement 
dont  la  forme  et  la  matière  ont  beaucoup 
varié,  et  qui  a  pour  objet  de  mettre  le 
pied  et  la  jambe  à  l'abri  du  froid ,  de 
l'humidité  et  du  choc  des  corps  exté- 
rieurs. Dans  l'état  sauvage  ou  dans  une 
civilisation  imparfaite,  l'homme  marclie 
pieds  nus;  l'épiderme  épais  qui  garnit  le 
dessous  du  pied  le  garantit  de  la  douleur 
à  laquelle  d'ailleurs  il  est  assez  peu  sen- 
sible; et  il  s'occupe  de  couvrir  et  de  parer 
toutes  les  autres  parties  de  son  corps 
avant  de  songer  à  se  chausser.  Aussi  les 
voyageurs  ont- ils  trouvé  chez  les  peupla- 
des sauvages  l'usage  des  chapeaux  là  où 
les  chaussures  étaient  inconnues,  excepté 
seulement  dans  les  pays  froids.  Quelques 
morceaux  d'écorce  attachés  sous  le  pied 
avec  des  liens  furent  les  premières  chaus- 
sures; plus  tard  on  tressa  du  jonc  en 
forme  de  brodequin.  Ce  ne  fut  que  dans 
une  société  avancée  déjà  que  les  peaux 
de  bétes  diversement  préparées ,  furent 
employées  au  même  usage,  et  il  a  fallu 
bien  du  temps  à  cette  industrie  pour  en 
arriver  au  point  où  nous  la  voyons  au- 
jourd'hui. Les  sabots  même,  celte  chaus- 
sure grossière,  ne  sont  pas  très  ancien- 
nement connus. 

Si  la  matière  des  chaussures  a  beau- 
coup changé,  la  forme  n'a  p;is  été  plus 
constante.  En  effet,  tantôt  une  simple  se- 
melle garantit  d'accidensla  surface  plan- 
taire du  pied,  tantôt  le  pied  est  enfermé 
dans  un  soulier ,  ou  bien  le  pied  et  la 
jambe  elle-même  sont  contenus  dans  un 
brodequin  ou  dans  une  botte,  dont  la 
consistance  est  plus  ou  moins  considé- 
nbla  suivant  l'usage  auquel  ils  sont  des- 
'inéi.  On  a  vu  successivement  les  souliers 


arrondis ,  carrés  oa  poiatoa,  et 
courbés  y  plats  ou  élewés  sur  un  taloo  à» 
plusieurs  pouces ,  de  même  que  les  botts 
ont  été  pinson  moins  élevéea,  depois  ladw* 
ville  jusque  presque  au  milieu  de  la  comL 
Pour  la  couleur  et  lea  omement  acces- 
soires ,  le  luxe  et  la  mode  «e  aoat  excrcéi 
sur  cette  partie  du  costume  csomme  m 
toutes  les  autres,  et  Ton  aurait  peine  à 
énumérer  les  différentes  révolutions  qa^ib 
lui  ont  fait  subir.  On  considère  oonai 
appartenant  à  la  chaussure  les  bas,  l« 
chaussettes  et  les  chaussons,  qu'on  iat» 
pose  entre  la  peau  et  les  diverses  espccn 
de  souliers,  bottes  et  brodequins.  Col 
à  l'article  Coedonh ism  que  se  irouveroal 
les  détails  relatifs  à  la  fabrication  àm 
chaussures;  quant  aux  consîdératioos hy- 
giéniques qui  s'y  rattachent ,  on  pentcoa- 
sidérer  comme  principalea  les  suivante 
L'usage  des  chaussures  est  devcnn  ii- 
dispensable  au  milieu  de  nos  hahitoda 
sociales;  il  est  favorable  à  la  aantéct  ah 
longévité,  en  garantissant  les  cxtréailà 
inférieures  du  froid  et  de  rhumiditè,  doit 
les  effets  sont  désastreux ,  sans  parler  é» 
ce  qu'il  préserve  ces  mêmes  parties  dw 
foule  d'accidens  plus  ou  moins  graves.  Oi 
doit  s'attacher  à  leur  donner  assez  dcia- 
lidité  pour  qu'elles  isolent  bien  le  pied  da 
sol ,  et  en  même  temps  assez  de  soupleM 
et  de  légèreté  pour  qu'elles  ne  gênent  pai 
les  mouvcmens.  Il  importe  que  les  chsui- 
sures  soient  bien  moulées  sur  iaforoMêa 
pied ,  pour  éviter  plusieurs  affections  trcs 
douloureuses (  vfi/*.  Cors,  Dueilloxs, 
Ongladr)  qui  résultent  des  pressioas 
qu'exercent  sur  lui  les  bottes  ou  les  uo- 
licrs  trop  larges  ou  trop  étroits;  car  ces 
deux  excès  sont  également  nuisibles.  Ûa 
évite  cet  inconvénient  en  faisant  les  chaos- 
sures  distinctes  pour  le  pied  droit  cC  k 
pied  gauche.  On  de^Ta  veiller  à  ce  qat 
les  bas  ne  présentent  ni  plis  ni  conta- 
res  volumineuses  et  dures,  et  ce  ntû 
point  un  objet  indifférent  dans  Téducs- 
tion  physique  des  enfans  que  de  prendre 
les  précautions  nécessaires  pour  préveair 
des  difformités  très  réelles  qui  ont  pov 
cause  unique  la  défectuosité  des  cbaoMa- 
res ,  surtout  pendant  le  premier  âge  de  U 
vie. 

L'imperméabilité  des  chaussorasMl 
d'une  grande  importance;  on  U  Imt 
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m  noyen  d'endaiu  divers  dont 
luctiioo  au  mot  Impkem£ablbs 
s).  F.  R. 

Dssunca  DES  ANCIENS.  Il  existe  une 
infinie  quant  à  la  matière  et  quant 
ne  de  la  chaussure  chez  les  diffé- 
jples  de  Tantiquilé. 
îrèce,  la  chaussure  était  faite  avec 

et  recevait  la  dénomination  gé- 

de  irfde)^  (semelles)  on  de  Orro- 

(ce  qu*on  lie  sous  les  pieds). 
Û7rô9iQfiaxoc).oy,  semelle  ouchaus- 
reuse ,    désignait   notre   soulier. 

classe  sociale  se  distinguait  par 
aussure  spéciale,  qui  concourait 
reste  du  vêtement  à  assigner  le 
Timportaucedeceux  qui  les  por- 
;'est  ainsi  que  les  femmes  de  qiia- 
ient  pour  leur  usage  exclusif  une 
re  particulière  appelée  sariilaies 
k);  les  courtisanes  une  autrenom- 
s iques  ;  ceWe  qui  était  réser^'ée 
irre.4gens  avait  le  nom  ^Vabu/crSy 
\  soldats  crrpieirs,  ceWe  des  pay- 
6^///icj, celle  des  comédiens  cm- 

enfin  celle  des  tragédiens  coihur- 
".).  Toutes  ces  chaussures  s*nt la- 
sur  le  pied  avec  des  courroies 
»  inmntt's;  cependant  il  y  en 
i  consistaient  eu  bottes,  en  bol- 

en  brodequins. 

laussure  romaine  {cnfcniSy  cal- 
fttni)  était  de  même  matière  que 

rifecs  ,  de  couleur  noire  pour 
nés  et  blanche,  (|uelquefois  rouge, 
femmes.  Les  personnes  riches  et 
teurs  en  ])ortnii*nt  qui  allaient 
ui-jambe,r«/r77////r///<///.  On  les 
ait  en  deux  classes  :  celles  qui  cou- 
tfnlièrenient  le  pied  <rt  celles  ({ui 
ienl  à  découvert  en  priilie  ;.voA  y^\ 
assures  de  penu  tannée,  ordinai- 
re couleur  roupe  'inulhi\  étaient 
■ées  <:oninie  chaussures  de  luxe; 
ruait  souvent  de  pierreries,  et  il 
oché  à  César  par  un  ancien  de 
me   chaussure  île  cette  espèce, 

niiif^r.  La  chaussure  (les  philo- 
Rome  était  de  feuille-^  de  palmier, 
ite  dans  une  inlention  exa{;ér<'e 
lirilé  et  dVndurcisseinenl  ;  «elle 
rres  était  en  bi)i»  ;  snh  tf  //'/itfr). 
»itans  des  rani pagnes  portaient 
fOftrfCtt  les  soldats  les  ralfiirr*. 


La  cbaossun  des  Juifs  n'offre  rien  de 
remarquable;  ils  la  quittaient,  comme 
font  encore  les  Orientaux,  en  entrant 
dans  les  lieux  saints  ou  ponr  faire  preuve 
de  respect.  Chez  eux ,  donner  sa  chans-« 
sure  était  le  signe  du  transport  de  la  pro-i 
priété  d'une  chose  sur  laquelle  on  traitait. 

Les  Germains  et  les  Goths  portaient 
une  chaussure  de  jonc  ou  d'écorce  mon- 
tant jusqu'à  la  cheville. 

Chez  les  Chinois  et  les  Indiens,  il  a 
été  employé  à  la  confection  de  la  chaus- 
sure une  infinité  de  matières  diverses, 
entre  autres  :  le  lin,  le  jonc,  la  soie,  le 
bois,  Técorce,  le  fer,  l'airain  et  même 
Tor  et  l'argent.  Les  Persans,  et,  à  leur  imi- 
tation, les  Russes,  fabriquent  des  bottines 
formées,  sur  le  pied,  de  cuirs  de  diffé- 
rentes couleurs,  cousus  ensemble  et 
formant  des  espèces  d'arabesques. 

Les  babouches  (  voy,  ),  chaussure  tur- 
que, ont  de  l'analogie  avec  nos  pan- 
touOes.  P.  L-B. 

CIIAL^^TIAU-LAGARDE  (Clatox- 
Frarcois)  naquit  à  Chartres  en  1 750  et  se 
distingua  de  bonne  heure  au  barreau  de 
Paris  par  ses  talens  ;  mais  c'est  principale- 
ment à  sonintrépidité  politique  qu'il  dut  sa 
réputation.  Sans  cesse  opposé  à  Fouquier* 
Tinville  dans  l'enceinte  du  tribunal  révo- 
lutionnaire, il  compta  entre  autres  cliena 
Marie  -  Antoinette  ,  Brissot ,   Charlotte 
Corday,  le  général  Miranda.  Il   eut  le 
bonheur  d'arracher  ce  dernier  à  ses  bour- 
reaux; mais  ses  efforts  généreux  pour 
sauver  les  trois  autres  restèrent  sans  effet. 
Le  /.èle  dont  il  fit  preuve  lors  du  procès 
de  In  malheureuse  reine  Pavait  fait  rete- 
nir prisonnier,ainsi(]ueTronçon-Ducou- 
drny,  son  collègue,  justpi'après  l'exécu- 
tion du  jugement.  \rrètéde  nouveau  à  une 
autre  époque,  et  déposé  à  la  Conciergerie 
pour  «^Ire  jugé  par  le  tribunal  révolution- 
naire, il  ne  dut  son  salut  et  sa  liberté 
qu*aux  événemens  du  i)  thermidor.  En 
1797  il  détendit  devant  une  commission 
militaire  Tabbé  Drottier,  accusé  de  com- 
plots royalistes  avec  Dunand  et  Laville- 
heuriiois.  Sous  Napoléon,  il  fut  avocat  au 
con<  eil  d*état  ;  en  1 8  M  il  porta  la  parole 
au  nom  de  son  ordre  lors  de  la  rentrée 
de  Louis  WIII  dans  Paris,  et  re^ul  de 
la  part  de  la  famille  royale  l'accueil  gra-* 
cieux  qM*iI   méritait.   Après   lea  Ccntt* 


CHA 


(612) 


CHA 


Jours  cependant  y  toujours  favorable  aux 
proscrits  de  quelque  couleur  qu'ils  fus- 
sent,  il  défendit  devant  un  conseil  do 
guerre  le  général  Bonnaire,  faussement 
accusé  d'avoir  ordonné  le  meurtre  du 
colonel  Gordon;  et  plus  tard,  en  1826,  il 
plaida  concurremment  avec  M.  Isambert 
la  cause  des  hommes  de  couleur  libres  de 
la  Martinique.  M.  Chauveau-Lagarde 
est  depuis  1828  conseiller  à  la  cour  de 
cassation.  On  a  de  lui  quelques  écrits  de 
jurisprudence.  En  le  nommant  membre 
de  la  Légion-d'Honneur,  Louis  XYIII 
lui  conféra  aussi  la  noblesse.  Son  nom 
a  été  donné  à  une  rue  du  quartier  de  la 
Madeleine,  à  Paris.  Val.  P. 

CHAUVE ,  vof.  Calyitie. 

€H  AU  VELIN  (Beenard-François, 
marquis  de),  né  à  Paris  en  1766,  comp- 
tait parmi  ses  ancêtres  des  guerriers,  des 
prélats  et  quelques-uns  de  ces  magis- 
trats honorables  dont  Tindépendance  in- 
dividuelle constituait  à  peu  près  toute 
Topposition  de  l'ancien  régime,  et  en 
faisait,  pour  ainsi  dire,  une  monarchie 
tempérée  par  la  vertu  d'un  ou  de  plusieurs 
hommes  d'état.  Son  oncle,  abbé  et  con- 
seiller-clerc au  parlement,  s'était  fait  re- 
marquer dans  la  grande  affaire  de  l'ex- 
pulsion des  jésuites  et  avait  subi,  par 
l'influence  de  la  redoutable  société,  un 
long  emprisonnement  et  diverses  autres 
persécutions.  Son  père  avait  rempli  avec 
distinction  plusieurs  fonctions  diploma- 
tiques. Membre  d'une  famille  aussi  ri- 
che en  hommes  de  talent  qu'en  hommes 
de  caractère,  François  de  Chauvelin  ré- 
pondit  parfaitement  à  de  pareils  antécé- 
dens. 

La  révolution  de  1789  le  trouva  lié 
au  parti  de  la  cour,  non-seulement  par 
sa  naissance  y  mais  encore  par  sa  posi- 
tion spéciale,  puisqu'il  venait  de  succé- 
der à  son  père  dans  la  charge  de  maître 
de  la  garde-robe;  mais  M.  de  Chauvelin  ne 
s'en  associa  pas  moins  à  cette  élite  de  la 
noblesse  qui  sut  devancer  par  ses  sacri- 
fices les  exigences  du  temps  et  les  ren- 
dre ainsi  méritoires.  Trop  jeune  pour 
exercer  une  action  politique  et  jaloux 
de  coopérer,  autant  que  le  lui  permettait 
son  âge,  à  l'œuvre  révolutionnaire,  il 
prit  du  service  et  fut  nommé  aide-de- 
camp  du  maréchal  Rochambeau;  mais 


appelé  aux  affaires  par  une  vocaiion  ca* 
ractérisée,  il  ne  tarda  point  à  ahandoo- 
ner  la  carrière  militaire,  sans  s*y  être  dis- 
tingué autrement  que  par  le  rigourem 
accomplissement  de  ses  devoirs. 

Vers  le  mois  d'avril  1792  il  fvt  es- 
voyé  à  Londres  pour  y  représenter  la 
France  et  déterminer,  de  concert  avec 
M.  de  Talleyrand ,  son  mentor,  la  neu- 
tralité du  cabinet  de  Saint-James  dam 
la  guerre  générale  qui  menaçait  d'éclater. 
La  négociation  eut  son  plein  effet, et  quoi* 
que  ce  résultat  ait  été  compromis  par  lei 
événemens  postérieurs,  il  n'en  resta  pis 
moins  un  titre  de  gloire  pour  ceux  qui 
parvinrent  à  le  conquérir.  «  Tous  les 
«  obstacles  ont  été  levés  par  le  zèle  cdii- 
<t  ré  et  franc  de  M.  de  Chauvelin,  «dit 
le  Moniteur  de  cette  époque.  Et  pi» 
loin  il  ajoute  :  <t  On  reconnaît  U  la  pni- 
a  dente  habileté  qui  a  toujours  si  hcurai- 
«(  sèment  servi  le  patriotisme  de  M.  deTal* 
«  leyrand.  ii^Néanmoinsyil  faut  bien  se pr- 
der  de  confondre  dans  une  complète  ooi- 
té  de  vues  et  de  principes  ces  deux  boB- 
mes  d'état.  Dès  lors  on  pouvait  préjuger, 
à  certaines  nuances  différentielles,  qu'il 
existerait  plus  tard  entre  eux  de  grades 
dissentimens  :  aussi  le  roi  d'Angletem 
et  l'aristocratie  traitèrent- ils  M.  de  Tal- 
leyrand comme  un  des  leurs  et  marque^ 
rent  à  chaque  occasion  de  la  défiance 
à  son  collègue.  L'un  continuait  à  se  ser- 
vir du  vocabulaire  consacré  et  parlait 
au  nom  du  roi  très  chrétien ,  tandis  que 
l'autre  ne  connaissait  d*aulre  titre  à  Loius 
que  celui  de  roi  des  Fran^^ais.  Mais  quand 
il  n'y  eut  plus  qu'un  principe  en  France, 
il  ne  demeura  qu'un  ministre  de  France  a 
Londres:  ce  fut  M.  de  Chauvelin  qui  no- 
tifia au  gouvcraement  anglais  l'affaire  du 
10  août  et  la  suspension  de  Louis  X^L 
Le  Conseil  exécutif  de  la  république,  rr- 
gardant  M.  de  Chauvelin  comme  un  dé- 
mocrate ardent  et  éprouvé,  le  maintiot  à 
ce  poste  de  confiance,  malgré  la  suspicioa 
qui  résultait  dans  ce  temps-là  d*une  ori- 
gine nobiliaire;  il  y  demeura  jusqu'à  la 
mort  du  roi  en  janvier  1 793 ,  la  nouvfUe 
de  cet  événement  ayant  décidé  le  ministcft 
anglais  à  rompre  toute  espèce  de  négocia- 
tion (24  janvier) ,  après  avoir  déjà  coo- 
testé  le  caractère  otficiel  du  ministre  de 
la  république  (31  décembre  1 792}.  Il  re- 
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njoBcUoo  de  se  retirer.  A  ion  retour 
B|  le  citoyen  Cbauvclin  fut  nommé  à 
lion  de  Florence,  poste  que  MM.  de 
ovîlle  et  Maret  venaient  d'abandon- 
nais  il  fut  obligé  comme  eux  de  se 
Ty  lord  Hervey  ayant  menacé  le 
-duc  de  bombarder  Livournc,  si, 
es  34  heures,  il  ne  faisait  sortir  l'a- 
rançais  de  sa  résidence.  Revenu  en 
e,  ses  services  ne  purent  préserver 
Chauvelin  du  sort  commun  à  ceux 
:lasse  :  il  fut  incarcéré  pendant  1 1 
*t  ne  dut  sa  délivrance  qu'à  la  jour- 
;  thermidor. 

rès  l'affaire  du  18  brumaire,  nom- 
ir  le  sénat  membre  du  tribunat, 
Chauvelin  qui  ressentait  alors  avec 
orité  de  la  nation  le  besoin  d'une 
sation  forte  et  stable,  appuya  d'a- 
le  gouvernement  dans  ce  qui  ten- 
te constituer  et  à  régulariser  son  ac- 
Hais  aussitôt  que  l'on  eut  reconnu 
ritables  tendances  du  gouverne- 
consulaire,  et  que  l'ambition  du 
a  Bonaparte  se  fut  trahie  par  des 
liguificatifs,  le  tribun  indépendant 
des  premiers  à  sonner  l'alarme,  et 
ira  un  énergique  discours  contre 
jet  d'institution  de  la  Léjçion- 
ncur  (  19  mai  1802^.  Il  fut  traité 
ritain  politique  et  désigné  pour 
iu  tribunat  l'annce  .suivante, 
électeurs  do  rarroiidissement  de 
e  le  dôdomma{;èrciit  de  cette  ex- 
I  eu  le  nommant  leur  candidat 
e  C^rps  législatif;  niais  ISapoléon 
isait  déjà  l'essai  de  son  système, 
t  à  neutraliser  les  activités  oppo- 
ct  à  les  absorber  au  profit  de  \\v\\- 
ivernementale,  lui  jeta  i\ippùt  ho- 
e  d'une  haute  fonction  administra- 
lui  confia  l'organisation  d'un  dé- 
lent  conquis  (pril  s'agissait  de 
cr,  sans  brusquer  tontofois  les  ha- 
s  ou  les  mœurs  nationales.  xM.  de 
elin  fut  donc  fait  prcfrt  de  la  I.ys 
ieu  Bruges),  et,  pendant  H  ans,  Tad- 
ra  à  la  satisfaction  du  gonvernc- 
t  de  la  population  dont  les  inténUs 
ent  confiés.  Appelé  au  conseil  iVé- 
Tempercur,  il  y  déploya  une  rare 
:  des  alTaires,  et,  parmi  tant  de  ca- 
I  admiui.>itralives  si  éminentrs,  il 
faire  une  réputation  particulière 


par  des  travaux  remarquables  tek  que 
son  rapport  sur  l'organisation  des  ponts 
et  chaussées,  rapport  sur  lequel  fut  basé 
le  décret  du  16  décembre  1811.  Enfin 
la  conquête  partielle  de  l'Espagne  s'é- 
tant  effectuée  (et,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, contre  l'avis  formel  de  M.  de  Chau- 
velin), Napoléon  choisit  pour  régir  ci- 
vilement ces  contrées  M.  de  Chauvelin , 
qui  partit  avec  le  titre  d'intendant  géné- 
ral de  la  Catalogne. 

Les  événemens  de  1814  condamnè- 
rent d'abord  M.  de  Chauvelin  an  repos; 
mais,  en  1815,  Louis  XVIII,  malgré  les 
précédcns  révolutionnaires  du  marquis , 
rendant  hommage  à  son  incontestable 
réputation  d'homme  d'affaires,  le  porta 
sur  la  liste  des  conseillers  d'état  hono- 
raires. 

Cependant  le  gouvernement  représen* 
tatif  s'établissait  en  France;  M.  de  Chau- 
velin fut  envoyé  en  1817,  par  le  dépar- 
tement de  la  Côte-d'Or,  à  la  chambre 
des  députés,  où  il  prit  place  parmi  les 
plus  ardens  champions  de  la  cause  na- 
tionale. Il  serait  impossible  de  le  suivre 
pas  à  pas  dans  sa  polémique  quotidienne, 
harcelant  sans  cesse  les  ministres,  les 
poursuivant  de  ses  sarcasmes,  les  trou- 
blant de  ses  interpellations  ;  enfin  se 
multipliant  pour  suppléer  au  petit  nom- 
bre de  ses  collègues  de  l'Opposition.  On 
trouva  cependant  qu*il  s'abandonnait 
quelquefois  trop  à  la  personnalité. 

(Test  en  défendant  la  loi  électorale 
contre  les  modifications  rétrogrades  que 
l'on  y  introduisait,  qu'il  se  signala  à  l'en- 
thousiasme d'un  parti  et  à  la  réprobation 
d'un  autre;  il  fut,  par  le  fait  du  hasard,  la 
cause  et  presque  la  victime  des  troubles 
de  juin  1 820.  A  la  séance  du  30  mai  1 820 
deux  amendemens  étaient  m  présence  : 
l'un  de  Camille  Jordan  dans  une  in- 
tention libérale,  et  l'autre  de  M.  Delau- 
nav  dans  une  intention  contraire  ;  la 
question  de  priorité,  d'ajirès  les  dispo- 
sitions de  lu  chambre,  semblait  devoir 
entraîner  la  question  de  fond.  On  avait 
fait  l'appel  nominal,  le  réappel, et  l'on  vo- 
tait, lorsque  M.  de  Chauvelin,  absent  pour 
cause  de  maladie,  parut  appuyé  sur  ses 
amis  et  déposa  sa  boule.  Par  un  caprice  du 
hasard,  il  y  a\ait  exactement  partage  des 
voix  :  127  boules  noires  et  127  blaochea» 
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«t  ce  fut  la  boak  blancb«  du  malade  qui 
détermina  le  succès  de  l'amendement  li- 
béral. Ce  ooneours  de  circonstances  ayant 
ajouté  encore  du  relief  à  l'acte  de  dé- 
nouement da  M.  de  ClianYelio ,  la  jeu- 
nesse libérale  lui  donna  une  tumultueuse 
ovation,  et  le  parti  contraire  répondit 
par  une  démonstration  hostile  qui  lui  fit 
courir  quelque  danger.  L'affaire  se  ter- 
mina par  une  instruction  judiciaire  qui 
n'eut  pas  de  résultat 

Après  avoir  siégé  de  1816  à  1822, 
M.  de  Cbauvelin  échoua  aux  élections  de 
1824;  mais  il  fut  réélu  en  novembre 
1827  et  se  maintint  dans  la  ligne  qu'il 
avait  suivie.  Ce  fut  avec  étonnement 
qu'on  le  vit,  en  1829,  donner  sa  démis- 
sion, de  concert  avec  M.  d'Argenson, 
soit  qu'il  désespérât  de  la  chose  publique 
à  cause  de  la  tiédeur  de  l'Opposition, 
soit  qu'il  se  décidât  par  des  motifs  per- 
sonnels. 

Retiré  à  Citeanx  près  Nuits,  dans  l'an- 
cienne abbaje  dont  il  avait  fait  l'acquisi- 
tion ,  il  voulut  faire  succéder  à  sa  via  di- 
plomatique, administrative  et  parlemen- 
taire une  existence  industrielle,  et  entre- 
prit sur  une  assez  vaste  échelle  quatre 
espèces  de  fabrication;  mais  il  ne  parait 
pas  qu'il  fût  destiné  à  briller  dans  cette 
nouvelle  carrière. 

M.  de  Cbauvelin  étant  en  vo}'age  à 
Paris  y  mourut  (a\ril  1832)  victime  du 
fléau  auquel  ont  snccombé  à  peu  de  jours 
d'intervalle  tant  d'illustrations  de  notre 
pays.  P.  L-E. 

GHAUVE-SOURIS,  espècede  mam- 
mifères de  la  famille  des  chéiroptères 
(vrjX.),  et  que  les  gens  de  la  campagne 
nonimeut  {Rnidisouris-chaudrSf  et  tantôt 
clutsse- souris.  Anciennement  elles  étaient 
regardées  comme  des  monstres  :  aussi  les 
notions  anatomiqnes  et  de  mœurs  qu*on 
possède  actuellement  sur  les  chauve-sou- 
ris appartiennent -elles  pour  la  plupart 
aux  temps  modernes.  Leurs  ailes,  dont 
quelques  individus  sont  si  amplement 
pounus  ne  leur  servent  pas  seulement  à 
l'action  du  vol:  au  repos  elles  sont  pour 
ces  animaux  un  manteau  dont  ils  savent 
très  bien  s'rntourer,  et  à  Taide  d'un  pli 
àrlistement  conçu,  leurs  jeunes  rejetons 
appuyés  sur  le  sein  maternel  savent  y 
trouver  un  abri.  A  lexemple  de  Spallan- 
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zani,  privai  une  chauf»aomia  dt  1 
du  goût,  de  l'odorat,  de  l'ovlc  osa 
tant  que  possible,  toojoart  tous  la 
active,  précise  dans  son  vol ,  péïk 
parcourir  tout  aussi  bica  les  an 
innombrables  de  galeries  qa'ellc  i 
naîtrait  pas.  C'est  qnc ,  cominc  Gn 
indiqué ,  la  membrane  des  ailca  aj 
considérablement,  par  son  amplii 
l'absence  de  poils ,  au  sens  du  lo 
elle  n'a  pas  besoin  d'un  contact 
diat  ;  elle  est  suffisamment  préva 
la  présence  des  objets  corporeb 
réaction  que  l'air  lui  fait  éprouver 
coup  de  personnes  pensent  qn'i 
veloppement  aussi  remarquable 
seul  sens  doit  entraîner ,  sinon  la 
du  moins  l'affaiblissement  d'an 
mais  dans  les  chauves -souris  l'o 
l'ouïe,  le  goût,  la  vue  même  aon 
tés  à  un  point  assez  élevé  de  perf 
et  les  crêtes  disposées  en  entonne 
tour  de  l'appareil  olfactif  n'ont  i 
but  que  celui  de  concentrer  les 
dans  les  fosses  nasales  auxqueih 
donnent  entrée  ;  le  cornet  aoom 
prolongement  du  conduit  auditil 
permet  de  jouir  de  toutes  les  p 
tiens,  mais  sans  les  y  contraindi 
elles  peuvent  â  volonté  en  ferme 
verture.  La  plus  légère  inflexion 
reille,  et  même,  dans  quelques  ind 
le  froncement  et  le  seul  afiaissemi 
cartilages  suffit  pour  abaisser  ceti 
table  soupape.  Quant  à  la  vue,  des 
seurs  en  ont  souvent  éprouvé  la  fi 
à  peine  le  coup  «t-il  parti,  qn'e 
sont  soustraites  en  plongeant.  La  c 
souris  sort  de  sa  retraite  à  la  brun 
que,  le  soleil  étant  tombé,  on  voit  v 
ces  myriades  de  moucherons ,  de 
Ions  et  d'insectes  nocturnes  dont  c 
sa  proie.  Quelques-unes  toutefo 
frugivores,  comme  les  miissrHr, 
exemple,  l'or,  Chf.iroptkrfs. 

Cette  prestesse,  cette  activité  i 
chauves-souris  développent  dans  I 
disparait  lorsqu'elles  n'ont  plus 
elles  l'infini  des  plaines  de  l'air. L 
terrestre  est  en  quelque  sorte  en 
inverse  de  leur  vie  aérienne.  El 
montrent  pour  rien  moins  d'ay 
que  pour  la  marche  :  aussi  dam 
circonstances  seulement  les  voit- 
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ttrvM  pénibleexerciee,  lorsqu'elles 
ml  dans  leur  antre  d^une  sécurité 
te,  on  lorsque  par  accident  il  leur 
Hvé  de  tomber  sur  un  plan  hori- 
.  Dans  celle  position  leurs  ailes 
»p  d'étendue  pour  qu'elles  puissent 
r  et  reprendre  le  vol.  Leurs  efforts 
jYent  aboutir  qu'à  procurer  une 
le  chute  peut-être  plus  heureuse, 
a  marche,  la  membrane  répandue 
leurs  doigts  est  repliée  et  rap- 
îe  jusqu'au  contact  de  toutes  les 
isseuses.  Le  moignon  qui  résulte 
arrangement  et  les  pattes  de  der- 
'endues  à  leur  principale  deslina- 
roilà  leurs  seules  ressources  dans 
omens  critiques.  La  snison  des 
i  est -elle  venue  ,  ces  animaux  se 
Dt  dans  le  vol  plutôt  qu'ils  ne  s'a- 
l  à  terre.  Quelquefois  c'est  la  fe- 
leule  qu'un  coup  violent  dans  une 
liles  fait  trébucher.  Le  mâle  qui  la 
(e  en  suit  les  mouvemens  et  arrive  à 
issitôt  qu'elle.  Les  animaux  passent 
ou  plutôt  la  plus  grande  partie  de 
idans  rengourdi»ement,du  moins 
•s  pays  septentrionaux.  Extrème- 
ensible  aux  plus  petites  impres- 
u  froid  et  de  Phumidité,  la  chauve- 
ne  jouit  d'une  pleine  activité  et 
l  de  son  antre  que  dans  les  belles 
d'éle;  maisalors,  vivement  excilée, 
rst  attentive  k  rien  :  orrupùo  dr  sa 
avec  une  ardeur  sans  inrsnrr,  elle 
t  à  son  tr>nr  la  virtiine  de  la  vora- 
s  oiseaux  de  proie,  ou  elle  (ioiirie 
s  pièges  qu'on  lui  tend.  Klle  tombe 
les  lilets  qu'on  a^ite  sur  son  pas- 
lu  se  laisse  ]>ren(lrc  à  la  1i;:np, 
pi'elle  happe  aver  trop  d'a\iditc 
p  qu'elle  voit  voltiger  dans  l'air, 
tées  dans  leurs  «'oursrs,  si  ellrs  se 
op  éloignées  de  leurs  rclraites,  les 
*s-souris  ne  prennent  pas  toujours 
le  de  les  regagner,  surtout  si  une 
e  belles  soirées  se  succrde  sans  iii- 
tion.  Une  poutre,  un  trou  dans  un 
ou  dans  une  muraille ,  un  lien  ob- 
I  un  mot,  leur  siiffil.  Klless'v  hlot- 
la  tête  en  bas,  senleiiient  acfro- 
»ar  les  ongles  de  derri»  re,  et  n'tnit 
rà  Urher  prise  le  lendemain  pour 
nenccr  leurs  joyenx  ébats  et  goô- 
délices  d'une  nouvelle  chasse.  V .  D. 


5  )  CHA 

CHAUX  (eaix).  La  chaux  pure  tit  ie 
trouve  point  isolée;  mais  combinée  avec 
un  acide ,  elle  est  une  des  substances  le 
plus  abondamment  répandues.  Avec  l'aci- 
de carbonique  la  chaux  forme  les  marbres, 
les  stalactites,  les  coquilles  des  molios- 
ques,  les  craies  et  le  plus  grand  nombre 
des  pierres  à  bAlir;  avec  l'acide  su Ifdrl- 
que ,  les  gypses  ou  pierres  à  pUtre  ;  lei 
ossemens  de  tout  être  vivant  sont  de  la 
chaux  unie  à  l'acîde  phosphorique.  L'a- 
cide silicique  forme  avec  elle  divers  miné- 
raux. Les  nitrates  de  chaux  sont  moins 
abondans. 

On  extrait  la  chaux  par  la  calcioatlon 
des  carbonates  calcaires  (vojr.).  Ces  sels 
sont  cristallisés,  comme  les  marbres,  ou 
en  masse  compacte  sans  trace  de  cristal- 
lisation; les  premiers  fournissent  la  chaux 
la  pins  pure.  On  se  la  procure  telle  pour 
les  expériences  de  chimie.  La  chaux  qui 
doit  être  employée  dans  les  constructions 
est  retirée  des  carbonates  calcaires  non 
cristallisés.  On  choisit  ceux  qui  sont  les 
plus  pesans,  dont  la  cassure  est  unie,  le 
grain  serré,  et  dont  l'aspect  fait  présumer 
qu'ils  contiennent  peu  de  substances 
étrangères. 

La  calcination  (7wr.)  s'opère  dans  des 
fours  en  toileaux  ou  en  briques,  qui  doi- 
vent pouvoir  résisterai!  degré  de  feu  qu'il 
faiil  donner.  Au  sommet  de  ces  fourneaux 
est  mi-nagée  une  ouverture  pour  laisser 
échapper  les  vapeurs  (pii  se  dégagent. 
Dans  IVttre  du  four  on  dispose  en  voAte 
la  première  charge  de  pierre  à  chaux,  aCn 
de  pouvoir  introduire  le  combustible;  au- 
dessus  de  cette  voôlc  sont  placées  des 
pierres  qiii  complètent  la  fournée.  Le 
combustible  introduit,  on  met  le  feu,  que 
l'on  modère  d'abord  et  qu'on  augmente 
îjraduelK  ment  jusqu'à  vc  (pie  Topération 
soit  terminée.  On  le  reconnaît  lorsqu'il 
s'élève  par  le  rralèrc,  à  plusieurs  pieds 
de  hauteur,  une  flamme  sans  fumée,  et 
que  la  pierre  retirée  incandescente  du 
fonr  présente  un  aspect  uniforme  et  blan- 
rhàlre.  La  houille  donne  un  feu  plus  égal, 
parrr  qu'on  la  mélange  avec  la  pierre 
;i  calciner;  tandis  que  le  bois  ou  le  rhar- 
bon  sont  placés  sous  la  voûte  de  pierre 
qu'on  a  fc»rniée  dans  le  foyer  du  four- 
neau. Mais  quel  que  soit  le  combustible 
employé,  il  convient  qu'il  ait  nn  certain 
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degré  d'humidité.  L'eau  favorise  la  dé- 
composition des  carbonates  calcaires. 

La  calcina  tion  enlève  aux  pierres  à 
chaux  Teau  et  Tacide  carbonique  qu'elles 
contiennent.  Elles  perdent  par  cette  opé- 
ration environ  un  tiers  de  leur  poids;  le 
produit  est  la  chatix  vive.  Elle  est  de 
bonne  qualité  quand  elle  est  sonore.  Dans 
cet  état,  la  chaux  est  d'un  blanc  grisâtre, 
sa  saveur  est  fortement  caustique;  elle 
verdit  le  sirop  de  violettes  et  détruit  le 
tissu  des  étoffes;  sa  pesanteur  spécifique 
est  de  2,3.  Inaltérable  au  feu  de  forge  le 
plus  violent,  elle  se  vitriBe  lorsqu'on  la 
soumet  à  la  chaleur  du  chalumeau.  La 
chaux  vive  attire  l'eau  et  l'acide  carbo* 
nique  contenues  dans  l'air,  et  doit  être 
mise  dans  des  vases  clos  lorsqu'on  veut 
la  conserver  dans  son  état  de  pureté. 

Cette  substance  dont  l'usage  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité  ne  fut  chimique- 
ment étudiée  qu'en  1756.  Black,  profes- 
seur à  Edimbourg,  la  classa  parmi  les  al- 
calis. En  1 807,  Davy  y  découvrit  un  métal 
qu'il  nomma  calcium  et  qui,  par  son 
union  avec  l'oxigène,  forme  la  chaux,  de- 
puis lors  appelée  par  les  chimistes  oxidc 
de  calcium.  D'après  celte  découverte  la 
chaux  vive  est  composée  de  71,91  de 
radical  métallique,  et  de  28,09  d'oxigène. 
Davy  décomposa  la  chaux  par  le  moyen 
de  la  pile  électrique  et  du  mercure. 

Il  se  manifeste  des  phénomènes  très 
remarquables  lorsque  l'on  verse  sur 
une  masse  de  chaux  vive  une  certaine 
quantité  d'eau.  Ce  liquide  est  prompte- 
ment  absorbé;  il  se  produit  une  chaleur 
assez  forte  pour  enflammer  une  allumette 
soufrée  que  l'on  mettrait  en  contact  ;  des 
Aapeurs  épaisses  s'exhalent,  la  chaux  se 
fendille  et  se  réduit  en  poudre.  Les  mêmes 
phénomènes  se  reproduisent  à  chaque 
nouvelle  immersion  d'eau,  jusqu'à  ce  que 
la  chaux  en  soit  parfaitement  saturée. 
Dans  cet  état  elle  est  nommée  chaux 
vtrintv  (hydrate  de  chaux)  et  contient 
70  parties  de  terre  calcaire  et  24  d*eau. 

La  chaux  est  alors  soluble  dans  Teau, 
plus  dans  Teau  froide  que  dans  Teau 
chaude.  Cette  dissolution  attire  puissam- 
ment l'acide  carbonique  de  l'air,  et  le  car- 
bonate qui  se  forme  vient  se  placer  à  la 
ice  du  liquide;  on  appelait  autrefois 
cn'mc  de  chaux.  Il  se  précipite 


bientôt  au  fond  da  vue;  mais  il  €m 
forme  de  nouveaux  jnaqo*à  ce  que  to* 
la  chaux  vive  de  la  diasolntioii  ait 
à  l'état  de  carbonate. 

Cette  propriété  de  Teaa  de 
d'absorber  l'acide  carbonique  de  l'air  h 
faisait  autrefois  employer  pour  aiMÎr 
les  salles  des  hôpitaux.  Les  chlonucséi 
chaux  l'ont  depuis  remplacée  pow  ert 
usage. 

La  chaux  vive  se  combine  avec  um 
les  acides.  Dans  ses  affinités  elle  OK 
presque  toujours  chassée  de  ses  coedâ- 
naisons  par  la  baryte,  la  strontiane,  Il 
potasse  et  la  soude;  elle  déplace  coBh 
tamment  l'ammoniaque  et  la  magncsit 
La  chaux  a  beaucoup  d'affinité  pour  Ti- 
cide  silicique,  et  c'est  de  cette  affinité  qv 
dérive  la  théorie  des  mortiers. 

En  pharmacie,  la  chaux  est  emplofée 
pour  rendre  caustiques  la  potasse  et  h 
soude  par  sa  calcination  avec  ces  snb^ 
tances,  à  décomposer  le  muriate  d*SB- 
moniaque  pour  en  obtenir  le  gai  ai 


niacal.  Dans  les  arts ,  la  chaux  sert  t 
augmenter  la  causticité  des  lessives.  De 
l'eau  de  chaux  versée  dans  une  disiohi- 
tion  de  potasse  silicée  donne  lieu  à  la 
formation  des  stucs.  On  emploie  aussi  b 
chaux  dans  l'amendement  des  teires, 
non  qu'elle  puisse  servir  d'aliment  mb 
plantes ,  mais  elle  est  propre  à  accélérer 
la  décomposition  des  débris  organiqaa 
que  la  terre  contient  et  la  rend  par-U 
plus  féconde.  Il  a  été  question  d*un  autre 
usage  au  mot  Cuaulage.  Mais  c*est  dam 
les  constructions  que  l'utilité  de  la  cfaain 
est  plus  remarquable,  et  sous  ce  point  dr 
vue  elle  mérite  une  attention  particniiè- 
re.  Comme  elle  est  la  base  des  mortiers, 
on  a  dû  chercher  l'espèce  de  chaux  qui 
convenait  le  mieux  à  tel  ou  tel  genre  df 
construction  et  la  méthode  d'extraction  h 
plus  favorable  selon  l'espèce  (|u*on  aiait 
à  éteindre.  Il  est  résulté  de  ces  recherche» 
la  distinction  établie  de  chaux  grasses  et 
de  chaux  maigres  ou  hydrauliques,  et  foc 
a  constaté  en  même  temps  quelle  était  h 
marche  à  suivre  dans  l'extinction  de  ces 
différentes  chaux. 

Le  caractère  distinctif  des  chaux  ^naf- 
ses  est  de  doubler  de  volume  par  leur  ex- 
tinction; elles  foisonnent  mieux  que  les 
chaux  maigres.  Elles  jouissent  d  autaal 
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5  cette  propriété  y  qne  le  carbonate 
«  dont  elles  ont  été  extraites  était 
lor.  Elles  acquièrent  en  peu  de 
assez  de  consistance  pour  recevoir 
tu  poli.  Aussi  sont-elles  préférées 
es  constructions  qui  doivent  être 
sment  exposées  à  l'air;  l'excédant 
dont  elles  peuvent  se  rharger  dans 
itinction  s'évapore.  Mais  ces  mé- 
baux  employées  dans  des  travaux 
au  doit  baigner  continuellement, 
i  de  se  durcir,  se  dissoudraient,  et 
t  sous  la  forme  d'une  pâte  liquide, 
ineraient  aucune  durée  a  ces  cons- 
ens. Les  chaux  grasses  éteintes  peu- 
i  conserver  long-temps  sans  s'alté- 
I  les  préservant  du  contact  de  l'air 
»  planches  dont  on  recouvre  les 
où  les  chaux  sont  placées, 
chaux  maigres  au  contraire  doi- 
re employées  immédiatement  après 
xtinction,  parce  que  n'absorbant 
quantité  d'eau  nécessaire  pour  se 
er,  elles  durcissent  inslantané- 
Cest  à  cette  propriété  de  doser 
-mêmes  le  volume  d'eau  qui  leur 
nt,  qu'elles  doivent  leur  emploi 
»  constructions  hydrauliques.  On 
it  donc  pas  les  éteindre  dans  une 
rande  quantité  d'eau,  qu'elles  re- 
ent,  il  est  vrai,  en  se  solidifianl, 
|ni  leur  ôterait  l:i  propriété  d'en 
)cr  jusqu'à  leur  parlailc  saturation, 
rlles  seraient  entourées  de  ce  li- 
Les  chaux  maigres  sont  fournies 
carbonates  calcaires  qui  contien- 
Ics  corps  étrangers,  tels  «pie  l'alu- 
la  silice,  Toxidc  de  manganèse  ou 
t  autre  métal. 

is  un  ouvrage  publié  en  1818  rnn- 
opinions  de  lierguiann,  Saussure, 
1  -  Morveau  et  (lollet- Descotils, 
cat  prouve  que  les  oxides  métalli- 
e  sont  pas  indispensables  pour  la 
lion  des  chaux  maigres;  cpie  U  si> 
alumine  ne  déterminent  pas  sen- 
te transformation,  et  que  c'est  à  la 
naison  chimique  de  ces  deux  subs- 
dans  le  carbonate  calcaire  et  à  la 
m  qui  s'opère  entre  elles  et  la  chaux 
ni  la  calcination  que  l'on  doit  la 
sion  de  la  chaux  grasse  en  ehaux 
.'.  M.  Vical,  d'après  cette  théorie, 
le  de  fabriquer  des  chaux  maigres 


artificielles.  A  cet  efTet,  il  fait  éteindre 
de  la  chaux  grasse  à  Pair;  pétrit  la  pon- 
dre qui  en  résulte  avec  un  cinquième  de 
son  poids  d'argile  ou  de  terre  à  brique 
pulvérisée;  il  en  forme  des  boules  qu'il 
soumet  à  une  nouvelle  calcination.  Le 
produit  est  une  chaux  qui  jouit  à  un  de* 
gré  éminent  de  toutes  les  propriétés  de 
la  chaux  hydraulique.  Les  proportions 
de  l'argile  doivent  varier  en  raison  de  la 
pureté  du  carbonate  calcaire  qui  a  fourni 
la  ehaux  grasse  qu'on  emploie  dans  cette 
fabrication.  L.  S-t. 

CIIAITX-DE-FOND  (la),  ville  dn 
comté  de  Yalengin,  canton  de  NeufcbA- 
tel,  à  3  lieues  nord-ouest  du  chef-lien; 
à  une  lieue  du  Doubs  qui  forme  la  froOf- 
tière  de  France,  dans  une  des  plus  han- 
tes vallées  du  Jura.  Le  val  de  Chaux-de- 
Fond  est  âpre,  peu  propre  à  la  culture 
des  céréales,  mais  l'élève  des  bestiaux  et 
le  commerce  des  fromages  compensent 
cet  inconvénient.  La  ville  peuplée  an- 
jourd*hui  de  6,000  âmes  est  remarqua- 
ble parce  qu'elle  contient  plus  de  400 
horlogers  et  de  600  ouvrières  en  dentel- 
les; 40,000  montres  d'or  et  d'argent| 
sans  compter  les  pendules,  sortent  des  fa- 
briques de  la  Chaux- de- Fond.  On  y  fait 
aussi  de  l'orfèvrerie.  Le  village  de  FieU" 
ricr  qui  en  est  voisin ,  est  le  chef-lieu  dn 
commerce  de  dentelle.  Rel>àtie  dans  le 
gont  moderne  après  l'incendie  de  179-1, 
la  Cliaux-de-Fond  est  une  très  jolie  ville; 
elle  a  une  église,  un  collège,  des  greniers 
de  réserve;  elle  possède  des  banquiers, 
une  librairie,  une  imprimerie  et  un  ma- 
;;asiii  de  modes  parisiennes.  C'est  la  pa- 
trie des  Dro/,  habiles  mécaniciens. 

LocLK,  dans  le  voisinage,  renommée 
aussi  par  son  horlogerie,  coni])tc  environ 
5,000  aines.  Val.  P. 

<]|IAVKS  (  Emmauttl  dk  Silveyra 
Pi?rTo  Di:  FoNSKCA,  comte  n'AMAnAir- 
TiiR,  marquis  nK  ',  issu  d'une  famille 
portugaiNC  distinguée  de  la  province  de 
Tras-os-Montes,  a  jeté  (fuelque  éclat  dans 
riiistoire  des  dernières  années  du  règne 
du  roi  Jean  VI  et  a  contribué  plus  que 
pcr^onne  au  triomphe  passager  du  parti 
attaché  à  l'ancien  ordre  des  choses.  Au 
commencement  de  l'année  182.3,  lorsque 
les  Français  entraient  en  Espagne  pour 
soustraire  le  roi  à  l'influence  des  corlès» 
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le  parti  absolatiste  qui  jouait  en  Portugal 
le  même  rôle  que  le  parti  opposé  à  la 
coostilution  espagnole  appelait  de  tous 
ses  vœux  la  délivrance  du  roi  Jean  VI, 
l'anéantissement  des  nouvelles  cortès  et 
de  la  constitution  de  1 820.  Le  comte  d'A- 
maranlbe,  croyant  le  moment  opportun 
pour  donner  le  signal  de  la  contre-révo- 
lution, rassembla  tous  ses  domestiques 
et  tous  ses  partisans  à  Villaréal,  lieu  de  sa 
naissance,  leur  distribua  des  armes,  et 
adressa  aux  Portugais,  à  la  date  du  23 
février,  une  proclamation,  par  laquelle 
il  les  appelait  aux  armes.  Cette  procla- 
mation fut  reçue  avec  entliousiasme  par 
les  habitans  de  Villaréal,  et  le  comte 
d'Amarantbe ,  profitant  de  ce  premier 
moment  d'effervescence,  marclia  avec 
quelques  soldats  attirés  sous  ses  dra- 
peaux par  un  nom  devenu  célèbre  dans 
la  guerre  contre  les  Français,  sur  la  pe- 
tite ville  de  Cliavcs,  capitale  de  la  pro- 
vince de  Tras- os -Montés,  où  la  gar- 
nison forte  de  700  hommes  se  déclara 
en  sa  faveur.  C'est  là  que  fut  d'abord 
établi  le  siège  de  la  contre-révolution 
qui  ne  tarda  pas  à  faire  d'assez  nombreux 
prosélytes  dans  cette  province  surtout,  où 
la  famille  des  Silveyra  jouissait  d'une 
grande  influence  et  de  propriétés  terri- 
toriales considérables.  Le  comte  d'Ama- 
rantbe s'occupa  tout  d'abord  d'organiser 
une  régence  ou  junte  provisoire,  à  la  tète 
de  laquelle  il  plaça  l'archevêque  de  Bra- 
ga.  Une  insurrection  fut  organisée  dans 
toute  la  province;  on  se  recruta  d'un  grand 
nombre  de  déserteurs  de  l'armée,  et  le 
comte  d'Amaraiithe  eut  bientôt  sous  ses 
ordres  2  à  3,000  hommes  auxquels  il 
donna  le  titre  pompeux  d'armée  n'gcné 
rtitrice.  A  Lisbonne,  par  un  décret  en 
date  du  4  mars,  il  tut  privé  de  tous  ses  li- 
tres et  honneurs.  Mais  tandis  que  le  géné- 
ral Luis  de  Rego  s'emparait  de  Villaréal , 
et  lui  coupait  toute  espèce  de  cominuni- 
cation  avec  le  reste  du  royaume,  le  comte 
d'Amarantbe  remporta,  le  13  mars,  une 
victoire  complète  sur  un  de  ses  lieute- 
nans,  auprès  de  San(a-Barbara,  et  gagna 
encore  le  régiment  entier  de  Valence.  La 
guerre  se  prolongea  jusqu'au  moment  (3 
mvril  )  où  le  comte  d'Amaranthe  prit  le 
rti  de  se  retirer  avec  environ  4,000 
net  sur  le  territoire  d'Espagne,  du 
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côté  deValiadolid.  Là  il  réunit  n 
à  celle  du  curé  Mérino;  puis  il  le 
au  quartier-général  de  l'ariiiée 
et  offrit  au  duc  d'Angouléme 
ces,  qui  furent  refusés  sous  préleslc  qM 
la  France  n'était  pas  en  guei'ie  tw  h 
Portugal.  Le  général  Luit  de  RcfS  h 
suivit  sur  le  territoire  espagnol,  sorl^ 
quel  les  traités  conclos  avec  les  cqbk 
titutionnels  lui  donnaient  le  droit  éi 
pénétrer;  mais  la  crainte  de  se  oomiMl- 
tre  avec  l'armée  française  le  força  de  h 
retirer  et  de  prendre  position  sur  la  fraa» 
tière. 

L'insurrection  paraissait  entièremeM 
comprimée,  et  le  gouvernenaent  coasb- 
lutionnel  plus  solide  que  januii ,  ptf 
suite  de  ces  derniers  éTénemcns,  kîit- 
que  la  révolte  d'un  régiment  envoyé  a 
observation  aux  frontières,  sons  lacoa- 
duite  du  brigadier  Sonza  de  Sampan, 
parent  des  Silveyra,  vint  ranimer  toatà 
coup  les  espérances  des  alMolutisles  H 
compromettre  de  nouveau  rezislenecte 
cortès.  Le  régiment  révolté  marcha  le  17 
mai  sur  Villafranca ,  et  dans  la  nuit  da 
même  jour,  l'infant  don  Miguel,  échap> 
pé  du  palais  où  son  père  était  gardé  pir 
les  cortès,  vint  le  rejoindra  précédé  d'oat 
proclamation  qui  appelait  les  Portugais i 
la  délivrance  de  leur  roi.  Les  penoa- 
nages  les  plus  importans  s'empresscmft 
d'aller  à  Santarem  offrir  leura  services  à 
l'inlant  don  Miguel.  Le  succès  prompt  rt 
inespéré  dont  cette  entreprise  fut  soins 
a  fait  supposer,  non  sans  raison,  quels 
reine,  retenue  aussi  dans  un  de  ses  châ- 
teaux sous  la  surveillance  active  des  cor- 
tès, avait,  à  travers  les  embarras  de  a 
captivité,  organisé  et  dirigé  ce  mouve- 
ment décisif.  En  effet,  quelques  joon 
s'étaient  à  peine  écoulés,  que  le  géoéial 
Sépulvéda,  gouverneur  de  Lis  bonne^vait 
rejoint  l'infant,  et  que  le  roi  lui-même, 
entraîné  par  les  soldats  et  par  la  popa- 
lace,  avait  été  se  réfugier  à  Villafnocit 
tandis  que  les  membres  des  cortès  cher- 
chaient un  asile,  avec  toutes  leurs  famil- 
les et  tous  leurs  biens,  à  bord  des  iolta 
étrangères. 

De  ce  jour  (2  juin  1823)  la  contre- 
révolution  fut  consommée,  et  le  ^ ,  le  roi 
rentra  dans  Lisbonne  suivi  de  Tinfanl 
don  Miguel  qu'il  nomma  généralissiniedf 


(  «19  )  CHA 

iorlii9aite.Toii8]    partisaiitda  |  régence,  les  inrargét  te  dirent  atUqtiét 

le  4  dam  tontes  leurs  positions,  et,  après 
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rdre  de  choses  furent  largement  | 
nsés;  la  famille  des  Sikeyra  ne 
«ibliée  dans  la  distribution  des 
I,  et  le  comte  d'Amaranthe,  ré- 
ans  tous  ses  titres  et  émolumens, 
itre  nommé  marquis  de  Chaves, 
lire  du  lieu  où  la  contre-révo- 
rait  été  proclamée  pour  la  pre- 
s;  ce  titre  fut  accompagné  d'une 
en  terres,  de  la  valeur  de  6,000 

de  rente  pour  trois  vies.  Le 
marquis  de  Chaves  fit  son  entrée 
lie  dans  Lisbonne  à  la  tète  de  sa 
mée  de  3,000  hommes,  et  pour 
frappée,  par  ordre  du  roi,  une 

portant  cette  légende  '.fidélité 

des  Tramontanos, 
s  cette  époque  jusqu'à  la  fin  du 
!  Jean  VI,  le  marquis  de  Cha- 
irait  pas  avoir  pris  une  part  di- 
K  affaires  politiques  du  pays,  ni 
la  nouvelle  révolution  qui  causa 

Finfant  don  Miguel  et  la  dis* 

la  reine  (9  mai  1824). 
omulgation  de  la  constitution 
de  don  Pedro  fut  le  signal  d'une 
insurrection,  plus  redoutable  en- 
la  première.  Tandis  que  les  An- 
arquaient  à  Lisbonne  pour  pré- 
appui au  parti  constitutionnel, 
lis  de  Chaves,  à  la  tête  de  8  à 
nsurgés  seulement,  mais  secon- 
a  population  presque  tout  en- 
I  provinces  de  Tras-os-Monlès 
ira,  relevait  l'étendard  de  Tab- 
e!9  janvier  1837).  Mais  le  comte 
flor,  envoyé  contre  lui  avec  une 
iiviron  7,000  hommes,  Tattaqua 
Conche  de  Rcira,  et,  après  une 
arnée,  le  força  de  chercher  rc- 
r  le  territoire  espai^nol.  Un  mois 
t  pas  écoulé  (|ue  le  nian^uis  de 
iver  une  petite  armée  forte  d*en- 
000  hommes  d'infanterie,  500 

et  10  pièces  d'arlillerie,  ren- 
r  Ruivaès,  dans  la  province  du 
[I  était  accfimpagné  de  sa  femme 
tait  un  grand  intérêt  au  succès 
entreprise.  D*abonl  il  marchait 
0,  et  n'en  était  plus  qu'à  10  mil- 
d  Villaflor,  ayant  opéré  le  *2  fé- 
jonction  avec  le  marquis  d'An- 
léral  en  chef  des  troupes  de  la 


une  longue  résistance,  furent  obligés  de 
fuir,  en  laissant  un  grand  nombre  des 
leurs  sur  la  place.  Un  seul  coup  semblait 
avoir  anéanti  l'insurrection ,  mais  la  sai- 
son pluvieuse  vint  à  propos  à  son  secourt 
et  paralysa  les  mouvemens  de  Tarmée 
constitutionnelle.  Tandis  que  le  marquis 
d'Angeja  cherchait  les  insurgés  aux  fron- 
tières de  Galice 9  Telles  Jordao,  lieute- 
nant du  marquis  de  Chaves,  rentrait  eo 
Portugal  d'un  autre  côté,  mais  pour  se 
voir  repoussé  encore  une  fois.  Le  mar- 
quis, loin  de  se  laisser  intimider  par  la 
supériorité  de  ses  ennemis,  méditait  une 
nouvelle  attaque,  lorsque,  le  30  février, 
ses  troupes  se  mutinèrent,  rabandonnà- 
rent  en  grande  partie  et  se  rendirent  aa 
marquis  d'Angeja.  Les  débris  des  rebel- 
les entrèrent  en  Espagne  ou  leur  désar- 
mement fut  opéré. 

Cette  échauffourée  du  marquis  de 
Chaves  avait  cependant  préparé  les  voies 
aux  amis  de  Tancienne  constitution,  et 
tandis  qu'il  fuyait  devant  les  soldats 
de  la  régence,  une  nouvelle  révolu- 
tion causée  autant  par  le  mécontente- 
ment qu'excitait  le  séjour  des  Anglais 
sur  les  bords  du  Tage,  que  par  la  priH 
longation  de  l'absence  de  la  reine  dont 
Maria ,  éclata  dans  Lisbonne,  le  80  avril, 
aux  cris  mille  fois  répétés  de  :  n  bas  la 
cnnstitution!  %yive  le  roi  don  AligncU 
(hélait  la  première  fois  que  ce  nom  était 
aussi  hautement  prononcé.  Don  Pedro 
croyait  pouvoir  tout  apaiser  en  ôtani  la 
régence  à  l'infante  Isabelle  pour  la  don- 
ner à  son  frère  don  Miguel,  qu'il  fian- 
çait en  même  temps  à  la  reine  dona  Ma- 
ria. Mais  il  était  trop  tard  (voy.  Mi- 
(;i;kl  et  Cahavai.  ).  A  compter  de  l'en- 
trée de  don  Mip^uel  en  Portugal  (22  fé- 
vrier 1828  I  le  marquis  de  Chaves  dis- 
parut de  la  scène  politique,  où  il  n'est 
plus  question  de  lui  qu'à  l'occasion  d'un 
décret  rendu  quelques  jours  avant  l'ou- 
verture des  certes,  le  23  juin,  et  qui 
permettait  à  sa  petite  armée  de  rentrer 
sur  le  territoire  portugais.  Mais  cette 
fois  les  récompenses  ne  furent  pas  pro- 
diguées comme  en  1 824,  et  le  marquis  de 
Chaves,  atteint  d'nne  aliénation  mentale 
dont  les  premiers  symptômes  s'étaient 
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manifestés  plusieurs  années  auparavant, 
mourut  à  Lisbonne,  le  7  mars  1830,  2 
mois  après  la  reine-mère.       D.  A.  D. 

GHAZARES,  vof,  Khasaes. 

CHEBËK,  nom  d*un  bâliment  étroit, 
à  trois  mâts,  à  voiles  et  à  rames  qu'on 
employait  autrefois  dans  la  Méditerranée 
et  qu'on  armait  en  guerre  contre  les  pe- 
tits corsaires.  Les  Turcs  et  les  forbans 
s'en  servent  encore  aujourd'hui.       X. 

ClIECKS,  mot  synonyme  de  draft 
ou  traite  y  désigne  en  Angleterre  une 
espèce  de  traite  tirée  sur  un  tiers,  avec 
Tordre  de  payer  telle  somme  au  por- 
teur. Les  chccks  ne  se  tirent  que  sur  les 
bankcrs ,  les  mêmes  que  les  Hollandais 
appellent  cassiers,  et  qui  se  distinguent 
de  nos  banquiers,  en  ce  qu'ils  ne  s'oc- 
cupent pas  ordinairement  d'affaires  de 
change.  Les  chccks  doivent  être  présen- 
tés dans  le  plus  court  délai  possible.  Ils 
sont  payés  de  suite,  ou  au  moins  avant 
cinq  heures  du  soir.  Si  le  détenteur  a 
trop  tardé  de  se  présenter ,  celui  sur 
lequel  on  a  tiré  peut  lui  refuser  le  paie- 
ment, sans  qu'on  ait  aucun  recours  con- 
tre lui.  C.  L. 

CHEF ,  mot  dérivé  de  caput,  et  qui 
signifie  tête.  En  droit  il  est  l'équivalent 
dechapitre,articleourubrique,  par  exem- 
ple, lorsqu'on  dit  coupable  au  premier 
chej.  On  est  héritier  e/if  chef  de  quelqu'un, 
c'est-à-dire  en  vertu  du  droit  antérieur 
de  cette  personne. 

Employé  isolément,  ce  mot  désigne  un 
supérieur  quelconque  et  aussi  un  pre- 
mier cuisinier  [vny.  Cuisine).  Par  sa 
combinaison  avec  une  multitude  de  mots 
divers,  il  prend  différentes  significations, 
mais  sans  qu'il  nous  paraisse  nécessaire 
de  l'expliquer;  ces  composés  sont,  par 
exemple,  chef  d'état-major  {voy.  ]^tat- 
Mxjor)  y  chef  d'escadre  (vojr.  Escadre), 
chef  d'orchestre  [vo}\  Orchestre),  chef 
défile  {voy,  Filk),  etc.  Mais  en  renvoyant 
ainsi  aux  mots  principaux,  nous  devons 
donner  ici  rexplication  de  chef  de  ba- 
taillon et  de  chef  d'escadron  qui  sont 
deux  grades  dans  les  armées.  8. 

Chef  de  Bataillon  et  d'Escadron. 
Nous  avons  fait  connaître  au  mot  Ba« 
TAZLLON  quelle  est  l'organisation  de  cette 

ction  d'un  régiment  d'infanterie;  nous 
erons  au  mot  {^adagn  la  compo* 
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aitioD  de  cette  |K>rtiQn  d'un  régUMBl  4 
cavalerie. 

L'ordonnance  sur  le  serrioe  intéricv 
conBe  aux  chefs  de  bataillon  etauxcM 
d'escadron  le  soin  de  l'iostructton  théoiî- 
que  et  pratique  des  officiers ,  aooi-oA- 
ciers  et  soldats  placés  sous  leura  ordraii 
et  les  en  rend  responsables.  Elle  ki 
charge  de  surveiller  tons  les  dcUib 
relatifs  à  la  discipline,  au  serrîce,  àh 
tenue ,  au  logement  et  à  la  subiistaac» 
des  troupes.  Ilsdoivent  constamment s'at- 
surer  qu'il  est  pourvu  aux  besoins  des 
sous-officiers  et  soldats  dans  tcmtcs  la 
situations  de  la  vie,  en  santé  coaunc  m 
maladie  ;  à  la  caserne  et  dans  la  prises, 
en  route  et  en  garnison. 

Les  bataillons  et  les  escadrons  étui 
dans  les  armées  les  unités  des  manomvni 
de  la  division  [voy,)  qui  est  elle-mènc 
l'unité  des  grands  mouvement,  on  cos- 
çoit  toute  l'importance  du  rôle  que  joacHK 
dans  une  affaire  les  chefs  de  bataitlon  cl 
les  chefs  d'escadron.  Alors  les  liens  q« 
unissent  les  bataillons  et  les  escadràsi 
aux  régimens  n'existent  plus. 

La  force  des  bataillons  est  détermincc 
par  le  nombre  d'hommes  auquel  la  vois 
d'un  chef  peut  se  faire  entendre  avec  fa- 
cilité pendant  les  manœuvres  et  qni  pea- 
vent  se  mouvoir  en  ligne  sans  se  désonir. 
L'expérience  Ta  fixé  à  7  ou  800  honuMS. 
L'unité  admise  pour  les  manœuvres  dt 
cavalerie  est  l'escadron  de  120  cbcvanx 
environ.  Le  front  d'un  tel  escadron,  sur 
deux  rangs,  n'est  qu'à  peu  près  la  moitié 
de  celui  d'un  bataillon.  Mais  le  bruit  de 
la  cavalerie  qui  couvre  la  voix  du  cooh 
mandant,  et  la  difficulté  plus  grande  «l'v 
conserver  de  la  régularité  dans  les  moo- 
vemens,  semblent  justifier  cette  dimioa- 
tion  d'étendue. 

Les  armes  spéciales,  l'artillerie,  le 
génie,  le  corps  des  ofQciers  d*vtat-ma|or, 
ont  aussi  leurs  chefs  de  bataillon  et  leur» 
chefs  d'escadron.  Dans  les  deux  prcmiÏTes 
où  il  y  a  desolficiersde  trou|>eset  des  of- 
ficiers sans  troupes,  les  otGciers  supé- 
rieurs de  ces  grades  remplissent,  dans  la 
régimens  de  leurs  armes  respectives,! 
peu  près  les  mêmes  fonctions  que  les  ef- 
Gciers  du  même  grade  dans  rinfanteric 
ou  dans  la  cavalerie.  Les  officiers  sam 
troupes  appartiennent  à  l'état-major  île 
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»  dff  ces  deux  armes.  Dans  Tartil- 
!S  chefs  de  bataillon  sont  chargés 
MCtion  et  de  la  direction  des  fon- 
des manufactures  d'armes,  des 
es  de  poudre  et  de  sal[>étre.  Dans 
,  ils  remplissent  les  fonctions  d*in- 
en  chef.  Les  lieulenans-généraux 
armes  peuvent  seuls  y  prendre 
s  de  bataillon  pour  aides  de-camp, 
tenans-généraux  des  autres  armes 
.  appeler  près  d*eux  en  cette  qua- 
chefs  d*escadron. 
'rance,  et  dans  presque  tous  les 
lays  de  TEurope ,  c*est  du  grade 
:aine  que  Ton  parvient  à  celui  de 
bataillon  ou  de  chef  d*escadron. 
ninations  se  font  dans  l'armée 
e,  moitié  au  choix,  moitié  à  Tan- 
iy  suivant  les  règles  fixées  par  la 
'avancement.  On  suit  à  peu  près 
les  principes  dans  la  plupart  des 
krangèrcs.  Il  n'en  est  pas  de  même 
»terre,où  l'organisation  de Tarmce 
de  celle  de  toutes  les  autres  ar- 
continent.  Les  grades  supérieurs 
ent  ou  se  vendent.  Sans  faveur, 
;ent,  le  mérite,  les  services  n'ob- 
t  point  d'avancement.  La  vente 
les  forme,  dans  ce  pays,  un  impôt 
ns  la  dernière  guerre,  s*cst  élevé 
le  dix  millions  par  an.  Le  prix 
9mmission  de  major,  grade  cor- 
lant  à  celui  de  chef  de  bataillon, 
1 2000  livres  stei  linj»  (50,000  fr.}. 
cavalerie  le  prix  est  double.  C-Tt:. 
;F  -  D'ŒUVRË.  L'idée  que  ce 
is  présente  est  celle  de  Tcruvre  la 
rfaitc  entre  toutes  les  wuvres  d'un 
;enre;  de  celle  qui,  une  fois  pro- 
oit  rester  à  la  trtc  des  autres  comme 
>dèle  et  comme  leur  type.  Ce  mot 
|ue  aux  productions  naturelles, 
aux  ouvrages  de  rbomme;  aux 
irts  commeaux  arts  utiles.  On  dira 
belle  femme  est  le  chef-d'inivre 
atore  et  qu'tuie  belle  statue  est  le 
'œuvre  de  Tart;  on  n'accordera 
ins  cette  épitliî-le  au  mécanisme 
horloge  qu'au  plan  d'un  palais. 
les  choses  qui  existent,  à  qiiel({ue 
u'elles  appartiennent,  de  quelque 
u'elles  soient  produites,  étant  sus- 
es  d'une  perfection  relative,  le  mot 
prime  cette  perfection  convient 


également  à  tontes.  Ponrtant  il  ne  ê9  dit 
d'une  manière  absolue  que  des  onvrages 
de  l'homme  ;  et  pour  reprendre  l'exemple 
une  fois  choisi,  ce  serait  une  faute  dédire 
qu'une  belle  femme  est  un  chef-d'œuvre, 
si  l'on  n'ajoutait:  de  la  nature;  tandis 
que  si  le  même  mot  se  rapporte  à  une 
statue  ou  à  une  tragédie,  il  n'a  nul  be- 
soin de  développement.  Cette  différence 
vient  de  ce  que,  dans  sa  signification  pri- 
mitive, il  nous  offre  l'idée  du  résultat  d'un 
travail  réfléchi,  plutôt  que  d'une  pro- 
duction spontanée.  La  nature  mêle  le 
bien,  le  mal,  le  beau,  le  laid;  elle  a  un 
secret  merveilleux  pour  les  harmoniser; 
et  puis  elle  y  jette  la  vie;  elle  donne  l'ani- 
mation au  regard ,  au  sourire  ;  derrière 
la  beauté  matérielle,  elle  fait  étinceler 
une  beauté  d'un  autre  ordre  et  d'une 
autre  puissance.  L'homme  qui  ne  possède 
point,  comme  la  nature,  la  force  créatrice, 
l'homme  réduit  à  l'imitation,  relève  du 
moins  ses  copies  en  y  faisant  dominer  le 
beau  vers  lequel  le  porte  un  instinct  ex- 
quis :  moins  grandioses,  elles  sont  plus 
achevées  ;  moins  vivantes,  elles  sont  plus 
régulières.  Mais  si  l'artiste  a  raison  de 
rechercher  ainsi  la  régularité,  l'harmoniet 
nous  pensons  qu'il  est  une  qualité  qui 
marche  avant  celles-ci:  c'est  la  vérité; 
la  perfection  à  laquelle  on  se  flatterait 
d'arriver  sans  elle,  ne  serait  qu'une  per- 
fection morte.  Que  l'artiste  donc  corrige 
la  nature;  mais  qu'il  ne  la  corrige  pas 
au  point  de  la  rendre  méconnaissable. 
Cette  Grèce  qui  fut  si  amoureuse  du  beau, 
nous  a  raconté  qu'Apclle, voulant  peindre 
Vénus  ,  ne  trouva  point  de  modèle  sans 
défaut:  l'artiste  alors  rassembla  dans  son 
atelier  les  plus  célèbres  beautés  de  son 
temps,  et  c'e$t  à  peine  si  leur  réunion 
otTril  à  la  main  dédaigneuse  du  peintre 
la  forme  irréprochable  c|u'il  prétendait 
tracer.  Quand  son  «cuvre  fut  achevée 
la  critique  resta  muette,  mais  la  louange 
le  fut  ausbi  ;  ou  vit  une  froide  image  éga- 
lement imj»ui.is«'iMte  à  exciter  l'admira- 
tion et  le  blâme:  les  >eux  se  détournaient 
«relie  p(»nr  <hcrcher  les  modèles  impar- 
faits mais  pleins  de  charmes  au-dessus 
desquels  on  axait  en  vain  \oulu  l'élever. 
Le  même  malheur  attend  quiconque 
croira  avoir  tout  fait  (|uand  il  aura  cal- 
culé des  proportions;  quiconque  oubliera 
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qa*au-ddà  de  la  perfectioD  palpable, 
de  la  perfection  qu'on  vous  démontre 
par  lignes  dans  une  statue,  et  par  mi- 
nutes dans  une  tragédie ,  il  en  est  une 
qui  ne  se  prouve  pas,  mais  qui  se  sent, 
qui  nous  ravit  à  Tinsu  de  nous-mêmes, 
qui  est  le  partage  de  l'inspiration  et  du 
génie,  tandis  que  le  calcul  et  la  patience 
suffisent  pour  arriver  à  l'autre.  L.  L.O. 

CHEIKH,  mot  arabe  qui  signifie  an- 
cien. On  sait  quel  respect  les  Arabes  du 
désert,  élevés  dans  la  vie  patriarcale,  ont 
de  tout  temps  porté  à  la  vieillesse.  Dans 
chaque  tribu  Tautorité  est,  en  général,  ac- 
cordée à  la  personne  la  plus  âgée  :  de  là 
les  mots  cheikh  et  chef  êont  devenus  pres- 
que synonymes.  Ensuite  ce  nom  a  servi 
à  désigner  tantôt  les  professeurs  et  les 
hommes  d'étude  qui,  après  avoir  franchi 
tous  les  grades  de  renseignement ,  étaient 
reconnus  aptes  à  instruire  les  autres ,  tan- 
tôt les  desservans  des  mosquées  que  le 
talent  de  la  parole  distinguait  du  vul- 
gaire. R. 

CHÉIROPTÈRES  (Je  x^lpy  main,  et 
nrepovj  aile).  Ces  animaux,  confondus 
dans  le  langage  ordinaire  sous  le  nom 
commun  de  chauve- souris ,  échappèrent 
long- temps  par  les  anomalies  de  leur  or- 
ganisation aux  classifications  des  natu- 
ralistes, incertains  s'ils  devaient  les  ran- 
ger parmi  les  quadnipèdes  ou  les  oi- 
seaux. Il  est  constant  aujourd'hui  qu'ils 
se  rattachent  à  la  grande  classe  des  mam- 
mifères, et  Cuvicr  en  a  fait  la  première 
famille  de  l'ordre  des  carnassiei>s(  vr)/-.). 
Mais  ce  qui  paraîtra  plus  singulier,  c'est 
que  ces  hideux  animaux,  objets  d*un 
insurmontable  dégoût,  prennent  place 
immédiatement  après  le  singe,  et  tout 
près  de  l'homme,  an  sommet  de  la  grande 
échelle  des  èlres.  En  effet,  comme  dans 
notre  espèce,  trois  sortes  de  dents  gar- 
nissent leurs  mâchoires:  molaires  et  in- 
cisives en  nombre  variable,  canines  au 
nombre  de  quatre.  Même  analo;;ie  dans 
les  organes  génitaux  du  mâle,  et  chez  la 
femelle  dans  la  disposition  des  mamelles 
situées  sur  la  poitrine,  de  manière  qu'elle 
tient  son  nourrisson  embrassé  quand  elle 
donne  à  téter.  Il  va  plus,  des  observateurs 
idernes  ont  constaté  Texislence  d'un 
menstruel  dans  une  espèce  (la  rous- 
•  KofiQ)  pour  achever  ce  parallèle , 


les  chéiroptères  ont  de  TëritahlM 

Mais  ici  se  préseote  un  ordre  di 

d'analogie.  Un  vaste  repli  mcnhi 

réunissant  les  doigta  et  tendn  en 

quatre  membres ,  fait  l'office  d'ai 

grâce  au  développement  des  paitû 

raciques  qui  servent  de  point  d*a| 

de  moteur  aux  organes  du  vol ,  cas 

res  quadrupèdes,   inaptes    à   ma 

peuvent  se  soutenir,  se  diriger  dan 

De  leurs  pieds,  ils  ne  s'en  servent 

que  pour  s'accrocher  la  tête  en 

quelque  voûte  obscure  à  laquelle  i 

tent  appendus  pendant  leurs  mon 

repos;  c^est  même  dans  cette  poi 

ainsi  qu'il  a  été  dit  au  motCnAU  vm-S^ 

que  certaines  espèces  passent  le 

de  l'hibernation  (vof.  ce  mot  1,8' 

loppant  de  leurs  ailes  comme  d'un 

teau ,  tandis  que  d'autres  se  retirent 

des  trous  où  elles  restent  sans  pr 

de  nourriture,  sans  faire  aucun  bn 

ment,  jusqu'au  retour    du    print 

Animaux  lucifuges,  on  les  voit  poc 

vre,  pendant  le  crépuscule,  les  ini 

dont  ils  font  généralement  leur  no 

ture,  saufquelques  espèces  qui  vive 

fruits  sucrés.  Leur  pelage  est  seml 

à  celui  d'un  rat;  les  oreilles  déme 

ment  grandes  dans  quelques-unes  < 

tre  elles,  leurs  yeux  excessivement  p 

leur  nez,  tantôt  à  peine  visible,  I 

surmonté  de  replis  membraneux  s 

tant  la  forme  d'un  trèfle,   d'un  f 

lance,  etc. ,  donnent  à  l'ensemble  d^ 

physionomie  un  aspect  hideux.  Li 

melles  mettent  ordinairement  bas 

petits  auxquels  elles  prodiguent  les 

de  la  plus  vive  tendresse. 

Les  nombreuses  espèces  de  cheir 
res  sont  répandues  dans  les  diverses 
ties  du  globe.On  les  répartit  en  den 
bus  :  celle  des  f;(i/c<)pithèqut'\  ;  vulf 
ment  chats- volans),  les  plus  grand 
clieiropic'res,  impropres  au  vol  et  v 
sur  des  arbres;  les  chanves-soutis  {' 
proprement  dites,  parmi  lesquelles 
citiTons  la  rousscttr,  dont  quelques  « 
ces,  propres  aux  îles  de  la  Sonde  el 
Molu(|iies,  offrent  un  mets  délies 
vampire,  ainsi  nommé  parce  que  Toi 
tendait  qu'il  suçait  le  sang  des  anid 
pendant  leur  sommeil;  VoreîUard, 
marquable  par  ses  longues  oreille»  ; 
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•  ehanvt-ionria  oommune.  C.  S-tk. 
HÉLOMIENS.  Ce  nom  fut  posîtive- 
t  donoé,  ptr  M.  Brongoiart,  à  un  or- 
dm  reptiles  que  Klein  avait  désignés 
le  Dom  collectifde  testudinala  et  Lin- 
>tu  le  nom  de  testudo.  Bien  que  celte 
m  embrasse  indistinctement  toutes 
tortues,  Torigine  de  son  nom  vient 
lot  grec  j^ÙMYtiy  dont  Aristote  se  ser- 
pour  désigner  individuellement  la 
le  de  mer.  Celte  classification  a  été 
liée,  à  très  peu  de  chose  près,  par 
meilleurs  naturalistes,  tels  que  Cu- 
r  Duméril  et  Oppel.  Ce  qui  distingue 
premier  coup  d'oeil  les  chéloniens 
autres  reptiles  et  même  de  tous  les 
es  animaux,  c'est  ce  double  bouclier 
ceint  leur  corps  et  ne  laisse  passer 
ehors  que  leur  tcte,  leur  cou  et  leurs 
re  pieds.  £t  en  effet,  la  seule  res- 
élance  qu'on  pourrait  leur  trouver 

les  tatous  y  animaux  mammifères 
t'en  rapprochent  le  plus  en  appa- 
«y  c'est  le  test,  qui  protège  aussi  le 

•  de  ces  derniers.  Le  bouclier  des 
onitns  prend  dans  sa  partie  supé- 
re  le  nom  de  carapace ,  et  dans  sa 
ie  inférieure  celui  de  plastmn.  Ils 
ent  à  la  conformation  de  leurs  pat- 
qui  sont  courtes  et  éloignérs  de  la 
\  moyenne  du  corps,  cette  lenlnir 

,  fait  passer  leur  marche  t'ii  proverbe. 
organes  de  la  sensibililc  snnl  très 
développés  chez  eux  roninie  <  hiv. 
les  autres  reptiles;  mais  en  rc\ an- 
leur  irrilabililé  est  très  remarc|iia- 
Ainsi ,  qu'un  leur  enlè\e  le  cerveau 
a  lète,  ils  ne  manife:>teroiit  aucune 
tance  et  seront  cependant  encore 
;  vivaces  pour  se  mouvoir  pendant 
eurs  semaines.  Leur  sobrii  té  n*est 
iioins  surprenante  :  ainsi  ils  peuvent 
?r  des  mois  cutieis  et  uic'uie  des  an- 
sans  prendre  de  nourriture.  Man- 
X  de  larynx,  ils  n'ont  pas  de  \oi\  et 
sent  simplement  des  soupirs  ;  il.<«  ac- 
iltssenl  l'acte  de  la  génération  avec. 
lenteur  excessive.  Quoi(]ue  le  niùie 
e  beaucoup  d'ardeur  à  s'en  nr(|uit- 
l'accouplement  dure  ordinairement 
orze  ou  quinze  jours,  et  quchpieCois 
ic  vingt  ou  trente.  Les  œufs  qui  en 
Itent  sont  arrondis  et  revêtus  d'une 
ht  Calcaire  analogue  à  ceux  des  oi- 


seaux. Ces  animaux  ne  couvant  pat  leurs 
œufs,  l'époque  de  la  sortie  des  petits  est 
très  variable,  puisqu'elle  dépend  de  la 
température  atmosphérique.  Leurs  mâ- 
choires sont,  comme  celles  des  oiseaux , 
recouvertes  de  pièces  cornées ,  excepté 
dans  les  chélydes  où  elles  ne  sont  gar- 
nies que  de  peau.  Cette  organisation 
prouve  qu'ils  sont  essentiellement  herbi- 
vores. Cuvîer  dit  que,  dans  la  plupart 
des  cas,  on  peut  distinguer  les  mâles  des 
femelles  à  l'extérieur,  parce  que  les  pre- 
miers ont  un  plastron  concave.    Voy, 

TORTDE.  V.  B. 

CHEMIN  y  voy.  Chemins. 

CHEMIN  COUVERT.  C'est  l'espace 
compris  entre  la  crête  du  glacis  et  le 
bord  de  la  contrescarpe  {voy,  ces  mots). 
Il  a  généralement  une  largeur  de  10  à  13 
mètres;  il  est  organisé  d'une  manière 
défensive,  c'est-à-dire  qu'il  a  une  ban- 
quette et  un  parapet  destinés  à  recevoir 
et  à  couvrir  les  défenseurs  placés  pour 
faite  la  fusillade;  il  doit  être  palissade 
pour  être  susceptible  d'une  bonne  dé- 
fense. Le  chemin  couvert  règne  sur  tout 
le  pourtour  des  ouvrages  d'une  place;  à 
tous  les  retours  ou  angles,  on  ménage 
des  es])aces  assez  grands  pour  recevoir 
un  ras!«emblement  de  troupes  plus  ou 
moins  considérable.  Ces  espaces  s'appel- 
lent  pldcts  (Vanms ,  et  on  les  distin- 
jîue  par  les  noms  de  saillantes  ou  rcn~ 
//<'///rr.y,  suivant  (prelles  sont  aux  angles 
saillans  ou  rentrans  de  la  fortification. 

Le  chemin  couvert  est  le  plus  impor- 
tant des  ouvrages  extérieurs.  Pour  qu'il 
ne  soit  ni  enfilé  ni  vu  de  la  campagne, 
on  y  élève  do  distance  en  distance  des 
tt averses  en  terre  ;  ces  ti averses  ont 
elles  mêmes  un  parapet  dispose  pour  re- 
cevoir des  fusiliers,  fournir  un  lieu  de 
retraite  aux  défenseurs  et  leur  donner  le 
moyen  de  disputer  le  terrain  pied  à  pied. 

Le  chemin  couvert  peut  être  attaqué 
de  vive  force  n\\  par  industrie.  Dans  le 
premier  cas,  on  fait  arriver  un  grand 
nombre  de  troupes  suivies  de  travail- 
leurs ù  décou\ert  sur  la  crcle  du  glacis  : 
ces  troupes  font  plusieui*s  décharges 
crmire  les  défenseurs  et  les  chassent  du 
chemin  cou\ert.  Dans  le  second  cas,  on 
s'en  approche  peu  à  peu  en  se  couvrant 
loujoui'â  par  des  trsivaux  de  :iapc[voj,\ 
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et  en  faisant  un  feu  continuel  des  capa- 
tiers  de  trancliéc  (vo/.).  Vauban  recom- 
mande ce  second  mode  d*attaque  comme 
moins  meurtrier  et  plus  sûr.  Au  dernier 
siège  d* Anvers,  en  1832,  les  Hollandais 
ont  abandonné  leur  chemin  couvert  sans 
le  défendre.  C-te. 

GIIEMIXÉE  (du  grec  xâ/xtvof ,  four 
et  fourneau;  en  allemand  kamin)y  nom 
donné  aux  conduits  qui  servent  à  déga- 
ger les  produits  de  toute  nature  prove* 
Dant  de  la  combustion ,  et  à  déterminer 
le  tirage  nécessaire  à  cette  même  com- 
bustion. Pour  construire  convenablement 
les  cheminées  et  les  empêcher  surtout  de 
fumer,  il  faut  remplir  une  série  de  con- 
ditions que  les  architectes ,  en  général , 
n'étudient  pas  assez.  Les  principes  de  la 
physique  doivent  être  rigoureusement 
appliqués,  et  c'est  parce  qu'on  néglige  de 
le  faire  que  les  fumistes  sont  si  souvent  ap- 
pelés, pour  remédier  bien  imparfaite- 
ment aux  vices  de  construction  et  aux 
dangers  de  l'incendie.  Ces  conduits  sont 
en  général  rectangulaires,  et  leurs  dimen- 
sions déterminées  dans  plusieurs  grandes 
villes  par  des  réglemens.  Une  cheminée 
se  compose  de  trois  parties  distinctes:  du 
foyer,  du  conduit  et  de  la  portion  exté- 
rieure qui  domine  le  toit  de  l'édifice. 

Le  foyer  se  fait  de  bien  des  manières. 
MM.  Lasalle  et  Belloc ,  successeurs  de 
MM.  Bronzac,  Lliomond,  Millet,  en 
construisent  chacun  selon  des  systèmes 
plus  ou  moins  avantageux,  mais  qui  re- 
posent sur  un  j>rincipe  commun,  savoir: 
d'ouvrir  et  de  fermer  à  volonté  la  com- 
munication avec  le  conduit ,  de  manière 
à  augmenter  ou  à  diminuer  le  tirage. 
Tous  ont  concouru  à  la  dernière  exposi- 
tion. On  connaît  aussi  les  foyers  a  lu 
jjnissicnnt:^i\\\i  tournent  sur  un  pivot, 
de  telle  sorte  que  le  même  foyer  peut 
chauffer  successivement  deux  pièces 
contigucs;  les  cheminées  à  la  Jinnijott, 
plus  économiques  que  les  cheminées  or- 
dinaires, etc. 

Les  conduits  se  construisent  en  pUltre, 
en  briques  ou  en  poterie.  On  doit  éviter 
l'emploi  de  la  première  matière;  les  bri- 
ques diminuent  les  dangersde  l'incendie. 
M.  Gourlier  a  eu  Theureuse  idée  de  faire 
"^écuter  des  briques  moulées;  leur  forme  | 
telle  que  les  quatre  asHinblcvs  lais-  ' 


sent  an^nilieu  d'elles  un  tnyav  cylinfcH 
que  par  où  passe  la  fomée.  Ces  ooodaii 
sont  plus  faciles  à  nettoyer,  et  il  saffit  tfy 
passer  à  plusieurs  reprises  une  brasw  cy- 
lindrique ou  un  fagot  d*épincSy  qvia 
enlève  toute  la  suie.  On  a  en  anm  Fidis 
de  se  servir  de  tuyaux  en  fonte  :  il  v  t 
alors  une  grande  solidité  et  on  peat  p»> 
filer  de  la  chaleur  que  les  gaz  emportai 
dans  les  conduits.  On  est  souvent  oUigi 
de  diminuer  leur  largeur;  on  y  paiii— I 
au  moyen  d'un  rt'gistn'.  C'est  une  pUqai 
de  tôle  qu'où  fait  glisser  dans  une  ni- 
nure,  et  à  l'aide  de  laquelle  on  pentlai^ 
ser  à  l'air  un  passage  plut  on  moÎM 
grand  ou  l'intercepter  tout-à-faiL  La 
ventouses  sont  destinées  à  amener  l'air 
du  dehors,  et  elles  sont  assez  souvent  OH 
ployées  pour  remédier  à  la  fumée. 

La  troisième  partie  des  cheminées^ccUt 
qui  domine  le  toit ,  est  presque  tonjaws 
couverte  de  miirrsj  dont  l'objet  est  d'éfH 
ter  le  refoulement  de  l'air  extérieur  et  kl 
inconvéniens  des  coups  de  vent. 
forme  varie  beaucoup;  quelqna 
servent  en  même  temps  de  gînnurttrs^tL 
indiquent  la  direction  des  vents,  oaln 
qu'elles  ont  l'avantage  de  placer  toujom 
sous  le  vent  l'ouverture  par  laquelle  doit 
s'échapper  la  fumée. 

On  a  établi  plusieurs  controvena 
pour  savoir  si  les  anciens  avaient  oa 
n'avaient  pasdecheminées.Ceuxqui  soi- 
tiennent  la  négative  opposent  à  ce  pai* 
sage  de  Virgile  : 

. . . .  Jam  procul  vil f arum  culmina  famati. 

au  témoignage  d'Octavio  Ferrari  et  à  la 
découverte  faite  à  Ponipcîa  d'un  conduit 
de  cheminée  en  forme  de  tube,  \ti  re- 
cherches faites  à  llerculanum,  où  l'oa 
n'a  trouvé  aucune  cheminée    dans  \t% 
maisons,  et  les  teuvres  de  Vitnive,  qsi 
n'a  point  expliqué  lamanièrede  les  cons- 
truire. Kn  1793  les  cheminées  n'êtateot 
point  en  usage  à  Venise,  et  les  Véuitifos 
allaient,  dans  une  pièce  de  leur  appar- 
tement, se  chauffer  à  un  vase  de  fonte, 
nommé rr;^7/rm.    Ce   n'est  qji'en   1200 
qu'elles  furent  établies  dans  les  cuisioe» 
en    Angleterre  ,  et  dans    tout  le  >ori 
cette  manière  de  chauffer   un  apparte- 
ment  paraîtrait  insufilsante  (for.  Puî.li  ; 
mais  dans  nos  climats  les  cheminées  sont 
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demwrgilcprîndpal  ornement, 
léoore  de  tnarbre,  de  glaces ,  de 
I  et  de  beaux  bronzes.  C'est  à 
qu'on  doit  rintroduclion  de  ce 
isage.  V.  DE  M-2r. 

MINEMENT.  On  comprend 
e  dénomination  Fensemblc  des 
que  Ton  exécute  en  avant  d'une 
ûégée  pour  s'en  rendre  maitre. 
minemens  peuvent  être:  l^à 
ert  (  voy.  Sape  ),  2*  souterrains 

IMES).  C-TK. 

MINS.  On  ne  désigne  plus  géné- 
;  sous  ce  mot  que  les  commun i- 
econdaires.  Les  principales  sont 
I  routes,  grandes  roules  {yoy, 
et  Viabilité).  On  à\\.lcs  chemins 
r.  L'usage  a  cependant  consacré 
jourd'hui  le  nom  de  chemins  de 
X  désigner  sans  distinction  les 
ications  d'une  nouvelle  espèce 
era  parlé  ci-après.  Les  voies  de 
ication  par  terre  peuvent  donc 
r  sous  CCS  trois  dénominations  : 
vicinaux , routes ,  chemins  de  fer. 
L  premières  classes  ont  leurs  va- 
a  troisième  aura  sans  doute  les 
dus  tard. 

iifs  A  OfL5iÈiiF.s.  On  les  connaît 
»us  le  nom  de  chemins  de  fer  ^ 
c  c'est  le  fer  yYUi  ci  paiement  cjur 
loie  dans  \e\ir  construction  ;  en 
:i  les  noinmtr  'w^dilfûremnu'iir  rtiil- 
ail-ton  d.  Ce  ne  sont  pas  toujours, 
)n  pou^'vïul  le  ptîiiaPi-,  lies  clie- 
nt la  voie  se  (-(impose  de  pict  c^t 
1  autre  ir.nlière,  a\uiil  drsri'honls 
des  or  lu'ves  rt  dans  lesipicilcs 
cnl  et  roulent  les  roues  de?»  \ni- 
le  plus  souvent ,  an  corilraire  ,  ils 
iposés  d'un  douliU*  raofitlc  liaircs 
•s,  p<»«ii«'s  sur  des  bl<»cs  di*  pierre 
«outil  nncnt  cl<:vêes  au-dessus  du 

bancs  sont  éesirtéet  de  la  Inrj^enr 
ie  d'une  voiture  ,  et  r'esl  sur  elle» 
lient  Us  roues  retenn'i's  par  des 
fixés  sur  leur  eireonléiem  e,  iW-\i 
□tôt ,  iei ,  la  roue  rpii  l'ait  ornière. 
e  de  faire  rouler  des  voitin  e^  siii 
'ares    pcilles    n'est   pas  noii\eilf': 

cheval  n'y  tire  pas  avec  laeiljié. 
lur  celle  raison  que,  dan<>  plu- 
illes  d'Italie  où  In  partie  du  pa\e 
te  les  roues  est  en  marbre  dur  et 

^clop,  (L  G.  d.  M.  Tf-mr-  V. 


poli,  celle  sur  laquelle  marchent  lef  che* 
vaux  est  faite  en  pierre  commune.  L*a* 
vantage  de  ces  suifaces  polies  est  évidem* 
ment  de  diminuer'ia  résistance  à  la  force 
qui  met  les  voitures  en  mouvement  Ainsi , 
sur  les  chemins  de  fer ,  avec  les  dernicn 
pcrfectionnemens ,  on  peut  admettre 
que,  le  chemin  étant  de  niveau,  Teffort 
du  tirage  est  dix  fois  moindre  que  sur  les 
roules  ordinaires  :  en  d'autres  termes , 
qu'un  cheval  y  traîne,  sans  plus  de  fa- 
ligue,  une  charge  décuple,  ou  la  même 
charge  avec  une  vitesse  prodigieusement 
augmentée. 

C'est  en  Angleterre  que  furent  cons- 
truits les  premiers  chemins  à  ornières  ;  on 
ne  s'accorde  pas  sur  l'époque  précise  do 
cette  innovation.  Wood,  l'auteur  qui  a 
donné  sur  ce  sujet  les  renseigncmens  les 
plus  complets,  la  place  entre  1003  et 
1 649.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il 
existe  une  description  de  ces  chemina  à 
ornières  de  bois  faite  en  1G7G. 

Jusqu'en  17 07,  ces  chemins  consistaient 
en  deux  rangs  de  pièces  de  bois  droites  et 
parallèles,  portées  et  fixées  sur  des  tra- 
verses. Ils  servaient  au  transport  du  chai^ 
bon  déterre,  depuis  les  puits  d'exiracl  ion 
jusqu'au  lieu  de  vente  ou  d'embarque- 
ment, l'u  cheval  y  traînait  une  charge 
deux  ou  trois  j'ois  plus  f^ranile  que  sur  le 
ebeniin  en  terre,  1*000  kil.  au  lieu  de 
K.>0.  Ils  se  multiplièrent  beaneoup  dniin 

les  di^trictslionilliers delà (H-ande-fhera- 
fine,  surtout  dans  les  houillères  de  New- 
tastle sur  Tyn.  ( )n  ne s'oeenpaii  point  i»ar- 
tieulièremenl   du   tracé  de  la  roule;  on 

faisait  servir  leselieiiiinii  on  (rrreexistarit*!, 
ou  suivre  aux  nouvelles  voies  :i  peu  prè» 
tontes  les  ondulation»  du  terrain:  donr, 
peu  ou  jioint  de  dépenses  ponr  le  Iran*  de 
la  route, pour  terrassement  el  travaux  d'art. 
Onnniek's  lieux  d'extraetion  delà  houille 
ét;iient  f:én«>ralemeiir  plaeé»  au-dessus 
du  lien  d'eirdiarqtieuient  ou  île  vente,  een 
ciieniins  a  ornières  av;iient  une  seide  et 
pande  pente  (:énérale;  on  l'vlait  seiile- 
ni'.-nt  les  pentes  de  ni.init re  que  !«•  cheval 
put  remonter  avec  le  \\a(:^f»n  \ide,et  qu'a 
la  flesi-ente  il  traînai  dfiix  a  iroiH  tohneH, 
\  fompris  le  poids  du  ua^j^oii  i  V'fT,  fc 
mot  . 

Les  \\a^;:ons  avaient  à  peu  prè^la  toriuo 
actuellemcut  usitée  :  ils  le  cumposaicni 
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d'une  espèce  de  caisie  ressembltat  à  un 
tronc  de  pyramide  quadrangulaîrc  posé 
•or  des  eMÎeax  de  fer  for^^é,  auxquels 
élaieni  fixées  quatre  roues  en  bois  qui 
tournaieiii  avec  les  essieux.  Ces  roues  en 
bois  étaient  munies  d'un  rebord  qui  les 
empêchait  de  dévier  des  rails  ou  or- 
nières. Il  était  difficile  de  leur  donner  et 
conserver  une  forme  bien  circulaire;  il 
parait  que  ce  fut  vers  1 754  que  les  roues 
en  fonte  furent  introduites. 

Ces  chemins  à  ornières  de  bois  avaient 
de  très  grands  inconvéniens  :  le  mauvais 
temps,  l'action  des  roues ,  la  flexibilité  du 
bois  humide,  nécessitaient  des  répara- 
tions et  des  renouvellemens  fréquens  ;  les 
chevaux  y  étaient  exposés  à  une  dépense 
de  force  de  tirajçe  très  irrégulière.  Dans 
les  descentes,  Thumidité  et  la  boue  ren- 
daient les  ornières  si  glissantes  que  tout 
enraiement  était  impossible;  des  hommes 
et  des  chevaux  y  étaient  tués.  Une  pluie 
suffisait  pour  rendre  la  route  imprati- 
cable et  il  fallait  alors  suspendre  les  trans- 
ports. 

Pour  remédier  à  quelques-uns  de  ces 
inconvéniens,  on  essaya  de  couvrir  In 
surface  des  r/i/Vf,  dans  les  parties  en  pente 
et  les  tournans  brusques,  de  plaques  de 
fonte  clouées  sur  le  bois;  mais  il  parait 
que  ce  perfectionnement  eut  peu  de  suc- 
cès, à  cause  de  la  difficulté  de  retenir  les 
clous  sur  les  pièces  de  bois;  ce  n'était 
qu'un  acheminement  vers  une  autre  amé- 
lioration. Vers  la  fin  de  cette  époque, 
l'attention  publique  se  porta  en  Angle- 
terre sur  les  canaux  dont  le  génie  de 
Brindley  enrichissait  ce  pays. 

On  ne  s'accorde  point  sur  Tépoque  de 
la  substitution  des  ornières  en  fer  aux 
ornières  en  bois.  Robert  Stephenson,  in- 
génieur, dit  que  le  premier  essai  des  nou- 
veaux rails  de  fonte  fut  fait  le  1 3  no- 
vembre 1767  par  la  compagnie  deCole- 
brook-dale  en  Shropshire,  célèbre  fon- 
derie qui  a  aussi  construit  le  premier  pont 
de  fonte  en  Angleterre;  et  ÂVood  donne 
cette  époqne  comme  la  plus  probable. 

Ce  furent  d'abord  des  barres  de  fonte 
placées  de  champ  sur  des  pièces  de  bois 
transversales;  ce  furent  ensuite  des  bandes 
posées  à  plat  sur  ces  pièces  de  bois ,  et 
portantun  rebord  pour  empêcher  les  roues 
4e  dévier.  Ce  dernier  genre  de  rails  per- 


mettait m  jaotct  dee  roses  dTém  | 
ce  qui  donnait  à  toniet  les  voîtmi 
culte  de  se  servir  du  chcoaio  de  la 
sage  s'en  répandit  beaucoop  ;  on  Ini 
le  nom  d'ornière  plate  (piate-nà 
1 789, M.  William  Jeseop,  ingcaie 
troduisit  une  forme  noavelle  de  ra 
l'on  peut  nommer  ornière  saillante 
777/7).  Les  voitures  sont  élevées  s 
ornières  au-dessous  de  la  roule,  < 
nues  par  une  gorge  pratiquée  au  po 
de  la  circonférence  de  leurs  ronei 
nière  saillante  est  la  plus  parfaite  i 
tes;  l'ornière  plate  est  trop  faci 
couverte  par  h  poussière  et  les  bo 
la  route,  ce  qui  augmente  considd 
ment  le  frottement;  l'or  nière  plate 
convenir  le  mieux  pour  uncheroio  1 
raire,  et  rornièresaillante  pour  une 
continuellement  fré«|uenté.  Cette  d 
re  a  été  adoptée  généralement.  Es 
on  substitua  aux  traverses  on  sa 
en  bois  des  supports  en  pierre  oi 
ce  ne  fut  que  long-temps  après  qi 
parvint  à  réunir  bout  à  boot ,  invai 
menty  les  pièces  qui  composent  II 
on  les  fit  reposer  sur  les  des  par  I 
médiaire  do  coussinets  en  fonte  Ea 
on  essaya  de  remplacer  le  fer  fofx 
rails  par  le  fer  forgé;  l'essai  réussit 
qu'il  fallut  revenir  à  la  fonte.  Oi 
employé  simplement  des  barres  i 
forgé  posées  de  ch.imp  sur  lessnp 
et  rétrécissement  de  leur  surface  cl 
le  périmètre  des  roues. 

A  mesure  (pie  ces  perfectionr 
dans  la  forme  des  rails  s'introda 
peu  à  peu,  insensiblement  aussi  la 
de  la  roule  se  modifiait.  I«a  subsli 
du  for  au  hois  dc\ait  changer  les  i 
tions  de  son  tracé;  car  la  diminali 
frottement  qu'amenait  cette  snbstit 
tout  en  favorisant  la  force  motrici 
les  parties  de  niveau  et  dans  1e«  d« 
tes,  tournait  à  son  détriment  dans  If9 
tées.  On  reconnut  le  giand  avanlaf 
tablir  les  chemins  de  fer  de  niveai 
tant  qu*il  était  poMÎble;  en  outre,  I 
de  ces  chemins,  devenant  plus  rép 
s'appliquait  aux  transports  de  mai 
dises  de  tonte  espèce.  On  leur  doai 
double  voie,  on  régularisa  leur  trie 
cheval  traîna  2,500  kil.  environ, 
compris  le  poids  de  la  Toittire.  O 
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!■  dœcDtes  forent  long-tenpt  en- 
langereuset  et  les  montées  diffi- 
^D  1788,  W.  Reynolds,  aux  fonde- 
Kiiley,  construisit  un  plan  incliné 
Tune  double  voie  en  fer,  par  le- 
»  bateaux  montaient  et  descen- 
entre  deux  canaux  placés  à  des 
X  différens.  Les  bateaux  chargés , 
rendant  et  par  leur  gravilé  même, 
3t  remonter  des  bateaux  vides.  Ce 
ingénieux  fut  appliqué  aux  rhe- 
1  fer.  On  divisa  leur  tracé  en  plans 
-s  et  en  parties  à  peu  près  horizon- 
lais  l'emploi  de  la  gravité  des  wag- 
hargés  pour  faire  remonter  ceux 
lient  vides  ne  pouvait  avoir  lieu 
ou  la  masse  des  matiiTes  qui  des- 
ent  était  plus  considérable  que 
les  matières  qui  remontaient,  et 
rencontrait  presque  toujours  dans 
itation  des  mines  et  carrières.  Ce 
I  cessa  d*étre  applicable  si  lût  que 
(itation  particulière  fut  remplacée 
es  échanges,  sitàt  qu'il  y  eut  des 
ortsde  diverses  espèces;  et  les  che- 
le  fer  commençaient,  coin  nie  nous 
I  dit,  à  recevoir  ces  transports.  Des 
;es  particuliers  de  chevaux  de  ren- 
ur  faisaient  franchir  les  plans  in- 
tention pub1i(pie,  si  lon^- temps 
èc  par  In  canalisation  m  Ariulc- 
sc  détournait  de  celle  (Cum-c  pri's- 
hevéc.  I.e  prnir  ilc  "NX  ail  a\ail  po- 
ié  la  puissante  inni-liine  à  \a}-<'ur. 
OS,  M.  (!or>ke  riahlit  une  in:irliinr 
iir  au  haut  triin  pl.m  iiiclinr  pour 
iir  ce  plan  les  \oilurc;»  «liarjii't's  ; 
•es  devait  clrv  ccnnplet.  Ou«'li|iies 
plus  tard,  rini^iMiit'iir  'l'hoinpson 
;ionna  ce  nouveau  «\>t('Mie  (|ui  pa- 
n  pour  tous  les  pavs,  pour  toutes 
ites,  et  fut  I)iciitôt  ré[)an(lu  ■  vfy. 
?rrs  A  v\Hi  I  T.\ 

Jécou\erte  d'un  système  nouveau 
ites  était  faite;  leur  traié  d('\e- 
ès  distinct  du  traré  des  aiicit  nne.t 
.  Ce  n'était  point  des  routes  on- 
,  sinueuses,  ârr|)entaiit  sur  les  co- 
éronomi.sant  la  pente  au  prix  de 
loueur;  ces  nouM-lli  s  rouleM-tuirnt 
ées  en  étages,  cniiiposérsd**  parties 
eau  et  de  plans  plus  ou  moins  in- 
i  mais  toutes  ces  parties  étaient 


■usai  droites  qu'on  pouvait  lei  fmire.  Les 
chevaux  ne  servaient  que  dans  Jea  por- 
tions horizontales  de  la  route;  ils  n'eus- 
sent pas  aisément  franchi  ces  longs  plans 
inclinés  sur  lesquels  des  machines  ■  va- 
peur, placées  au  sommet,  liraient  les  wag- 
gons,  ou  sur  lesquels  les  waggons  char- 
gés et  dcbcendans  faisaient  quelquefois 
remonter ,  par  leur  poids ,  ceux  qui 
étaient  vides. 

Mais  un  autre  progrès,  le  plus  grand 
de  tous,  va  s'o|>érer.   En  180G  ,  Tre- 
vilhick  et  Vivian  essaient  une  machine 
ù  vapeur  à  haute  pression,  qui  doit  rem- 
placer les  chevaux  sur  les  parties   ho- 
rizontales des  routes  à   ornières.  Celte 
machine   locomotive    traîne    IG   tonnes 
(  1(),000  kilcgr.)  avec  la  viles&e  de  deux 
lieues  à  Plieure.  Ces  machines  ne  mar- 
chent que  |>ar  la  force  impuUive  de  l'ad- 
hérence   de    leurs  roues  sur    les   rails. 
Cette  adhérence  ne  fut  pas  trouvée  suffi- 
sante, et  on  chercha  à  l'augmenter.  Tous 
les  perfectionnemens  subsé(|ucns  tendent 
à  ce  but.  En  1811,  M.   Blenkinsop  in- 
troduit Tusage  d'ornières  dentées  sur  les- 
quelles roulaient  les  roues  de  la  machine 
également   dentées.    Cette   amélioration 
permettait  à  la  machine  de  franchir  les 
pintes.  En  1812,  MM.  Edwards  et  W. 
Chapninn  prirent  une  patente  pour  faire 
a^ir  une    matliine    loroniftlivc    Mir  une 
chaÎTie  tendiH*  dans  toute  la  longueur  de  la 
rrMite,  bien  fixée  aux  exiréinités,  et  fai- 
s.iiil  nu  double  tour  sur  un  cylindre  ho- 
ri/niiiHl  qui  était  mis  :*n  moii\ement  avec 
la  uiacliinr.  Eu   1  8  t  :i ,  M.  liriintoii  ima- 
(;ina  de  laire  a^îr  la  force  de  la  vapeur 
î«ur  des  leviers,  espè«*e  de  jambes  artifi- 
cielles qui,  pres>ant  le  sol  de  la  roule, 
poussaient   la  macliiiie  en    avant.   Vers 
cette  époque,   M.   Itlackett  prouve  que 
l'on  peut  conblruirc  des  machines  telles 
que  l'adhérence  des  roues  sur  les  rails 
soit  suKisaiite  jKiur  la  locomotion.   En 
ISll,  (;eorf;e  Steplienson  transforme  la 
inachiiie  ii  haute  pression  de  Tre\ithick: 
cet   ingénieur  fit  l'esbai   d'une  machine 
i{ui  traîne   lU)  tonnes  avec   une  vitesse 
d'une  lieue  et  demie  sur  une  ])ente  de 
--     ;  il  n'y  a  |)oint  d'autre  adhérence  que 
celle  des  roues  sur  les  rni/x.  Le  6  mars 
]81.>,  il  représenta  sa  machine  avec  de 
nouveaux  perfectionnemens  j  elU  étai( 
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encore  la  plus  parfaite  en  1825.  Le  pro-  i  années,  depnîs  1825  josqn'en  18S 


blême  de  la  substitution  de  la  machine 
à  vapeur  aux  chevaux  est  complètement 
résolu. 

Pendant  le  court  intervalle  de  la  paix 
d'Amiens ,  il  s'était  fait  réciproquement 
en  France  et  en  Angleterre  des  excur- 
sions nombreuses,  et  \e  Journal  des  Arts 
et  Manufactures  avait  pu  décrire  quel- 
ques-uns des  cheminsde  fer  d'Anf;leterre: 
mais  la  guerre  qui  se  ralluma  bientôt  in- 
terrompit les  voyages  et  détourna  Tatten- 
tion.  Ce  n'est  que  depuis  1815  que  les 
excursions  d'outre-mer  furent  libres  et 
non  interrompues  :  aussi  quelle  ère  nou- 
velle pour  l'industrie  du  continent  !  £n 
France,  en  1818,  un  mémoire  fut  lu  à 
l'Académie  des  Sciences,  parBI.  Gallois, 
ingénieur  des  mines,  sur  les  chemins  de 
fer  d'Angleterre,  et  ce  mémoire  renfer- 
mait la  première  idée  du  chemin  de  fer 
de  Saint-Ëtienne  à  la  Loire.  En  1820, 
en  Angleterre  où  les  perfectionnemens  ne 
s'arrêtent  point,  M.  Birkinshaw  perfec- 
tionna si  avantageusement  la  forme  des 
rails  en  fer  forgé,  essayés  sans  succès  en 
1805,  qu'ils  sont  reconnus  aujourd'hui 
€omme  les  plus  avantageux  et  devien- 
nent les  plus  usités.  En  1823,  quand 
xme  ordonnance  royale,  autorisait  en 
France,  Texécution  du  chemin  de  fer  de 
Saint-Etienne  à  la  Loire ,  le  parlement 
anglais  autorisait  celle  du  chemin  de  fer 
de  Darlington  ;  mais  entre  ces  deux  che- 
mins devait  exister  la  distance  de  dix  ans 
de  progrès.  En  France,  le  chemin  de  fer 
sert  à  une  exploitation  des  mines  de 
houille  de  Saint-Etienne;  les  rails  sont 
en  fonte,  les  transports  effectués  par  les 
chevaux.  En  Angleterre,  le  chemin  de 
Darlington  devait  être  le  premier  chemin 
de  fer  public,  servir  aux  transports  de 
toute  espèce,  môme  de  voyageurs;  les 
iw/Z.v  devaient  être  en  fer  forpé,  les  trans- 
ports efleclués  par  des  chevaux,  des 
machines  locomotives  et  des  machines 
iixes.  Ce  dernier  chemin  a  clé  ouvert 
en  1825. 

Deux  siècles  séparent  le  chemin  de 
fer  de  Darlini;ton,  en  Angleterre,  et  celui 
de  Saint-Etienne  à  la  Loire,  en  France, 
des  premiers  chemins  à  ornières  de  bois 
construits  dans  une  contrée  obscure  du 

rd  de  la  Crande-Bretagnc.  En   huit 


innovation  prit  un  développemeo 
rable.  Quelques  rares  opuscules  ; 
été  écrits  sur  cette  matière  :  un  d 
miers  est  dû  a  M.  de  Gerstner,  iii| 
autrichien;  mais  aujourd'hui  HV 
Tredgold  ont  écrit  des  traités  ai 
ajoutent  tous  les  jours  des  ingi 
français  dans  des  mémoires  spéd 

En  1825,  l'Angleterre  était  c 
par  une  fièvre  de  spéculations  qui 
en  partie  s'éteindre  dans  la  graiMi 
commerciale  de  1826.  Parmi  1« 
projets  que  créa  rimagination  a 
à  cette  époque,  les  chemins  de  fei 
peut  une  grande  place  ;  on  alla  j 
proposer  de  substituer  des  chen 
fer  à  toutes  les  grandes  routes;  bie 
condamnant  les  canaux  comme  eut] 
ruineuse,  comme  une  communîral 
férieure  aux  routes  à  ornières, 
proposa  rien  moins  que  de  comble 
lits  et  d'y  asseoir  des  rails.  A  cette; 
d*entreprises  succéda  une  atonie 
picte;  un  seul  projet  de  chemin 
survécut,  celui  deLiverpool  à  Ma 
ter.  En  France,  deux  compuguies 
culières  furent  autorisées  à  étab 
chemins  de  fer,  l'un  de  Saint- Kti4 
Lyon,  l'autre  d'Andrezienx  à  Rc 
tous  deux  dans  la  même  localilê 
chemin  de  Saint-Etienne  à  la  Loire 
pour  objet  principal  aussi  le  tra 
du  charbon  de  terre.  Les  oniièn 
saillantes  et  leurs  rtùls  en  fer 
3Iais  tous  ces  efforts  particuliers, 
ces  constructions  éparses,  n'avaien 
popularisé  une  des  plus  grandes  il 
tions  du  siècle:  c'est  qu'il  y  résina 
core  de  rincerlitnde,  un  vide  qu'a 
périence,  la  plus  grande  de  toutes, 
combler.  Les  espiits  n'étaient  qui 
parés  à  une  solution  des  cheminsi 
et  elle  n'était  pas  encore  ■îonnt 
France,  d'ailleurs, oncréait  GOO  lie 
lignes  navigables, à  peine  commem 
1822;  l'attention  publique  fut  jo 
1830  presque  exclusivement  doi 
celte  grande  œuvre. 

Enfin,  en  J830,  eut  lieu  Iout 
d'nn  chemin  de  fer  entre  Li%'erc 
Manclicsler  ;  celte  œuvre  fut  ace 
avec  acclamations,  comme  Teùt  él 
conquête.  On  vint  de  toutes  parts 
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rflaconuDeotcr,  l*adiiiirer;  elle  semble 
B  le  signal  attendu  )>ar  les  esprits  les 
a  avancés  pour  réclamer,  au  nom  de 
dustrie  et  du  la  civilisation ,  les  bien- 
t  de  ces  nouvelles  commuiiii'alions. 
reiiîr  des  chemins  de  1er  paraît  cer* 
I.  £n  France,  en  183:2,  le  gouvcr- 
icDt  a  obtenu  un  crédit  de  500,000 
ica  pour  études  de  chuiiiins  de  for  ; 
1 833  les  études  ont  commencé,  et  dans 
noment  (août  183â  )  un  commence 
travaux  du  chemin  de  1er  de  Paris  à 
at>Germain-en-La}'c.  £u  Autriche, 
s  chemins  de  fer  ont  été  construits  en 
I  ans  ;  le  plus  important  joint  la  Mol- 
I,  afilueut  de  l'Elbe,  au  Danube;  c*est 
anctîon  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  mer 
ire.  Il  a  été  construit  par  JM.  de  Gerst- 
'  ;  sa  longueur  est  de  32  lieues  environ, 
îl  est  destiné  au  transport  des  mar- 
jadises,  principalement  aux  approvi- 
anemens  de  la  Bohème  en  sel.  Aux 
tts-Unis,  une  émulation  incroyable 
iga{;ea  entre  les  diiTeients  étals  :  Té- 
de  Aiarvland  construisit  un  chemin 
Fer  de  Baltimore  àTOhioi  135  lieues); 
?ens\lvanie,  quia  dejii  ^00  lieues  de 
«as,  en  lit  un  autre  de  32  lieues  entre 
îladelphie  et  Culoinbie;  New-Jersey 
ail,  par  un  chcmiu  del'cr  dt^  40  lieues 
longueur,  à  Philadelphie  lani.'inurac- 
ière  et  u  New- York  lu  roinniLTranl^';  la 
'oline  a  lait  les  trais  d'unr  roule  entre 
arle»lu\>n  et  lianibourf;  (  ôô  liciu^s  ;. 
Aiii;lelerrc  on  exécute  deschcniins  de 
entre  I^ndres  et  Hinnin^haui,  entre 
sdres  et  («reenwich;  et  des  conipa- 
e»  se  conhlituent  pour  unir  aussi 
idres,  Jirii;hton ,  \\iudsor,  Sou- 
niplon ,  Brislol  et  Bath. 
)n  compara  les  chiMnins  de  ft^r  li  toutes 
autres  \oiis  de  contniunicaiioiijdnlt'.i 
Ita  enrabai!».santlesa\antaf;(.sd(''ironi- 
niratiou!»  par  eau.  La  qne>tioTi  entre 
flirmins  tle  for  et  les  canaux  surtout 
parut  pas  douteuse  :  rrs  dinniirs 
baient  plus  qu'une  uliiilé  loc.ilr  iVirl 
.reinte.  Aujourd'hui,  il  nVsî  pins  prr- 
,conlraireiii«'nlà  rexpr'ri('nre,(i<* .s'en- 
ter poui  l'unourautit-doivs  systtines. 
parta;^p  naturel  s\'st  étaiili  mlrr  les 
rs  navii;ables  et  les  rouies  en  terre  : 
les  routes,  les  voyageurs  et  les  matières 
j-es;  sur  les  rivières  ou  les  canaux  les 
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r  matièrespesantesetà  bas  prix;  îl  n'en  peut 
être  autrement.  Pour  les  voyageurs  et  les 
matières  chères,  la  condition  lapluséco- 
nomique  est  la  rapidité;  pour  les  matières 
premières  de  bas  prix,  c'est  le  bas  prix  du 
moteur  qui  transporte.  Les  chemins  du 
fer  sont  donc  le  perfectionnement  des 
routes  de  terre,  comme  les  canaux  sont  le 
perfectionnement  des  rivières;  les  che^ 
mins  de  fer  et  les  canaux  ensemble  cons- 
tituent  les  voies  de  transport  le  plus  per- 
fectionnées. Avant  la  construction  du 
chemin  de  fer  de  Stockton  àDarlington, 
en  Angleterre,  il  n'existait  aucune  voiture 
publique  entre  ces  deux  villes,  tandis 
que  le  ])éagesurun  chemin  de  fer  donne 
maintenant  un  revenu  annuel  de  plu- 
sieurs  mille  livres  sterling.  En  France,  les 
chemins  de  fer  créés  pour  approvision- 
ner de  houille  les  bassins  de  la  Loire  et 
du  Rhône, ont,  contre  toute  attente,  pour 
princijiale  branche  de  revenus,  le  trans- 
port des  voyageurs.  Aux  États-Unis,  des 
résultats  analogues  ont  été  obtenus;  mais 
c'est  surtout  le  résultat  éclatant  de  l'ou- 
verture d'un  chemin  de  fer  entre  Liver- 
pool  et  Manchester  qui  a  changé  toutes 
les  théories  admises,  démenti  toutes  les 
prévisions.  Les  directeurs  de  l'entreprise 
conq)taient  sur  un  transport  journalier  de 
1500  tonnes  de  marchandises,  2000 
tonnes  de  houille  à  une  distance  moyenne 
de  .six  lieucb  enxiron,  ou  1000  tonnes 
de  houille  ù  la  distance  totale  (12  lieues) 
entre  les  villes  de  Manche.ster  et  de  Li- 
verpool.Les  résultats  en  18  mois  ont  été 
250  tonnes  environ  de  marchandises,  par 
jour,  77  tonnes  de  charbon,  mais  1200 
voyageurs,  1800,  même  2000  et  plus 
queI(]uefois. 

Aux  Ktats-Unis,  beaucoup  de  chemins 
de  fer  sont  établis  par  des  compagnies  à 
côté  de  ceux  en  terre  ;  la  phiparl  s(»nt 
construits  en  bois  n>ec  des  fondemens 
en  pierres;  les  ornières  »=onl  couvertes 
(le  bandes  de  fer  i'nrf^é.  En  Autriche,  le 
clicniin  entrr  la  Moidnu  et  le  Danube 
est  construit  ainsi:  l'on  sait  que  dans  ces 
pays  l<r  bois  est  trè.sabondant  et  |)eucher. 
Les  chevaux  ^énéralenienl  sont  les  seuls 
nmleurs  emplo\é>;  aux  l'.tats-rni.s,  An 
choisit  des  che\anx  fins,  qui  mardientà 
raison  de  5  lieues  à  l'heure;  les  relais  sont 
de  deux  lieues  et  demie;  un  cheval  traino 
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des  Toitures  cootenant  S6  personnes.  En 
France,  sur  les  36  lieues  environ  de  che- 
mins de  fer  qui  unissent  Roanne,  An- 
drézieux,  Saint-Etienne,  Rive-de-Giers 
et  Lyon ,  on  emploie  tous  les  genres  usi- 
tés de  moteurs.  Le  chemin  de  Liverpool 
à  Manchester,  le  dernierdetouset  le  plus 
parfait ,  est  parcouru  dans  toute  sa  lon- 
gueur par  des  machines  à  yapeur  loco- 
motives qui  traînent  à  la  remorque  wag- 
gons  et  voyageurs  ;  ce  résultat  est  dû  à  la 
perfection  de  son  tracé  et  de  sa  construc- 
tion :  aussi  ce  chemin  sert-il  de  modèle 
pour  les  principaux  chemins  de  fer  à 
établir.  Voici  les  principales  conditions 
de  son  tracé:  les  pentes  n*y  dépassent 
pas  -p—  ;  les  plans  inclinés  qui  ont  cette 
pente  ne  dépassent  pas  25,000  mètres. 
Le  plan  qui  précède  un  tel  plan  incliné  a 
une  pente  beaucoup  plus  faible;  les  cir- 
cuitsde  la  route  sont  très  développéâ;  leur 
plus  petit  rayon  est  de  1,200  mètres. 

Sur  le  chemin  de  Liverpool  à  Man- 
chester, le  prix  des  places  pour  un  voya- 
geur est  moyennement  de  0  fr.  40  c.  par 
lieue '^,  et  la  vitesse  de  1 0  lieues  à  Theure. 
Le  prix  du  transport  d'une  tonne  de  mar- 
chandises est  0  fr.  97  c.  par  lieue,  et  la 
vitesse  de  G  à  7  lieues  à  Theure.  En  France, 
c*est  0  fr.  30  c.  environ  par  lieue  pour 
un  voyageur,  0  fr.  60  c.  pour  une  tonne 
de  marchandises.  Les  vitesses  varient 
entre  2  et  7  lieues,  suivant  les  pentes,  les 
remontes  ou  les  descentes. 

Le  chemin  de  fer  à  double  voie  de 
Saint-Ëtienne  à  Lyon  a  coûté  2 1 3,000  fr. 
le  kilomètre;  celui  de  Liverpool  à  Man- 
chester, 4 1 3,000  fr.  le  kilomètre.  Les  che- 
mins de  fer  de  Darlinglon  et  de  Saint- 
Etienne  à  André/ieux  sont  à  simple 
voie  et  coûtent  environ  100,000  fr.  le 
kilomètre.  Pour  celui  d'Andrézieux  à 
Roanne,  on  a  exécuté  les  travaux  d'art 
elterrassemens  pour  deux  voies,  mais  une 
seule  voie  de  rails  a  été  |>osée  ;  on  peut 
évaluer  sa  dépense  à  70,000  fr.  le  kilo- 
mètre. AuxLtats-Uniset  en  Autriche,  où 
les  chemins  sont  en  bois ,  ils  coûtent 
beaucoup  moins  cher;  on  peut  moyen- 
nement les  évaluer  de  25,000  à  50,000 
fr.y  suivant  qu'ils  sont  simples  ou  doubles, 
et  autres  circonstances.     Un  canal  de 

(*)  Noos  iupposoot  It  lieue  égale  à  4,000 


grandes  dimensioos  et  eonttrait  dosai 
circonstances  difficiles  est  fortcberqflMi 
il  coûte  200,000  fr.  le  kilomètre  ;  les» 
naux  en  France  coûteront  bien 
généralement  {vny.  Canaux).  Une  r 
en  terre  peut  être  évaluée  à  20,000  b 
kilomètre  (iwy. Routes). 

Les  ouvrages  à  consulter  sooC  les  mi- 
tés de  Wood,  de  Tred(;old  ;  les  mémoini 
de  M.  de  Oerstner,  de  MM.  Ségain  d*Ai- 
nonay,  Mellet  et  Henri,  etc.  ;  Furt^ 
Utiques  et  pratiques  sur  les  travaux //^ 
blics  en  France,  par  MM.  Luné,  Gi- 
peyron  et  les  frères  Flachat. 

Chf.hiks  vicinaux.  Ce  nom  indi^ 
des  communications  entre  des  territoini 
voisins.  Les  chemins  vîcinanx  soiri  k 
troisième  degré  de  la  classification  ^éa^ 
raie  des  routes  :  mutes  royales,  rrmm 
départementales,  chemins  vicinaux  m 
routes  vicinales.  Ils  unissent  lesbonrm 
les  villages,  les  hameaux,  etc.  Le  nom  4i 
chemins  communaujc  qu'on  donne  asÉi 
à  ces  communications  est  plus  siçati- 
catif  et  moins  impropre;  il  les  disiingM 
des  chemins  ruraux'^  qui  ne  ser\'ent  qil 
l'exploitation  des  terres. 

Ainsi  les  chemins  vicinaux  sont  kl 
affluens  de  ces  grandes  commonicih 
tions  qui  traversent  les  départenem  SI 
la  France;  ce  sont  les  petites  veines 4i 
ce  système  de  circulation  qui  a  ses  ai^ 
tères,  veines  par  lesquelles,  dans  le  corpi 
social ,  coulent  et  s*épandent  toutes  hi 
améliorations. 

Les  chemins  vicinaux  sont  en  mat» 
vais  état  dans  tous  les  pays;  en  .\nçle 
terre  un  peu  moins  qu'ailleurs.  En  Fn^ 
ce,  la  plupart  ne  sont  en  hiver  que  da 
bourbiers,  des  fondrières;  leur  tracé  tf 
leur  construction  sont  sans  art;  leurc» 
trelien  sans  principes  est  nul  ou  ^««pilUi 
ces  chemins  sont  aujourd'hui  à  peu  prèstt 
qu'ils  étaient  il  va  10  ans,  il  y  a  50  aB>.a 
qu'ils  ont  toujours  été.  Aussi  lessenicfl 
des  autres  communications,  roiilrs.cs* 
naux,  chemins  de  fer,  seront -ilfi^ 
complets  tant  que  les  matières  premicfOi 
pour  y  parvenir,  devront  l'ire  voilurM 
avec  tant  de  cherté,  avec  péril,  sur^i 
tels  chemins  vicinaux.  De  bons  cheaiMi 
vicinaux,  c'est  le  plus  (srand  bienfait qsi 
puisse  recevoir  l'agriculture  en  Fraoct; 
c'est  la  plus  grande  des  amélioratioM 
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I  dattes  puvret.  L'administra- 
i  accomplira  cette  grande  œuvre 
complî  le  vœu  de  Henri  IV. 

0  a  tant  de  peine  à  suivre  dans 
termittences  les  progrès  de  notre 

de  grandes  routes  au  milieu  de 
rdres  qui,  jus<|u'au  xvii*^  siècle  et 
usqu'à  la  fin  du  xviii*^,  noyaient 
é  rovale  dans  uu  chaos  d'auto- 
ubérantes,  on  nous  pardonnera 
ouvoir  même  seulement  esquis- 
!)ue  furent,  à  diverses  époques , 
oins  vicinaux. 

seigneurs  haut  -  justiciers  exer- 
ur  eux  un  droit  de  propriété  et 
ie,  comme  le  roi  reser«^ait  sur 
chemins  royaux, et,  là  où  la  jus- 
appartenait,  sur  tous  les  chemins 

En  1790  rassemblée  consti- 
léclara  (|ue  le  régime  féodal  et  I& 
seigneuriale  étant  alxilis,  nul  ne 
,  à  Tun  ou  Tautre  de  ces  titm, 
re  aucun  droit  de  propriété  ni  de 
jr  les  chemins  publics,  rues  et 
les  communes.  La  propriété  des 
>  fut  transférée  aux  communes, 
celle  des  fontaines,  places,  etc. 
du  0  octobre  1791  chargea  les 
Irations  municipales  de  pourvoir 
itretien,  moyennant  nue  conlribu- 
artie  au  marc  la  li\re  sur  les  pro- 
es.  Depuis  ce  temps,  toutes  les  lois 
dur  cette  partie  du  service  muni- 
t  consacré  que  les  chemins  \ici- 
aient  à  la  charge  des  comniunes. 
ede  variations  et  de  Jtfsaccord  sur 
;  de  |>ourvoir  à  leur  eiilrelien!  Ce 
las  au  milieu  de  la  lourniente, 
i  temps  de  guerre,  de  famine,  de 
»  à  une  époque  où  ehacnn  avait 
iacrifier,  qu'on  pouvait  exécuter 
e  1791,  ({ui  demandait  de  nou- 
icrifices,  et  se  livrer  aux  soins  re- 
lie la  plus  pacin(]ue  des  enlrepri- 
itretien  des  chemin»  virinanx.  Il 
nchir  Tintervalle  de  1791  a  1797 
trouver  des  dispositions  lé^^i^la- 
li  attestent  une  envie  d*adminis- 
e  les  cvénemens  des  années  pré- 
s  avaient  rendue  iuqMissihIe.  Ij> 

1797,  le  Directoire  exécnlif  ar- 
il  serait  fait  un  état  général  des 

1  vicinaux  dans  clia(|ue  départe- 
que,  d*après  cet  état ,  Tutililé  de 
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chacun  de  cet  chemins  serait  oonttalé«f 
la  suppression  de  ceux  reconnus  inutiles 
prononcée,  et  remplacement  de  cet  der* 
niers  rendu  à  Tagriculture.  Cette  sage 
mesure  attend  encore  anjourd'hui  une 
exécution  complète  et  serait  toujours  la 
première  à  accomplir  entre  toutes.  L'es- 
prit dWdre,  de  régularité,  d^uniforme 
direction,  et  le  désir  de  décharger  Ta* 
griculture  d*une  charge  nouvelle  ajoutée 
à  la  contribution  foncière  déjà  mal  ré- 
partie, dictèrent  l'arrêté  du  1^*^  décem- 
bie  1798.  Cet  arrêté  dérogeait  formelle- 
ment à  la  loi  du  6  octobre  1791 ,  ep 
mettant  l'entretien  des  chemins  vicinaux 
au  nombre  des  dépenses  ordinaires  des 
communes ,  interdisant  toute  imposition 
extraordinaire  pour  ces  mêmes  dépenses; 
en  cas  d'insuffisance  des  revenus  com- 
munaux pour  IVntrctien  de  ces  chemina, 
elle  prescrivait  rétablissement  de  taxes 
indirectes  et  locales.  Ln  tel  moyen  n'an- 
nonçait point  de  la  (lart  du  législateur 
une  connaissance  bien  exacte  des  res- 
sources des  conununes  agricoles,  où  gé* 
néralement  Ton  ne  consomme  guère  que 
SCS  propres  fruits.  L'impossibilité  de  l'é- 
tablissement de  ces  taxes  et  l'insuffisance 
des  revenus  ordinaires  furent  bientôt 
manifestes,  et  un  arrêté  des  consuls,  du 
2U  juillet  1802,  chargea  les  conseils  mn^ 
nicipaux  de  délibérer  sur  les  moyens 
d\)rj;aniscr  une  prestation  en  nature 
pour  la  réparation  des  chemins  vicinaux. 
La  prestation  en  nature  était  une  corvée; 
mais  on  a  bien  pu  ne  pas  conserver  un 
nom  qui  rappelait  au  peuple  d'odieux 
souvenirs;  car  trop  de  dislance  sépare 
de  l'ancienne  corvée  la  prestation  en  na- 
ture, telle  qu'elle  est  établie  en  France 
sur  les  chemins  vicinaux,  en  Angleterre 
sur  toutes  les  routes.  Autrefois,  le  béné- 
tue  que  rii.ibitant  des  campagnes  devait 
reliicr  de  son  tiavail  gratuit  était  trop 
indirect  pour  qu'il  le  sentît  :  c'était  à  & 
et  V}  lieues  de  son  domicile  qu'il  devait 
aller  lorcéiiicnt  dépenser  son  travail,  ton 
temps  et  son  argent  ;  il  était  surtout  cho- 
que par  l'inégale  répartition  d'une  charge 
qui  n'était  arcahiante  que  pour  le  pauvre. 
Anjourd'huiJ'hahilant  descampsgnei 
travaillr  pour  lui  et  dans  sa  commune, 
il  ne  peut  s'y  tromper;  puis,  la  conditioQ 
essentielle  de  la  prestation  en  naturt 
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est  la  facilité  de  la  convertir  en  presta-    mirent  à  Texëcntion  dcatntftsidc 


tîon  pécaniaire,  c'est-à-dire  d'en  payer 
le  prix  représentatif  suivant  la  base  ar- 
rêtée par  le  conseil  municipal.  Au  reste, 
la  prestation  ^n  nature  ne  fut  pas  for- 
mellementordonnéepar  l'arrêté  de  1802; 
les  com.'inunes  qui  avaient  des  fonds  con- 
tinp^erent  à  en  employer  une  partie  aux 
réparations  des  chemins  vicinaux,  et 
l'emploi  de  la  prestation  ne  dut  s'établir 
et  se  propager  qu'on  raison  de  la  défense 
d'imposer  extraordinairement  les  com- 
munes et  de  l'insuffisance  de  leurs  res- 
sources ordinaires.  Vient  ensuite  la  loi 
du  28  février  1805,  qui  fixe  la  largeur 
des  chemins  vicinaux  à  6  mètres  pour 
minimum  et  le  mode  des  plantations  à 
faire  le  long  de  leurs  bords.  Des  instruc- 
tions ministérielles,  à  défaut  de  règle- 
ment général ,  donnaient  des  réglemens 
]>artiels  sur  les  prestations,  sur  leur  ré- 
partition, à  laquelle  présidait  nécessaire- 
ment l'arbitraire  dans  les  départemens. 
Quant  aux  attributions  respectives  de 
l'autorité  administrative  et  de  l'autorité 
judiciaire  sur  les  chemins  vicinaux,  des 
décrets ,  arrêtés  et  avis  subséquens  les 
ont  fixées.  C'est  là  toute  la  législation, 
confusément  éparse  dans  60  volumes  de 
lois,  qui  a  régi  pendant  tant  d'années  cette 
partie  impurtanic  de  l'administration. 
En  1 8 1  GjM.  Bec(|ucy,  député  et  directeur 
général  des  ponts  et  chaussées,  chercha 
à  ramener  dans  cette  partie  de  l'adminis- 
tration l'ordre  qu'avaient  troublé  les 
{guerres  des  années  précédentes.  En  cas 
d'insuffisaijcc  des  ressources  de  la  com- 
mune et  d'urgence  de  réparation  ou  re- 
construction de  ponts  exigeant  des  dé- 
penses considérables,  il  recommanda  l'é- 
tablissement de  droits  de  péage  en  place 
d'impositions  extraordinaires  qui  ne  de- 
vraient être  qu'une  dernière  extrémité; 
la  recommandation  allait  même  un  pou 
loin,  car  on  ne  peut  recourir  à  une  telle 
ressource  que  sur  des  points  très  fré- 
quentés, et  ils  sont  assez  rares  dans  la 
voirie  communale  :  ailleurs  les  frais  ab- 
sorberaient le  produit. 

Mais  ce  fut  dans  l'hiver  de  1816  à 
1817  que  les  imperfections  de  l'état  ac- 
tuel de  la  législation  sur  les  chemins  vici- 

nx  sautèrent  aux  yeux  dans  tous  les 
urtemenS|  par  les  obstacles  qu'elles 


breux  ateliers  de  charité  alors  élal 
les  chemins.  M.  Laine,  mÎDistre  d 
térieur,  voulant  attacher  aon  ooin 
réforme  si  désirable ,  appela  tnr  c 
jet  la  délibération  des  conseils  géa 
qui  émirent  le  vœu  que  des  régi 
fussent  établis.  Sur  ces  entrefaites 
des  finances  du  15  mai  1818  ai 
la  prestation  en  nature;  indiquée 
ment  par  l'arrêté  des  consuls,  elle 
autorisée  par  aucun  texte  précis 
qu'elle  ait  paru  la  conséquence  di 
Cette  loi  des  finances  oblige  les  c 
munici]iaux  à  n'imposer  et  à  ne 
voir  de  contributions  extraordi 
(et  la  prestation  en  nature  a  le  cai 
d'une  telle  contribution)  qu'en  < 
quence  d'une  délibération  prise  d 
cert  avec  les  plus  forts  contribii 
autorisée  par  le  préfet,  transmise) 
nistre  et  approuvée  par  une  ordoc 
royale.  La  plupart  des  communes 
rent  mieux  tout  abandonner  qoe 
conformer  à  une  telle  complication 
positions.  Les  votes  cessèrent  ;  il  1 
plus  même  de  mode  incomplet  d* 
tien  ;  il  n'y  eut  rien ,  car  les  com 
étaient  alors  réduites  à  leurs  n 
communaux  ;  et  que  pouvaient  ces 
nus  pour  le  plus  grand  nombre?  I 
clamations  des  conseils  généraux  > 
rent  alors  plus  pressantes;  une  | 
sition  sur  ce  sujet  fut  faite  à  la  Ch 
des  députés  en  1818,  mais  elle 
point  de  suite.  A  la  loi  qui  faisait 
les  préfets  substituèrent  alors  plnsi 
mais,  et  en  quelque  sorte  forcémcn 
influence  personnelle;  à  des  régi 
généraux  ils  suppléèrent  par  des  ; 
res  partielles,  des  réglemens  partie 
S'il  y  eut  alors  du  bien  conservé 
bien  acquis ,  il  a  été  dû ,  en  grand* 
tie,  à  l'action  illégale  et  forcée  de 
torité;  tranchons  le  mot,  à  l'arhit 
et  là  où  l'autorité  se  renferma  di 
limites  des  lois,  il  ne  fut  rien  cm 
des  améliorations  intérieures,  et  rie 
tile  ne  se  fit. 

Enfin  en  1824  fut  donnée  m 
sur  les  chemins  vicinaux  ou  plutôt 
munaux  (car  c'est  le  nom  consaa 
cotte  loi}  ;  elle  fut  re<;ue  avec  ace 
lions,  avec  espérances,  l^e  rapport! 
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nbre  des  dépotés  dédm  que  cette 
(•elle  moins  booDe,  ses  collègues 
Dmmissioo  et  lui  n'hésiteraient  pas 
illiciter  l'adoption.  Malgré  les  at- 
dont  aujourd'hui  celte  loi  de  182 -1 
jjet,  elle  fut  en  elTet  un  inestima- 
nfait;  elle  arracha  les  communes 
imeil  et  les  autorités  à  l'arbitraire. 
ies  principales  dispositions  en  ré- 
To*it  habitant  porté  sur  l'un  des 
e  contributions  dirertcs  peut  rire 
our  chaque  année  à  une  presta- 
ji  ne  peut  excéder  deux  Journées 
•ail  ou  leur  valeur  en  argent;  à 
r  en  outre  deux  journées  au  plus 
que  bête  de  trait  ou  de  somme ,  de 
i  cheval  et  charrette  en  sa  posses- 
les  prestations  sont  votées  par  les 
s  municipaux,  qui  fixent  aussi  le 
e  la  conversion  des  prestations  en 
;  les  recouvremens  d  argent  sont 
I.  En  cas  d'insuffisance  de  la  près- 
,  les  conseils  municipaux,  assistés 
js  imposés  en  nombre  égal  à  celui 
*&  membres,  peuvent  voter  5  cen- 
;  percevoir  sur  tout  contribuable, 
tionnels  à  ses  contributions  dircc- 
landuD  chemin  intéresse  plusieurs 
mes,  encasdediscord  entre  elles, 
et  prononce,  en  conseil  de  préfec- 
ur  la  délibération  des  conseils  mu- 
jx  assistés  aussi  des  plus  imposés. 

une  disposition  des  plus  impur- 
dunneaux  préfets,  pour  desacqui- 
,  échanges,  concessions  d'indenw 
la  faculté  de  terminer  sur  les  lieux 
ule  d'affaires  (|ui  encoinbraienl  les 
IX  de  Paris. 
:e  loi,  qui  renferme  d'autres  dispo- 

emrore  non  moins  jiruJentcs  et 
geuses,  et  les  instructions  itiini;»- 
fs  qui  la  suivirent  et  lui  servent 
uloppemens,  reposent  sur  ces  prin- 
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l'éubllssement  de  commissaîrei  Toyers, 
quand  la  certitude  de  sa  nécessité  est  ac* 
quise.  Ces  commissaires  sont  chargés, 
sous  l'autorité  des  préfets  et  sous- préfets^ 
de  sur>-eiller  et  de  diriger  les  travaux  de 
réparation  des  chemins  communaux,  et 
sont  payés  en  partie  par  les  communes, 
en  partie  sur  les  f(MuU  départementaux. 
iVous  avons  parcouru  toutes  les  phases 
de  celte  partie  importante  de  radminis- 
trntioii  relative  aux  chemins  vicinaux. 
Aujourd'hui  elle  est  encore  régie  |iar  la 
loi  de  1824  et  les  rêglemens  miuistcriels 
qui  l'ont  suivie.  Les  chemins  vicinaux  ont- 
ils  prospéré  bous  l'empire  de  lu  législa- 
tion actuelle?  on  n'oserait  l'affirmer; 
mais  bien  certainement,  ils  n'ont  pu  dé- 
périr; il  [)arait  qu'ils  ne  se  sont  positive- 
ment que  fort  peu  améliorés.  Ija  loi  est 
éludée  ou  mal  exécutée,  l'incurie  et  l'i- 
nertie des  communes  la  laisse  sans  effi- 
cacité; l'entretien  consiste  à  voiturer  des 
charretées  de  pierre  que  l'on  jette  dans 
les  chemins  sans  préparation  et  sans  art. 
La  surveillance  est  nulle;  les  empiète- 
mens  sur  la  voie  publique  par  d'avidt!» 
propriétaires  bord iers sont  impunis;  les 
communes  n'encourent  presque  jamais 
les  chances  d'un  proci;»  dispendieux  et 
douteux ,  car  les  chemins  vicinaux  ne 
2»onl.  pas  délimités,  ou  n'en  sait  ni  la  lar- 
geur, ni  le  nombre.  Quand  un  chemin 
iipparlient  à  plusieurs  coinnumcM,  les 
liiificuilés  sont  interminables;  c'est  à  ipii 
fera  le  moins,  et  h*  moins  est  toujours 
fil  il.  Les  ccnli  mes  facultatifs,  qui  nepeu- 
\ciit  èlrc  votés  qu'avec  r;tdJonction  des 
plus  îiiqMJsé.'»,  ne  le  sont  jamais  ou  bien 
laiement,  parce  que  les  plus  inqiosés  sa- 
vent, [>ar  leur  absence,  éluder  des  votes 
n<"Tcs«,aires.  On  s'accorde  à  dire  que  la 
loi  dr  tS24  est  aujourtrinii  f>ppressivc 
pour  la  clas>e  indi;;«'nt«*,  parce  que  cette 
classe  est,  a  cause  t\r  riuqiôt  personnel, 


priété  des  communes;  2"  tous  les  !  portée  en  grande  partie  sur  les  rôles  des 


QS  v  ont  droit  et  sont  dans  l'ohli- 
de  contribuer  à  leur  entretien  m 
du  profit  (pi'ils  en  retirent  ;  3''  lir<» 
»  et  les  conseils  municipaux  s<int  les 
leurs  et  les  dispensateurs  de  cet 
en;  4"  l'autoiile  n'exerce  en  celttr 
e  qu'une  haute  sur\eiilance. 
i,par  unef  irculairedu  ministre  de 
leur,  du  30  août  1 828,  fut  au  toi  i&é 


contributions  direcies.  P.  1).  li. 

(iet  artiiic  a  été  rédigé  de  iH'.i'.l  à 
t8'jl;  le  savant  in;;énieur  auquel  noua 
le  de%ons,  a  publié  depuis  «ur  les  Chr" 
infn\  Vf  ci  mm  r  nu  tra\ail  spét.ial  'Paris 
iK'iâ.ch**/.  'l'renttel  «rt  U  ûr!/  >,  ou  il  a 
réuni  les  éiéinens  d'une  nouvelle  lé^'isla- 
lion  sur  cette  même  brauf  he  de  la  «i^bi' 
lile  publique ,  après  tn  a\oir  donné  I  hi>« 
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torique  suivi  de  la  critique  de  la  loi  de 
1S24.  Cet  ouvrage  de  M.  Bazaine  fait 
partie  des  Etudes  sur  les  voies  de  corn-' 
munication,  qui  se  composeront  de  trois 
autres  monographies  semblables.  Nous 
citerons  en  outre,  comme  un  travail  utile 
à  consulter,  une  brochurede  M.  Saunier, 
préfet  du  Loiret,  d*abord  insérée  dans 
la  Revue  Britannique  (juin  1835)  et  pu- 
bliée séparément  sous  ce  titre:  Des  nni-' 
tes  et  des  chemins  en  France  y  et  des 
moyens  de  les  améliorer.  Nous  aurons 
à  faire  divers  emprunts  à  cette  brochure 
lorsque  nous  en  serons  aux  articles  Rou- 
tes et  Viabilité.  J.  H.  S. 

CHEMISE,  vêtement  de  linge  et  à 
manches  qui  touche  immédiatement  au 
corps.  Les  chemises  de  femme  ne  sont 
pas  faites  comme  celles  des  hommes  : 
celles-ci,  entre  autres  différences,  sont 
moins  longues.  On  fait  des  chemises  de 
toile  et  de  coton.  La  science  des  étvmo- 
logistes,  qui  n'a  épargné  que  fort  peu  de 
mots,s*esl  exercée  sur  Torigine  du  nom 
dec/iemise,  La  loi  salique,  Victor  d'Uti- 
que  et   Isidore  de  Séville  emploient  le 
mot  latin  camisia  dès  le  v*^  siècle.  O/- 
misia  aurait  été  fait  de  cama,  mot  étran- 
ger, qui  signifi*i  un  lit,  parce  que,  dit 
Isidore, on  se  servait  de  chemises  (juand 
on  se  mettait  au  lit.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  étymologie,  l'assertion  de  ceux  qui 
prétendent  prouver  Textréme  rareté  du 
linge  de  toile  au  xv^  siècle,  parce   que  , 
disent-ils,  la  femme  du  roi  Charles  VII 
avait  seule  deux  chemises  de  cette  étoffe^ 
cette  assertion  ne  prouve  pas  que  l'usage 
des  chemises  lut  peu  répandu  à  cette* épo- 
que; car  ce  vêlement  était  souvent   en 
serge.  Des  monuinensdu  xvi*^  siècle  et 
d'un  temps  antérieur  établissent  claire- 
ment que  l'usage  ne  fut  pas  toujours  de 
garder  sa  chemise  en   se  couchant.    La 
chemise  (|uc  portait  le  roi  de  France  le 
jour  de  son  sacre  était  de  soie,  ouverte 
et  garnie  de  cordons  aux  endroits  où  il 
devait  recevoir  lonction.  Il  v  a  des  che- 
mises    faites    et  garnies  avec  un  grand 
luxe;  mais  on  peut  douter  qu'elles  ap- 

(*)  L'âutcur  Teut  dire  sans  doute  en  lin;  let 
chemises  en  loile  de  rli.invre  ét;iiefit  encore  une 

Srande  nouveauté  au  temps  de  (Catherine  de  Mc- 
icis ,  qui  n'en  possédait  que  deux,  ainsi  qu^on 
p«  U  voir  à  rarticle  CuAVvaa.  J.  H.  S. 


prochent  de  la  Bagnificenet  doBt  Di 
Loir  nous  donne  un  exemple.  LetskliM 
Amurath  ayant  pria  Bagdad  par  usa  »> 
telligence  secrète  avec  le  gouvenmr,  k 
femme  de  celui-ci  s*empoiaoooa  povat 
pas  survivre  à  cette  trahison.  Le  sulllua  il 
apporter  à  Constantinople  dana  aoo  ti^ 
sor  deux  chemises  de  celte  dame,  qa*il 
choisit  parmi  le  butio,  parce  qa*dlci 
étaient  tellement  enrichies  de  picm- 
ries  qu'on  les  prisait  50,000  aeqaws. 

Au  lever  du  roi,  avanl  la  révololioii,li 
personne  de  la  plus  haute  naissance,parBi 
celles  qui  se  trouvaient  présentes, y  eos- 
pris  les  princes  de  sa  famille,  lui  doomit 
sa  chemise. 

On  faisait  faire  amende  ana  criiiaffh 
nus  en  chemise,  pour  marque  d*uoe  plai 
grande  infamie,  et  les  meurtriers  par- 
taient une  chemise  rouge  en  marcbaôtsa 
supplice. 

On  a  aussi  appelé  chemises  les  aabei 
des  ecclésiastiques,  dont  se  vélireot  d'a- 
bord les  lecteurs  servant  au  chœur.  La  ri^ 
mise  artlente  était  une  esptxe  de  ohcMÎia 
frottée  de  soufre,  qu'on  faisait  endossera 
ceux  qui  étaient  condamnés  ii  cire  brûlés 
vifs.  La  chemise  de  mailU's  était  une  es- 
pèce de  cotte  de  mailles,  qu'on  mrUsît 
sous  le  pourpoint  comme  une  arme  dé- 
fensive. 

Le  mot  de r/i6'//i/.rcf  entre  danspinsîcun 
locutions  proverbiales  et  se  trouve 
ployé  dans  plusieurs  arta  comme  U 
technique.  Il  serait  trop  long  de  donner 
ici  toutes  les  acceptions.  Il  sera  questioi 
delà  chemise  sous  le  rapport  hygiêniqiit 
aux  mots  Linge  et  Vktf.mkks.  A.  S-a. 
CIIE3IMTZest  U  première  ville  ou- 
nufaclurière  et  la  seconde  ville  commer- 
ciale du  royaume  de  Saxe,  cercle  de 
l'Krx^ebirg.  Elle  est  située  sur  leCheoH 
nitz,qui,non  loin  de  là,  se  dédiar^ 
dans  la  Mulde.  La  ville  est  belle  et  solî- 
dément  construite;  elle  contient  cnviroa 
mille  maisons,  cinq  églises, un  Ivcee^rtc 
Les  éfli fiées  consacrés  aux  manufacturef 
sont  d'une  apparence  remarquable  et  tm- 
bellis  par  des  jardins.  Parmi  les  16,0i>i> 
habitans  dont  se  compose  sa  populatioa, 
on  compte  environ  1,200  maîtres  tisse- 
rands, qui  entretiennent  8  à  000  compi- 
gnonset  apprentis,  et  qui  fabriquent  de» 
étoffes  de  coton ,  tant  blanches  que  èè 


j 
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Mt  «orieart,  d«t  giaingaiiiy  des  fi- 
Ml  cnvatet  de  toote  espèce,  des  pU 
el  des  ooaTerturet  de  lit.  Les  12 
factures  de  ootonDades,  dont  Téu- 
ineot  date  do  milieu  du  xviii*  siècle, 
tiennent  de  3  à  600  ouvriers  et 
lissent  chaque  année  50,000  pièces, 
lot  estimées  de  ces  fabriques ,  où 
nît  les  nouveaux  procédés, se  rap- 
lent  plus  aujourd'hui  du  guûlfran- 
[uedu  goût  anglais;  elles  fournis- 
les  étoffes  solidement  teintes  et  sont 
nues  sous  ce  rapport  à  un  tel 
de  perfection ,  qu'on  en  préfère  les 
lits  à  ceux  des  fabriques  anglaises. 
inte  filatures,  tant  grandes  que  pe- 
situées  dans  la  ville  et  dans  les  en- 
I,  fournissent  chaque  année  près 
million  de  livres  de  coton  filé ,  de 
iCS  numéros.  Les  frères  Bernhard 
trthau,  Wœhler  et  Lange,  furent  les 
iers  qui  importèrent  à  Clieinnitz  les 
ns  à  filer,  et  l'Anglais  Whilefield 
du  roi  un  traitement  pour  diriger  ces 
iations. Quelques  grandes  machines 
uvent  au  moyen  de  Teau ,  d^autres 
lyen  de  la  vapeur,  d'autres  plus  pe- 
lu  moyen  de  chevaux.  Les  blan- 
Ties  les  plus  considérables  auprès 
ville,  mentionnées  déjà  dans  des 
nens  qui  remontent  au  \i*^  siècle , 
tiennent  en  partie  à  la  comniunau- 
partie  à  des  pariiciiliers.  La  filature 
était,  avec  la  blanrhisscrio,  la  pro- 
branche d*indus(rie  exercée  à 
milz.  Il  y  a  beaucoup  d'ateliers  de 
ire  de  fil  ronj;e  à  l'angolaise,  qui 
>ent  unegraiide quantité  d'oiivriert». 
rand  nombre  de  maiirons  en  gros , 
1  pays  ou  étrangères,  et  parmi  ces 
ères  plusieurs  maisons  grec(|ues , 
retiennent  d'iininensos  dépûts  de 
.  Il  se  fait  cli.iquc  année  un  né- 
con^idérable,  qui  anièui'  le  débit 
!usieurs  milliers  de  douzaines  de 
pts  et  de  paires  de  bas  de  rotnn ,  fa- 
ésdans  les  villages  voisins.  Le  vom- 
5  se  compose aii.tsi  d'antres  produits 
facturés  de  (Ihemnitz  ;  puis  en- 
de  cfiuteaux  de  Ix;ip/ig,  de  Franc- 
de  Rrunswic;et  en  partie  encore 
éditions  immédiates  pour  TAlle- 
e  ou  pour  le  dehors.  Les  grandes 
I  de  Vienne  à  Leipzig  et  de  Nu- 


r  lergà  Dresde,  se  croisent  près 
de  iJiemnilx ,  n'augmentent  pas  pea  1^ 
vivacité  des  relations  commerciales.  Non 
loin  de  la  ville,  dans  l'église  dite  duchâ^ 
teau  ou  aussi  du  monastère ,  on  monlro 
la  flagellation  du  Christ,  parfaitement 
travaillée  et  formée,  vers  1740,  d'une 
seule  pièce  d'un  tronc  de  chêne.  Dans 
les  montagnes  boisées  du  voisinage,  on 
trouve,  outre  du  grès  et  du  jaspe,  que 
Ton  emploie  beaucoup  pour  la  construc- 
tion des  chaussées,  des  calcédoines ^ 
des  cornalines,  des  agates,  etc. 

Chemnitz,  ville  fondée  par  les  Sorbes, 
est  une  des  plus  anciennes  de  la  Saxe  et 
parait  avoir  été  fortifiée  déjà  par  Henri- 
rOiseleur.  C'était  une  ville  impériale  avant 
de  devenir,  en  1318,  la  propriété  des 
margraves  de  Mi«anie.  C  Z*. 

CliEMNITZ(MARTiir),qui  fut,  après 
Luther  et  Mélanchthon,  le  plus  remarqua- 
ble des  théologiens  proteslansdu  xvi*^  si^ 
de,  en  Allemagne,  naquit  en  1523,  de  pa- 
rens  pauvres,  ù  Treueiibritzeu,  dans  la 
Marche  de  Brandebourg;  il  re^*ut  son  édu- 
cation à  Magdebourg  et  à  Francfort -sar» 
rOder,  devint  maître  d'école  en  1644  à 
Wriezen  sur  TOder,  et  employs  les  mo- 
diques épargnes  qu'il  put  faire  sur  le  re- 
venu de  cette  place  à  continuer,  l'année 
suivante,  ses  études  à  Witteiiberg.  D'a- 
près le  conseil  de  Mélanchthon,  il  s'ap- 
pliqua aux  mathématiques  el  à  Tastio» 
lo^ie,  alla  avec  scm  parent,  le  |K>ète  Sa- 
binus,  en  loi?  ,  à  Kœnig<berg  où  il  fut 
placé  comme  recteur  de  l'école  du  dôme. 
Il  fit  le  calendrier  [>our  1049  et  1550, 
et,  recommandé  pour  ses  connaissances 
astndo^iques  au  duc  Albert,  celui-ci 
le  nomma  son  bibliothécaire.  CVst  seu- 
lement à  dater  de  celte  épo<(ue  (1550), 
qu*il  fit  de  la  theoloffie  sou  étude  parti- 
culièie.  Dans  les  disputes  d*Osiander 
sur  la  justification,  il  prit  avec  Mocrlin 
parti  contre  ce  confrère,  et  lorsqu'en 
1553  lopinion  de  ce  dernier  triompha, 
Chemnilz  retourna  à  Wittenberg.  Là  il 
fit,  sur  les  J.4fcè  cotnmunrx  de  Mélanch- 
thon, des  cours  publics  (|ui  devinrent 
l'origine  des  Lnci  tht'oin*^ici ^  qu*il  com- 
})osa  lui-même  et  qui  furent  publiés 
(Francfort,  1591,  in- fol.  )  par  Leyser. 
Son  ouvrage  est  un  commentaire  de 
la  dogmatique  de  Mélanchtiion  et  sur-* 
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passe  en  méthode  et  en  érudition  tous 
les  travaux  du  même  genre  de  cette  épo- 
que; il  est  très  estimé  pour  les  disser- 
tations relatives  à  l'histoire  du  dogme 
qui  s'y  trouve.  Nommé  prédicateur  à 
Brunswic  (1554),  il  attaqua  dans  son  ou- 
vrage Theologiœ  Jcsuitarum  prœcipua 
capita  (Leipz.,  1562)  la  société  de  Jésus, 
par  Texposition  nette  de  ses  dangereuses 
doctrines.  Une  défense  des  jésuites,  par 
un  membre  portugais  de  Tordre,  fournit 
à  Chemnitz  Toccasion  d'examiner  sévè- 
rement les  canons  du  concile  de  Trente, 
dont  il  est  question  dans  cette  défense. 
Telle  est  l'origine  de  son  ouvrage  intitu- 
lé ifct-rtz/jé;/?  c«/2c////  Tridcntini  (Leipz., 
1565  et  années  suiv.,4  vol.  in-fol.;  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Leipzig, 
1 707,  in-fol.).  C'est  un  livre  plein  de  faits 
historiques  et  une  des  plus  vigoureuses 
attaques  contre  ce  qu'on  appelait  le  pa- 
pisme. Dans  un  autre  ouvrage,  Rvpctitio 
sanœdoctrinœ  de  veraprœscntia  corpo^ 
ris  et  sanguinls  Domini  in  cœna  sacra 
(Leipz.,  1561),  il  prit  la  défense  des  opi- 
nions de  Luther  sur  la  sainte  cène  contre 
les  réformés.  Son  Cftrpus  doctrinœ  pru- 
tcnicœ,  où  il  eutMœrlin  pour  collabora- 
teur,jouitencoreaujourd'huide  beaucoup 
d'estime  parmi  les  théologiens  prussiens. 
La  confession  qu'il  rédigea  pour  les  pro- 
testans  de  la  Basse-Saxe  fut  adoptée,  en 
1571,  par  le  synode  de  Wolfenbuttel,  et 
il  fit  recevoir  dans  les  mêmes  provinces 
la  Formula  cnncordiœ.  Il  publia  encore 
plusieurs  autres  ouvrages  théologiques 
qui  eurent  beaucoup  de  succès ,  et  il 
mourut  à  Brunswic  en  1586,  peu  de 
temps  après  s'être  démis  de  ses  fonctions 
de  surintendant  ecclésiastique. 

Son  fils  Martin,  qui  fut  chancelier  du 
duc  de  llolstein  -Gottorp ,  eut  cinq  fils, 
dont  l'un ,  sous  le  nom  de  Hippnlitus  à 
Lapide,  se  rendit  célèbre  comme  auteur 
du  livre  jDc'  rati on c  status  in  impcrio  nos- 
tro  Romano-Gcrmanico  (1640,  in-4**), 
et  mourut  en  Suède  l'an  1678.      C.  Z. 

CHENAL.  On  appelle  ainsi  la  partie 
de  lit  d'une  rivière  où  il  y  a  une  pro- 
fondeur d'eau  suffisante  pour  la  naviga- 
tion. C'est  le  passage  des  bateaux.  (/ie~ 
/ï«/rr  signifie  chercher  un  passage.  Dans 
nrconstances  ordinaires,  c'est-à-dire 
m  des  sécheresses  et  des  grandes  crues. 


la  plupart  des  rivières  De  sont  poiat  i»- 
vigables  sur  toute  leur  largeur.  Lear  lil 
est  semé  d'inégalités  parmi  lesquelles  W 
sonde  ou  l'usage  recoDuait  les  eodroiii 
où  il  y  a  le  plus  d'eau ,  et  c'est  la  Wpt 
formée  par  la  suite  de  ces  haut -fonds  qm 
constitue  le  chenal. 

Il  y  a  des  rivières  dont  le  régime  ca- 
pricieux fait  varier  fréquemment  le  che- 
nal :  ainsi  la  Loire  ne  permet  que  lapka 
inconstante  navigation  ;  le  chenal  varie 
souvent  et  met  en  défaut  le  pilote  U 
plus  expérimenté.  Il  devient  dont^  indii- 
pensable,  dans  de  telles  rivières,  <ie 
tracer  le  chenal  autant  que  l'on  peul;ct 
c'est  ce  qui  se  fait  au  moyen  de  balita 
{voy.  ce  mol). 

Quelquefois  on  se  procure  et  on  ca* 
tretient  un  chenal  dans  une  ri\ière  aa 
moyen  du  curage;  mais  le  succès  de  cette 
opération  n'est  le  plus  souvent  que  mo- 
mentané, et  le  régime  naturel  des  eaox 
souffre  difficilement  d*étre  contrarié. 
L'amélioration  de  la  navigation  des  ri- 
vières, qui  est  aujourd'hui  en  France 
une  question  très  importante  y  consiste 
à  procurer  à  la  navigation  un  cheoil 
constant.  Cette  question, encore  peu  étu- 
diée par  les  ingénieurs,  parait  ne  pou- 
voir être  résolue  ]>our  quelques  rivières, 
le  long  desquelles  on  préférera  sans 
doute  creuser  des  canaux.  C'est  ce  der- 
nier système  qui,  dans  une  acception 
absolue,  a  fait  dire  à  Brindley,  ingè- 
nieuranglais,que  les  rivières  ne  devaient 
servir  qu'à  alimenter  les  canaux. 

Les  ports  de  mer  n'offrent  ]>as  tous, 
en  tout  temps ,  un  mouillage  suffisant; 
ils  sont  obstrués  par  les  sables  et  galets 
que  les  marées  y  amassent,  et  il  faulausd^i 
y  entretenir  un  chenal  pour  les  hàti- 
mens.  C'est  à  cette  importante  opération 
qu'on  fait  servir  les  écluses  dites  t^ciuM'* 
de  cliasscy  parce  que  l'eau,  retenue  der- 
rière les  portes  de  ce»  écluses,  chasse  en 
s'échappant  les  dépôts  amoncelés  et  dé- 
barrasse ainsi  le  chenal  ^ i)r>j^.  ÉcLisr^'. 

P.  D.  B. 

CHÊNE.  Ce  genre,  connu  des  botanis- 
tes sous  le  nom  de  (/uerctis,  appartient 
à  la  monœcie  polyandrie  de  Linné  et  à 
la  famille  des  cupulifères  de  Richard. 
Les  fl(*urs  mâles  des  chênes,  disposées 
en  chatons  lâches  et  pendaos,  oiTreat 
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e  tm  périanihe  simple  à  5-0  di- 
et  à  6-10  éUmiDes,  ou  raremeat 
I  grtnd  Dombre.  Les  fleurs  femel- 
liuires,  ou  agrégées ,  ou  disposées 
dans  les  aisselles  des  feuilles,  ont 
ire  à  3  ou  5  loges,  couronné  par 
de  stigmates;  leur  périanthe  fait 
ivec  l'ovaire  et  se  termine  en  6 
dents.  Le  fruit,  nommé  spécia- 
gland,  est  une  noix  monosperme, 
erte  à  sa  base  par  un  involucre 
lier,  auquel  on  a  imposé  le  nom 
nie. 

otntement  avec  les  conifères,  les 
prédominent  dans  les  forêts  des 
extra-tropicales  de  l'hémisphère 
rîonal.  Les  conifères,  dont  la  sta- 
incée  semble  reproduire  dans  nos 

les  formes  gracieuses  des  pal- 
doués  en  général  d'une  constitu- 
us  appropriée  à  résister  aux  fri- 
mt  la  parure  et  la  richesse  du 
et  ils  laissent  loin  derrière  eux 
autres  arbres,  soit  dans  les  con- 
3réalcs,  soit  dans  les  régions  al- 
.•es  chênes,  emblèmes  de  la  force 
vigueur,  ne  prospèrent  que  sous 
iced'un  climat  tempéré;  iisabon- 
ns  les  Etats-Unis,  dans  le  centre 
le  midi  de  l'Europe,  dans  l'At- 
is  l'Asie-Mineurc,  dans  le  Can- 
ins la  Chine  et  au  .Inp^n.  Ils  ne 
!nt  pas  mieux  au\  clialtnirs  de  la 
rride  (pi'aux  frimas  du  la  zone 
.  Toutefois  on  en  trouve  un  bon 

d'espèces  dans  la  Nouvellc-Es- 
insi  qu'au  3lL'xiquc,  a  la  luviMir 
ines  et  (Wa  plateau v  des  Andes; 
is  l'ancien  continent,  nous  les 
couvrir  les  pente.s  et  les  vallées 
nala)ii,  immcfuse  barrière  élevée 
s  plaines  brûlantes  de  Tltidous- 
îs  plateaux  j,'larés  de  l'Asie  rou- 
es hautes  montagnes  des  îles  de 
e  produisent  aussi  plusieurs  cs- 
e  chênes  :  ce  fait  est  fort  curieux, 
l'en  a  point  observé  ailleurs  dans 
ihère  austral. 

chose  connue  que  le  respect  porté 
^nes  par  les  anciens.  Le  rliéne  de 
!  rendait  des  oracles,  les  feuilles 
le  fonnaient  la  couroime  ci\ii|ue 
tnains,  et  Jupiter  lui-même  avait 
U  consécration  de  cet  arbre  ma- 


jestueux. Le  culte  qae  les  dmides  gau- 
lois avaient  voué  aux  chênes  et  la  Téné*- 
ration  que  lui  portaient  les  bardes  ger- 
mains sont  des  faits  auxquels  nous  ne 
nous  arrêterons  pas.  Rien  n'inspire  plus 
d'étonnement  que  ces  arbres  lorsqu'ils 
arrivent  à  se  développer  en  entier  :  on  a 
vu  des  chênes  dont  les  branches,  mesu- 
rées depuis  le  tronc,  avaient  plus  de  50 
pieds  de  longueur;  tel  autre  s'élevait 
jusqu'à  130.  Pline  fait  mention  d'une 
yeuse  ou  d'un  chêne-vert  qu'on  voyait 
de  son  temps  près  de  Tusculum  :  le  tronc 
de  cet  arbre  avait  34  pieds  de  tour  et 
donnait  naissance  à  10  branches  princi- 
pales dont  chacune  valait  un  gros  arbre. 

Le  fruit  des  chênes,  le  gland,  servait 
de  nourriture  aux  hommes  avant  l'intro- 
duction de  l'agriculture.  Pendant  long- 
temps les  Arcadiens  conservèrent  cet 
usage,  lorsque  les  autres  Grecs  vivaient 
déjà  de  céréales.  Ovide  met  le  gland  au 
nombre  des  fruits  qui  faisaient  les  déli- 
ces des  hommes  pendant  l'âge  d'or.  Peut- 
être  faut-il  entendre  cette  expression  de 
tous  les  fruits  durs  en  général. 

Les  botanistes  reconnaissent  aujour- 
d'hui plus  de  100  espèces  de  chênes; 
aucun  genre,  sans  contredit,  n'olfrc 
une  réunion  aussi  nombreuse  de  végé- 
taux  à  la  fuis  remarquables  par  la  beauté 
de  leurs  formes  et  iinportans  par  leur 
utilité.  Nous  ne  pouvons  d<mner  que 
({uel-iiies  notions  sur  les  espèces  les  plus 
intéressantes  et  sur  leurs  principaux  em- 
plois. 

Les  chênes  les  plus  communs  en  Fran- 
ce ,  ainsi  «|ue  dans  tout  le  centre  de  l'Eu- 
rope, sont  le  ttHurc  {qurnux  n»hur, 
Linn.j  et  \e  c/tr/ir  à  f^r/t/jjjfs  \rfur.rcus 
pt'dunculata y  Lamk.  I,  tous  deux  éi;ale- 
ment  remarquables  par  leur  port  majes- 
tueux. Leur  bois  fait  la  ba^e  de  noire 
ehauiïa^e  et  entre  dans  la  plupart  de  nos 
roiibtructions.  Ce  bois  l'empoi  te  par  la 
solidité  et  la  durée  sur  tous  les  autres 
bois  de  l'Europe.  Les  charpentes  qu'on 
en  lait  peuvent  durer  GOO  ans,  et  l'on  as- 
riure  i|MC  sous  l'eau  elles  se  conservent 
deux  ou  tr<»is  fois  plus  lon^-temps.  Le 
bois  du  rouvre  est  plus  dur  et  plus  pe- 
sant que  relui  du  elièue  à  grappes.  L'é- 
curée  de  l'un  et  de  l'autre  s'emploie  gé- 
néralement au  tannage  des  cuirs.  Leurs 
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glands ,  trop  tstringeDs  pour  lerrir  a  la 
nourrilure  de  Thomme,  soot  très  utiles 
pour  engraisser  les  porcs. 

Le  chêne  pyramidal  {quercus  fasti- 
giaia,  Lamk.),  indigène  da  Portugal  et 
des  Pyrénées- Occidentales,  se  fait  re- 
marquer par  son  port  tout-à-faitsembla- 
ble  à  celui  du  peuplier  d'Italie  et  du  cy- 
près pyramidal.  Il  mérite  de  décorer  les 
jardins  paysagers. 

Le  chêne  tauzin  ou  chêne  angoumois 
[quercus  tauzia,  Pers. ),  arbre  haut  de 
60  à  70  pieds,  abonde  dans  les  Pyrénées 
et  dans  tout  l'ouest  de  la  France.  Il  pros- 
père dans  les  sables  les  plus  ingrats.  Son 
bois,  dur  et  noueux,  n'est  guère  employé 
aux  constructions;  mais  on  le  prélère, 
pour  le  chauffage,  à  celui  du  chêne  rou- 
vre. 

Le  chêne  grec  (quercus  escuius , 
Linn.)  qu'on  trouve  en  Italie,  en  Dal- 
matie  et  en  Grèce,  produit  des  glands 
doux  comme  les  châtaignes  et  qui  se 
mangent  soit  rôtis,  soit  bouillis. 

Le  c/téne- vert  ou  yeuse  [quercus  ifejc, 
Linn.)  habite  toute  l'Europe  australe, 
ainsi  que  les  cotes  de  Barbarie  et  de  Sy- 
rie. Son  tronc,  ordinairement  tortueux, 
ne  s'élève  guère  à  plus  de  20  pieds.  Ses 
feuilles,  coriaces  et  persistantes,  sont  de 
forme  très  variable  et  ressemblent  quel- 
quefois à  celles  de  houx.  Son  bois,  pesant, 
dur  et  très  compacte,  sert  dans  le  Midi 
aux  constructions  et  à  une  infinité  d'ou- 
vrages de  mécanique.  L'écorce  s'emploie 
au  tannage  des  cuirs.  Les  glands  de  cer- 
taines variétés  sont  doux  et  bons  à  man- 
ger. 

Le  chêne  liège  (queir us  suher,  Linn.) 
croît  dans  les  mêmes  contrées  que  l'yeu- 
se, dont  il  n'est  peut-être  qu'une  variété. 
On  le  distingue  facilement  à  son  écorce 
fongueuse,  épaisse  et  gercée  profondé- 
ment. Celle  écorce  n'est  autre  chose  que 
le  liêgr,  déjà  employé  par  1rs  anciens  à 
une  mullitude  d'usages  et  qui  est  tou- 
jours l'objet  d'un  commerce  très  étendu. 
Les  glands  du  chêne- liége  ont  une  sa- 
veur comparable  à  celle  des  châtaignes. 
Koy.  LiViGE. 

On  trouve  en  Espagne,  en  Portugal 

et  en  Barbarie  un  chêne  connu  sous  le 

de  ballote  [quei-cus  ballota,  Linn.) 


Agréable.  Les  haluUns  de  TAtlii  tfm 
nourrissent  une  partie  de  TanDée,  et  m 
en  fait  également  une  grande  eoiiiOB- 
mation  en  Espagne,  et  en  PortogaLOi 
pense  que  c*ett  cette  espèce  que  Plias  a 
voulu  signaler  en  disant  (H.  N.,  XYI, 
91  )  qu'il  y  a  des  glands  qui  font  h  ri- 
chesse de  plusieurs  nations ,  némepca- 
dant  la  paix,  et  qu'on  en  fait  une  sortt 
de  pain  dans  les  temps  de  disette. 

Le  vêlant  [quercus  œgihpt,  LioD.\ 
indigène  dans  l'Archipel  et  dans  FAâe- 
Mineure,  se  distingue  par  ses  gros  gUadi 
renfermés  dans  une  cupule  très  ^ami- 
neuse.  Ces  cupules  entrent  dans  le  cosh 
merce  sous  le  nom  de  vélaiurdes;\a 
Orientaux ,  les  Italiens  et  les  Anglais  la 
emploient  dans  la  teinture,  en  guise  de 
noix  de  galle.  Ces  dernières  sont  prodnî- 
tes  par  la  piqûre  d'un  insecte  sor  In 
jeunes  rameaux  d'une  autre  espèce  ëc 
chêne  [quercus  injecton'a,  Oliv.)  très 
commune  dans  l' Asie-Mineure  et  qui  ne 
forme  qu'un  buisson  de  4  on  6  pieds  de 
haut. 

C'est  sur  un  petit  chêne  à  feuilki 
persistantes  et  épineuses  aux  bords  (  qmfr- 
ctis  coccifera,  Linn.),  lequel  abonde  sor 
le  littoral  de  la  Méditerranée,  que  vit 
l'insecte  connu  sous  le  nom  de  kermès 
et  qui  donne  la  belle  couleur  appelée 
cramoisi.  Autrefois  cet  insecte  faisait 
Tobjet  d'un  commerce  considérable,  mais 
aujourd'hui  on  lui  préfère  la  cochenille 
[voy,  ces  mots). 

Parmi  les  chênes  propres  à  l'Améri- 
que septentrionale,  il  en  est  plusieun 
qui  ne  sont  pas  moins  dignes  de  tixer 
l'attention  que  ceux  de  l'ancien  conti- 
nent. Le  chêne  rouge  (  y wrrc «.ç  rubra, 
Linn.)  et  le  chêne  écarlate  [quercus 
coccinea,  Linn.),  ainsi  nommés  à  caase 
de  la  couleur  que  prend  leur  feuîllapc 
aux  approches  de  l'automne,  se  recon- 
mandent  soit  comme  arbres  d'omemeat, 
soit  à  cause  des  excellentes  qualités  de 
leur  bois.  Leur  écorce,  à  ce  qu'on  as»- 
re,  est  préférable  même  à  celle  de  noirr 
rouvre  pour  le  tannage.  L'écorce  da 
chêne  quercitmn  [  quercus  ttncttmn , 
Linn.  )  fournit  le  bois  connu  soos  ce 
nom  et  dont  on  fait  fréquemment  nia^ 
pour  teindre  en  jaune.  Le  chêne  blanc 


les  glands  sont  aussi  d'une  saveur    (quercus  {Uàa,  Lino.}|  qu'on  trouve  de- 
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L  Floride  jatqu*an  Canada ,  est  un 
brei  les  plus  utiles  des  Êiats-Unis. 
0Î8|  peu  inférieur  à  celui  de  notre 

à  grappes,  sert  à  des  usages  tout 
rariés.  Les  glands  sont  mangrabletf. 
lue  prinos  [(juerciu  prinoSy  "\V  i  1 1  d.  ) 

un  arbre  niagnifii)ue  qui  atteint 
à  100  pieds  de  haut.  Ses  glands 
igréables  au  goût.  Cette  espèce, 
que  le  chêne-saule  [qurrcus phvl- 
^illd.)  et  le  chêne  ctuîiaignier^qufr- 
astanea  y  Willd.),  mérite  drire 
6e  comme  arbres  d'ornement.  Le 

à  gros  fruits  (  rpiercus  meicmcar 
lic-h.)  se  fait  également  remarquer 
L  beauté  de  son  port;  ses  l'eu  i  Iles 
nent  souvent  15  pouces  de  long 
pouces  de  diamètre.  Le  chênes  vert 
éri  q  ne  (  rpiercus  vircns ,  "W  i  II  d .  ) , 
rott  dans  les  dunes  du  midi  des 
•Unis,  atteint  une  grosseur  cnor- 
ion  b<»is,  d*une  dureté  peu  corn* 
,  est  fort  recherché  en  Amérique 
les  constructions  navales.  Ku.  Sp. 
IEXëVIS  (chaink  dk).  Il  en  a  été 
ion  à  rarticle  Cbanviif.;  mais  nous 
erons  ici  que  celte  graine,  qui  est 
grand  usage  dans  la  fabrication  de 
e  à  brûler  et  qu*un  emploie  dans  les 
forme,  ainsi  que  le  chanvre  moine, 
bjet  (le  commerce  très  important 

la  Russie  (|ui  en  exporir,  aniifT 
fjurie,  pour  près  de  2  iiiillions  do 
s;  Toxporlatioii  du  ohanNro  produit 
I  près  le  «piintuplo  do  <'ott(*  somnie. 
raines  (pToti  réoolle  ou  Franro  sont 
ie^uiTlre  à  la  (tonsoinm.it ion,  s'il  l'^t 
proM  1S20  on  en  ail  imporlo  pour 
mine  do  "15  millions  i\*}  (ranos.  S. 
lÊ.MKR.  (ic  lut  un  plienonit'no 
aire  réservé  à  notre  temps  rpie  la 
anre  de  deux  grands  poôtos  dans  la 
e  famille,  ^ios  aTinaies  n'en  oi front 
t,  je  crois,  d'autre  e\ent[)le,  pas 
e  celui  des  deux  Cornoille.  puisque, 
ne  l'a  dit  N'oltaire  avec  toute  justiro, 
mis  ne  lut,  vis-à-vis  do  son  frère  ain(>, 
n  cndftde  Aormundir,  tandis  que 
stérité  placera  les  deux  C.liénier  sur 
^nie  li^ne. 

<rnRK-MAHiF.,  le  troisiome  des  -1  fils 
>uis de  Chénier, écrivain  distingué  et 
ul-général  de  France  àC^onstaniino- 

naquit  dans  celte  \ille  le  2'J  oc- 
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tobre  1763;  ils  enrent  pour  mire  ime 
Grecque  également  distinguée  par  sa 
beauté  et  son  esprit.  André  surtout  de« 
vait  plus  tard ,  par  le  genre  de  ses  poé- 
sies ,  rappeler  son  origine  maternelle  et 
ce  beau  ciel,  voisin  du  ciel  inspirateur 
de  la  Grèce ,  sous  lequel  il  avait  vu  le 
jour.  Fier  de  cette  double  faveur  de  la 
destinée,  c'est  ainsi  qu'il  la  rappelait,  80 
ans  après,  dans  un  de  ses  poèmes  non 
achevés  : 


Salut.  Thrace,  ma  mère,  et  la  mhct  d*Orphée{ 
Gsiliita  ,  que  mfs  jeux  désiraient  des  long- 

tempsl 
Car,  c'est  là  qu'une  Grecque,  en  sou  jeune 

printem|i9, 
Belle  an  lit  d'nn  époux  nourrisson  de  la  Franre, 
Me  iit  naître  Français  dans  lea  murs  de  By- 

zance. 

Envoyé  en  France  dès  ses  premières 
années,  André  fut  confié  aux  soins  d'une 
tante  qui  habitait  Carcassonne.  Là  en- 
core, un  pays  peuplé  de  souvenirs  poé- 
ti(pies  et  du  renom  des  troubadours  et 
le  voisinage  de  la  cité  des  jeux  floraux 
ne  furent  pas  sans  influence  sur  son  ima- 
gination enfantine.  Il  avait  11  ans  lors- 
que son  père,  de  retour  dans  sa  patrie, 
le  (it  entrer  au  collège  de  Navarre,  l'un 
des  meilleurs  de  n'niversité  de  PariS| 
avec   ft(>s  deux  frères  aînés,  dont  l'un 
suivit  depuis  la  carrière  dos  armes,  l'au- 
Uv  vvWv  des  oon^iilats.  I.e  jeune  André 
so  pl.'t(;a  biontôt  au   ran^  don  élèves  les 
plus  laborieux  et  les  plus  lentarquables 
do  00  oolloj^o;  le  groo  fut  une  des  langues 
qn  il  y  ap|irit,  et  la  traduction  en  vers 
d'une  (jde  do  Snpho,  le  premier  essai  de 
sa  muse  naissante. 

Dosiiné  par  M.  de  Chénier  à  l'étal  mî- 
litaiie,  le  jeune  honmie  fut  pourvu  à  20 
ans  d'une  sous-lieutenance  dans  le  régi- 
ment d'.Vnj^oumois,  qui  se  trouvait  alors 
à  Strnsbourf;.  Il  ne  put  sui>portcr,  même 
une  année,  la  vie  oisive  et  dissipée  des 
garnison^,  et  son  père  nVxi;i;ea  point  de 
lui  le  sacrifice  de  ses  travaux  et  de  ses 
goûts.  Il  revint  s'y  livrera  Paris;  mais 
son  avidité  d'instruction  l'entraîna  à  de 
tels  oxoès  d'i'tude  qu'un  voyaj^c  en  Suisse 
do\int  nôressaire  à  son  rétablissement. 
Il  s'y  rendit  avec  MM  de  Trudaine,  ho- 
norables amis  qui  avaient  su  apprécier 
d(>  bonne  heure  sim  esprit  et  son  ame. 
Us  n'étaient  pas  les  seuls:  trois  des  grandi 
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talens  de  Pépoque,  le  chimiste  Lavoisier, 
le  peintre  David  et  Lebrun  le  lyrique, 
ainsi  que  Thabile  critique  Palissot,  de- 
vinèrent aussi  un  poète  dans  Tex-mili- 
taire  de  22  ans;  leurs  conseils,  leurs 
présages  furent  pour  lui  de  précieux 
encouragemens. 

Accueilli  de  nouveau  par  eux  au  re- 
tour de  ce  voyage,  André,  malgré  les 
émotions  que  lui  avaient  causées  les  beau- 
tés pittoresques  de  la  Suisse,  se  retrouva 
avec  transport  dans  cette  capitale  des 
lettres  et  des  arts,  patrie  adoptive  de 
tout  homme  supérieur.  Mais  sa  famille 
désirait  qu'il  eût  ce  qu'on  appelle  une 
position  dans  le  monde:  il  céda  à  ce  vœu 
et  fut  attaché  à  Taiiibassade  du  comte  de 
La  Luzerne  en  Angleterre.  Ses  occupa- 
tions diplomatiques  devaient  lui  laisser 
des  loisirs  qu'il  consacrait  à  la  poésie. 
Sans  doute,  pour  se  consoler  de  cette 
sorte  d'exil  temporaire,  il  se  disait  que 
le  jeune  Voltaire  aussi  avait  trouvé,  dans 
la  patrie  de  Pope  et  de  Mil  ton ,  des  su- 
jets pour  ses  compositions,  des  couleurs 
pour  ses  tableaux.  C'est,  en  effet,  de  ce 
séjour  dans  la  Grande-Bretagne  que  da- 
tent les  premières  esquisses  de  la  plume 
d'André  Chénicr.  On  y  remarque  une 
épitre  à  Lebrun,  qui  n'était  pas  indigne 
de  la  réponse  favorable  qu'elle  obtint  de 
notre  Pindare. 

André  Chénier  ne  revit  la  France 
qu'en  1790;  mais  déjà  il  s'était  associé 
au  patriotique  élan  qui ,  l'année  précé- 
dente, avait  émancipé  sa  nation.  Il  l'a- 
vait célébré  en  poète  et  on  citoyen  dans 
une  pièce  du  Jra  de  fuiKnir  ^  où  s'al- 
liaient aux  chants  enthousiastes  du 
triomphe  de  prudentes  prévisions;  bien- 
tôt ,  comme  tant  d'esprits  sages,  tant 
d'hommes  vertueux,  il  s'alarma  des  ef- 
forts d'une  faction,  de  la  direction  ré- 
publicaine qu'elle  cherchait  à  donner  a 
celte  grande  révolution.  Ami  sincère  et 
ardentde  la  monarchie  constitutionnelle, 
et  quittant  la  lyre  pour  la  polémi(|ue ,  il 
se  joignit  à  lloucher,à  Rei;nault-de-Sainl- 
Jean-d'/Vngély,  etc.,  pour  défendre  dans 
le  Jnurnal  de  Paris  ^  contre  les  deux 
partis  qui  lui  portaient  une  égale  haine, 
cette  rovauté  fondée  sur  les  lois.  Knne- 
mi  des  excès  comme  des  abus ,  «  il  ne 
voulait  pas  plus  (  suivant  ses  propres  ex- 


pressions) des  fureun  dteocrtdqn 
que  des  iniquités  féo<UIes  ;  des  bri- 
gands à  piques  que  des  oppresseurs  à 
talons  rouges  ;  des  privilèges  des  dama 
de  cour  que  de  ceux  des  dames  de  bsllc 
Il  eût  rougi  de  choisir  entre  Gobloitz 
et  les  jacobins.  » 

Le  10  août  renversa  cette  tribune  os 
il  avait  montré  autant  de  sagesse  qw 
d'éloquence.  Ne  pouvant  plus  écrire 
dans  le  journal  d'abord  proscrit ,  poil 
rédigé  selon  d'autres  principes,  André 
Chénier  exhala  en  beaux  vers ,  daai 
une  ode  à  Charlotte  Corday ,  son  admi- 
ration pour  elle ,  son  horreur  pour  l't- 
narchie  :  Toi  seule,  y  dit-il  à  la  ooara- 
geuse  fille, 

Toi  seule  fut  nu  homme  et  vengeât  les  bi- 


II  avait  aussi  sollicité  rhonnenr  dan- 
gereux d'être  un  des  défenseurs  de  Louis 
XVI.  Ce  fut  lui  qui ,  secondant  le  der- 
nier espoir  de  Maleshcrbes,  rédigea  cens 
lettre  (|ue  conservera  l'histoire,  et  dans 
laquelle  le  malheureux  prince  réclamait 
rappel  au  peuple  contre  Tarrét  de  U 
Convention.  Un  tel  écrit  le  dévouait  à  b 
mort  :  aussi,  par  les  instances  de  se» 
amis,  André  s'éloigna  de  la  capitale;  il 
alla  occuper  près  de  Versailles  n ne  re- 
traite obscure  et  ignorée ,  que  lui  aviit 
ménagée  son  frère  Marie- Joseph,  diii»é 
avec  lui  d'opinions  politiques,  mais  ne 
lui  en  portant  pas  moins  la  plus  tendre 
amitié. 

Un  de  ces  premiers  mouvemens  de 
l'ame  qui  ne  permettent  pas  de  calculer 
leurs  suites  ,  le  désir  de  consoler  la  fa- 
mille de  son  ami ,  M.  de  Pastoret,  qui 
venait  d'être  arrêté,  l'amena  malheureu- 
sement à  Passy.  Il  y  fut  à  son  tour,  sur 
cette  seule  démarche  et  sans  mandat  sp^ 
cial,  mis  en  arrestation  comme  swiptfU 
puis  envoyé  dans  la  prison  de  Saint- 
Lazare.  Là  il  retrouva  les  amis  do  si 
jeunesse,  MM.  de  Trudaine,  et  ce  ne  lut 
pas  pour  lui  une  des  moindres  douleurs 
de  sa  captivité;  mais  les  tortures  morales 
de  cet  affreux  séjour,  cette  sangbntr 
épée  de  Damoclès  sans  cesse  suspendue 
sur  sa  tête,  semblèrent  agrandir  son  ta- 
lent. Aussi ,  pendant  le  peu  de  jours  qui 
lui  était  réscrvéy  tantôt  il  stiguiatisait  la 
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tei  populaires  avec  l'indigiiation  et 
re  de  Jinrénal  : 

Hoorir  uBt  TÎder  mon  carqaois. . . 
pereer»  taiu  fonler»  lant  pétrir  dans  lenr 

fapge 
Cet  boarreaux  barbouilleura  de  loitT. . . 

il  pliait  aux  douces  lois  îles 
daos  cette  élégie  si  suave,  si  ra- 
ne,  les  plaintes  et  les  espérances  de 
'Me  captive^  la  chirmante  M™^ 
igny  ;  et  quel  touchant  retour  il 
ire  sur  lui-même  en  lui  prêtant  ces 
.  si  mélodieux  : 

moi  Palèi  encore  a  des  asiles  Terts, 
kmours  des  baisers,  les  Muses  des  con- 
certs. .. 
le  ne  venr  point  mourir  encore .' 

endant  un  espoir  restait  à  ses  amis. 
ne  captif,  arrêté  sans  ordre  formel 
ne  autorité,  pouvait  être  oublié 
\  foule  des  détenus.  C'est  ce  que 
rvint  à  faire  sentir  à  Marie- Joseph 
r,  qui  avait  d*al)ord  réclamé  vi- 
,,  près  des  puissans  du  jour,  la 
de  son  frère  ;  c*est  ce  que  voulait 
tour  persuader  à  un  pcrc  impru- 
écrivaiu  vengé  si  victorieusement 
d*hui,  par  les  témoignages  de  MM. 
ItyLemcrcier  et  Daunou,de  Todieu- 
»ronie  qui  le  poursuivit  si  long- 

3Iais  M.  de  Chénier  ne  voulut 
croire  :  il  alla  solliciter  près  du 

de  salut  public  la  délivrance  de 
s.    Cérait  commandor  sa   perle. 

tranquille ,  dit  au  niallieureux 
vec  nue  froide  ironie  l'un  des 
lesdécemvirs;  ton  iils  sortira  daus 
urs.  '  Il  aorlit  en  effet,  mais  ce 
ir  être  conduit  au  tribunal  révo- 
aire,  auquel  il  dédaigna  de  dis- 
me  \i('timt'  de  plus,  lui  qui  d*a- 
vait  tracé  sa  ligne  de  conduite  et 
s  juges  de  cette  énergique  pensée  : 

.  .Tout  {jui^^UDt  qii'iTst  lu  «rinic, 
noxice  a  la  %ii!  est  pIll^  puissant  que 

lui! 

ait  qu*il  se  trouva  réuni  sur  la 
'barrette  aux  illustrations  nobi- 
les  Montaleuibert  et  des  Clréqui- 
orency,  à  la  bizarre  célébrité  du 
le  Trenck,au  sublime  dévoue- 
ïLoiserolles,  sauvant  son  fils  aux 


de  80D  trépas  et  de  la  gloire.  Mais  qnel 
fut  son  profond  attendrissement  en  ren- 
contrant à  ce  rendez- vous  fonéraire  son 
ami  Roucher,  Tauteur  du  poème  des 
Mois!  Tous  deux  allèrent  au  supplice  en 
s*ent retenant  de  poésie,  en  récitant  la  pre- 
mière scène  àiAndromaque  et  ces  vers  si 
singulièrement  adaptés  à  leur  situation  : 

Oui ,  puisque  je  retrouve  un  ami  si  fidèle, 
Mn  fortune  va  prendre  une  f^ce  nouvelle; 
Kt  déjà  son  courroux  semble  s'être  adouci 
Depuis  qu^cUc  a  pris  soin  de  nous  rejoindre 

ici. 

Tout  à  coup  André  Chénier  s*arréte,  et, 
se  frappant  le  front:  a  Hélas!  je  n'ai  rien 
u  fait  pour  la  postérité,  et  pourtant 
n.  j*avais  quelque  chose  là  !  »  Un  instant 
après  il  avait  vécu.  Il  expira  à  peine 
âgé  àe  33  ans,  le  7  thermidor  (2o  juil- 
let 1 704),  deux  jours  avant  celui  qui  eût 
conservé  un  grand  poète  à  la  France. 
Toutefois,  il  faut  le  dire,  pendant  un 
quart  de  siècle  après  cette  déplorable 
fin,  la  renommée  d* André  Chénier  ne 
fut,  en  quelque  sorte,  que  de  tradition. 
On  ne  pouvait  guère  lui  rendre  justice 
que  sur  la  foi  des  hommes  distingués  qui 
Tavaient  connu  et  apprécié ,  et  de  son 
frère  Marie-Joseph,  qui  avait  offert  it 
ses  màncs  cet  hommage  si  touchant  : 

An]>rcs  d'André  Chénier  avant  que    de  (Ii>>;. 

cendre, 

J'(''li'\erai  la  tombe*  où  manquera  «a  cendre. 

M'iis  oii  ViMont  du  muiu:>  et  aou  fluux  sou- 
venir 

Et  sîi  gloire  rt  srs  vers  dictés  pour  Paveuir. 

Maison  1810,  un  homme  de  lettres 
connu  par  quelques  productions  pî({uan- 
tes,  M.  Dclatoucbe,  obtint  de  Tun  des 
frères  survi\ans,  M.  Sauveur  Chénier, 
la  communication  des  manuscrits  d'An- 
dré restés  eu  sa  possession.  II  devint 
ainsi  Téditeur  d'un  volume  d'clégics , 
d*id}lles,  d'odes  et  de  poésies  diverses, 
({ui  a  suffi  pour  fonder  une  haute  répu- 
tation nu  second  des  Chénier.  Sans  doute 
ces  nobles  inspirati(ms  du  eorur  et  du 
génie  ne  sont  pas  sans  taches  et  sans  né- 
gligences, et  Tauteur  sortait  proposé  de 
les  <'orrii;er  avec  soin  avant  de  les  livrer 
:iu  jiublic;  mais  que  de  beautés  de  tout 
{;enre!  quelle  mélodie  séduisante  dans 
ces  chants  du  jeune  cygne  !  Quelle  ad- 


—  —   — y  ^_      _-  — —  —  ^  ^  ^         ^ 

de  ses  jours,  digne  compagnon  I  miralion  ce  talent  »i  pur  et  si  élevé  doit 

yrlop   fi    C,  rf.  M.  Tome  V.  \  I 
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ÎDf pirer ,  qoand  on  songe  que  nous  ne 
possédons  que  la  moindre  partie  de  ce 
qu'il  avait  déjà  tracé  et  que  probable- 
ment le  reste  est  perdu  à  jamais  pour  les 
amis  de  Tart!  Ces  détails  nous  ont  été 
révélés  par  une  seconde  notice  de  M.  De- 
latouche,  placée  en  tète  d*une  nouvelle 
édition  des  poésies  d'André  Chénier  , 
publiée  en  1834  (2  vol.in-8^),Gt  à  la- 
quelle il  a  pu  joindre  seulement  quel- 
ques fragmens  inédits. 

Mais  avec  ce  petit  nombre  de  volu- 
mes et  dans  cette  trop  courte  existence 
politique  et  littéraire,  André  Cbénier 
n*en  a  pas  moins  laissé  chez  nous  trace 
d'homme  et  de  poète.  Son  œuvre  impar- 
faite sera  recueillie  par  nos  descendaus 
comme  un  des  plus  remarquables  le<;s 
poétiques  de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  M.  O. 

CHÉNIER  (Mabib-Joseph),  naquit  à 
Constantinople  le  23  août  1764,  et  n'a- 
vait que  2  ou  3  ans  lorsqu'il  fut  trans- 
porté à  Paris.  «  Il  y  reçut  une  éducation 
si  précoce  et  si  rapide  qu'aussitôt  qu'elle 
fut  terminée  il  sentit  le  besoin  d'étudier 
toutce  qu'on  venaitde  lui  apprendre,  »  dit 
M.  Daunou,  dans  une  excellente  notice 
publiée  en  181 1,  et  qui  devra  plus  d'une 
fois  être  citée  comme  autorité  dans  cet 
article. 

Le  père  de  Chénier,  ancien  consul 
général  de  France  à  Constantinople,  et 
chargé  d'affaires  à  Maroc  depuis  1767 
jusqu'en  1785,  était  un  homme  très  ins- 
ruit,  qui  a  publié  deux  excellcns  ouvra- 
ges, dont  l'un  a  pour  t'iire  :  Jirc/irrc/ics 
Jiistorifjui's  sur  It's'  Maures,  suivios  de 
V  Histoire  de  V  empire  ilr  Maroc  'Paris, 
1787,  3  vol.  in-8"),  et  Tautrc  : /?rrr)- 
lutions  de  V empire  ottoman^  et  ohser^ 
valions  sur  ses  pro^^rès,  ses  revers  et  son 
état  présent  (Paris,  178Î),  in-8**\  On  a 
parlé  dans  l'article  précédent  de  la  fcnimc 
du  consul,  dont  Guys  a  inséré  plusieurs 
lettres  dans  son  Fuya^e  littéraire;  André 
et  Maric-Joscpli  puisèrent  ainsi  dans  la 
maison  paternelle  l'amour  de  l'étude  et 
cette  passion  littéraire  (|ui  va  rarement 
sans  (pielque  ambition  de  succès  et  de 
célébrité. 

A  peine  âgé  de  17  ans,  Marie-Joseph 
entra,  comme  officier  de  dragons,  dans  la 
carrière  militaire.  Pendant  deux  années 


de  garnison  à  Niort,  <i  il  reeommcDÇi,  dit 
M.  Daunou,  toutes  se«  études,  et,  comac 
il  n'avait  plus  de  professeur,  il  fit  copca 
de  temps  des  progrès  solides.  »  Mais  il  st 
tarda  pas  à  se  dégoûter  du  métier  4a 
armes;  il  fallait  à  l'inquièie  activité^ 
son  esprit  une  autre  direction,  nn  phs 
grand  théâtre,  et  il  vint  se  fiker  à  Parik 
Déjà  tourmenté  de  soq  obscurité,  tf 
avec  la  présomption  de  son  âge,  trop 
pressé  de  se  produire,  il  fit  jouer  u 
Théâtre*  Franc^^ais  un   drame  en  deia 
actes,  intitulé  Edgar  ou  la  Page  su^ 
jMKsé,  et  qui,  suivant  La  Uarpe,  -  fut  ni- 
lié  dèb  la  première  scène  *»  {Corresp,  litC 
L'auteur  condamna  lui-même  son  ou- 
vrage et  se  garda  de  le  faire  imprîncr; 
mais  il  ne  se  laissa  point  abattre  par  as 
premier  échec  Sa  tragédie  d'jézémirrîtâ, 
représentée,  le  4  novembre  de  U  mette 
année,  sur  le  théâtre  de  la  cour  à  Foo* 
tainebleau:  A  J'avais  alors  20  ans,  4tf 
l'auteur  dans  sa  lettre  à  M.  de  Fange,  tf 
comme  il  faut  encourager  les  jeunes  (tcni) 
la  pièce  fut  sifQée  d'un  bout  à  l'autre:  ja- 
mais pareille  aventure  n'était  arrivée  i 
Fontainebleau.  >»  Azèinirc  fut  jooce  le 
surlendemain  à  Paris,  où,  quoique  a£- 
cueillie  moins  défavorablement, elle D'cat 
que  quatre  représentations.  Les  critique» 
se  partagèrent  sur  cet  ouvrage  :  La  Htf- 
pe,  si  souvent  passionné,  si  souvent  is* 
juste,  et  que  de  nombreuses  chutes  li- 
raient dû  rendre  plus  modeste,  ne  vit 
dans  Azémire  i\}iune  misérable  ra/n^ 
die  y  tandis  que  Palissot  et  Fréron  i\t^t- 
rent  beaucoup  trop  haut  son  mérite.  Ce 
(fu'il  fallait  dire,  dans  Tintérèt  mèocâe 
Chénier,  c'est  que,  malgré  de  très  grandi 
défauts  dans  le  plan   et  dans  le  stiUf 
yézf'mire  annonçait,  dans  une  ûoraisos 
précoce,  des  fruits  qui  mûriraient  dus 
l'a\enir. 

Quelques  pièces  de  vers,  publiéf»» 
1787  et  1788,  une  ode  sur  le  dtrioof- 
nient  du  prince  de  Rruns>;«icL,  unf  f/-- 
tre  à  son  père,  un  PiH'me  sur  l'osai  ta- 
blée des  notables;  le  Ministre  rt  />.=  '"^ 
me  de  lettres.  Dialogue  entre  /7*"W"' 
de  lettres  et  le  publie,  satire  contre  R»* 
varol,  qui  venait  de  publier  sa  facétie*»^ 
impertinence  de  VAhnanach  des iinm*»^ 
hommes  ,  commencèrent  la  répuUrà 
poétique  de  Chénier. 


! 


(««») 


chate  de  la  Bastille  avait  ébranlé 
ne,  et  lei  journées  des  5  et  G  oc- 
venaient  de  le  montrer  déjà  pv.n- 
vers  sa  ruine,  lorsque  Charles  IX 
sur  la  scène  française.  Cette  pièce 
lideroent  grandir  la  réputation  de 
er  et  commença  celle  de  'l'ulnia. 

I 

années  d'intervalle  {léparirrcnt  la 
ère  représentation  iWlzf'tfn'rr  (4 
ibre  1 786  '•  de  celle  de  Oiarics  IX 
h'embrc  178i>j;  mais  cette  dernicre 
ivait  été  composée  assez  loni;-tcnips 
avant,  puisque  le  discours  prélimi- 

de  Cliénicr  porte  la  date  du  28 
1 788.  Le  succès  lut  prodij^ieux,  et 
le  se  portait  aux  représentations. 
t  une  idée  hardie  de  mettre  la  Saint- 
îlemy  sur  la  scène  et  d*y  taire  pa- 
un  cardinal  bénissant  les  poignards 
ifaste  assassinat.  Disciple  eut  bou- 
de Voltaire,  Cbénier  voulut  faire 
agédies  philosophiques;  il  mit  le 
mie  en  action  et  les  maximes  de  la 
:  en  scènes  dialoguées.  Kn  s*cni- 
nt  pour  voir  le  drame,  c'était  aussi 
olution  qu'on  allait  applaudir.  Kn 
,  les  représentât ion<)  a\anl  été  sus- 
les   par  le  conseil  de  Tllôtel-de^ 

les  comédiens  frant  ais  présenté- 
le  27  septembre,  une  reqri«'*ie  teii- 
I  nhtcmr  Vitvdtv  nu  In  i*rnnf.\\iitn, 
^Ttt,  tte  dnnnvr  (  fmrlrs  1 1',  et  le 

jour  H.till\  .  maire  dt*  Pai  is  ,  sj^na 
rîsatioii  dctiMridt'e.  (hntlr'^  I\  rc- 
a  voj^ue,  et  il  eu  lut  f.4ii  pluiici.r.^ 

lions  en  allemand.  *i\  au-»ai  i  ii  il'au- 
miiiies. 

zi\\*-T  drinna,  on  1  7.)  1  .  flr'ii\  ;ititr«'-> 
lie»,  y/'////  ////et  Citîfi..  \.-\  pr«'- 

«•^.t  rtiTîp'ie  d  un  ]•  l'iiëli  jm-  •]•■ 
it  :  Ou'ind  on  In  \f'ur  i  riri  |itrr, 
.  D.iuitnii.  il  lu'it  f  riiiirii' m  r-r  pi 
?r  SCi  |-illll'">,  V.  :!!.r  -if;-  r»  ,  .p  w 
>nir,  fl  r'*'.i  î'-r  i;/ii  lU'i!:.-  i  -.mw- 
ii'-nî  a»i\  iir.iin*-  jIi-»  -itji  lê-iihi-nf 
'•iivitth  r«i  «-î -l-' 1 1  II- -l'i'i-  !■! -■  I.-. 
Vxi-  h  iij'li-  I  ri'  'I':'-.  ^r  '\ 
ri  ii*^inT.  dit.-  //  -,  -  /  ///. 
'If    Vr  '•   ',-     •    *      •   ' 

'  ■  ■ 

d"K".h;. !-,  \..  \\  n.  :  •    '•  ■•■    ^   ;/. 
i  la  pr'jî'ir-i*-  e."  •  j  .•  ïj-  •;  o  î.  j:  : 


d*œuvre,  et,  pour  n'être  pas  M  chef- 
d'œuvre,  V  Heurt  y  m  de  Cbénier  n'en 
est  pas  moins  digne  de  beaucoup  d'esti- 
me. C'est  par  cette  tragédie  (|uc  fut  faite, 
rue  de  Richelieu,  l'inauguratioD  du  Théâ- 
tre de  la  llépubli(|ue. 

La  tragédie  de  (mUis  n'eut  que  trois 
représentations;  le  spectacle  eu  fut  trouvé 
si  deithirunt  fiuel'auteuravouait  lui*méine 
avoir  passé  le  but. 

Oit  us  Grarchus  fut  re  présenté  le  9 
février  17U2.  Le  fameux  hémistiche  tles 
lois,  et  non  du  sari*^!  qu'on  applaudis- 
sait  avec  enthousiasme,  «quand,  dit 
M.  Daunou,  le  sang  coulait  à  grands  Ilots 
sur  les  ruines  de  tfiutcs  les  institutions 
sociales,  »  lit  interdire  la  représentation 
de  cette  pièce  toute  républicaine.  Le  con- 
ventionnel Albitte  accusa  en  plein  théâ- 
tre, à  haute  voix,  devant  1,«>U0  npecta- 
teurs,  Cbénier  d'être  un  ennemi  de  la  li- 
berté. 1  T^  tyrannie  répondit  :  du  *fw^ 
rt  itnn  des  laisl  proscrivit  la  pièce  et  ré» 
solui  la  proscription  du  poète.  >* 

Le  27  janvier  17113  fut  donné  à  l'O- 
péra le  Camp  de  Grand  Pré,  ilivertit- 
scment  lyrique  en  un  acte,  dont  («otsec 
avait  fait  la  musiipie.  I.ne  ntntlr  de  cette 
pièce  dc\intet  renia  long-temps  uu  des 
chants  joveuv  de  nos  armées. 

Le  î)  lévrier  fui  jouée,  sur  le  ThéiStre 
de  la  Uépublique,  la  tra^c^lie  de  Ff'nèlon; 
elle  eut  un  f^raurj  Mjr-i  e<,  diiiH  vt*s  temp« 
dJtneile^.  »  J'ai  eru,  ditail  (Jiéuîer,  qu'en 
noijour.t  mëit'i  dr:  -»outlirc«  oragei,  lors- 
que ic->  niamaii  litoxen^  pr«''f  lifut  iin- 
piiri«''rn«ril  h-  bi  i;::inda;:f  it  r.'iHHas^inat , 
il  *:\'a\\  pjiii  r|i|i'  tf-irqii>  d(:  f:iire  i:nt«-ii<Jr<: 
.Hi  théâtre  r  f.tle  \oix  de  rhiimanilé  rpii 
r*-ti.-ijlit  touioiiri  fl:int  le  ro-ur  dei  horri- 
MM">  i;i  s serriii !■">..- (  rn  pritliedu  sij/r  et  de 
l '*'"{'■{  ■//  fut  dm-  a  M'jrjtel  :  i  i-t  habile  fra- 
ji':.|i<'n  "i  m  irjlri  -«i  pi:ln"iif|ijf'  i-i  si  vrai, 
il  proliji-ir  un  t<  I  f';iTliotjsi;mri*r  qije  le 
Mi.iiqij:  t\t  |-i'ii«-l'#n,  k'\  l.'ii'-anl  f-nlrAi- 
ri--i  .  al-  I  7r -Mjv*-r  !';!'' i  tir  «•(  lui  faire  don 
d>-  I  .'iFirir  l'i  p!^>'jr:ii  d'-  l'^ir' fie. i--|ii<-  île 
^.  l'rjfjr:! ■ .  •  'ffiiHii*  ut,*\r  :*  'iiifi-r  ■  I  iril**r*-( 
■Il  ■:!  i-fi'  ,  '  *  I  ■  fj  if  |.'ij-.  'oiiipt*  fl- 1  illu- 
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d*Hé1oîse  et  d*Abélard.  Il  y  avait  de  la 
vertu  et  du  courage  à  montrer  au  théâ- 
tre, en  1793  y  le  plus  touchant  modèle 
de  la  philosophie  chrétienne  et  de  l'hu- 
manité. Lorsque  Chénier  fit  réimprimer 
sa  pièce,  en  1802,  il  la  dédia  à  son  ami 
M.  Daunou;  et,  dans  une  longue  et  sa- 
vante épitre ,  après  avoir  rapidement 
tracé  rhistoire  de  Tart  dramatique  chez 
les  anciens  et  chez  les  modernes ,  et 
avoir  établi  quel  est  son  but  (résumé 
par  lui  en  deux  mots  :  instruire  et  plai^ 
re)^i\  ajoute:  «cil  m'était  doublement 
honorable  d'avoir  publié  Cfiarles  IX 
sous  la  royauté  et  Fénélon  sous  la  ty- 
rannie démagogique.  )>  Le  fait  est  que 
Chénier  fut  alors,  comme  il  le  rappelle  à 
son  ami,  dénoncé  dans  les  clubs  et  dans 
les  journaux;  qu'il  vit  ses  tragédies  ban- 
nies du  théâtre  :  Fénélon  et  Calas  comme 
fanatiques,  Henri  VIII  et  Charles  IX 
comme  royalistes,  Caîus  Gracchus  com- 
me suspect  (C  aristocratie, 

La  tragédie  de  TimolêoTiy  en  trois  ac- 
tes, avec  des  chœurs,  musique  de  MéhuI, 
fut  composée  en  1794,  peu  de  temps 
avant  le  9  thermidor.  L'auteur  conti- 
nuait de  donner  au  théâtre  les  leçons 
d'humanité  qu'il  avait  déjà  présentés 
sans  succès  dans  Caïus  Gracchus ,  dans 
Fénélon,  et  qui,  manifestant  en  lui  le 
courage  de  ses  çpinions,  rendent  odieu- 
sement ridicules  les  calomnies  dont  il 
fut  si  long-temps  poursuivi.  Il  osait  dire  : 

La  tyrannie  altière  et  de  meurtres  avide, 
D*uD  masque  révère  couvrant  sou  front  livide, 
L'surpaut  sans  pudeur  le  nom  de  liberté, 
B,uule ,  au  sein  de  Corintlie ,  uu  chnr  ensan- 
glanté.... 
Il  est  temps  d'abjurer  ors  coupables  maximes  : 
il  faut  des  lois,  des  mœurs,  et  non  pas  des  vic- 
times I 

Ces  vers  étaient  applaudis  avec  trans~ 
port.  Le  comité  de  salut  public  se  hâta 
de  faire  suspendre  les  représentations. 
Tous  les  manuscrits  de  la  pièce,  qui  n'é- 
tait pas  encore  imprimée,  furent  saisis 
et  brûlés;  une  seule  copie  échappa  aux 
recherches  :  elle  fut  conservée  par  M'"* 
Veslris,  cl  servit,  en  1795,  pour  Tim- 
pressioii  de  celle  trtigédie. 

Ce  fut  peu  de  temps  aprè*s  la  pros  • 
cription  de  Timolcon  (|u' André  Chénier 
périt  sur  Téchafaud.  Tout  entier  à  sa 
douleur,  Marie-Joseph  sembla  renoncer 


aux  travaux  dramatiques  et  ne  les  re- 
prit long-temps  après  qu'une  aenle  fois, 
en  1804,  par  une  tragédie  de  Cfrus, 
qui  n'eut  qu'une  représentation.  L'avè- 
nement de  Cyrus  au  trône  des  Hcdcs 
était  une  allusion  au  oouronnemeDt  de 
Napoléon.  Cette  pièce  où ,  dans  de  bctin 
vers ,  le  talent  dramatique  brille  de  peo 
d'éclat ,  fut  une  erreur  que  ne  coanit 
pas  la  gloire  ;  qui  augmenta  le  nombre 
des  ennemis  de  Chénier  sans  lui  méri- 
ter le  contentement  du  nouveau  maître, 
car  il  lui  donnait  des  leçons  ;  et  sans  lai 
valoir  sa  faveur ,  car  il  eût  fallu  pour 
l'obtenir  ne  pas  se  montrer  ennemi  du 
despotisme. 

Chénier  avait  été  membre  de  la  Con- 
vention nationale ,  du  conseil  des  Cioq- 
Cents ,  et  il  siégea  dans  le  tribunaL  Ses 
travaux  politiques,  pendant  dix  ans  de 
législature  (depuis  le  21  septembre  1793 
jusqu'au  7  mars  1802  )  ^  ont  quelquefois 
besoin  d'être  vus  dans  leur  époque  pour 
être  bien  jugés.  Il  fit  partie  des  comités 
de  l'instruction  publique  ,  de  sûreté  çt- 
nérale,  de  salut  public;  il  présida  la  Con- 
vention et  le  conseil  des  Cinq- Cents.  Voici 
unefaibleesquissedestravauzquidotveat 
honorer  et  protéger  sa  mémoire  contre  les 
calomnies  qui  troublèrent  sa  vie  et  en  pré- 
cipitèrent le  cours. Ami  de  l'ordre, il  loa- 
mença  par  demander,  dans  les  premiers 
jours  de  la  Convention ,  le  maintien  des 
lois  non  abrogées  et  des  pouvoirs  ooa 
révoqués.  Après  la  fatale  journée  du  31 
mai,  il  demanda  le  rappel  des  députés 
mis  hors  la  loi  et  fit  accorder  une  pen- 
sion de  1200  livres  à  la  mère  de  Girev- 

• 

Dupré ,  rédacteur  du  Patriote  franfoi» 
et  victime  du  31  mai;  il  fil  un  rapport 
pour  le  désarmement  de  ceux  qui  avaient 
participé  aux  horreurs  de  la  tvTaoïiie 
pré-thermidorienne;  il  proposa  des  pei- 
nes contre  les  infracteurs  de  la  loi  du 
3  ventôse  sur  la  liberté  des  cultes;  des 
indemnités  à  accorder  aux  députés  pros- 
crits; il  présenta  et  fit  adopter  ledecrti 
qui  rapporta  l'acte  d'accusation  contrv 
M.  de  Talleyrand  et  autorisa  sa  rentrée 
en  France;  il  demanda  l'exécution  ri< 
goureuso  des  lois  contre  la  provocation 
au  meurtre;  qu*on  déterminât  les  bornes 
dans  lesquelles  les  associations  devaient 
se  renfermer;   que  l'amnistie  fût  prt>- 
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noaeée  contre  les  délits  révolu donnairei. 
On  ne  peut  qu'indiquer   sommaire- 
ment  tout  ce  qu'il  fit  pour  rinstruction 
publique,  pour  les  sciences,  les  lettres 
et  les  arts.  C'est  sur  son  rapport  qu'à  la 
fin  de  1792  fut  décrété  rétablissement 
des  écoles  primaires.  En  1793 ,  il  s'éleva 
contre  la  destruction  des  livres  et  des 
objets  d'art,  tous  prétexte  qu'ils  étaient 
empreints  de  féodalité,  et  il  fit  rendre  un 
décret  répressif  de  ces  actes  de  vanda- 
lisme. Il  prononça  plusieurs  discours  sur 
l'instruction  publique.  Dans  l'an  II,  l'In- 
stitut de  musique  (le  Conservatoire)  fut 
établi  et  organisé  d'après  ses  rapports  et 
•es  projets.II  prit  part  à  l'organisation  de 
l'Institut  national  des  sciences  etdesarts, 
établi  par  la  loi  du  3  brumaire  an  IV 
(  2ô  octobre  1 795  ) ,  et  les  six  premiers 
membres  de  la   section  de  Poésie  (  3^ 
classe,  littérature  et  beaux-arts)^  furent 
nommés  dans  l'ordre  suivant  :  Chénier, 
Lebrun,  Delille,  Ducis,  Collin-Harle- 
ville,  Fontanes.Chénierappuya  la  fixation 
à  350  des  élèves  de  l'école  Polytechnique. 
Il  fit  des  discours,  des  motions  ou  des  rap- 
ports sur  des  établissemcns  publics,  sur 
Im  multiplicité  des  théâtres  ,  sur  le  réveil 
des  sciences  et  des  arts ,  sur  la  liberté  de 
la  presse;  et  il  faut  dire  que,  sur  cette 
dernière  question  ,  on  le  \it  à  deux  épo- 
ques varier,  et  qu'il  mérita  de  s'entendre 
mettre  en  opposition  avec  liii-iurme.   Il 
obtint  que  le  peintre  David  ,  détenu  par 
décret,  fût  rendu  à  la  liberté  pour  re- 
prendre ses  pinceaux  ;  il  fit  accorder  des 
pensions  aux  veuves  de   deux  hommes 
célèbres,  Goldoni  et  le  chirurgien  Des- 
Mult.  Il  avait  demandé  à  la  Convention 
des  honneurs  nationaux  pour  Descartes; 
il  lit  au  conseil  des  Cin(|-(]enl3  un  rap- 
port sur  le  même  sujet,  quand  Tlnstitut 
national  eut  exprime  le  vœu  «pie  les  (?en- 
dres  du  philosophe  français  fussent  dépo- 
tées au  Panthéon.  H  appela  Tintérèl  de 
U  Convention  sur  les  travaux  littéraires 
de  Pougens,  de  Millin,  et  sur  les  voyages 
de  Forsier.  Enfin,  ce  fut  sur  son  rapport 
que,  le  3  janvier    179-1,  la  Convention 
accorda  300,000  fr.  de  secours  (pii  fu- 
rent répartis  entre  110  savans,  littéra- 
teurs et  artistes ,  parmi  lesquels  figuraient 
toutes  les  notabilités  scientifiques,  litté- 
raires et  artistiques  du  temps. 


Que  deviennent  maintenant ,  en  pré- 
sence de  tous  ces  faits,  un  vote,  quelques 
motions,  quelques  discours  qui  étaient 
dans  l'esprit  d'une  époque  où  l'on  ne  trou- 
ve guère  d'homme  de  talent  qui  fut  exempt 
d'exaltation  !  Le  résultat  d'ensemble  de 
toute  la  vie  politique  de  Chénier  n'est-il 
pas  qu'il  voulut  €les  lois  et  non  du  snn^, 
la  gloire  et  non  l'anarchie  dans  U  répu- 
blique; qu'il  combattit  avec  courage  cette 
anarchie  sur  la  scène  et  à  la  tribune; 
qu'exposé  à  la  haine  des  factions ,  et  près 
d'être  proscrit  par  elles,  il  était  sans  cré- 
dit pour  leur  arracher  des  victimes  ? 

Chénier  dit  dans  son  épitre  à  M.  Dau- 
nou  :  «(  Je  fus  contraint  de  laisser  long- 
temps anonyme  le  Chant  du  départ,  que 
les  fiers  accens  de  MéhuI  ont  rendu  cher 
à  nos  guerriers  victorieux  >>.  Qui  ne  sait 
que  ce  chant  célèbre  a  été,  après  la  Mar-^ 
seillaisCy  l'hymne  populaire  qui  a  eu  le 
plus  de  succès?  MéhuI  en  composa  l'air 
dans  une  soirée  de  salon,  et  il  l'écrivit 
sur  un  des  coins  de  la  cheminée,  au  mi- 
lieu du  bruit  et  des  conversations.  Les 
chants  nationaux  de  Chénier  commen- 
cent, en  1792,  par  son  hymne  pour  U 
fédération;  il  fut   suivi  du  chant  pour 
les  sections  de  Paris  sur  l'acceptation  de 
cette  constitution  de  1793  qui,  à  peine 
décrétée,  fut  remplacée  par  le  gouverne- 
ment révolutionnaire.  Kn  1791  parurent 
V Hymne  à  la  raison,  \ Hymne  sur  la  ;v> 
prise  de  Toulon  y  Y  Hymne  à  Vhtre  su^ 
prénu\  le  Chant  du  départ  y  le  Chant  des 
victoires.    Vinrent   ensuite   V Hymne  h 
J.-J.  Rousseau,  V Hymne  du  9  thermi- 
dor, V Hymne  du  10  août^  et  plus  tard 
V  Hymne  pour  la  pompe  funèbre  du  f^é- 
néral  Hoche  et  le  Chant  du  retour^  exé- 
cuté à  la  fête  donnée  à  Bonaparte  1 1 797) 
avant  son  embarquement  pour  TKgjpte. 
Tous  ces  chants  furent  composés  pour 
des  fêtes  nationales. 

Parmi  les  poésies  lyri(piesde  Chénier, 
nous  Hériterons  que  son  Odesurlatnort 
de  Mirabeau  f  1 79 1 ,  in-8";,  et  VOde  sur 
la  situation  de  la  réjmhlitfue  française 
durant  Voli^aixhie  de  Robespierre  et  de 
ses  complices  (17!)4). 

Après  avoir  fait  coimaitre  les  œuvres 
dramatiques  que  Chénier  fit  représenter 
pendant  sa  vie ,  il  nous  reste  à  parler  de 
celles  qui  n'ont  été  imprimées  qu'après  sa 
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mort:  1  ^Brutus  et  ÇassiuSy  ouïes  derniers 
Romains ,  tragédie  en  3  actes,  arec  une 
éptlre  dédicatoire  à  son  frère,  terminée 
par  ces  lignes  touchantes:  ^(Puisse  cet 
ouvrage  sévère  obtenir  l'estime  des  gens 
de  lettres!  puisse-t-il  obtenir  la  vôtre,  mon 
cher  frère  !  Ce  n'est  pas  seulement  aux 
liens  du  sang  qui  nous  unissent  que  j'en 
fais  hommage,  c'est  à  l'amitié  qui  nous 
unit  plus  étroitement,  c'est  à  l'amour  des 
lettres  qui  nous  unit  encore,  et  surfont 
c'est  à  votre  mérite  dont  je  connais  toute 
l'étendue.  »  2°  Philippe  II,  tragédie  en 
5  actes ,  dont  le  sujet  est  la  mort  de  don 
Carlos  ;  3®  TUbcre,  tragédie  en  5  actes  : 
c'est  peut-être  la  meilleure  pièce  de  l'au- 
teur ;  4**  Œdipe  roi,  tragédie  en  6  acres, 
avec  des  chœurs  ;  5°  Œdipe  à  Colonne, 
tragédie  en  5  actes,  aussi  avec  des  chœurs  ; 
6**  Electre,  tragédie  non  terminée,  et 
dont  les  deux  premiers  actes,  avec  des 
chœurs ,  ont  seuls  été  achevés.  Ces  trois 
dernières  pièces  ne  sont  que  des  traduc- 
tions (en  vers)  de  Sophocle,  que  Chénier 
préférait  à  tous  les  poètes  de  l'antiquité, 
et  dont  il  se  proposait  de  traduire  ainsi 
tous  les  ouvrages.  «L'un  de  ses  plus  ar- 
dens  désirs,  dit  M.  Daunou,  était  de 
voir  un  jour  les  poèmes  de  Sophocle  re- 
présentés par  les  acteurs  duThéàtre-  Fran- 
çais sur  le  théâtre  de  l'Opéra ,  dont  les 
artistes  auraient  exécuté  les  chœurs.  Ces 
spectacles  pouvaient,  selon  lui,  contri- 
buer à  nous  faire  mieux  connaîlrc  ceux 
de  la  Grèce;»  T*  jVfrf/ian-lr-SngeydrAme 
en  3  actes  et  en  vers,  imité  de  Lessing; 
8*^  et  9^ ,  1rs  Portraits  de  famille  el 
Ninon ,  comédies  en  plusieurs  ados  et 
en  vers,  non  terminées,  el  dont  on  n'a 
recueilli  que  de  longs  fragmens.  Toutes 
les  pièces  de  Chénier  ont  été  réunies  en 
18 18,  3  vol.  in- 8°,  cl  ce  théâtre  est  pré- 
cédé de  la  notice  de  M.  Daunou. 

S'essayanl  dans  tous  les  genres,  Ché- 
nier fil  des  éléj^ies  {la  Pwnienade  à 
Saint-Cloud)  t  des  discours  et  des  dia- 
logues en  vers,  des  dithyrambes,  des  imi- 
tations d'Ossian;  une  traduction,  en  vers 
dissyllabiques,  de  l'Art  poétique  d'Ho- 
race; une  traduction  du  Cimetière  de 
campagne,  de  Cray;  de  petits  poèmes, 
parmi  lesquels  on  dislingue  le  fieillard 
d'Ancenis,  sur  la  mort  du  général  Hoche 
(1798);  un  poème  didactique  sur  les  artSj  1 
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dont  le  premier  chaot  est  icul  tcraini; 
un  poème  épique  doo  acheTé,  qui  a  pov 
titre  la  Bataviade,  imprimé^  poorlapre» 
mière  fois  à  Bruxelles  en  1816,  in- 8*, 
avec  d'autres  poésies  ioédilcs  d  looslt 
iXire  à* Œuvres  diverses,  par  let  toim 
du  général  Mellinet;  des  êpitrct  ulî- 
riques  dont  les  plus  cronnues  sont  :  Té- 
pttre  sur  la  Cnhmnie  (1797)  et  \É- 
pftre  à  Foltaire,  1806  (<:es  deux  piè- 
ces ont  été  souvent  réimprimées  ■;  n 
assez  grand  nombre  d'autres  satires  :  k 
Docteur  Pancrace  (1797),  le  Conctk 
de  Constance,  pièce  très  rare  (on  a  pré- 
tendu même  qu'il  n'existait  que  fë- 
preuve  de  l'édition  préparée  par  Taa- 
teur);  Conférence  thcolngieO'jioliti^tÊt 
entre  Pie  FI  et  Ltmis  XVlU\\m\ 
les  nouveaux  Saints  (  1 80 1 ,  si  x  éditioos  ; 
les  Miracles,  conte  dévot  (1802 ,  qaatrf 
édil  ions);  petite  E pitre  ii  Jacques  Drlilk 
(1802);  les  deux  Aïissionnaires  tua  Im 
Harpe  et  Naigeon  (  1 803),  etc.  La  satirt 
est  le  genre  où  Chénier  a  le  mieax  réimi 
«  Que  faire,  écrivait- il  à  M.  Daunoa  « 
lui  dédiant  sa  nouvelle  édition  de  Féné- 
Ion,  1802),  que  faire  aa  milieu  de  taai 
d'ennemis  littéraires,  politiques,  reli- 
gieux ?  continuer  sa  route  avec  coura|ie, 
mépriser  les  calomnies,  écouter  les  cri- 
tiques même  injustes  ;  profiter  des  criti- 
ques judicieuses,  fussent-elles  gâtées  p« 
les  injures;...  respecter  le  public,  culti- 
ver à  la  fois  l'art  de  penser  el  l'art  d'é- 
crire, n  Riais  Chénier  ne  put  suiv recette 
sage  règle  de  conduite  dans  son  eotirr: 
il  ne  sut  pas  mépriser  les  cnlornnie< ,  et 
tandis  qu'elles  tuaient  rapidement  sa  vie, 
il  se  vengeait  en  poète  plein  de  verve  rt 
d'énergie  dans  un  corps  défaillant;  il 
renvoyait  à  ses  ennemis  des  traits  déso- 
lans  qui  les  poursuivent  encore  dan<  b 
tombe.  Cependant  plus  d'une  fois,  dau 
son  exaspération,  Chénier  fut  injuste,  et 
<t  c'est  là,  dit  M.  Daunou,  le  plus  grand  tort 
que  lui  aient  fait  ses  ennemis.  •  Ce  tort, 
il  le  reconnut  souvent  dans  les  derniêrfi 
années  de  sa  vie,  et  on  le  vit  '<  di»pofêi 
toutes  les  réconciliations  qu'on  ne  loi 
rendait  pas  impossibles.  » 

Ses  ouvrages  en  prose  sont  moim 
nombreux  que  ses  ouvrages  en  vers;  le 
plus  considérable  et  le  plus  di^e  d'estiaif 
est  son  Tableau  historiqme  de  i'riat  et 
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rogrès  de  ia  littérature  française 
r  1789.  Chénîer  le  composa  cl*a- 
I  demande  de  Napoléon ,  et  il  en 
e  analyse,  faite  par  lui-même,  à  une 
!  du  conseiUd*étai,  en  présence  du 
e  Tétat ,  qui  lui  témoigna  sa  haute 
ction  (27  février  1808;.  Ce  livre 
usieurs  éditions;  c*est  un  beau  Ira- 
it demandait  et  qui  trouva  dans  son 
'  une  grande  furce  de  talens,  de 
connaissances,  un  jugement  élevé, 
jt  sûr,  une  i  ni  partialité  rare  et  dil- 
Chénier  sut  rendre  justice  à  ses 
lis  les  plus  implacables;  il  oublia 
itrages  des  uns,  l'ingratitude  des 
:  c'était  une  vengeance  plus  digne 
,  et  son  livre  est  un  monument  qui 
e  à  la  fois,  son  esprit  et  son  cœur, 
tnoire  et  les  lettres. 

1806  et  1807,  il  traça,  dans  un 
fait  à  rAthéiiée  de  Paris,  la  pre- 
partie  d'un  tableau  historique  de 
éralure  française,  de  la  langue  et 
vers  genres  en  prose  et  en  vers  qui 
é  cultivés  en  France  jusqu'à  la  tin 
gne  de  Louis  XII.  I/hisioire  des 
xvil*'  et  xviii*  siècles  devait  for- 
"ois  autres  parties  de  ce  grand  ou- 
;  il  en  avait  tracé  le  plan  dans  une 
'.e  introduction  qui  fui  inipriniéc  en 
,  in-8^.  On  doit  regretter  qu'il  n'ait 

le  terminer,  ni  faire  imprimer 
e  faible  partie  de  ce  ({u'il  en  avait 
3sé.  Ses  lerous  sur  les  Fabliaux  et 
s  Roman. \  fram  ais  ont  s«*ules  vXé 
ses.  Nous  crilerons  nicorir  l'oxci'l- 
Oiwnurs  sur  It  s  prof^ns  drs  roa- 
inct's  en  Kuntftr  et  <ir  Ititsii^nc- 
public  en  France ^  <|u'il  proiiotiça 
01  ,  lorsqu'il  eut  été  iioiniiié,  à  la 
de  (larat,  membre  du  jurv  d'ins- 
cm  du  département  de  la  Seine, 
dernier  écrit  deCihénirr,  <  tracé, 
.  Daunou,  d'une  iiiuin  iiKMiranle, 
ivec  toute  la  vigueur  et  la  ^raee  de 
aient,  ■<  se  trouve  dans  le  recueil 
scussions  de  riiistitut  natidiial  sur 
rix  décennaux.  Il  demanda  pour 
:  les  anciens  enn«Mnis,  Dchlle,  le 
le  littérature  didactique;  il  appié- 
rec  une  imparlialilé  remarquable 
ursdf  littérature  de  La  liai  pe,  qui 
lussi  son  ennemi.   I^es  c(mtcm|io- 

admirèrent  et  applaudirent;  les 


Inineslittérairetyqui  ne  s*élcignentméme 
pas  toujours  dans  la  tombe  y  s'arrêtèrent 
devant  Técrivain  qui  allait  y  descendre, 
et  ses  ennemis  s*inclinèrent  devant  la 
hauteur  de  son  talent  et  de  son  ca- 
ractère. 

Après  24  années  de  travaux  politiques 
et  littéraires,  dont  10  de  fonctions  pu- 
bliques et  10  de  maladie,  Marie-Joseph 
Chénier  mourut  a  Paris,  à  peine  âgé  de 
47  ans,  le  10  janvier  181 1.  Arnault  pro- 
nonça, au  nom  de  l'Institut,  un  discours 
touchant  à  ses  funérailles,  et  il  loua  di- 
gnement un  collègue  en  pleurant  un  rival. 

Chénier  avait  remis,  eu  don,  à  M'"^  de 
Lesparda,  son  amie,  une  partie  de  ses  ma- 
nuscrits ,  dont  les  principaux  étaient  des 
traductions  de  la  Pm-tifjue  d*Anstote,  de 
la  Fie  d'Agricola  et  des  Mœurs  des  Ger^ 
mains ,  de  Tacite;  du  Dialogue  sur  les 
orateurs^  attribué  à  Quintilien;  de  VArt 
poêtitfue  d'Horace  (en  vers  français)  ;  le 
Cours  de  littérature  fait  à  1* Athénée;  le 
Tableau  de  la  littérature  française  de^^ 
puis  1789  jusquen  1808,  et  pliiiieurs 
discours    en  vert.  Un   procès  s'éleva , 
en  181G,  entre  la  donataire  et  les  héri- 
tiers  Constantin  -  Xavier  et  Louis-Sau- 
veur,  frères  de   Chénier.    La   princi- 
pale question  était  de  savoir  si  les  ma- 
nuscrits non  encore  publiés  d*un  homme 
de  lettres  étaient  assujèlis  aux  lois  de 
la  traiismissinu  des  biens    et  ne    pou- 
vaient être  donnés  que  par  acte  notarié , 
on  bien  s'iU  étaient  des  papiers  domes- 
tiques,des  propriétés  nciturelles  et  indé- 
pend.intes  de  la  loi  civile,  pour  la  trans- 
mi^oion  desquelles  une  donation  manuelle 
5ui  lit.  La  donataire  perdit  sa  cause;  et  bien- 
tôt parut  le  Tfu'titre  complet  de  Chénier, 
181K,  3  vol.  in-8",  dont  le  dernier  est 
composé  de  pièces  posthumes.  Le  pre- 
mier volume  est  précédé  de  la  natice  de 
M.  Daunou,  qui  déjà,  en  1811,  ornait 
le  catalogue  imprimé  de  la  riche  biblio- 
thèque de  son  ami.  Les  dKuvres  complè- 
tes lurent  publiées  (  1 82.3-  182Gy  en  8  lol. 
in-8",  où,  avec  la  notice  de  M.  Daunou, 
s'en  trouve  une  autre  écrite  par  Arnault. 
Celte  édition    fut   encore  enrichie  par 
31.  Le  Mercier  d'une  savante  analyse  du 
théâtre  de  Chénier  ;  rar  si  (Jiénier  eut  le 
malheur  d*avoirdes  ennemis  implacables 
et  de  s*en  faire  lui-même  un  assex  grand 
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nombre  par  ane  certaine  raideur  de  ca- 
ractère, par  des  traits  passionnés  et  des 
critiques  amères,  il  eut  aussi  la  conso- 
lation de  se  voir  entouré  d'illustres  amis 
qui  ne  s'éloignèrent  point  du  lit  de  ses 
longues  douleurs ,  et  qui  avaient  su  ap- 
précier tout  ce  qu'il  y  avait ,  dans  cette 
ame  ardente  et  dans  ce  haut  talent  qui 
fut  si  tourmenté,  de  nobles  facultés  et  de 
sentimens  généreux.  V-ve. 

CHENILLE.  L'insecte,  en  sortant  de 
l'œuf,  n'a  presque  jamais  la  forme  qu'il 
doit  conserver.  Avant  d'arriver  à  l'état 
d'insecte  parfait,  il  a  du  subir  diverses 
métamorphoses  ou  changemens  plus  ou 
moins  complets,  se  montrer  successive- 
ment sous  l'état  de  larve  et  de  nymphe. 
On  consacre  particulièrement  le  nom  de 
chenille  à  la  larve  des  lépidoptères  (papil- 
lons), depuis  la  sortie  de  l'œuf  jusqu'à  l'é- 
poque où  elle  se  transforme  en  chrysalide. 
Les  chenilles  ont  le  corps  mou,  composé 
de  douze  anneaux,  la  tête  non  comprise, 
offrant  neuf  stigmates  ou  orifices  situés 
de  chaque  côté  du  corps  et  destinés  à  la 
respiration.  De  leurs  pattes ,  qui  ne  dé- 
passent jamais  le  nombre  seize,  six  sont 
articulées  ;  elles  correspondent  aux  trois 
premiers  anneaux  et  aux  pattes  qu'aura 
l'insecte  dans  l'état  parfait;  on  les  nomme 
êcaillcuses.  Les  autres  ,  variables  en 
nombre,  sont  dites  membraneuses  et 
formées  d'espèces  de  tubercules  munis 
chacun  d'une  rangée  de  crochets  rétrac- 
tilcs,  à  l'aide  desquels  la  larve  s'accroche 
aux  surfaces.  La  forme  des  chenilles  , 
quadrangulaire  dans  quelques  -  unes  , 
ovalaire  dans  d'autres,  est  le  plus  sou- 
vent celle  d'un  cylindroîde  allongé.  La 
couleur  varie  beaucoup.  La  peau  est 
tantôt  rase  et  lisse ,  tantôt  chagrinée ,  ou 
bien  garnie  de  pointes  cornées,  de  poils 
diversement  disposés.  Parmi  les  chenilles 
velues  ou  hérissones f  il  est  quelques 
espèces  dont  les  poils,  en  pénétrant 
dans  la  peau,  y  peuvent  occasionner 
une  intlammation  érysipélateuse  (la  pro- 
cessionaire,  le  bombyce  du  pin,  etc.). 
Il  est  des  chenilles ,  dites  à  queue 
fotirc/iue,  donlie  dernier  anneau  est  ter- 
miné par  deux  tentacules  d'où  suinte 
une  liqueur  destinée  à  éloigner  l'ennemi 
qui  les  poursuit.  Les  chenilles  se  nour- 
rissent principalement  de  feuilles  appar- 


tenant soit  à  an  seol ,  toit  à  plmicon 
végéuux;  leur  voracité  oocanoBM^t 
grands  dégâu  dans  les  jardins.  Il  ci  al 
qu'on  ne  trouve  qae  snr  les  fuîmi, 
dans  les  troncs ,  dans  les  poils  des  sai- 
maux,  sur  les  étoffes  de  laine.  Htm 
celles  qui  vivent  en  société,  il  en  cstijé 
se  filent  une  sorte  de  tente  où  dles  n 
mettent  à  l'abri  du  mauvais  temps  et  et 
leurs  ennemis.  Certaines  espèces  sont  m- 
litaires.  Les  chenilles  à  huit  pattes  se  rB> 
tirent  dans  des  étuis  qu'elles  coostraiscil 
à  l'aide  de  feuilles  enroulées  dans  la  loic 
qu'elles  filent.  Mais  le  phénomène  le  plis 
curieux  que  puisse  offrir  l'observatioa 
dec.es  animaux  transitoires,  G*est  ceU 
de  leur  mue  ou  changement  de  peso. 
Lorsque,  par  suite  de  leur  rapide  déve- 
loppement, cette  enveloppe  ne  peot  pin 
contenir  les  organes  intérieurs ,  ellîe  k 
fend,  et  la  larve  en  sort  comme  d*m 
moule,  dans  un  état  de  mollesse  qui  dis- 
paraît bientôt  à  l'air.  A  la  suite  de  ca 
mues,  qui  se  renouvellent  ordinaircaMnl 
quatre  et  jusqu'à  neuf  fois  dans  certai- 
nes espèces,  la  chenille,  avertie  par  m 
merveilleux  instinct  de  l'époque  oà  eDe 
doit  se  changer  en  chrysalide ,  se  pré- 
pare un  abri  où  elle  puisse  filer  le  eoam 
dans  lequel  elle  se  renfermera  josqu'ao 
temps  où  elle  en  sortira  à  l'état  d'insede 
parfait.  Il  est  des  espèces  qui  se  mcU- 
morphosent  à  l'air  libre,  en  se  fixaotpsr 
la  queue  ou  par  le  milieu  du  corps  à 
quelque  substance  solide. 

Pour  l'intelligence  complète  de  cet 
article  et  pour  l'histoire  des  insectes  anx- 
quels  appartiennent  les  diverses  espèces 
de  chenilles,  iwjr.  les  mots  :  LiIpidoptt- 
REs,  Larve,  Cocon,  CuRTSALinE,  In- 
sectes r/w^'//7/wo/7?/iojre  fies).     C.  S-TE- 

CHÉNOPODEES.  Le  genre  drs 
chênopodes  ou  ansérines  a  été  enviMfr 
comme  type  de  ce  groupe ,  très  riche  en 
espèces,  et  qui,  quoique  composé  ro 
grande  partie  d'herbes  inapparentes  , 
n'en  est  pas  moins  important  sous  le 
rapport  de  son  utilité. 

Beaucoup  de  chénopodées  croissent 
de  préférence  dans  les  terrains  salé»,  soit 
sur  les  côtes  de  la  mer,  soit  dans  Tinté- 
rieur  des  continens  ;  c'est  en  réduisant 
ces  plantes  en  cendres  qu'on  obtient  la 
soude  [voy,]  dy  commerce.  Les  salicor- 
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t  phuiean  salsoia  m  mangent  en 
de  câpres.  Il  serait  superflu  do 
1er  les  emplois  de  la  belle -dame  ou 
he  cultivée  y  des  épinanlsy  de  la 
nve  ou  poirée,  CertaÎDes  chénopo- 
sont  employées  en  médecine;  les 
!•  et  les  baies  du  phytolacca  de- 
n  agissent  comme  purgatif  et  émé- 
;  le  chenopodium  ambrosioïdes  ou 
1  Mexique,  et  le  chenopodium  bo- 
sont  tous  deux  doués  de  qualités 
tiques,  toniques  et  antispasinodi- 
les  graines  de  V  anse  ri  ne  anthvl- 
jiic  s'administrent  comme  remède 
.'uge;  celles  du  chenopodium  qui- 
mplacent  le  riz  chez  beaucoup  de 
ides  de  l'Amérique  méridionale; 
de  l'arroche  cultivée  sont  éméti- 

chénopodées  font  partie  des  di- 
'lones  monopérianthées  à  étamines 
nés  ;  elles  offrent,  comme  caractè- 
lentiels,  un  périantbe  persistant, 
irement   quinqué- parti ,   5    éta- 

(  quelquefois  1  à  4 ,  rarement 
e  cinq);  un  ovaire  le  plus  souvent 
hrent,  contenant  un  seul  ovule  at- 
â  la  base  de  la  loge ,  un  péricarpe 
ulaire  monosperme,  un  embryon 
lérîque  ou  spirale.  £d.  Sp. 

ÉOPS  et  CHÉPHREM ,  succès- 
^ntrois  d'Kgyptcet  fondateurs  des 
ïs  pyramides  (|ui  portent  les  noms 
\  deux  frrres.  Ils  vécurent  onze 
avantJ.-C.  /V>»v.  Pyramides.  X. 
EPTEL(nAii.A }.  On  uoinme  chcp- 
ononcc/  chctcl)  le  contrat  de  bail 
quel  celui  à  qui  appartient  un  tnm- 
:c  vachirSy  de  chèvres,  de  brebis,  et 
Icmeiit  de  bestiaux  susceptibles  de 
u  de  produire  du  profit,  le  donne 
lUlre  pour  le  garder,  le  nourrir  et 
jer,  aux  conditions  qui  sont  con- 
i  entre  eux.  il  doit  en  être  passé 
ar  écrit;  cependant  la  preuve  par 
ts  eu  est  admise,  même  à  l'égard 
rs,  lorsque  co  (}ui  en  fait  l'objet 
Je  pas  une  valeur  de  150  francs, 
cheptel  se  dislingue  en  chcptrl 
•  ou  ordinaire ,  cheptel  à  moitié , 
l  de  fer  et  cheptel  donne  au  cohm 
'rt\  A  défaut  de  conventions  entre 
ties,  la  loi  détermine  les  effets  de 
trat  suivant  ses  diverses  espèces. 


n  y  a  une  antre  sorte  de  contrat  im- 
proprement nommé  bail  à  cheptel f  par 
lequel  une  ou  plusieurs  vaches  sont  don- 
nées pour  les  loger  et  les  nourrir.  Le 
bailleur  en  conserve  la  propriété,  et  il  a 
seulement  le  profit  des  veaux  qui  en 
naissent.  J.  L.  C. 

CHER  (département  du).  Il  est  for- 
mé de  la  partie  nord-est  et  est  de  Tancien 
Berry  (voy:);  il  est  borné  par  les  départe- 
mens  suivans  :  au  nord  par  le  Loiret,  à 
Test  par  la  Nièvre,  au  sud  par  TAUier  et 
la  Creuze,  à  l'ouest  par  l'Indre  et  le  Loir- 
et-Cher.  Sa  superficie  est  de  731,000 
hectares,  dont  677,100  productifs  don- 
nent un  revenu  de  9,985,000  francs. On 
la  divise  ainsi  :  367,220    hectares  de 
terres  labourables,  36,000  hectares  de 
prairies  naturelles ,  1 30,000  hecUres  de 
bois,  15,000  hectares  de  vignes.  Le  dé- 
partement renferme  une  population  de 
266,059  habitans.  Il  est  arrosé  par  TAI- 
lier,  qui  le  sépare  de  la  Nièvre,  par  la 
Loire, qui  le  longe  dans  toute  son  extré- 
mité est,  et  par  le  Cher,  qui  lui  donne 
son  nom  et  se  jette  dans  la  Loire  au* 
dessus  de  Tours.  La  terre  y  est  fertile  , 
surtout  dans  les  parties  situées  sur  les 
bords  de  la  Loire.  La  partie  qu'on  appelle 
Sologne,  au  contraire,  produit  très  peu. 
On  y  cultive  le  froment,  le  méteil,  le  sei- 
gle, l'orge,  le  sarrasin,  l'avoine,  l'ingrain 
(épeaulre)  et  le  chanvre,  qui  est  un  des 
principaux  produits,  et  entre  dans  l'im- 
portation du  numéraire  pour  une  somme 
de  405,000  francs.  On  y  recueille  envi- 
ron   253,980  hectolitres  de   vin  d'une 
(|ualilé  médiocre,  à  l'exception  des  vins 
de  Sancerre,  c|ui  se  transportent  à  Paris 
et  se  vendent  pour  des  vins  de  Bourgo- 
gne. Les  moutons  du  Cher  sont  renom- 
niés  et  pour  la  liticsse  de  la  laine  et  pour 
la  qualité  de  la  chair.  On  croit  que  le 
département  en    nourrit  500,000,  qui 
rapportent  un  total  de  1,225,000  livres 
de  laines  et  font  entrer  dans  le  départe- 
ment une  somme  de  960,000  francs.  On 
y  élève  peu  de  chevaux,  pas  assez  pour 
les  besoins  du  pays;  on  les  tire  du  Poi- 
tou,  de  la  Picardie  et  de  la  Franche- 
Comté.  On   y   compte   34,000  bœufs, 
46,000  vaches,  2,000  btrufs  gras,  qui, 
pour  la  plupart ,  sont  vendus  aux  bou- 
chers de  Paris.  Oo  y  nourrit  des  chè\rea 
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et  des  porcs  en  assez  grand  nombre. 
L'agriculture  y  est  peu  avancée;  mais 
depuis  quelques  années  elle  y  a  fait  des 
progrès  remarquables,  grâce  aux  elforts 
de  quelques  agronomes  distingués.  Le 
département  renferme  plusieurs  mines 
de  fer.  La  tradition  rapporte  qu'on  y 
exploitait  autrefois  des  mines  de  cuivre, 
de  plomb  et  d*argent.  On  y  a  découvert 
aussi  depuis  peu  une  mine  de  manga- 
nèse et  une  mine  de  plomb ,  qui  ne  sont 
pas  exploitées.  La  pierre  à  bùtir  y  est 
abondante  et  de  bonne  qualité;  on  y 
trouve  aussi  de  la  pierre  meulière,  deux 
carrières  de  marbre  qui  sont  abandon- 
nées ,  deux  carrières  de  plâtre ,  des  argi- 
les. Le  commerce  est  peu  actif;  le  défaut 
de  communications  sufHsantcs  en  est  la 
principale  cause.  Les  fabriques  de  draps 
et  de  bonneterie,  qui  faisaient  autre- 
fois la  richesse  du  pays,  n'existent  plus. 
Le  déparlement  renferme  trois  manufac- 
tures de  porcelaine,  une  verrerie,  deux 
brasseries.  Sa  principale  industrie  con- 
siste dans  les  forges:  il  possède  14  hauts 
fourneaux,  17  forges  ayant  35  feux, 
7  fonderies;  total  38  établissemens.  On 
fabrique  dans  les  établissemens  environ 
1,600.000  livres  de  fer  en  verges, 
15,000,000  de  livres  de  fonte,  qui  exi- 
gent 45,000,000  de  livres  de  minerai, 
77,777  cordes  de  bois,  et  13,500,000 
livres  de  castine.  Le  Cher  a  pour  chef- 
lieu  Boin-grs  (  voy,  ) ,  et  est  divisé  en 
trois  arrondissemens  ou  sous- préfectu- 
res, savoir:  Ito/i/^rx ,  Saint-  jémand 
et  Sd/icrrrr.  Il  est  le  siège  de  la  15' 
division  militaire  ,  d^inc  cour  royale  , 
d'un  archevêché  et  d'une  académie.  Il 
comprend  quatre  arrondissemens  élec- 
toraux, qui  envoient  à  la  Chambre  qua- 
tre députés  (vny.  Berry).  P^s. 

CIIERROIRG ,  à  89  I.  O.  NO.  de 
Pari^,  par  4î)'*  38'  de  lat.  N.  et  3''  57' de 
long.  O. ,  ville  maritime  de  France  (dé- 
part, de  la  Manche),  chef-lieu  de  sous- 
préfecture,  etc.  Elle  est  située  à  rextré- 
milé  S"pteiitrioi)ale  de  la  presqu'île  du 
Cotentin,  à  remboucluire  de  la  Divelte, 
et  au  fond  d'une  vaste  baie  de  la  Man- 
che, avec  deux  ports  séparés,  l'un  naval 
et  l'autre  marchand.  Le  premier,  qui  est 
creusé  dans  le  roc  du  Chalet,  peut  conte- 
nir 50  vaisseaux  de  ligne  et  est  défendu 


par  nne  enceinte  bastionnée  avec  fioat 
Le  second ,  qui  est  commode,  offre  ■ 
refuge  assuré  aux  caboteon  qui  fréqu» 
tent  ces  parages.  La  rade  est  fermée p» 
une  digue  de  3,767  mètres  de  Kong,  19à 
largeur  au  sommet  et  78  à  sa  bue.  Si 
construction  fut  plusieurs  fois  snspeodH 
à  cause  des  difficultés  qu'elle  préMolait 
On  évalue  à  17,100  mètres  cuba 
(500,000  pieds  cubes)  la  quanUté  4t 
pierres  et  de  blocs  des  plus  fortes  fr 
mensions  employés  dans  sa  constnidioa 
Cette  rade,  qui  présente  aussi  un  bai 
mouillage,  est  défendue  par  le  fwh 
roral,  élevé  dans  l'ile  Pelée,  à  MU 
mètres  de  la  côte;  par  Xefort  d^Aftms^ 
qui  couvre  le  port  naval  ;  par  cdui  et 
Quinyiuvil/e,  et  au  ;N.  par  la  batterie^ 
la  rade.  Cherbourg  est  en  outre  proléfé 
par  un  camp  retranché  composé  de  huit 
redoutes  détachées.  C'est  le  seul  port 
naval  que  la  France  ait  dans  la  MsdcIm^ 
ce  qui  suffit  pour  faire  sentir  soa  ia- 
portance  et  justifier  les  dépenses  qui  ort 
été  faites  pour  le  rendre  tel,  depuis  1764 
jusqu'à  ce  jour. 

Quanta  la  ville  elle-même,  elle  et 
en  général  mal  percée  et  irrégulièreacst 
bâtie.  On  y  remarque  cependant  d'asici 
jolies  promenades,  rhôpital  de  la  ■!- 
rine,  la  salle  de  spectacle.  Elle  poucdc 
une  société  royale  académique,  nue  école 
gratuite  de  navigation  ;  des  raffineriesde 
soude  de  varech,  de  sel  et  de  snm« 
quelques  tanneries,  une  blanchisserie d 
t'éculerieavec  machine  à  vapeur,  et  scie- 
rie circulaire  à  lambris,  ainsi  que  do 
chantiers  de  construction.  Son  priocipii 
commerce  consiste  en  blés,  vins,  eaui* 
de-vie ,  salaisons ,  choux ,  ardoises ,  çr*- 
nit  tiré  des  environs,  bois  de  coDstroc- 
tion,  mulets  pour  Bourbon  et  les  .\Btîl- 
les,  œufs  pour  l'Angleterre,  etc.  La  Tilif 
est  fort  ancienne  et  portait  au  x^  siècle  If 
nom  de  Carusbur.  Elle  a  été  prise  park< 
Anglais  en  1418  et  1758.  En  1815,  us 
corps  prussien  fit  mine  de  vouloir  loc* 
cuper;  mais  il  y  renon<^a  et  jugea  plu* 
pnident  de  battre  en  retraite.  Cest  a 
Cherbourg  que  se  sont  emliarques  Irv 
roi  Charles  Xet  sa  famille  pour  paswr 
en  Angleterre.  En  1832  la  ville  avait 
18,445  habitans.  J.  M.  C 

CUËRIF  9  mot  arabe  qui  signifie  ikv 
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I  Musulmans  donnée t  ce  titre  aux 
Des  issues  du  sang  du  prophète  ; 
me^  de  tous  les  enfaos  de  Maho- 
atiuie,  sa  fille,  fut  la  seule  qui 
ra,  tous  ceux  qui  portent  le  titre 
'fif  descendent  de  Fat i me  et  de 
ri  Ali.  On  sait  que  le  prophète  en 
it  ne  crut  pas  devoir  léguer  Tau- 
I  son  f;endre,  et  qu*Ali  n*arriva 
lifat  qu'après  A liou-bekr,  Omar  et 
.  L  on  sait  de  plus  qu*à  peine  re- 
I  pouvoir,  Ali  rencontra  les  plus 

obstacles,  et  que  la  puissance 
ar   passer  à  ses  ennemis,  !^ican- 

Tavantage  d'appartenir  de  si  près 
rsonne  du  prophèle  attira  à  lui  et 
nfans  la  %'cnération  d*une  grande 
les  Musulmans,  et  cette  vénération 
aintenue  jusqu'à  nos  jour*, 
itre  de  cltcrif  ne  donne  di-oit   à 

privilège,  si  ce  n'est  à  une  part 
rte ,  soit  dans  le  produit  des  au- 
lêgales,  soit  dans  le  butin  fait  sur 
pmis  de  l'islamisme  ;  car  d'ailleurs 
«te  pas  de  noblesse  en  Orient ,  du 
telle  qu'elle  a  été  en  vigueur  dans 
pe  chrétienne. 

race  des  cherifs  est  extrêmement 
euse;  il  n*v  a  pas  de  contrée  mu- 
le où  il  ne  s'en  trouve  plusieurs 
s.  On  1rs  distingue  ordinairement 
ulcur  \rrte  de  leur  tiirbnn.  (Jnel- 
nes  possèdent  des  r.ihicaux  gèiiéi- 
•5  rexrtiis  des  attestations  «onve- 

et  f|ui  se  transmettent  de  père  en 
.lis  il  en  est  sans  doute  plnsiciirs 
t  usurpé  ce  rang,  et  connue  sonsrnt 
luitc    et   la    pri^ltion   sofidle   «les 

ne  répondent  pas  au  titre  ([u'iN 
t,  ils  sont  df-venusl'obji't  des  plai- 
es et  des  satires  de  leurs  coreli- 
ires. 

e  faut  pas  rr>nfon»îre  le  litre  île 
a%ec  riiix  dV/Z/iA*  ri  iViiiKfni.  T,e 
des':ip|,Iii|iip  indi<lin(  'cment  au\ 
dans  4I11  kliàlifr  Ali,  qu'ils  soiont 
le  Falime  ou  d'une  autre  de  ses 
«;d*uii  autre  côté,  le  tilie  d'imniu 
pieanxdi'-crndans  en  ligisrdii  (-rtr 
t  de  Katimejustprau  d'ui/i.'uip.qui 
l  sans  postérité  vov.  \\\  \m.h  .  J.#'h 
sont  aussi  appelés  / in)r\  on  sei- 
,  et  sej'ti ou  stfii,  mot  qui  a  le  même 

R. 
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CHERIFS  (oYKABTiE  des).  D'après  la 
signification  du  mot  cherif,  ce  titre  aurait 
dû  s'appliquer  à  toutes  les  familles  de 
princes  musulmans  qui  descendaient  de 
Mahomet  par  sa  fille  Falime,  notamncnt 
aux  khalifes  falimides  d'Egypte  et  aax 
rois  dePerse  de  la  maison  dessofis.?féan> 
moins  on  a  désigné  par-là  d'une  manière 
spéciale  les  princes  qui  gouvernent  la 
lyjeeque  depuis  la  décadence  des  khalifes 
de  Dagdad ,  et  les  souverains  de  Fez  et 
de  Marok  à  partir  du  xvi*^  sièele  de  notre 
ère.  Les  cherifs  de  la  Mecque  appartien- 
nent à  diverses  familles  fort  puissantes 
en  Arabie, et  à  la  mort  du  titulaire c*e8t 
l'individu  le  plus  actif  ou  le  plus  heu- 
reux qui  le  remplace.  Ces  cherifs ,  trop 
faibles  pour  se  maintenir  par  eux-mémeSy 
furent  contraints,  dès  l'origine,  de  recon- 
naître rautoriléde  monarques  pluspuis- 
s.^ns,  tels  que  les  souverains  de  la  Perse^ 
les  suit  hnns  mamelouks  d'Egypte  ,ct  plus 
tard  les  sulihansothomans.Danscesder- 
niers  temps  ils  avaient  été  dépouillés  en 
partie  par  les  \Vahhabites;  aujourd*huî 
ils  sont  sous  la  dépendance  de  Moham- 
med-Ali, pacha  d'Kgypte.  Leur  autorité 
qui,  à  de  certaines  époques,  s'est  étendue 
jusqu'à  Médine,  se  borne  à  la  Mecque, 
aux  ports  de  (>edda  et  de  Yenbo,  et  à 
Tliayef.  D'ailleurs  une  partie  des  princi- 
paux fonctionnaires  est  à  la  nomination 
des  sidiliansdeConstantinopIc. 

Ouant  aux  enqirreius  de  FVz  et  de 
Marrikf  ce  sont  les  mêmes  qui  prennent  le 
titre  (le  mtiif/ti  ou  de  maître,  mol  qui 
e^t   prononcé  ninn/t'y.  R. 

CJII^KOKOIS,  ?•!').  Ir.oQiTois. 

OISKIIO.M^K,  plus  anciennement 
Arnt'y  \illc  forte  de  la  Réotie,  sur  le 
Oplii*ir,  nrm  loin  des  cf>nnns  de  la  l'ho- 
cidc.  Kllc  e^l  faiiiru^c  (huis  l'histoire  an- 
cicnuf ,  j;arcc  ipu*  IMiilIppc,  roi  de  Ma- 
c«>doiu<* ,  vainr(ucur  dans  une  bataille  li- 
\réc  près  de  celte  ville,  l'an  .*Î38  av.  J.-C, 
flétrui>ii  la  libcitéiles  fireci  à  la  suite 
de  ce  triomphe.  .Mal^iré  réiorptence  de 
Dcniosiliène,  les  Alhéiiiens,  éner\éspar 
la  iiinll«-!:se  ou  corrompus  par  l'or  du 
Alacédonien ,  leur  ennemi,  n*onvriient 
les  \eu\  que  quand  ils  le  virent  tourner 
ses  armes  contre  r  A  ttique.  Alors  ilsson^ 
gèrent  à  se  défendre,  et  firent  une  ligue 
avec  les  Thébains;  mais  la  défaite  qu'ils 
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essuyèrent  à  Chéronée  y  les  mit  hors  d'é- 
tat de  rien  entreprendre  contre  le  roi  de 
Macédoine. 

Voici  les  détails  de  cette  action.  Phi- 
lippe était  entré  en  Béotie  avec  trente 
mille  fantassins  et  deux  mille  chevaux. 
Alexandre,  son  61s,  âgéde  seizeà  dix-sept 
ans,  commandait  i*aile gauche,  Philippe 
la  droite  ;  mais  Phocion  n'était  plus  à  la 
tête  des  Athéniens.  La  faction  de  Phi- 
lippe, alors  puissante  à  Athènes,  avait 
fait  donner  le  commandement  à  deux 
généraux  décriés,  Charès, qui  traînait  à 
sa  suite  une  troupe  de  baladins,  et  Ly- 
siclès,  personnage  présomptueux  plutôt 
qu'homme  de  talent.  Après  une  résis- 
tance opiniâtre,  le  bataillon  sacré  des 
Thébains  est  enfoncé  par  Alexandre.  Ly- 
siclès,  qui  d*abord  a  obtenu  quelques 
succès,  se  croit  sur  de  la  victoire  et 
s'écrie  :  «  Poursuivons-les  jusque  dans 
la  Macédoine!  u  Philippe  les  voit  s^aban- 
donner  à  cette  poursuite  téméraire  et 
dit  froidement  :  «  Les  Athéniens  ne  sa^ 
vent  pas  vaincre,  »  Alors  il  fond  sur  eux 
avec  la  phalange  macédonienne,  les  prend 
en  queue  et  en  flanc  y  et  les  met  en  dé- 
route. Démosthène,  orateur  sublime, 
mais  guerrier  poltron ,  jeta  ses  armes  et 
s'enfuit. 

L'histoire  romaine  fait  mention  d'une 
autre  bataille  qui  se  livra  également  à 
Chéronée:  ce  fut  celle  où  Sylla  remporta, 
l'an  86  avant  J.-C,  une  victoire  com- 
plète sur  Ârchelaûs,  l'un  des  généraux 
du  redoutable  Milhridate,  roi  de  Pont. 
Pendant  plusieurs  jours  Archelaûs  et 
Sylla  cherchèrent  à  se  surprendre;  en6n 
Sylla  sut  contraindre  Archelaûs  à  com- 
battre dans  un  lieu  semé  de  rochers,  où 
sa  nombreuse  cavalerie  et  ses  chars  armés 
de  faux  ne  purent  se  développer.  Le 
succès  fut  long-temps  douteux;  enfin 
Sylla  demeura  vain({ueur.  Cette  seconde 
bataille  de  Chéronée  est  liée,  dans  l'his- 
toire, à  celle  d'Orchomène,  où  Sylla  ob- 
tint encore  l'avantage.  Moins  connue 
peut-être  que  la  première,  elle  ne  doit 
cependant  pas  être  passée  sous  silence. 

Chéronée,  aujourd'hui  Capranu  ou 
CaprvnOy  ville  de  la  Livadie,  royaume 
de  Grèce,  fut  aussi  le  lieu  de  naissance  de 
l'historien  philosophe  Plutarque.  N.  A.D. 

€|l£RSON,  vry.  Kuerso5. 
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CHERSOKÈSE ,  oa  Can&imùi,  ^ 
est  un  mot  grec  qui  veut  dire  preiqa'ilc,4 
;^c/9a'0v  9  continent,  et  vîmc»  île.  Od  mk 
donc  pu  distinguer  un  nombre  infini  4 
Chersonèses.  Mais  l'usage  n*eD  eoa|fe 
que  quatre;  ce  furent:  1  ^  U  CA.  <ir  TXraor 
ou  Chersonèse  tout  court  y  aujoard'U 
presqu'île  des  Dardanelles ,  entre  lepKi 
Noir  (  Melanes  sinus  )  et  rUellespoM; 
2^  la  Ch,  Taurique  ou  Grande  A 
{vof,  Keimée),  entre  le  f[olfe  CerrinitCi 
qui  n'a  pas  changé  de  nom ,  et  le  Bon 
phore  Cimmérien  (détroit  d'iénikalc^ 
qui  unit  TEuxin  aux  Palus  Méotides;  3* h 
6/i.  Cimhrique,  qui  est  la  péninsule  ds- 
noise  où  sont  compris  le  Jutlaod  et  la 
duchés  de  Slesvig  et  de  Holstein;  4*  h 
Ch.  d'Or  y  dans  Tlnde  Transgangctiqae. 
On  croit  que  c'est  la  presqu'île  de  Ma> 
lacca. 

De  ces  quatre  Chersonèses,la  prenioi 
fut  connue  la  première  ;  les  tragiques} 
placent  Polymnestor  y  contemporaia  Jt 
Priam,  et  quelques  autres  princes^ De» k 
Yi^  siècle  avant  J.-C. ,  on  voit  les  Athé- 
niens tenter  d'y  former  des  rebtinos^  Ui 
roi  Dolonk  y  régnait  sur  les  Dolooli 
Bientôt  un  Athénien,  Miltiade^y  obtial 
le  pouvoir  suprême,  qu'il  lègneà  soose- 
veu  Stesagore  et  qu'usurpe  bientôt  31ii- 
tiadell,  le  célèbre  vainqueur  de  Ms- 
rathon.  Les  Athéniens  ne  tardèrent  pu 
à  se  rendre  maîtres  de  ce  pays ,  prest]K 
insignifiant  par  l'étendue,  mais  très  i*- 
portant  par  sa  position  qui  donne  U  dé 
delà  Propontide  et  de  l'Euxin.  Ib  eurent 
pourtant  des  guerres  à  soutenir  poor  U 
possession  de  leurs  villes  contre  èo 
princes  indigènes.  Cotys,  roi  d'uneaolre 
contrée  de  la  Thrace,  leur  en  enleva  plu- 
sieurs. Philippe  à  son  tour  convoita  U 
Chersonèse,  et  le  fils  de  Cotys,  Cberh>- 
blepte,renditaux  Athéniens  les conqur! A 
paternelles  qu'il  se  sentait  incapable  ^t 
défendre.  I<a  résistance  d'Athènes  n'em- 
pêcha pas  ia  réunion  de  la  Chersonè:^^  i 
la  Macédoine.  Dans  la  suite  elle  fit  partie 
du  royaume  de  Thrace  érigé  par  L}ù- 
maque;  puis,  après  la  catastrophe  de  cr 
dernier,  elle  redevint  le  partage,  tantôt 
des  roitelets  du  pays,  tantôt  de  la  Macé- 
doine. Enfin ,  avec  la  Thrace  tont  en- 
tière, elle  fut  absorbée  dans  l'empire  ro- 
main,  au  i^'^  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
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i,  Saroiy  Alopecon^  à  Tonest,  et 
SettM  et  Calli polis,  daDS  la  parlie 
le  de  rislhme  Lysimachie,  en 
:  les  vîllei  les  plus  remarquables, 
r  lesCheraonèsesTaurique  etCim- 
)  on  Cimmérienne,  elles  tiraient 
cond  nom  de  leurs  habitans ,  ima- 
»  ou  réels;  car  si  les  Taures  ont 
la  Crimée,  il  n*est  pas  sur  que  le 
1  ait  été  occupé  par  les  Cimbres. 
te,  une  liaison  singulière  unit  ces 
léninsnles,  puisque  le  détroit  d'Ié- 

voisin  des  Taures ,  s^appelle  Bos- 
Cîmmérien  {vojr,  Bosphobr).  De 
;rave  problème  ethnogiapbique: 
nri  (ou  Cimbres)  ont-ils  eu  suc- 
ment  pour  demeure  les  deu\  prcs- 
?  Les  ténèbres  cimmériennes,  les 

cimmériennes,  où  les  poètes  pla- 
^mpire  du  sommeil,  de  la  stagna- 
de  la  mort,  se  rapportent  au  moins 
aux  environs  des  Palus-Méolides 

côtes  du  Jutland.  Au  reste,  la 
nèse  Taurique,  où  l'antique  my- 
,e  localise  un  peuple  taure,  un  roi 
,  une  déité  femelle  dont  le  nom 
le  fut  Oupi  (  d*où  Ops,  Opis),  un 
uinglant  et  inhospitalier,  devint 
;  un  lieu  très  commerçant.  Phana- 
lonnait  dans  son  port  asile  à  cent 
ux.  Panticapée,au  nord-est,  dcvc- 
pitaled*un  royaume  du  Bosphore 
nprenait  au  moins  tout  le  gouver- 
t  russe  de  la  Taurido,  et  qui  .suh- 
s  Tan  480  av.  .I.-C.,  jusqu'en  300 
-être  plus  long-temps.  Mitliridate 
Pont  le  conquit,  mais  il  redevint 
.  une  monarchie  particulière. 
ne  sait  rien  de  la  Chersonèse 
i  ce  n'est  qu'elle  avait  un  cap  que 
éc  nomme  Maln'u-Kolon ,  ce  qui 
e  bien  les  Malais.  Val.  P. 

^RUBIX,  en  hébreu  c/irrub,  21'3 
ncp/.  khéroub),  une  des  légions  ou 
»  d'intelligences  célestes  qui  assis- 
vant  le  trône  de  Jchovah,  ou  plu- 
ivant  l'expression  du  psalmiste, 

servent  de  siège.  Ditu  <  st  dssi.s 
•  chrruhiits.  Les  philologues  se 
'lorrés  de  chercher  i'éUinologie 
ot  f|nc  les  plus  anciens  et  les  pUis 
interprètes  de  TLcritureu'ont  pas 

• 

s  ignorons    complètement  quelle 


était  la  figure  des  chérubins  sur  l'arclie 
d'alliance  {voy.  ),  Joseph  dit  qu'ils  n'ap- 
prochaient d'aucune  figure  qui  nous 
soit  connue.  L'auteur  de  l'Apocalypse , 
chap.  VI,  appelle  les  chérubins  des  ani- 
maux, mais  il  n'en  détermine  pas  la 
forme.  Cependant  nos  peintres  les  repr^ 
sentent  par  des  têtes  d'en  fans  avec  des 
ailes  couleur  de  feu. 

Ceux  qui ,  dans  l'Écriture  sainte ,  ra- 
mènent tout  à  des  idées  spirituelles, 
n'ont  vu  dans  ces  symboles  que  l'intel- 
ligence, la  force,  la  célérité  avec  les- 
quelles les  esprits  célestes  exécutent  les 
ordres  de  Dieu.  Philon  lui-même,  sans 
donner  la  description  des  chérubins,  n'y 
trouve  que  des  allusions  à  l'omnipotence, 
à  l'omniscience  de  rÉtemel.  J.  L. 

CIIERUBINI  (MARiE-Louis-CHAm- 
les-Zenobi-Salvauoe),  musicien  com- 
positeur, naquit  à  Florence  le  8  septem- 
bre 17  GO.  Comme  la  plupart  des  artistes 
doués  d*une  véritable  vocation,  il  mon- 
tra des  dispositions  précoces.  Il  com- 
mença l'étude  de  la  musique  à  l'âge  de 
6  ans,  sous  la  direction  de  son  père, 
Barthélemi  Cherubini,  et  dès  l'âge  de  9 
ans  il  était  initié  dans  la  composition. 
Les  leçons  paternelles  furent  continuées 
par  Barthélemi  Felici  et  par  Alexandre, 
son  fils;  puis,  ceux-ci  étant  morts,  par 
Pierre  Bi/arri  et  Joseph  Castrucci.  A 
peine  sorti  de  l'enfance,  Cherubini  ob- 
tint des  succès.  Deux  messes  à  quatre 
voix  qu'il  composa,  l'une  à  13  ans,  l'au- 
tre à  t4,  et  qui  furent  exécutées  û  Flo- 
rence, lui  méritèrent  les  encouragcmens 
du  grand-duc  de  Toscane  Léopold;  il 
dut  à  la  libéralité  de  ce  prince  les  moyens 
d'aller  terminer  son  ériiication  musicale 
à  Bologne,  sous  le  célèbre  Joseph  Sarti, 
dont  il  reçut  pendant  quatre  ans  les  le- 
çons et  les  conseils. 

Le  jeune  artiste  écrivît  ses  premiers 
ouvrages  pour  la  scène  et  les  produisit 
sur  (litïérens  théâtres  d'Italie.  Il  fit  re- 
présenter (Juinto  Fahin  à  Alexandrie 
et  ensuite  à  Home;  Armiday  Mczcnssin 
et  Idididc  à  l'Iorence;  Âdriann  in  Syria 
à  IJvourne;  h»  Sposn  di  trr,  mnrito  di 
nrssiifia^  à  \  enise;  Alvssandn»  util'  In- 
dir  à  Mantoue.  L'auteur  de  tous  ces  ou- 
vrages n'avait  pas  accompli  sa  ^-l**  an- 
née. 
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Un  madrigal  à  cinq  voix,  Ninfa  cru- 
deley  qu'il  fil  à  Florence  en  1783,  et  où 
il  résolut  avec  élégance  un  problème 
compliqué  de  contrepoint ,  le  classa 
parmi  les  plus  savans  compositeurs  de 
Tépoque.  Sa  réputation  étant  déjà  pro- 
pagée au  loin  dans  Tù^e  où  la  plupart 
ont  à  peine  commencé  la  leur,  il  fut  ap- 
pelé en  1784  dans  la  capitale  de  TAn- 
gleterre  pour  y  écrire  deux  opéras.  £n 
s'y  rendant,  il  passa  par  Paris,  où  Viotti 
tenait  le  sceptre  du  violon.  Le  composi- 
teur fit  la  connaissance  du  virtuose,  qui, 
fixé  en  France  après  avoir  parcouru  r£u- 
rope,  lui  persuada  sans  peine  de  s'y 
fixer  aussi ,  dès  que  son  engagement  avec 
rA.iigleterre  serait  expiré.  Ëlfectivcinent, 
après  avoir  lait  jouer  à  Londres  ses  deux 
ouvrages,  la  Fintaprincipessa  et  GiuUo 
Sabino,  Chérubin!  revint  à  Paris  en 
1786.  De  ce  moment  il  appartient  à  la 
France. 

Entre  lui  et  Viotti  se  forma  dès  lors 
une  amitié  qui  ne  se  démentit  jamais. 
Yiotli  présenta  son  compatriote  chez  les 
personnages  célèbres  et  dans  les  sociétés 
distinguées  qu'il  fréquentait.  Marmontel 
fit  pour  Cherubini  la  tragédie  lyrique  de 
Démophon  ,  qui ,  représentée  à  l'Aca- 
démie   royale    de    musique    en    1788, 

annonça  les  chefs-d'œuvre  dont  le  com- 

» 

positeur  florentin  devait  doter  sa  patrie 
adoptive.  ^ 

L'année  même  où  Paris  avait  applaudi 
Démop/ion ,  l'auteur  se  rendit  à  Turin 
pour  y  faire  jouer  son  Jfi^r/tia  in  AuUdcy 
qui  fut  accueillie  par  d'unanimes  trans- 
ports. A  son  retour,  Viotti  lui  confia  la 
direction  musicale  de  V  Opéra  Mhi,  spec- 
tacle qu'il  venait  d'importer  en  France  et 
qu'il  tenait  à  y  naturaliser.  Cherubini 
présidait  à  l'exécution ,  qui  par  ses  soins 
devint  parfaite. 

Deux  honnnes  de  {^énie,  Gluck  et 
Grétry  ,  avaient  formé  le  goût  du  public  , 
en  restant  fidèles  à  l'accent  de  la  na- 
ture. L'idée  de  concilier  te  gniit,  fondé 
sur  la  >érite  rigoun*use,  avec  le  charme 
séduisant  des  (ormes  italiennes,  auquel 
les  oreilles  françaises  commençaient  à 
être  sensibles,  su.:géra  à  ('herubini  un 
système  de  drame  lyrique  capable  de 
remplir  cette  double  condition.  Une 
cantatrice  célèbre ,  la  femme  qui  s'est  le 


plus  «pprocbée  de  la  famciua  StiH- 
Huberti,  madame  Scîo,  seconda  ■» 
veilleusement  les  vues  du  compsÂ- 
teur.  Lortoïahay  jouée  en  1791  sur  k 
théâtre  Feydeau,  fit  révolution; 300 re- 
présentations de  suite  n'épuisèrent  fm 
plus  la  curiosité  qu'elles  ne  lastcral 
l'admiration.  Elisa  ou  le  Mont  SatMh 
Bernard  (I794J,  Mvdée  {1797),  T»- 
tellvrie  poriugaise  (1798),  ia  Ps- 
nition  (1799),  ies  Deux  jourméa 
(1800),  se  succédant  sur  cette  soctt 
à  des  intervalles  si  rapprochés,  panii- 
saient  consoler  l'art  de  la  perle  prcai- 
turée  de  Mozart,  mon  dans  ï'aoaéf 
même  où  Lodoïska  avait  paru ,  de  Ma- 
zart,  cet  immortel  génie  que  son  jfODi 
émule  honorait  d'une  espèce  de  cuhc 
Une  mélodie  pure,  distinguée  et  toujoun 
d'accord  avec  la  situation;  une  hannooie 
savante  sans  affectation  de  le  paraiircd 
concourant  toujours  à  Teffet  ;  un  eapiflî 
neuf  et  ingénieux  des  instrnmens,  ti- 
rent de  l'opéra  français  ainsi  cooçi 
une  œuvre  aussi  musicale  que  le  coa- 
|>ortait  un  drame  mi-partie  d e  chant  et  ie 
dialogue. 

A  la  création  du    Conservatoire  (h 
musique,  Cherubini  fut  un  des  inspec- 
teurs de  l'enseignement  dans  cette  ecoir; 
plus  tard  il  y  professa  la  composition. Bo- 
naparte, revenant  d'Italie,  eu  avait  np- 
porté  une  marche  composée  par  Paisirllfi. 
et  dont  il  fut  curieux  d'entendre  Teiccfi- 
tion  au  Conservatoire.  Un  morceau  ik 
Cherubini,  composé  pour  les  fuoenillc» 
de  Hoche,  fut  ajouté  au  prog;ramme  àt  ii 
séance,  dans  la  vue  d'ajouter  à  son  ellf!. 
et  parut  déplaire.  Dans  cette  solenoitcqu. 
mettait  pour  la  première  fois  en  pre»«fl(c 
le  premier  guerrier  et  le  premier  Bosi- 
cien  de  répO(|uef  celui-ci  eut  à  enletidre, 
de  la  bouche  même  de  Bonaparte,  qui! 
lui  préférait  Paisiello  et  même  Zîn^rellL 
Depuis  lors,  toutes  les  fois  que  Boni- 
parte,  premier  consul  ou  empereur,  rfû- 
contra  l'artiste,  il  lui  fit  sentir  cette  pré- 
férence, et  tandis  que  la  plupart  desilio- 
strations   contemporaines    avaient    part 
aux  distinctions  de  faveur,  le  partxi:^  «It 
Cherubini  semblait  être  une  distiuctioo 
de  disgrâce. 

Ou   s'est  trompé  en  attribuant  crci« 
dis^^race  à  quelques  réponses  \i\es  «i<: 


ri;  du»  son  pea  de  relations 
anelletavcG  rhommequi  dominait 
:1e,  l'artiste  mit  constamment  beau- 
de  mesure ,  d*esprit  et  d*a  propos. 
I  Tévénement  du  3  nivôse,  des  dé- 
iona  de  tons  les  établissemens  pu- 
a'élant  rendues  aux  Tuileries  pour 
1er  le  premier  conàul,  celle  du  Cun- 
toire  se  présenta.  Cherubini ,  qui 
isait  partie,  se  tenait  derrière  ses 
(oes.  Bonaparte  le  demanda,  mais 
la  singulière  affectation  de  pronon- 
oo  nom  à  la  fran^*aisc.  Cherubini 
iça.  Peu  de  jours  après  il  reçut  une 
itioo  à  dîner.  Après  le  diner,  le  pre- 
consul  s'approcha  de  lui,  et,  dans 
ilretien  moitié  français,  moilié  ita- 
il  parut  expliquer  sa  pensée.  «  J*ainie 
aaique  de  Paisiello,  lui  dit- il,  elle 
erce  doucement;  vos  acconipagne- 

sonl  trop  forts,  d  —  u  Je  nie  suis 
irmé  BU  goût  français,  répondit  Che- 
\\\pacse  che  rat,  usanzti  chr  tw- 
ionaparte  fit  entendre  qu'il  lui  fal- 
ine  musique  tranquille,  qui  portai 
roe  dans  ses  sens  pt  le  repos  dans 
ime.  «  Je  vous  comprends,  reprit  le 
lositeur;  vous  voulez  une  musique 
le  VOUS  empêche  pas  de  songer  aux 
'es  de  Télat.  »  Cette  réponse,  où  la 
|ue  était  aussi  fme  que  le  compli- 
,  coupa  court  à  la  con\ersnlinn. 
le  de  ces  circonstances  solennelles 
ont  épn<{ue  dans  une  \ie  d';irhste, 
our  Cherubini  roccasiun  d'un  snl- 

qui  dut  lui  aller  au  (uMir.  i/orato- 
le  Ut  Crcaf/dn  avant  été  cxëcuté  à 

avec  un  appareil  di;:ne  du  chel- 
vre  et  de  Sun  auteur,  rrnlli()ii&i,oinc 
niver^el.  J^es  nuisicicns  fraticais  \o- 
t  une  médaille  à  Ilnwin,  rt  ils  dé- 
eut  (Cherubini  pour  allrr  la  luintïi  ir. 
i-ci  a\ail  ë;é  précédé  en  Alk'mngni' 
»a  renommée.  Le  palrianhe  dt*  la 
que,  attendri  jusqu'aux  larmes  ,  le 

dans  ses  bra.s  et  lui  ndrensa  cvs 
les  si  honorables  pour  tous  drux  : 
o  fil  rttttrr  r  pudii-  drUd  mu\ica.  Il 
réservé  à  rp.ni.ftc  fiant-nis  d'acquit- 
ne  seconde  foi:»  la  drllo  dr  l'art  mu- 
envers  le  compo$it<*ur  allemnnd  :  In 
'  tic  Ilartln ,  raiilate  coinpoNée  rn 
lonneur  par  Cherubini,  lut  exécutée 

Tanoiversaîre  de  cet  événement  fu- 


nèbre. Cett  à  U  fois  un  chant  de  mort 
et  une  hymne  d'immortalité,  digne  apo» 
théose  du  grand  homme.  On  y  a  remar- 
qué, comme  un  trait  de  sentiment  et  de 
génie,  le  motif  d'un  morceau  qui,  sans 
ressembler  au  morceau  du  même  ton  qui 
se  trouve  dans  Iti  Ctvtitio/i,  le  rappelle 
tcilfment  qu'il  est  impossible  de  mécon«> 
naître  dans  le  compositeur  l'intention 
touchante  de  faire  rejaillir  tout  l'effet  de 
sa  propre  inspiration  sur  celui  même  de 
qui  elle  lui  venait,  aHn  de  mieux  hono- 
rer sa  mémoire. 

De  retour  à  Paris,  Cherubini  écrivit 
pour  rOpéia  Anacnfon  ou  V Amour fu" 
^itif  et  Achillv.  à  Scrms.  il  lut  bientôt 
rappelé  dans  la  capitale  de  l'Autriche 
pour  y  composer  deux  ouvrages.  Alors 
le  drame  politique  européen  était  fécond 
en  péripéties.  Pendant  que  le  musicien  , 
se  liant  sur  la  paix ,  travaillait  à  la  par- 
tition de  FnnisAti,  l'empereur  Napoléon 
avait  ressaisi  l'épce  et  remportait  la  vic- 
toire d'AuMcrlitz.  Informé  que  Cheru- 
bini était  à  Vienne,  il  le  fit  venir  à  .Schœn- 
brunn.  «Puisque  vous  êtes  ici,  lui 
dit-il,  nous  ferons  de  la  musique,  et  voua 
dirigerez  nos  concerts.»  Le  ton  fami- 
lier de  quelques  entreliens  semblait  an- 
noncer un  retour  ù  des  rapports  plus 
bienvcillans.  Mais  les  idées  de  Napoléon 
sur  l'art  et  sur  la  hiérarchie  des  artistes 
vi\aiis  n'étaient  point  clian<;ées  :  c'était 
toujours  F\'iisii'lioen  première  ligne,  puis 
apiôs,/in^ari'lli;  et  ces  libies,  inqiassibles 
au  bruit  de  la  guerre,  entraient  toujours 
eu  ébiaiilemeul  au  moindre  yf/z/c  d'un 
orclie^itre. 

Le  II  ailé  de  Presbourp,  signé  le  2î)  dé- 
riMiibre  1 S05,  ramena  l'eiiqiereur  à  Paris. 
La  paix  rétablie  laissa  (Cherubini  à  Vien- 
ne, où  il  lit  jouer  sa  /'V////.v///.  Cet  ouvrage, 
représenté  d'abord  sur  le  théâtre  de  la 
coiir,lerul  bientôt  dans  toute  l'Allemagne, 
et  partout  avec  un  grand  succès.  On  y 
trouva  «delà  profondeur,  de  la  force, 
une  rare  perfection  dans  les  détails,  beau- 
coup de  tes  surprises  qui  énuMivent  vive- 
nient.  »  'J%1  fut  en  snb^lance  le  jugement 
ipron  en  porta  sur  celte  terre  classique 
de  l'art  musical. 

A  son  arrivée  en  France,  Clierubiui 
fut  atteint  d'une  uft'ection  nerveuse  qui 
donna  de  sérieuses  inquiétudes^  il  se 
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figoraît  qnHl  était  parvenu  au  terme 
de  sa  carrière  d'artiste  et  qu'il  ne  devait 
plus  composer.  Sous  l'empire  de  celte 
idée  fixe,  qui  dura  plus  de  dix-huit  mois, 
en  proie  à  la  plus  sombre  mélancolie,  il 
trouva  dans  la  botanique  une  distraction, 
herborisant,  dessinant  les  fleurs,  et, 
comme  Tordre  est  une  des  qualités 
de  Cherubini,  faisant  un  herbier.  Plus 
calme,  il  se  décida  à  faire,  de  compagnie 
avec  Auber ,  son  disciple  et  son  ami,  le 
voyage  de  Chimay,  où  le  prince  et  son 
épouse,  si  célèbre  par  sa  beauté  et  son 
atïabiiité,  Tattendaient.  On  Tinvita  à  re- 
prendre ses  travaux  :  il  céda  aux  instances 
de  l'amitié.  Pour  complaire  à  ses  hôtes , 
il  entreprit  un  ouvrage  dans  le  style  re- 
ligieux, le  mieux  approprié  à  la  situa- 
tion de  son  ame.  Il  composa  la  messe 
à  trois  voix,  où  l'on  vit  éclore,  en  quel- 
que sorte,  un  art  nouveau.  L'auteur  re- 
trouva une  telle  puissance  d'inspiration 
qu'il  écrivait  sa  partition  tout  en  jouant 
une  poule  au  billard,  ne  déposant  la  plume 
que  quand  on  l'avertissait  de  son  tour, 
et  sans  ctre  troublé  par  les  conversations 
qui  continuaient  autour  de  lui.  Cette 
messe,  exécutée  pour  la  première  fois 
dans  l'église  même  de  Chimay,  pro- 
duisit une  sensation  extraordinaire  sur 
les  artistes  comme  sur  le  public. 

Cherubini  fut  bientôt  en  état  de  se  re- 
mettre à  ses  occupations  habituelles.  Pim- 
magUonc  (  1 809  ) ,  le  Crescendo  (1810), 
IcsAbcnccrrages  (1813),  furent  représen- 
tés sur  différens  théâtres.  L'ennemi  s'a- 
vançant  à  grand  pas  vers  la  capitale  de 
France,  on  essaya  de  remonter  l'esprit 
public  par  des  drames  patriotiques,  et, 
pour  aller  plus  vite,  on  di\isait  la  tâche 
tnlre  plusieurs  auteurs.  Ihiyard  à  Mé- 
zit'n's  fut  uiu*  (le  ces  pièces  improvisées, 
et  Cherubini  y  coopéra.  Après  la  rentrée 
des  Bourbons,  il  fut  désigné  comme  sur- 
intendant de  la  musique  du  roi  en  survi- 
vance, et  il  partagea  ci>s  fonctions  avec 
Lesueur,  dès  que  3Iartini,  qui  les  avait 
remplies  à  la  cour  de  Louis  XVI,  eut  ter- 
miné sa  carrière.  Alors  il  se  \'\\  ra  presque 
cxrlusivcinenl  ù  la  composition  sacrée. 
(^  (prit  écrivit  pour  la  chnpoUe  de  Louis 
XVIII  et  pour  celle  de  Charles  X,  est 
prodigieux.  Sept  messes,un  grand  nombre 


cantiques,  litinies,  prières,  motelt, 
binés  sous  toutes  les  formes  musicales  0 
pour  tous  les  emplois  de  la  toîx,  repio- 
duisirent  le  caractère  des  vieux  ckaoti 
de  la  chapelle  Sixtiae,  rehaussés  par  la 
richesses  de  l'instramentation  moden». 
Cherubini  conçut  que  ce  n'était  pas  trop 
de  toutes  les  ressources  de  son  art  yam 
célébrer  les  louanges  du  Seigneur,  et, 
plein  de  cette  idée  biblique,  il  la  réalia 
en  homme  de  génie.  Pour  eu  concevoir 
toute  la  puissance,  il  faut  avoir  entenda 
exécuter,dans  la  basilique  de  Saint-Denis, 
sa  messe  de  Requiem,  ci  dans  la  cathé- 
drale de  Reims  sa  meisc  da  Sacre  sfec 
la  marche  religieuse  pour  la  oommonioo 
du  roi.  Les  graves  et  sainta  accords  le 
développant  sous  les  voûtes  do  temple, 
au  milieu  des  pompes  augustes  de  la  re- 
ligion, transportent  Fanditeur  dans  ne 
monde  idéal,  et  lui  font  imaginer  les 
chœurs  des  ministres  de  la  mort  ou  des 
anges  de  la  gloire. 

Louis  XVIII  donna  à  CherubiDÎ  le 
cordon  de  Saint-Michel;  Charles  \  le 
nomma  officier  de  U  Légion-d*lionnenr. 
On  a  remarqué  (|u*il  avait  été  Domnê 
chevalier  de  cet  ordre  par  Na|K>lcon  pea- 
dant  lesCcnt-Jours;  c'est  aussi  à  la  mrnir 
époque  que  les  |)ortes  de  l'Institut  s'ou- 
vrirent pour  lui.  £n  1822,  il  fut  nomme 
directeur  du  Conservatoire  de  Musique, 
qui  le  voit  encore  avec  orgueil  à  «a  tèti'. 
Dès  l'origine  de  cette  écolo,  il  s'était  •:>- 
socié  à  la  composition  de  plusieurs  des 
méthodes  qui  y  sont  en  usage.  Son  O^uts 
de  eontrcpnint  et  de  fu^tw  oi  un  résu- 
mé des  leçons  qu'il  y  a  lui- môme  profes- 
sées, et  la  bibliothèque  de  rétablissement 
possède  le  manuscrit  d*un  Solft-^^e  tout 
entier  de  sa  main.  IJInvocttiûm  îi  Bat- 
c/iuSf  en  canon,  est  devenue  soun  sa  plunu* 
la  plus  noble  des  chansons  dv  table,  /w 
PrisnnnièrCy  Kpicure y  Blanche  de  Pr- 
venee y  la  Martfaise  de  JBn/tfillters,ODi 
eu  part  à  sa  collaboration  en  société  a\n': 
ditférens  musiciens.  Kn  1833,  ro)>era 
à\4li'Baha  fut  le  fruit  de  sa  niusese;»- 
tuagénaire.  En  1835,  il  publia  trois 
quatuors,  qu'il  dédia  à  Baillot,  son  diiinr 
interprète  ;  exécutés  devant  un  auditoire 
connaisseur  dans  les  belles  séances  du 
virtuose,  les quatuorsde  Cherubini  furent 


I n ^-i 1  —  n 7 ,_-   --    ^  

de  morceaux  religieux,  psaumes,  hymnes,  |  mis  sur  la  même  ligne  que  ceux  de  s<s 
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célebm  demncien  ^  Haydn ,  Mo- 
et  Beethoren. 

lembini  est  fécond  et  varié  comme 
tnre,  riche  et  simple  comme  l'art 
[ae  y  élégaut  sans  cesser  d'être  gran> 
f.  Rigooreux  observateur  des  règles, 
nserve  dans  leurs  entraves  toute  la 
lé  de  son  allure  et  semble  se  jouer 
*fl  en  leur  obéissant.  Comme  direc- 
de  l'enseignement,  il  a  toujours 
!  l'attention  des  jeunes  gens  vers  les 
I  étodes,  conduisant  par  la  partie  la 
lévère  de  l'art  à  sa  partie  la  plus  su- 
i.  «C'est,  dit-il,  en  s'asservissant 
ird  k  la  sévérité  qu'on  parvient  en- 
à  éviter  l'abus  des  licences.  »  (  Cours 
mtrrpoint  et  de  fugue.  )  Son  exquise 
lisation  d'artiste  rcùt  probablement 
;rand  peintre,  comme  elle  l'a  fait 
I  musicien  ;  il  destine  en  amateur 
lotant  d'esprit  que  de  goût  et  de  fa- 
.  Modeste  comme  Mozart,  il  s'est 
[ue  toujours  dérobé  aux  applaudis- 
os  et  aux  triomphes  personnels.  Ja- 
homme  ne  fut  plus  disposé  à  recon- 
t  le  talent  dans  Us  autres  et  plus 
essé  à  le  faire  valoir.  Étonné  de  ce 
I  de  ses  amis  n'avait  pas  encore  vu 
imv  blanche  y  de  Boieldieu,  après 
-eprésentations,  il  le  lui  reprocha 
:ette  saillie  originale  :  a  Tu  attends 
-être  qu'elle  ait  changé  de  couleur.  >' 
eotiment  de  justice  et  de  géné- 
s  remontait  à  ses  premiers  pas  dans 
e.  Lesueur  faisait  répéter  la  Cti- 
•;  c'était  son  coup  d'ossai.  Novice  et 
rra:^sé,  il  n'osait  adresser  (|ue  des 
ilimens  là  où  il  aurait  fallu  faire  des 
'\ations.  Clicrnliini  était  présent,  et 
niiestait  depuis  quchpie  temps  son 
tience,  ({iianil ,  s'npprochant  tout  à 
de  Lesneiir  :  ■.  Vous  savez  bien  faire 
isique,  lui  (lit-il,  mais  pas  aussi  bien 
^e exécuter,  «Puis  il  s'empare  du  pu- 
el  fait  répéter  l'ouvrage  d'un  bout  à 
'e;  le  succès  fut  immense. 
"X  est  l'homme  qui  fait  encore  au- 
rhui  tai^it  d'honneur  à  l'art  français. 
mva  dans  ses  plus  illustres  émules 
acères  appréciateurs.  ■  Beethoven , 
!  chevalier  Sevfried  dans  sa  I\'oiicr 

m 

*  musicien  allemand,  regardait  (Ihe- 
li  comme  le  plus  grand  des  compo- 
rs  vivans.  »  Sous  n'ajouterons  rien 

/>-)•.  hp.  ,L  r,   <l  M.  T.  JM-  W 


à  un  tel  snfTrige;  le  jugement  de  son  im- 
mortel riva]  est  pour  Chembini  la  voix 
même  de  la  postérité.  M-l. 

CHÉRUBINS  (ordre  des),  vof. 
Skraphixs. 

CIIKRUSQUES,  nom  d'un  peuple 
célèbre  parmi  ceux  de  la  Germanie.  Ils 
habitaient  des  deux  côtés  du  Harz,  entre 
la  partie  sud-ouest  de  la  foret  de  Thu- 
ringe,  où  ils  avaient  pour  voisins  les 
Cattes,  et  la  Saale.  Les  Chérusques ,  qui, 
au  nord  et  à  Test ,  paraissent  avoir  eu 
pour  limite  la  rivière  Aller,  se  sont  éten- 
dus à  l'ouest  jusqu'au-delà  du  Weser. 
Ils  ne  furent  connus  des  Romains  que 
vers  l'an  10  avant  J.-C,  quand ,  retour- 
nant des  bords  de  la  Saale  vers  le  Rhin, 
Drusus  traversa  leur  pays.  Lorsque,  l'an- 
née suivante,  ce  capitaine  revint  en  Alle- 
magne, il  traversa  encore  le  pays  des  Ché- 
rusques pour  se  diriger  sur  l'Elbe.  Alors 
ils  parurent  peu  redoutables  aux  Ro- 
mains avec  lesquels  ils  firent  une  alliance 
l'an  7  avant  J.-C.  Les  Chérusques  prirent 
même  du  service  chez  eux,  il  est  vrai, 
sous  la  conduite  d'un  général  de  leur  na- 
tion, llermann  ouArminius(iv;^.ccnom\ 
Mais  quand  Varus  [voy.)  voulut  lever  dés 
impots  sur  les  Germains  et  leur  imposer 
les  lois  romaines,  les  Chérusques  furent 
les  premiers  à  résister  et  à  soutenir  leur 
liberté  et  leur  indépendance.  Arminius 
était  à  leur  tète  :  Varus  accourut  avec  se» 
légions  pour  les  soumettre;  il  fut  com- 
plètement battu  dans  la  forêt  de  Teu- 
tobonrg,  l'an  i)  de  J.-C,  et  ses  trou- 
pes furent  taillées  en  pièces.  Depuis 
ce  moment  ,  toutes  les  attaques  des 
Romains  se  dirigèrent  contre  les  Ché- 
rusipies,  ce  qui  engagea  Hermann  à  in- 
stituer la  confédération  des  peuples  ché- 
rubqnos,  alliance  à  laquelle  vinrent  bien- 
tôt se  joindre  tous  les  peuples  du  Weser, 
du  Khiu  et  de  la  Lippe.  Quand  Her- 
mann et  Segeste,  chefs  des  Chérustpu'S, 
se  brouillèrent  et  se  firent  la  guerre,  les 
Romains  profitèrent  de  celte  dissension, 
et,  sous  la  conduite  de  (iermanirus,  ils 
fondirent  sur  les  (!hérus(|ues.  Segesle, 
serré  de  près  par  Jlermann,  invoqua  le 
secours  de  Germanicus  qui  le  délivra; 
néanmoins,  aprèsplnsieiirs  combats  con- 
tre 11  rmanu,  Germanicus  se  vit  forc<s 
de  se  retirer.  Ce  triomphe  augmenta  le 
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figurait  qu'il  était  parvenu  au  terme 
de  sa  carrière  d'artiste  et  qu'il  ne  devait 
plus  composer.  Sous  l'empire  de  cette 
idée  fixe,  qui  dura  plus  de  dix-huit  mois, 
en  proie  à  la  plus  sombre  mélancolie,  il 
trouva  dans  la  botanique  une  distraction, 
herborisant,  dessinant  les  fleurs,  et, 
comme  l'ordre  est  une  des  qualités 
de  Cherubini,  faisant  un  herbier.  Plus 
calme,  il  se  décida  à  faire,  de  compagnie 
avec  Auber,  son  disciple  et  son  ami,  le 
voyage  de  Chimay ,  où  le  prince  et  sou 
épouse ,  si  célèbre  par  sa  beauté  et  son 
afTabilité,  l'attendaient.  On  l'invita  à  re- 
prendre ses  travaux  :  il  céda  aux  instances 
de  l'amitié.  Pour  complaire  à  ses  hôtes , 
il  entreprit  un  ouvrage  dans  le  style  re- 
ligieux, le  mieux  approprié  à  la  situa- 
tion de  son  ame.  Il  composa  la  messe 
à  trois  voix,  où  l'on  vit  éclore,  en  quel- 
que sorte,  un  art  nouveau.  L'auteur  re- 
trouva une  telle  puissance  d'inspiration 
qu'il  écrivait  sa  partition  tout  en  jouant 
unepoule  au  billard,  nedéposant  la  plume 
que  quand  on  l'avertissait  de  sou  tour, 
et  sans  être  troublé  par  les  conversations 
qui  continuaient  autour  de  lui.  Cette 
messe,  exécutée  pour  la  première  fois 
dans  l'église  même  de  Chimay,  pro- 
duisit une  sensation  extraordinaire  sur 
les  artistes  comme  sur  le  public. 

Cherubini  fut  bientôt  en  état  de  se  re- 
mettre à  ses  occupations  habituelles.  Pim- 
magifone  (  1 809  ) ,  /e  Crescendo  (1810), 
lesAbencerrages  (1813),  furent  représen- 
tés sur  différens  théâtres.  L'ennemi  s'a- 
vançant  à  grand  pas  vers  la  capitale  de 
France,  on  essaya  de  remonter  l'esprit 
public  par  des  drames  patriotiques,  et, 
pour  aller  plus  vite,  on  divisait  la  tâche 
entre  plusieurs  auteurs.  Bayard  à  Mé- 
zières  fut  une  de  ces  pièces  improvisées, 
et  Cherubini  y  coopéra.  Après  la  rentrée 
des  Bourbons,  il  fut  désigné  comme  sur- 
intendant de  la  musique  du  roi  en  survi- 
vance, et  il  partagea  ces  fonctions  avec 
Lesucur,  dès  que  Martini,  qui  les  avait 
remplies  à  la  cour  de  Louis  XVI,  eut  ter- 
miné sa  carrière.  Alors  il  se  livra  presque 
exclusivement  à  la  composition  sacrée. 
Ce  qu'il  écrivit  pour  la  chapelle  de  Louis 
XVIII  et  pour  celle  de  Charles  X,  est 
prodigieux.  Sept  messes,un  grand  nombre 
de  morceaux  religieux,  psaumes,  hymnes, 


cantiques,  litanies,  prières,  motdlia 
binés  sous  toutes  les  formes  ""irSfiii 
pour  tous  les  emplois  de  la  voix,  m 
duisirent  le  caractère  des  vieux  d| 
de  la  chapelle  Sixtine,  rehaussés  M 
richesses  de  l'instrumentation  mod| 
Cherubini  conçut  que  ce  n'était  pMl 
de  toutes  les  ressources  de  son  art| 
célébrer  les  louanges  du  Seigncf^ 
plein  de  cette  idée  biblique,  il  la  H| 
en  homme  de  génie.  Pour  en 
toute  la  puissance,  il  faut  avoir 
exécuter,dans  la  basilique  de  SaiDt<D| 
sa  messe  de  Requiem,  et  daas  la  ci 
drale  de  Reims  sa  messe  da  Smcnt 
la  marche  religieuse  pour  la  eoMV| 
du  roi.  Les  graves  et  saints  m 
développant  sous  les  voûtes  du 
au  milieu  des  pompes  augustes  de 
ligion,  transportent  1' 
monde  idéal,  et  lui  font 
chœurs  des  ministres  de  la  mort 
anges  de  la  gloire.  ^ 

Louis  XVIII  donna  a  ChcrdbU 
cordon  de  Saint-Michel;  Charles 9 
nomma  officier  de  la  Légion-dHeiH 
On   a  remarqué  qu'il  avait  été  ■• 
chevalier  de  cet  ordre  par  NapoléoiA 
dant  les  Cent— Jours  ;  c'est  aussi  à  la  ■ 
époque  que  les  portes  de  l'Institut  i 
vrirent  pour  lui.  £n  1822,  il  futaai 
directeur  du  Conservatoire  de  Mm^ 
qui  le  voit  encore  avec  orgueil  à  s^ 
Dès  l'origine  de  cette  école,  il  s'étti 
socié  à  la  composition  de  plusicM 
méthodes  qui  y  sont  en  usage.  Son  fi 
de  contrepoint  rt  de  fugue  est  est 
mé  des  leçons  qu'il  y  a  lui-mômepii 
sces,  et  la  bibliothèque  de  rélablÏMi 
possède  le  manuscrit  d  un  Solfège  î 
entier  de  sa  main.  IJ Invocation  à  M 
chus,  en  canon,  est  devenue  sous  si  pb 
la  plus  noble  des  chansons  do  tabla 
Prisonnière,  Kpicure,  Blanche  de  9 
vence,  la  Manjuise  de  BrtnvilUenf' 
eu  part  à  sa  collaboration  en  société • 
dili'érens  musiciens.  £n  1833,  Tof 
A\4li-Baba  fut  le  fruit  de  sa  mnaei 
tuagénaire.  Eu    183o,   il    publia  t 
quatuors,  qu'il  dédia  à  Baillot,  son 41 
interprète  ;  exécutés  devant  un  audili 
connaisseur  dans  les  belles  séancti 
virtuose,  les  quatuors  de  Cherubinife 
mis  sur  la  lucme  ligne  que  ceux  di 
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conrage  des  Chérusques  et  leur  impor- 
Unce  parmi  les  autres  peuples  de  la  Ger- 
manie, dont  plusieurs  vinrent  se  joindre 
à  eux.  Ainsi  les  Lombards  et  les  Sem- 
noncs  quittèrent  la  confédération  des 
Marcomans  pour  entrer  dans  celle  des 
Chérusques.  Enfin  les  victoires  de  lier- 
mannsur  les  Marcomans  et  Marbod,  leur 
chef,  élevèrent  les  Chérusques  au  rang 
du  premier  peuple  de  la  Germanie;  mais 
ils  déchurent  de  ce  rang  quand ,  après 
Tassassinatde  Hermann ,  Tan  2 1  de  notre 
des  dissensions  intérieures  éclaté- 


ère 


rent  parmi  eux.  Italiens,  le  dernier  re- 
jeton de  la  famille  de  Hermann ,  devint 
leur  chef;  mais  il  fut  bientôt  expulsé,  et 
ne  parvint  à  reconquérir  sa  domination 
sur  eux  que  par  le  secours  des  Lom- 
bards. Alors  les  Chérusques  furent  peu 
à  peu  abandonnés  par  leurs  alliés.  Affai- 
blis de  plus  en  plus  par  les  irruptions  des 
Lombards,  ils  perdirent  leur  nationalité 
dans  le  iii^  siècle  et  disparurent  avec 
leurs  alliés  dans  la  grande  confédération 
des  Francs.  C,  L. 

CHESTER,  ville  anglaise  de  20,000 
âmes,  sur  le  Dee,  dans  le  comté  de  Ches- 
hire,  siège  d'un  évêché.  Elle  est  cons- 
truite d'une  manière  singulière  :  le  se- 
cond étage  des  maisons  est  rentrant,  tan- 
dis que  le  troisième  est  au  niveau  du 
premier.  Chester  avait  autrefois  un  port 
florissant,  mais  qui  est  impraticable  au- 
jourd'hui pour  les  grands  navires ,  le 
Dee  étant  encombré  de  sable;  il  est  vrai 
que  le  nav-chnnnel  remédie  jusqu'à 
un  certain  point  à  cet  inconvénient. 
(Chester  est  un  marché  important  pour 
les  toiles  d'Irlande  ;  on  en  exporte  sur- 
tout une  grande  quantité  de  J'mmagr.^  de 
Chcstrr,  fny.  Fromack.  C.  L, 

CIIESTËRFIELD  (Pitimppf-Dor- 
mf.r-Staniiopk,  comte  de)  naquit  en 
1(594  à  Londres.  A  Tàge  de  20  ans  il 
parcourut  l'Europe.  Son  séjour  à  Paris 
et  dans  les  autres  capitales  fut  aussi  fa- 
vorable à  l'élégance  de  ses  manières  que 
nuisible  à  ses  bonnes  mœurs.  Après  (|uc 
George  1' *^  fut  monté  sur  le  trône  d'An- 
gleterre, le  jeune  Stanhope  occupa  une 
charge  de  cour  auprès  du  prince  de  Gal- 
les et  entra  bientôt  au  parlement.  C'est 
lur  ce  théâtre  que  se  développèrent  ses 
brillantes  qualités:  une  élocution  facile. 


un  goî^t  parfait ,  des  idées  fortes  le  aè- 
rent bientôt  au  rang  des  premien  on- 
teurs  de  son  temps.  £a  173S  il  fnti» 
bassadear  en  Hollande  ,  pins  tard  m- 
roi  d'Irlande ,  enfin  secrétaire  d'en 
(1748).  Mais  sa  santé,  affaiblie  pir  k 
travail  et  les  courses  nombreuses,  le  for^ 
bientôt  à  prendre  sa  retraite  ;  des  iafr- 
mités  de  tout  genre  attristèrent  sa  ^ie^ 
Icsse.  Il  mourut  en  1773,  âgé  de  79  ai 

Distingué  comme    homme  d'état,  k 
comte  de  Chesterfield  ne  Test  pis  mm 
comme  auteur.  Ami  de  Swifl,  de  Plapt, 
de  Bolingbroke,  de  Samuel  Jobmoo,! 
s'était  toujours,  dans  ses  loisirs,  appli^ 
aux  études.  On  ne  lit  guère  ses  coo^ 
sitions   morales  et  critiques;   màà  ta 
Lettres  écrites  ri  son  fi/s  jouissent  a^ 
core  d'une  réputation  méritée.  EUm  m 
distinguent  par  les  notions  exactes qa'4- 
les  renferment  sor  les  mœurs,  les  uifB 
et  l'élat  politique  de  l'Europe;  parkv 
forme  gracieuse,  élégante;  par  lenrsttlcA 
la  fois  simple  et  piquant  ;  par  ce  je  ■ 
sais  quoi  de  bon  ton,  que  les  Anglais  et- 
signent  par  répîihète  de  gcntle-manlikt. 
Les  préceptes  qu'il  y  donne  à  son  (k 
sont  un  peu  relâchés.  Johnson  disiit  »- 
sex  plaisamment  de  ces  lettres,  ^  qu*ffUa 
prêchaient  la  morale  d*une  coortisne, 
et  les  mœurs  d'un  maître  de  daue.i 
Ce  jugement ,  rigoureusement  Trai ,  a'ii- 
firme  point  ce  que  le  même  critique  dit 
autre  part  de  son  illustre  ami,  en  le  ooa- 
mant  a  le  lord  des  beaux -esprit  s,  et  lebd- 
esprit  des  lords,  b  C'est  chose  fort  cobbk 
que  la  stricte  morale  n'accompagne  p 
toujours  la  distinction   des  manières  es 
la  hauteur  de  l'intelligence.      C.  L.nL 

CHEVAL.  Si  Buffon  n*est  nulle  |»r 
plus  admirable  que  dans  la  |>eintureqail 
trace  de  ce  noble  quadrupède,  il  a'et 
est  pas  moins  vrai  que  ses  belles  pirn 
nous  laissent  dans  l'ignorance  sur  cfs at- 
tributs caractéristiques  de  l'organisjtics. 
dans  lesquels  ('uvier  nous  a  enseiznri 
trouver  à  la  fois  la  destination  dechiqBt 
animal,  les  rapports  qui  le  lient  averl^ 
autres  espères  du  mémo  genre .  et  la  plarr 
qu'il  occupe  dans  la  série  des  ctret.  A>* 
jourdliui  qu'il  ne  serait  plus  permis.  ««*» 
peine  de  rétrograder,  d'ôler  à  la  $eifl« 
le  caractère  positif  que  lui  aîmpnnr« 
législateur  de  la  zoologie,  traçons,  dV 
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E  y  Uê  traits  les  plus  saîllans  de  la 
itîon  du  cheTsi. 

lammitere  conslilue  à  lui  seul  la 
amille  des  solipèdes  dans  l*ordre 
hydermes.  H  n'a  pour  chaque  pied 
doigt  entouré  à  son  extrémité 
bot  unique.  Néanmoins ,  derrière 
nmé  canon  existent  deux  os  grêles 
r>ef  qui  représentent  les  rudimens 
i  doigts  latéraux.  Chaque  mâchoire 
X  incisives ,  creusées  dans  leur  jeu- 
i*une  fossette  qui  s'oblitère  avec 
douze  molaires  à  couronne  carrée, 
les  ont  de  plus  deux  canines;  entre 
ci  et  la  première  molaire  sont  les 
:  c'est  ainsi  qu'on  nomme  l'espace 
ni  correspond  à  l'angle  des  lèvres 
I  place  le  mors.  Les  intestins  sont 
igs,  l'estomac  simple.  (Ces  qua- 
les  y  quoique  herbivores ,  ne  rumi- 

LS.) 

naturalistes  reconnaissent  aujour- 
dans  le  genre  vhevtt! ,  cinq  espèces 
I  caractères  dislinclils  se  tirent  de 
rations  peu  importantes  dans  la 
r   de   la  robe,    lit  longueur  des 
k,  etc.;  toutes  herbivores,  tuutes 
ires  de  l'Asie  et  de  l'Afrique ,  elles 
it  à  l'état  sauvage   des    pays  de 
(  où  des  chefs ,  choisis  parmi  les 
I  les  plus  \igoureux,  les  guident 
jpes  nombreuses, 
int  au  r//<iY//  proprement  dit,  on 
'de    généralement    aujourd'hui   a 
•r  pour  primitive  patrie  à  cette  cs- 
a  partie  de  Tancieii  ronlinent  qui 
1  depuis  le  A  olga  jusqu'à   la  mer 
tarie.   Il   est    prouvé  qu'elle  était 
luedans  le  Nouveau-31onde  avant 
ropéens.  Les  troupes  nouibreuses 
;vanx  sauvages  qu'on  y  rcutonlre 
rd'hui  et  que  Fen.  Coop«T  a  mis  en 
dans  ses  AJ'jftfni/ts,  doi\rnl  donr 
•j^ardées  connue  issues  cl  r  chevaux 
pésde  lad(mie<<tic'ité,  et(}ui  ont  re- 
ins la  vie  nomade  les  m«rurs  priuii- 
le  l'espèfc.  C'est  mrme  un  des  faits 
iscurieu\dnns  riiisloin*  du  rhrval, 
:révt'il  spontaué,  aprcH  des  uiiliicrs 
?es  d*esela\age,  des  farullés  drmt 
Hirvue  r»*sprce  à  son  biTi'cau.  C'est 
|ue  nos  conlineiis  se  sont  peuplé-i 
chevaux  sauvages  que  les  voyageurs 
représcolciit  comme  mauœuviant 
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en  colonnes  serrées ,  précédées  d'édaî- 
renrs  et  conduites  par  des  chefs  qui  les 
mènent  au  combat  et  les  guident  dans 
la  retraite;  armée  disciplinée  ayant  sa 
tactique  d'attaque   et  de   défense.  Ces 
troupes  peuvent  s'élever  jusqu'au  nombre 
de  huit  à  dix  mille  individus.  Elles  se 
forment  par  la  réunion  de  familles  com- 
posées d'un  mâle  et  de  plusieurs  femelles 
qui  lui  obéissent  et  le  suivent  partout. 
Pendant  l'été  elles  se  rapprochent  da 
Nord  pour  éviter  les  insectes.  Si  une  ca- 
ravane les  rencontre,  il  est  rare  qu'elle 
ne  perde  pas  quelques  transfuges ,  invités 
par  les  hennissemens  de  leurs  camarades 
à  reconquérir  leur  indépendance,  et  à 
reprendre  la  vie  nomade  à  laquelle  ils  se 
trouvent  tout  façonnés,  comme  si  l'escla- 
vage n'avait  pu  laisser  d'empreinte  sur 
les  facultés  primitives  du  fier  quadrupède. 
D'un  autre  côté,  les  chevaux  sauvages 
s'apprivoisent  facilement,  même  quand 
on  les   prend  adultes.  Les  Américains 
s'en  emparent  au  moyen  de  longues  cor- 
des dans  lesquelles  ils  les  enlacent  avec 
adresse.  Quoi  qu'ait  dit  BulTon  de  la  flé- 
trissure à  laquelle  les  condamne  la  do- 
mesticité, la  vérité  est  que  le  tarpan 
«nom  du  cheval  sauvage  dans  sa  })atrîe 
originaire;  est  loin   de  présenter   l'élé- 
gance des  formes  et  la  pureté  des  pro- 
portions qu'offrent  certaines  races  éle- 
vées  parmi   nous.  Il    est    généralement 
plus  petit;  sa  tète,  plus  lourde,  porte  ces 
longues  oreilles,  ignoble  attribut  d'une 
espèce  voisine;  son  poil  est  plus  long, 
moins  lisse;  sa  couleur  varie  de  l'isabelle 
au  gris  de  souris. 

Le  cheval  possède  une  vue  excellenteet 
peut  dislinguiT  les  objets  de  nuit.  Son 
ouïe  est  extrêmement  délicate;  le  toucher 
est  moins  développé,  quoi<|ue  cet  animal 
soit  très  sensible  aux  impressions  exté- 
rieures; If  poùt  est  obtus  romme  chez  les 
aiitr(;s  herbivores.  Il  boit  en  humant 
sait  creuser  le  sol  pour  y  chercher  en  été 
de»  l'eau,  et  en  hiver  de  la  nourriture  sous 
la  neige. 

Bien  que  ce  quadrupède  soit  assujétià 
l'homnie  d«pui»  un  temps  immémorial-, 
l'usage  de  le  monter,  né  dans  l.i  Scvthic, 
fut  inconnu  des  premiers  Cirecs,  qui  ce 
remployaient  jamais  autrement  qu'attelé 
ii  un  char ,  ainsi  qu'en  fout  foi  les  des-* 
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courage  des  Chérusqaes  et  leur  impor- 
tance parmi  les  autres  peuples  de  la  Ger- 
manie, dont  plusieurs  vinrent  se  joindre 
à  eux.  Ainsi  les  Lombards  et  les  Sem- 
nones  quittèrent   la  confédération   des 
IVIarcomans  pour  entrer  dans  celle  des 
Chérusques.  Enfin  tes  victoires  de  Her- 
maunsur  les  Marcomans  etMarbod,  leur 
chef,  élevèrent  les  Chérusques  au  rang 
du  premier  peuple  de  la  Germanie  ;  mais 
ils  déchurent  de  ce  rang  c{uand ,  après 
Tassassinatde  Hermann ,  Tan  2 1  de  notre 
ère,  des  dissensions  intérieures  éclatè- 
rent parmi  eux.  Italiens,  le  dernier  re- 
jeton de  la  famille  de  Hermann ,  devint 
leur  chef;  mais  il  fut  bientôt  expulsé,  et 
ne  parvint  à  recon(]uérir  sa  domination 
sur  eux  que  par  le  secours  des  Lom- 
bards. Alors  les  Chérusques  furent  peu 
à  peu  abandonnés  par  leurs  alliés.  Affai- 
blis de  plus  en  plus  par  les  irruptions  des 
Lombards,  ils  perdirent  lf>ur  nationalité 
dans  le  m*"  siècle  et  disparurent  avec 
leurs  alliés  dans  la  grande  confédération 
des  Francs.  C.  L, 

CHESTER,  ville  anglaise  de  20,000 
âmes,  sur  le  Dee,  dans  le  comté  de  Ches- 
hire,  siège  d*un  évi-ché.  Elle  est  cons- 
truite d*une  manière  singulière  :  le  se- 
cond étage  des  maisons  est  rentrant,  tan- 
dis que  le  troisième  est  au  niveau  du 
premier.  Chester  avait  autrefois  un  port 
florissant,  mais  qui  est  impraticable  au- 
jourd'hui pour  les  grands  navires ,  le 
Dec  étant  encombré  de  sable;  il  est  vrai 
que  le  ncw-channcl  remédie  jusqu'à 
un  certain  point  à  cet  inconvénient. 
Chester  est  un  marché  important  pour 
les  toiles  d'Irlande  ;  on  en  exporte  sur- 
tout une  grande  quantité  àfiframaf^rs  de 
C/icstrr.  foy.  Fromage.  C.  Z. 

CIIESTKRFIELD  (PniT.iPPF-Don- 
mkr-Stawhopr,  comte  dk)  naquit  en 
](>94  à  Londres.  A  lïige  de  20  ans  il 
parcourut  TEurope.  Son  séjour  à  Paris 
et  dans  les  autres  capitales  fut  aussi  fa- 
vorable à  l'élégance  de  ses  manières  que 
nuisible  à  ses  bonnes  mœurs.  Après  cjuc 
George  1*^*^  fut  monté  sur  le  trône  d'An- 
gleterre ,  le  jeune  Stanhope  occupa  une 
charge  de  cour  auprès  du  prince  de  Gal- 
les et  entra  bientôt  au  parlement.  C'est 
lur  ce  théâtre  que  se  développèrent  ses 
brillantes  qualités:  une  élocution  facile. 


un  goAt  parfait ,  des  idées  fortes  le  ai- 
rent  bientôt  au  rang  des  premiers  on- 
teurs  de  son  temps.  £a  173S  il  fatu- 
bassadeur  en  Hollande  ,  plas  tard  m- 
roi  d'Irlande ,  enHa  secrétaire  d'en! 
(1748).  Mais  sa  santé,  affaiblie  pir  k 
travail  et  les  courses  nombreuses,  le  fofa 
bientôt  à  prendre  sa  retraite  ;  des  iaii^ 
mités  de  tout  genre  attristèrent  sa  vieil- 
lesse. Il  mourut  en  1773,  âgé  de  79  im 

Distingué  comme    homme  d'étit.k 
comte  de  Chesterfield  ne  l'est  pas  moai 
comme  auteur.  Ami  de  Swift,  de  Pdft. 
de  Bolingbroke,  de  Samuel  Johnson,! 
s'était  toujours,  dans  ses  loisirs,  appli^ 
aux  éludes.  On  ne  lit  guère  ses  cooipi- 
silions   morales  et   critiques;   maïf  la 
Lettres  écrites  h  snn  fils  jouissent  oh 
core  d'une  réputation   méritée.  EUcf  m 
distinguent  par  les  notions  exactes qn'd- 
les  renferment  sur  les  mœurs,  les  qmb 
et  l'état  politique  de  l'Europe;  parles 
forme  gracieuse,  élégante;  par  leurMdei 
la  fois  simple  et  piquant  ;  par  ce  jf  ■ 
sais  quoi  de  bon  ton,  que  les  Anglaif  de 
signeut  par  l'épithcte  de  grntlrmanlikt. 
Les  préceptes  qu'il  y  donne  à  soa  fia 
sont  un  peu  relâchés.  Johnson  disait  li- 
sez plaisamment  de  ces  lettres,  «  qa'cUa 
prêchaient  la  morale  d*une  courtiiaor, 
et  les  mœurs  d'un  maître  de  danse.» 
Ce  jugement ,  rigoureusement  Trai ,  n'ia- 
firme  point  ce  que  le  même  critique  aie 
autre  part  de  son  illustre  ami,  en  le  ooa- 
mant  <t  le  lord  des  beaux-esprits,  et  le  bd- 
esprit  des  lords.  «C'est  chose  fort  coanw 
que  la  stricte  morale  n'accompagnr  ptf 
toujours  la  distinction   des  manière«  f- 
la  hauteur  de  l'intelligence.      i.\  L.  t. 

CIIKV.IL.  Si  Biiffon  n'est  nulle  pir 
plus  admirable  que  dans  la  peinture  qa>' 
trace  de  ce  noble  quadrupède ,  il  n'ec 
est  pas  moins  vrai  que  ses  belles  paje? 
nous  laissent  dans  l'ignorance  sur  ce» at- 
tributs caractéristiques  de  l'organisjtMa. 
dans  lesquels  Cuvier  nous  a  enseifw  > 
trouver  à  la  fois  la  destination  dei-ba^fa; 
animal,  les  rapports  qui  le  lient  aTe('I^ 
autres  espèces  du  mémo  genre ,  et  la  pUr? 
qu'il  occupe  dans  la  série  des  êtres.  A^ 
jourd'hui  qu'il  ne  serait  plus  permis,  «^^e^ 
peine  de  rétrograder,  d'ôter.i  la  $cifl»^ 
le  caractère  positif  que  lui  a  imprimé <y 
législateur  de  la  zoologie ,  traroDi,«l*' 
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en  colonnes  serrées,  précédées  d'édai- 
reiirs  et  conduites  par  des  chefs  qui  les 
mènent  au  combat  et  les  guident  dans 
la  retraite;  armée  disciplinée  ayant  sa 
tactique  d'attaque  et  de  défense.  Ces 
troupes  peuvent  s'élever  jusqu'au  nombre 
de  huit  à  dix  mille  individus.  Elles  se 
forment  par  la  réunion  de  familles  corn* 
posées  d*un  mâle  et  de  plusieurs  femelles 
qui  lui  obéissent  et  le  suiyent  partout. 
Pendant  Tété  elles  se  rapprochent  da 
Nord  pour  éviter  les  insectes.  Si  une  ca- 
ravane les  rencontre,  il  est  rare  qu'elle 
ne  perde  pas  quelques  transfuges,  invités 
par  les  hennissemens  de  leurs  camarades 
à  reconquérir  leur  indépendance,  et  à 
reprendre  la  vie  nomade  à  laquelle  ils  se 
trouvent  tout  façonnés,  comme  si  l'escla- 
vaj^e  n'avait  pu  laisser  d'empreinte  sur 
les  facultés  primiti  vesdu  fier  quadrupède. 
D*un  autre  côté,  les  chevaux  sanva§;es 
s'apprivoisent  facilement,  mt*me  quand 
on  les  prend  adultes.  Les  Américains 
s'en  emparent  au  moyen  de  longues  cor- 
des dans  lesquelles  ils  les  enlacent  avec 
adresse,  fjuoi  qu'ait  dit  BufTon  de  la  flé- 
trissure à  laquelle  les  condamne  la  do- 
mesticité, la  vérité  est  que  le  tarpau 
i  nom  du  cheval  sauvage  dans  sa  patrie 
originaire;  est  loin  de  présenter  l'élé- 
gance des  formes  et  la  pureté  des  pro- 
portions qu'offrent  certaines  races  éle- 
vées parmi  nous.  Il  est  généralement 
plus  pelit;  sa  trie,  plus  lourde,  porte  ces 
loni;ues  oreilles,  ignoble  attribut  d'une 
es|U'cc  voisine;  son  poil  est  plus  long, 
moins  lisse;  sa  ctnileur  varie  de  Tisabelle 
au  gris  de  souris. 

Le  elieval  possède  une  vue  excellente  et 
peut  distinguer  les  objets  de  nuit.  Son 
ouïe  est  extrêmement  délieate;  le  toucher 
est  moins  développé,  qnoi(|iie  cet  animal 
soit  très  srnsible  aux  iuipressions  exté- 
rieures; le  j;i)i*ii  est  obins  «omnic  chez  les 
autres  herbivores.  11  boit  en  humant 
sait  rreuser  le  sol  pour  y  ehereher  en  été 
de  IVau,  et  en  hiver  de  la  nourriture  sous 
la  ntM'ge. 


,  les  traiu  les  plus  saillans  de  la 
tioa  du  cheval. 

ammilere  constitue  à  lui  seul  la 
imille  des  solipèdes  dans  l'ordre 
lydermes.  Il  n'a  pour  chaque  pied 
ioigt  entouré  à  son  extrémité 
x>t  unique.  Néanmoins ,  derrière 
imé  canon  existent  deux  os  grêles 
ts  qui  représentent  les  rudimens 
doigts  latéraux.  Chaque  mâchoire 
incisives ,  creusées  dans  leur  jeu- 
une  fossette  qui  s'oblitère  avec 
iouze  molaires  à  couronne  carrée, 
es  ont  déplus  deux  canines;  entre 
i  et  la  premicrt^  molaire  sont  les 
c'est  ainsi  qu'on  nomme  l'espace 
i  correspond  à  l'angle  des  lèvres 
place  le  mors.  Les  intestins  sont 
gs,  l'estomac  simple.  (Ces  qua- 
?s ,  quoi(|ue  herbivores ,  ne  rumi- 

i.) 

laturalistes  reconnaissent  aujour- 

lans  legenrer/rrer//,  cinq  espèces 

caractères  distinclils  se  tirent  de 

stions  peu  importantes  dans  la 

de  la  robe,  la  longueur  des 
,  etc. ;  tontes  herbivores,  toutes 
res  de  l'Asie  et  de  TAfrique ,  elles 
t  à  l'état  sauvage  des  pa\s  de 
où  des  chefs ,  choisis  parmi  les 
les  plus  vigoureux,  les  gui4lent 
pes  nombreuses. 

fit  au  t'Iu'vttl  proprement  dit,  on 
Je  généralement  aujourd'hui  a 
r  pour  primitive  patrie  à  celte  es- 
I  partie  de  TaMcieu  rontinent  qui 

depuis  le  \  olga  jusqu'à  ta  mer 
arie.  Il  esl  prouvé  tpi'elle  iVtail 
uedans  le  TVîouveau-Miinde  a^ant 
opéens.  Les  troupes  nombreuses 
vaux  sauvages  qu'on  \  reneontn> 
J'hui  et  que  Ken.  Coop<T  a  mib  «-ii 
lans  ses  J/'i/z/Vv/z/A,  doiMiit  donr 
:arilées  (-omme  issues  flo  chevaux 
es  de  ladome-^tii'ilê,  et  qui  ont  re- 
us  la  %ie  nomade  les  m<rurs  priiiii- 
•  l'espère.  C'est  mrrnr  lui  des  laits 
irurieu\  (lans  l'Iiisloirc  du  cheval, 
ré\cil  spontané,  Apres  des  milliers 
i*H  dVsrla\a^<>,  des  facullrs  <ionr 
irvu<*  ri'Npcee  â  son  berceau.  C'est 
ue  nos  eoiilinens  se  sont  peuplé"» 
'hevaux  sauvages  que  les  \oyageurs 
eprcscnlcnt  comme  manœuviunl  |  k  un  char,  ainsi  qu'eu  font  foi  îes  dcs-« 
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Hienquc  cequadrupèdesoit  assujétià 
'homme  depuis  un  temps  immémorial^ 
l'usage  de  le  monter,  né  dans  la  ScMhie, 
tut  inconnu  des  premiers  Crées,  qui  te 
remployaient  jamais  autrement  qu'attelé 
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cri  plions  d*Homère  et  les  monumeDS  de 
la  vieille  Egypte.  Chaque  pays  a  ses  races 
de  chevaux  appropriées  aux  besoins  des 
peuples  qui  les  habitent;  l'Arabe  cultive 
dans  son  couraier  les  qualités  du  cheval 
de  selle.  La  taille  de  cette  race  est  ordi- 
nairement de  quatre  pieds  six  à  sept 
pouces;  l'en  col  ure  est  droite,  la  peau  fine, 
le  poil  ras;  les  jambes  sont  minces,  les 
muscles  vigoureux,  se  dessinant  sous  la 
peau.  Le  cheval  arabe  n'est  pas  rigou- 
reusement beau ,  dans  le  sens  que  nous 
attachons  à  l'idée  de  beauté  dans  son 
espèce  ;  mais  sa  vigueur  et  sa  légèreté  à 
la  course  le  mettent  au  premier  rang.  Il 
fait  habituellcmentdix-huit  à  vingt  lieues 
par  jour;  sobre,  doux,  docile ,  c'est  plu- 
tôt l'ami  de  son  maître  que  son  esclave. 
Le  cheval  barbe  qm  des  états  barbaresques 
parait  descendre  du  précédent.  Le  cheval 
iatar,  issu  d'une  même  origine,  con- 
serve plusieurs  des  qualités  qui  distin- 
guent   la  race  arabe.  Les  anilalous  se 
font  remarquer  par  la    délicatesse   de 
leurs   proportions,  par  la  souplesse  et 
la  grâce,  par  le  courage  et  la  docilité; 
cependant  ils  ont  la  tiUe  un  peu  forte, 
les  oreilles  un  peu  longues ,  et  l'encolure 
trop  charnue.  Les  beaux  chevaux  anglais^ 
issus  du  croisement  des  races  indigènes 
avec  les  races  asiatiques ,  tiennent  beau- 
coup de  CCS  dernières;  mais  ils  sont  plus 
grands,  plus  étoffés,  vigoureux  et  sur- 
tout excellens  coureurs.  On  en  a  vu  par- 
courir quatre-vingts  pieds  en   une  se- 
conde :  vitesse  supérieure  à  celle  du  vent. 
On  leur  reproche  d'être  durs  et  de  man- 
quer de  souplesse.  L'Allemagne  fournit 
d'excellentes  races   de   chevaux;   leurs 
étalons  sont  également  choisis  parmi  les 
races  de  l'Orient.  La  France,  qui  tire 
annuellement  des  pays  voisins  plusieurs 
milliers  de   ces  «juadrupèdes,   possède 
cependant    quelques   bonnes  races  :  les 
chevaux  normands,  grands  et  robustes, 
servent  de  remonte  pour  la  grosse  cava- 
lerie et  se  mettent  au  carrosse;  ceux  du 
Limousin  sont  rerhcrrhés  comme  che- 
\aux  de  selle  pour  leur  finesse  et  leur 
lôj;èreté.  En  général,  les  qualités  propres 
à  une  race  se  transmettent  par  la  géné- 
r.ition;  cependant  les  races  croisées  dé- 
génèrent au  bout  d'un  certain  temps,  et 
c*eit  surtout  par  les  étalons  qu'on  peut 


leur  rendre  leurs   avantages  priiaitik 
Le  cheTal  est  devena  l'objet  d'at 
science  complète,  qui  a  sa  lanncpi^ 
pre,se8  applications  spéciales  (  v-Ècum, 
Équitation).  On  n'attend  pas  de 
sans  doute,  que  nous  traitions  les  i 
breuses  questions  qu'elle  soulève; 
nous  croyoui  devoir  indiquer,  en  pca4e 
mots,quelles  sont  les  qualités  que  rooddl 
trouver  dans  un  cheval  bien  conforar. 
La  bonne  conformation  de  ses  divcna 
parties  n'influe  pas  seulement  sur  f él^ 
gance  de  ses  formes ,  mais  encore  sv  iss 
aptitude  au  genre  de  services  que  Tosa 
attend.  On  veut  que  la  tête  soit  pliMl 
sèche  que  charnue;  sa  longueur  oa  mi 
volume  excessif,  outre  qu*ils  ùtent  de  h 
grâce ,  rendent  le  cheval  pesant  à  la  mis. 
Les  oreilles  doivent  être  petites,  droitci; 
les  yeux  grands ,  vifs  et  transpareu.  Iki 
salières  creuses  choquent  la  vue;  mm 
c'est  une  erreur  de  croire  qu'elles  idi- 
quent  toujours  un  âge  avancé.  Lue  bdt 
encolure,  ni  trop  ramassée  ni  trop  los- 
gne,  est  une  des  qualités  que  Foo  re- 
cherche le  plu»  dans  un  cheval.  Le  poi- 
trail doit  être  large ,  ainsi  que  la  croupe. 
Un  tronc  trop  court  rend  les  mouvesm 
rudes,  le  trot  peu  allongé,  tandis  qae 
le  défaut  opposé  ne  laisse  pas  de  font 
aux  reins.  Le  cheval  bas  sur  lesextréoiiici 
antérieures  les  détache  diflicilement  ds 
sol  et  butte  fréquemment.  Si  au  contraire 
il  est  trop  haut  sur  son  devant ,  il  se  cabre 
volontiers  et  trotte   sous  lui.   Od  de- 
mande au  genou  d'être  maij^re,  souple; 
au  jarret  d'être  sec ,  nerveux.  Pour  bies 
marcher,  le  cheval  doit  poser  le  pifd  i 
plat.  On  nomme  amble  une  allure  imt 
à  terre  dans  laquelle   les  deux  janibes 
d'un  même  cùté  se  meuvent  et  se  po«i«t 
en  même  temps.  Vfiiibîn   est  une  allure 
défectueuse  dans  laquelle    ranimai  ^i- 
lope  des  jambes  du  devant  tandis  ••u.' 
celles  de  derrière  trottent  ou  \ont  r^iQ' 
ble.  f'ay.  Uah.vs,  Coveses  i>k  <  ht^  vt  \. 
et ,  pour  une  acception  figurée  ,  Chi- 

VAUX  DE  FRISE,  UU  pCU  plus  baS.  C.  Vlf- 

UlEVALKniE.  A^ant  traité,  dio» 
un  article  séparé  my.  Cn¥.\At\Tu\icvi 
ce  qui  se  rapporte  aux  détails  de  n:te 
grande  institution,  nous  la  ron&ideri- 
ronsici  en  elle-même,  et  ncius  nous  bi^r- 
nerons  à  rechercher  son  origine,  les  ci'H 


I 
i: 

« 

V 

i: 

I 

K. 

r 
I 

ç 


CUE  (  6G 

ui  favorisèrent  ses  progrès  et  celles 
^terminèrent  sa  décadence. 
1  a  prétendu  trouver  le  berceau  de 
evalerie  au  milieu  des  glaces  de  la 
dinavie  ou  sous  les  chênes  séculai- 
e  la  vieille  Gaule  ;  suivant  31oDtcs- 
I,  au  contraire,  elle  dut  seulement 
lissance  à  ces  combats  judiciaires 
■einontent  aux  premiers  âges  de  la 
irchie.  Il  ne  nous  parait  pas  exact  de 
lare  de  cette  passion  pour  la  guerre, 
;  respect  presque  superstitieux  pour 
:oimes  que  César  et  Tacite  nous  font 
rquer  chez  les  Celles  et  les  Ger- 
s,  qu*il  ait  pu  exister  des  chevaliers 
its  plusieurs  siècles  avant  le  temps 
int  Louis  et  de  Dugtiesclin.  Nous 
Qs  bien,  dès  le  commencement  du 
;a>àge,  les  fils  des  rois  et  des  prin- 
parvenus  ù  Tâge  de  leur  majorité, 
'oîr,  avec  certaines  cérémonies,  les 
s  et  le  baudrier  militaire  [cinguluni 
are)  :  ainsi,  Louis-le-Débonnaire 
îçut  de  son  père  et  les  donna  lui- 
e  à  Charles  son  fils,  en  838;  mais 

solennité  n*avait  certMîucmcut  au> 
rapport  avec  la  chevalerie,  et  ceux 
>nt  cru  Vy  reconnaître  n*ont  pas 
^sans  doute  que,  d'après  cette  seule 
ation,  on  pourrait  tout  aussi  bien 
^porter  Toriginc  à  une  antiquité 
::oup  plus  reculée, 
immencons  donc  par  nous  faire  une 
précise  de  ce  qu'il  faut  entendre  par 
îvalerie.  Considérée  comme  fl/)>n/ti'', 
t  la  plus  haute  des  distinctions  mi- 
es, obtenue  après  de  longues  éprcu- 
't  conférée  par  une  sorle  d'invcili- 
Comme  instittitinn  (et  c'est  sous  ce 
)rt  que  nous  la  considérerons  ici) , 
t  ras>ociation  la  plus  vaste,  la  phis 
inte  qui  ait  jamais  e\i»tc  et  dont 
lembres,  choisis  chez  toutes  les  na- 

chrétiennes,  s'obligeaient  par  ser- 

l\  mener  une  vie  dure  et  avenlu- 
',  à  consacrer  leur  épée  à  la  défense 
'-///rr,  dr  Itijoi,  et  de  VJmnnruidrx 
'.V.  C^'fîïi  ce  que  montrent  assez  la 
Je  si  connue  d'Kustach**  I)es- 
ps,  les  articles  du  serment  de  rérep- 
|ui  nous  ont  été  conservé.^,  et  tous 
)mans  de  celte  époque.  Il  faut  re- 
ucr,  avec  Voltaire,  que  les  souve- 

ne  s'étaient  point  mclés  de  ces  ré- 


1;  CHE 

glemens;  il  n'y  avait,  à  cet  égard,  que 
des  usages,  souvent  plus  forts  que  la  loi 
elle-même.  Dans  les  ordonnances  qui  s'y 
rapportent  (par  exemple,  dans  les  Gages 
de  hataiUcy  de  Philippe-lc-Bel),  la  che- 
valerie est  toujours  regardée  comme  un 
fait  établi,  et  il  n'est  question  que  de 
fixer  les  rapports  des  chevaliers  entre 
eux  ou  avec  le  prince  lui-même. 

Si  l'on  adopte  les  définitions  que  nous 
avons  posées ,  il  faudra  bien  reconnaître 
d'abord  que  la  chevalerie  est  essentielle- 
ment l'œuvre  des  temps  modernes,  et  que 
l'antiquité,  malgré  quelques  comparai- 
sons ingénieuses  qui  se  présentent  d'a- 
bord à  l'esprit,  n'a  rien  qu'on  puisse  lui 
opposer;  de  plus,  on  s'assurera,  en  par- 
courant nos  vieux  chroniqueurs,  que 
rien  de  semblable  ne  se  rencontre  dans 
notre  histoire  avant  le  commencement 
du  xii^  siècle.  Le  mot  miles ,  le  plus 
ancien  qui  ail  désigné  un  chevalier,  ne 
s'y  montre  presque  jamais  avant  celle 
époque.  Les  formes  de  réception  que 
nous  aurons  à  décrire  ne  paraissent  avoir 
été  établies  que  sous  Louis-le-Jeune,  ou 
même  sous  l?hilippe- Auguste,  son  fils; 
celle  dernière  remarque  peut  nous  aider 
à  en  démêler  l'origine. 

Après  la  mort  de  Charlemagne,  et  sous 
les  faibles  héritiers  de  sa  puissance,  une 
effroyable  anarchie  s'était  établie  dans 
toute  rr.uropc.  Les  vexations  d'une  foule 
de  petits  souverains  ;  bien  plus  terribles 
pour  le  peuple  (|ue  le  despotisme  d'un 
seul',  les  biens  des  monastères  livrés  au 
pillage,  les  femmes  sans  protecteurs, 
dépouillées  et  exposées  à  d'indignes  trai- 
temensy  Tabsence  en  un  mot  de  toute 
garantie  sociale ,  durent  inspirer  à  quel- 
<jues  hommes  généreux,  le  désir  de 
mettre  fin  à  de  pareilles  horreurs.  I«ii 
religion,  si  puissante  alors,  ne  pouvait 
manquer  d'accueillir  une  institution  qui 
proniettuit  de  la  détendre.  Les  femmes, 
dont  l'influence  grandissait  à  mesure  que 
les  mœurs  tendaient  à  s'adoticir,  recon- 
naissantes de  l'appui  qu'elles  recevaient, 
encouragèrent  de  tous  leins  efforts  leurs 
nobles  champions.  C'est  par  des  causes 
analogues  (pi'on  vit  se  former  plus  tard, 
au  temps  des  croisades,  les  ordres  des 
Templiers  et  des  Hospitaliers,  sorte  At 
chevalerie   aussi,   Uvflis  essenticllemfoS 
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HiTrérentedel'aiitrc,  cnri^cgnc  »cs  .iile|)- 
tea  pronoD^ient  des  vœux  et  oliéUsaieot 
au  clief  de  l'église  (voy.  Ohdkes  beli- 

comble  du  mal  qui  ivait  appelé  lerenièd«-, 
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jamais  mieux  *lteslé«  que  par  l'excè* 
même  du  désordre  auquel  elle  doit  met- 
tre fin. 


II  de  parler  des  croisades  : 
on  sait  combien  elles  conlribuèrent  a 
étendre  et  à  faire  briller  de  tout  son 
éclat  la  clievalerie  nairsiinle;  i^ellc-ci 
s'étendit  même  alors  au-Uelii  des  contrées 
occupées  par  les  chrétiens  :  Saladin  vou- 
lut être  armé  pir  Hugues  de  l'sbarie ,  et 
les  chevaliers  castillans  comptaient  des 
frères  d'armes  parmi  les  derniers  iléfen- 
sBursdeGreaade. 

C'est  donc,  comme  on  voit,  et  d'après 
l'opinion  In  plus  probable,  à  la  féodalité 
et  aux  désordres  qu'elle  «•■it  r«;i  nirgir 
de  toutes  pnrts  que  l'on  doit  rapporter 
l'origine  de  la  chevalerie.  On  confit 
aussi  que  la  iniiltitndc  de  petites  cours 
qui  s'élaii-nt  élevées  en  Europe,  leur  in- 
dépendante réelle  du  souverain,  les  fûtes 
et  tournois  oit  chaque  comte  nu  duc 
rlierchxit  k  surpasser  en  magnificence 
tons  ses  voisins,  lurent  encore  bien  fa- 
vorables H  la  chevalerie.  Partout  l'amour 
de  Dieu  el  celui  des  dames  caractérisaient 
ses  adeptes  ;  cl  une  si  bizarre  association 
de  mots  suffit  pour  préciser  l'époque  où 
s'éleva  celte  institution stnj;ulière,  qu'au- 
rait é(tiiteinent  regioussêe  el  la  barbarie 
des  premiers  i^et  de  la  monarcliie,  où 
les  femmes  élaienl  comptées  )>our  si  peu 
de  chose,  et  mitre  excessive  civilisation 
moderne,  qui  est  nrrivécpresquean  même 
résultai  pnr  un  chemin  tout  opposé. 
IncobserMlionqui  parait  n'avoir  pas 

tiniens  de  g.ilaiit<>rie  et  de  dévotion 
constituaieni  l'essence  même  de  la  che- 
valerie; qu'elle  u'a  fait  que  s'étendre  el 
se  furiilicr  tant  qu'ils  ont  dominé  dans 
1rs  nxcnrs,  el  qu'elle  s'est  éteinte  dès 
qu'ils  ont  clé  efl'acés  ou  du  mnins  altérés 
d'une  manière  sensible.  C'est  ce  qu'on 
pourra  remarquer  à  clia<|ne  inslant  dans 
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alier  était  soleDDellemeu  «wM, 
devait  élre  reportée  vers  le  milieadtirf 
siècle;  à  cette  époque  (,iu  temps  de  La» 
le-Jcune),   le  moine  Jean  de  Mi 
tiers  nous  montre  Oeonroy-le-Bel.t^ 
(le   la  maison  de  Planlagenel ,  mt^ 
en  présence  du  duc  de  Normandie.M 
beau-père,  les  diverses  insipindik 
chevalerie:  le   bouclier  chargé  dt  m 
blason,  l'épée,  )a  colle  de  mailles inm- 
nétrable,  les  épemns  d'or   et  nn  ciiq* 
enrichi  de  pierres  précieuses.  IVu  ijM 
dans  les  premiers  {>ormes  el  raniai  m 
langue  nationale,   nous   cnmnieiM«>i 
rencontrer  tes  niola  rhivnliiT  tK  ci-» 
Irrii;  dont  l'élymologie  est  assez  étulMli 
Vers  la  fin  d'u  mt'-me    siècle ,  Rirkal 
d'Angleterre  et    le   roi  dr  France  Fli- 
lippe-Auguste,  modèles  illustres dn» 
cirns  preux,  jettent  sur  celte  assoriuia 
le  plus  grand  éclat  dont  elle  ait  pu  «ta- 
norer.  Or,  c'est  aussi,  comme  on  stil.il 
temps  d'une  toi  vive  et  lincrre.  maïlM 
au  moins  aussi  aveugle.  O  lier  Rirbri. 
qui  pleurait  en  contemplant  de  loin  Jo*- 
salcm,*|u'ilni;lui  était  pas  doonededit  I 
vrer;saint  Louis  qui,dansiineseul(df«  I 
lois ,  poussa  le  >èle  de  la  rrligirn  jm^'i 
la   cru.iuté;   Monlfort,    le  barbare  n. 
terminaleur  des  Albigeois,  êlairnl  riM  ' 
«I  même  temps  comme  de  icles  àrif- 
seursdelafoi  et  comme  la  neurnlew^ 
dèle  de  la  chevalerie. 

Celte  première  période  se  coatiait, 
mais  avec  un  éclat  toujours  dccroitaot. 
iusi]Hfs  au  lemps  ilc  Charles  V.  On»: 
combien  de  guerriers  illustres  prir« 
part  à  ces  démêlés  sa)i|;lans  auiqvdi 
se  rattachent  les  souvenirs  deCrvev.ia 
Poitiers  et  d'.Azincourt.  A  ces  divenrt 
époques  tout  homme  de  nnblc race cti^ 
nécessairement  chevalier;  c'était  u  fw 
de  chevalier  qu'il  ent;ageait  quand  'I 
avait  été  pris  à  U  guerre ,  et  elle  sall- 
sail  pour  garantir  son  retour  lonipi'a 
lui  rendait  la  liberté  bous  condiiiaa. 
C'est  ce  qu'allcstenl  a»sc«  la  noUe  »•■ 
duiledeDuguesclin,  celle  di 
bour(:ii>gti<>ntpTisd  ladéfaiii 
ti*,enliii  celle  du 
ehé  vaioement  s  i 


u  que  l'origine  de  la  chevalerie, 
et  do  cérémonial  par  lequel  le  litre  de 
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sadence  où  éUît  tombée  la  chevalerie.) 
f  traits  héroïques,  auxquels  Tantiquilé 
k  rien  à  opposer  de  plus  grand;  tant 
Mire*  preuves,  non  moins  admirables, 
désintéresseaient,  d'humanité,  de  dé- 
aement  sans  borne  à  la  cause  du  mal- 
nr,  noua  attachent  et  nous  charment 
tutaot  plus  qu'ils  semblent  plusextraop- 
lairea  dans  ces  temps  déplorables. 
Cet  éclat  commence  sensiblement  à 
ilascurcir  dès  le  commencement  du  rè- 
m  de  Charles  VI.  Le  moine  de  Saint - 
Bnis  rapporte  (  1 38U  )  que  ce  prince 
mot  donné  Tordre  de  chevalerie  à  ses 
mx  cousins,  le  roi  de  Sicile  et  le  comte 
a  Maine,  on  fut  très  surpris  des  détails 
I  celte  cérémonie,  «  car  il  y  avoit  fort 
de  gens  qui  sçussent  que  c'étoyt  Tan- 
ordre  de  pareille  chevallerie.  »  Plu- 
rnmn  causes,  au  surplus ,  sans  parler  de 
I  oomiption  croissante  des  mwurs  (dont 
I  plaint  à  chaque  instant  Eustache  Des- 
hamps,  poète  contemporain),  dureoc 
Saiblir  beaucoup  Tardeur  que  la  no- 
Icsae  avait  montrée  jusque  là.  La  guerre 
lait  nécessaire  à  sa  bouillante  activité  : 
Ile  cessa  presque  entièrement  à  partir 
la  l'eapulsion  des  Anglais,  complétée 
a  1400,  c'est-à-dire  plus  de  dix  ans 
ivant  la  mort  de  Charles  VIL  Ce  prince, 
pii  sembla  vouloir  racheter,  vers  le  dé> 
Jîo  de  sa  vie,  par  une  sage  adininistra- 
ion,  la  funeste  insouciance  et  lesdésor- 
Irea  de  sa  jeunesse,  établit  vers  cette 
ipoque  ;  1445  les  compd^^nics  iVnrdtm- 
utnce.  Elles  effaciTcnt  peu  ù  p<'u  i  et 
Mut-ètre  Tavait-il  espéré)  cette  milice 
ralcureuse  mais  indisciplinée,  dont  la 
bague  avait  été  si  funeste  à  la  Friincc 
lans cette  guerre  continuellede  plusd*un 
liècle.  Ce  fut  un  bienfait  immense  pour 
M  populations  de  ce  royaume  si  long- 
laoïps  dévasté  par  les  deux  partis;  mais 
M  fat  en  même  temps  un  cuup  mortel 
pour  la  chevalerie,  qui,  essentiellement 
liiwa  dans  son  allure,  affranchie  de  toute 
loi  qne  les  sermens  prêtés  après  la 
det  armes,  ne  pouvait  se  plier 
élraitei  et  uniformes  d'une 
agovalle. 

■■intenant  que    cette 

#ello  dfli  premières  di« 

^  de  la  Gon- 

I      a-naa- 


tés  exercées  contre  aes  disciples.  On  voit 
que  déjà  les  esprits  étaient  disposés  pour 
une  grande  commotion.  La  foi  antique 
était  ébranlée  sur  ses  bases,  un  relâche- 
ment notable  se  manifestait  en  mémo 
temps  dans  les  mœurs,  tous  les  écrivains 
nous  l'attestent  ;  et  cette  corruption  croii- 
sante  répond,  comme  ou  voit,  à  un  af- 
faiblissement universel  dans  l'esprit  da 
la  chevalerie. 

Cette  dégradation  est  encore  plus  sen- 
sible sous  le  règne  de  I^uis  XI,  où  la 
noblesse,  et  surtout  les  grands  feudatai- 
res,  furent  continuellement  persécutés 
|>ar  un  prince  jaloux  de  tout  pouvoir  quî 
se  montrait  à  côté  du  sien ,  et  qui  ne 
perdit  pas  une  occasion  de  les  appauvrir 
et  de  les  humilier,  quand  il  ne  pouvait 
mieux  faire.  En  outre,  lanouvelle  tactique 
qui  venait  de  s'établir,  par  suite  de  l'em- 
ploi mieux  dirigé  des  armes  à  feu,  né* 
cessitait  un»  autre  manière  de  combattre 
et  rendait  inutile  cette  supériorité  de 
force  et  d'adresse  qui  avait  distingué  les 
émules  de  Clisson,  de  DuguescHn  et  de 
Chandos.  Alors  disparurent  aussi  ces 
cours  nombreuses  et  magnifiques  qui 
avaient  offert  à  la  chevalerie  une  protec- 
tion si  efficace  et  de  si  utiles  encourage- 
mens.  La  noblesse  perdit ,  par  la  force 
des  circonstances ,  peut-être  aussi  par 
Teffet  des  longues  guerres  qui  l'avaient 
appauvrie  et  décimée*,  cette  allure  fière 
et  aventurruse  de  la  chevalerie  des  xiii* 
et  \iv^  siècles.  Ce  fut  ainiii  que  cette 
brillante  corporation,  dtmt  on  ne  trouve 
plus  qu'une  ombre  dans  les  Tournais  fin 
mi  Rriir^  s'éteignit  réellement,  après 
avoir  brillé  d'un  éclat  si  vif  pendant  plus 
de  300  ans.  Sims  doute,  il  y  eut  toujours 
des  capitaines  illustrer  et  de  beaux  faits 
d'arme«»,  mais  il  n'y  eut  plus  ni  noviciat, 
ni  serment  au  pied  des  autels,  ni  céré- 
monial de  récfption;  la  devise  univer- 
selle des  anciens  pn^ux  était  oubliée 
comme  Te<tprit  ipii  les  animait  :  il  n'y 
eut  donc  plus  de  chrvalerie. 

Nous  savons  bien  qu'on  ne  manquera 
pas  de  nous  opiiosrr  ici  les  faits  héroï- 
ques du  rhrvttiirr  liayanl  et  la  réception 
solenneliff  de  Kranroi»  I**"  sur  le  champ 
de  bataille  de  Marignan;  mais  d'abora, 
comme  l'a  très  bien  remarqué  M.  le  conte 
Rccdcrer  (dans    son    ouvrage    inticulé 
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Louis  XII  et  François  lei) ,  ce  n'est 
que  dans  les  mémoires  si  curieux  et  si 
pleins  de  charme  de  son  loyal  serviteur 
que  nous  rencontrons  ce  titre  de  cheva- 
lier si  constamment  attaché  depuis  au 
nom  du  héros  de  Brescia.  Tous  les  écri- 
vains de  son  temps  l'appellent  seulement 
le  capitaine  Bayardy  de  même  que  Louis 
d'Ars,  d'Imbercourt  et  ses  autres  compa- 
gnons d'armes.  Quant  à  la  réception  de 
François  I^*^,  elle  s'explique  facilement 
par  la  tournure  d'esprit  romanesque  de 
ce  prince,  que  sa  galanterie  trop  bien 
connue  tendait  à  exalter  et  qu'excitè- 
rent plus  tard  les  lectures  qui  char- 
maient ses  longues  nuits  de  Madrid.  Il 
voulut  ranimer  dans  la  noblesse  cette 
fleur  de  chevalerie  qui  le  charmait  lui- 
même  dans  les  héros  des  vieux  roman- 
ciers, mais  qui  n'était  plus  en  harmonie 
avec  son  époque.  Le  coup  était  dès  long- 
temps porté ,  et  ces  étincplU«,  rallumi^es 
avec  tant  d'effort,  s'éteignirent  bientôt 
d'elles-mêmes. 

Il  n'y  eut  plus  en  effet,  pour  ainsi  dire, 
de  réception  après  celle  de  François  1**^  ; 
à  peine  nos  historiens  en  citent-ils  deux 
ou  trois.  Cela  n'empêcha  pas  que  le  mot 
de  chevalier  ne  fut  employé  quelquefois 
par  habitude,  ainsi  qu'il  l'est  encore  de 
nos  jours,  pour  reconnaître  et  louer  l'an- 
tique urbanité,  la  galanterie  recherchée 
et  délicate,  qui  sont  long-temps  restées 
dans  nos  mœurs;  mais,  nous  le  répétons, 
l'institution  avait  péri  sans  retour  avec 
la  féodalité  qui  l'avait  vu  naître;  et  c'est 
au  milieu  de  ces  débris  et  de  tant  d'au- 
tres qui  entouraient  le  berceau  du  xvi* 
siècle,  que  nous  voyons  s'élever  le  grand 
schisme  de  Luther.  On  conçoit  assez 
que,  quand  même  l'esprit  de  la  cheva- 
lerie se  fiiC  conservé  intact  jusque  là, 
\^s  désordres  des  guerres  civilet,  les  fu- 
reurs et  les  excès  des  partis,  la  sévérité 
des  mœurs  protestantes,  n'auraient  pu  lui 
permettre  une  longue  existence.  Ajou- 
tons que  la  licence  extrême  de  la  cour 
(les  derniers  Valois  ne  ressemblait  pas 
plus  au  culte  naïf  des  dames  et  de  l'hon- 
neur, à  la  dévotion  sincère  des  xiii*  et 
Xiv^  siècles,  que  les  favoris  de  Henri  II 
c\  les  mignons  de  Henri  III  ne  ressem- 
blaient aux  preux  de  saint  Louis  ou  même 
de  eiiarles  V. 


Ce  qui  pronve,  au  surplosy  que  la  cé- 
rémonie de  Marignan  n*éui(  qn'na  Wi- 
lant  caprice  du  jeune  Tainqueur,  pei^ 
être  même  un  moyen  calculé  d*âttîifr 
sur  lui  plus  de  respect  et  d'écbt,  fit 
ce  qu'il  disait  lui  -  même  peu  après  i 
l'un  de  ses  capitaines,  Fleurange,  depâi 
maréchal  de  La  Marck  :  «  Je  voos  prie 
«  que  TOUS  veuillez  être  armé  de  na  mii, 
R  encore  bien  que  je  sache  que  vous  m 
a  l'avez  jamais  voulu  être,  etc.  » 

Une  autre  cause  qui  contribua  encar 
à  discréditer  la  chevalerie,  ce  fut  Ucréi- 
tion  de  divers  ordres  militaires  •  îwt.  ♦ 
dont  la  plupart  ont  précédé  la  lin  6 
xv^  siècle.    On  faisait   même  dès  Ion 
des  chevaliers  ^^/^'//rrj  cl  es  loix,  Ilrtl 
fait  mention  de  ceux-ci  dans  le  roma 
de  la  Rose  ;  le  Titien  re^ut  ce  titre  de 
Charles-Quint.   Ces  nouveaux  èliift  v 
trouvaient  appelés,  par  la  volonté  seole 
et  bien  souvent  par  la  faveur  du  «oinf- 
rain,  à  jouir  de  privilèges  qu'on  nie- 
quérait  auparavant  que  sur  le  champ  df 
bataille.  La  mort  funeste  de  Henri  11 
fit  bicniAt  Abandonner  les  tournois,  ceUf 
véritable  école  de  la  chevalerie,  par  oar 
noblesse  efféminée,  livrée  à  tons  les  gen- 
res de  désordres,  et  si  éloignée  de  cette 
vigueur  entretenue  par  de  rudes  exer- 
cices, qui  avait  distingué  leurs  ancêtres. 

A  tant  de  causes  de  mort  il  ne  man- 
quait plus  que  le  ridicule,  déjà  bien 
puissant  au  xvi^  siècle  :  Don  Quickotir 
parut,  et  cette  admirable  satire  pnn 
duisit  plus  d'effet  peut-être  que  son 
auteur  même  ne  l'avait  souhaité. 

Nous  avons  déjà  fait  sentir  combien  la 
chevalerie  devint  utile  au  bien  de  tous, 
en  remédiant  à  la  faiblesse  ou  à  l'inaction 
des  lois  dans  un  temps  où  la  licence  ne 
connaissait  plus  de  bornes  ;  en  assurant 
sans  cesse  et  en  tous  lieux  des  protec- 
teurs puissans  au  faible  et  à  l'opprime: 
en  polissant  des  mœurs  encore  à  demi 
sauvages  et  donnant  aux  femmes,  jusqoe 
là  si  dédaignées,  une  influence  utile  aQ\ 
progrès  de  la  civilisation;  en  consenraot 
enfin,  dans  des  temps  désastreux ,  le  sen- 
timent de  l'honneur  et  cette  vieille 
loyauté  qui  a  toute  l'apparence  de  li 
vertu  et  qui  souvent  a  dû  en  tenir  lien. 
L'usage  des  tournois,  qui  réunissait, à  de 
fréquentes  époques,  la  plupart  des  guer- 
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edèbrcf  de  l*£arope,  établissait 
eux  des  relations  d'estime  qnî  tem- 
:  les  horreurs  de  la  guerre,  et  une 
nîlé  d'armes  dont  nous  lisons  dans 
ïilles  chroniques  des  preuves  si  ho- 
les  et  si  touchantes.  Les  tournois 
ïrent  lieu  aussi  à  ces  traits  d'une  bra- 
presque  fabuleuse,  à  ces  vœux  si 
*es  an  paon  et  du  héron,  qu'accom- 
it  parfois  avec  bonheur  la  plusau- 
jse  témérité.  Les  dames  présidaient 
e  à  CCS  réunions  brillantes  qui  sui- 
;  d'ordinaire  les  tournois  etqu'cm- 
iaîent  les  arts  déjà  ranimés.  Los  ex- 
couronnés par  une  palme  si  vive- 
disputée  inspiraient  alors  ces  récits 
;t  piquans  qui  marquent  la  naissance 
tre  poésie  française.  L'Europe  en- 
les  répétait 9  lorsque  déjà  nous  les 
s  oubliés. 

us  n'ignorons  pas  que  des  répro- 
uves ont  été  faits  à  la  chevalerie , 
(,  comme  toutes  les  institutions  ha- 
ïs, elle  a  eu  ses  inconvénieus,  ses 
et  ses  détracteurs.  Si  Duguesclin 
ant  recommandait  à  ««»•  oomp\- 
»  d'armes  de  ménager  1rs  jxwres 
•  vUlains;  si  Beaumanoir,  avant  le 
atdes  Trente,  reprochait  aux  che- 
s  d'Angleterre  de*  travailler  les po- 
'tcvulxfpii  sèment  le  blê,  beaucoup 
evaliers  avides ,  cruels  ou  déloyaux, 
mirèrent  indignes  de  ce  beau  litre. 
,  dit  avec  raison  M.  Hallam  (Hist. 
Euivpe  au  nwyen-d^e],  il  serait 
e  de  compter  au  nombre  des  abus 
chevalerie  des  actes  qui  se  com> 
ient  en  rontraventiun  de  ses  règles, 
i,  grâce  à  elle,  furent  moins  nom- 
:  <}u*ils  ne  l'eussent  été  en  d  autres 
I.  .Noussavonsqu'undesplusardens 
cteurs  de  cette  institution,  M.  le 
t  RœJerer,  dans  un  livre  que  nous 
.  déjà  cité,  après  avoir  rassemblé 
e  elle  tous  les  reproches  qui  ne 
ml  s'appliquer  équitablemenl  qu'à 
ndividus,  a  étéjus(|u'à  y  joindre 
de  lâcheté,  parce  que, dit-il,  la  no- 
\ ,  couverte  d^armurcs  de  fer ,  n*a- 
ucun  danger  à  craindre,  tandis  que 
iteric,  toujours  sacrifiée,  composée 
tains  et  de  bourgeois,  combattait 
ne  à  découvert.  Il  nous  semble  que 
lalheureuses  défaites  de  Poitiers  et 


d'Azincourt  (cette  dernière  snrtont  où 
périt  l'élite  de  la  noblesse  française,  avec 
le  connétable  son  chefj,  les  glorieuses  cam- 
pagnes de  Duguesciiu,  de  Clisson,  de 
Richemont ,  de  Dunois  et  de  tant  d'au- 
tres ,  qui  délivrèrent  la  France  du  joug 
anglais ,  répondent  assez  à  cette  étrange 
assertion. 

Cet  article  serait  incomplet  si  nous 
n'y  ajoutions  un  mot  sur  la  chevalerie 
errante;  mais,  à  vrai  dire,  cette  corpo- 
ration de  redresseurs  de  torts  y  courant 
isolément  les  campagnes  pour  acquérir  de 
la  gloire  ou  délivrer  quelque  belle  capti- 
ve, ne  nous  semble  guère  avoir  existé  que 
dans  les  romans.  A  l'époque  la  plus  flo- 
rissante de  la  chevalerie,  il  y  avait  pour 
ses  héros  assez  d'occasions  de  s'illustrer 
sur  le  champ  de  bataille  :  c'est  là  que  les 
chevaliers  les  plus  fameux  ont  acheté 
leur  gloire;  et  à  peine  Brantôme  et  les 
chmnix]upiirfl  du  temps  indiquent-ils, 
comme  de  bizarres  fantaisies ,  les  courses 
aventureuses  de  quelques-uns  des  prédé- 
cesseurs de  Don  Quichotte.    C.  N.  A. 

CHEVALERIE  (ordres  de),  voy. 
Ordres. 

CHEVALET,  diminutif  de  ca^A/Zicj, 
cheval,  est,  dans  l'industrie,  une  pièce, 
un  bâtis  en  bois  servant  à  soutenir  en 
l'air  Tobjcl  dont  on  s'occupe.  Les  sculp- 
teurs, les  peintres  se  servent  aussi  de 
chevalets  pour  supporter  et  élever  à  une 
hauteur  commode  leurs  bas-reliefs,  leurs 
tableaux  pendant  l'exécution.  Il  est  à 
croire  que  les  grands  chevalets  dont  les 
peintres  se  servent  aujourd'hui  pour 
leurs  pages  les  plus  gigantesques  ne  sont 
pas  fort  anciens ,  puisque  depuis  long- 
temps, sous  la  dénomination  de  tableaux 
dr  chevalet,  on  entend  une  peinture  de 
moyenne  dimension ,  comme  sont  la  plu- 
part des  chefs-dVruvre  du  Poussin.  Un 
jour  viendra  sans  doute  où  ces  sortes 
d*ouvraf;es  seront  exclusivement  dési- 
gnés par  le  nom  de  tableaux  de  cabinet. 

Les  architectes  appellent  chevalets  les 
pièces  de  bois  assemblées  en  travers  sur 
d'autres  à  plomb  pour  soutenir  les  solives 
ou  les  planches  d'nn  plancher. — Tout  le 
monde  sait  que  la  pièce  de  bois  roinc^ 
qui  sert  à  soutenir  les  cordes  d'un  instru- 
ment à  archet,  ou  autre,  se  nomme  avssi 
chevalet.  Foy,  VioLOif,  Guitare.  L.  C.  S. 
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CHEVALET  ^supplice du).  Ilconsis- 
tait  à  placer  le  patient,  avec  des  poids  aax 
pieds,  sur  uo  aogle  très  pointuqui  formait 
le  dos  d*une  espèce  de  cheval  de  bois  {vojr- 
Cavalktto).  Ce  fut  long- temps  aussi  une 
punition  qui  servait  à  châtier  les  soldats 
des  fautes  qu'ils  pouvaient  commettre.  Il 
est  ainsi  décrit  dans  un  traité  spécial  que 
Jérôme  Magius  écrivit  sur  ce  sujet  du- 
rant sa  captivité  chez  les  Turcs.  Mais , 
selon  la  plupart  des  auteurs,  le  chevalet 
[equuleus)  était,  chez  les  anciens,  un 
banc  ou  tréteau  qui  servait  à  donner  la 
question ,  et  qui  faisait  bander  des  cordes 
sur  lesquelles  les  corps  des  criminels 
étaient  suspendus  en  Tair.  C*est  de  cet 
instrument  que  parlent  les  agiographes , 
lorsqu'ils  disent  que  les  roues  ni  les  chc- 
valets  n'ont  ébranlé  la  constance  des  mar- 
tyrs. 

Voici  la  description  que  Montfaucon 
donne  du  supplice  du  chevalet  dans  ses 
Antiquités  expliquées  (t.  V,  p.  240). 
(c  C'était  une  espèce  de  table,  percée  sur 
les  côtés  de  rangées  de  trous,  par  les- 
quels passaient  des  cordes  qui  se  rou- 
laient sur  un  tourniquet.  Le  patient  était 
appliqué  à  cette  table,  où  on  lui  atta- 
chait les  mains  et  les  jambes  avec  des 
cordes  ;  puis,  au  moyen  d'une  poulie,  on 
enlevait  et  on  descendait  le  corps  autant 
que  la  résistance  pouvait  le  permettre; 
on  le  laissait  ensuite  retomber  brusque- 
ment, de  telle  sorte  que  tousses  os  étaient 
disloqués  par  la  tension  et  la  secousse. 
Dans  cet  état,  on  lui  appliquait  des  pla- 
ques de  fer  rouge,  et  on  lui  déchirait  les 
côtés  avec  des  peignes  de  fer  (|u'on 
nommait  ungulœ.  Pour  rendre  ses  plaies 
plus  sensibles,  on  les  frottait  quelque- 
fois de  sel  et  de  vinaigre ,  et  on  les  rou- 
vrait lorsqu'elles  commençaient  à  se 
refermer.  »  Sous  le  règne  du  roi  d'An- 
gleterre Uenri  VI ,  il  y  avait  à  la  Tour  de 
Londres  une  machine  analogue;  on  Ta- 
vait  appelée  \2ifiUr  du  duc  d'Exctcr,  du 
nom  du  gouverneur  de  la  Tour.  A.  S-r. 

CHEVALIER.  On  a  exposé  dans  un 
autre  article  les  causes  qui  firent  naître 
^a  chevalerie  (vo/.),  celles  qui  hâtèrent 
8ts  progrès,  celles  qui  amenèrent  enGn 
^décadence.  Il  nous  reste  à  faire  con- 
na^re  dans  ses  détails  la  chevalerie  elle- 
même,  et  à  présenter  le  chevalier  dans 


les  diverses  circonttances  de  m  vicgccr- 
rière.  Nous  emprunterons  beancogp, 
dans  ce  qui  va  suivre ,  aux  mémoire»  li 
connus  de  Sainle-Palaye.  Tous  ceux  qoi 
ont  étudié  cette  matière  savent  parfaite- 
ment que  nous  ne  pourrions  choisir  m. 
guide  plus  sur. 

Le  litre  de  chevalier  appartenait  4e 
droit  et  exclusivement  aux  personnes  oo- 
blés,  de  nom  et  d* armes ,  bien  que  lo 
gentilshommes,  surtout  vers  la  décadeact 
de  l'institution,  ne  fussent  pas  tous  de- 
valiers.  Un  vilain  ou  un  bourgeois  qui 
en  aurait  usurpé  les  insignes  se  xnil 
exposé  à  des  peines  graves  et  infanufi- 
tes.  Les  lois  de  la  chevalerie  ,  plus  po* 
silives,  plus  exigeantes ,  et  |iar  cela  mène 
peut-être  mieux   observées    que  beau- 
coup  de  lois  écrites ,  s'emparaient  ds 
jeune  damoisel  à  sa  naissance  et  ne  îc 
quittaient,  pour  ainsi  dire,  qu'au  ton- 
beau  ou  lorsque,  comme  le  vieux  gucr- 
iler  dont  parle  Saint-Gelais ,  après  aïoir 
rompu  glorieusement  sa  dernière  lanor, 
il  envoyait  à  sa  dame  l'armure  qu'il  veuii 
de  déposer  pour  U  tlernière  fois.  Les  sept 
premières  années  s'écoulaient  devant  ic 
foyer   paternel,  où  l'on    ne  s'occupaif 
guère  que  de  développer  les  forces  ^v 
siques  de  l'enfant,  héritier  d'un  nom  il- 
lustre ou  du  moins  honorable ,  dcstioei 
porter  toute  sa  vie  la  lourde  armure  ci 
l'écu  blasonné  de  ses  pères.  A  sept  la 
révolus ,  on  le  retirait   des  mains  to 
femmes  qui  l'avaient  élevé;  il  commett- 
rait à  prendre  un  rang  et  un  nom  dau 
sa  noble  famille  :  on  le  nommait  aLm 
varlct  ou  damoiscdu.  Sous  ce  nom  oa 
sous  celui  Aq  page  ou  enfant  d'honncm; 
(que  Saintré  portait  à  la  cour  du  lu 
Jean),   il  allait   remplir,  chez  quelqsf 
baron  du  voisinage,  les  devoirs  d'me 
haute  domesticité  qui  n'avait  alors  ries 
de    dégradant.  (On    sait   que  Villehar- 
douiu  désigne  sous  ce  nom  de  ivir/£'/,qu 
signifiait  seulement  alors  un  enfant  pre»- 
que  adulte,  le  fils  mrme  de  Temperear 
cleConstantinople.)  Il  était  d'usage,  eotrt 
gentilshommes   de    la  même   province, 
d'échanger  ainsi  leurs  enfans,  qui,  loii 
de  la  maison  paternelle,  recevaient  de< 
éducation  plus  complète  et  surtout  pb 
austère.  U  en  résultait  des  rapports  d'Ai- 
fection  et  de  reconnaissance  qui  se  pr* 
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lëliuîeiil  dans  les  familles.  Les  daines , 
somme  on  le  voit  dans  le  roman  de  Sain- 
ré ,  ne  dédaignaient  pas  de  compléter 
leile  éducation,  d'ailleurs  assez  impar- 
îiile;  et  c'était  justice,  en  effet,  qu*elles 
noDtraasent  quelque  sollicitude  pour 
m  avenir  qui  devait  leur  être  dévoué. 

A  l'âge  de  quatorze  ans,  le  damuisel 
toait  mis  hors  ik'  po^Cy  expression  con- 
lacrée  dans  nos  vieux  écrivains ,  v\  ({ue 
l'un  d'eux,  comme  on  sait,  a  heureusement 
ippliquée  à  Louis  XL  i  1  était  alors rV//)rr 
['voy») ,  nom  qui  désigne  suffisamment 
les  nouvelles  fonctions,  et  dont  Téquiva- 
Icnt  latin  (  xrtit/frry  armi^er)  se  trouve 
dans  nos  plus  anciens  auteurs.  L'écuver 
aTait,  en  effet,  pour  fonction  principale 
le  soin  des  armes  du  chevalier  k  qui  il 
était  attaché ,  mais  non  plus  avec  des 
marques  de  domesticité;  il  pouvait  por- 
ter certaines  armes,  certains  ornemens 
(  différens,  à  la  vérité,  de  ceux  des  che- 
Talier9),sc  montrer  sur  les  champs  de  l'^* 
Uille  et  s'y  distinguer  près  de  son  mnitre 
de  manière  à  mériter  le  même  litre.  Plu- 
iieurs  des  Bretons  qui  nnmhnt tirent  au 
Chvnv  lit'  Jli-f'die  n'étaient  que  de  sim- 
ples écuyers,  de  même  que  celui  qui  tua 
Chandosau  pont  de  Lussac,  et  beaucoup 
d*autres  guerriers  cités  par  les  chroni- 
ques contemporaines. 

Enfin,  parvenus  à  leur  vin<;t-unit'me 
année,  les  jeunes  nobles,  déjà  endurcis 
aux  fatigues  de  tout  genre  par  celte  édu- 
cation guerrière,  recevaient  Vontrc  de 
chfvalcnCy  qui  ne  pouvait  leur  être  con- 
féré plus  tût.  (leci  Foiiifrait  pourtant 
quelques  exceptions  :  In  plupart  des  fi's 
de  rois  et  de  princes  Toblenaient  beau- 
coup plus  jeunes  et  même  au  berceau , 
comme  le  remarque  31on.slrelet,  N«jus 
avons  vu  de  même  de  nos  jours  des  prin- 
ces encore  enfaus  décorés  des  ordres 
rovaux. 

La  léception  d'un  chevalier  était  ac- 
compagnrc  de  beaucoup  de  cérémonies, 
qui  avaient,  conmie  on  Ta  remarqué,  des 
rapports  frappans  avec  celles  qui  s'ob- 
servent pour  la  cnnsérration  (les  prêtres. 
Cette  priife^tsion  était  en  effet ,  d\ipris 
Topinion  du  temps,  une  sorte  de  sacer- 
doce. Oo  y  a  vu  aussi  une  e>pèce  d'in- 
vestiture qui  rappelle  la  féodalité.  Après 
nn  jeûne  rigoureux  et  trois  nuits  pas- 


sées en  prières  dans  une  chapelle  isoléei 
le  néophyte ,  au  sortir  du  bain,  était  re« 
vêtu  d'habits  blancs,  symbole  de  la  pu- 
reté de  la  profession  qu'il  allait  embras* 
ser;  il  se  rendait  ensuite,  avec  beaucoup 
d'appareil,  à  l'église,  où  le  prêtre  bénis- 
sait Tépée  qu'il  allait  ceindre  plus  tard; 
ensuite,  en  présence  du  seigneur  qui  de- 
vait le  recevoir,  il  se  mettait  à  genoux  y 
l'épée  autour  du  cou,  et  proférait  le  ser- 
ment d'usage  (iwrdansLa  Colombicre, 
Théâtre  dlionnvar^  les  articles  de  ce 
serment).  Alors  il  était  successivement 
revêtu,  soit  par  d'autres  chevaliers  et 
personnages  notables,  soit  par  de  nobles 
demoiselles,  des  diverses  mar(|ues  de  la 
chevalerie,  savoir  :  les  éperons  d'abord, 
puis  le  haubert  ou  la  cuirasse,  suivant 
l'époque;  les  brassards,  les  gantelets; 
ensuite  on  lui  ceignait  l'épée.  £n6n  le 
seigneur  lui  donnait  l'accolade,  c'est-à- 
dire  deux  ou  trois  coups  d'épée  sur  le 
col,  eu   prononçant  les  paroles  consa- 
crées. Il  était  ainsi  complètement  adoubé^ 
mot    fréquent  dans  nos  vieux   auteurs 
qu'on  a   fait  dériver  A'adnptare;  cette 
cérémonie  constituait  en  effet  une  sorte 
tSC adoption.   On   apportait    le    casque , 
Tecu  et  la  lance,  et  le  nouveau  chevalier 
sautait  sur  le  destrier  qu'on  venait  de 
lui  amener,  et  auquel,  pour  mieux  mon- 
trer son  adresse,  il  faisait  faire  quelques 
voltes  en  agitant  sa  lance  ou  son  épée. 

Ce  cérémonial,  au  surplus,  n'était  pas 
toujcmrs  tel  que  nous  venons  de  le  dé- 
crire: il  fallait  nécessairement  l'abréger 
beaucoup  en  temps  de  guerre,  surtout  au 
moment  d'ime  bataille ,  épo(|ue  où  il 
était  d'usage  de  faire  un  grand  nombre 
de  chevaliers,  de  même  qu'à  l'avènement 
des  princes,  à  la  naissance  de  leurs  fils 
ou  à  leur  mariage,  etc. 

Ce  titre  si  envié,  et  long-temps  si  di- 
gne de  l'être,  donnait  à  la  vérité  de  nom- 
breux privilèges  :  les  chevaliers  seuls 
avaient  le  droit  de  |>orter  au  cou  une 
chaîne  d'or  ou  collier,  pareille  à  celle 
que  Louis  XI  donna  à  Raoul  de  I^n- 
noy  ;  leji  épen>ns  de  même  métal ,  ft 
même  (piel(}uefois  l'armure  toute  dor^ 
{  d'où  le  nom  iW'f/aitt's  ttuNiti  ■  ;  le  hîU- 
bert,  la  lance  et  la  cotte  d'armes,  .^uls 
ils  pouvaient  se  vêtir  d'écarlate  «t  de 
fourrures  précieuses,  et  placer  «es  gi- 
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rouettes  sur  le  haut  de  leur  manoir  ;  ils 
portaient  des  armoiries  sur  leur  écusson 
et  avaient  un  sceau  particulier.  Leurs 
femmes  étaient  appelées  madame^  tandis 
que  celles  des  écuyers  ne  recevaient  que 
le  nom  de  mademoiselle;  eux-mêmes 
s'appelaient  messire  ou  monseigneur. 
Enfin,  ils  jouissaient  seuls  du  droit  de 
faire  d'autres  chevaliers,  de  paraître  dans 
les  tournois  et  d'y  disputer  les  prix  ;  c'est 
là  que  les  plus  illustres  d'entre  eux  se 
firent  connaître  d'abord,  et  ces  brillan- 
tes solennités  offraient  les  occasions  les 
plus  sûres  d'acquérir  de  la  gloire,  au 
prix  de  quelques  dangers  qui  en  aug- 
mentaient encore  le  charme. 

Mais  si  les  éloges  des  preux,  si  le  suf- 
frage des  dames  étaient  acquis  à  ceux  qui 
s'honoraient  par  de  nobles  faits  d'armes, 
le  blâme  le  plus  sévère  flétrissait  à  jamais 
celui  qui  avait  montré  quelque  faiblesse 
dans  une  occasion  périlleuse,  ou  trahi 
son  prince  etacs  acrmens.  On  sait  quelles 
terribles  cérémonies  accompagnaient  la 
dégradation  d'un  chevalier  traître  à  son 
souverain,  et  ce  qui  arriva  au  malheu- 
reux capitaine  Franget,  sous  François  I®*", 
pour  avoir  rendu  la  place  de  Fontarabie. 
Le  coupable,  vêtu  d'habits  de  deuil ,  était 
conduit  sur  un  échafaud  :  là  ,  il  voyait , 
l'une  après  l'autre,  toutes  les  pièces  de 
son  armure  brisées  par  la  main  du  bour- 
reau ,  et  son  écu  traîné  dans  la  boue ,  la 
pointe  en  bas,  attaché  à  la  queue  d'une 
cavale.  Ou  récitait  sur  lui  le  psaume  108^ 
qui  contient  des  imprécations  contre  les 
traîtres  ;  et  après  avoir  versé  sur  sa  tête 
un  bassin  d'eau  chaude,  comme  pour  ef- 
facer le  caractère  dont  il  avait  été  revêtu, 
on  le  précipitait  du  haut  de  l'échafaud  , 
une  corde  au  cou,  et  il  était  ensuite 
traîné  sur  la  claie  *, 

Les  chevaliers ,  malgré  ce  qu'indique 
leur  nom ,  combattaient  quelquefois  à 
pied ,  soit  pour  donner  l'exemple  aux 
bandes  d*infanterie  dans  une  occasion 
iécisive,  soit  comme  chefs  de  ces  mé- 
fies bandes  (surtout  vers  le  milieu  du 
xri^  siècle), soit  pour  tout  autre  motif. 
Oi  voit,  dans  les  cabinets,  des  armures 

F^  (*)On  retrouve  aujourd'hui  quelque  chose  de 
cet  aiYlqiie  usage  dans  la  dégradation  pronon- 
cée cocire  les  condamnés  qui  se  trouvent  déco- 
rés de  r%rdre  de  la  Légioii-d*Uoniieur. 


qui  n*ont  pu  être  faites  que  pour  ccUc 
seule  destination. 

Jusqu'ici  nous  n'aTons  considéré 
qu'une  seule  classe  de  chevaliers  :  il  y 
avait  pourtant  y  surtout  en  France,  de 
divisions  bien  marquées  dans  cette  vaste 
association.  Au  dernier  rang  se  tronvaint 
les  baclicliers  (voj^.),  nom  qui  a  été  depuis 
détourné  de  son  acception  primitive,  nisis 
qui,  dans  le  principe  et  d'après  les  meil- 
leurs auteurs,  a  dû  signifier  baS'^kna" 
lier*  C'étaient,  dit  Favyn,  «  ceux  qui  d'i- 
(c  voyent  vassaux  à  suffisance  pour  mener 
a  à  la  guerre ,  ains  marchoyent  sous  li 
n  bannière  d'autruy.  »  Ensuite  Tenaieiit 
ceux  qui,  ayant  seulement  le  revenu  né- 
cessaire pour  entretenir  quelques  bon- 
mes  d'armes,  ne  pouvaient  porter  qa'm 
pennon  ou panoncel (^étendard  à  loupe 
queue  ).  Lorsque  leur  fortune  s'était  ar- 
crue,  à  l'aide  d'une  donation,  d'an  titre, 
ou  d'une  manière  quelconque,  ils  requé- 
raient de  leur  suzerain  le  firoit  iiirjxtrtt  r 
bannière:  celui-ci,  après  les  informi- 
tions  d'usage,  coupait  la  qtieue  du  pen- 
non et  cn^VMMtit  ainsi  un  étendard  carré 
ou  bannière,  «  Il  fallait ,  dit  Favyn,  au 
moins  cinquante  hommes  d'armes  pour 
être  banneret  et  ce  qui  y  appartient.  »  Noi 
histoires  sont  pleines  d'exemples  deœUe 
formalité,  indiquée  d'ailleurs  expressé- 
ment dans  l'ordonnance  de  Pbilippe-le- 
Bel  qui  fait  suite  aux  Gages  de  fmtaille^ 
etc.  On  pourrait  donc  distinguer  troii 
ordres  de  chevaliers  :  les  ducs ,  contes 
et  autres  souverains,  les  simples  banne- 
rets,  et  les  bacheliers. 

Il  était  assez  naturel  que  les  funé- 
railles de  ces  guerriers  illustres,  dont  la 
vie  avait  été  si  étrangement  avenlurensf, 
ne  ressemblassent  pas  à  celles  des  autres 
citoyens.  Indépendamment  de  Téclat 
qu'y  ajoutait  la  reconnaissance  publi- 
que ou  celle  du  souverain,  on  avait 
adopté  pour  les  effigies  dont  on  surmon- 
tait leur  tombe,  des  dispositions  emblé- 
matiques propres  à  faire  connaître  com- 
ment ils  avaient  succombé,  sur  le  cbamp 
de  bataille,  ou  au  milieu  de  leur  familleen 
temps  de  paix ,  ou  prisonniers,  ou  vain- 
queurs. Les  armes  de  ces  héros  étaient, 
après  leur  mort ,  recherchées  avec  un 
empressement  facile  à  ezplicfuer.  I^  dur 
de  Savoie,  dit  Saiote-Palaye,  fit  les  plus 
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emctei  porquisi lions  pour  se  procurer 
Vépée  de  Bavard  qu'il  voulait  placer  dans 
MMi  palais.  Ce  fut  d'une  des  épées  anti- 
ques, ainsi  conservées  à  Sainte-Cathe- 
rine de  Fierboisy  que  fut  armé  le  bras 
libérateur  de  Jeanne -d'Arc. 

On  a  donné  par  extension  le  nom  de 
Thevalicr  aux  personnes  décorées  d'or- 
1res  purement  honorifiques,  tels  que 
mnt  en  France  ceux  de  Saint-Michel  et 
la  Saint-Esprit  (  dits  ordres  du  roi  )  , 
5t  beaucoup  d'autres  plus  modernes.  Il 
f  a,  comme  on  sait,  dans  les  cérémonies 
Je  leur  réception,  quelques  traits  de  res- 
lembknce  avec  celles  que  nous  avons 
Aécrites.  C'est  tout  ce  qui  reste  aujour- 
i*bui  de  la  vieille  chevalerie  du  moyen- 
Bge.  y.  Ordrks  de  Chf.valkrtr.  C.  N.  k. 

CHEVALIER ,  vojr,  Lfxhkvalirr. 

GUeVALIERS,  à  Rome ,  voy.  O/^ 
dre  Équestre. 

CHEVALIERS  D'INDUSTRIE. 
Ce  n'est  guère  que  dans  le  xvii^  sièri«: 
que  cette  expression  fut  créée  pour 
désigner  l'espère  de  gens  qui  mettent 
en  pratique  la  cynh|uc  maYîmo:  Avoir 
tout  juste  autant  de  probité  (]u'il  en  faut 
pour  n'être  pas  pendu.  On  les  nommait 
auparavant  des  ai^rrJhiHy  ou  môme  plus 
durement  des  <-.vr/Yir.v.  Mais  quoicpie  le  but 
des  escrocs  et  celui  dos  chevaliers  d'indus- 
trie soit  le  même,  ces  derniers  s'attachent, 
autant  (|u'il  leur  est  possible,  à  éviter  tout 
ce  qui  porte  trop  évidemment  le  carac- 
tère de  l'escroquerie, surtout  telle  qu'elle 
a  été  définie  par  les  lois.  En  général,  ils 
cherchent  ù  n'opérer  (jue  [lar  l'adresse  et 
la  persuasion.  Il  est  vrai  que  nos  tribu- 
naux n'admettent  pas  toujours  ces  dis- 
tinctions subtiles  et  condamnent  sou- 
vent diverses  espèces  de  fripons  aux 
mêmes  peines,  sans  s'embarrasser  de  leurs 
ralégories. 

Les  chevaliers  d'industrie  affluent 
dans  les  grandes  cnpitalcs,  principale- 
ment ù  Paris  et  à  Londres.  On  est  tou- 
jours certain  aussi  de  les  rencontrer 
dans  les  divers  endroits  do  l'Kuropo  où 
l'on  va  prendre  les  eaux,  et  on  ninjorité 
dans  cru\  où  la  mode  ot  le  bon  ton  atti- 
rent plus  de  voyageurs  que  n'y  en  amè- 
nent de  véritibles  maladies. 

Le  théâtre  a  toujours  fait  son  profit 
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Parantes  de  l'ancienne  comédie  ;  presqti* 
tous  les  valets  de  notre  scène  classique , 
surtout  les  Crispins ,  Scapins ,  Frontins, 
sont  des  variétés  de  l'espèce.  Enfin  nn 
auteur  de  nos  jours,  M.  Alexandre  Du- 
val ,  a  voulu  peindre  en  grand  le  c/ieva- 
lier  (VindtLstiic  et  lui  accorder  l'hon- 
neur des  cinq  actes  en  vers  ;  si  cepen- 
dant il  n'est  point  parvenu  à  l'élever 
tout-à-faità  la  hauteur  d'un  caractère  , 
il  en  a  du  moins  retracé  avec  talent  les 
traits  principaux.  M.  O. 

CHEVAU-LÉGERS  ,  corps  de  ca- 
valerie légère  qui  a  pendant  long-temps 
servi  près  de  la  personne  du  roi  de 
France  avec  les  gendarmes  de  la  garde. 
On  lui  avait  donné  le  nom  de  che%'au- 
légers  parce  qu'il  était  armé  plus  légère- 
ment que  les  autres  corps  de  cavalerie. 
C'est  snus  le  règne  de  Henri  IV  que  la 
compagnie  des  che%'au>légers  de  la  garde, 
amenéit  de  Navarre  en  1570,  fut  insti- 
tuée en  qualité  de  garde  et  comme  partie 
de  la  maison  du  roi.  Comme  il  s'en  ré- 
serva le  commandement,  elle  prit  le  nom 
de  compagnie  des  che%'au-léger8  du  roi. 

En  1593,  une  dispute  de  préséance 
s'éleva  entre  le  capitaine -lieutenant  de 
cette  compagnie  et  le  lieutenant-colonel 
de  la  cavalerie.  Henri  IV,  pour  terminer 
ce  différend,  retira  sa  compagnie  du 
corps  général  de  la  cavalerie  et  l'incor- 
pora dans  sa  garde,  avec  le  titre  de  com- 
pagnie des  rliov.iu -légers  de  la  garde  du 
roi.  Il  parait  qu'il  avait  l'intention  de 
convertir  son  nom  en  celui  de  gendar- 
mes, car  la  gendarmerie  était  alors 
l'élite  de  la  cavalerie;  mais  Tofrcier  qui 
commandait  la  conq>agnie  pria  le  roi 
de  conserver  à  ce  corps  un  titre  qu'il 
avait  illustré  par  sa  belle  conduite.  L'ef- 
fortif  de  la  compagnie  varia  entre  100  et 
200  hommes,  (lomme  toutes  les  gardes 
royales,  elle  jouissait  de  plusieurs  pri\i- 
léges;  un  édit  de  Henri  IV,  de  l.')03, ac- 
corde des  lettres  de  noblesse  vijij^c'reaux 
chevan-légers  (pii  justifient  de  ein<|  an- 
nées de  service  d'ins  cette  conq)agnie;  plus 
tard  on  porta  ù  20  ans  le  temps  do  sor- 
\ioe  nécessaire  pour  l'anfiblissement. 

L'étendard  ties  chovau-légers  étJii. 
brodé  d'or  et  d'argent  aux  armes  de  a 
cumpagiiio.  Ces  armes  étaient  un  fou«re 
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|ëans  Font  aenti).  Les  chevaa -légers 
étaient  très  jaloux  de  leur  étendard.  Le 
roi  étant  le  capitaine  de  la  compagnie, 
Tétendard  était  gardé  dans  sa  chambre, 
et  il  était  expressément  ordonné  aux  of- 
ficiers qui  l'y  portaient  de  le  mettre  eux- 
mêmes  à  côté  du  lit  royal ,  sans  permet- 
tre qu'on  le  prit  de  leurs  mains  à  la 
porte  de  la  chambre  du  roi. 

Leschevau-légersont  été  supprimés  par 
ordonnance  du  30  septembre  1787;  mais 
cette  compagnie  fut  pour  un  moment  ré- 
tablie par  ordonnance  du  5  juin  1814, 
avec  plusieurs  de  ses  anciens  privilèges. 
Les  chevau-légers  avaient  rang  de  lieute- 
nant de  cavalerie  ;  ils  acquéraient ,  par 
10  ans  de  service  dans  la  compagnie,  le 
grade  de  capitaine  dans  Tarmée.  Les 
sous-lieutenans  avaient  le  grade  de  ma- 
jor; le  commandant  d'escadron,  les  lieu- 
tenans  et  l'aide-major  étaient  colonels  de 
droit  du  jour  de  leur  nomination .  s'ils 
n'avaient  déjà  ce  grade. 

Une  ordonnance  précédente  (  du 
12  mai  1814)  avait  déjà  compris  dans 
l'organisation  des  corps  de  la  vieille  gar- 
de la  formation  d*un  régiment  auquel 
elle  donnait  le  nom  de  corps  royal  des 
che%'au-légers-lanciers  de  France. 

Ces  diverses  créations  de  chevau-lé- 
gers, qui  leur  rendaient  la  plupart  de 
leurs  anciens  privilèges, étaient  trop  peu 
en  harmonie  avec  les  principes  de  l'épo- 
que pour  pouvoir  subsister  long-temps: 
aussi  ne  tarda-t-on  pas  à  reconnaître 
ri  m  possibilité  de  les  conserver.  Les  corps 
privilégiés  des  chevau-légers,  âvà  gen- 
darmes, des  mousquetaires  et  des  gardes 
de  la  porte  furent  supprimés  par  ordon- 
nance du  1  *^*  septembre  1 8 1 5  et  rempla- 
cés par  tes  corps  de  la  garde  royale.  C-tk. 

CHEVAUX  DE  FRISE,  moyen  de 
défense  employé  dans  la  fortification , 
surtout  dans  la  fortiiication  de  campagne. 

Un  cheval  de  frise  se  compose  d'une 
poutrelle  prismatique  de  4  ou  0  faces, 
de  15  à  25  centimètres  de  grosseur  et  de 
3  à4  mètres  de  longueur.  Elle  est  traver- 
sée sur  toutes  ses  faees  par  des  lances  ou 
*'useaux  qui  sortent  de  chaque  côté  de  1 
i^ètre   50  renlimèlres  ;  ces   lances  sont 
généralement  terminées  par  des  [)oinles 
enfer.  A  l'une  des  extrémités  de  la  pou- 
Velh  est  fixée  une  chaîne  en  fer  ^  termi- 
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née  par  un  T,  et  à  l'autre  od  plan  » 
anneau.  Cette  chaîne  et  «set  anneio 
à  attacher  les  chevaux  de  frite  les  «m 
autres. 

Quand  le  cheval  de  frise  doit  icnir 
de  barrière ,  on  adapte  une  roue  a  Vmt 
de  ses  extrémités,  tandis  que  Tantre  a- 
trémité  est  fixée  à  un  pivot. 

Les  poutrelles  doivent  être  en  bois  lé- 
ger et  les  lances  en  bois  dur.  Le  chcnl 
de  frise  est  une  bonne  fermeture  coMR 
la  cavalerie;  il  peut  remplacer  les  ptlii- 
sades  {voy.  )  et  les  abattis  (  ror.  ),  la  oé 
on  ne  peut  en  faire  usage.  Les  Ruso, 
dans  leurs  guerres  contre  les  Turcs  ^ 
souvent  employé  avec  succès  ce  mora 
de  défense  pour  paralyser  les  elforts 
d'une  cavalerie  supérieure. 

On  a  proposé  dernièrement  de  snfaMi- 
tuer  aux  poutrelles  des  cylindres  entûlt 
creuse,  et  de  construire  les  lancxs  enfer. 
Ces  chevaux  de  frise  seraient  snscepti- 
^\es  d'être  démontés  ;  les  lances  seraicM 
rangées  dans  le  cylirdre  en  tôle  lors- 
qu'on n'en  aurait  pas  b«aoin,  et  loat  k 
cheval  Yft«  Mae  démonté  n'occapcnil 
que  la  place  delà  poutrelle,  cequilerta- 
draît  fort  commode  à  transporter  ;  oo 
pourrait  en  mettre  un  certain  nombre 
dans  les  voitures  de  Tartillerie  à  'a  min 
des  armées.  C  n. 

CHEVECIER  ou  Chkpciih.  Oo  dé- 
termine diversement  les  fonctions  da  di- 
gnitaire ecclésiastique  qui  portait  ce  DOS, 
suivant  l'étymologie  qu'on  adopte  :  In 
uns  le  font  dériver  de  capict'rius ,  qa'iU 
décomposent  ainsi ,  cttpHt  in  ctrd,  e: 
prétendent,  d'après  cette  donnée,  que  Ir 
chefcier  n'est  autre  que  le  prtmicfna'. 
le  chef  ou  premier  sur  la  tnhfr'  rir  cin  ou 
s'inscrivaient  hiérarchiquement  les  fom^- 
tionnniresde  l'église.  D*autres  le  funt^e- 
nir  //  cajiii'nd<t  rr/v/,  et  stipjtosent  qn'il 
s'agit  de  l'homme  chargé  dt*  recueillir  li 
cire  et  de  veiller  au  luminaire;  mais  conv 
me  il  parait  constant  que  le  chefcier  joui^ 
sait  d'une  importance  supérieure  à  m 
emploi  aussi  subalterne,  ^li  ne  saurai: 
s'arrêter  à  celte  interprétation.  Ict 
troÎNième  opinion  veut  que  chrfcit  r  tien- 
ne de  chevrt ,  nom  du  chef  ou  chœur  de 
l'église  dans  lequel  s'exerrait  la  supremi- 
tie  du  chefcier  :  cette  opinion  semble  ^y 
signer  au  mot  à  peu  pixa  le  même  <eoi 
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■B  la  praDÎcre ,  c'est-à-dire  le  recon- 
ËÊtrm  oonne  U  désignation  d*une  digni- 
^  assez  élevée.  P.  L-e. 

CHEVBLURE ,  voy.  Cheveux. 

CHEVESTRAGE.  Ce  mot  vient  de 
ien  français  chefcstrcj  qui  signifie 
;  il  désigne  un  droit  qui  se  per- 
snr  les  bateaux  amenés  par  eau 
Paris  et  attachés  sur  la  rive  par  la 
tevesire.  Cette  exaction  fut  abolie  par 
■int  Louis,  vers  le  milieu  du  xiii^  siècle. 
1  serait  difficile  d'assigner  Tépoque  à 
■quelle  on  pourrait  rapporter  son  ori- 
pnc  A.  S'R. 

Cheveux  ,  du  latîn  capnius  y  nom 
{■c  l'on  donne  à  la  partie  du  système 
pileux  qui,  chez  Thomme,  couvre  la  tête, 
k  Fexception  du  front  et  des  tempes;  les 
poib  qui  couvrent  le  visage  ont  reru  un 
Mtre  nom  {voy.  Barbe).  Les  cheveux 
■*<Hit  point  d'analogues  chez  les  animaux 
[vo^-.  PoiLS^;  ils  présentent  d'ailleurs  quel- 
qnesdilTérencesdeformeyde  couleur,  et':. 
Leur  longueur  peut  devenir  très  considé- 
nble,  surtout  chez  les  femmes,  chez  qui 
on  les  a  vu  souvent  âesceuiiio  Jti«<|ifaux 
pieds  ;  leur  couleur  varie  par  des  nuances 
successives  entre  le  blond  presque  blanc 
et  le  noir  le  plus  foncé ,  indépendam- 
■ent  des  altérations  que  Tàge  et  les  mala- 
dies produisent  dans  leur  coloration. 
Leur  diversité  et  leur  volume  sont  liés 
à  leur  couleur:  les  cheveux  biontls  sunt 
les  plus  doux  et  les  plus  fins  de  tous, 
■QÎvant  un  observateur  qui ,  doué  d'niic 
patience  merveilleuse,  a  calculé  combien 
il  tenait  de  cheveux  de  diverses  couleurs 
dans  un  pouce  carré.  Ces  diverses  qua- 
lités semblent  se  lier  d'une  manière  {gé- 
nérale au  climat,  au  sexe,  nu  tempéra- 
ment et  à  la  constitulinii.  Les  cheveux 
longs,  gros  et  plats  des  s<iuvnges  de  r.\- 
mérique,  la  laine  crépue  du  nègre  d'A- 
frique, contrastent  avec  la  rheveliire 
longue  et  soyonse  de  r\sinti(]iie  et  les 
bouclesondoyantesderFiiiropéen;etdans 
ces  grandes  di\isinns  se  montrent  encore 
une  foule  de  différences. 

C>>nsidérés  sous  le  rapport  de  leur  or- 
ganisation et  de  leur  développement,  les 
cheveux  naissent  d'im  bulbe,  espèce  de 
aac  placé  dans  le  tissu  cellulaire  ipii 
double  la  peau.  De  ce  bulbe  ,  qui  a  une 
ttracturc  assez  compliquée,  le  cheveu 


re^it  sa  nourritnre  ;  U  trtvene  la  peu 
et  Tépiderme ,  et  se  montre  au  dehors  for- 
mé d'un  tube  de  nature  épidermoîque 
que  remplit  une  matière  colorante.  Cette 
circonstance  a  fait  donner  le  nom  de  rA- 
piliairfs  à  des  tubes  de  forme  analogue 
offrant  des  particularités  dont  on  a  donné 
Texplication  au  mot  Capillarité.  Privés 
de  toute  sensibilité,  les  cheveux  peuvent 
être  coupés  sans  douleur;  mais  ils  sont 
susceptibles  de  recevoir  l'impression  de 
l'humidité ,  ce  qui  explique  leur  emploi 
dans  la  construction  des  hygromètres 
[voy.).  Les  recherches  chimiques  de 
I\I.  Vauquelin  sur  les  cheveux  ont  fait 
voir  qu'ils  sont  composés  d'une  matière 
animale  muqueuse,  d'une  huile  blanche 
et  d'une  huile  noire,  de  fer,  de  silice  et 
de  soufre,  et  de  quelques  sels,  substances 
dont  la  proportion  varie  suivant  la  cou- 
leur de  la  chevelure. 

La  nlunart  des  en  fans  naissans  ont  la 
tête  garnie  de  che%'eux  courts  et  soypux 
({ui,avec  l'âge,  deviennent  plus  longs  et 
plus  colorés,  et  qui  forment  à  la  tète  un 
abri  naturel  auquel  il  serait  convenable 
de  n'en  point  ajouter  d'autres,  à  cette  é- 
poque  de  la  vie  an  moins.  A  un  âge  plus 
ou  moins  avancé  vers  la  vieillesse,  on 
voit  les  cheveux  se  décolorer,  s'atrophier 
et  tomber.  Ces  divers  accidens  peuvent 
arriver  subitement  à  la  stn'le  d'une  vio- 
lente frayeur ,  d'un  |;rand  chagrin  ou 
d'une  maladie,  et  Ton  cite  un  grand 
nombre  de  faits  curieux  en  ce  genre  ;  ou 
connaît  aussi  (piel(|ues  cas  où  des  che- 
veux   blancs  ont  été  remplacés  par  une 

elievelnreayant  la  couleur  primitive.  />;^-. 
les  art.  Alopkcik  et  Calvitie. 

Pendant  leur  durée,  les  cheveux  sont 
soumis  aux  variations  de  la  coutume  et  de 
la  mode,  et  la  chevelure  longue  a  été  cou. 
sidérée  comme  un  signe  d'honneur,  pro- 
bablement parce  que  c'était  un  signe  de 
forre.  De  lonj;s  ihev  eux  bien  soignés,daiis 
les  tenq)s  barbares ,  ont  servi  à  faire  re- 
connaître les  chefs  au  milieu  d'un  combat* 
les  cheveux  courts  ou  négligés  annon- 
«  aient  un  escla\e.  D'ailleurs  chaque  pays 
avait  sa  coutume  :  les  Maliométans  por 
taienl  les  elieveuv  ras,  pendant  ipie  |s 
Chinois  les  rassemblaient  eu  houpe  su  le 
sommet  de  la  léte  et  que  divers  penpifs  de 
l'Kuropc  les  rcunissuicul  en  un  gni*  lais- 


CHE 


(672) 


CHE 


oeau  par  derrière.  En  Russie  on  rase  en- 
jore  aujourd'hui  la  tète  aux  recrues  et  aux 
crimineU.  Les  femmes ,  plus  occupées 
de  leur  parure  que  les  hommes,  se  sont 
aussi  évertuées  à  chercher  dans  la  dispo- 
sition de  leurs  cheveux  desagrémens  nou- 
veaux doDt  le  détail  nous  mènerait  trop 
loin. 

Les  soins  réels  qu'exigent  les  cheveux 
sont  plus  faciles  à  exposer.  Outre  la  pro- 
preté toujours  indispensable,  la  coupe 
assez  fréquente  et  l'usage  modéré  des 
corps  gras  sont  les  moyens  de  les  entre- 
tenir en  bon  état  et  même  de  prévenir 
leur  chute.  Quand  cetaccident  se  manifes- 
te, le  plus  sur  est  défaire  raser  la  tête  plu- 
sieurs fois  de  suite  et  de  la  laver  avec  une 
eau  de  savon  un  peu  animée  d'eau-de- vie. 
Comme  les  cheveux  blancs  donnent  l'as- 
pect d'une  vieillesse  prématurée,  on  a  re- 
cours à  différens  moyens  pour  les  teindre: 
ce  sont  en  général  des  substances  caus- 
tiques ulus  on  «nvriua  eienuues  avec  les- 
quelles on  lave  les  cheveux  et  qui  en 
charbonnent  la  surface.  Ceprocédé,qu'on 
emploie  aussi  pour  dissimuler  une  teinte 
désagréable ,  peut  avoir  quelques  incon- 
véniens  s'il  n'est  pas  manié  avec  beaucoup 
d'adresse.  Dans  ces  derniers  temps ,  des 
malfaiteurs  se  sont  servis  du  chlore  pour 
déteindre  leurs  cheveux  et  en  changer  la 
nuance.  Cela  pourrait  s'appliquer  aux 
cheveux  roux,  dont  on  diminuerait  ainsi 
l'éclat  importun. 

Une  fois  sépares  du  corps,  les  che- 
veux deviennent  l'objet  d'un  commerce 
très  considérable  et  dont  on  peut  se  faire 
une  idée  en  sachant  que  les  cheveux  d*un 
beau  blond  cendré  valent  aujourd'hui 
12  fr.  Tonce.  Paris  est  le  centre  de  ce 
commerce,  qui  va  chercher  ses  marchan- 
dises par  toute  la  France*,  et  c'est  à 
Pans  )/rincipalemcnt  qu'elles  sont  manu- 
facturées pour  les  coiffures  artilicielles  , 
et  pour  certains  objets  de  fantaisie  tels 
que  bijoux  et  tableaux,  dans  lesquels  les 
artistes  font  assaut  do  goi^t,d*adresseetde 
patience.  />;>'. Pf-urloie et Pi.h^uk.F.R. 
CHEVILLE  rdu  latin  clavUula,  dimi- 
lutif  de  clavuSy  clou).  L'idée  générale 
q»'on  doit  avoir  d'une  che\ille,c'cst  qu'elle 

C)  On  se  ruppellorn  <rav(iir  vu  le  marrhe  aux 
clic\sux  (i^une  petite  ville  de  Urctngne  d jns  Tuue 
des  dirnièrcs  expositions  d'ohjels  d'art  à  Paris.  S. 


est  destinée  à  remplir  un  troa  et  B*iitilia 
dans  presque  tous  les  «ssemliUfics  de  mt- 
nuiserie  ou  de  charpentes. 

Ces  morceaux  de  bois ,  plus  ou  moiai 
longs  et  terminés  en  pointe  yremplaocac 
en  quelque  sorte  des  clous  de  fer  dont 
l'usage  offrirait  des  inconvéoîens. 

Ce  mot  est  employé  par  les  horlogen, 
les  tonneliers,les  imprimeurs,  les  relieurs, 
etc.  Dans  la  lutherie  on  se  sert  de  chevilles 
pour  donner  à  une  corde  la  lensioo  cor- 
respondante au  son  qu'on  veut  lui  faire 
rendre.  On  en  voit  dans  les  forté-piaoo, 
les  violons ,  etc.  Pour  les  guitares  oo  a 
beaucoup  perfectionné  les  chevilles.  Lri 
cordes  ne  peuvent  plus  se  débander  et 
restent  au  même  point  de  tension  où  oa 
les  met.  On  n'a  point  assez  perfectioooé 
les  chevilles  de  plusieurs  instmneos, 
celles  du  violon,  par  exemple;  ce  qui  ot 
une  des  causes  des  difficultés  de  les  ac- 
corder promptement  et  solidement. 

En  anatomie,  c'est  la  partie  inféricore 
de  la  jambe  qui ,  des  deux  côtés  du  pied, 
s'élève  en  bosse.  Malgré  «a  signi6catioo 
trivialo  y  ao  mvi  Indique  que  ces  deux 
éminences  osseuses  sont  destinées  à  réu- 
nir solidement  ,  dans  une  cavité,  la  partie 
du  piedarticuléea>ecla  jambe.  Au  figure, 
on  dit  d'une  personne,  elle  a  l'ame  cht- 
villée  dans  le  corps,  pour  exprimer  la 
force  physique  qu'elle  peut  moutrer  mkV 
gré  son  grand  âge ,  ses  infirmités  ou  les 
chagrins  qui  l'accablent.       V.  de  M-5. 

Le  mot  cheville  a,  au  figuré,  une  signiS- 
cation  qui  s  éloigne  un  peu  de  l'analoïîie 
du  mot  propre,  en  ce  que  le  mot  propre 
présente  une  chose  dont  l'utilité  est  io- 
dispcnsable  pour  la  liaison  des  di\eries 
parties  d'assemblage  d'une  niécani(|ueou 
d'un  métier,  etc.;  tandis  que  le  mOme 
mot ,  dans  le  sens  figuré ,  uVtublit  qu'une 
inutilité  en  littérature, /m//^/.v  vtrMiiùr- 
ra^^o.  En  parlant  de  vers ,  c/ttvti/t  se  dit 
de  toute  expression  qui,  ne  convenant 
point  ou  convenant  mal  à  l'idée  prinii- 
pale,  n'est  mise  que  pour  la  mesure  ou 
la  rime  et  ne  sert  de  rien  à  la  pensée,  imi 
pour  la  faire  mieuv  comprendre.  Dan'* 
toutes  les  poésies  on  trouve  des  che\illrt 
comme  dans  ce  vers  : 

Arrachant  à  la  fois  de  son  flanc  tout  lÎTiffr 

En  otaut  le  mot  touf^  la  pensée  n'en 
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anconeatteiDte;  nuis  il  nenoQs reste 
rimagiDatioD  lur  ctiitc/ieviiiequ*VLa 
rapport  de  conformité  qu'offre  le 
iropre  dans  son  utilité  primitive  : 
[u'elle  sert  à  lier  les  parties  du  vers 
les  règles  de  la  versification.  Il  en  est 
me  dans  les  vers  latins,  où  Ton  rcn- 
;  souvent  ces  deux  mots  réunis, 
m  ne»  Evidemment  nunc  est  une 
le,  et  les  deux  mots  ne  se  trouvent 
accouplés  que  pour  la  mesure,  Tun 
itant  rien  ù  la  notion  exprimée  ])ar 
î.  F.  R-D. 

[ÈVRE  (liist.  iïdX.\cap}n ,  mot  qui 
.  être  dérivé  du  verbe  carpciv , 
er.  Dans  le  langage  ordinaire, 
'.'  indique  la  femelle  du  bouc  ;  dans 
gage  scientiG(|ue,  ce  nom  est  celui 
genre  voisin  du  genre  mouton ,  et, 
le  lui,  compris  dans  la  section  des 
lansù  cornes  creuses,  ordre  des 
lans.  Ses  caractères  distiuctifs  sont 
»arbe  au  menton  et  un  cbanfrein 
ive. 

listoire  de  Tespère  chèvre  dômes- 
,  commencée  quant  au  mule  à  Tar- 
Bouc,  sera  complétée  ici  par  qucl^ 

détails  particuliers  à  la  cbcvre 
le.  Culle-ci  diffère  du  bouc  par  des 
'S  plus  courtes,  une  barbe  moins 
e  et  par  un  poil  moins  rude.  Sa 
ne  pobbèdL'  point  non  plus  l'odeur 
portable  que  répand  «-(.'lie  du  niùlc. 
it  de  c-liè\i-c,  iiicillcur  que  celui  de 
s,  peut  Mippléer  le  lail  Je  femme  et 
e  d'une  noi.'imr  tjtmdriijMuli'  e»l 
[Uffuis  fort  utile  u  un  eniant.  Ce 
LTt  à   faire    d'excellens   i romanes  ; 

son  p'.'u  de  rri-nie  le  rend  ini- 
■e  •!  I.»  «-<•»! U'cîifiM  du  beinre.  Il  est 

il  est  iiiOinc  |ili\^'ii|.iu...f.rit  inipos- 
,  hii-n  ({ue  ir  Tiit  s'):t  rappoitc  pai 
II,  qu'uni'  (lii-\re  pui>«ie  ètie  tclée 
,ne  cnuicuMC.  La  ilir\re  pi-ut  pro- 

peuil.;ut  l'iules  le>  >ai-on'»;  tepfii- 
la  saÎMm  la  plus  ia\oii;b]e  e?t  l'au- 
c;  elle  porte  linq  luit'i^  et  im-t 
Il  sixième.  I.tle  allaite  »on  pi-lil 
ant  un  niui'^  du  (  iu'{  sr-niaiijr>.  On 
latiaire  1  .>  j'turs  apn-s  MM'eilea  nii> 
Llle  lionne  du  lait  ^oir  et  inatirj 
Il  quatre  (jU  (inq  n.oi^.  I.r  iionibn- 
>elits  est  ordinairement  d'un  leui  . 
|Ue(oi.ide  deux,  rarement  de  iiois, 

ir\t'lnr    fi   fl.  '/.    ï'   'î«-m  «■  \'. 


jamais  de  pins  de  quatre.  Lei  chèvres  de 
certains  pays ,  telles  que  celles  du  Tibet 
et  d* Angora,  ne  diffèrent  pas  beaucoup 
des  nôtres  ;  seulement  leur  pelagtt  est 
plus  fin,  plus  moelleux,  plus  brillant  et 
plus  long,  ce  qui  permet  d*cn  fabriquer 
ces  étolTes  si  belles  nommées  cac/w^ 
mins  ivoy^),  C.  L-r. 

CHÈVRE  (mécanique),  machine  des> 
tinée  à  élever  de  lourds  fardeaux.  Lors- 
qu'on construit  une  maison ,  il  est  indis- 
pensable de  transporter  aux  étages  su- 
périeurs les  pierres,  les  pièces  de  bois  et 
autres  matériaux  pour  achever  un  édi« 
fîce.    Tel    est   l'usage    principal   de    la 
chèvre.  Sa  construction  est  fort  simple, 
et  Ton  peut  en  charger  un  charpentier. 
Il  y  a  deux  sortes  de  chèvres  :  la  chèvre 
simple  se  compose    d'un  triangle  aigu 
formé  par  un  assemblage  de  pièces  de 
bois;  au  sommet  de  ce  triangle  Q%i  pla- 
cée une  poulie;  les  deux  côtés  ou  bras 
sont  traversés  par  Taxe  d'un  treuil  à  une 
certaine  distance  de  la  base  du  triangle 
ou  du  sol.  Quand  on  veut  élever  un  poids, 
on  commence  par  amarrer  solidement  lu 
chèvre,  en  la  mettant  dans  une  |»08itiuii 
inclinée,  et  en  se  servant  de  cordes  at- 
tachées aux  deux  crochets  placés  prèii 
de  la  poulie  et  à  deux  points  fixes  clioi« 
his  des  deux  côtés  de  la  rlièire.  On  passe 
ensuite   la   corde  destinée  ù  enlever  le 
|)oids  dani  la  gor^e  de  la  poulie,  et  elle 
h'enroule  aulour  du  treuil  au  fur  et  a  me- 
sure que  Ton  éle\e  le  fardeau.  J«ji  ehrvie 
tltutlilfy  qui  sert  dans  les  cas  où  Ton  \eul 
faire  monter  des  pièces  de  gros  calibre , 
n*e.st  autre  (  hoii:  quir  la  réunion  de  deu\ 
»\*iteines    si'Uiblables  vk   celui  que   nous 
\enf)ns  de  décrire.  Cette  réunion  se  fait 
par  leur  sonuiiet,  et  Ton  pi-ut  en  u«oir 
"••*»    idée     précisi;  en    se    repréiientant 
Tf  lu  Ile  (loiililiwlrifii   If'«   t»|ii«*ii«i^    lunl 
prinrijialenienl  u?iap'.  Dani  l'un  et  l'au- 
tre f:a!>  la  pur^>ani'i;  île  i.i-s  mai  liinf'>  e»t 
en  rapport  direc  ta\r(  le  nondiie  d'hom- 
mes qu'on  enqiloie  .1  loniner  le  lieuil, 
a\er  la  longueur  du  lf%ier  et  le  layon  de 
ce  treuil. 

On  doit  a  M  Iti-^i  inoifcs  l'in^enlion 
d'uni-  f-|i*«re  qui  pi-imei  iji;  inonler  ou 
di:  deaf-enilre  det  poifU  1  «in^ideialjfek 
\i\i  »i  hnlf-irient  qu'on  le  \iul;mais»oa 
u»a^'e  n'est    |ms    Ij«s    commun,    |iaiie 
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qu'elle  n*opère  pas  vite  et  qu'on  De 
peut  monter  les  corps  à  une  grande 
élévation. 

Pour  soulever  les  voitures ,  les  car- 
rossiers et  les  charrons  se  servent  d'un 
outil  appelé  clièvre ,  espèce  de  levier 
coudé  qu'on  manœuvre  facilement. 

Ce  nom  est  également  donné  aux 
pièces  de  bois  triang;ulaires  qui  suppor- 
tent les  bûches  ou  madriers  soumis  à 
l'action  de  la  scie.  V.  de  M-if. 

CHÈVRE  (astron.  ),  voy.  Cocher. 
CliËVRE-FEUILLE(/o/i/c^ra, 
Linn.  ),  genre  de  la  famille  des  caprifo- 
liacées  (voy,)  de  la  méthode  de  Jussieu. 
U  est  formé  de  plantes  qui   ont   une  si 
grande  analogie   de   formes  entre  elles 
qu'il  suffit  d'en  connaître  une  espèce, 
sur  une  douzaine  qu'on  a  déjà  décrites, 
pour  être  en  état  de  distinguer  les  autres 
qui    pourraient    appartenir    au    même 
genre.  L'espèce  qui  doit  ici  fixer  notre 
attention,  c'est  le  clièvre- feuille  desjar^ 
dins.  L'élégance  et  la  légèreté   de  sa 
forme,  le  parfum  délicieux  qu'il  exhale  , 
l'ont  fait  admettre  partout  comme  plante 
d'ornement.  Ici  vous  le  voyei  couvrir 
des  treillages  ou  des  berceaux ,  là  il  ta- 
pisse des  murs,  ou  bien,  semblable  à  des 
guirlandes ,  il   embrasse  avec  grâce  la 
tige  des  arbres  voisins  et  atteint  quel- 
quefois 15  pieds  de  haut.  Aux  mois  de 
mai  et  de  juin  il  se  charge  de  tieurs  qui 
viennent  flatter  la  vue  et  ranimer  l'odo- 
rat. Bien  que  le  chèvre-feuille  soit  es- 
sentiellement grimpant,  le  jardinier  peut 
en  faire  un  arbrisseau  touffu;  il  lui  suf- 
fit d*en  arrondir  de  temps  en  temps  la 
tête  en  la  taillant  aux  ciseaux.  Quant  à 
ses  propriétés  médicales,  elles  sont  peu 
nombreuses;  cependant  quelques  méde- 
cins, ayant  reconnu  de  rastriniçenr*»  J««os 
ses  feuiU«« ,  U»  prescrivent  en  décoction 
pour  des  gargarismes  détersifs.  Ses  fleurs 
étant  mucilagineuses,   on    s'en  sert  en 
infusion  dans  le  traitement  des  catarrhes 
pulmonaires  peu  intenses.  On  rencontre 
très  fréquemment  le  chèvre-feuille  dans 
les  bois  et  les  haies  en  Italie ,  dont  il  est 
originaire ,  et  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l'Europe.  Sa  multiplication  est 
ai  facile  et  réussit  si   bien  de  boutures 
et  de  marcottes  qu'on  n'est  guère  dans 
l'usage  de  l'élever  de  graines.  Il  ne  craint 


pas  le  froid  et  s'acconuBoda  d*aM  tors 
médiocre  ;  mais  «ussî ,  pour  le  iroir  at- 
teindre son  entier  développement,  il  m 
faut  l'exposer  ni  trop  à  l'ombra  ni  trop 
au  soleil. 

Parmi  les  autres  espèces,  nous  dteroni 
seulement  les  suivantes :1e  chèvre-feoille 
des  bois,  qui  a  les  fleurs  d'un  blanc  jau- 
nâtre et  ne  fleurit  qu'en  août  et  scpCem- 
bre  :  il  est  commun  dans  les  bois  et  les 
haies  de  la  France  ;  le  chèvre-feoille  dt 
f^trginiey  dont  les  fleurs,  d'une  coolcv 
rouge  écarlate  des  plus  vives,  ont  fait 
ajouter  à  son  nom  par  quelques  jadieien 
Pépithète  de  corail,  offre  l'avantage  dt 
fleurir  depuis  le  commencement  de  mai 
jusqu'en   automne  et  de  conserver  nw 
partie  de  ses  feuilles;  mais   malbcarea- 
sement  il  est  inodore.  Enfin  le  cbèfre 
feuille  de  la  Jamaïque  ou    buisson  à 
baies  de  neige  se  couvre ,  à  l'époqne  de 
sa  floraison ,  de  jolies  grappes  de  fleors 
d'un  vert  jaunâtre,  auxquelles  on  voit 
succéder  de  petites  baies  qui  égalent  h 
neige  parleur  éclatante  blancheur.  Il  al 
délicat  et  ne  peut  être  élevé  dans  nos  cli- 
mats sans  chaleur  artificielle.  On  le  mol- 
tiplie  par  ses  graines,  et,  lorsqu'il  s'est 
fortifié,  il  suffit  de  le  tenir  pendant  l'hi- 
ver dans  une  orangerie.  V.  B. 

iME\nEmL{capreolas),  Cest  le 
plus  petit  des  cerfs  d'Europe.  Ses  bois, 
peu  développés  et  ronds,  s'élèvent  per^ 
pendiculairement  au-dessus  de  sa  tête, 
et  ne  présentent  que  deux  ou  trois  aa- 
douillers  {voy.  Cerf).  Il  est  gris-fauve, 
à  fesses  blanches,  sans  larmiers,  presque 
sans  queue.  Il  y  a  des  individus  d'aa 
roux  très  vif,  et  d'autres  noirâtres,  la- 
férieur  au  cerf  quanr  «  la  force  et  à  la 
}ia»»«««i-  Je  Va  taille ,  le  chevreuil  a  plos 
de  grâce,  plus  de  vivacité  et  même  pi» 
de  courage;  il  est  plus   gai,  plus  le»te, 
plus  éveillé.  Sa  forme  est  plus  arroadA 
sa  figure  plus  élégante ,   ses  mesbra 
sont  plus  souples,  ses  mouvemens  pb 
rapides;  il  bondit  a\cc  autant  de  vigne* 
que  de  légèreté.  Il  se  pUlt  dans  les  iicii 
élevés,  ne  se  tient  pas  dans  le  milieate 
bois  d'une  %'aste  étendue ,  mais  occiff 
volontiers  les    parties    des    bois  envi- 
ronnées de  terres  labourables,  les  taiflii 
clairs,  où   croissent   abondamment  h 
bourgèoei  laronce,  etc.;  en  hiver  il  n 
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idîre  dans  les  taillis  les  plus  épais.  En- 
core pins  adroit  que  le  cerf,  pour  se  dé- 
rober à  la  poursuite  de  aes  ennemis,  il 
n'attend  pas  pour  employer  la  ruse,  que 
la  force  lui  manque.  Dès  qu'il  sent  que 
les  premiers  efTorts  d*une  fuite  rapide 
sont  infructueux,  il  revient  sur  ses  pas, 
retourne,  revient  encore,  et  lorsqu'il  a 
confondu  par  ses  mouvemens  opposés 
la  direction  de  l'aller  a%-ec  celle  du  re- 
tour, il  se  sépare  de  la  terre  par  un 
bond ,  et,  se  jetant  à  c6té,  il  se  met  ven- 
tre à  terre  et  laisse  sans  bouger  passer 
près  de  lui  la  troupe  entière  de  ses  en- 
nemis ameutés.  Son  bois  tombe  à  la  fin 
de  l'automne  et  se  refait  en  hiver  :  aussi 
le  rut  ne  dure  que  la  première  quinzaine 
de  novembre.  L'amour  n'est  pas  dans  le 
chevreuil  une  fièvre  de  volupté,  comme 
dans  les  autres  cerfs  :  c't>st  un  atta- 
chement tendre  et  durable  qui  les  unit 
pendant  toute  leur  vie.  La  c/uvrcUc  |K>rte 
cinq  mois  et  demi,  et  met  bas  en  avril 
deux  faunSy  ordinairement  un  maie  et  une 
femelle,  qui  se  marient  le  plus  souvent 
ensemble  ,  vivent  encore  quel(]ue  temps 
avec  leurs  parens,  puis  vont  former  eux- 
mêmes  à  quel(|ue  distance  une  nouvelle 
famille.  Leur  chair  est  excellente;  celle 
des  brunsestplus  fine  que  cfllcdes  roux  , 
celle  de  la  chevrette  plus  délicate  (|ue 
celle  du  mâle;  relie  des  faons  est  mol- 
lasse lorsqu'ils  sont  trop  jeunes;  mais  elle 
est  parfaite  quand  ils  ont  d'un  an  à  dix- 
huit  mois.  C.  L-R. 

CHEYRFXL  MirnFi.-F.i  r.i  >k  ,run 
des  meilleurs  eliinii^tes  trnneais  de  nos 
jours,  directeur  des  tfintiires  aux  (lohe- 
lins  de  Paris,  examinateur  temporaire  ù 
l'école  Pol\lechnJi|«*..  oi  profe>seiir  au 
muséum  d'histoire  naturelle,  memhrt-  a« 
l'académie  des  seienres  et  de  laLr^ion- 
d'IIonneur,  etc., est  né  à  Andersen  I  7S<i. 
n  montra  dès  sa  jeunesse  un  goût  parti- 
colierpour  les  sciences  naturelles  et  pour 
la  cbimie,  à  la(|nelle  il  s'est  voué  tout 
entier.  Il  s'est  ficcupé  prinripaleinent  de 
l'analyse  véf;é(ale  et  il  l'a  einiehie  d'un 
p^nd  nouihre  de  f.iit.>  tiiiicux  et  bien 
observés.  Le  titre  principal  de  M.  (Jie- 
Treul  à  la  reconiiaisHance  des  >a\ans, 
c*est  son  beau  et  vaste  tra>ail  iniiiulé  Re- 
cherches chirnufitrs  sur  lr<  ntrjjs  ^ras 
d'origine  atùmaic  (  1  vol.  in- 8**,  Paris, 


1838);  il  a  créé  la  vériuble  doctri- 
ne de  ces  corps  et  en  a,  le  premier, 
reconnu  la  composition  générais  et  les 
curieuses  propriétés.  Avant  lui ,  on  con- 
fondait presque  tous  ces  corps,  et  les 
idées  qu'on  s'en  faisait  étaient  aussi  va- 
gues qu'inexactes.  31.  Chevreul  a  établi 
à  leur  égard  une  longue  série  de  re- 
cherches, qui  se  recommandent  par  la 
philosophie  de  l'observateur ,  par  une 
foule  de  manipulations  aussi  adroites 
qu'ingénieuses ,  et  par  la  supériorité  des 
méthodes.  Une  foule  de  résultats  remar- 
quables ont  récompensé  ses  efforts,  où 
l'on  croit  reconnaître  quelques  traces  de 
la  patience  des  anciens  chimistes.  On  lui 
doit  le  premier  travail  complet  sur  l'in- 
digo. Nous  citerons,  parmi  ses  décou- 
vertes, celle  de  l'acide  margarique,  de 
l'acide  otéique ,  et  surtout  celles  des  cinq 
substances  qui ,  mêlées  en  diverses  pro- 
portions ,  constituent  toutes  les  graisseS| 
et  qui  sont  l'huile  du  beurre,  la  stéarine, 
l'élaine ,  la  cétine  et  la  cholesterine.  De 
ces  recherches,  31.  Chevreul  a  pu  dé- 
duire la  véritable  théorie  de  la  saponifi- 
cation [vojrJ)y  qui  était  entièrement  in- 
connue avant  lui ,  et  sans  laquelle  l'art 
si  important  de  fabri(|uer  les  savons  ne 
peut  (Mre  fondé  que  sur  une  aveugle 
routine.  L'habileté  de  ce  chimiste  est 
d^autant  plus  remarquable  que ,  si  les 
analyses  animales  sont  bien  plus  difficiles 
que  celle  des  corps  minéraux,  on  peut 
dire  que  l'analyse  des  graisses,  à  cause 
de  leur  nature  particulière,  est  la  plus 
délicate  de  la  chimie  organique.  Aussi 
les  expériences  postérieures  de  M^L  Lie- 
hi^,  liulT  et  iJuiUas,  fondées  sur  des  mé- 
thodes d'anaUse  perfectionnées,  n'ont 
fait  que  confirmer  en  général  les  travaux 
du  chiiiiîfcto  cpii  a  ouvert  la  voie  sur  la 
question  des  graisses,  et  qui  doit  étro 
considéré  comme  l'un  des  créateurs  de 
la  véritalile  analyse  organique.  Le  cours 
de  Chimir  applif/iivc  à  la  tri/ttun',  pro  ' 
fessé  par  iM.  Chevreul  aux  Gobelins ,  a 
été  imprimé.  On  trouvera  ses  grands  mé- 
moires dans  les -7// //«/<•*  lie  chimie  et  tic 
ph'ïsitfur.  C. 

CIIKVRErSE  (Mkkiy.  pf.  Rohax, 
duchesse  dk),  naquit  en  1600  de  Her- 
cule de  Rohan,  duc  de  Montbaxun ,  et  de 
Madeleine  de   Lcnoncourt.   A  rà){e  d« 
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i  7  ans  elle  épousa  le  connétable  Charles 
d* Albert,  duc  de  Luyoes;  libre  au  bout 
de  quatre  ans,  elle  se  remaria  à  Claude 
de  Lorraine,  duc  de  Chevreuse,  et  ce 
n'est  à  proprement  parler  que  de  cette 
seconde  époque  qu*on  peut  dater  sa  vie 
politique.  Les  intrigues  de  parti  étaient 
alors  pour  les  femmes  une  affaire  de  mo- 
de; elles  mettaient  leur  esprit  et  leur  beau- 
té au  service  de  leurs  entreprises.  M°^^ 
de  Chevreuse,  favorisée  à  un  degré  émi- 
nent  sous  ce  double  point  de  vue,  mît  en 
action  tous  ses  moyens  d'influence,  et  se 
passionna  si  bien  pour  ce  jeu  de  conspi- 
rations que  Tamour  n'était  pour  elle 
qu'un  moyen  et  la  politique  le  but  ;  elle 
y  rapportait  son  existence  entière,  vivant 
dans  la  confiance  et  l'intimité  du  cardi- 
nal de  Retz  et  autres  nobles  perturba- 
teurs du  temps. 

Son  activité,  sa  pénétration,  son  éner- 
gie lui  acquirent  parmi  les  mécontens 
l'importance  qu'elle  ambitionnait,  et  lui 
valurent  d'être  associée  à  la  haine  im- 
placable que  portait  la  reine  Anne  d'Au- 
triche à  Taltier  Richelieu.  Dès  lors  l'at- 
tention de  celui-ci  se  porta  sur  elle,  et 
pendant  un  moment  elle  eut  l'honneur 
de  lui  donner  de  l'inquiétude.  Dans  les 
rencontres  qui  résultèrent  de  cette  lutte, 
il  y  eut  des  rapprochemens  que  sa  rai- 
deur et  ses  préoccupations  immenses  ne 
purent,  dit^on,  mettre  à  l'abri  des  sé- 
ductions irrésistibles  de  la  duchesse. 
Maïs  celle-ci,  sachant  bien  que  le  rôle 
de  maîtresse  de  Richelieu  ne  menait  pas 
à  la  direction  des  affaires  qu'il  se  réser- 
vait exclusivement,  préféra  le  rôle  d'en- 
nemie ,  avec  la  somme  de  direction  que 
lui  confiaient  les  mécontens.  Elle  re- 
commença donc  la  guerre,  si  bien  que, 
poussé  à  bout  et  revenu  de  sa  faîbhrsse 
passagère,  1<>  cardinal  lança  contre  elle 
un  ordre  d'arrestation ,  auquel  elle  n'é- 
chappa qu'en  traversant  la  Somme  à 
la  nage,  et  en  se  réfugiant  en  Angleterre. 

Il  suffira  d'un  fait  pour  constater  l'ini- 
portaiicc  réelle  de  celle  femme  intri- 
gante :  c'est  que  Louis  XÏII,  ce  prince  si 
pacifique,  si  clément,  si  peu  accessible 
ai)  ressentiment,  eut  soin,  à  son  lit  de 
mort,  dans  sa  cléclarntion  delà  régence, 
de  désigner  la  duchesse  individuellement 
comme  une  personne  dangereuse ,  qu'il 


croyait  devoir  excepter  de  U  grâce  gé- 
nérale par  lui  accordée  à  ceux  qui  avaient 
troublé  son  règne. 

La  mort  de  Richelieu  Tayaut  raiMi- 
rée,  M°^^  de  Chevreuse  revint  d'exil  et 
reprit  contre  Mazarin  son  système  d'at- 
taques opiniâtres  (voy.  Fkokde).  La  mort 
seule  put  lui  faire  abandonner  ces  trames 
et  ces  conjurations  auxquelles  elle  s'était 
vouée,  employant  à  de  si  tristes  fins  les 
dons  précieux  de  grâce  et  de  beauté  qu'elle 
avait  reçus  de  la  nature  pour  plaire  sans 
doute  et  non  pour  intriguer. 

Elle  mourut  en  1679.  Comme  elle  ne 
laissa  pas  d'enfans  de  son  second  maria- 
ge, les  fils  du  premier  lit  obtinrent  Hd- 
vestiture  du  duché  de  Chevreuse.  P.  L-r. 

CHEVRON ,  terme  de  blason.  Ce^ 
l'une  des  pièces  honorables  de  l'écu;  elle 
représente  deux  chevrons  de  charpente 
assemblés  sans  aucune  division.  Le  che- 
vron descend  du  chef  vers  les  extrémités 
de  l'écu,  en  forme  d'un  compas  ii  demi- 
ouvert.  On  le  regarde  comme  le  symbole 
de  la  protection  et  de  la  conserration, 
ou  comme  celui  de  la  constance  et  de  U 
fermeté.  On  prétend  aussi  qu'il  repré- 
sente les  éperons  du  chevalier.  Quand  il 
est  seul,  il  doit  occuper  la  troisième  par- 
tie de  l'écu  ;  s'il  est  accompagné ,  sa  lar- 
geur ne  doit  être  observée  qu'autant  qnc 
le  permet  la  nature  des  pièces  qui  l'ac- 
compagnent. Quelquefois  on  charge  les 
chevrons  d'un  autre  chevron ,  X\u\  pré- 
sente le  tiers  de  la  largeur  de  l'écu.  II  j 
a  des  chevrons  de  plusieurs  pièces,  ainsi 
que  \aif(iscc,  la  bande  et  le  jmL  On  dit 
que  le  chevTon  était  autrefois  une  pièce 
de  lice  de  barrière  et  de  clôture  de  parr. 
Du  reste  on  n'est  pa*  d'accord ,  en  ce 
sen*7  «»"«■  reiymologie  du  mot.  Foir  le 
Dictionnaire  de  Tnvoiuc. 

Dans  l'armée,  on  appelle  aussi  cZ/nn^/ 
des  galons  en  or,  en  argent  ou  en  laine 
(suivant  que  c'est  un  soldat  ou  un  sous- 
officier  qui  les  porte)  et  qui,  placés  sur  k 
manche  gauche  d'un  uniforme  et  a\-aDl 
la  forme  de  chevrons  de  charpente,  mar- 
quent les  années  de  service.        A.  S-k. 

CHEVROTAIN,  genre  de  la  section 
des  ruminans  sans  cornes,  appartenant 
elle-même  à  Tordre  des  ruminans,  le 
huitième  de  la  classe  des  roammifèm. 
Ces  animaux  diffèrent  des  lamas  (iv;-* 
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!  nombre  de  leurs  incisives,  qui  est 
par  la  conformation  de  leur  pied, 
iprésente  le  pied  fourchu  ordinaire; 
us,  leur  mâchoire  supérieure  est 
armée  de  canines,  longues  dans  les 
sexes,  mais  qui  dans  les  mâles  sor- 
ie  la  bouche  et  dépassent  la  lèvre 
eure.  Par  la  forme  générale  de  leur 
,  ils  ressemblent  assez  aux  biches 
)s  bois  et  sont  remarquables  par 
îtégance  et  leur  légèreté.  Ils  habi- 
3S  montagnes  du  midi  de  l'Asie  et 
:s  voisines.  Une  espèce  mérite  sur- 
le  fixer  l'attention  :  c'est  celle  qui 
lit  le  musc.  Cet  animal  est  de  la 
d*un  chevreuil  de  6  mois,  presque 
:]ueue,  tout  couvert  d'un  poil  si 
t  si  cassant  qu'on  pourrait  pres- 
jî  donner  le  nom  d'épines.  Ce  qui 
surtout  remarquer,  c'est  la  poche 
en  avant  du  prépuce  du  mâle,  et 
!  remplit  de  cette  substance  odo- 
si  connue  en  médecine  et  en  par- 
ie sous  le  nom  de  /mise,  La  hau- 
lus  considérable  du  train  de  der- 
dans  cette  espèce  annonce  une 
e  vigueur  pour  le  saut  et  pour  la 
ï.  Ses  ouglc's  postérieurs,  plus  longs 
lans  aucun  autre  ruminant  et  sus- 
les  de  s'écarter  presque  autant  que 
e  chamois,  lui  donnent  un  pas  sûr 
ide  au  milieu  de.s  précipices  qu'il 
'  :  aurisi  gravit- il  juâquc  bur  les  ar- 
nclinés.  Kmule  du  chamois  et  du 
letiii,  pour  la  hardiesse  des  bonds, 
•e  de  plus  les  rivières  à  ia  nage, 
espèce  parait  propre  à  cette  région 
it  montagneuse  qui  s*éteii(l  entre 
>cric,  la  Chine  et  le  Tibet.  C'est 
ce  dernier  pî«y»  «t  au  'l'unquin 
on  trouve  le  meilleur  musc.  Puim'i 
très  espèces,  toutes  privées  d'une 
i*  ttdorifère,  il  y  en  a  une  qui  bruve 
rnasMiers  des  torèts,  s'élance  sur 
bres  au  moment  du  danger ,  et 
>clie  il  leurs  branches  a\er  ses  ra- 

C.  i.-n. 
KVKOTIXE,    roy.    Pi.o.mk    dp. 
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e  ceux  qui  ont  naturali&ê  en  Va\- 
la  littérature  sanscrite,  nn(|uit  à 
y  en  1773.  Son  père,  ingénieur 
,  directeur- général  de  l'école  des 


ponts  et  chaussées,  le  deitinait  à  suivre 
sa  carrière,  et  déjà  même  le  jeune  Ghézy 
y  avait  fait  quelques  progrès,  quand  son 
goût  l'entraîna  vers  l'étude  des  belles- 
lettres  et  particulièrement  vers  les  lan- 
gues orientales.  En  peu  de  temps  il  ac« 
quit,  sous  les  auspices  de  MM.  de  Sacy 
et  Langlès,  une  connaissance  parfaite  de 
l'arabe  et  du  persan,  à  laquelle  il  joignit 
des  notions  étendues  sur  la  littérature 
grecque,  latine,  allemande,  anglaise, 
italienne,  et  un  sentiment  exquis  des 
délicatesses  de  la  langue  française  qu'il 
écrivait  avec  élégance.  A  cette  heu- 
reuse réunion  de  connaissances  il  ajouta 
encore  la  botanique  et  la  physique,  ré- 
miniscences utiles  de  ses  premières 
études,  qui  lui  fournirent  mille  appli- 
cations ingénieuses  dont  la  trace  se  re- 
trouve dans  tous  ses  ouvrages.  En  1798, 
M.  de  Chézy,  déjà  at  athé  au  ministère 
des  relations  étrangères,  fut  reçu  dans 
la  savante  cohorte  qui  devait  accompa- 
gner Napoléon  en  Egypte;  mais,  atteint  à 
Toulon  d'une  fièvre  maligne,  il  fut  obligé 
de  revenir  à  Paris  où  sa  santé  se  rétablit 
lentement,  tandis  qu'il  apprenait  sans 
jalousie,  mais  non  sans  regret,  les  briU 
lans  succès  que  ses  jeunes  amis  obte- 
naient chaque  jour  en  Mgypte.  Attaché 
en  1 799  au  cabinet  des  manuscrits  orien- 
taux de  la  Bibliothèque  nationale,  il  dé- 
ploya un  zèle  éclairé  dans  le  classement 
des  manuscrits  arabes  et  persans  dont 
les  victoires  de  nos  armées  venaient  d'en- 
richir la  France;  et  l'arrivée  de  M.  A. 
Hamiilon,  membre  de  l'académie  de  Cal- 
cutta, qui  obtint  en  1803  la  permission 
d'examiner  les  manuscrits  indiens,  éveilla 
daus  l'anie  de  Chézy  la  première  idée 
d'étudier  le  sanscrit.  Cette  idée,  une  fois 
conçue,  lut  suivie  avec  une  ardeur  infa- 
tigable, et  ni  l'exi^uitc  des  moyens  (il 
n'avait  en  main  ni  dictionnaire  ni  gram- 
maire j,  ni  les  obstacles  suscités  parla 
guerre  ijui  fermait  Tinde  à  tout  vaisseau 
français,  ni  l'affaiblissement  graduel  de 
sa  santé  altérée  par  une  \ip  tiop  séden- 
taire, ne  purent  l'arrêter  dans  sa  nou- 
velle étude. 

Redoublant  de  courage  à  chaque  dif- 
ficulté et  s'êloant  constamment  d'un 
résultat  à  l'autre,  il  devina  l'indien  avec 
moins  do  ressources  encore  que  ?•!.  A. 
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Kémusat,  son  illustre  émule,  u*en  avait 
eu  pour  deviner  le  chinois.  Enfin  leurs 
nobles  efîorts  reçurent  leur  récompense^ 
et  une  ordonnance  du  roi  Louis  XVIII 
créa,  en  janvier  1815,  deux  chaires  au 
collège  de  France,  destinées  à  rensei- 
gnement du  sanscrit  et  du  chinois.  Nom- 
més chevaliers  de  la  Légion* d*Honneur, 
élus  membres  de  l'Institut,  MM.  de 
Chézy  et  Rémusat  paraissaient  devoir 
vivre  heureux  et  unis,  entourés  de  Ta- 
mitié  de  leurs  collègues  et  des  respects  de 
leurs  élèves,  quand  la  mort  de  M.  Lan- 
glès,  conservateur  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale ,  nécessita  entre  eux 
un  choix  dont  les  suites  furent  funestes 
à  M.  de  Chézy.  Ses  droits,  qui  étaient 
les  plus  anciens,  ayant  été  méconnus,  il 
en  conçut  un  chagrin  profond  qu'aug- 
mentaient encore  les  regrets  d'une  union 
dont  les  commencemens  seuls  avaient  été 
heureux.  Déjà  à  cette  époque  M*"^  Hel- 
mina  de  Chézy  {vqy.  Tart.  suivant),  con- 
nue en  Allemagne  par  ses  ouvrages  litté- 
raires, ne  se  trouvait  plus  avec  son  ma- 
ri, qui,  resté  seul,  attristé,  languissant, 
ne  sentit  cependant  pas  s'éteindre  dans 
son  cœur  le  feu  sacré  dont  il  brûlait 
pour  la  science.  S'éloignant  de  la  Biblio- 
thèque royale,  mais  continuant  avec  zèle 
ses  cours  de  sanscrit  et  de  persan,  il 
composa  depuis  1824  jusqu'en  1832, 
époque  de  sa  mort,  la  plupart  des  ou- 
vrages qui,  en  charmant  ses  loisirs,  ont 
contribué  à  illustrer  son  nom  et  à  le  pla- 
cer au  premier  rang  parmi  les  orienta- 
listes de  notre  siècle. 

Il  reste  de  lui ,  dans  la  littérature  per- 
sane, une  traduction  du  poème  deMed' 
jnouneiLeiJa par  Djamy,  imprimée,  et 
une  C/ircstomat/tir  persane, manuscriie , 
ainsi  que  Tépisode  de  Riisthem  et  Sôfi- 
rah  et  plusieurt  autres  opuscules  ma- 
nuscrits; dans  la  littérature  indienne,la 
Mort  de  Jajnadatta ,  épisode  du  Rdmd- 
yan  ;  V Hermita^e  de  Candou  ,  épisode 
du  Mahdbhdrat;  V Anthologie  erotique 
d'Amrou ,  avec  texte  et  traduction,  im- 
primés; un  Focabidaire  pracrit ,  sans- 
crit  et  français  ;  une  Grammaire  pra- 
crite  ;  une  Analyse  complète  du  Rd- 
mdyan  ,  et  plusieurs  autres  ouvrages 
manuscrits.  Enfin,  pour  couronner  sa 
carrière  littéraire,  il  publia  en  1830  en 


uo  volume  iD-4^  la  BeconMiissance  de 
SaAountala,  chef-d'œuvre  drmmatiqoc^ 
Kalidasa  (vo/.),  avec  texte,  traduclioa  tt 
commentaire,  édition  admirable  de  pa- 
reté  et  de  richesse,  imprimée  aux  frais  et 
la  Société  asiatique  de  Paris.  Les  qualitéi 
distinctives  de  M.  de  Chézy  iont,  «bnsccC 
ouvrage  comme  dans  tous  les  antres,  ose 
connaissance  profonde  de  la  langue  ia> 
dienne,  qu'il  possédait  au  point  d'y  com- 
poser lui-même  des  vers  pleins  d'élégance 
et  d'harmonie,une  exactitude  scnipoleaic 
dans  la  comparaison  des  textes ,  un  IkI 
exquis  dans  le  choix  des  leçons,  et  s«r^ 
tout  un  instinct  poétique  qui  lui  faisait 
comprendre  et  souvent  deviner,  dans  la 
auteurs  qu'il  entreprenait  de  traduire, 
les  intentions  les  plus  délicates ,  les  iat* 
ges  les  plus  suaves  et  les  plus  légèreneil 
dessinées,  et  qui  communiquait  à  lot  I 
style  un  coloris  toujours  gracieux  et  pr. 

M.  de  Chézy,  homme  de  bien,  la- 
vant consciencieux,  ami  bienveillaat et 
fidèle,  succomba  en  1832  à  une  attaqoe 
de  choléra  ;  il  a  partagé  la  tombe  6» 
Champollion,  des  Rémusat,  des  Cuvicr, 
et  comme  eux  il  sera  toujours  noouBé 
comme  une  des  gloires  scientifiques  et 
la  France.  F.  G.  £. 

CHÉZY  (  WiLHELMiirB  -  CHaisTin 
de),  veuve  du  célèbre  orientaliste  de  ot 
nom,  a  pris,  sous  le  nom  de  Helminê 
von  C/iezjTy  une  place  distinguée  dam 
la  littérature  allemande  contemporaioe. 
Née  à  Berlin,  en  1783,  du  baron  Char- 
les -  Frédéric  de  Klencke ,  officier  ai 
service  du  Danemark,  et  de  Caroline- 
Louise  Karsch ,  elle  ne  tarda  pas  à  sui- 
vre les  traces  de  sa  mère  et  de  son  aîee- 
le,  si  connue  en  Allemagne  tous  le  nos 
dfs  Karschin  (voj.).  Élevée  cepeodaat 
sous  les  yeux  de  sa  mère,  dans  la  retraite 
la  plus  profonde, elle  resta  étrangère  aai 
usages  du  monde  et  ne  reçut  qu'une  ia- 
struction  fort  imparfaite  ;  mais,  dotce 
d'une  ame  vive  et  impressionable,  qui 
n'avait  pu  se  développer  dans  la  soli- 
tude de  la  maison  paternelle,  la  jeooc 
fille  contracta  une  tendance  mêiaoco- 
lique.  Mariée  à  l'âge  de  1 6  ans  tu  bi- 
ron  de  Hast  fer,  elle  fut  bientôt  léjcale- 
ment  autorisée  à  s'en  séparer.  Le  loogct 
ruineux  procès  de  son  divorce  l'aTtot 
laissée  seule  et  sans  fortune,  elle  rejoi- 
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Paris,  en  1802,  la  comtesse  de 
ly  qui  Tavait  roDoae  dans  son  en- 
et  qai  lui  offrait  dans  ses  lettres 
iile  et  des  soins  maternels.  »  Ce  fut 
que  la  jeune  Helmina  con6a  ses 
ers  essais  à  VEunomia ,  sous  le 
B  Empfindun^  vn  umlKrjahrun^vn 
jungen  Deutschvn  in  Paris  ;  Im- 
ons  et  souvenirs  d'une  jeune  Alle- 
î  vivant  à  Paris).  Comme  elle  ne  se 
pas  heureuse  auprès  de  sa  protoc- 
la  rédaction  des  Mvlan^rs  fran- 
iiibliés  par  Cotla,  lui  procura  une 
able  indépendance.  Elle  fit  en  1803 
inaissance  de  M.  de  Chézv  et  con- 
bientôt  de  nouveaux  liens.  Mais 
de  Chézy  n'y  trouva  pas,  encore,  le 
!Ur  qu'elle  cherchait;  elle  quitta  son 
en  1811  et  retourna  en  Allema- 
'ec  ses  deux  fils.  La  campagne  de 
lui  fournit  l'occasion  de  prouver 
ind  dévouement.  Assistée  de  plu- 
familles  de  Darmstadt,  elle  soigna 
nt  une  grande  partie  de  Thiver 
le  600  Français,  et  autres  soldats, 
s  et  attaqués  du  typhus.  Son  zèle 
itbropique  lui  suscita  un  procès  avec 
inistration  des  Invalides  prussiens, 
lui  avoir  reproché  d'indignes  pro- 
envers  les  braves  qui  s'étaient  faits 
pr  pour  leur  patrie;  mais  elle  fut 
ablement  acquittée  par  la  commis- 
lont  le  célèbre  Ilolfniann  avait  di- 
inslruclion.  Depuis  lor^  elle  vécut 
rd  à  Berlin  et  à  Dresde,  puis  à 
le  et  dans  les  environs.  Chargée  en 
,  par  l'impéralrice  d'AnIriche,  de 
t>iier  des  secours  aux  pauvres  habi- 
les montagnes  de  la  llaute-Autri- 
rlle  consacra  qiiiiie  années  ti  cette 
mission,  dont  elle  a  consigné  lesin- 
ans  détails  dans  JVttj'ila  ^  une  de 
ornières  publications,  prohibée  de- 
leu  par  te  gouvernement  autrichien. 
>lour  à  Paris  depuis  la  mort  de  M. 
)ézv,  elle  rédige  en  ce  moment  les 
aires  de  son  mari, 
s  poésies  lyriques  et  les  romances 
"**^  de  Chézy  ont  obtenu  dans  tout 
)rd  un  vrai  succès.  Son  poème 
rr/z/iM/*  (Vienne,  IH'IV,  fut  imuior- 
par  l'admirable  musique  de  W'e- 
el  plusieurs  de  ses  romances  ont 
ré  à  Joseph  Dessauer  des  airs  gra- 


cieux. La  vie  et  les  arts  sons  Napo^ 
lêon  /*'  (Weimar,  2  vol.  in-8°,  1816) 
fut  prohiloé  h  Paris,  on  ne  sait  trop  pour- 
quoi. En  1808  elle  commença  à  publier 
à  lludnlstadt  sa  Thalic  et  Melpamène 
françaises.  Plusieurs  Poésies  orientales 
et  son  Recueil  de  poésies  lyriques  et  d'i- 
mitations rlu  persan  flleidelberg,  9  vol. 
in-8",  1812)  précédèrent  ses  Œuvres 
r/ir)/.wr.v(Ileidelberg,  2  %'ol.  in-8<»,  1817), 
qui  contiennent,  sous  le  titred'l;*//f//fii, 
un  roman  du  temps  de  l'émigration  et 
des  invasions  ennemies.  Ses  Aovellen  (2 
vol.  in<8^  Chemnitz,  1820-21  ),8a  lé- 
gende de  Sainte  Cécile  et  ses  Trois  roses 
blanches  surtout ,  ont  révélé  en  M™*  de 
Chézy  un  talent  poétique  très  remarqua- 
ble. Sa  Rosamnnde,  drame,  avec  chœurs 
et  musique  de  François  Schubart,  a  été 
représentée  à  Vienne  et  à  Munich  ,  en 
182-1,  avec  un  véritable  succès.  Dans  »t% 
Aurikvln  (Berlin,  1  vol.  in-8^  1817} 
et  dans  les  Stundenhlumen  (Vienne, 
1824,  4  vol.  in-12)  apparaissent  une 
série  de  romans  et  de  nouvelles ,  tous 
frappés  au  cachet  de  leur  spirituel  au- 
teur. Les  compositions  lyriques  et  ero- 
tiques de  M*"^  de  Chézy ,  semées  dans 
tous  ces  keepsake  de  l'Allemagne»  lé- 
mr)ignent  d'ailleurs  de  la  verve  brillante 
et  facile  de  sa  plume.  Ses  deux  derniers 
ouvrages  sont  NoriAa,  manuel  des  voya- 
geurs dans  les  Alpes  de  la  Haute- Autri- 
che (  1  vol.  in-8",  Munich,  1H33),  et 
Ifrrzenstrf'nr  atij  Pilf;en%'egen  (^  vol. 
in-8",  Sulzbach,*  1833  \  qui,  outre  les 
poésies  de  l'album  du  voyage  de  M"**  de 
Chézy,  contient  une  nouvelle  édition  des 
7 /■'>/>  roses  blanches  et  de  la  Sainte  Cé- 
cile. M-ss. 

CII1ARAMOXTI  'muske),  ainsi  ap- 
pelédii  pnpc  Pie  Vil.  Ce  pontife,  à  l'exem- 
ple de  ses  prédécesseurs  Clément  XIV  et 
Pic  VI,  dont  le  Muséum  Pio-Clementi" 
nu  m  porte  le  nom,  ayant  augmenté  les 
trésors  d'art  que  renferme  le  Vatican  et 
ayant  convenablement  fait  disposer  les 
objets  nouveaux,  son  nom  a  été  donné 
aux  musées  ouverts  par  lui  et  sous  son 
règne.  La  collection  de  statues  et  de  bas- 
reliefs  antiques  qui  se  trouve  dans  une 
grande  salle  attenante  au  Muséum  Pin- 
démenti  nu  niy  et  dont  le  choix  et  la  dis- 
position avaient  été  faits  par  Canovm  | 
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porte  particulièrement  le  nom  de  Chîa- 
ramonti.  La  description  et  le  dessin  de 
ce  musée  (  //  museo  Chiaramonti  des- 
critto  ed  Ulustrato  da  Filippo  Aurelio 
Visconti  e  Gius,  AnL  Guattaniy  etc., 
Rome,  1818,  in-fol.),  forme  un  sup- 
plément à  l'ouvrage  des  deux  Visconti , 
Je  Museo  Pio  -  Clemcntino,  Plus  ré- 
cemment, Pistolesi  a  donné  une  descrip- 
tion de  ce  musée  dans  Touvrage  //  Va- 
ticano  descritto  ed  Ulustrato  (Rome,  1829 
à  1833,  in-fol.).  Le  musée  d'inscriptions 
grecques  et  romaines,  Museo  [Chiara- 
monti) délie  inscrizioni ,  qui  se  trouve 
dans  un  long  corridor,  forme  en  quel- 
que sorte  une  entrée  au  Museo  Chiara- 
monti et  à  la  Bibliothèque  du  Vatican. 
Cette  collection  d'inscriptions  est  unique 
en  Europe  ;  les  inscriptions  ont  été  clas- 
sées par  Gaet.  Marini.  On  arrive  à  ce 
corridor  par  les  Loges  de  Raphaël  (voy. 
Vatican).  La  bibliothèque  du  cardinal 
Zelada,  dont  le  pape  Léon  XII  a  enri- 
chi le  Vatican,  a  aussi  pris  le  nom  de 
Bihliotheca  Chiaramonti,  C.  L. 

CUIARI  (l'abbé  Pierhe)  naquit  à 
Brescia  au  commencement  du  xviii® 
siècle.  Sa  vie  n'offre  point  d'incident  re- 
marquable ;  elle  fut  toute  littéraire ,  et 
rien  n'en  troubla  la  tranquillité,  si  ce  n'est 
quelques  rivalités  avec  Goldoni.  Quoi- 
que revêtu  du  titre  de  poète  du  duc  de 
Modène ,  c'est  à  Venise  que  l'abbé  Chiari 
avait  fixé  son  séjour,  et  c'est  là  qu'il  fit 
jouer,  en  dix  ou  douze  ans,  plus  de 
soixante  comédies.  Si  son  talent  avait  égalé 
sa  fécondité,  sa  place  serait  marquée  par- 
mi les  premiers  écrivains  de  son  pays  ; 
mais,  tout  en  sachant  répandre  de  l'in- 
térêt dans  ses  pièces  et  trouver  des  plans 
assez  neufs ,  il  est  trop  dépourvu  de  verve 
et  de  mouvement  pour  mériier  d'être 
placé  si  haut.  "Nous  ne  l'égalerons  pas 
même  à  Goldoni  [  voy.)t  ce  rival  avec 
lequel  il  lutta  plus  d'une  fois  corps  à 
corps.  Comme  lui  il  avait  adopté  pour 
ses  pièces  le  vers  de  quatorze  syllabes 
appelé  martcllicn\  comme  lui  il  fit  pa- 
raître Molière  sur  la  scène.  L'un  ayant 
donné  la  S  posa  pcrsiana^  l'autre  composa 
la  Schiava  chinese,  puis  le  Sorelle  chi- 
nese.  L'abbé  Chiari  prétend,  dans  ses 
préfaces,  qu'il  ne  compte  pas  moins  de 
partisans  que  son  rival  et  que  leurs  pièces  I 


à  toasdeax  ont  on  égal  socoii;  ccpcodtft 
il  nous  semble  qu'on  ne  peut  fkirc  k 
comparaison  de  leurs  œuvref ,  unt  çfm 
la  foi  en  cette  assertion  ne  soit  on  pa 
ébranlée.  Il  s'essaya  dans  le  genre  tragi- 
que ,  mais  les  quatre  tragédies  qu'il  com- 
posa ne  purent  se  soutenir  au  théatrcL 
On  a  aussi  de  lui  quelques  romans  ava 
jolis  :  les  plus  connus  sont  la  Giuocatrirr 
di  lotto  et  la  Cantatrice  per  disgrazië: 
sa  Bclla  pellegrina  est  tirée  de  r^iro'- 
saise  de  Voluire  ;  il  a  fait  sur  le  wÀm 
sujet  une  pièce  qui  est  la  dernière  de  m 
recueil.  L'abbé  Chiari  mourut  à  Brescia, 
en  1788, dans  un  âge  avancé;  soDtbêi- 
tre  fut  publié  à  la  fois  à  Venise  et  i 
Bologne,  de  1759  à  1762, 14  vol.  îd-S*, 
dont  4  de  comédies  en  prose.  L.  L.  0. 

CHICANE,  «  terme  du  palais,  un 
qu'on  puisse  en  indiquer  l'origine,  dit 
Guyot  dans  son  Répertoire  eiejurifpn- 
dencc ,  malgré  toutes  les  recherches  q« 
nous  avons  faites  afin  de  satisfaire  la  c«- 
riosité  des  lecteurs.  »  On  appelle  cbiciat 
l'abus  que  l'on  fait  des  procédures  judi- 
ciaires. Lorsqu'une  partie  est  hors  d'éut 
de  se  défendre  au  fond ,  elle  se  reCrancbe 
dans  des  exceptions  et  autres  incidem 
illusoires  ou  suggérés  par  la  mauvaiM 
foi ,  pour  traîner  la  décision  en  longoear, 
fatiguer  son  adversaire  et  surprendre  le 
juge. 

Le  mot  chicane  est  une  expressioo 
familière  très  souvent  employée;  les  avo- 
cats s'en  servent  fréquemment  pour  qua- 
lifier ainsi  les  prétentions  de  leurs  adver- 
saires. La  chicane  est  ce  qu^il  y  a  de  plus 
désastreux  dans  les  procès  ;  elle  entra  ioe 
la  ruine  d'un  nombre  inftoi  de  person- 
nes, sans  qu'elles  puissent  même  s'ro 
préserver.  Un  praticien  subtil,  qui  e$t 
animé  de  l'esprit  de  chicane,  est  un 
homme  éminemment  dangereux;  il  rt- 
tient  et  prolonge  la  décision  des  alfair». 
occasionne  des  frais  ruineux,  et  soQTfi.i 
parvient,  par  les  détours,  à  embrouiller 
les  causes  de  manière  à  ce  que  les  par- 
ties et  les  juges  n'y  entendent  plus  rien. 

....  Ce  monstre  odieax 
Jamais  pour  réqalté  nVut  d*oreiIles  ni  4^ytv\. 

B011.KAU,  Lktnk. 

Les  législateurs  dans  tous  les  temps 

ont  eu  pour  but  de  simplifier  les  forve^ 

de  la  justice,  d'abréger  la  procédure,  d: 


Uttl  ( 

air  la  mauyaîse  foi  des  ]  ; 

it  porté  des  peines  sévères  contre 
|ui  intentaient  des  procès  mal  fon- 
1  dont  l'objet  était  d'une  si  mini- 
leur  qu'on  n'y  trouvait  autre  chose 
snvie  de  chicaner.  Chicancau,  dans 
laideurs  de  Racine,  est  le  type  de 
:la8se  d'hommes.  Dans  divers  pays, 
laideurs  de  mauvaise  loi  étaient 
s  de  paraître  devant  des  magistrats 
I  condamnaient  à  payer  une  amen- 
és déclaraient  inHimes.  Dans  d'au- 
»mme  à  Rome,  ceux  qui  voulaient 
r  étaient  obligés  de  déposer  une 
le  :  celui  qui  perdait  son  procès 
rait  la  conûscation  de  son  amende 
»fît  du  fisc,  et  souvent  il  était  con- 
ïh  payer  rétjuivalent  de  ladivième 

de  l'objet  litigieux.  L'empereur 
îen,  dans  ses  Novelles,  intro<luisit 
inalité  du  serment  et  ordonna  que 
rties,  en  se  présentant  devant  le 
afArmeraicnt  qu'elles   étaient  de 

foi  dans  la  demande  qu'elles  for- 
t.  De  là  la  coutume  de  faire  prêter 
3t  aux  avocats  au  commencement 
ique  année  judiciaire, 
perte  d'un  procès  n'est  pas  toujours 
uve  d'une  mauvaise  chicane  :  les 
eus  des  hommes  sont  sujets  à 
s,  et  il  arrive  malheureusement 
s  tribunaux  se  trompent,  malgré 
!  soin  qu*iU  portent  aux  affaires. 
?st  venue  rinslilution  de  deux  de- 
'jurisprudence;  et  nos  léj^islateurs, 
talion  desanrieiis,  ont  frappé  îrs 
irs  r|ui  poursuivent  toujours  la  ré- 
ion  <\e  ce  «{'.li  a  été  jii:;<',  non  de 
iiifaïu.inirs,  mais  d'à iiif'iulers  en  ras 
1,  de  reqm'-it  civllf,  «le  <:a»><itioii  et 
ca^  prt  vus  par  nos  lois.  J.  I>  < 
KiORACKKS  rirlujtiuni  ,  fa- 
laturtllo  de  plantes  de  l'ordre  des 
se*. s,  dii'ul\ltrduiies,  nionopétalfrs, 
liufs  (leri^ynes,  î>wianthéré'.s  de 
1,  semino»Lul<.'U9es  del  Mirnc-lort. 
ramille  conlii-fit  iin  ;:rand  nombre 
rite»  de  genres  fort  di&tiriUb.  <ul- 
oii  non  t(ilti\efk,  ariiiuellc-s ,  biS- 
lies  ou  %i\Aces,  pr*^'jue  loule» 
■les.  Le«  feuilles  des  tiges  vtuX  io<j- 
sou  moin» embrasante», klfrrnef, 
ice  composé,  le  rcceptaf.l»r  nu, 
rol'iC»  plut  ou  moi  ni  «tltoncfre»  et 
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dentelées,  la  graine  à  aigrettes.  Le  suc 
de  ces  plantes  contient  dans  quelques 
genres  un  principe  amer  non  laiteux , 
comme  dans  les  chicorées  proprement 
dites  ;  dans  d'autres  genres  il  contient  un 
principe  laiteux  plus  ou  moins  acre, 
surtout  dans  les  espèces  sauvages,  comme 
la  laiUw  vireusv;  le  suc  épaissi  de  la  laitue 
cultivée  donne  la  thritlacr  ^  employée 
comme  calmant  en  médecine.  La  plupart 
des  genres  des  cliicoracées  sont  employés 
en  matière  médicale  ou  en  éronomie  di>- 
mestique;  cependant,  ceux  dont  on  fuit 
un  plus  fréquent  usage  sont  les  vhicoivtw , 
les  laitues  y  les  pissenlits^  les  salsifis. 
Des  uns  on  mange  les  pousses,  des  au- 
tres les  racines;  dans  ceux  dont  on  mang» 
les  pousses,  la  culture  et  l'éliolcnient 
parviennent  à  diminuer  beaucoup  les 
principes  acres  et  à  y  développer  le  mu- 
cilage et  le  sucre,  f|ui  les  rend  plus  agréa- 
bles et  plus  nutritifs. 

Chicorées,  genre  de  la  famille  des 
chicoracées,  dont  les  pétales  égales  ont 
cinq  découpures  profondes  et  inégales; 
l'une  s'avance  presque  jusqu'au  point 
d'insertion.  Le  calice  est  double  et  im- 
briqué, à  deux  rangs  de  squamnies,  au 
premier  rang  crourtes  et  lâches,  au  second 
longues  et  serrées;  les  graines  sont  à  ai- 
grettes longues,  serrées  et  soyeuses.  On 
en  reconnaît  cinq  espèces ,  annuelles, 
bisannuelles  ou  vi\ares,  herbacées,  à 
Heurs  bleues,  blanches  ou  roses;  ellei  se 
trouvent  en  Europe,  en  liarliarie  et  dan*» 
l'Inde;  deux  espèces  seulement  bont 
eniplo\ées. 

Iji  ihhiiiri-  \ama"e  eu iinriiiin  in- 
t/f/Ui  ,  Linn.  f-âi  une  plante  vivaif , 
ro::imune  sur  le  bord  dfs  (liemiu!i,  li- 
gneuse et  tort  ramenée,  d'un  ou  deux 
pie-.l»  dt'  haut,  a  fi-uillea  oblon;£ue%,  ron 
(inée'»,  v#hie>  «ui  It-s  «ôte*  et  le»  u*-r- 
^ure»,  a  fl#  urs  :.\illaire»,  »e?kijle»,  ;jémi  • 
ni;e^.  La  laiirii'  toirèfiée  il  moulue 
>  l'Jiiploie  f-n  t' oiioniii;  J(iriie»ii(]<i<-  pour 
rerjijjlaeei  o'i  rniti;:<-i  le  «aie  :  dejMUr^ue 
d'aioMie,  f  (It**  poudii-.  'pii  ne  lonlient 
q'i*un  piiriri|ji'  amer  et  de  Textraffif, 
donne  une  ï^jt^vm  ioiji'|ue  qui  n'ral  pfijnc 
eif.ilarjt*:  et  e»t  a^auta^euM-ment  «-m- 
pIo\  ée  '  be/  Us  |»er  v^nu»-»  don!  le  leriipera' 
ment  irritable  tait  «rajudr*:  l'^^-iiou  du 
café.  Le»  (euiiiei  de  la  dii' orée  tau^a;:» 
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s^emploient  en  décoction,  sous  forme 
d'apozème,  comme  tonique,  apéritîve  et 
stomachique,  à  cause  du  principe  amer 
abondant  qu'elles  contiennent.  On  en 
prépare  des  sucs  d'herbes  et  un  extrait 
qui  ne  sont  pas  sans  action.  On  a  pro- 
posé de  se  servir  de  ces  ieuilles  comme 
fourrage;  en  les  faisant  pousser  à  Pombrc, 
elles  deviennent  longues,  d*un  blanc 
laune,  tendres,  et  perdent  beaucoup  de 
leur  amertume;  alors  on  les  mange  en 
salade  sous  le  nom  de  harbe  de  capucin. 
La  chicorvccndive[cichoriam  endivia, 
Linn.)  est  originaire  de  Tlnde,  annuelle, 
plus  élevée  que  la  précédente,  à  feuilles 
Cabres,  entières  ou  dentées  ,  à  fleurs 
sessiles  ou  à  longs  pédicules.  Cette  chi- 
corée ne  s'emploie  au  reste  qu'en  éco- 
nomie domestique;  cultivée,  elle  se  mange 
cuite,  comme  les  autres  légumes,  ou  en 
salade;  les  deux  variétés  les  plus  répan- 
dues sont  la  chicorée  frisée  et  la  scarole 
ou  cscarole»  C.  de  B. 

CHIEN  {canis,  Linn.).  Le  chien,  qui 
appartient  à  Tordre  des  carnassiers,  est 
un  genre  de  la  tribu  des  digitigrades. 
Tous  les  animaux  qui  composent  ce  genre 
ont  les  pieds  de  devant  pentadactyles  et 
ceux  de  derrière  à  4  doigts  seulement; 
les  ongles  ne  sont  pas  rétractiles.  Leur 
langue  est  assez  douce;  les  pupilles  de 
leurs  yeux  sont  rondes;  ils  ont  tous  le 
cœcum  petit;  enfin  ils  ont  en  tout  42 
dents, dont  1 2  incisives,  4  canines,  26  mo- 
laires. Ce  genre  ne  renferme  pas  seule- 
ment le  chien  et  toutes  ses  variétés  :  on 
y  comprend  encore  deux  espèces  impor- 
tantes ,  le  /oupei  le  n^nardi'vny.  cesmols\ 
que  plusieurs  auteurs  ont  rru  devoir 
réunir  en  un  seul  ;  les  analogies  de  forme 
et  de  structure  qui  ont  servi  de  base  à 
celte  division  se  trouvent  en  désaccord 
avec  les  mœurs  :  peut-être  cùt-il  été  plus 
convenable  de  les  séparer. 

Quelle  est  l'origine  première  de  l'innom- 
brable variété  de  chiens  que  nous  avons 
tous  les  jours  sous  les  yeux?  est-elle  le  pro- 
duit d*un  accouplement  d'animauxdedif- 
férente  nature  ou  bien  du  croisement  de 
plusieurs  races  entre  elles?  il  serait  dif- 
ficile de  le  prouver.  BuiTon  pense  que  le 
chien  de  bergar  pourrait  bien  être  le 
type  de  tous  les  animaux  de  ce  genre; 
d'autres  penchent  pour  le  chien  de  la 


NooTelle-Hollande,  d*«iitrapcNir  leki^ 
enfin,  M.  Cam.  Desmoulias  n>ît  dan  \t 
chien  an  chacal  apprÎToité.  Cette  div»- 
gence  d'opinions  proore  rigoeriMe 
complète  à  laquelle  noas  réduit  Taspcrt 
bâtard  de  nos  races  actuelles.  Les  mam% 
du  chien  domestique  (  canisfamiUariî , 
Linn.  )  sont  connues  de  tout  le  mowle. 
De  tous  les  animaux  ,  il  n'en  est  pas  éi 
plus  nécessaire  et  de  plas  alile  à  IImi» 
me  ;  il  s'est  tellement  assenrî  à  nos  ki- 
bitudes  que  nous  le  totoos  prendre  In 
mœurs  de  son  maître,  distinguer  H  dé- 
fendre son  bien  et  lui  montrer  un  atta- 
chement inviolable  jusqu'à  la  mort.  Qâ 
n'a  pas  été  à  môme  d'admirer  sa  recw- 
naissance  et  son  amitié,  sa  douceur  d 
son  affabilité,  son  intellîgeuce  et  sa  ■»<• 
moire  y  la  perfection  surprenante  de  ta 
sens  et  surtout  de  son  odorat?  Les  fiiti 
qui  les  constatent  suffiraient  ponr  re»- 
plir  des  volumes. 

Il  serait  faux  de  croire  que  Vabnif 
ment  soii,  chez  tous  les  chiens,  régolicr 
comme  chez  les  n6lres  :  il  y  a  des  pivi 
où  ils  sont  tont-à-fait  muets ,  d'aatrcsoà 
leur  voix  ressemble  aux  hurlemens  èa 
loup  ou  an  glapissement  du  renard. 

Plus  les  animaux  produisent  de  pctib 
et  moins  ils  sont  avancés  à  leur  nait- 
sance  :  aussi  les  petits  du  chien,  qui  soet 
habituellement  au  nombre  de  6  à  12. 
naissent-ils  les  veux  fermés.  Ils  les ourreat 
le  10^  ou  le  12*^  jour;  leurs  dents con- 
mencent  à  changer  le  4*  mois,  et  Ynt 
croissance  est  terminée  à  deux  ans.  La 
femelle  porte  habituellement  de  61  a 
63  jours.  A  15  ans  les  chiens  sont  vinit 
et  ils  ne  passent  guère  20  ans.  Dans  la  jeu- 
nesse leurs  dents  sont  blanches»  tran- 
chantes, pointues;  mais  à  mesure  qD*ib 
vieillissent,  elles  deviennent  noires, 
mousses  et  inégales.  Le  poil  de  leur  ibq- 
seau  blanchit  également  sur  le  front  H 
autour  des  yeux.  lorsqu'on  a  soin  dr 
réunir  des  individus  de  même  taille  et  de 
même  couleur,  la  race  le  plus  ordinaire- 
ment se  perpétue ,  preuve  nouvelle  qw, 
sur  la  quantité  de  races  qu'on  vondnit 
actuellement  établir,  il  en  est  beaucoup 
qui  ne  doivent  être  que  des  races  secon- 
daires qui,  par  une  série  successire  de 
générations,  ont  perdu  les  linéamensqui 
les  distinguaient  des  races  primitiTesi 


uni  ( 

innspoité  d'Europe  en  Amérique 
illien  de  chiens  domestiques.  Plu- 
ajint  été  oubliés  ou  abandonnés 
it  multipliés  à  tel  point  qu'ils  for- 
des  troupes  composées  quelquefois 

0  individus.  Ils  habitent  de  vastes 
rs,  chassent  de  concert  et  ne  souf* 
point  le  mélange  d'individus  d'une 
e  étrangère.  Ainsi  réunis,  ils  ne 
eut  pas  d'attaquer  le  lion ,  la  pan- 
,  le  tigre ,  le  gros  bétail ,  et  ils  vont 

jusqu'à  insulter  l'homme.  Ils 
ent  qu'une  seule  fois  en  chaleur 
'année,  tandis  que  le  chien  dômes- 
éprouve  deux  fois  le  besoin  du  rut. 
Doins  ils  sont  loin  d'a%'oir  recouvré 
!S  caractères  qu'ils  devaient  avoir 
it  sauvage;  car  leur  couleur  varie 
e  d'un  individu  à  l'autre ,  et  ils  ren- 
lans  résistance  à  l'état  de  dômes- 
Ce  besoin  de  poursuivre  une 
de  fuir  le  danger  ou  de  le  braver 
'y  soustraire,  ne  se  trouve  plus 
e  chien  domestique;  ce  n'est  plus 
ui  qu'une  condition  secondaire  de 
jstence.  Cette  nécessité  de  la  vie 
pn  sauvage  se  modifie  dans  le  chien 
tique  au  point  de  lui  imprimer 
rrnrs  tontes  nouvelles  et  d'anéan- 
is  les  caractères  essentiels  de  la 
\  Aussi,  comme  le  fait  remarquer 
éd.  Cuvier,  pourrait-on  jusqu'à 
iain  point  juger  de  la  civilisation 
>ruple  ou  d'une  de  ses  classes  par 
len  des  moeurs  des  animaux  qui 
it  associé:!. 

n  qu'il  soit  devenu  impossible  de 
(uer  actuellement  quelles  sont  les 
premières  ilu  genre  chien,  il  se 
itre  un  grand  nombre  d'individus 
ables  par  tous  les  cnr;ict(TCS  zuolo- 
i  les  plus  importans,  et  ces  animaux, 
refuser    de  s'accoupler   avec  des 

1  difl'érens,  s'acconplant  de  prt'Té- 
avec  cfux  de  leur  espère,  consti- 
des  classes  auxquelles  on  continue 
ner  le  nom  de  races.  Ces  races  du 
ème  degré  sont  même  en  si  grand 
re  qu'à  l'exemple  de  M.  l'réd. 
r  nous  les  diviserons  en  3  fa- 
.  que  nous  désignerons  du  nom  de 
ncipalerace  qui  s'y  trouve.  La  1^^ 
e,  \es  mriti/is ,  renferme  le  chien 
Nouvelle- Holtan fie  9  si  remarqua- 


blepar  sa  fierté,  ton  courage,  la  perfee«i 
tîon  surprenante  de  ses  sens,  ta  vondté 
et  la  finesse  de  ses  poils.  Un  individu  de 
cette  espèce  ayant  été  amené  en  France  à 
la  sui  te  de  l'expédition  aux  terres  austral» 
commandée  par  le  capitaine  Baudin,  on 
a  eu  lieu  d'être  surpris  de  <:e  qu'il  ne  §«• 
vait  pas  nager  ;jeté  à  l'eau ,  il  se  débat- 
tait machinalement,  sans  faire  les  mouve- 
mens  convenables  pour  se  soutenir;  le 
nul  Un  et  le  danois^  très  bons  pour  la 
garde  (on  a  cru  voir  que  ce  dernier  af- 
fectionne particulièrement  lea  chevaux), 
et  enfin  le  In'rier  aux  formes  minces, 
sveltes  et  effilées ,  auquel  nous  avons  ap  - 
pris  si  bien  à  montrer  sa  force  et  son  ac- 
tivité dans  la  plaine.  Il  a  l'odorat  plus 
faible  que  les  autres  chiens.  La  S^  fa- 
mille,  les  cj/agneuls  f  comprend  l'épa- 
gneul  proprement  dit,  que  l'éducatioii 
rend  si  bon  chasseur;  le  barbet,  l'un 
des  plus  intelligens  de  la  famille;  lea 
chiens  courans  y  si  utiles  pour  la  chaste 
du  lièvre  et  du  lapin;  \e  chien  de  berger^ 
meilleur  souvent  pour  lagarded'un  trou- 
peau que  le  berger  lui-même;  le  chien- 
loup  aux  yeux  hagards;  les  bassets  aux 
jambes  raccourcies  et  généralement  tor- 
ses, et  enfin  les  braques  ^  qui  se  rappro- 
chent assez  des  chiens-courant  dont  ils 
ne  difTèrent  que  par  un  museau  moins 
long  et  moins  large,  des  oreilles  plut 
courtes  et  à  demi  pendantes,  et  des 
jambes  plus  longues.  La  troisième  famille 
est  celle  des  dof^ues^  dans  laquelle  on  re- 
marque le  do»ucy  dont  les  narines  sont 
.séparées  par  une  fente  profonde;  le  do^ 
gif  in,  qu'on  connaît  aussi  sous  les  noms 
(le  carlin  et  de  ntops,  et  dont  nos  dames 
aimaient  autrefois  la  société.         V.  B. 

cm  E  3i  D  R  N  T  (  triticum  repens , 
Linn  ).  C'est  une  plante  de  la  famille  des 
graminées«l  de  la  triandrie  digynie.  Le 
genredont  il  fait  partie  est  le  même  quece- 
lui  du  blé.  On  distingue  l'espèce  à  ses  lon- 
gues racines  rampantes,  à  ses  feuilles 
scabres  en  dessus  et  le  plus  souvent  de 
couleur  glauque  ;  à  .sesépillets  composés 
de  cinq  lleurs  tantôt  munies,  tantôt  dé- 
pourvues d'arèles.  £».  Sp. 

Le  chirndent,  et  ses  variétés,  triti- 
cum giaucum  et  rigidnm,  croit  particu- 
lièrement clans  les  lieux  cultiva,  où  il 
fait  le  désespoir  des  laboureurs  par  la 
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difficulté  qu*on  éprouve  à  le  détruire 
entièrement.  Les  feuilles  de  cette  grami- 
née  sont  dures,  couvertes  de  villosités 
raides,  qui  irritent  les  parties  qu'elles 
touchent.  Les  chiens  mangent  de  ces 
feuilles,  dont  les  aspérités,  irritant  le 
gosier  et  Testomac,  produisent  des  éva- 
cuations par  haut  et  par  bas.  La  glume 
des  épis  est  longue  et  parsemée  d'aspé- 
rités plus  longues ,  plus  dures  et  plus  irri- 
tantes que  celles  des  feuilles.  On  n'em- 
ploie guère  en  médecine  que  les  racines 
du  triticum  repcns ,  qu'on  récolte  à  la  fin 
de  Tété  ;  on  prend  les  plus  jaunes,  comme 
les  plus  tendres,  on  les  lave  ou  on  les  bat 
pour  leur  enlever  Tépiderme,  qui  con- 
tient un  principe  irritant ,  puis  on  les  sè- 
che et  on  les  met  en  bottes.  Dans  cet  état , 
ce  sont  des  brins  fistuleux  un  peu  aplatis, 
d'un  blanc  jaune,  inodores,  noueux,  arti- 
culés ,  rameux ,  de  saveur  douce  et  sucrée , 
donnant  une  décoction  légèrement  citri- 
ne,  qui  fermente  facilement  et  dépose 
une  matière  féculente  et  du  tartrate  de 
chaux.  Les  anciens,  et  principalement 
les  Egyptiens,  connaissaient  la  propriété 
nutritive  de  la  racine  de  chiendent  ;  dans 
certaines  contrées  du  Nord  on  la  réduit  en 
farine  qu'on  mêle  à  des  farines  ordinai- 
res dans  les  temps  de  disette;  en  Pologne 
surtout  on  en  compose  une  espèce  de 
gruau.  Comme  cette  racine  contient  du 
sucre,  on  pourrait  facilement  en  retirer 
une  assez  grande  quantité  d'alcool  ;  on  y 
a,  dans  ces  derniers  temps,  découvert  un 
principe  analogue  à  la  vanille.  Son  usa- 
ge le  plus  fréquent  est  en  décoction  sim- 
ple, ou  avec  addition  de  quelque  autre 
substance.  La  décoction  pure  de  chiendent 
est  calmante,  diurétique,  et  conséquem- 
ment  propre  contre  toutes  les  irritations 
et  inflammations;  surtout  à  cause  delà 
facilité  avec  laquelle  elle  se  digère,  et 
qui  permet  de  la  boire  en  grande  quanti- 
té. On  a  attribué  une  grande  puissance 
médicamenteuse  au  chiendent ,  surtout 
dans  les  engorgemens  des  viscères  ;mais 
des  expériences  consciencieuses  ont  beau- 
coup affaibli  cette  confiance  exagérée. 
Le  chiendent,  avec  l'orge  et  la  réglisse, 
compose  la  tisane  commune  des  hôpi- 
taux et  des  pauvres.  C.  de  B. 

CIIIENN1<:SSE   (droit  dk  \  Cette 
vieille  expression,  que  le  latin  du  moyen- 


âge  rend  pwjus  canarium  oa  pv  mm- 
ria^  désignait  le  droit  qa*iTmîent  les  sa- 
gneurs  de  faire  nourrir  et  lo^  k«s 
meutes  de  chiens  chez  leurs  Ysasani  si 
sujets.  A.  S-i. 

CHIENS  (  astronomie  ).  H  y  atrw 
constellations  de  ce  nom  :  Fane,  toot-«- 
fait  boréale,  fut  imaginée  par  Hevelîai, 
qui  eut  l'idée  de  grouper  les  étoiles  pa 
brillantes  semées  dans  l'espace  entre  h 
grande  ourse  et  le  bouvier,  sons  le  son 
des  chiens  de  chasse  ;  la  seconde,  méridio- 
nale^  a  recule  nom  du  petit  chien  tica^ 
tient  une  étoile  de  première  grandeur, 
Procyon  ;  enfin  la  troisième,  plus  mèn- 
dionale  encore ,  a  reçu  le  nom  du^roA^ 
chien.  Ces  deux  dernières  sont  ainsi d^ 
signées  dès  la  plus  haute  antiquité.  1/ 
granfl chien  est  très  remarquable,  à  cavr 
de  la  présence  de  la  plus  étincelante  éa 
étoiles  du  firmament,  Sirius,  dont  Tédii 
surpasse  de  beaucoup  celui  des  étoiles <lc 
première  grandeur.  Les  expériences  pb»- 
tométriques  de  sir  John  Herscfaell  l'oot 
conduit  à  penser  que  la  lumière  deSiria 
égale  environ  324  fois  celle  d*une  étoilr 
de  sixième  grandeur;  le  docteur  'WolLn- 
ton  s*est  assuré  que  Sirius  devait  être  in- 
trinsèqueinent  14  fois  plus  lumineux  os 
plus  gros  que  notre  soleil.  \. 

CHIFFONNIER^  industriel  obscw 
et  dédaigné  qui  recueille  pour  les  be- 
soins de  diverses  fabrications  des  objds 
abandonnés  comme  inutiles;  car  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  cbilfons  qu'il  ra- 
masse, comme  son  nom  semblerait  Tia- 
diquer  :  les  os,  la  ferraille,  les  cadavm 
d'animaux,  les  cendres,  le  papier,  le 
^carton,  le  cuir,  tout  lui  est  bon,  et  m' 
convertit  en  argeut  entre  ses  mains,  saD> 
parler  de  ce  qu*il  lui  arri\e  souu-ct, 
dans  ses  recherches  tant  de  jour  qu«  «ie 
nuit,  de  trouver  des  pièces  de  monnaie, 
des  bijoux,  de  la  menue  argenterie,  t' 
même  quelquefois  des  billets  de  banque 
ou  des  valeurs  de  commerce. 

l'our  les  personnes  du  monde  il  n'\  a 
d*autre  chiffonnier  que  celui  qui  avec  ii 
hotte,le  crochet  et  la  lanterne  pour  la  Doit, 
parcourt  les  rues  des  grandes  villes,  tn- 
vaillant  au  coin  dcîs  bornes;  elles  ne 
connaissent  pas  le  chiffonnier  en  grand f 
dont  celui-là  est  Vémissaire,  cl  qui  lui 
achète   sa    récolte    quotidienne   après 
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^'cUeaélé  triée,  pour  en  faire  an  com- 
iMrce  qui  peaK  être  très  considérable. 
Sil  de  ces  marchands  de  chifTons  en  gros 
■  une  maison  importante  à  Paris  et  en- 
voie chercher  jusque  dans  la  province 
kt  objets  dont  il  fait  ensuite  une  sorte 
4e  répartition.  Ainsi  les  papiers,  car- 
et chiffons,  divisés  suivant  leur  plus 
moins  de  blancheur  et  de  finesse, 
t  destinés  aux  fabriques  de  carton  et 
le  papier;  les  os,  le  cuir  et  les  substan- 
9ee  animales  se  vendent  pour  faire  de  la 
solle-forte,  de  Thuile,  du  noir  ani- 
nel,  etc. 

L«9  chiffonniers,  même  du  dernier 
kage,  gagnent  beaucoup  d'argent,  ce  qui 
ae  les  empêche  pas  d*Gtre  des  types  de 
aieère  et  de  malpropreté ,  qu'ils  pour- 
nient  facilement  éviter  et  qui ,  jointe  à 
'intempérance  qui  leur  est  familière,  de- 
rient  pour  eux  la  source  de  fâcheuses 
naladies.  En  1832  les  chiffonniers  de 
Paris  s'insurgèrent  et  brisèrent  des  tom- 
bereanx  d'un  nouveau  modèle,  avant 
pour  objet  d'enlever  immédiatement  tou* 
tes  les  ordnri'S  de  la  ville ,  qu'il  ne  leur 
larait  été  permis  d'exploiter  qu'au  lieu 
le  dépôt.  La  victoire  demeura  aux  chif- 
fonniers. Il  y  a  ({uelques  aimées  (|u'ils  fu- 
rent mis  en  scène  aux  Variétés  dans  un 
:iuirmant  vaudeville  où  Potier  se  montra 
parfait  cornélien.  F.  R. 

CillFFRES  ^  arithmétique  ).  Ce  nom, 
■éservé  d'abord  au  Zf^m ,  qu'on  appelait 
*yphra  dans  le  latin  barbare  du  moycn- 
ige,  s'applique  maintenant  aux  dix  ca- 
*mctèrcs  employés  habituelicment  pour 
■\primer  les  nombres.  On  a  été  plus  loin, 
st  on  l'a  donné,  par  extension,  à  tous  les 
iranictèrcs  employés  dans  le  même  but 
:hez  différens  peuples  et  à  diverses  é|>o- 
|ues.  Ainsi  nous  disons  les  r/itjfrrs  tt}- 
Htiins  ,  bien  que  ces  prétendus  cliilfres 
le  soient  autre  chose  que  les  lettres  du 
'alphabet.  Pour  nous  conformer  à  cet 
isage,  et  pour  ne  pas  séparer  d'ailleurs 
les  choses  qui  ont  la  plus  grande  liaison 
nlre  elles,  nous  traiterons  ici  de  tout  ce 
|ui  a  rapport  à  Vcrrituif  numviitiur. 

Ou  peut  représenter  aux  yeux  les  mots 
|iii  expriment  les  nombres  en  employant 
les  lettres  comme  pour  tous  les  autres 
DOts  de  la  langue;  mais  on  a  senti  de  1 
»onne  heure  la  nécessité  des  igoes  ahré-  I 


▼iatifs.  n  serait  carieaz  de  rechercher 
quels  étaient  ces  signes  chez  les  divers 
peuples  anciens  dont  la  connaissance 
est  parvenue  jusqu'à  nous.  Nous  ne  par- 
lerons ici  que  des  Hébreux ,  des  Grecs, 
des  Romains  et  des  Arabes.  •  -  .  ih 
Les  premiers  partageaient  les  27  ca- 
ractères de  leur  alphabet  en  trois  neu'- 
vaines  :  la  première  représentait  les  neuf 
unités  de  un  à  ncafj  la  seconde  les  neuf 
dizaines  de  dix  à  quatre-vingt^ix ^  la 
troisième  les  neuf  premières  centaines  de 
cent  à  neuf  cents. 

Les  Grecs,  suivant  les  auteurs  de  TEn- 
cyclopédie,avaient  trois  manièresd'expri- 
mer  les  nombres  par  les  caractères  de  leur 
alphabet.  La  plus  simple  consistait  à  em- 
ployer les  24  lettres  d'après  Tordre  de 
leur  succession  dans  l'alphabet,  depuis  «, 
1 ,  jusqu'à  6),  24.  Ainsi  sont  numérotés 
les  livres  de  l'Iliade  d'Homère.  Mais  ce 
procédé  mis  en  usage  par  lesHébreux*, 
et  dont  nous  nous  servons  nous-mêmes 
tous  les  jours ,  ne  peut  réellement  être 
considéré  comme  un  système  d'écriture 
numérique.  La  seconde  manière,  sem- 
blable à  celle  des  Juifs  indiquée  ci-des- 
sus, consistait  à  diviser  les  24  lettres  de 
l'alphabet  en  trois  séries  exprimant:  la 
première  les  huit  premières  unités,  la 
seconde  les  huit  premières  dizaines,  la 
troisième  les  huit  premières  centaines  ; 
nruf\  nnnanUy  et  neuf  cents  étaient  re- 
présentés par  des  signes  pnrticuliers.Pour 
les  mille  on  recommençait  les  trois  sé- 
ries des  lettres,  en  plaçant  un  point  des- 
sous :  ^«,  1000  ;  S,  2000,  etc.  Enfin  on 
employait  les  initiales  même  des  noms 
des  nombres;  I  pour  un  [Js  au  lieu  de 
ris]  II   pour  cinq  (Pente),  A  pour  dix 
{(ivha  ),  H  pour  cent  [ItckatoN]^  \  pour 
mille  [c/iiiia),  M  pour  dix  mille  [mv- 
fia);  «piand,  entre  les  jambes  du  II,  ou 
plaçait  une   autre    lettre,  la    valeur  de 
cetledernière  était  quintuplée.  Celle  ma- 
nière «récrire  les  nombres  se  combinait 
avec  la  précédente. 

Il  est  fort  étonnant  que  ces  peuples, 
dont  la  numération  parlée  était  au<tsi  ré- 
gulière que  la  nôtre,  eussent  une  nu- 
mération écrite  si  imparfaite.  Celle  île» 
Romains,  qui  se  servaient  aussi  des  let- 
(')  I).iiiH  . crlaines  parliez  de  l'Oriicr  tic  la  iir- 
maiof  MÏntp,  chaque  vi-Mct  est  priTvdc  du  nuui 
d*ane  lettre  hùbtMquc ,  mhph,  btth,  v\c 
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très  de  lear  alphabet,  s'éloigne  encore 
plus  que  celle  des  Grecs  du  système  déci- 
mal, qui  existait  pourtant  dans  le  lan- 
gage (vo/.  Numération);  elle  procède 
par  cinq  au  lieu  de  procéder  par  dix  : 
aussi  le  signe  du  nombre  1 0  n'est-il  qu*un 
double  5.  Les  signes  de  1  à  10 ,  sont  les 
sui vans  :  I ,  II ,  III ,  IIII  ou  I V ,  V ,  VI , 
VII,  VIII,  VIIIIou  IX  et  X,  formé  de 
deux  V,  dont  Tun  est  renversé  sous  Tautre. 
En  ajoutant  au  signe  de  dix,  X,  cha- 
cun des  signes  précédens ,  on  a  succes- 
sivement XI,  onze,  XII,  douze,  etc., 
jusqu*à  dix-neuf.  Vingt  ou,  deux  fois 
dix,  ou  quatre  fois  cinq ,  s'exprime  ain- 
si, XX  j  trente  s'écrit  XXX;  quarante 
XXXX  ou  XL ,  cinquante  moins  dix. 
Gnquante ,  ou  cinq  fois  dix ,  s'exprime 
par  L  ;  en  ajoutant  à  L  tous  les  signes 
précédens,  on  a  successivement  tous  les 
nombres  depuis  cinquante  et  un,  LI, 
jusqu*à  nonante-neuf,  LXXXXVIIII, 
ou  bien  LXXXXIX  (  cinquante  et  qua- 
rante et  dix  moins  un).  Cent  s'écrit  C, 
lettre  qui  commence  le  mot  latin  centum  ; 
puis  on  reprend  la  série  des  signes  pré- 
cédens, CI,  Cil,  ....  ex ....  CL; 
deux  cents ,  trois  cents,  quatre  cents,  s'é- 
crivent ce ,  CCC ,  CCCC  ou  CD  (  cinq 
cents  moins  cent).  Cinq  cents  s'écrit  D, 
six  cents,  sept  cents,  huit  cents,  DC, 
DCC,  DCCC;  neuf  cents,  DCCCC  ou 
CM  (mille  moins  cent);  mille  s'écrit 
M;  deux  mille,  cinq  mille,  dix  mille, 

cent  mille,  n,  V,  X,  C,  etc.  (avec  un 
trait  superposé \  Indépendamment  des 
variations  qu'on  a  pu  remarquer  ci-des- 
sus dans  la  manière  d*écrire  certains 
nombres,  il  en  existe  plusieurs  antres 
qui  sont  encore  usitées  dans  les  pays  du 
Nord.  Les  principales  sont  D,  (avec  un 
C  renversé)  pour  cinq  cents;  CIL)  pour 
mille,  CCIDD  pour  dix  mille,  CCC1J33 
pour  cent  mille,  etc. 

Le  plus  grand  désavantage  de  ces  di- 
vers genres  d'écriture  était  de  ne  pou- 
voir se  prêter  facilement  aux  diverses 
opérations  qu'on  pratique  sur  les  nom- 
bres. Aussi  les  Romains  se  servaient- ils , 
pour  ces  opérations,  de  jetons  ou  même 
de  cailloux,  calculi,  dont  nous  avons 
fait  notre  mot  calcul.  On  adopta  enfin 
un  système  apporté  en  Espagne  par  les 
Maures  et  introduit  eu  Italie  par  le  pape 


Sylvestre  II.  Ce  syatème, 
attribué  aux  Arabes  «  remoote  certai» 
ment  beaucoup  plus  haut  et  doit  mt 
été  connu  des  peuples  aavmiit  de  Xm^ 
quité  la  plut  reculée.  Il  n'est  guère  fuflt» 
en  effet, de  concevoir  comment  lei£|«^ 
tiens,  les  Chaldéens,  les  ChiooityCte,, 
auraient  pu  pousser  si  loin  leurs  coun» 
sances  astronomiques  avec  des  aéihedu 
de  calcul  aussi  imparfaites  que  eellcs  ém 
Grecs  et  des  Romains.  Au  reste,les  Ân- 
bes  eux-mêmes  tranchent  ladifBcakéa 
attribuant  aux  U indoux  le  svsicsM 
criture  numérique  qu'ils  nous  ont 
mis. 

Nous  verrons  (article  Numéxattoi 
avec  combien  peu  de  mots  on  etpHnc 
tous  les  nombres,  grâce  à  leur  transfor- 
mation successive  en  unités  de  diffcras 
ordres,  décuples  les  unes  des  autre»;  il 
faut  encore  moins  de  signes  poar  le 
écrire  dans  le  système  hindou.  Os  et- 
prime  les  neuf  premiers  nombres  par  weà 
caractères  :  1,2,  3,  4,5,6,7,8,1 
Tous  ces  chiffres  représentent  des  oaiM 
simples  ou  du  premier  ordre*  VcQt-« 
décupler  leur  valeur,  il  suffit  d'ajoatff 
après  chacun  d'eux  un  dixième  csn^ 
tère  0  (zéro  )  qui ,  n'ayant  par  lui-néne 
aucune  signification  ,  place  tout  simpif- 
ment  au  second  rang  le  chiffre  qu'il  ir- 
compagne  et  avertit  que  les  unités  n- 
primées  par  ce  chiffre  sont  da  sett^ 
ordre  (décuple  du  premier  ordre  .  Os 
obtient  ainsi  la  série  des  dizaines  :  \^^ 
20,  30,  40,  50,  00,  70,  80,  90. 

Si  le  nombre  qu'on  veut  exprimer  coa- 
tient  des  unités  du  second  ordre  H  à» 
unités  du  premier  ordie,  on  expnaïf  lo 
uns  et  les  autres  par  le  chiffre  qui  Icsr 
appartient,  et  alors  le  zéro  devient  ioutiif, 
puisque  le  chiffre  des  unitt's  sim/>ltip\»c9 
au  sei^ond  rang  celui  des  uniersdt'cu}*l*^> 
Ainsi  onze  (dix-un^  s* écrit  1 1  ;  ireair 
quatre  [trois  unités  décuple:^  et  tfuar' 
unités  simples)  s'écrit  34,  etc. 

D'après  ce  qui  précède,  les  centaio» 
(unités  centuples  ou  du  l  roi  si  ôme  ordre 
s'exprimeront  par  les  mêmes  rhîtfre 
placés  au  troisième  rang.  Cent,  decu|^r 
de  10  et  centuple  de  1,  s'écrira  100: 
trois  cent  huit,  qui  renferme  trois  uni- 
tés de  troisième  ordre ,  0  (  zéro  ou  ri«e 
d'unité  du  second  ordre  |  et  8  noiie»  du 
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oidre,  l'écrira  t08  »  eo  plaçant 
0  m  rang  des  unîtes  décuples  pour 
rcrao  chiffre  8,  qui  exprime  les 
centuples  y  le  troisième  rang  qui 
1  IbI  appartient. 

liCi  unîléa  de  quatrième  ordre,  ou  les 
y  mUBe^  sont  décuples  des  unités  du  troi- 
I  aièa*  ordre  ou  centaines  ;  on  les  exprime 
p  loajoara  par  les  mêmes  chiffres ,  placés 
n  quatrième  rang  en  allaot  vers  la  gau- 
,  An,  et  ainsi  de  suite  pour  les  dizaines  de 
y  aille  (cinquième  ordre),  pour  les  cen- 
,  lûneade  mille  (sixième  ordre  ) ,  pour  les 
^  aulUioDS  (septième  ordre  ) ,  etc.  Présen- 
cela  à  l'œil  par  un  tahleau  : 
Unité  timpl.         i,       a,       3,       4.Yal.abs. 

—  décopie.     10*    ao,     3o, 

itLrtlat. 


10,  ao,  io,  ^o. 
—  CMit . .  loo»  aoo,  3oo,  400. 
-— nill...   iooo,afxx>,3ooo,iooo.. 


De  ce  qui  précède  nous  concluroos  : 
1^  que  les  chiffres  signijiceitifs   (tous 
«sccpté  0)  ont  deux  espèces  de  valeur, 
rmie  absolue  qu*iU  ont  par  eux-mêmes, 
Faulre  rcIauW  qui  varie  suivant  le  rang 
qa*îb  occupent  dans  la  série  de  chiffres 
eaipioyés  pour  exprimer  un  nombre; 
9^  que  le  zéro  n'a  aucune  valeur  et  (|u'il 
■eit  seulement  à  conserver  aux  chiffres 
signiGcatifs  le  rang  qui  détcrniiuc  leur 
Tnleur  relative;  3**  que  la  valeur  ri-Ia(i>e 
des  chiffres  augmente  en  proportion  dé- 
cuple à  mesure  qu'on  les    recule   d'un  1 
rang  vers  la  gauche;  4'*  que  dans  toute 
aérie  de  cliiflVos  exprimant  un  nombre, 
chaque  chilfre  représente  ou  remplace 
des  unités  d'un  ordre  partieulier,  qu'on 
peut  dé^i^ner  par  le  ranj;  qu'occupe  <:e 
chiffre.  A  l'article  Nimlration,  on  ap- 
pliquera ces  règles  à  des  uombrt:aclo\és 
et  l'on  montrera  que  les  longues  suites 
de  chiffres  sont  divisées  en  tranches  de 
trois   chiffres,  en  cummen<jant    par    la 
droite,  et  l'on  dira  de  plus  ipie,  de  même 
que  la  valeur  relative  des  chiffres  auj;- 
mente  eu  proportion  décuple  en  allant 
vers  la  gauche  à  partir  des  unités  sim- 
ples, de  même  elle  diminue  en  propor- 
tion décuple  en  allant  vers  la   droite,  à 
partir  du  mèrni:  point  ^  voj\  aussi  Fa  ac- 
tions iltClMALKs). 

pour  les  autres  manières  actuellement 


les  opérations  qu'on  leur  fait  subir , 
vojr,  Alcèbeb,  ÂifA.LTSB,  Galgul,  Si- 
gnes, etc.  A.  M.  G. 

La  connaissance  des  chiffres  romaina 
est  indispensable  dans  une  foule  de  cir- 
constances, puisqu'ils  servent  encore 
aujourd'hui  dans  certains  computs.  Mais 
elle  est  surtout  utile  pour  la  lecture  et 
la  critique  des  anciennes  chartes  et  des 
anciens  manuscrits.  Dans  ceux-ci,  par 
exemple ,  on  écrit  quatre ^mi  IIII  et  non 
IV;  neuf,  VUIIet  non  IX,  etc.  Au  viii* 
siècle,  au  lieu  d'employer  le  Y  pour  c//ir/^ 
on  écrivait  quelquefois  IIIII.  Le  demi 
[seini)  était  exprimé  par  une  5  à  la  fin 
des  chiffres.  Ainsi  l'on  écrivait  CIIS  pour 
cent-deux  et  demi.  Cette  S  prenait  quel- 
quefois la  figure  de  notre  5. 

On  voit  dans  quelques  anciens  ma- 
nuscrits les  chiffres  LXL,  pour  expri- 
mer quatre-vingt-dix.  tSous  les  rois  Mé* 
rovingiens,  on  trouverait  à  peine,  dans  les 
dates  des  années,  des  nombres  rendus 
tout  au  long  dans  les  manuscrits;  ils  y 
sont  toujours  exprimés  par  des  chiffres 
romain.  Sous  les  Carlovingiens ,  en  Alle- 
magne comme  en  France ,  on  avait  cou- 
tume de  dater  avec  ces  mêmes  chiffres. 
Sous  les  (^ipétiens,  au  moins  jusqu'au 
xy^  siècle,  on  persista  dans  cet  usage. 
C'est  alors  seulement  que  l'on  eommença^ 
dans   notre  pays,  à  mêler  des  chiffres 
romains  avec  des  chillres  araf*('Sf/ue.s\ 
Les  E^pa^nuls  se  servirent  anciennement 
des  mêmes  chiffres  romains  que  les  Fran- 
çais; mais,  chez  eux,  il  faut  surtout  re- 
marquer un  X.  d'une  forme  particulière: 
le  haut  du  jambage  droit  est  en  demi- 
cercle  et  vaut  40.  Ceci  mérite  du  ne  pas 
être  oublié,  à  cause  des  erreurs  où  ce 
signe  a  jeté  les  savans.  Du  re:»te,  en  Ks- 
paf;nc,  le  chilTre  romain  s'est  maintenu 
jnsi|uedans  le  x\''  siècle.  Les  Allemands 
ont  long- temps  fait  usage  du  chiffre  ru- 
main  à  peu  près  comme  on  faisait  eu 
France;  ils  curent  néanmoins  quelques 
figures  (|ui  leur  étaient  particulières. 

Dans  les  dates  des  chartes,  Tusage  des 
chiffres  romainit  fui  ég.ilement  universel 
dans  les  dil'férens  pays;  mais,  pour  évi- 
ter de  graves  erreurs,  il  faut  remarquer 
que,  dans  ces  dates,  ainsi  que  dans  celle 
des  autres  monumensde  France  et  d'Ks- 
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bre  millième,  eo  commeDçant  la  date 
par  les  centaines  ;  que,  dans  d'antres,  on 
posait  le  millième  et  Ton  omettait  les 
centaines;  enfin  que,  dans  le  bas  âge,  on 
supprimait  également  le  millième  et  les 
centaines,commençantauxdizaînes,com- 
me  si  Ton  datait  35  pour  1 835,  et  comme 
on  dit  encore  93  pour  1793. 

De  plus ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
anciens  exprimaient  souvent  les  nombres 
par  des  comptes  ronds,  ajoutant  ce  qui 
manquait  pour  les  compléter  ou  omet- 
tant le  surplus.  Cette  manière  de  comp- 
ter, qui  n*est  pas  rare  dans  les  livres  sa- 
crés ,  a  passé  de  là  dans  les  monumens. 
Les  anciens  copistes  et  même  les  moder- 
nes ont  fait  souvent  des  fautes  en  rendant 
les  chiffres  romains,  surtout  dans  les  V, 
les  L,  les  M,  etc.  Pour  la  ponctuation 
après  les  chiffres  romains,  il  n'y  a  jamais 
eu  rien  de  fixe.  On  ignore  quand  a  pu 
commencer  l'usage  de  Vo  supérieur  mis 
après  le  chiffre  romain  :  anno  M**  L**  Vl°. 

Quant  aux  chiffres  anciens ,  nommés 
arabes,  leur  origine  et  l'époque  de  leur 
introduction  parmi  nous  sont  assez  peu 
connus.  Les  uns  font  honneur  de  cette 
invention  aux  Indiens,  qui  les  commu- 
niquèrent aux  Arabes,  d'où,  par  le  moyen 
des  Maures,  ils  sont  venus  jusqu'à  nous: 
cette  origine  indienne  est  généralement 
admise  comme  la  mieux  fondée.  Les  au- 
tres soutiennent  que  ces  chiffres  viennent 
des  Grecs,  qui  les  ont  communiqués  aux 
Indiens ,  d'où  ensuite  ils  ont  passé  jusqu'à 
nous  par  les  Arabes  et  les  Alaures. 
Edouard  Bernard  ,  Isnac  Vossius ,  Iluet 
et  Tan^lf'iis  Ward  appuient  ce  dernier 
systrme,  qui,  nous  devons  le  reconnaître, 
ne  parait  fondé  (|uc  sur  des  conjectures 
fort  arbitraires.  Dom  Calmet  mit  au  jour 
une  autre  hypothèse,  qui  donnait  à  ces 
chiffres  une  origine  toute  latine  :  il  pré- 
tendit (|u'ils  étaient  des  restes  des  notes 
de  Tiron.  Mais  la  ressemblance  qu'il 
croit  trouver  entre  ces  deux  sortes  de 
figures  est  forcée ,  et  d'ailleurs  l'usage 
des  notes  de  Tiron  cessa  dès  le  x*^  siècle, 
au  point  qu'il  n'en  reste  presque  nul 
vestige  dans  les  monumens  depuis  le 
commencement  du  xi* ,  et  nos  chiffres 
ne  paraissent  qu'au  xi  u*^  siècle,  en  France 
et  dans  les  aut  res  états  de  l'Europe.  Ils  ont 
subi  depuis  cette  époque,  parmi  les  Eu- 


ropéens, le  sort  de  récriture ,  c'mI-»- 
dire  que  leurs  fibres  n*oot  pu  moiai 
varié  que  celles  de  nos  lettres.  Qoclqno- 
uns  ont  déféré  au  moine  grec  PUimda 
l'honneur  de  s'être  servi  le  premier  decn 
chiffres;  d'autres  en  donnent  la  gloire  à 
Gerbert,  premier  pape  français  sou  Ir 
nom  de  Sylvestre  IL  Les  Espagnob  b 
revendiquent  pour  leur  roi  Alphonse  X, 
à  cause  de  ses  tables  astronomiques  dit» 
Alphonsines;  mais  toutes  ces  préfcntiom 
n'ont  pas  de  fondemens  bien  solidrii  G 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  chiffm 
dits  arabes  étaient  connus  en  Eorope 
avant  le  milieu  du  xiii®  siècle.  D*abof^ 
on  n'en  fit  guère  usage  que  dans  les  livra 
de  mathématiques,  d'astronomie,  d'a- 
rithmétique et  de  géométrie;  ensuite  m 
s'en  servit  pour  les  caleudri(*ra,  leschrooi* 
ques  et  les  dates  des  manuscrits  seule 
ment;  car  les  chiffres  n*ont  jamais  éU 
admis  dans  les  diplômes  ou  chartes  avaBl 
le  xTi*'  siècle.  Si  Ton  en  trouvait  quel* 
ques-uns  avant  le  xiv*  siècle,  ce  senit 
une  circonstance  des  plus  rares.  Dini 
les  XIV*  et  XV*  siècles,  on  pourrait, 
quoique  assez  difficilement,  en  reD€t)B- 
trer  dans  des  minutes  de  notaires.  Ces 
exceptions,  si  elles  se  troavaient,  nescni 
raient  qu*à  confirmer  la  règle  qui  ne  lo 
admet  que  dans  les  actes  du  xvi*  siècle. 

Ces  chiffres  ne  parurent  sur  les  mon- 
naies, pour  marquer  le  temps  où  cIIm 
avaient  été  frappées,  que  depuis  l'onioa- 
nance  du  roi  de  France  Henri  II,  rec- 
due  en  1549. 

La  figure  des  chiffres  arabes  netaii 
pasencore  uniforme  parmi  nous  en  1S34, 
et  ce  n'était  que  depuis  1500  que  l'usa^f 
en  était  ordinaire  en  France,  encore  I'H 
entremélait-on  souvent  do    chiffres  ro- 
mains. Même,  si  l'on  en  croit  D.  Lobinf-n 
(  Histoire  de  Btrta^ric  ,  c'est  seuleni»  nt 
depuis  le  règne  de  Henri  HI  que  fi": 
commença  en  France  à  emplover  en  écri- 
vant les  chiffres  arabes.  Les  Ru»es  r- 
s'en  servent  que  depuis  les  vova^it-s  à-i 
tsar   Pierre-le- Grand  ,  au    commencr- 
ment  du  xviii*  siècle.   Ils  avaient  etf 
introduits  en  Angleterre  \ers  le  mîliru 
du  xiii*  siècle  [  en  1233\  et  p4irte>  «u 
Italie  vers  le  même  temj^s.  L'Allemastc 
ne  les  r«>çut  qu'au  commencement  Ju 
XIV*  siècle  (vers  1306);  mais  eu  geoer^l 
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k  fligurede  ces  chirTres  n'est  devenue  uni- 
forme  que  depuis  1534.  A.  S-k. 

CHIFFRES  (musique).  Ce  sont  des 
n^es  placés  au-dessus  des  notes  de  la 
iMSse,  pour  indiquer  les  accords  qu'elles 
doivent  porter.  Cette  partie  de  basse, 
qn*on  nomme  hassc-chiffréc  (vo/.),  s'ap- 
pelle en  Italie  paitimnUo.  Les  partie 
menti  les  plus  estimés  sont  ceux  de  Fe- 
naroli. 

Dans  la  basse  chiffrée,  on  a  cherché, 
■nUuit  qu'on  a  pu,  à  caractériser  chaque 
Accord  par  un  seul  chiffre,  de  sorte  qu'il 
indique  tous  les  sons  qui  doivent  le  com- 
poser. Ainsi,  raccord  de  seconde  se  chif- 
fre 3,  celui  de  septième  7,  etc.  Il  y  a  des 
accords  qui  ont  un  double  chiffre,  com- 
me l'accord  de  sixte  et  quarte*(  ^  ),  celui 
de  sixte  et  quinte  (  %  ),  etc. 

£n  1 742,  J.-J.  Rousseau  lut  un  projet, 
ooncemant  de  nouveaux  signes  pour  la 
musique,  à  une  séance  de  l'Académie  des 
sciences.  L'année  suivante,  il  publia  une 
Dissertation  sur  la  musique  moderne , 
où  il  appliquait  ses  chiffres  à  des  airs 
connus.  F-lk. 

Cette  méthode,  qui  représentait  les  no- 
tes de  la  gamme  par  les  chiffres  1 ,  2, 3,  4, 
Sj  6y  7,  avec  l'aide  du  point,  des  diè/es  et 
des  bémols,  avait  Tavantaf^c  de  la  rapidi- 
téy  outre  qu'elle  facilitait  singulièrement 
la  transposition  et  quV'llc  permettait  d'é- 
crire et  d'imprimer  la  musique  par  les 
procédés  ordinaires.  M.  Galiii,  dans  son 
Cours  du  Méloplastc,  a  repris  avec  succès 
cette  idée,  qui  ii*a  cependant  pas  fait  for- 
tune, parce  ({u'elle  changeait  tout  un  sys- 
tème reru  et  qu'elle  obligeait  toute  une 
génération  à  une  nouvelle  étude.  F.  II. 

CHIFFRES  :  diploni.  )  (  arvanœ  no- 
tœ  ),    correspondance   secrèie  dmit    la 
forme  étrange  et  iimsitée  dérobe  le  sens 
à  quiconque  n*est  pas  nu  fait  des  condi- 
tions convenues  d'avance  entre  les  par- 
ties en  relation.  On  emploie,  pour  at- 
teindre ce  but,  ou  des  signes  complète- 
ment inconnus  et  purement  imaginaires, 
ou  des  caractères  usuels,  tels  que  des 
chiffres,  des  nombres  et  des  lettres  de 
Tslphabct,  mais  détournés  de  leur  accep- 
tion primitive,  combinés  et  diversifiés  de 
certaines  farcms  auxquelles  on  dotme  une 
signification  arbitraire.  On  appelle  chif- 
fre h  simple  clé  celui  où  Ton  emploie 

Encyclop.  fi.  G.  fl,  ht.  Tome  V. 


toujours  la  même  figure  pour  rendre  uns 
même  lettre;  mais  l'on  conçoit  qu'il  est 
facile,  avec  quelque  application,  de  devi- 
ner une  pareille  combinaison  par  le  rap- 
prochement des  diverses  parties.  Pour 
compli(|uer  les  difficultés  de  traduction, 
on  a  imaginé  le  chiffre  kdouùle  clé.  C'est 
celui  où  l'on  change  d'alphabet  à  chaque 
ligne,  même  à  chaque  mot,  et  où  l'on  met 
des  nulleSy  c'est-à-dire  des  phrases  et  des 
syllabes  insignifiantes,  qui  coupent  le 
discours  à  intervalles  convenus  et  dont 
la  représentation  n'est  û\ét  que  par  le 
caprice.  Il  est  évident  que  la  nature  et  le 
nombre  de  ces  bizarreries  et  de  ces  dé- 
guisemens  sont  incalculables.  Cependant 
il  n'est  pas  rare  de  voir  des  interprètes 
par\'enir  à  déchiffrer  les  plus  obscurs  de 
ces  hiéroglyphes  et  dérouter  la  pré- 
voyance qui  s*cn  sert  pour  garantir,  en 
temps  de  guerre  ou  dans  de  graves  cir- 
constances, le  secret  des  dépêches  im- 
portantes. Lin  autre  chiffre  mis  en  usage 
est  connu  sous  le  nom  de  (grille:  il  con* 
siste  dans  une  série  de  mots  accouplés 
et  entremêlés  comme  au  hasard,  mais  dis- 
posés de  manière  à  fournir  un  sens  exact 
et  complet  au  correspondant  qui  possède 
la  grille.  C'est  un  papier  ou  un  carton  dé- 
coupé à  jour,  lequel,  posé  sur  la  missive 
au  juste  point,  ne  laisse  apparens  que  les 
caractères  nécessaires  et  masque  ceux 
de  remplissage  ajoutés  après  coup  par 
Texpéditeur  qui,  au  moyen  d'une  grille 
conforme,  a  tracé  régulièrement  les  paro- 
les essentielles. 

On  appelle  aussi  chiffre  l'alphabet 
que  chacun  des  intéressés  garde  de  son 
rôté  pour  formuler  ses  lettres  et  pou- 
voir lire  immédiatement  celles  qu'il  rc- 
<'oit.  V.  1)K   M-N. 

On  a  plusieurs  traités  sur  les  écritu- 
res par  chiffres.  Le  fameux  abbé  Trilhè- 
me  ,  qui  écrivait  dans  le  xv"  siècle,  s* est 
occupé  de  cet  art  dans  sa  Poly^rap/tie , 
qui  a  eu  plusieurs  éditions  ,  et  a  été  tra- 
duite en  français,  par  CoUange  (  1561 , 
in- 4*^].  Le  même  Trithème  a  donné  di- 
verses manières  d^écrirc  en  chiffres  dans 
son  Traité  dr  sU'nn^rtijdiie  ()ui,  souvent 
réimprimé.  Ta  été  encore  à  Nuremberg 
en  1721.  On  attribue  au  duc  Auguste 
de  Rrunswic,  un  livre  rare  sur  le  même 
sujet  y  qui  a  pour  titre  :  Gustavi  Scfcrti 

44 


cm 


(690) 


cm 


enodatio  sténographiée  /.  THtfiemii , 
1 624,  in-fol. Nous  citerons  encore  le  livre 
J)e  occiiltis  Utterarum  notit,  par  J.-B. 
Porta,  réimprimé  à  Strasbourg  en  1626, 
et  dans  lequel  l'auteur  napolitain  donne 
plus  de  180  manières  de  cacher  sa  pen- 
sée dans  récriture  ;  le  Traité  des  c/tij- 
fres,  ou  secrettes  manières  d'écrire  ^ 
par  Biaise  de  Vigcnère,  1586,  in-4®; 
la  Cryptographie,  contenant  la  manière 
décrire  secrètement^  par  J.-R.  du  Cari  et, 
1 644,in-l  2;  et  L'interprétation  des  chif- 
fres, tirée  de  Vitaliend'A.  M.  Cospi , 
par  le  P.  Nicéron,  1641,  in.8**  V-ve. 

CHIITE»  mot  arabe  qui  signifie  sec- 
taire. On  entend  communément  par  ce 
mot  la  portion  des  Musulmans  dévoués 
à  la  personne  d*Ali ,  gendre  et  cousin 
de  Mahomet ,  lesquels ,  à  la  mort  du  pro- 
phète, ayant  vu  Âboubekr,  puis  Omar, 
puis  Osman,  élevés  au  khâlifat,  crièrent 
à  l'injustice  et  se  séparèrent  du  reste  des 
fidèles.  En  vain  Ali  finit-il  par  être  aussi 
khalife  :  ses  partisans  exclusifs  continuè- 
rent à  regarder  le  règne  de  ses  prédéces- 
seurs comme  une  usurpation  ;  d'un  autre 
côté ,  des  partis  ne  tardèrent  pas  à  se  for- 
mer contre  Ali.  Ce  prince  périt  assassiné, 
et  ses  descendans,  dépouillés  de  l'auto- 
rité ,  furent  presque  constamment  en  butte 
aux  persécutions.  Cette  suite  de  malheurs 
ne  fit  qu'aigrir  davantage  les  partisans 
d'Ali  ;  la  haine  attira  la  haine ,  et  ces  fu- 
nestes divisions  se  sont  maintenues  jus- 
qu'à nos  jours.  Le  nom  de  chiite  n'est 
qu'un  sobriquet.  Les  chiites  s'appellent 
eux-mêmes  adéijré  ou  les  partisans  de 
la  justice.  Ils  ont  pour  adversaires  ceux 
qui  admettent  la  succession  des  khalifes 
telle  qu'elle  a  eu  lieu;  ce  sont  ceux  qu'on 
a  nommés  sonnitcs  ou  les  partisans  de  la 
tradition.  Chaque  parti  d'ailleurs  a  eu  de 
nombreuses  ramifications.  Celui  des  chii- 
tes en  compte  plusieurs  qui  ont  joué  un 
grand  rôle  dans  l'histoire.  On  peut  voir 
aux  articles  Almohadks,  Ismaklif.ns, 
Fatimites,  Imams,  et  Islamisme.  En  ce 
moment  la  doctrine  des  chiites  domine 
en  Perse  et  dans  l'Inde,  ou  la  plupart  des 
Musulmans  sont  d'origine  persane.  Au 
contraire,  les  Turcs  othomans  et  les  Mu- 
sulmans de  l'Afrique,  ainsi  que  ceux  de 
la  Boukharie,  sont  en  général  sonnifes. 


chiites  actuels,  indépendaiiiaïait  de  «pd- 
ques  croyances  pmiticulicres,  c'est  qac, 
dans  leur  opiniooy  toute  puissasee  If»- 
porelle  et  spirituelley  depuis  la  disptn- 
tion  des  imams,  est  sealemcfit  une  pob- 
sance  de  fait.  L'autorité  légitime  appar- 
tient de  droit  au  douzième  des  îbih 
qui  naquit  dans  le  ix*  siècle  de  hoir 
ère,  et  qui,  à  l'abri  des  atteintes  de  ta 
mort ,  se  tient  caché  dans  quelque  cois 
de  la  terre,  attendant  le  moment  de  pa- 
raître sur  la  scène  du  monde.  Tout  Vmh 
vers  sera  soumis  à  ses  lois  ;  la  doctriai 
des  chiites  triomphera  de  toutes  les  n^ 
ligions,  et  aussitôt  après  Tiendra  la  fiods 
monde.  Cette  opinion  était  celle  desnw 
de  Perse  de  la  maison  des  Sofia,  bîa 
que  ces  princes  descendissent  de  Mah^ 
met.  Comme  c'était  par  voie  colUténk^ 
ils  se  regardaient  comme  les  simples  Kca- 
tenans  de  l'imam,  et  ils  entreteoaiot 
constamment  des  chevaux  enhaniaditf 
dans  le  palais  d'Ispaban,  pour  l'intaBC 
où  l'imam  attendu  viendrait  remplira 
haute  mission.  B. 

CHILDEBERT  I-III,  voy.  Méio- 
vufciENs,  Clotildb,  BaUITXH.irT. 

CHILDÉRIC  I-III,  voy.  Mûo^is- 

OIENS. 

CHILI  (on  prononce  en  espapol 
Thhilè)^  région  maritime  de  rAmériqof 
méridionale,  située  entre  les  24*  i\  et 
41^  55' ,  de  latitude  S.,  et  les  50*"  29', 
et  58""  89'  de  longitude  G.  (de  llleac 
Fer),  sur  le  penchant  occidental  do 
Cordillères.  Ce  pays  forme  une  républi- 
que indépendante,  depuis  la  victoire rm- 
portée  près  du  3Iaypo  par  Saint-Martia. 
le  5  avril  1818.  Le  Chili  est,  aprà  le 
Brésil  et  le  Pérou ,  In  pays  le  plus  hxo- 
risé  par  la  nature  dans  tout  le  ^onveân- 
Monde:  aussi  l'appelle-t-on  le  jardin  de» 
jardins  et  la  fleur  des  fleurs  d'Amérique. 
Le  climat  y  est  constamment  chaud;  U 
chaleur  est  tempérée  par  les  vents  dn 
montagnes  et  de  la  mer  ;  le  ciel  est  serein, 
le  sol  fertile  et  arrosé  par  beaucoup  de 
fleuves  et  de  rivières;  les  montagnes  sont 
majestueuses,  la  côte  magnifique;  et,  pir 
sa  position  géographique,  qui  est  cHIe 
d'une  hande  étroite  s'étendant  du  nonf 
au  sud  sur  un  espace  de  267  milles 
géogr.,  il  réunit  tous  les  avantages  d'i 


Ce  qui  distingue  surtout  la  doctrine  des  I  paj-s  haut  et  du  plat  pays.  Le  Chili  est 
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!  an  17.  par  la  république  de  Boit  via, 
.  par  celle  de  Rio  de  la  Plata, 
par  la  Patagonie ,  et  à  VO.  par  le 
Océan.  La  superficie,  qui  n*a  été 
ée  avec  soin  que  dans  ces  derniers 
f  est  de  8,052  milles  carrés  içéo^r.*^ 
r*s  est  habité  par  environ  un  million 
mes  qui  se  divisent  en  indigènes 
'égnicoles  d^origine  étrangère.  Les 
ers  se  composent  de  tribus  indien- 
l>res  (telles  que  les  Puelchi  et  les 
os)  comprises  dans  le  peuple  ap- 
iflolotches.  Ce  peuple ,  f|ui  a  su 
*nir  contre  TEspagne  son  indépen- 
,  occupe  un  territoire  séparé  de  la 
ique  par  le  fleuve  Biobio.  Quant  à 
|ui  sont  venus  du  dehors,  ce  sont 
éoles  qui,  après  les  Indiens,  sont 
s  nombreux:  il  v  a  ensuite  des  mu- 
et  des  nègres  :  ces  derniers ,  d'a- 
m  recensement  récent,  sont  au 
e  de  40,000. 

pays  est  partagé  par  la  nature  en 
:ontrées,  formnnt  autant  de  tcr- 
:  le  pays  montagneux  en  partie 
isé  de  montagnes  sauvages ,  de  rocs 
précipices  et  en  partie  de  vallées 
i;  le  pays  du  milieu  généralement 
;l  le  bas  pays  ou  la  cote,  traversé 
rivières  profunclément  enraisNCcs, 
•inls  les  plus  élevés  de  la  chaîne  de 
jnes  du  c  ùlé  dr  Test  sont  lo  Tu- 

0,  le  Limari,  le  Mahflas,  le  Des- 
do,   le  Longavi,   le   Chillan,    le 

1,  le  Coquiiiibo  et  le  Guanauca, 
|nolques-uns  bVIèvenl  à  20,000 
lu-dt'ssus  de  la  uwr.  Il  y  a  qua- 
olcans  en  continuelle  éruption;  il 
lept  autres  ((u'on  ne  rcrounaîl  que 
runiéc  et  la  vapeur  (]ui  sVn  écltap- 
>ntinuellemenl,  et  par  le  diaiigo- 
du  boni  du  cratère.  Il  arri\e  ha- 
ement  troib  ou  quatre  trcinlileniriis 
eparan,(|ui  causent  souvent, et  qui 
usé  nolanunent  dans  les  années 
et  182-1,  de  grands  dommages; 
I  grêle  et  les  orages  sont  iiK'onnus 
p  pa}s.  Plusieurs  ramiiirations  des 
le  traversent  dans  dill'érenles  di- 
ts, et  I  20  rivières  ou  ruisseaux  (pii 
t  de  l'est  à  Touesl;  tels  .sont  le  (  îuas- 
lav po,le  3Iaule,  la  Quilott;j,  le  Bio- 

1  estime  U  lonj'iifiir  du  nord  :iii  5i:il  à 
ICI  i  U  IdFijeur  vjiie  de  i/|  u  (^(i  jicura.  S. 


bio  et  la  Valdivia,  fleavea  contidérablcs. 
Véritable  grenier  d'abondance  pour  1' A« 
mérique  du  Sud,  le  Chili  rend,  dit*>on.  40 
et  50  Toîs  la  semaille.  Dans  les  vallées  dea 
Andes  la  végétation  est  admirable  de 
variété,  et  l'on  a  déjà  reconnu  plus  de 
200  plantes  officinales.  Le  palmier  co- 
cotier est  le  végétal  le  plus  répandu;  on 
trouve  ensuite  i'oca,  le  quinua,  les  papa 
les  bananes,  les  tuna;  mais,  outre  ces  pro> 
duits  indigènes,  on  a  naturalisé  daos  le 
Chili  beaucoup  de  végétaux  des  pays  dea 
tropiques  ainsi  que  les  blés  et  les  Traits 
d'Europe.  Le  pays  a  une  grande  abon- 
dance de  métaux  précieux.  On  retire  l'or 
de  1 4  mines  et  du  sable  d*or  de  certains 
fleuves.  Il  y  a  aussi  beaucoup  de  cuivre* 
dans  le  seul  espace  entre  les  villes  de  Co- 
piapo  et  deCoquimbo,  on  exploite  1000 
minesdecemétal;ctilyadeplus  du  fer, 
du  vif  argent  et  de  l'étain.  M.  de  Hum- 
boldt  a  estimé,  en  1803,  le  revenu  an- 
nuel en  or  et  en  argent  à  2^060,000  pias- 
tres; cependant  en  1824  ce  revenu  fut  à 
peine  de  133,094.  En  1832  on  trouva  50 
nouvelles  veines  d'argent  de  la  meilleure 
qualité,  au  sud  du  Topiano,  daos  l'ia- 
tendance  de  Coquîmbo. 

Le  climat  et  le  sol  favorisent  également 
rélève  des  bestiaux  :  on  trouve,  dit-on, 
dans  le  Chili  des  troupeaux  de  bœufs  de 
10  à  12,000  tètes.  La  viande,  le  suif  et 
les  peaux  forment  pour  l'exportation  un 
article  important.  Les  chevaux  sont  de 
belle  race  et  l'on  en  trouve  partout  des 
troupes  nombreuses.  Il  y  a  encore  plus 
de  chèvres  et  de  brebis ,  et  la  laine 
constitue  une  branche  de  commerce  im- 
portante. Plus  cet  état  libre  aura  de  tran- 
({uillité,  et  plus  ses  relations  commer- 
ciales avec  l'Europe  prendront  de  déve- 
loppcmeul.  L'exportation  du  blé  pour  le 
Pérou  est  déjà  considérable. 

Le  Chili  a  été  gouverné  depuis  1540 
par  des  vice-rois  espagnols;  mais  le  18 
juillet  1810  les  habitans  de  la  capitale, 
San-Iago,  destituèrent  le  capitaine-géné- 
ral Carrasco  et  le  remplacèrent  par  leur 
compatriote  Conquista,  préparant  ainsi 
leur  défecti(»n.  Une  junte  composée  de 
sept  membres  s'assembla  le  18  septem- 
bre par  les  soins  d'Alvarez  de  Jonte,  qui, 
de  Buenos- Ayres,  avait  été  envoyé  au 
Chili.  La  province  suivit  l'exempte  de  la 
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ville  et  consentit  à  tout.    Ce  renver-  .  répandre  panni  les  patriotes  le  gotteéi 
sèment  de  Tancien  ordre  des  choses  eut  1  la  discorde  et  pour  attendre  les  renforti 
'"    *      ^  1^^— .-*•— r_--..     jg  troupes  au  moyen  desquels  ik  cffè- 

raient  assujéttr  encore  le  pays.  Ce  pba 
réussit   d'abord.  En  vain  les  patrioca 
s'unirent-ils  plus  étroitement  entre  eox; 
en  vain  O'Higgins  mit-il  en  mouvcacst 
tout  ce  que  la  valeur  et  le  courage  pas- 
vaient  lui  inspirer  :  les  Espagnob  trioa- 
phaient  toujours.  Le  Chili  se  soumit,  à 
l*exception  d*0'Hîggins  qui,  avec  un  coq» 
de  1 400  hommes ,  préféra  l'exil  à  la 
mission.  A.rrivé  à  Mendoza,  il  fit  de 
veaux  plans  pour  délivrer  sa  patrie,  cl 
peu  de  temps  après  la  mémorable  can- 
pagne  du  général  San-Martin  de  Boômm- 
Ayres  à  travers  les  Andes ,  dont  réléii- 
tion ,  dans  les  cinq  principaux  paiogei 
du  côté  de  Test,  est  de  1 6  à  1  G,000  pi«li, 
la  victoire  des  patriotes  près  de  Qu- 
cabuco,  remportée  le   12  février  181S 
par  O'Higgins  et  l'entreprenant  cbcf  ^ 
guérillas  D.  Manuel  Rodriguez, 
du  sort  du  Chili.  O'Higgins  fut 
en  1818   directeur  en  chef  du  pays, 
encore  une  fois  déclaré  indépendant  U 
victoire  remportée  le  5  avril  de  cette  an- 
née par  San-Martin  et  la  conquête  do  port 
de  Valdivia,  en  1820,  par  lord  Cochn- 
ne ,   commandant  des    forces    navales, 
délivrèrent  tout  le  continent  du  Chili  da 
joug  espagnol.  Le  brave  Ramon  Frein, 
qui  parvint  en    1826  à   prendre  ausfi 
aux  Espagnols  l'île  de  Chiloé  (iv;r.\  Mt 
garantir  les  frontières  méridionales  con- 
tre les  attaques  des  Araucos.  Malgré  le 
peu  de  civilisation  du  peuple,  une  con- 
stitution   se    développa   dans  le  pan; 
O'Higgins  resta  à  la  tête  des  affaires  jus- 
qu'en 1823  ,  et  Freire  lui  succéda.  Lor»- 
qu'cn    1826  Eocalada  se  démit  de  ses 
fonctions  de  président,  Freire  futDominé 
pour  la  seconde  fois  à  cette  foncUoo; 
puis  il  céda  la  place  au  noble  Pinto,  soos 
lequel  le  congrès  adopta  la  constitulioo 
le  6  avril  1828.  O'Higgins,  qui  sêuit 
retiré  des  affaires  publiques,  lut  alors 
rappelé  à  la  tète  du  gouvernement.  De- 
puis le  5  avril  1831 ,  la  présidence  «tait 
dévolue  à  Prieto,  sous  lequel  Jose-Joaq.  de 
More ,  né  en  Espagne  et  connu  par  ses 
écrits  et  par  sa  coopération  à  la  coosti- 
lution,  ainsi  que  par  ses  infatigables  ef- 
forts en  faveur  de  l'instruction  popo- 


lieu  sans  effusion  de  sang;  la  tentative  faite 
le  1^*^  avril  1811  par  le  colonel  Figuerra, 
au  profit  de  l'Espagne,  échoua.Le  premier 
congrès  s'assembla  eu  juin  1 81 1  et  donna 
de  nombreuses  preuves  d'une  politique  li- 
bérale et  prudente.  Des  abus  dans  l'ad^ 
ministration  furent  détruits,  des  emplois 
inutiles  furent  supprimés,  le  traitement 
du  clergé  fut  diminué;  ou  proclama  l'a- 
bolition de  l'esclavage,  et  même  la  liberté 
de  la  presse  fut  consacrée  par  la  loi , 
chose  d'autant  plus  curieuse  que  le  pays 
ne  possédait  pas  encore  une  seule  impri- 
merie; la  première  presse ,  qui  depuis  le 
commencement  de  1815  imprimait  le 
journal  Aurora  de  C/tilc,  n'arriva  à 
San-Iago,  de  New- York,  que  le  2 1  novem- 
bre 1811.  Mais  bientôt  trois  hommes 
d'une  famille  influente ,  jeunes,  sans 
expérience ,  libertins ,  mais  non  sans  ta- 
lent ,  pleins  d'une  ardente  ambition  et 
soutenus  par  une  femme  aimable,  leur 
sœur,  modifièrent  cet  état  de  choses.  Ce 
furent  les  trois  frères  Carrera:  ils  se  firent 
un  si  grand  parti  qu'ils  purent  risquer 
de  dissoudre  le  congrès  et  se  mettre  à  la 
tête  du  gouvernement  L'anarchie  suivit 
cette  entreprise  audacieuse,  et  l'Espagne, 
profitant  de  cette  circonstance,  envoya  au 
Chili,  en  1813,  le  général  Pareja;  mais 
il  fut  battu  près  d'Yerbas-Buénas.  Son 
successeur  Sanchez  fut  plus  heureux  :  il 
sut  se  maintenir  dans  la  ville  de  Chillan, 
près  la  cote ,  gagna  à  sa  cause  les  Arau- 
cos cl  excita  le  peuple  contre  le  gouver- 
nement par  l'entremise  du  clergé,  chose 
d*autant  plus  facile  que  les  frères  Carrera 
s'étaient  fait  haïr  par  leur  libertinage  et 
leurs  violences.  La  junte  de  San-Iago 
manda  à  sa  barre  les  trois  usurpateurs, 
et  deuxd'entre  eux,  Jose-Miguel  et  Louis, 
furent  mis  en  prison. 

Pendant  que  les  Kspagnols  trouvaient 
dans  le  général  Gainza  un  guerrier  expé- 
rimenté ,  le  colonel  don  Bernardo  O'Hig- 
gins embrassa  le  parti  des  patriotes.  Les 
Espagnols  conclurent  à  Talca,  ville  située 
la  rive  droite  du  Maule,  une  con- 


sur 


vention  apparente  avec  le  directeur  don 
Fr.  Lastra,  qui  se  trouvait  à  la  tète  de  la 
junte  du  gouvernement  :  ils  voulaient  se 
maintenir  au  Chili  assez  long-temps  pour 
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Itfra,  remplit  depuis  1837  les  fonctions 
fc  soiif-eecrétaire  d*état.  San-Iago,  ca- 
pitale de  la  république,  est  le  siège  du 
fonvemement. 

Le  Chili  est  Biaintenant  divisé  en  huit 
pn>Tioces:Coquiinbo,Conception,Mauley 
Sui-Iago,  AcoDcagua,  Colchagua,  Valdi- 
tia  cf  Cbiloéy  avec  l'archipel  de  ce  nom 
(«or*  ci-après),  auquel  il  faut  ajouter  Tile 
roculleuse  de  Juan  Fernandeit,  où  TEcos- 
Mis  Alexandre  Selkirk  s*est  réfugié  après 
son  naufrage  de  Tan  1703,  et  où  ce  type 
de  Robinson  Crusoé  est  resté  jusqu'en 
1708.  Depuis  1821,  cette  île  est  destinée 
à  former  une  colonie  où  sont  envoyés 
les  prisonniers  d*état  et  les  criminels  du 
Chili.  Les  revenus  du  Chili  se  sont  mon- 
tés en  1826  à  plus  de  2,800,000  fr.  et 
les  dépenses  à  près  de  2,030,000  fr.  Les 
intérêts  de   l'emprunt  d'un  million  de 
livres  sterling  contrarié  en  Angleterre 
sont  arriérés  depuis  le  31  mars  1827. 
Son-Iago,  siège  d'un  évéché  et  des  au- 
torités, est  une  ville  d'environ  50,000 
•mes.  Nous  renvovons  le  lecteur  à  son 
article  et  à  celui  de  Valpvraiso.  On  peut 
consulterVidaurc,///.v/rt//Yv/w  C/tiii;M  ier, 
TVwflx  in  Chifr  and  1m  PlaUi^  (Lond., 
1826,  2  vol.)  et  Haigh,  Skvtviws  nf  Buv- 
noS'Ayrt's  and  Chili  (  I  ^ond .  1 8  2  î)  ; .  6'.  L. 
CiiILIx%S31E,  vo>\  MiLLK\A  iRK  [cm- 
pire). 

l'IlILOK  I  ARCiiir>L  i)K  ),  sur  lacûto 
occidentale  de  rAinéri<|Uo  niériilionalc, 
entre  41  et  43°  et  demi  de  latitude  sud. 
tSilué  à  peu  de  distance  ^\v  la  côte  du  Chi- 
li, il  forme  une  province  de  la  répu- 
blique chilienne  et  se  compose  d'envi- 
ron 80  îles  la  plupart  petites,  hérissées 
de  montagnes  et  séparées  le!i  unes  des 
suircs  par  des  détroits.  A  ce  groupe  se 
joint  celui  de  (.'/tttnn^  t\\ii  nVst  pucrc 
moins  nombreux  ,  et  dont  le  nom  s'ap* 
pliquequctquefoisauxdeux.-irchipels.On 
ressent  dans  ces  îles  de  >iol('Us  ouragans; 
les  navires  trntivent  un  asile  dans  un 
grand  nombre  de  petits  ports.  Les  insu- 
laires sont  de  la  même  race  que  les  indi- 
gènes du  Chili  ;  ils  sont  honn  marins  et 
montrent  di*  faclrcsse  dans  les  arts  mé- 
canique*:. La  principale  ile  du  ^'roupe 
nVsl  qu'à  une  lieue  de  la  côte  chilienne 
et  a  environ  60  lieues  de  h>ng;  elle  est 
peuplée  principalement  de  créoles.  Son 


chef>liea  est  Santiago  de  Castro,  et 
elle  s  un  bon  port  à  San^Carlos  de  Cha^ 
cao,  L'Ile  a  des  montagnes  couvertes  de 
bois,  et  produit  du  lin,  des  grains,  des 
pommes  de  terre;  on  y  élève  beaucoup 
de  chevaux  et  de  bestiaux.  On  en  exporte 
aussi  une  quantité  considérable  de  pois- 
sons. Ce  futauxvi*^  siècle  que  les  Espa- 
gnols découvrirent  et  soumirent  les  lies 
Chiloé.  Lorsque,  dans  le  siècle  actuel,  les 
anciennes  colonies  espagnoles  recou- 
vrèrent leur  indépendance,  ces  îles,  où  s'é- 
taient réfugiés  beaucoup  d'Espagnols  du 
continent ,  résistèrent  d'abord  au  nou- 
veau gouvernement  du  Chili  ;  mais,  aban- 
donnés par  la  mère-patrie ,  l'archipel 
cessa  enfin  la  guerre  contre  le  régime 
républicain  et  se  laissa  incorporer  dans 
le  nouvel  état  chilien.  D-o. 

CIIILPÉRIC  I  et  II  y  voy.  M£bo- 

YIÏCGIKNS  et  FRFnKGORDB. 

CIII3IAY  (TuKRÙK,  comtesse  DE Ca« 
RAMAïf  et  princesse  uk),  née  à  Sarra- 
gosse  vers  l'an  1775,  était  fille  du  comte 
de  Cabarrus  (  voy,  ),  ministre  des  finances 
en  Espagne.  Mariée  fort  jeune  à  M.  Da- 
vin  de  Fontenay,  ancien  conseiller  au 
|>arlement  de  Bordeaux ,  elle  ne  trouva 
pas  le  bonheur  dans  ce  mariage  et  fit 
prononcer  son  divorce.  Devenue  libre 
et  livrée  bien  jeune  encore  à  elle-même, 
elle  vécut  quelque  temps  à  Bordeaux, 
où ,  après  avoir  suivi,  a\ec  trop  de  légè- 
reté peut-être,  le  torrent  et  les  fêles  ré- 
volutionnaires, elle  fut  jetée,  en  un  mo- 
ment de  réaction,  dans  les  prisons  de  la 
ville.  Tallien ,  député  alors  en  mission 
dans  le  département  de  la  Cironde  avec 
Y  sa  beau,  entendit  faire  de  grands  éloges 
de  la  beauté  de  cette  jeune  Ks|uignolc  : 
il  voulut  la  voir  et  en  devint  èperdument 
amoureux.  Il  la  protégea,  la  fit  mettre  en 
liî>erté,et,après  lui  avoir  lendu  ce  service, 
il  lui  ollVil  sa  main.  A  Paris,  i^l'"**  Tallien 
exerça  une  telle  iniluence  sur  ce  conven- 
tionnel, de  plus  en  plus  épris  des  charmes 
de  sa  compagne,  que  c'est  à  x  ll«  que  l'on 
doit  l'énergie  qu'il  montra  au  9  thermi- 
dor an  II,  et  qui  amena  la  chulo  de  Ho- 
bc!<pi(*:re  et  du  rèjrne  de  ta  Terreur,  au 
mnnient  même  où  l'hérèse  devait  accrun- 
pagner  Tallien  à  l'échalaud.  Son  «aioii  de- 
vint bientôt  célèbre  et  elle  fut  l'ornement 
des  cercles  les  plus  britlaus  du  temps  de 
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la  révolalioD.  Bientôt  après  Tallien  p  de- 
venu malheureux  par  des  chagrina domea- 
tiques  et  voyant  que  sa  femme  avait  ou- 
blié ce  qu*il  avait  fait  pour  elle ,  partit 
pour  Londres,  l'oubliant  à  son  tour,et  puis 
il  accompagna  Napoléon  en  Egypte.  Re- 
venu à  Paris ,  il  trouva  Thérèse  décidée 
à  demander  son  divorce,  qui  fut  pronon- 
cé peu  de  temps  après.  Elle  épousa  en 
1 805 ,  M.  de  Caraman  (  vojr.  ),  aujour- 
d'hui prince  de  Chimay,  dont  elle  a 
quatre  enfans,  et  vécut  depuis  alternative- 
ment à  Paris,  à  Nice  et  dans  son  château  de 
Chimay,  ancienne  pairie  du  Uainaut,  qui 
devint  en  1750  la  propriété  des  comtes 
de  Caraman;  elle  y  mourut  le  15  janvier 
1835. 

La  princesse  de  Chimay  était  Tune  des 
plus  belles  femmes  de  son  temps,  et  Ton 
peut  dire  qu'elle  réunissait  à  cette  beauté 
éblouissante,  beaucoup  d*esprit,  une  ama- 
bilité et  une  générosité  peu  communes. 
£lle  fut  Tamie  de  madame  Récamier,  de 
Timpératrice  Joséphine,  et  des  généraux 
Barras,  Hoche  et  Bonaparte.  Les  services 
qu'elle  a  rendus  à  Thumanité  la  mettent  au 
rang  des  femmes  célèbres;  ses  ennemis 
même  lui  ont  du  l'adoucissement  de  leur 
sort,  et  plusieurs  d'avoir  échappé  à  la 
proscription.  Elle  a  sauvé  de  la  mort  la 
femme  du  général  Valence ,  qui  depuis  a 
dit  si  ingénieusement  :  «  Si  Ton  a  donné  à 
M°^*  Bonaparte  le  surnom  de  Notre-Da" 
me-des^VictoireSy  on  doit  donner  à  M*"* 
Tallien  celui  de  Notre-Dame-de-Bon^ 
Secours,  »  Ce  fut  par  un  jeu  de  mots  cruel 
que  de  mauvais  plaisans  osèrent  changer 
cette  qualification  en  celle  de  Notre- Da^ 
me  de-SeptcmbrCy  comme  pour  faire  al- 
lusion aux  massacres  de  septembre,  aux- 
quels on  accusait  Tallien  d'avoir  pris 
part,  et  qui  avaient  eu  lieu  à  une  époque 
où  M"^*  de  Fontenay  n'avait  peut -être 
jamais  encore  entendu  parler  de  son 
futur  époux.  F.  R-d. 

€HlMROR AZO ,  une  des  montagnes 
les  plus  élevées  de  la  Cordillère  des  Andes 
(  lyoy,  )  dans  l'Amérique  méridionale. 
Elle  a  une  forme  conique  et  elle  est  si- 
tuée dans  la  branche  qui  traverse  le  Pé- 
rou et  la  Nouvelle-Grenade  ;  elle  fait 
maintenant  partie  du  territoire  colom- 
bien. La  Condami  ne  y  monta  en  1 7  48avec 
Booguer  ;  M.  de  Hnmboldten  fit  de  nou- 


veau l'ascension  au  moU  de  juia  IW 
et  s'assura  de  sa  hanteor ,  qui  est  de  3 M 
toises.  On  crut  d'après  lai  que  kChi» 
borazo  est  la  plus  haute  sommité  éa 
Andes;  malades  observations  Dûtes  de- 
puis ont  assigné  le  premier  rang,  parai 
les  Cordillères,  au  mont  Nevado  de  So- 
rata  et  au  Nevado  d'Illimanî  qni  oat  • 
et  4  cents  toises  de  plus.  Le  1 6  déoeaibR 
1831 ,  M.  Boufsingaulty  accompagnées 
colonel  Usll,  est  parvenu  aur  cette  moa- 
tagne  à  une  élévation  de  6,006  mètres; 
la  plus  grande ,  ou  l'une  des  pku  giaa- 
des ,  que  les  hommes  aient  jamais  gra- 
vies. Selon  ce  naturaliste,  le  c6ae  trs- 
chitique  qui  surmonte  le  GhimborsBD, 
comme  d'autres  montagnes  des  Andes,! 
été  produit  par  un  soulèvement  à  l'étii 
fragmentaire.  Le  trachite  y  est  parscaé 
de  pyrites,  de  grenats  et  d'un  peu  àà 
quarts.  Sur  le  Ûanc  oriental  on  voit  dci 
colonnes  de  phoxolite;  enfin  dans  la  ré- 
gion inférieure  la  roche  renferme  beia- 
coup  de  piroxène.  Au  nord  de  la  hast 
jaillit  une  source  d'eau  thermale.  Loe 
masse  de  neige  perpétuelle  couvre  la  ciAi 
aplatiede  ce  mont,qui  pourtant  n'est  guère 
qu'à  un  degré  et  demi  sud  de  l'cquatcnr. 
Le  mot  Chimborazo  veut  dire,  dans  ta 
langue  des  indigènes,Dcige  de  Chimbo;  ce 
dernier  mot  est  donc  son  véritable  non. 
Au-dessous  des  nei{;es  on  trouve  de  tris 
bons  pâturages.  Selon  M.  de  Uumboldt, 
on  ne  voit  au  bas  que  des  buissons  rabou- 
gris à  moitié  détruits  par  le  gaz,oii  \  ienDCOt 
des  plantes  alpines  couvertes  d*un  duvet 
tendre;  ces  plantes  couvrent  les  non- 
tagnes  jusqu'à  une  élévation  de  13,(>O0 
pieds.  De  là  jusqu'à  1 4, 1  oO  pieds,  ce  itf 
sont  plus  que  des  herbes  alpines,  ser^aat 
à  la  pâture  des  cigognes  et  des  lamti 
Au-dessus  de  cette  ligne  il  n'y  a  que  des 
cryptogramens  ;  la  limite  des  nri^ci 
perpétuelles  commence  à  lô,765  pieds. 
I^  même  voyageur  y  trouva  encore  te 
leucitlea  f^tograpJtica.  D-c 

CHIMÈRE.  Celte  création  de  la  ny 
thologic  grecque  est  un  monstre  en  qsi 
s'unissaient  la  tète  du  lion  y  la  queue  da 
dragon ,  le  cor|>sde  la  chèvre,  et  dont  b 
gueule  vomissait  des  torrcns  de  flamme» 
et  de  fumée.  Né  de  l'union  de  Typhoécet 
d'Rchidna,  il  fut  élevé  par  le  roi  de  Licie 
Amisodore,  et,  de  l'antre  qu'il  avait  cbaisî 
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poardemcure^iUllaitchaquejonrravager 
la  Ljcie.  Uo  autre  roi»  lobate,  y  régnait 
lorsque  BellérophoD  y  vint ,  porteur  des 
Icitrei  de  Prœtus.  lobate,  pour  faire  périr 
ioo  hôte  par  une  voie  délournée^lui  propo- 
m  d*aller  combattre  la  Chimère.  Belléro- 
pliODobéitfôta  la  vie  au  monstre,  et,  en  ré- 
compense, reçut  la  main  de  Philonoé,  iille 
d*Iobate.  Ce  succès  fut  dû  surtout  à  l'a- 
gilité du  cheval  ailé  Pégase,  que  Minerve 
avait  confié  au  jeune  héros.  Des  mytho- 
logues trop  subtils  prétendent  que  la  lance 
de  Bellérophon  était  de  plomb,  et  que  ce 
métaly  fondu  par  les  flammes  qu'exhalait 
le  gosier  de  la  Chimère,  dévora  ses  eu- 
Irailles  et  Tanéantit. 

On  a  varié  sur  Torigine  du  mythe  de 
la  Chimère  :  selon  les  uns ,  ce  monstre 
aurait  été  un  vaisseau  orné  de  figures  di- 
verses; suivant  les  autres,  c'était  un  mont 
volcanique.  Les  chèvres  pendaient  à  sa 
cime  ;  les  lieux  bas  et  chauds  étaient  cou- 
verts de  reptiles;  des  lions  pouvaient  ru- 
gir sur  ses  flancs.  Val.  P. 

Fréret  et  l'abbé  Banier  ont  discuté  les 
divers  récits  relatifs  a  la  Chimère  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tkms  et  Belles-Lettres  (  t.  VII  des  Mém. 
et  t.  VII  de  rUist  de  l'Acad.  ).  Lucrèce, 
qui  voulait  détruire  les  superstitions,  a 
ronsacré  quelques  vers  à  démontrer  phy- 
ùquemcnt  Timpossibilité  de  l'existence 
l'une  Chimère. 

Lr  feu  de  toii$  ]et  corps  dcTorc  In  substance  : 
Commeot  donc  In  Ciiimère,  en  sa  triple  exis- 

lenoe. 
Dragon,  cheTre,  lion,  de  te»  hcirrililes  flan  ci 
Vomit-elle  à  grands  ûoU  des  tourbillons  brù- 

liin^? 
(LuCR.,  Ht.  y,  trad.  de  M.  de  Pongerville). 

Cicéron  (Dr  nat.  Denr.y  lib.  I,  lOU)  cite 
également  la  Chimère  comme  un  être  qui 
a*a  pu  exister.  De  là  sans  doute  le  mot  de 
:hîmère  est  devenu,  dans  les  langues  mo- 
lerncs,synonyuie  d'une  chose  imaginaire 
ît  impossible.  On  dit  qu'une  peinture 
i'Herculanum  représente  l'espérance  al- 
laitant une  Chimère.  AV.  B-t. 

CHIMERE  (jio:fT.s  de  la).  Ce  nom, 
dont  la  racine  grecque  rappelle  les 
idées  d'hiver  et  de  torrent^  a  élé  donné  à 
plusieurs  monUgnes.  L'une,  située  en  Ly- 
cie,  et  nommée  aussi  Crtif^iu,  fut,  dit-on, 
le  séjoorde  la  chèvre  sauvage  connue  dans 


la  fable  sous  le  nom  de  C/n'mêir  (vay\  l'art, 
précéd.).  Solin  et  Servius  disent  que  ce 
monljetaitdesflammesdurantIanuit.Oa 
trouve  aussi  en  Kpire  deux  montagnes  de 
ce  nomqui  ont  élé  quelquefoiscon fondues. 
L'une  forme  le  promontoire  C/iimœrium, 
près  duquel  est  bâti  Parga;rautre  fait  par- 
tie des  moûts  acrttccraunicns  [voy,).  La 
petite  ville  de  la  C/u'nwre,  ou  C/iimcpra,  k 
laquelle  on  ne  parvient  qu'après  avoir 
gravi  pendant  une  demi-lieue  une  rampe 
taillée  à  main  d'homme ,  a  figuré  dans  les 
nombreuses  guerres  qui  ont  agité  l'Épire 
depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours. 
C'est  près  de  cette  ville  que  succomba 
Dorothée,  fils  de  Thersandre,  qui  avait 
voulu  rendre  à  l'Epire  son  indépendance. 
Pline  (//:  iV.IVyC.  1  )  la  rite  comme  une 
citadelle.  Elle  fut  rééditiée  par  Justinien 
(Procop.,  De  œdif,  IV,  6),  et  dans  les 
guerres  d'Alexis  Comnène  contre  les 
croisés,  au  x"  siècle,  comme  dans  celles 
des  Vénitiens  contre  les  Turrj  au  xvi*, 
sa  possession  fut  souvent  disputée. 

Les  C/p///iiir/o/!{*j,  Albanais  chrétiens, 
pouvaient  mettre  sur  pied  4,000  corn- 
battaos.  Ils  ont  maintenu  leur  indé- 
pendance jusqu'en  1811  et  ils  s'étaient 
toujours  montrés  prêts  à  soutenir  les  ten- 
tatives des  puissances  européennes  contre 
la  Turquie.  Beaucoup  d'entre  eux  pre- 
naient du  service  en  Italie,  sans  que  ces 
relations  avec  TEurope  aient  beaucoup 
adouci  leurs  mœurs  aussi  sauvages  que 
l'aspect  de  leur  pays. 

Chimœra  est  le  chef-lieu  d'un  des 
quatre  cantons  de  l'Épire,  et  forme  avec 
Delvino  Tun  des  quatre  évéchéa  suffra- 
gans  du  métropolitain  de  Janine. 

Le  capit.  Gauthier  a  fixé  la  position 
du  port  Palormc,  au  pied  de  la  Chimère, 
par  les  40°  2'  45"  de  lat.  et  17°  28'  40" 
de  long,  à  Test  de  Paris.  W.  B-T. 

CIIIMIATRIEouCnLlIISHFydoo- 

trine  médicale  qui,  mise  à  la  mode  à  l'épo- 
queoii  lachi mie  commenta  à  prendre  rang 
parmi  les  sciences,  s*est  soutenue  jusqu'à 
nos  jours  et  se  maintient  surtout  parmi  les 
gens  du  monde.  D*abord  on  ne  voulut  voir 
dans  le  corps  humain  sain  ou  malade 
qu'un  laboratoire  de  chimie,  et  toutes 
ses  opérations  furent  assimilées  à  la  dis- 
tillation, à  la  fermenUtion,  à  refienres* 
cence.  La  maladie  naissait  de  laprédonl- 
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nance  des  acides  ou  des  alcalis ,  et  le  trai- 
tement en  conséquence  consistait  dans 
les  moyens  propres  à  neutraliser  les  uns 
ou  les  autres.  Tout  le  reste  était  établi 
sur  des  idées  analogues  ;  le  soufre ,  le  sel , 
le  mercure  furent  tour  à  tour  regardés, 
et  comme  cause  et  comme  remède  des 
maladies  ;  la  digestion  était  une  fermen- 
tation ,  le  chyle  était  Tesprit  volatil  des 
alimens,  et  le  cerveau  était  supposé  pré- 
parer les  esprits  vitaux  à  l'instar  d'un 
alambic  fonctionnant  pour  produire  de 
l'alcool.  Ces  erreurs  furent  pour  tant  pro- 
fessées par  des  hommes  du  plus  haut  mé- 
rite, à  la  tête  desquels  il  faut  placer  Boer- 
haave,  et  elles  trouvèrent  principalement 
crédit  en  Allemagne,  tandis  que  d'autres 
erreurs  ont  occupé  le  reste  du  monde  sa- 
vant. Elles  naissai  ent  d'ailleurs  de  ce  peu  - 
chant  naturel  à  l'homme  de  vouloir  tout 
expliquer  par  l'idée  qui  le  domine  pour 
le  moment. 

A  mesure  que  la  chimie  a  fait  des 
progrès  réels,  elle  a  restreint  des  préten- 
tions exagérées.  On  sait  que  si,  au  sein  de 
l'économie  animale,  se  passentdes  phéno- 
mènes chimiques  parfaitement  sembla- 
bles à  ceux  qu'on  observe  dans  des  vases 
inertes,  ces  phénomènes  ne  sont  pas  les 
seuls,  et  que  l'influence  de  la  vie  doit 
être  comptée  pour  quelque  chose ,  bien 
qu'elle  ne  doive  pas  être  exclusivement 
considérée.  L'application  régulière  de  la 
chimie  à  la  médecine  rend  chaque  jour  à 
cette  dernière  science  des  services  qu'il 
serait  trop  long  d'exposer  ici.         F.  R. 

CIIIMIE.*^  C'est  la  sciencequi  apprend 
à  connaître  la  nature  intime  des  corps,  ou, 
mieux  encore,  l'action  intime  et  récipro- 
que de  leurs  molécules  intégrantes  les 
unes  sur  les  autres. 

De  toutes  les  sciences,  la  chimie  est 
peut-être  la  seule  qui  soit  <lc  création 
toute  moderne.  Quelques  procédés  rou- 
tiniers pour  extraire  et  employer  le  pe- 
tit nombre  de  métaux  connus  dans  l'an- 
tiquité (les  anciens  ne  travaillaient  que 
sept  métaux  ductiles,  les  métaux  cassans 
leur  étaient  inconnus),  l'art  de  préparer 
quelques  couleurs  minérales,  la  connais- 
sance de  quelques  sels,  tels  étaient  les 
données  des  anciens  en  chimie.  Dans 

(*)  Cet  article  a  été  la  et  approaTc  par  M.  de 
Berzélins.  J.  H.  S. 


tous  ces  faits  on  ne  troa^e  qne  FcnfiMee 
de  l'art;  il  n*y  avait  et  il  ne  poofiîl  y 
avoir  aucun  système  scîentifiqae. 

Le  mot  chimie  [ehemia  et  cfymiê] 
semble  être  d'origine  égyptienne  et  avoir 
été,  dans  le  principe,  équivalant  à  Fo- 
pression  de  philosophie  naturelle  dan 
son  acception  la  plus  étendue ,  et  con- 
prenant  tout  ce  que  les  anciens  poovaicat 
connaître  des  objets  naturels*.  Cetle 
science  a  reçu  plusieurs  noms  à  diffé- 
rentes époques.  En  effet,  dans  la  soite 
des  temps  la  signification  de  œ  net  pi- 
rait  avoir  été  plus  limitée;  elle  futate 
par  degré  restreinte  à  l'art  de  travailler 
les  métaux,  à  raison  sans  doute  de  h 
grande  importance  qu*on  attachait  à  ctt 
art.  Les  anciens  en  regardèrent  les  ia- 
venteurs  et  ceux  qui  le  perfectionncnat 
comme  les  plus  grands  bienfaiteurs  de 
l'humanité;  ils  leur  érigèrent  des  statva, 
consacrèrent  des  temples  en  leor  boa- 
neur  et  les  élevèrent  même  au  rang  do 
dieux.  Pendant  combien  de  temps  le 
mot  c/umie  conserva-t-il  cette  significs- 
tion  nouvelle?  C'est  ce  qn*il  ne  nous  cK 
pas  possible  de  dire;  mais  on  voit  qae, 
dans  le  iii^  siècle,  on  employait  ce  ter- 
me dans  un  sens  plus  borné,  puisqu'il 
ne  désignait  plus,  sous  le^  noms  de 
chrysopée,  ^argyropée^  que  Tart  de  lia- 
re  l'or  et  l'art  de  faire  l'argenL  La  caose 
de  cette  plus  grande  limitation  dam  h 
signification  du  mot  et  l'origine  de  l'o- 
pinion que  l'or  et  l'argent  pouvaient  élrc 
le  produit  de  Tart  sont  également  is- 
connues.  Quelques  auteurs  l'ont  non- 
mé^  pyrotechnie  ou  art  du  feu;  d'aiil«* 
l'appelèrent  science  spagyrique ,  noa 
composé  de  deux  mots  grecs  ffrivt 
àysipta,  je  sépare.  Je  réunis,  expres- 
sion qui  peint  assez  bien  les  aio\fBS 
que  possède  la  chimie  pour  connaître  li 
nature  intime  des  corps,  savoir  Tanalfsc 
et  la  synthèse.  On  l'appela  encore  ph- 
sique  particulière ,  et  cette  dernière  dé- 
nomination parait  lui  convenir  mieu 
encore  que  toute  autre;  en  effet,  il  est 
certain  que  la  distinction  de  la  phjsiiiae 
et  de  la  chimie  est  fondée  sur  une  asiez 
faible  différence.  La  première  examiae 
l'action  des  corps  les  uns  sor  les  antres 

(*)  Voir  C.  Sprengel,  D€  art  s  ekfmirr  prim/r- 
dits  commentariolus,  I ,  II.  HaUe»  x8a3,  î»^''-  > 


%  coniidèraiit  da  r         e;  la 

ide  considère  ceU  acnon  en- 

•  moléGules  intégrantes.  Dans  Tune, 
ft  Teffet  d*ane  attraction  ou  d'une 
!sion  générale;  dans  Fautre,  elle  pro- 
une  combinaison  ou  une  décompo- 
t  particulière.  Aucune  science  n'a 

08  nombreux  et  de  plus  intimes  rap- 
que  la  chimie  avec  la  physique  : 

se  rencontrent  et  se  mêlent  perpé- 
rment,  et  même  on  peut  dire  qu'il 
npossible  d'acquérir  une  connais- 

exacte  et  profonde  de  Tune  si  l'on 
totalement  étranger  à  l'autre;  et  il 
ermis  de  les  regarder  comme  les 
:hes  d'un  même  arbre,  comme  les 
»  d'un  grand  système, 
ur  faire  apprécier,  même  aux  per- 
*s  entièrement  étrangères  à  cette 
ce,  la  haute  importance  et  l'utilité 
urs  croissante  de  la  chimie,  il  nous 
a  de  jeter  un  coup  d'œil  général  sur 
iltitude  d'objets  qu'elle  embrasse, 
fs  avantages  qu'on  retire  de  son  étu- 
>it  pour  l'explication  des  phénomè- 
»  plus  frappans  de  la  nature,  soit 
le  perfectionnement  des  procédés 
triels. 

ns  les  grands  changemens  qui  se 
ent  autour  de  nous,  l'agent  princi- 
tt  la  chaleur  :  sa  puissance  est  irré- 
le,  ses  effets  sont  innombrables,  et 
le  il  est  la  cause  la  plus  ordinaire 
ombinaisons  et  des  actions  chimi- 

il  est  un  des  objets  essentiels  de  la 
e.  La  chaleur  et  la  lumière  sont  in- 
lent  liées  l'une  à  l'autre.  Celte  der- 
étant  aussi  un  agent  dont  l'énergie 
nifeste  dans  beaucoup  d'opérations 

nature,  elle  devient  pour  le  chi- 

le  sujet  de  recherches  non  moins 
jses  et  non  moins  intéressantes.  En 
'importance  de  la  lumière  et  de  la 
ir  est  si  universelle  qu'il  n'arrive 
I  changement,  qu'il  ne  se  forme  au- 
combinaison,  qu'il  ne  s'effectue  an- 
ouveau  produit  sans  absorption  ou 
ement  de  chaleur,  et  même  de  cha- 
ccompagnée  quelquefois  de  lumière. 

9  rigueurs  de  l'hiver,  la  douce  tem- 
ire  du  printemps,  les  feux  m  îirissans 
té,  et  tons  ces  changemens  merveil- 
qn'entraîne  le  renouvellement  des 
iSy  reconnaissent-ils  d'autre  canse! 


)  < 

N'est-ce  pas  cette  me  puiisance  qui, 
dominant  aussi  fa  a  nature  intime  des 
animaux  que  des  végétaux  et  celle  des 
corps  inertes,  opère  la  croissance  de  cette 
profusion  de  végétaux  et  rappelle  à  une 
nouvelle  existence  ces  myriades  d'ani» 
maux  dont  les  fonctions  avaient  été  sas- 
pendues?  L'air,  la  terre  et  les  eaux  re- 
çoivent une  chaleur  vivifiante  au  retour 
de  la  belle  saison.  La  chimie  est  le  prin- 
cipal et  même  le  seul  guide  qui  puisse 
nous  conduire  à  la  connaissance  de  la 
constitution  de  l'atmosphère,  des  chan- 
gemens auxquels  elle  est  soumise,  des 
variations  de  température,  des  lois  qui 
gouvernent  les  vents,  la  rosée,  la  pluie, 
la  grêle  et  la  neige.  Ces  merveillenses 
métamorphoses  ne  sont  que  des  opéra- 
tions chimiques  exécutées  sur  une  vaste 
échelle,  et  les  lois  de  la  chimie  peuvent 
seules  nous  les  expliquer. 

C'est  la  chimie  qui  donne  à  l'homme 
l'assistance  la  plus  efficace  pour  se  pro- 
curer cette  infinie  variété  d'objets  néces- 
saires à  ses  plaisirs,  à  son  luxe,  à  son 
existence.  Dès  que  les  minéraux,  leavé- 
gétaux  ou  le  règne  animal  sont  l'objet 
de  ses  recherches,  les  procédés  de  celte 
science  lui  deviennent  indispensables 
pour  atteindre  son  but. 

L'importance  de  la  chimie  pour  le  mi- 
néralogiste est  suffisamment  démontrée 
par  l'incertitude  des  classifications  mi- 
néralogiques  avant  les  progrès  de  la  chi- 
mie moderne.  La  connaissance  de  cette 
science  est  indispensable  pour  découvrir 
et  reconnaître  les  diverses  substances 
dont  notre  globe  se  compose,  pour  pu- 
rifier les  corps,  les  séparer  les  uns  des 
autres  et  les  adapter  aux  divers  usages 
auxquels  ils  sont  pn>pres.  La  minéralo- 
gie n'était  pour  ainsi  dire  pas  une  science 
avant  les  nombreuses  analyses  chimiques 
de  l'illustre  Pnissien  Klaproth.  Ses  re- 
cherches ont  jeté  beaucoup  de  lumières 
sur  le  système  de  AVerner  et  ont  puissam- 
ment servi  à  la  classification  de  notre 
Haûv. 

La  chimie  nous  a  procuré  une  grande 
partie  des  connaissances  que  nous  pos- 
sédons snr  le  ri'gne  végétal.  Cette  science 
nous  a  fourni  les  movens  de  tracer  la 
marche  de  la  végétation,  d'éclairer  les 
fonctions  particulières  aux  divers  orga- 
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ncs  det  plantes ,  de  démontrer  que  lei 
végétaux  résultent  de  la  réunion  d*un 
certain  nombre  de  principes,  de  recon- 
naître la  nature  et  les  propriétés  de  ces 
corps  composés,  la  proportion  relative  de 
chacun  de  leurs  élémens,  peu  nombreux 
bien  qu'ils  produisent  une  variété  inGnie 
de  combinaisons  plus  ou  moins  utiles 
par  la  nourriture  qu*ils  fournissent  à 
rhomme  ou  aux  animaux  dont  Tbomme 
se  nourrit  ensuite.  De  là  Tavantage  que 
procure  Tapplication  de  la  chimie  à  Ta- 
griculture,  pour  déterminer  la  nature 
du  sol  propre  à  telle  ou  telle  plante,  pour 
l'enrichir  et  le  féconder  par  l'emploi  des 
engrais.  Sous  ce  point  de  vue,  la  chimie 
peut  offrir  de  grandes  améliorations  à 
certaines  parties  de  l'agriculture  et  de 
l'économie  rurale,  et  les  progrès  rapides 
de  la  science  font  espérer  qu'on  ne  tardera 
pas  à  en  jouir. 

L'application  de  la  chimie  à  l'écono- 
mie animale  n'est  pas  moins  importante  ni 
moins  utile,  car  elle  ne  sert  pas  seulement 
à  reconnaître  la  composition  des  matières 
animales,  à  en  isoler  et  examiner  sépa- 
rément les  principes  constituans,  mais 
aussi  à  expliquer  jusqu'à  un  certain  point 
les  fonctions  essentielles  des  êtres  vivans, 
telles  que  la  digestion,  la  respiration,  les 
sécrétions,  qui,  à  cause  des  modifications 
que  subissent  les  alimens,  doivent  élre 
considérées  jusqu'à  un  certain  point 
comme  des  actions  chimiques  et  appré- 
ciées par  les  moyens  que  fournit  la  science. 
Il  faut  observer  néanmoins  que  les  fonc- 
tions des  végétaux  et  des  animaux  ne  doi- 
vent pas  être  expliquées  uuiquement  par 
les  lois  ordinaires  de  la  chimie,  sans  te- 
nir compte  de  l'influence  des  forces  vi- 
tales qui  contrarient  et  dominent  quel- 
quefois les  actions  chimiques,  soit  en 
secondant  les  effets  utiles,  soit  en  s'op- 
posant  aux  effets  nuisibles  à  la  santé,  et 
produisent  un  ordredephénnmènesd'uue 
nature  particulière.  J''oy,  Chimiatrie. 

L'application  des  connaissances  chi- 
miques à  Thygiène  est  continuelle  :  la 
méthode  désinfectante  inventée  par  Gui- 
toD-Morvcau  est  fondée  sur  la  décompo- 
sition par  le  chlore  de  difléreutes  com- 
binaisons gazeuses  qui  peuvent  infecter 
l'atmosphère;  et  les  fumigations  sont  d'un 


Uux,  les«mphîthéâtreadcdiHcctioB,«c 
Les  boissons  et  les  ilimena  néceuainsi 
la  consommation ,  et  dont  TcxaDicB  ro^ 
titue  une  branche  importante  de  la/iofin 
médicale ,  sont  souvent  altéréa  ^  et  ce  ■  ot 
qu'au  moyen  d'opérations  chimiqiMsqiM 
le  médecin  consulté  peut  donner  ion  ani 

Le  praticien  se  trouve  quelquefois  obli|è 
défaire  l'application  de  la  chimie  à  la  ps- 
tbologie  proprement  dite  ;  il  est  telle  m^ 
ladie  dont  on  ne  peut  connaître  le  vén- 
table  caractère  que  par  l'analyse  chiaà- 
que.  Nous  citerons  les  diabètes  sacre  « 
non  sucré.  £n  voici  un  autre  exemple: 
un  malade  rend  de  Turine  d'un  roB|i 
foncé  et  qui  peut  faire  croire  à  nnekè- 
maturie;  l'analyse  chimique  Dedéooant 
dans  le  liquide  excrété  aucune  tracée 
sang  :  c'est  donc  à  une  autre  cause  qu'illaai 
rapporter  la  coloration  de  l'urine.  La 
chimie  a  éclairé  les  opinions  des  méde- 
cins sur  le  passage  des  difl'érens  flnida 
dans  le  torrent  de  la  circalatiouyla  bile', 
par  exemple,  et  sur  les  prétendues  nélafr' 
tases  de  lait. 

Il  est  inutilede  s'appesantir  sur  lesavtB- 
tages  que  la  pharmacie  retire  oonlinnel» 
lemcnt  de  la  chimie.  Tout  phannacici 
doit  ctre  chimiste  consommé,  et  c'est  aoi 
profondes  connaissances  des  Seertncrncr, 
des  Pelletier,  desLaubert,  des  Planche, 
des  Robiquet ,  etc. ,  etc. ,  que  nous  dc«o« 
ces  nombreuses  analyses  de  substances 
végétales  qui  ont  enrichi  la  matière  Mé- 
dicale de  nouveaux  produits  dont  l'utilité 
n'est  plus  contestée,  tels  que  la  morpbioc, 
l'émétine,  la  quinine, etc.,  etc. Lachini* 
nous  a  aussi  délivrés  de  cette  foule  de  for^ 
mules  bizarres ,  triste  héritage  de  la  méde- 
cine des  Arabes  et  des  rêveries  des  alchi- 
mistes du  xiY^  siècle.  La  fabricatioo  do 
eaux  minérales  artificielles  est  encore  oa 
des  heureux  résultats  de  l'alliance  de  la  chi- 
mie et  de  la  pharmacie.  La  chimie  est  ia- 
dispcnsable  au  médecin  pour  formiiUr. 
Qu'arrivera- 1 -  il  s'il  ne  connaît  pas  U 
théorie  des  affinités?  il  combinera  en- 
semble des  médicamens  qui  peuvent  m 
décomposer,  heureux  s'il  u*obtient dans 
la  formule  quuue  combinaison  inerte! 
Maisdans  combien  de  circonstances  n'ad- 
ministrera-1- il  pas  au  malade  un  composé 
dangereux!  Il  faut  donc  que  le  médîeciB 


gejoumalier  dans  les  prisons,  les  b^pi-  I  ait  toujours  présent  à  U 
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i»t  Ml  prcicriplionft ,  cette  loi  dont  nous 
«vous  U  découverte  à  rillu&Ure  Berthol- 
Il  :  «  Toutes  les  fois  que  deux  corps 
iJMoni  sont  mêlés  ensemble  etqu*ils  ren- 
■mcnt  des  élémens  capables  de  donner 
iftiasance  à  un  corps  insoluble,  la  dé- 
KWipoiîtîon  est  forcée,  m  Ainsi ,  par  exeni- 
ils,  le  praticien  se  garde  bien  de  près- 
rin  ensemble  Thydrochlorate  de  ba- 
^ta  et  le  sulfate  de  soude,  Tacélate  de 
ilomb  et  le  sulfate  de  magnésie,  le  ni- 
rate  d'argent  et  l' hydrochlorate  de  po- 
MSCy  etc.,  etc.  Il  est  toutefois  certains  cas 
nostatés  par  rexpérience  où  une  décom- 
KMÎlion  mutuelle  n*esr  point  une  raison 
loor  proscrire  le  nouveau  produit.  La 
oanaissance  précise  de  la  même  théorie 
Isa  affinités  n*est  pas  moins  nécessaire  au 
■édecin  appelé  soit  puur  donner  ses 
oinsàun  individu  empoisonné, soit  pour 
claîrer  l'autorité  sur  la  nature  d*un  em- 
ioisonnement,en  reconnaissant  par  cxem- 
lie,  au  moyen  de  Taiialyse,  la  présence 
le  l'arsenic  dans  les  alimens  éjectés.  La 
himie  indique  au  médecin  le  traitement 
loqnel  il  doit  soumettre  la  personne  em- 
loiaonnée. 

Si  Ton  considère  les  perfectionnemens 
|ne  la  chimie  a  apportes  dans  les  arts 
ndustriels,  un  champ  plus  vaste  encore 
le  déroule  à  nosre{;ards.  Sou  importance 
ïit  ai  haute,  son  iuflupucc  si  universelle, 
|ae,  pour  le  plus  grand  nombre  des  brun- 
rhes  quiconslitiient  l'indu-slrie,  les  procé- 
léa  sont  puisés  dans  les  loi  h  de  la  eh  i  mie. 
^elques  exemples  suffiront  poiu'  le  prou- 
er.  L*art  d'extraire  les  métiiiix  de  leurs 
timbinaisons  dans  Tétat  naturel,  de  les 
lurifier,  de  les  combiner  en  divers  al  lia|;es 
|ai  ont  un  but  d'utilité  ou  d'agrément, 
loil  presf|ue  tous  ses  pnirédés  à  noire 
cience.  Les  immenses  aineliorations  que 
a  chimie  moderne  a  introduites  dans  les 
nanufarture.s  de  verre  et  de  pon-elaine 
uIBsent  pf>ur  démontrer  son  utilité  dans 
'es  arts.  La  tannerie,  l'art  de  fabriquer 
e  savon,  celui  de  teindre  les  tissus,  de 
es  blanchir,  ne  lui  sont  pa^  moins  rede- 
râbles.  La  iKtulangerie,  la  brasserie,  la 
lislillation;  presque  toutes  les  rcrettes  de 
>rt  culinaire  et  beaucoup  d'autres  de 
'économie  domestique,  ne  sont  <pje  des 
»mbinaisons  chimiques.  En  un  mot,  dans 
outcs  les  opérations  de  U  nature  comme 
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des  arts  y  il  y  a  élévation  on  abaiflieinent 
de  température ,  il  y  a  combinaiaon  ou 
décomposition  ;  et  celte  union  dea  corps 
simples  pour  en  produire  de  composés 
(vof.  Corps)  ,  ces  résultats  divers  ne  peu- 
vent s'expliquer  qu'à  l'aide  des  principes 
de  la  chimie. 

D'après  l'esquisse  rapide  que  nous  ve~ 
nous  de  tracer ,  les  personnes  étrangères 
à  la  chimie  ])ourront  juger  de  son  impor- 
tance  dans  la  vie  usuelle.  Mais  quelque  in- 
téressans,  quelque  merveilleux  que  soient 
pour  nous  tous  ces  résultats ,  si  nous  con- 
sidérons maintenant  la  chimie  comme 
science  spéculative,  comme  pur  objet  de 
méditations  philosophiques,  elle  nous 
paraîtra  digne  encore  d'une  plus  haute 
attention.  Il  n'y  a  peut-être  pas  d'étude 
plus  propre  à  entretenir  cet  amour  dé- 
sintéressé de  la  vérité,  qui  donne  tant  de 
dignité  et  de  supériorité  à  l'homme  qui 
se  livre  avec  succès  à  sa  recherche.  Sous 
ce  point  de  vue,  en  eflet ,  aucune  science 
n'offre  des  sujets  d'observation  plus  in« 
téressans  que  ces  métamorphoses  y  que 
ces  changemens  qui  s'optTent  de  toutes 
parts  autour  de  nous.  Et  certes  ce  n'est 
pas  un  faible  encouragement  à  l'étude  de 
la  chimie  que  de  voir  qu'elle  ne  nous 
repait  pas  de  théories  stériles,  et  qu'en 
enrichissant  noire  esprit  d'une  vérité  nou- 
velle, nous  agrandissons  le  domaine  de  la 
science  «riine  déi'ouverte  (|ui  aura  peut- 
être  les  plus  heureuses  applications  a  la 
vie  usuelle.  Si  la  valeur  pratique  des  faits 
et  des  découvertes  d'une  science  est  csti* 
niée  en  raison  du  développement  que  ses 
applieations  donnent  à  nos  ressources  na- 
turelles et  du  plaisir  qu'elle  nous  pro- 
cure, d'une  autre  part,  comme  pure  spé- 
culation de  l'intelligence,  nous  serons 
conduits  pir  cette  double  considération 
à  assi<:ner  à  la  i-himie  un  rang  élevé  parmi 
les  sciences  philosophiques. 

Kiifin  toute»  les  autres  ont  besoin  d'elle, 
même  celles  (jui  en  paraissent  les  plus  in- 
dépendantes. Sans  la  rhimie  nous  ne  pour* 
rions  avoir  une  idée  aussi  exacte  du  vaste 
système  de  Tunivers;  c'est  elle  qui  nous 
fait  voir  dans  l'immensité  azurée  du  ciely 
à  des  distances  incalculables,  des  (locons 
de  vapeurs  blanchâtres  qui  se  condensent 
pour  former ,  dans  des  raillions  de  mil- 
lions de  siècles  peut-être,  des  systèmes 


cm 


(700) 


cm 


de  globes  comme  celai  d*où  nous  les  ob- 
Bervons. 

Dmsions  de  la  chimie.  Depuis  que  les 
découvertes  modernes  ont  étendu  la 
sphère  et  agrandi  le  domaine  de  la  chi- 
mie ,  on  a  senti  la  nécessité  d'en  consi- 
dérer en  particulier  les  différentes  bran- 
ches et  d*y  former  certaines  divisions. 
Jadis  on  divisait  cette  science  en  chimie 
théorique  et  chimie  pratique;  cette  dis- 
tinction faisait  même  alors  le  partage  na- 
turel des  principaux  ouvrages  de  chimie, 
de  ceux  de  Boerhaave,  de  Senac  et  de 
Macquer.  Une  semblable  division  est  plus 
nuisible  qu'avantageuse  aux  progrès  de 
la  science  ;  elle  tend  à  séparer  deux  par- 
ties qui  doivent  demeurer  inséparables. 
La  théorie  sans  la  pratique  marcherait 
en  aveugle ,  et  la  pratique  qui  ne  con> 
duirait  point  à  la  théorie  ne  serait  qu'une 
oeuvre  vaine  et  sans  but. 

Fourcroy,  prenant  le  mot  chimie  dans 
son  acception  la  plus  large ,  y  distingue 
huit  branches  principales,  qui,  en  com- 
prenant tout  Teusemble  de  la  science, 
donnent  à  la  fois  le  dessin  et  le  calque 
exact  de  tous  ses  détails.  Les  progrès 
des  sciences  physiques  font  qu'aujour- 
d'hui plusieurs  de  ses  subdivisions  ou  clas- 
sifications secondaires  sont  fautives   et 
fort  arriérées,  mais  le  plan  général  nous 
semble  le  plus  vaste   qui  ait  été  suivi 
même  depuis  lui.  Ces  huit  branches  ou 
divisions  principales  sont  :   1**   Chimie 
philosophique  ;   2^  chimie  météorique 
OM  météorologique  ;  3*^  chimie  minérale  ; 
4^  chimie  végétale;  5*"  chimie  animale; 
6°  chimie  pharmacologi que  ;  7°  chimie 
manufacturière,  et  8°  chimie  économi- 
que. 

1^  La  chimie  philosophique  précède 
et  domine  toutes  les  autres.  A  l'aide  des 
faits  les  plus  généraux,  elle  établit  les 
principes,  les  lois,  et  fonde  ainsi  toute  la 
doctrine  de  la  science.  Elle  ne  s'applique 
à  aucun  objet  particulier,  mais  elle  les 
éclaire  tous  de  son  flambeau.  Elle  s'oc- 
cupe des  lois  de  l'attraction  entre  tous 
les  corps;  de  la  classification  fondée 
sur  les  propriétés  les  plus  essentielles  et 
es  plus  générales  des  corps;  des  phéno- 
mènes de  leurs  combinaisons  ou  de  leurs 
décompositions  ;  des  propriétés  des  prin- 
cipaux corps  ou  de  ceux  qui  sont  le  plus 


généralement  répandoi  dans  la  nitvr, 
des  opérations  qn*on  pratique  poordécAt' 
vrir  l'action  réciproque  de  tons  les  corpi; 
des  moyens  généraux ,  soit  de  les  aaihr- 
ser,  soit  de  les  combiner.  Elle  explique  la 
plus  grands  mouvement  de  la  Datnrc;clk 
emprunte  à  toutes  les  autres  branches  la 
faits  qui  constituent  chacune  d'elles.  EUe 
forme,   relativement     aux    sept  atta 
branches ,  le  tronc  primitif  qui  les  sup- 
porte toutes;  elle  est,  en  un  mot,  pv 
rapport  à  ces  autres  branches,  ce  qu 
sont  les  mathématiques  pures  aux  mir 
thématiques  appliquées. 

2®  La  chimie  météorique    %*occaft 
spécialement  de  tous   les   phénomcaes 
qui   se  passent  dans  l'air    et    que  Too 
connaît  sous  le  nom  de  météores.  Eo  ef- 
fet ,  la  seule  observation   physique  ne 
suffit  pas  pour  connaître  la  nature,  les 
phénomènes  mêmes ,  la  succession  etsar- 
tout  la  cause  des  météores.  Si  les  im- 
menses suites  d'observations  météorolo- 
giques déjà  faites  ne  nous  ont  pour  ainsi 
dire  rien  appris ,  c'est  qu'on  n'a  pas  sai^î 
jusqu'ici  la  vraie  route  qu'il  fallait  tenir 
pour  résoudre  ces  problèmes  de  Tordre 
le  plus  élevé.  Les  météores  sont  de  vérî- 
tables effets  chimiques  :  inflammables,  la- 
mineux,  aériens,  aqueux  ,  de  quelques 
caractères  qu'ils  soient  doués,  sous  quel- 
ques formes  qu'ils  se  présentent,  quelle 
que  soitia  matière  qu'ils  modifient,  qu'ils 
transportent  ou   qu'ils   dénaturent,  ils 
sont  manifestement  dus   à  d'immenses 
opérations  chimiques;  et  la  chimie  seale 
peut  en  dévoiler  la  cause ,  en  pénétreriez 
mystères. 

3"  La  chimie  minérale  a  pour  objrt 
l'analyse  ou  Texamendrlous  lescoqHqui 
se  trouvent  dans  l'écorcc  de  notre  glol)r, 
ou  qui  constituent  les  eaux,  les  terres,  \ti 
pierres,  les  métaux,  les  bitumes,  etc.: 
l'art  de  les  séparer,  de  les  unir,  de  les 
purifier  et  de  les  reconnaître  à  des  ca- 
ractères certains;  d'en  saisir  la  lonna- 
tion  primitive  ou  l'origine,  les  divers 
états,  les  différentes  et  successives  alté- 
rations. C'est  à  elle  qu*il  appartient  de 
diriger  la  classification  et  les  recherches 
des  minéralogistes.  C'est  la  branche  U 
plus  cultivée  et  la  plus  avancée  de  la 
science  chimique. 
4*" La  chimie  végétale  traite  de  l'analyse 
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Fi ■!!■<» Tina  des  prooedes 
IflovDf  aftft  qnî  e&tnicnt .  porifieiit 
propricot  a  dos  besoins  le»  divers 
riavs  des  vcfcua\.  Acjoard'biii  e!!e 

Doareaua  botcds  de  decompc^^r 
rodaits  de»  p^ûnles  et  de  saisir  lear 
f  de  coBposiùoD  ;  elle  commence  i 
9 ocr  leur  lutare  iolime ,  leur  for- 
Ml  et  leur»  rapports;  elle  leor  fait 
iver  arti&cie'iemest  des  ckiDCemens 
foes  a  ceux  que  produit  la  «eseta- 

elle  a  pC4e  ies  foodemens  de  la 
qoe  veselale.  Die  enscîsiie  commeni 
abstances  minérale»  se  combinent 
à  trois  oa  quatre  a  quatre  ponr  for^ 
les  composés  ^éietaa\;  elle  montre 
aence  des  terrains,  des  entrais,  des 
cmetis.  etc.  scr  la  %esetaiion.  £2ie 
an  jour  le  mide  de  l'azricnlteur, 
ne  elle  est  de  pats  lonf -temps  ceîui 
barmacien  et  de  tons  les  artsqni  on: 

objet  le  traitement  des  substances 
aies. 

La  chim  rf  animale.  Le  but  de  la 
ie  animale  est  analogie  a  celui  de  la 
ie  vé£étale:en  effet,  il  consiste  à 
rrcber  quels  sont  les  principes  des 
\  viranSy  a  examiner  comment  iîs 
cîent  pour  former  les  diverses  subs- 
sanimales.  a  faire  l'histoire  de  cha- 

d'elles,  à  déterminer  celles  qui  en- 

dans  toutes  le<:  parties  solides  et 
les  des  animaux,  et  à  eïudier  suc- 
rement  toutes  ces  parties.  Ainsi  les 
les ,  les  nerfs ,  les  os ,  les  excrétions 
ute  nature,  le  sans,  les  concrétions 
jnales,  etc..  etc.;  r^clion  desaiiens 
'els  sur  l'économie  animale ,  etc. 
du  ressort  de  cette  branche  de  la 
ce  qui  nous  occupe. 

La  chimtr  jiLannnfî  ::i'tU*  «qui 
asse  tout  ce  qui  lient  à  la  connais- 
!,  a  la  préparation  et  iâ  Tadininis- 
in  des  mêdicamf  ns,  est  une  de  celles 
nt  le  plus  contribué  a  rétablissement 

chimie  philosophique,  a  cause  du 
1  nombre  d'expériences,  d'e>s>ais  et 
ntaiives  qu'elle  a  donné  rorca>ion 
ire  sur  tous  les  corps  naturels.  F.IIe 
upe  de  TanaUse  des  médicamens 
les,  de  la  préparation  des  remèdes 
iques,  de  Tart  de  formuler,  de  la 
ïmlioD  des  médicamens ,  ainsi  que 
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7'  AM  cL'm:f  maxzxfactsfim  est  ccDc 
qni  s'oompe  de  découvrir,  de  rectifier, 
d'étendre,  de  perfectioEucr  oa  simplifier 
les  procèdes  cfainiques  des  maoufactnm. 
Il  faoi ,  pocr  y  obtenir  du  snccès  .joindre 
un  esprit  inventif  aux  plus  profondes 
connaissances  de  la  chimie  phitoscpbi- 
que.  Elle  a  fait  d'immense»  pnims  en 
France  depcis  nne  vinitaîne  d'années , 
comme  le  pronvent  les  établissemens 
nombreux  de  bîancbiment ,  de  toiles 
peintes,  de  teintorc».  de  savonnerie,  de 
tannaç? .  de  sels,  d'acides  minemax  •  de 
poreries^de  verreries, de  porvelaincs,  etc. 
C'est  La  partie  de  la  cbimie  La  plus  coJ- 
l:«ee  en  Aisflelerre.  en  Alleosapie.  en 
Hollande;  c'est  celle  qui  rend  les  plus 
importans  services  a  la  société. 

>-*  Elnfin  Li  €\:r:iet<^-n'  w^aea  pcwr 
bac  d'eilairer ,  de  simplifier,  de  resola- 
nser  une  fouie  de  procèdes  écooomiqaes 
qu'on  exécute  sans  cesse  dans  tontes  nos 
ôemeores ,  pour  les  assainir ,  les  chaaffTer, 
les  éclairer .  pour  préparer  les  vêtemcns, 
la  nourriture .  les  boissons^  Elle  dexrail 
faire  partie  de  toute  éducation  soipiée, 
puisqu'elle  est  nécessaire  à  la  conscnia- 
t  ion  de  la  sa  nie.  Ces!  en  quelque  sorte  nne 
chimie  familière  oa  domestique.  Elle  est 
encore  tr«r»  utile  pour  détruire  les  préju- 
ges qi:i  .^ssie^ent  la  plupart  des  hommes. 

H  »:  .'■:  ûV  Ui  chir::z.  L'article  -\l- 
iHiMii  .  insère  dans  le  t.  V^  de  cet  ou- 
tTià^e.  f^it  conniître  Tetat  de  la  cbimie 
a  son  orifioe,  et  surtout  les  principa- 
les phases  par  lesquelles  cette  scienre 
a  passe  depuis  le  Mi^  siècle,  c'est-à-dire 
^er»  le  temps  de  la  destruction  de  la  bi- 
bliothèque d'.VlexauJrie  par  les  .\rabes , 
jusqu'au  ir.ilicu  du  wii*^.  %crs  lti-10.  es- 
pat  e  d'cnvinL^n  1000  ans  qui  forment  « 
Mii\aut  l'expression  de  Bergman ,  ?e 
moven-à^e  de  la  ihimie.  Aussi  nous  noi  s 
t>oraeron<  à  esquisser  rapidement  le  t£- 
ble.iu,  r'  des  substances  et  de<  procedts 
connus  dis  les  temps  les  plus  reculés; 
-"  des  decou\ertes  qui  furent  faites  ju^ 
qu'au  milieu  du  xtii"  siècle.  a%ant  de  ré- 
sumer l'histoire  de  la  chimie  rotiderne^ 
dans  les  trois  rubriques  suivantes. 

I .  Suii  an  t  Diodore  de  Sicile  les  arts  chi- 
miques étaient  fort  avances  chei  les  £f;}p- 
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tiens  :  ils  préparaient  plaaieurt  médica- 
nieos;  ils  appliquaient  comme  caustiques 
les  cendres  calcinées;  ils  avaient  beau- 
coup de  parfums  composés;  ils  savaient 
faire  des  emplâtres  avec  des  oxides  mé- 
talliques; ils  taillaient ,  sculptaient  et  po- 
lissaient les  pierres  dures,  les  granits, 
les  basaltes  surtout;  et  des  objets  de  cu- 
riosité apportés  de  T  Egypte  dans  cesder* 
niers  temps,  ont  t'ait  Tétonnement  des 
savans  et  des  artistes.  Ils  fondaient  et 
coulaient  les  métaux  ;  ils  préparaient  des 
briquets,  extrayaient  le  natrum  du  limon 
du  Àil ,  fabriquaient  des  savons,  deTalun, 
du  sel  marin,  du  sel  ammoniac;  ils  re- 
tiraient rhuile  des  olives,  des  graines  de 
raifort;  ils  conservaient  les  corps  par 
Fembaumement  ;  ils  travaillaient  bien  l'or 
et  le  cuivre  ;  ils  possédaient  des  procédés 
métallurgiques;  ils  faisaient  des  verres, 
des  porcelaines  peintes,  des  émaux;  ils 
peignaient  sur  le  verre;  ils  avaient  de  la 
dorure  et  de  Targenture  ;  ils  fabriquaient 
une  espèce  de  bière,  de  véritable  vinaigre; 
ils  teignaient  la  soie  à  Taide  des  mordans. 

L*Égypte  conserva  sa  supériorité  dans 
les  arts  jusqu^à  Tépoque  de  l'invasion 
d'Alexandrie  par  les  Sarrazins.  DéjaDio- 
clétien,  au  quatrième  siècle,  avait  fait 
anéantirles ouvrages  d'alchimie,  craignant 
qu'à  l'aide  de  cette  science  les  Egyptiens 
ne  devinssent  assez  riches  pour  secouer  le 
joug  de  Rome. 

Les  Grecs  possédaient  des  connaissances 
moins  profondes  en  chimie  que  le»  Egyp- 
tiens, chez  qui  ils  allaient  cependant 
puiser  leurs  arts;  leurs  plus  grands  phi- 
losophes, Pylhagorc,  Thaïes,  Platon, 
cultivaient  plutôt  les  mathématiques  et 
l'astronomie  que  les  sciences  physiques; 
néanmoins  on  fabriquait  des  alliages  fa- 
meux à  Corinthe,  de  la  ccruse  à  Rhodes  ; 
on  employait  le  cinabre  en  Grèce;  on  y 
taillait  les  pierres  les  plus  dures,  et  les 
sculpteurs  y  sont  bien  plus  célèbres  que 
les  chimistes.  Tvchius  v  tannait  les  cuirs; 
Platon  a  bien  décrit  la  liltration;  llippo- 
crate  connaissait  les  caicinations;  Giillien 
a  parlé  de  la  distillation  per  dcscvnsum  el 
Yamhic  a  été indi<|ué  |)ar  Dioscoride  long  - 
temps  avant  qu'on  y  ait  «ijoulé  la  par- 
ticule al  pour  faire  le  mot  actuel  iVa/fim- 
bic ,  comme  on  a  fait  alchimie  de  chimie, 
▲ihéaée  citait  une  verrerie  établie  à  Les- 


'  boa;  Démocrite  d'Abdère  a  préparé  et 
examiné  les  sacs  des  plantes;  Arinote  et 
Théophraste  ont  traité  des  pierres  a  des 
métaux. 

Les  Phéniciens  faisaient  bcanconp  éf 
verres  qu'ils  échangeaient;  c'est  chez  cox 
qu'a  été  trouvée  la  pourpre  delVriict- 
lèbre  avec  ses  trois  nnances.  On  connsii- 
sait  en  Chine  dès  ces  temps  recalés  le 
nitre,  la  poudre  à  tirer,  le  borax,  ralmi, 
le  vert-de-gris ,  les  onguens  mercarieis, 
le  soufre,  les  couleurs,  les  teialarcs  de 
lin  et  de  la  soie,  la  papeterie;  on  y  faissil 
des  porcelaines  et  des  poteries  très  variéei; 
on  y  fabriquait  beaucoup  d'ailisgn. 
L'emploi  de  la  cire,  de  l'ivoire,  y  était 
très  connu,  et  la  corne  y  était  babîl^ 
ment  travaillée.  Les  Romains  a'oot  ries 
ajouté  aux  arts  chimiques  ;  ils  lestcoaicil 
des  Égyptiens  et  des  Grecs  ;  on  pariées^ 
pendant  de  verre  malléable  présenté  i 
César,  suivant  Pétrone,  et  à  Tibère,  rai- 
vaut  Pline.  Un  passage  d'Élien  [HistHn 
des  animaux)  démontre  a&ses  claire- 
ment que  la  teinture  en  rouge  par  k 
cochenille  n'était  pas  ignorée  des  Perses, 
et  que  cette  couleur  était  même  supé- 
rieure à  la  pourpre  tyrienne. 

IL  D'après  Bergman,  dont  la  disserta- 
tion historique  doit  servir  de  guide  dam 
cette  matière,  voici  le  résumé  des  dé- 
couvertes chimiques  faites  dans  loat  le 
cours  des  mille  années  que  renfeme  le 
moyen-âge  de  cette  science.  La  classe  des 
acides  a  été  augmentée  des  acides  sulfu- 
riquc,  nitrique  et  muriatique  ou  hj- 
drochlorique.  Les  alcalis  furent  an  pea 
mieux  connus,  et  l'alcali  volatil  ou  su 
ammoniacal  fut  tiré  du  sel  ammoniac  par 
Basile  Valentin,  au  moyen  de  ralcsli 
fixe  ou  chaux  vive.  Le  sulfate  dépotais, 
préparé  de  trois  ou  quatre  manicies  dif- 
férentes, rcrut  des  noms  différens  cl  c^ 
lui  de  tarf/r  i^itrio/r,  qu'il  a  porté  le 
plus  long-temps, lui  fut  imposé  par  Crol- 
lius.  Le  nitrate  de  potasse  re^it  le  nom 
de  nitre,  appliqué  jusqu'alors  à  la  >ouJe. 
J.  Sylvius  (  J.  Dubois  )  découvrit  le  ma- 
riatc  dépotasse,  qu'il  nomma  Ar/rfr^ff- 
eif,  et  Glauber  le  sulfate  de  soude,  qu'il 
décora  du  nom  de  sei  atimiraNc.  (^n 
commença  à  connaître  quelques  sels  ter- 
reux et  entre  autres  le  rauriate  de  chaox 
qa'on  nomma  sel  anamonlac  iîxe. 
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1  étadia  les  teb  m  liqnet ,  les  ni- 
d'argent,  sons  la  lo  et  le  nom 
istaux  de  Diane  et  de  pierre  in  fer- 
le inuriate  d'argent  sous  celui  de 
:omée  ;  les  deux  murUtes  de  mer- 
^  sublimé  doux  et  sublimé  corrosif) 
t  décrits  et  employés;  le  précipité 
i  (oxide  de  mercure)  ou  arcane 
lin,  le  sucre  de  satume  (acétate  de 
b)y  le  beurre  d*antimoÎDe  (muriate 
imoîne),  la  poudre  d*algaroth,  le 
!  antimonié  (émétique),  les  trois  vi- 
I  furent  ou  découverts  ou  mieux  exa- 
i  et  distingués.  Le  sable  fut  distin- 
e  Fargile,  Teau  de  chaux  fut  prépa- 
les sulfures  alcalins  indiqués;  les 
IX  cassans,  qu'on  appela  long- temps 
-métaux,  furent  distingués  des  mé- 
ductiles;  le  bismuth,  le  zinc,  Tanti- 
e,  l'arsenic  même  furent  obtenus 
it  métallique.  Une  foule  d*oxides, 
(retendues  teintures  métalliques , 
ilement  le  pourpre  minéral  de  Cas- 
Tor  fulminant ,  le  turbith  minéral, 
Kides  mercuriels  de  diverses  cou- 
le minium  et  la  lithargc,  lecolcho- 
les  safrans  de  mars,  Tantimoinc 
lorétique,  etc.,  etc.,  furent  trouvés, 
ir  préparation  assez  bien  décrite, 
smmença  à  distiller  les  huiles  vola- 
5t  les  huiles  empyreumatiques;  les 
furent  entrevus,  Tesprit-dc-vin  as- 
ien  connu  et  désigné  m(*me  par  le 
i*a/cnol  qu'il  porte  aujourd'hui, 
est  bon  de  remarquer  que  la  plu- 
de  ces  découvertes  ont  été  faites  par 
chimistes,  et  que  d'ailleurs  le  plus 
l  nombre,  et  surtout  celles  (|ui  nous 
ssent  le  plus  capitales,  ne  doivent 
rapportées  qu'aux  deux  derniers 
s  de  cette  longue  période.  Ajou- 
d'ailleurs  qu'il  n'existe  encore  au- 
liaison,  aucune  méthode  svsiéma- 
dans  les  connaissances  chimiques, 
e  tous  les  faits  incohérens  dont  on 
d'offrir  un  abrégé  étaient  plutôt 
fs  aux  idées  de  l'alchiinie  et  de  la 
cine  universelle  qu'à  ravancement 
science  qui  n'existait  réellement  pas 
■e. 

.  HistDfrr  lie  fa  chîmir  depuis  A* \  v 1 1* 
V,'  ;  naissance  de  lachimîr  philoso- 
ir,  etc.  Quoique  le  nioyen-à};e  de  la 
ie  soit  spécialement  caractérisé  par 


Tabsenee  de  tout  système  lié  et  de  tout 
ensemble  méthodique,  la  fin  de  cette 
époque  (depuis  le  commencement  da 
xYii*  siède  surtout)  avait  été  marquée 
psr  la  publication  de  quelques  ouvrages 
où  l'on  trouvait  cette  première  idée  de 
liaison  entre  les  faits  et  d'enchaînement 
entre  les  vérités  déjà  découvertes.  Tels 
étaient  ceux  de  Libavius,  de  Van-Hel.- 
mont  (vo/.),d*  Angélus  Sala,de  Béguin,  de 
Brindelius,  de  Rolfink ,  de  Starkey  ,  de 
y  iganus,  et  quelques  autres,  qui  semblent 
n'appartenir  que  pour  le  temps  seul  de 
leur  publication  à  l'époque  qui  vient  d'être 
tracée,  et  qui  ouvrent  déjà ,  par  l'essai 
systématique  qui  commençait  à  s'y  mon- 
trer, la  route  de  la  science  dont  la  naissan- 
ce a  suivi  de  près  cette  époque. 

Au  commencement,  et  comme  à  la 
tête  de  l'époque  que  nous  traitons  en  ce 
moment,  doivent  être  placés  deux  hommes 
dont  les  ouvrages  l'ont  beaucoup  empor- 
té sur  ceux  de  leurs  prédécesseurs  par 
la  clarté  des  idées ,  par  l'ordre  et  la  mé- 
thode qui  y  régnent  :  Barner  et  Bohnios. 
La  publication  de  ces  deux  premiers  ou- 
vrages philosophiques  sur  notre  science 
coïncide  avec  la  création  de  la  physique 
expérimentale  et  doit  être  regardée  com- 
me la  naissance  de  la  véritable  chimie. 
La  chimie  philosophique  de  Barner  et  le 
traité  de  la  chimie  raisonnée  de  Bohnius 
ont  long  temps  été  les  seuls  livres  des 
étudians.  Stahl  savait  le  premier  de  ces 
ouvrages  par  cœur  à  Viv^e  de  1  ô  ans. 

Aussitôt  que  le  faux  échafaudage  scien- 
tifique de  la  chimie  fut  renversé,  le  phé- 
nomène de  la  combustion  fut  le  premier 
qui  attira  l'attention  des  premiers  chi- 
mistes théoriciens.  L'influence  de  l'air 
danslesopérations  chimiques  avait  été  sen- 
tie depuis  long-temps,  et  plusieurs  chan- 
gemens  qui  s'opéraient  alors  avaient  été 
examinés  avec  sagacité;  car  le  feu  était 
alors  pour  ainsi  dire  le  seul  agent  connu 
de  composition  et  de  décomposition.  Les 
premières  idées  thé(»riques  qui  méritent 
(|uelquc  attention  sont  celles  de  Joachim 
Beclier(vr>r.' de  Spire  qui  mourut  en  An- 
gleterre on  1685.  Ce  chimiste  acquit  une 
grande  célébrité  n  Vienne  et  à  Harlem,  à 
cause  dos  perfcctionnemcns  qu'il  pro- 
cura aux  arts  industriels.  Ses  ouvrages 
suut  remplis  d'ubscrvatious  délicates |  do 
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réÛexions  non  moios  curieuses  que  pro- 
fondes, et  en  même  temps  de  subtilités 
frivoles.  L'ouvrage  dans  lequel  il  expose 
son  hypothèse  sur  la  cause  des  différentes 
espèces  de  matières,  résultant  d'un  petit 
nombre  de  principes  élémentaires  com- 
binés dans  des  rapports  très  variés ,  est 
remarquable  par  son  originalité  et  son 
style  brillant  Cet  ouvrage  est  la  Physique 
souterraine^  qui  traite  de  la  création  de 
la  matière ,  de  la  transformation  et  de  la 
variation  de  ses  élémens.  Ses  Institutions 
chimiques  ou  Œdipe  chimique,  sont  une 
autre  production  fort  curieuse  qui  ren- 
ferme l'histoire  de  la  chimie  élémen- 
taire et  les  principales  opérations  de  la- 
boratoire. La  terre  était  l'élément  favori 
de  ce  chimiste,  et  il  en  admettait  trois 
variétés,  l'une  vitrifiable ,  l'autre  métal- 
lique, la  troisième  inflammable.  C'est  de 
ces  trois  espèces  de  terre  que  tout  était 
composé  dans  la  nature. 

Les  esprits,  affranchis  du  joug  des  opi- 
nions si  long-temps  accréditées,  corrigés 
des  erreurs  de  l'alchimie  et  portés  enfin  à 
de  nouvelles  conceptions  par  les  décou-* 
vertes  et  les  ouvrages  de  Bacon,  de  Des- 
cartes, de  Leibnitz,  de  Galilée,  de  To- 
ricelli,  de  Haies  et  du  grand  Newton 
{voy.  ces  noms),  commencèrent  à  sentir 
que  c'était  par  la  voie  des  expériences 
qu'il  fallait  interroger  la  nature.  La  phy- 
sique expérimentale  naquit  bientôt,  et 
les  sociétés  savantes  furent  créées  depuis 
le  milieu  jusqu'à  la  fin  du  xvii®  siècle. 
L'Académie  tlel  Cimenta,  fondée  à  Flo- 
rence en  1651,  perfectionna  le  thermo- 
mètre inventé  peu  d'années  auparavant; 
la  Société  royale  créée  à  Londres  par  une 
charte  royale  de  Charles  IL  en  date  du  1 5 
juillet  1GG2,  et  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  créée  par  Louis  XIV  en  1666, 
furent  le  berceau  de  la  physique  et  de  la 
chimie  expérimentales  :  on  y  entreprit 
de  grands  travaux  sur  l'analyse  d'un  grand 
nombre  de  corps,  etc.  Parmi  les  immenses 
recherches  que  nous  renfermons  pour 
cette  époque  dans  l'espace  de  120  ans, 
depuis  1650  jusqu'en  1770,  nous  n'offri- 
rons que  les  principales,  ainsi  que  les 
nomsdes  plus  célèbres  chimistes  qui  y  ont 
contribué,  en  même  temps  que  les  pro- 
grès les  plus  saillans  qu'ils  ont  fait  faire  à 
la  science. 


L'analyse  des  eaux  fat  commcBcét  î 
Paris  par  Duclos;  les  diatilUiioni  do 
plantes,  à  feu  no,  furent  faites  avec  bcuH 
coup  de  soin  par  Dodait  et  IMwFMBf. 
Leibnitz  examina  les  phosphores  d  ki 
eaux  à  Berlin,  et  organisa  VAxaàÔÊk 
de  Prusse  sur  le  modèle  de  celle  de  Fuii, 
en  1700.  Newton  commença  Ini-otee 
à  répandre  quelques  idées  générsiei  ce 
neuves  sur  les  phénomènes  chimiqvs 
dans  le  sein  de  la  Société  royale  de  Ixnk 
dres.  Bayle  lia  beaucoap  d'obsenfatiov 
chimiques  aux  expériences  physiqno. 
A  Paris,  les  deux  Lemery ,  les  trois  Geof* 
froy,  Lefèvre,  Glazer,  Uomberg,  HcUal 
et  Duhamel  ont  agrandi  la  sphère  de  h 
science,  tandis  qu'en  Allemagne,  a 
Prusse,  en  Suède,  elle  était  cnltiv^  rt 
avancée  par  Uenkel,  Schlatter,  Runkelcl 
d'autres;  en  Angleterre  par  StarkaJ,3lo^ 
ley,  Wil8on,Slare,  et  en  Hollande  pv 
Glauber,  comme  nous  l'avons  dit,  pir 
Sylvius  et  Le  Mort. 

Au  milieu  de  ces  travaillenn  s'élcn 
en  Prusse  un  homme  qui  fixa  pour  sa 
demi-siècle  la  théorie  de  la  science  doai 
il  a  su  présenter  l'ensemble  le  plus  ia- 
posant,  le  système  le  plus  lié  et  le  pl« 
étendu.  Né  à  Anspach  vers  1660,  riUo»- 
tre  Ernest  Stahl  (voy\)^  éclairé  par  la 
travaux  et  les  vues  de  Kunkel,  et  sur- 
tout de  Bêcher,  dont  il  <x>mnMnCa  les 
ouvrages ,  imagina  sur  le  feu  combiné  na 
ingénieux  système,  qu'il  accorda  avec 
tous  les  faits  connus  jusqu'à  lui ,  et  q«, 
sous  le  nom  de  phlogistique  ^  Dooiaè 
auparavant  terre  inflammable  par  Bê- 
cher, offrit  pour  la  première  fois  use 
idée-mère  embrassant  toute  la  science,  d 
qui ,  en  en  réunissant  toutes  les  parties, 
créa  un  système  digne  de  rapprocher 
tous  les  hommes  doués  d'un  esprit  philo- 
sophique. De  son  côté  Boerhaave  voy.  ,à 
Leyde ,  contribua  puissamment  à  la  créi- 
tion  de  la  chimie  philosophique,  et  il 
l'enrichit  d'une  foule  d'expériences  ssr 
le  feu,  la  chaleur,  la  lumière,  raoaiTtt 
végétale,  etc.  C'est  sur  les  pas  de  ces  deoi 
hommes  célèbres,  c'est  dans  le  mêsM 
esprit  et  en  poursuivant  la  carrière  qu'ih 
avaient  ouverte,  que  les  plus  habiles  chi- 
mistes ont  marché  pendant  plus  de  ^ 
ans.  Parmi  ces  hommes  éclairés,  secO- 
teurs  et  promoteurs  de  l'école  de  Sti^ 
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•m  doit  ranger  spécialement  en  France 
1m  GroHe,  les  Baron,  les  Macqaer,  les 
dcnx  Rouelle;  en  Allemagne  et  en  Suède 
1m  Pétt,  les  Cronstedt,  les  Wallerius, 
1m  Lehman,  les  Gellert,  les  Margraf, 
1m  Neumann  ;  en  Angleterre  les  Freind, 
les  ShaWy  les  Lewis;  en  Hollande  les 
G«iibius,  etc. 

Geoffroy  Tainé,  médecin  de  Paris,  de 
FAcadémie  des  sciences,  auteur  d'une 
eélébre  matière  médicale,  brille  au  roi- 
liea  de  cette  liste  par  la  belle  idée  de 
représenter  les  affinités  chimiques  dans 
table  qu'il  publia  en  1718.  Il  dis> 
I  dans  16  colonnes,  les  principaux 
connus  à  cette  époque  suivant  Tor- 
dre de  leur  affinité  réciproque,  et  offrit 
■inai  le  moyen  ingénieux  de  décrire  dans 
U  très  court  espace  les  résultats  des 
principales  expériences  de  chimie.  Cette 
importante  méthode  a  guidé  un  grand 
nombre  de  chimistes,  qui  ont  depuis 
^onté  une  foule  d'articles  à  cet  ouvrage, 
■ais  qnî  en  doivent  manifestement  l'idée 
à  GeonVoy.  Ainsi  les  tables  d'affinité  de 
Roaelle,  de  Limbourg,  de  Machy,  de 
WcDzel,  et  celle  de  Bergman  même,  qui 
ont  surpassé  toutes  les  autres,  ne  sont 
réellement  que  l'idée  de  Geoffroy  agran- 
dis et  continuée. 

Dans  cet  espace  de  1 20  ans,  si  remar- 
ipiable  dans  les  phases  de  la  science 
par  la  destruction  des  anciennes  erreurs, 
par  la  naissance  de  la  physique  expéri- 
■eatale,  par  la  création  des  sociétés  sa- 
rantes,  si  rempli  par  un  grand  nombre 
lo  travailleurs,  la  masse  des  faits  nou- 
wnoz  et  des  découvertes  a  été  considé- 
mble  :  le  diamant  fut  reconnu  combusti- 
ile,  les  gaz  inflammables  et  méphitiques 
les  mines  furent  discernés;  Lemerv  fit 
▼ec  le  soufre  et  le  fer  humecté  d'eau  son 
olcan  artificiel  ;  on  connut  la  minérali- 
ation  et  la  chaleur  des  eaux;  le  phos< 
ihore  fut  découvert  par  Rrandt  de  Bcr- 
in,  en  1669,  et  son  extraction  de  l'uri- 
m  homaine  décrite  avec  soin  en  1737. 
Lnnkel  en  Saxe  et  Henkel  avancèrent 
icaocoup  l'histoire  chimique  des  métaux; 
O  cobalt,  l'arsenic,  le  zinc  et  leurs  mi- 
wraia  furent  mieux  connus;  l'examen 
Im  propriétés  chimiques  du  fer,  de  l'an- 
hnoine,  du  mercure,  fit  naître  une  foule 
lo  préparations  nouvelles  ;  le  rapport  et 
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les  diiTéreoGes  de  ces  préparations,  leur 
classement  systématique  furent  déter- 
minés plus  exactement;  le  platine  fut 
distingué  des  autres  métaux  et  reconnu 
dans  ses  principaux  caractères  ;  on  ajouta 
à  l'ordre  des  métaux  le  nickel  et  le  man- 
ganèse. La  docimasie  et  la  métallurgie 
(voy,  ces  mots)  furent  perfectionnées,  et 
les  ouvrages  de  Cramer,  de  Schlutter,  de 
Schindler,  de  Delius,  de  Justi,  de  WaU 
lerius,  de  Tillet,  de  Hellot,  de  Jars,  cor- 
rigèrent beaucoup  d'erreurs  en  éclairant 
les  procédés  et  en  les  rapprochant  de  la 
science.  Toutes  les  préparations  phar- 
maceutiques furent  perfectionnées;  lei 
erreurs  que  la  chimie  avait  portées  dans 
l'art  degnérir  devinrent  infiniment  moins 
dangereuses. 

L'analyse  végétale  a  éprouvé  snrtont 
d'heureux  changemens  dans  cette  pé- 
riode. Après  un  travail  de  30  ans  sur  la 
distillation  des  plantes  à  feu  nu,  on  re- 
connut qu'on  avait  suivi  une  fausse  route  : 
on  commença  l'examen  des  végétaux  par 
des  dissolvans;  les  fermentations  furent 
étudiées  et  classées;  les  matériaux  im- 
médiats des  plantes  soigneusement  pu- 
rifiés, et  distingués  les  uns  des  autres; 
les  propriétés  de  chacun  d'eux  ont  été 
étudiées  et  déterminées  ;  plusieurs  même 
de  ces  matériaux,  le  glu  ten,  le  caoutchouc, 
des  matières  colorantes  ont  été  décou- 
vertes; réthérification   est  devenue  un 
des  phénomènes  les  plus  constans  et  les 
plus  remarquables  de  l'analyse  de  l'alco- 
ol ;  les  arts  qui  ont  les  végétaux  pour  ob- 
jet ,  spécialement  la  boulangerie,  la  tein- 
ture, la  savonnerie,  etc.,  ont  reçu  d'im- 
menses perfectionuemens. 

L'analyse  animale  n'a  pas  moins  profité 
que  celle  des  minéraux  et  des  végétaux 
depuis  la  naissance  des  sociétés  savantes, 
et  par  les  travaux  successifs  des  chimis- 
tes qui  remplissent  la  troisième  époque 
de  l'histoire  de  la  science.  Schlosser  et 
Margraf  ont  fait  la  précieuse  découverte 
des  sels  phosphorifpjes  dans  l'urine,  et 
de  la  vérilahle  origine  du  phosphore  re- 
tiré de  cette  liqueur  animale.  Rouelle  le 
cadet,  Poultier  de  la  Salle  examinèrent 
les  liquides  animaux  et  quelques  matières 
solides.  Ou  vérifia  dans  les  matières  ani- 
males la  propriété  de  produire  de  l'al- 
cali volatil  par  le  feu  et  par  la  putréfac- 
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tioDy  caractère  que  Van  Helmont,  plus 
d*ua  siècle  auparavact,  avait  déjà  indi- 
qué comme  un  cas  particulier  à  ces  subs- 
tances; on  étudia  avec  assez  de  soiu  les 
causes  et  les  phéDomènes  de  la  putrélac- 
tioo.  Mais  il  faut  couveuir  que,  malgré 
le  rapprochemeol  déjà  établi  entre  ces 
nombreux  travaux,  les  chimistes  ont 
laissé  la  science  dans  un  état  de  vague 
et  d'indécision  qu*on  remarque  particu- 
lièrement dans  l'analyse  végétale  et  qui 
fait  le  caractère  distinctif  de  l'époque 
qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Mais 
cette  troisième  époque  a  eu  pour  résultat 
d'engendrer  la  véritablescience,  en  créant 
Tordre  systématique  et  une  liaison  entre 
tous  les  faits  connus,  le  rapprochement 
de  tous  les  faits  découverts  pendant  cet 
intervalle,  et  leur  encadrement  métho- 
dique dans  le  système  des  connaissances 
chimiques.  Le  plus  grand  nombre  des 
ouvrages  importans  où  les  faits  chimi- 
ques ont  été  liés  et  présentés  avec  la  même 
méthode  et  la  doctrine  qu'on  cherche- 
rait en  vain  à  cette  époque ,  ont  été  écrits, 
après  Stahl  et  Boerhaave,  depuis  les  30 
premières  années  du  xviii^  siècle. 

Il  faut  compter  spécialement  dans  Tor- 
dre des  chimistes  célèbres  dont  nous 
voulons  parler  ici  et  dont  les  ouvrages 
philosophiques  ont  terminé  glorieuse- 
ment les  40  années  de  Tépoque  qui  nous 
occupe:  Sénac,  auteur  du  Nouveau  cours 
de  chimie,  suivant  les  principes  de  Neu'- 
ton  et  de  Stahl,  en  1723;  Juncker,  auteur 
du  Conspectus  chemicv  thnmco^prac- 
r/c^publiéàHalleen  1730, 1738,1744, 
1760;  Shaw,  auteur  des  Chemical  lec- 
tures,  Londres ,  1733  ;  Cartheuser ,  au- 
teur des  Elementa  chvmiœ  dogmatîco- 
cxperimenUilîSy  1736;  Marquer,  autour 
des  Élémens  de  chimie  théorique,  174U, 
etdesÉlémens  de  chimie pratique,17î>l; 
Vogel,  auteur  des  ItvitUutiimcs  c/wmiœy 
Gi£lt.,  1765;  Fréd.  llotfmanu,  auteur 
de  Touvrage  Chemia  rafioNulis  et  expe- 
rimcnttiUs,  176G;  Spieimnuu,  auteur  des 
liistitu tiones  cliem itc,  1 7  G  3 . 

IV.  Découverte  des  ^nz  ;  commence- 
ment  de  lu  révolution  chimitfue.  Malgré 
les  eriorls  des  chiiiiisites  de  répo(|iie 
précéd«'ule,  il  existait  une  immense  la- 
cune dans  la  sriencc.  Ou  avait  luit  trop 
peu  d'attealiua  à  TiuQueuce  de  Tair;  ou 


en  avait  été  détourné  p«r  cdic  qui  StoU 
avait  portée  sur  le  feu  combiaé.  Iliedé^ 
geaitdans  beaucojup  d*opéralJoQtd»lai- 
des  élastiques  q^u'on  croyait  ▼■( 
être  de  Tair,  et,  quoiqu'ils  formasicnli 
vent  la  plus  grande  partie  des  prodiiîu, 
on  les  négligeait.  II  y  avait  aussi  afatoi^ 
tion  d*air  dans  beaucoup  d'autres  ofé» 
rations,  et  on  n*avaît  point  encore  dîv- 
chéàen  apprécier  l'iofluence.  CcstdMi 
les  connaissances  de  cea  deux  phfnni 
nés  que  reposait  en  quelque  sorte  ■■ 
révolution  qui  devait  chasser  eoticn* 
ment  la  ffce  de  la  chimie. 

Van-Helmont  les  avail  «l^à  citfn- 
vus  et  mystérieusement  v*'*^'«t*i  ai 
1G20.  Jean  Rey  devina  U  fiialiœ  à 
l'air  dans  les  n\étaux  calcipéa  et  Xm» 
non^*a  dans  uu  ouvrage  publié  à  SuM 
en  1630,  et  qui  avait  pour  titre  :  Estm 
sur  la  rec/terche  de  la  cause  ptmr  1^ 
quelle  l'étain  et  le  plomb  augmcnteMt  4i 
poids  quand  on  les  calcine.  Boy  le  { voy.  '.  fk 
sur  Tair  beaucoup  de  tentatives  noatcte 
à  la  iin  du  xvii*  siècle,  mais  plus  pkv- 
siques  que  chimiques.  Ses  expérinfiM 
ne  changèrent  point  assez  les  vues  et  la 
manipulations  des  chimistes.  Mais  ei 
adjoignant  comme  manipulateur  UooU 
à  ses  expériences,  il  rendit  de  gran/d*  ser- 
vices à  la  partie  des  sciences  physii|ius 
qui  concerne  les  instnimens  et  1^  appa- 
reils. Uooke,  en  effet,  est  un  des  hom- 
mes qui  en  inventa  ou  en  perfcctiooM 
le  plus  grand  nombre.  C'est  Boy  le  aoui 
qui  forma  à  Oxford  une  société  d'au 
qui  devint  plus  tard  le  noyau  de  la  io* 
ciété  royale  de  Londres,  Mayow  liir 
vailla  sur  Tinfluence  de  i*air  dans  la 
combustion  et  la  respiration,  en  1669; il 
souleva  le  voile  par  ses  recherches  io- 
génieuses,  mais  presque  inintelligibles 
pour  ses  contemporains  ;  on  relégua  ses 
assertions  parmi  les  hypothèses.  Us  opi- 
nions singulières,  et  le  voile  retomba.  La 
docteur  Stephen  Haies  ^1*07.)  commcaçi 
en  1723  une  nombreuse  suite  d'cssa*! 
sur  les  tluidtàs  élastiques  dégagés  dansb 
distillation,  etc.;  mais  supposant  \Mr 
jours  qu*il  obtenait  de  Tair  plusounoiai 
altéré,  cherchant  même  à  purifier  cet  air, 
il  lie  tira  de  tout  son  travail  qu'un  réci- 
tât erroné,  savoir  :  que  Tair  «tait  le  ci- 
ment  des  corps  et  U  cauae  de  leur 
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Il  aTy  ««ail  mot  ssii*  e 

.  et»  praùcrM  Icnuuw»,  c<  ne 
I  qiw  l'oa  a  defMiu  rrtitMiiie  eair« 
Toi  louleneat  rompu  apm  Eii«s , 
I  parut  oublier  biemôt  les  faîi*  dej^i 
varU,  ainsi  que  les  preiiiièrcs  idées 
avaient  Uit  naître.  Haies  est  le 
er  qui  ait  ap|iii*|ue  U  chimie  aux 
rchcs  de  phvaiologie  \ê^eiale.  Eu 
,  Venel,  prolesseur  de  chimie  à 
pdlier,  qui  avait  observé  que  les 
gazeuses  nîses  sous  le  récipient  de 
chine  pneumatique  perdaient  leur 
r,  reprit  le  fil  de  ses  expériences  eu 
Dt  daus  l'eau  les  iluides  qui  sont 
iduit  des  effervescences,  et  en  imî- 
insî,  par  sa  distillaliou  artificielle, 
lis  minérales  acidulés;  mais  il  fit 
i  tous  ses  efforts  pour  prouver  que 
,  de  Tair.  En  1760,  Joseph  filack 
,  qui  devint  en  1 76G  professeur  da 
t  à  Edimbourg,  publia  sur  la  ma- 
I  et  la  chaux  vive  les  expériences 
lesquelles  il  examina  le  prétendu 
s  effervescences,  prouva  qu'il  était 
iisnrbablo  par  les  alcalis,  qu'il  les 
ilisait,  les  rendait  effcrvcscens,  leur 
nlevé  par  la  chaux  qu'il  convertis- 
I  craie;  mai)  il  lui  conserva  le  nom 
ise,  que  Haies  lui  avait  ilouné  3U 
paravant,saiisleilistin),;u('r,àla>é- 
lê  Tair  comme  le  fit  Biack.  Les  faits 
'quables  observés  par  ce  dernier 
différence  fie  ce  tliiide  d'avec  l'air, 
avait  pourtant  coiifoiidii»  ensemble 
e  là,  firent  une  grande  iinprea&ion 
isprit  des  chimistes»;  il»  le»  eiigaKê- 
examiner  alteiilivenieul  le«  |iro|irié* 
i  Tair  fixe.  Telle  fut  Tuii^ine  d'uni* 
nse  résolution  qui  a  changé  la  fare 
science  eu  a(|;raudiiMiit  Min  di>- 

* 

mc*me  temps  (|ue  liUiL  faivaît  a 
bourg  sa  decoinerte  d»:  l'air  fixe, 
e  examirsait  <i  Tuiin  !•.  ;:ax  d(%;ïK«« 

poudre  a  canon  (Tcndiiiit  M>n  iii- 
lalion  :  il  le  Uiiii|ii<rail  a  <;e'ni  d*:» 
'esiciic-'s;  il  tr'ju^ait  dan<>  1  un  «-i 
e  lapropriei-.  k.  «jiilei«-iii«  df  tclU- 
ir,  à  etetftdrr  1*  k  «if  pi  ft»  i  oruiju»- 

il  le  di»tueu«.*  p«r  )«iui<*-ur'»  ^'a- 
de  ses  cara«  (rrrt .  et  c-^iiJarjt, 
I  exact  que  bU*  L  dani  m-»  «.oikIu- 
,  il  ic  crovaji  uicara  dfc  l'an  aitcie 


leHwal  après  Black  «       yv  uv«i| 

ea  AD|[leteiTe  fl)«e  l'eau  de  r\       ni  chmh 
tenait,  eomoMP  prim*ipe  ^  »a  prtvpariM^ 
gjuf  use  el  acidulé,  le  m^ma  thinie  #las« 
tique  que  HIack  avait  rectinnu  dsaa  |«c 
alcalis  elTertesceiM    dans  la  rraie  et  U 
magnésie  ^,  et  il  liait  ainii,  |tar  an  dfa 
pluii  heureux  acrords,  le«  ex|ieriencesda 
Venel  sur  les  eaux  spirilueuse;*,  r«imuia 
on  les  appelait  alors,  avvr  la  ikvou verte 
du  célèbre  profe«»enrd'Kdimb«iui  );.  Tan- 
dis que  le  docteur  Machride  de  Ihihlin 
ré|iétait  et  augmentait,  en  1 TA-I,  les  ex|ié- 
rienres  de  RIack  sur  Tair  li^e,  tandis 
qu'il  étendait  sea  vues  sur  les  propriéléa 
de  ca  nouveau  gaa  et  i|U*il  en  îaiiiaii  une 
ingénieuse  application  à  reeonomîr  ani- 
male et  à  la  médecine,  Meter  d*()ina- 
bruck  publiait  sur  la  chaux  et  les  alealia 
une  opinion  inverse  de  relie  de  HIai-k. 
Il  admettait  dans  ces  matières  eaustl- 
ques  un  principe  d'une  Ingénleuie  rréa- 
tiou  dont  il  ne  prouvai!  pus  IViUteueiii 
mais  dont  il  appuyait  lu  supposition  par 
des  expérience»  faites  pnnr  en  imposer  k 
beaucoup  d'esprits.  H  nninmait  re  prin- 
cipe nmxticnm  ou   nrhiiêm  péft/fm*:  Il 
eu  siip)M)HBit  le  passage  dn  feu  dans  la 
chaux,  dam  lesnlralis,  len  métnux  ,   et 
espliipiait  ainfli  les  phénomènes  de  tmife 
ralciiiation.  («elle  nouvellndoiirlne  par- 
tagea bientôt  len  rliiniiiileii  en  den«  rlas- 
net  :  ceux  qui   croyaient  au  raiislli'itm 
de  Meyer,  e|  eeux  qui  admelfiiirnl  l'air 
fi  kl*  dt*  Klarb.  l'rriMpie  loule  l' Allemagne 
semblait  dis|H>iée  h  embrasser  le  tyMeinif 
de    Varùium  jnH^iif  ^  ipifiiitii'il   nr   Uiî 
qu'un   principe  imaginaire,   landi*  qnit 
Tair  fixe  éiiiit    un   élie    réel,  loraquVn 
17011  J«c:<|uin  fitny..^  prnfrtarnr  de  liii 
mie  a  Vienne  en  Aulriehe,   publia  urm 
dîs»erlati«in    «avanie    el    pleine  i|e    fuir» 
aiiMi  l'Uf'ieiix  iprekaiia^  on  il  eianiifiail 
et   romparuil  l'une   el   l'iiuire  doilnne. 
Il  ht  voir  «pjc  l'air  fiic  eiplif|iiiiiiy   pir 
']■*•  ekpéf  lerv  et   ri^'Hirefi<ien,  la    f«i|«fi 
(  ité  de»  ail  jli«,  rir  l«  «  h«t|i  ,  l'a*  iloii  dr 
!   f«'llr<i  ftUrlfk  pififfiirra;  i|t|  «ifi  I»  refiiril- 
lait  pur  l'aïf  liofi  du  ffij  perjiiunt  !«  i  «|f|. 
riatii«n  d'  la  «  mie 

l'ar  mi  le»  n«i»il«fett<ke«  dej^^tiverlrt  f|Wi 
:  ffifii  liï  MjjH  de  f4-i  arii*  Ir^  avune  n'a 
I  eu  des  f  âsalUis  aaisai  i»pMitani  yte  orila 
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clc  la  composition  de  l'air  atmosphéri- 
que, supposition  qui  n'était  même  jamais 
entrée  dans  l'imagination  des  anciens, 
car  ils  regardaient,  comme  nous  l'ap- 
prend Lucrèce  (liv.  v,  vers  274),  l'air 
comme  un  élément  ou  comme  le  dernier 
principe  de  la  matière.  C'était  en  air  que 
se  résolvaient  tous  les  corps  qui  se  va- 
porisaient ou  disparaissaient  détniits  par 
le  feu  ou  de  toute  autre  manière.  Rey, 
Mayow,  Haies,  Cœsalpinus,  Livarius, 
avaient  émis  quelques  idées  sur  l'air; 
mais  leurs  expériences  étaient  insuffi- 
santes, et  ils  doivent  disparaître  de  la 
scène  devant  Scbéele,  Priestley,  Caven- 
dishetLavoisier.Nousallons  donc  tâcher 
d'esquisser  le  tableau  des  principaux  tra- 
vaux de  ces  hommes  illustres.  La  diffi- 
culté de  l'entreprise  nous  conciliera  au 
moins  l'indulgence  du  lecteur. 

Cavendish  (voy,),  physicien  de  Lon- 
dres, publia  en  1766  et  1767,  dans  les 
Transactions  philosophiques  y  une  suite 
d'expériences  importantes  qui  avancè- 
rent beaucoup  la  connaissance  et  la  théo- 
rie générale  des  fluides  élastiques.  En 
examinant  l'air  fixe  avec  des  appareils 
plus  exacts  encore  que  ceux  de  Black, 
il  détermina  ses  principales  différences 
d'avec  l'air,  le  reconnut  plus  pesant  que 
lui ,  insista  sur  son  absorption  par  l'eau 
et  les  alcalis,  prouva  qu'après  avoir  pré- 
cipité l'eau  de  chaux  en  craie  il  rendait 
ensuite  celle-ci  dissoluble;  il  en  indiqua 
la  nature  acide,  montra  que  le  charbon 
en  brûlant  produisait  de  l'air  fixe,  et  de- 
vint ainsi  le  propagateur  le  plus  ardent 
de  la  doctrine  de  Black.  Cavendish  dé- 
couvrit, de  plus,  deux  autres  espèces  de 
fluides  élastiques  :  l'un  était  le  (;az  acide 
muriatique,  l'autre  l'air  inflammable 
dont  il  détermina  plusieurs  des  proprié- 
tés. Ce  pas  immense  prouva  qu'il  y  avait 
plusieurs  corps,  tous  plus  ou  moins  dif- 
férons de  l'air,  qui  pouvaient  prendre  et 
conserver  la  forme  aérienne ,  et  qu'ainsi 
dans  les  expériences  faites  jusqu'à  cette 
époque  on  avait  laissé  perdre,  sous  cette 
forme  et  sous  le  nom  d'air,  des  produits 
dont  il  était  important  d'examiner  les 
propriétés  et  de  calculer  les  effets  dans 
les  analyses  et  les  combinaisons. 

La  carrière  s'ouvrit  ensuite  pour  tous 
les  chimistes  qui  furent  appelés  à  recon- 


naître cesDouTeauz  produits  aériforaei, 

à  examiner  leurs  différences,  leur  natai 

et  leur  action  sur  les  corps,  et  celle  éà 

corps  divers  sur  eux.  Bientôt  les  deeo 

vertes  s'accumulèrent  sans  relâche  m 

ces   fluides ,  et  la  chimie  s'enhchil  è 

jour  en  jour  de  nouveaux  faits  pi»  « 

moins  importans  sur  la  nature,  la  difll> 

rence  et  les  propriétés  de  ces  corps  ^ 

zeux.  Lane,  chimiste  anglais ,  déconrit 

en  1769  que  le  fer  était  dissoluble  dai 

l'eau  chargée  d'air  fixe.  Smith,  en  csa- 

parant  de  nouveau ,  en  1772,  les  noiml- 

les  propriétés  de  l'air  ûxe  avec  cellsé 

l'air,  insista  sur  les  différences  qv  b 

distinguaient  et  essaya  de  classer,  qooi- 

que  très  imparfaitement  encore,  difll^ 

rentes  espèces  de  fluides    qu'il  booh 

gaz  y  sans  cependant  renoncer  eocoivî 

les  croire  de  l'air  surchargé  de  divcna 

matières  étrangères ,  tani  cette  prcmiât 

idée,  consignée  dans  les  recherchait 

Haies,  devait  retarder  les  progrès  dci» 

prits  dans  la  connaissance  intime  éc  h 

véritable  nature  de  ces  fluides. 

Le  docteur  Priestley ,  qui  a\-ait  entre- 
pris depuis  quelque  temps  une  imaïas 
suite  d'expériences  et  de  recherches  iir 
les  gaz,  qu'il  désigna  improprement  soa 
le  nom  de  différentes  espèces  d*a/n, 
agrandit  tout  à  coup  crette  carrière  ci 
multipliant  nos  connaissances  sur  kf 
corps  gazeux,  en  imaginant  poor  les  re* 
cueillir,  les  conserver,  les  transvaser, 
les  mettre  en  contact  avec  d'autres  corpii 
des  appareils  plus  simples  qu'on  a'ci 
avait  encore  employé  jusque  là.  ^Voolf, 
autre  chimiste  anglais,  venait  dèji  4c 
perfectionner  singulièrement  les  opcn- 
tions  de  la  chimie,  en  ajoutant  au  balloa, 
qu'on  perforait  auparavant  pour  laiiicr 
dégager  ce  qu'on  croyait  être  de  l'air, 
des  tubes  ((ui  se  rendaient  dans  des  bou- 
teilles pleines  d'eau  où  les  gaz,  lesta- 
peurs,  étaient  reçus  pour  s'y  dissout 
ou  s'v  condenser.  Priestlev  ivnr\  Tundts 
plus  illustres  physiciens  qui  aient  coo- 
tribué  à  la  fondation  des  dèconTCftcf 
pneumatiques  et  qui  a  trouvé  seol  ploi 
de  fluides  élastiques  difTérens  qu'il  b*ci 
avait  été  découvert  avant  lui,  dniioa  fs 
1772  son  premier  ouvrage  ^ur  les  diffé- 
rentes espèces  d'air.  Il  examina,  dans  ^ 
sections  de  cet  ouvrage,  l'air  fixe  tiré  de  h 


CHI 


(709) 


CHI 


en  fermentation,  avec  lequel  il  aci- 
*eau  comme  avec  celui  qu*il  obte- 
«r  i'eiTervescpnce  des  alcalis;  Pair 
•ervi  à  la  combustion  des  chandel- 
la  respiration;  celui  dans  lequel  a 
(posé  un  mélange  de  soufre  et  de 
siui  qui  a  servi  à  la  combustion  du 
on  de  bois,  à  la  calcinatiou  des 
ix;  Pair  inflammable,  Tair  marin 
i  rourialique)  et  Tair  nitreux.  Le 
exposé  de  ces  titres  prouve  que 
ley  avait  la  double  intention  de 
niner  ce  qui  arrivait  à  Tair  de  la 
les  corps  combustibles  et  de  tous 
ticédés  qu*on  appelait  alors  phlo- 
jans,  parce  qu'on  croyait  qu'il  se 
eait  du  phlogislique  qui  se  combi- 
?ec  Tair,  et  de  rechercher  quelles 
t  les  différentes  espèces  de  fluides 
rmes  qu'on  obtenait  dans  les  nom- 
es expériences  où  il  y  avait  défa- 
it de  ces  fluides.  Priestlev  rassem- 

m 

rtout  les  preuves  que  ces  gaz  étaient 
fférens  de  l'air,  qu'il  fallait  les  dis- 
T  soigneusement  ;  et  quoiqu'il  con- 
s  les  désigner  par  le  nom  d'espèces 
k  cause  de  leur  forme,  il  a  bien 
que  qu'il  ne  fallait  pas  les  regar- 
imme  des  dissolutions  de  diverses 
'es  dans  l'air. 

jelle  (l'O^.)  le  cadet  en  avait  la  même 
orsqu'en  1773  il  publia  dans  le 
aide  nwdtTtne  une  disserlation  sur 
xe,  sur  sa  dissolution  dans  l'eau, 
combinaison  avec  le  fer,  sur  Tair 
h  du  foie  de  soufre  que  Bergman 
a  nommé  eusuite  }^az  lu'patique, 
le  chimiste  français  dont  on  (>arle 
arda  le  premier  comme  le  minera- 
it des  eaux  sulfureuses.  La  même 
1773  est  remarquable  d*un  côté 
fausse  idée  (pie  <piel<]urs  chiuiis- 
ilurent  soutenir  encore,  qu'il  ne 
regarder  que  comme  de  Tair  al- 
air  lixe  ef  sen  différentes  p«*pi'<"fs, 
raiiire  côte  par  le  prix  lir>n(ir.il»Ie 
Société  ro\ale  de  Loiidies  ilccvr- 
ubiiquemerit  à  Priestlev  pour  ses 
X  sur  les  gaz. 

^man  leva  tnus  l«*s  doutes  sur  la 
\  de  l'air  fi\e,  «liffér#»ntr  de  celle 
ir,  dans  une  dissertation  savante 
«  en  1773,  en  prouvant  que  cet 
e  était  un  véritable  acide;  il  le  dé< 


signa  par  le  nom  à^acide  aérien,  Guy- 
ton- de- Morveau  faisait  cependant  en- 
core remarquer,  en  1774,  que  quelques 
gouttesd'acide  sulfureux  dans  une  grande 
quantité  d'eau  imitaient  l'eau  acidulée  par 
l'acide  aérien. 

Bayen  {voy,)  publia  en  1774  de  belles 
expériences  sur  la  réduction  des  chaux 
métalliques  sans  addition  de  charbon;  il 
remarqua  qu'il  s'en  dégageait  de  l'air; 
qu'elles  n'avaient  pas  toujours  besoin  de 
phlogistique  pour  se  réduire,  et  il  com- 
mença à  faire  sentir  le  peu  de  nécessité 
et  les  erreurs  même  de  la  théorie  de 
Stahl.  La  même  année  Priestley  fit  l'inir- 
portante  découverte  de  Tair  vital  (oxi- 
gène)  qu*il  nomma  air  dêphiogistiqué; 
il  commença  aussi  à  répandre  beaucoup 
de  lumières  et  de  vues  sur  les  procédés 
eudiométriques. 

Alors  les  découvertes  chimiques  et  les 
idées  nouvelles  se  multiplièrent  à  tel 
point  qu'il  faudrait  les  suivre  mois  par 
mois  pour  en  avoir  une  notice  exacte. 
Berthollet  {r*ojr,)y  en  1776,  publia  des 
observations  sur  l'air,  dans  lesquelles  il 
fit  voir  que  l'acide  tarlreux  se  changeait 
en  air  fixe  par  le  feu ,  que  l'acide  acéti- 
que donnait  beaucoupd'air  inflammable 
et  d'air  fixe  dans  sa  décomposition,  que 
l'air  vitalélaitcontenudansl'acidedunitre 
comme  dans  la  chaux  métallique.  Bayen 
prouva  que  l'acide  aérien  était  le  miné- 
ral isateur  du  fer  apathique.  Pendant  ce 
temps  ,  Scheele  (w>jr.)y  guidé  par  le  génie 
chimique,  faisait  de  nombreuses  et  briU 
lantes  découvertes  en  Suède.  Bergman 
venait  de  trouver  la  conversion  du  sucre 
en  acide  par  Tacide  nitiîque  :  Scheele 
prouva  (|ue  c'était  le  même  que  celui  qui 
existait  dans  l'oseille  [acide  oxalique).  Il 
apprit  à  distinguer  entre  eux  plusieurs 
acides  végétaux,  spécialement  les  acides 
citrique,  le  malique  et  le  gallique;il  dé- 
rouvrit Iph  arides  métalliques  de  Tarse- 
nir,  du  lUTigstèfte  et  du  molybdène;  il 
jfta  le  p!u>  granil  jour  sur  If  maufîanè- 
se,  trouva  Tacide  marin  déphlof;istiqué 
'chlore»,  entrevit  la  nature  de  l'alcali 
volatil  et  de  l'aride  prussique,  et ,  après 
avoir  fait  une  graiule  suite  d'ex|>érieuces 
sur  Tair,  la  chaleur  et  la  lumière,  il  es- 
sava  bieniôt  de  donner  une  théorie  gé- 
I  nérale  de  la  chimie,  très  différente  de 
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celle  de  StaM ,  que  Rei^çman  Adopta.  Ce 
dernier  chimiste  Tédâircit  par  sa  Ma- 
nière de  philosopher, 

Priestley  continuait  en  Angleterre  ses 
nombreuses  recherches  sur  les  gaz,  <|n'il 
nommait  toujours  espèces  d*air;  il  trou- 
▼a  l'air  acide  spathique  et  l'air  acide  sul- 
fureux. Le  nombre  et  l'opposition  de  cet 
expériences  embarrassaient  cependant 
sa  marche  théorique  à  un  tel  poini  qu'il 
vacillait  sans  cesse  dans  ses  explications. 
Macqucr  (i;oj.),  sentant  dès  lors  la  néces- 
sité de  changer  la  théorie  générale  de  la 
science, imagina  de  substituer  la  lumière 
an  phlogistique,  de  la  regarder  comme 
précipitant  de  l'air,  et  de  lier  ainsi  les 
nouvelles  découvertes  avec  les  anciennes 
etavec la  doctrine  de  Stahl.VoHa  décrivit 
alors  ses  ingénieuses  expériences  sur  l'air 
inflammable  des  marais,  sur  sa  détona- 
tion avec  l'air  vital  et  l'air  atmosphéri- 
que, sur  la  manière  de  déterminer  la 
quantité  d'air  \ital  de  l'air  atmosphéri- 
que par  cette  détonation.  Priestley  dé- 
couvrait dans  les  végétaux  la  propriété 
d'améliorerl'airgAté  comme  il  le  croyait, 
ou  de  verser  réellement  dans  l'atmos- 
phère de  Tair  vital.  On  trouvait  l'acide 
méphitique  ou  aérien  dans  beaucoup  de 
minéraux  ;  Fontana,  dans  les  malachites, 
et  La  bons  dans  le  plomb  spathiqne  blanc. 

Bientôt  une  foule  de  découvertes,  de 
faits  nouveaux,  d'expériences  curieuses, 
se  succédèrent  avec  une  étonnante  rapi- 
dité. Les  mémoires  académiques,  les  ou- 
vrages périodiques,  les  dissertations  par» 
ticalières  suffisaient  à  peine  pour  publier 
toutes  les  nouveautés.  La  science  occu- 
pait tous  les  esprits,  et  cependant  en 
s'enrichissant  de  faits  sans  nombre,  la 
théorie  ne  marchait  qu'avec  lenteur;  elle 
semblait  même  se  perdre  et  s'embarras- 
ser au  milieu  de  cette  immense  acquisi- 
tion. Chaque  chimiste  avait  sa  théorie 
particulière  ;  on  ne  remarquait  aucun 
ensemble  complet,  aucun  rapprochement 
certain  entre  les  résultats  dont  la  mul- 
tiplicité surchargeait  véritablement  la 
science.  Il  fallait  un  homme  à  grandes 
conceptions  qui  profilât  de  cet  état  d'in- 
certitude et  de  vague  pour  arrêter  et 
fix<*r  la  marche  de  la  chimie.  Une  révo- 
lution était  préparée  de  tontes  |)artsdans 
les  esprits;  mais  personne  ne  la  guidait 


encore  et  n'en  avait  dirigé  on  régi 
le  mouvement.  Ce  fat  an  lein  de  1 
demie  des  sciences  de  Paris  que  i 
le  changement  dans  la  théorie  re 
nécessaire,  sous  les  auspices  et  par 
nie  de  Lavoisier  [vojr.\ 

V.  Chimie  pneumaii^ue.  Qi 
l'on  doive  à  Lavoisier  une  suite  à 
couvertes  qui  suffiraient  pour  le  mA 
premier  rang  des  physiciens  de  sont 
c'est  bien  plutAt  par  les  innnpnses  ai 
rations  qu'il  a  portées  dans  les  eipéri 
de  la  chimie,  par  rexactitiide  des  \ 
tats  qu'il  en  a  tirés,  par  la  force da 
qui  lui  a  montré  et  onvert  une  ci 
nouvelle,  par  l'extrême  et  sévère 
sion  de  ses  raisonnemens,  et  enfin 
création  d'une  doctrine  nouvelle,  f 
sur  tous  les  faits  relatifs  aux  fluidci 
tiques,  que  les  fastes  de  la  science  < 
creront  son  nom  à  la  postérité.  ( 
dès  1768  par  plusieurs  recherct 
phpique  d'une  grande  et  précieuse 
titude,  il  saisit  avec  ardeur  les  nos 
découvertes  sur  l'air  fixe  et  Icsl 
élastiques  faites  en  Angleterre  et  c 
lemagne;  il  répéta  en  1771  etl77S 
les  expériences  de  Black ,  etc. ,  et  f 
au  commencement  de  1774,  un  pi 
ouvrage  intitulé  :  Nouprlies  rtch 
sur  i'cxistence  d'um  fluide  étasti^m 
quelques  substances  ,  et  sur  les  p 
mènes  qui  résu/teni  de  snm  dêgagi 
oude xa/ixatiom.  Il  continua  sansr 
ses  travaux  et  en  fit  connaître  le  H 
dans  un  grand  nombre  de  mémoire 
publia  successivement  jusqu'en  lî 
1 786 ,  époque  à  laquelle  îl  mit  en  q« 
sorte  le  sceau  à  sa  doctrine  non«Tl 
faisant  connaître  les  faits  relatifs  à 
composition  et  à  la  recomposilii 
l'eau. 

Mais  en  même  temps  qn*il  poon 
toutes  ces  heureuses  applications 
dernière  découverte  «-apiiaie^^urlai 
de  l'eau,  depuis  1783  jusqu'à  la 
1786,  il  crut  devoir  combatirc  de 
veau,  et  par  des  arf^imens  dune  f 
force,  dans  plusieurs  mémoires  p 
pendant  cette  mémo  époque,  *<i\\  U 
(lifîcations  apportées  depuis  qndqu 
néesàla  doctrine  de  Stahl,  en  faisac 
qu'on  admettait,  contre  l'opinion 
célèbre  chimiste ,  une  foale  da  phi 
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tKIVft-eVn;  soit  U  nônvelle  tliéorîc 
lec^  (exposée  dans  son  ouvrage  Sttr 
f  Turfefirit)  el  de  Bergman,  en  pron- 
|ne  leur  opinion  sur  U  prétendue 
du  phlopîstîque  avec  Vair  vital  pour 
r  la  chaleur  admettait  des  supposi- 
ons nombre  et  des  hvpoihèscs  dé* 
Jeloutlbndementetdetoutcprouve. 
isi  Lavoisier,  par  un  travail  non 
ompu  de  15  années,  par  des  dé- 
rles  successives,  par  des  recher- 
dluA  exactes  et  plus  précises  que 
e  qu*on  avait  fait  jusque  là  en  chi- 
^t  même  par  remploi  de  toutes  les 
vertes  des  autres  chimistes  et  des 
:iens  de  son  temps  sur  les  fluides 
|ues,  parcourut  toutes  les  bases  de 
ince,  en  régénéra  toutes  les  parties, 
rès  avoir  traité  successivement  de 
(ibustion  en  général ,  de  la  calcina- 
es  métaux,  de  l'analyse  de  l'air,  de 
ure,  de  la  formation  et  de  la  dé- 
^sition  des  acides,  des  dissolutions 
tiques ,  tle  la  décomposition  de 
de  Tanalyse  des  végétaux,  de  la 
ntatîon,  de  la  respiration ,  etc.,  ob 
uî  embrassent  toute  la  chimie,  il 
t  ainsi  le  monument  durable  de  la 
ine  pneumatique  en  faisant  jouer  à 
e  de  Tair  vital,  qu'il  avait  désignée 
î  nom  d^ojrff^ifie,  le  rôle  le  plus 
tant  dans  tous  les  phénomènes  de 
ure  et  de  Tart. 

aussi  grand  changement  que  celui 
été  opéré  par  Lavoisier,  un  aussi 
ant  renversement  d'idées  et  de  prin- 
ne  s'est  pas  établi  dans  le  monde 
t  sans  éprouver  de  grandes  résis- 
I ,  sans  exciter  de  graves  objcc- 
Presque  tous  les  chimistes  et  les 
Hens  ont  romuiencé  par  douter  des 
de  théorie  proposées  par  leur  cnn- 
»rain;  tous,  malgré  ses  ex  péri  en - 
ses  nouveaux  résultats,  ont  conli- 
lepuis  17 77  jusqu'en  I787,d*adr>p- 
doctrine  du  phlogistiquc  et  d'en 
ier  seulement  quelques  parties  à 
iple  de  Macquer.  Mais,  après  ta 
verte  de  la  nature  de  l'eau,  ceux 
f  eux  qui  avaient  suivi  av(>«'  atten- 
a  marche  et  les  pmgrrs  de  f^avoi- 
ommencfrent  à  s'accorder  avec  lui 
enser  que  l'hypothèse  du  phlogistî- 
loin   d*éir«  désormaii  nécessaire 
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pour  expliquer  les  phénomènes  chimi- 
ques, devenait  plus  nuisible  et  plus  pro- 
pre  k  embarrasser  la  théorie. 

Un  de  ceux  qui  travaillaient  le  plus  y 
parmi  les  chimistes  français ,  et  dont  les 
expériences  se  rapprochaient  le  plus  des 
résultats  obtenus  par  Lavoisier,  Ber- 
thollet,  après  avoir  découvert  la  vérita- 
ble nature  de  l'acide  marin  prétendu 
déphlogistiqué  de  Schécle ,  de  l'alcali 
volatil,  de  l'or  fulminant,  de  l'argent  ful- 
minant, ainsi  que  rinfluonce  du  principe 
oxigène  dans  la  décoloration  des  matiè- 
res végétales,  dans  l'épaississement  des 
huiles,  etc.,  fut  le  premier  qui  renonça 
solennellement  au  phlogistique  en  17S5y 
et  qui  adopta  avec  ardeur  les  idées  de 
I^ivoisier  pour  toutes  les  explications 
des  phénomènes  qu'il  continuait  d'ob- 
server et  de  décrire  dans  ses  nombreuses 
recherches. 

En  même  temps,  plusieurs  géomètres 
et  physiciens  illustres  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  Condorcet,  I^ place. 
Cousin,  Mopge,  Coulomb,  Dionis^qui 
suivaient  avec  zèle  les  conférences  savan- 
tes tenues  chez  Lavoisier,  étaient  témoins 
de  ses  expériences  et  encourageaitnt 
ses  efforts,  se  décidèrent  en  faveur  de  sa 
doctrine  et  trouvèrent  sa  méthode  de 
raisonnement  bien  supérieure  à  celle  qui 
avait  été  adoptée  jusque  là  en  chimie; 
en  sorte  que  cette  doctrine  devint  bien- 
tôt celle  d'une  grande  partie  des  mem- 
bres de  l'Académie,  qui  la  pro|)agèrent 
et  la  développèrent  en  la  défendant  dans 
tontes  les  occasions  contre  ceux  qui  l'at- 
tiiquaient  et  la  combattaient  même  avec 
une  espèce  d'ai^harnenient. 

Ce  fut  alors,  vers  la  fin  de  1780,  que 
Guylon-iMorveau  (tov.  ),venu  à  Paris 
potir  être  Ini-mcme  témoin  des  dernières 
expériences  de  Lavoisier  el  de  Berthol- 
|pt,  fut  convaincu  de  la  vérité  de  leur 
doctrine  par  Texactitude  et  la  pureté  de 
leurs  résultats  expérimentaux.  Au  mi- 
lieu de  ce  grand  mouvement  aniptel  il 
n'avait  été  rien  moins  qu'indifférent  de* 
puis  plus  de  10  ans,  quoique  jusque  là 
il  se  lut  contenté  d'être  le  simple  histo- 
rien des  deux  théories  qui  partageaient 
tous  les  chimistes  de  l'Kurope,  Foiircroy 
{vn}\)  suivit  l'exemple  de  BertlM»llet  et 
de  Cuyton   «t  renonça    entièrement    à 
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rhypothèse  du  phlogistique,  adopta  dans 
tout  son  ensemble  la  doctrine  pneuma- 
tique de  Lavoisier,  l'enseigna  seule  dans 
ses  cours  y  Tinséra  dans  son  ouvrage  et 
dans  ses  dissertations.  Alors  se  forma 
l'école  française  que  les  étrangers  nom- 
ment antiphlogistique  et  dont  les  plus 
illustres  physiciens  de  l'Europe  adoptè- 
rent bientôt  ou  toutes  les  données,  ou  au 
moins  toutes  les  principales  bases. 

Rapprochés  par  leurs  goûts,  leurs  opi- 
nions et  leurs  études,  Lavoisier ,  Guy- 
ton,  BerthoUet  et  Fourcroy  sentirent  que 
la  révolution  opérée  dans  la  chimie  exi- 
geait d'eux  pour  être  présentée  dans  son 
ensemble  et  avec  la  clarté  de  principes 
qu'elle  avait  acquise ,  un  changement 
dans  sa  nomenclature.  En  effet,  les  mots 
anciens,  imaginés  par  des  hommes  ca- 
chés, mystérieux,  crédules,  enthousias- 
tes, ou  dans  des  siècles  d'ignorance  et 
de  barbarie,  ou  dans  des  vues  toutes 
contraires  à  celles  d'une  science  métho- 
dique, sans  nul  rapport,  nulle  cohérence 
entre  eux,  souvent  puisés  dans  des  pré- 
jugés, des  erreurs  ou  des  opinions  plus 
ou  moins  ridicules,  composaient  un  lan- 
gage inintelligible,  qui  n'offrait  à  l'esprit 
et  à  l'imagination  aucun  rapport  avec  les 
choses  ou  avec  les  faits  qu'il  devait  re- 
présenter. Ils  sentirent  qu'il  était  néces- 
saire de  créer  une  nomenclature  tout 
entière,  de  la  fonder  sur  les  vérités  nou- 
vellement découvertes,  d'en  écarter  tout 
arbitraire,  toute  hypothèse,  tout  objet 
étranger  aux  connaissances  chimiques. 
Ils  donnèrent  à  Voxigine  de  Lavoisier  le 
nom  d*oxigêne  pour  le  rapprocher  du 
génie  de  la  langue  française;  au  principe 
inflammable  de  l'eau  et  de  tous  les  com- 
posés combustibles  végétaux ,  le  nom 
d'hydrogène;  à  la  base  du  fluide  non  res- 
pirablc  de  l'atmosphère,  le  nom  d'azote. 
Ce  sont  les  trois  seuls  mots  vraiment 
nouveaux  introduits  par  eux  dans  la 
science. 

Les  acides  eurent  tous  une  terminai- 
son semblable  dans  leur  état  analogue 
(on  croyait  alors  que  tout  acide  renfer- 
mait de  l'oxigène);  les  corps  unis  à  l'o- 
xigène  sans  devenir  acides,  prirent  la  dé- 
nomination générale  d'oxides.  Les  com- 
binaisons des  combustibles  simples  avec 
les  bases  terreuses  alcalines  et  mélalli- 
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ques  reçurent  aussi  i 

tique.  Ib  se  senrii  avec  un  puà 
avantage  de  la  simple  urîation  dam  la 
terminaisons  des  mots  pour  désigner  da 
combinaisons  analogues  par  lear  natvre. 
Les  mots  devinrent  tons  susceptibles  et 
prendre,  suivant  le  besoin,  le  caradàt 
de  substantifs,  d'adjectifs  oa  de  verbes. 
Les  substances  d'une  même  natorc  Ci- 
rent désignées  par  des  mots  du  mèmt 
genre;  tous  les  alcalis  et  les  corps  terrfa 
eurent  des  noms  féminins,  tous  lesnéliix 
des  noms  masculins  :  ainsi  ils  dirent  k 
platine,  le  manganèse,  comme  le  ploab, 
le  fer,  le  cuivre,  le  zinc,  etc.  Suivant  et 
mode  de  dénomination  systématique  b 
classe  si  nombreuse  des  sels  devint  bîca 
plus  facile  à  disposer  régulièrement,  à 
classer  méthodiquement  et  à  recoonsi- 
tre  jusque  dans  les  espèces;  en  sorte  qae, 
loin  de  menacer  de  ne  plus  pouvoir  être 
embrsssés  psr  la  mémoire  et  oompsréi 
les  uns  aux  autres,  comme  les  noaa 
d'hommes  ou  de  propriétés  qu*on  Icv 
avaitdonnésjadis  semblaient  le  fisirecraia- 
dre,  on  reconnut  bientôt  que  ce  nooTesi 
langage  facilitait  singulièrement  learé»- 
de  et  leur  classification.  Telle  fut  la  msr- 
che  qu'ils  suivirent  dans  ce  travail,  cl 
telle  est  la  raison  du  titre  mérité  qu'elle 
reçut  de  système  de  nomenclature  mé- 
thodique. 

Un  avantage  inappréciable  sortit  es 
même  temps  tout  à  coup  de  ce  travail 
devenu  si  nécessaire  et  si  pressanL  For- 
cés de  présenter  dans  un  seul  tablcan 
l'image  d'un  grand  nombre  de  corps 
que  la  chimie  commençait  à  connaître, 
les  productions  de  la  nature  et  de  l'art 
furent  alors  classées  suivant  une  méthode 
toute  différente  de  celle  qui  avait  été 
adoptée  jusque  là.  Toutes  les  bases  de 
la  science  furent  exposées  dans  ce  ta- 
bleau, et  les  élèves  profitèrent  tellement 
de  cette  nouvelle  classification  des  objets, 
fidèlement  représentés  et  comme  peints 
tout  à  la  fois  à  leurs  yeux  et  à  leur  intel- 
ligence par  la  nomenclature ,  que  Tétude 
de  la  science  devint  aussi  aisée,  aussi 
simple,  qu'elle  avait  été  auparavant  coai* 
pliquée  et  difficultucuse. 

La  doctrine  pneumatique,  propo* 
sée  au  monde  savant  par  la  réunion  des 
chimistes  français   cités ,  fit  bientôt  U 
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plm  gnnde  lensation,  et  jeta  le  plus  vif 
Mat  chez  toates  les  nations  où  la  chi- 
nie  étail  cultivée.  L'ouvrage  de  la  no- 
iclature,  où  les  bases  en  étaient  tra- 
>,  fut  promptement  traduit  dans  tou- 
tea  les  langues.  Pour  rendre,  sinon  les 
«xpressions,  au  moins  les  idées  françai- 
lea,  on  prit  dans  chacun  des  idiomes  les 
toamares  et  les  arrangcmens  particuliers 
exigés  par  le  génie  de  chaque  langue;  et 
ai  la  doctrine  pneumatique  trouva ,  quel- 
qnea  années  eucore  après  1787,  dale  de 
M  consolidation,  quelques  antagonistes 
Tt  quelques  opposans  en  Angleterre  et 
en  Allemagne,  elle  y  obtint  aussi  de 
chauds  partisans,  d'habiles  et  de  zélés 
défenseurs,  en  sorte  qu'elle  devint  bien* 
tAt  généralement  répandue  dans  toute 
l'Europe. 

£d  Angleterre  Cavendish ,  NichoU 
mOBf  Pearson,  Tennant,  etc.;  à  Edim- 
bourg, Black,  le  chef  et  le  INestor  de 
cette  grande  révolution  chimique;  en 
Italie  Dandolo,  Yolta,  Venturi,  SpaU 
lanzani ,  etc.  ;  en  Allemagne  Girtan- 
ner,  Klaproth,  Ilumboldt,  Hermstadt, 
Scherer,  Schmeisser,  etc.;  en  Espa- 
ce Proust,  Chabanon,  Arezula;  par- 
tout, en  un  mot,  où  l'on  cultive  notre 
belle  science,  les  écoles  ou  n'ont  plus  eu 
d'autre  théorie  que  la  doctrine  pneuma- 
tique, ou  en  ont  adopté  les  principales 
bases;  et  si  quelques  professeurs  habiles, 
Gren,  Richter,  Gœtling,  etc.,  y  ont  al- 
lié eucore  une  petite  portion  de  la  théo- 
rie ancienne  du  phlogi8ti(]ue,  celle-ci 
ne  jette  plus  qu'une  lueur  pâle,  faible 
et  recouverte,  à  coté  de  la  vive  lumière 
dont  brille  pour  tous  les  bons  esprits  la 
doctrine  pneumatique. 

Telle  est  l'histoire  de  cette  nomencla- 
ture qui  persista  pour  ainsi  dire  sans  al- 
térations considérables  jus(|ue  vers  1 K20 
et  qui,  malgré  de  grandes  modifications, 
sert  enrore  de  liase  au  langage  adopté 
aujourd'hui. 

Nous  allons  maintenant  reprendre  à 
1780  le  cours  de  cet  exposé  historique 
des  découvertes  chimiques  que  nous 
avon^  un  moment  interrompu  pour  par- 
ler exclusivement  de  la  nomenclature. 

Bergman ,  en  1 780 ,  confirma  la  dé- 
couverte du  cobalt,  laite  par  Brandt  en 
1733;  mais  ce  n'est  que  long-temps  après 
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que  parurent  d*importans  travaux  tinr  ce 
métal  :  le  mémoire  de  Tassaert,  en  1798; 
celui  de  M.  Vauquelin,  en  1800;  de 
M.  Thénard,  en  1802;  de  Proust,  en 
1806;  et  de  nouvelles  recherches  dans 
des  temps  tout-à-fait  rapprochés  de 
notre  époque.  Mac-Gregor  examinant  y 
en  1781 ,  un  sable  noir  qui  se  rencon- 
tre dans  la  vallée  de  Menachan,  en  Cor-« 
nouai  lies,  le  trouva  composé  de  fer  et 
d'oxide  d'un  nouveau  métal,  auquel  il 
donna  le  nom  âeménac/unc,  et  quatorze 
ans  plus  tard  (  1 7  95),  Klaproth  publia  son 
analyse  d*un  minéral  rouge -brunâtre, 
connu  sous  le  nom  de  c/iorl-rtjugc ,  qu'il 
trouva  entièrement  composé  de  l'oxide 
d'un  métal  particulier,  auquel  il  donna 
le  nom  de  titane;  puis,  en  observant,  en 
1797,  le  minéral  de  Mac-Gregor,  il  se 
convainquit  que  la  ménachine  et  le  titane 
étaient  une  seule  et  même  substance  mé- 
tallique. Vauquelin  etHecht,  en  1796; 
Lowitz,  de  Saint-Pétersbourg,  en  1 798  ; 
Lampadius,  en  1803,  et  Laugier,  en 
1814,  ajoutèrent  de  nouveaux  faits  aux 
propriétés  du  titane,  nom  qui  est  défi- 
nitivement adopté. 

Dans  la  même  année  1781,  Schéele 
reconnut,  par  son  analyse  du  minéral 
appelé  tungslen,  l'acide  tungstique.  Peu 
de  temps  après,  deux  chimistes  espa- 
gnols, les  frères  d'Elliuyart,  découvri- 
rent le  tungsten  dans  un  minéral  d'A- 
mérique. Vauquelin,  Hecht,  Pearson, 
Klaproth,  Allen,  Aiken,  Bucholz,M.  Ber- 
zélius,  ont  fait  ensuite  d'importantes  re- 
cherches sur  les  propriétés  de  ce  corps. 
D'un  autre  coté  Lavoisier  reconnaissait 
ridrnlilé  du  diamant  avec  le  carbone 
ou  charbon  pur,  et  Priestley  composait 
l'eau  par  la  combustion  de  I  hydrogène 
et  de  l'oxigène. 

Fji  1 782 ,  le  tellure  fut  découvert  par 
MuUer  de  Reichenittein  et  confirmé  par 
une  nonvrtU*  analyse  que  Klaproth  fil  du 
même  minéral,  en  1798.  Le  nioKbdène 
qui ,  prècédcnifiii-nt ,  avait  été  soupçonné 
par  Schéele  et  par  Bergman,  fut  cons- 
taté métal  parlirulier  par  llielm;  l'an- 
née suivante  (limgembre  trouva  l'hydro- 
gène pho»ph(»ré,  et  l'année  d'après  Ca- 
vendiîih  arriva,  dans  la  série  de  ses  Ira- 
vaux,  à  déterminer  la  composition  de  l'a- 
cide nitri(|ue,  dénomination  h  la(|uellc  on 
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chercher  snbstîtiwr  aiijoard*hui,  à  canse 
de  seâ  principes  constituans,  le  nom  d'a- 
cide azotique. 

Jusqu'alors  on  avait  bien  reconnu  la 
formation  de  l'eau;  mais,  en  1785,  Four- 
croy,  Lefèvre  -  Gineau ,  Vauquelin  et 
Séguin  en  obtinrent  jusqu'à  un  demi- 
litre.Ce  fut  cette  même  année  q«ie  Schéele 
découvrit  l'acide  malique,  et  que  Ber- 
thollet  publia  ses  expériences  sur  les 
acides  acéteux  et  acétique  dont  Adet,  en 
1798,  montra  ridenlité;  il  établit  d« 
plus  que  ces  deux  acides  ne  différaient 
que  par  la  concentration.  Dabit,  de  Nan- 
tes, poursuivant  des  recherches  sur  le 
même  sujet,  publia  ane  nouvelle  série 
d'expériences,  et  plus  tard  vinrent  les 
observations  de  Darracq,  puis  de  Molle- 
rat,  à  qui  on  doit  l'art  d'extraire  l'acide 
acétique  du  bois  distillé.  Dans  la  même 
année,  Guyton - Morveau  observa  que 
la  combustion  du  diamant  a  lieu  quand 
on  le  plonge  dans  du  nitre  en  fusion. 
Smithson-Tennant  répéta  en  1797  cette 
expérience;  Guyton  lui-même,  en  1800, 
confirma  encore  que  le  diamant  n'était 
que  du  charbon,  et  cette  opinion  reçut 
une  nouvelle  autorité  des  expériences 
faites  en  1807,  par  Allen  et  Pepis,  et  de 
Davy,  en  1814.  Mais  revenant  à  l'année 
1 785,  nous  dirons  qoe  c'est  l'époque  à 
laquelle  Berlhollet  découvrit  Tarant  ful- 
minant (ammoniure  d'argent),  et  qu'il 
publia  des  travaux  beaucoup  plus  impor- 
tans  par  lesquels  il  mettait  hors  de  doute 
l'opinion  de  Prieslley  sur  la  composition 
de  l'ammoniaque  comme  formée  seule- 
ment d'azote  et  d'hydrogène. 

En  1786,  Kirwan  publia  des  expé- 
riences sur  l'hydrogène  sulfuré,  aujour- 
d'hui acide  sulfhydrique,  que  Rouelle 
et  Schéele  avaient  déjà  examiné.  Puis  les 
chimistes  hollandais  s'en  occupèrent  en 
1792;  Berlhollet,  en  1794;  plus  tard 
Proust,  M.  Berzélius,  en  1807;  MM.Gay- 
Lussac  et  Thénard,  en  1812  [voy,  ces 
noms). 

Ce  fut  en  1787  que  Hermann  fit  ses 
travaux  sur  les  alliages  des  métaux  et  que 
Bnigniatelli  trouva  l'acide  subérique. 

Le  docteur  Auslin,  étudiant  l'ammo- 
niaque, annonça ,  en  1788,  qu'en  met- 
tant du  gaz  azote  en  contact  avec  du  far 
humecté  d'eau ,  il  te  formait  de  l'Émmo- 


niaq«e  et  d«  ToYide  de  fer,  feflfinmîn 
confirméeparVaaqoeKn.  Betueoop^ 
tard  ,  Davy  et  M.  Derzéliin  soppost^» 
rent  qu'il  entrait  dans  raiwnioniaqw,  i 
l'état  d'oxide,  an  métal  f|u*ilft  nvmrnurtfi 
ammonium;  irais  ces  conjecAnies  k  k 
sont  pas  confirmées,  et  ranmioiiîaqK  i 
été  le  premier  exemple  d'one  base  saK- 
fiable  qui  ne  contient  point  d^oiî^cK. 
Les  auteurs  de  la  nomendatare  cÛa»- 
que  avaient  admis,  à  tort,qu*an  composé 
devait  renfermer  indispensablemcBt  de 
l'oxîgène  pour  acquérir  les  propriMi 
acides  ou  oxides.  Vinrent  ensuite  les  ex- 
périences de  Berthollet  sur  Tacidesalfa- 
reux  ;  plus  tard  Fourcroy ,  Vav^uelis  c( 
Thomson  publièrent  une  nouvelle  soilt 
d'expériences  sor  cette  substance. 

La  France,  en  proie  à  son   esallalÎM 
de  liberté,  absorbée  par  la  politiqae,  per- 
dit de  vue,  pour  quelque  temps,  les  tra- 
vaux scientifiques.    L«s    étranger»  n 
contraire  persistaient  dans  leurs  rrdMr- 
ches.  Ainsi,  en  1789,  Klaprotb  décos* 
vrit    la    zircône    et    Tarane   auquel  il 
donna  ce  nom  tiré  de  la  planète  Un- 
nus.  Les  travaux  faits  postérieureiant 
par   Bncholz,  Richter,  Arfwedsoo  ooi 
contribué  à  nous  en  faire  connskre  \n 
propriétés.  A  la  même  époque^  Hygl^iBs 
entrevoyait,  trop  confusément  il  est  vrai, 
la  grande  loi  de  réciprocité  de  satnratioe, 
qui  semble  être  l'origine  du  système  alo- 
mistique,  tandisque  Volta,à  Pavief  1 791  \ 
réfutant  une  fausse  théorie  de  Galvsai , 
découvrit  cet  instrument  merveilleux  qsi 
porte  son  nom  (pile  de  Vol  ta),  auquel  li 
chimie  doit  ses  plus  belles  découvertes 
et  le  moyen  le  plus  rationnel  de  classer, 
d'après  leur  électricité,  les  corps  qui  font 
l'objet  de  son  étude.  Galvani  avait  admis 
une  électricité  snimale;  Volta  démontn 
que  l'action  produite  n'était  qu'un  résul- 
tat de  l'électricité  ordinaire  dégagée  par 
le  contact  de  deux  corps  étrangers. 

L'existence  de  la  strontiane,  soup- 
çonnée en  1790  par  Crawford,  n'e^t 
constatée  par  Klaproih  qu'en  1 794,  an- 
née dans  laquelle  Gadolin  déronvrit 
l'yttria.  Ce  serait  ici  la  place  de  parier 
de  l'essai  de  Kirwan  sur  le  phlogisliqiie 
et  sur  la  constitution  des  acides;  mai» 
ce  sont  autant  d'erreurs  lancées  contre 
la  ehimia  pntomatiqaa ,  crreon  que  Is 
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célébrUé  de  lenraiiteiir  rendait  pins  dan- 
grrenses  :  anssi  fa11ut*il  la  réunion  des 
Fonrcroy ,  des  Lavoisîer ,  des  Mon^e  et 
éeê  Guyton-Morveau  pour  les  réfuter 
iTune  manière  victorieuse.  Il  faut  avouer 
eependant  que  ces  erreurs  furent  utiles 
à  la  science  par  les  analyses  que  faisait 
Kir^'an  pour  soutenir  son  opinion. 

Peu  de  temps  après,  la  chimie  perdit 
•on  plus  illustre  promoteur  :  Lavoisîer 
tomba  sous  la  hache  révolutionnaire. 
Mais  les  fureurs  populaires  furent  à  peine 
apaisées  en  France  qu*on  y  vit  refleu- 
rir U  chimie;  car  tandis  qu'en  Hollande 
Bondt,  Diéman,  Van-Troosiwîck  et  Lau- 
iRTcremburg obtenaient  Thydrogcne  deu- 
to-carbonéou  gaz  oléfiant ,  que  Lampa- 
dius  découvrait  le  carbone  de  soufre , 
Vanquelintexaminant  de  nouveau  la  mine 
de  plomb  rouge  de  Sibérie,  découvrait 
lechrdme,  dans  des  expériences  d'abord 
répétées  et  confirmées  par  Kiaproth  en 
1798;  par  Omelin  en  1790,  puis  par  le 
prince  Moussine-Pouschkine  et  d*auti'es 
chimislesquilesa{;randirenl.l:n  an  après, 
racîdechromiqno,  dont  la  combinaison 
•▼ec  le  plomb  donne  la  belle  couleur  ap- 
pdéeyVî/i/îr  rfrc///TÎwr\  était  trouvé.  Vau- 
qnelin  relirait  en  1 798  la  ^lucine  de  Té- 
meraude,  elDavy  en  Anj^leterre  exami- 
na le  preniier,  en  1799,  le  protoxide 
d'azote,  dont  la  connaissance,  due  à 
Prîesllevi  remonte  à  l'année  1772. 

La  fin  du  xviii*  siècle  et  \v  commen- 
cement du  XIX*  forment  une  période 
remarquable, surtout  par  le  rôle  impor- 
tant que  réiertricité  commença  à  jouer 
dans  les  sciences  phy>iques,  comme  agent 
de  décomposition;  car  dèt-lorn  la  pile 
TnltaH}ue  devint  un  des  appareiU  indis- 
pensables à  un  laboratoire  de  chimie.  El 
si  la  fin  du  xvm*  siècle  fut  marquée  par 
des  faits  de  la  plus  haute  imporlnnco 
pourlachîmîe,lecomniencenifnldiixi\* 
n'est  pas  moins  brillant  pnr  ses  nom- 
breuses découvertes.  V.n  1801,  Priesllcv 
trouva  l'oxiile  do  carbone  qui  fut  en - 
snite  constaté  par  Cruiksharik  et  par 
M.  Clément.  Ia  m<*mp  année  IWnjîlaîs 
Ilatchett  rencontra  le  columbinm  <lnns 
on  métal  envf>vé  de  Mas^achtiselts  au 
muséum  de  Londres.  Peu  de  temps  après, 
Ekeberg,  chimiste  suédf>is,  rencontrait, 
dans  des  minéraux  appelés  par  lui  //?/i- 
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I  eafife  et  yttm-tantntiu* ^  une  substance 
métallique  différente  de    toutes  celles 
qu'on  connaissait;  8  ans  après  (1809  ,1e 
docteur  Wollaston,  s'étant  procuré  des 
échantillons  du  minéral  de  Suède,  dé- 
montra l'identité  du  columbium  et   da 
tanlalite.  Encore  en  1801  le  vanadium 
se  montrait  à  Del  Rio,  qui  lui  donnait  le 
nom  fïcrythwnifim.  Mais  de  nouvelles 
analyses  de  Descotils  en  ayant  fait  re- 
jeter l'existence  par  l'auteur  de  la  dé- 
couverte lui-même,  il  fallut  que  M.  Sefs- 
trôm  le  relrou\ât  en   1830  dans  un  fer 
de  Suède,  et  le  réhabilitât,  pour  ainsi 
dire,  sous  le  nom  de  vanadium,  tiré  de 
Yanadis,nne  des  divinités  Scandinaves. 
En  1803,  plusieurs  métaux  s'offrent 
pour  la  première  fois  aux  regards  des 
chimistes  :  c'est  à  Smithson  -  Tennant 
qn'on  doit  l'osmium ,  qu'étudièrent  d'a- 
bord Fourcroy  et  Vauquelin ,  puis  Wol- 
laston en  1 805 ,  et  beaucoup  pi  us  récem- 
ment, M.  Berzélius.  A   Wollaston  lui- 
même  s'offrirent  le  palladium  et  le  rho- 
dium, qui  furent  ensuite  examinés  par 
Chenewx,  Vauquelin,  Berzélius,  Lowry. 
Descotils,  en  1 803,  trouva  Tiridium  dont 
Fourcroy,   Vauquelin  et    Tennant,  en 
1804,  Wollaston,  en  1805,  et  M.  Ber- 
zélius dans   ces  derniers    temps  firent 
l'objet  de  leur  examen.  Ce  dernier  chi- 
miste et  Hisin^er,  son  ami, découvrirent 
à  Stof-kholin  la  propriété  de  la  pile  de 
Voila  pour  décomposeï*  les  sels,  et  les 
loi»  d'après  lesquelles  leurs  principes  se 
séparent.  La  découverte  du  cérium,  faite 
eu  1804  avec  Hi^inger,  fut  le  preniier 
fruit  des  nombreux  travaux  de  M.  Beizé- 
liirs.  Le  chl(»rure  de  soude  fui  décrit  |)our 
la  première  fois  par  Thomnon  en  1804, 
et  l'année  !>ui\ante  MiM.  de  Humboldt  et 
Cîav  Lnssac  firent  connaître  leurs tiavauK 
sur  les  moyens  eudiométriques,  l'analyse 
de  l'air  et  la  quantité  qui  ae  trouve  en 
dissolution  dans  Teau.  Mai-  l'époque  la 
plus  {^Inrieuse  pour  les  découvertes  des 
corps  métalliques  est  celle  de  1807.  Ponr- 
siiivnnt  de  biillans  travaux  sur  les  terres 
et  les  alcalis,  et  découvrant  le  potassium 
à  Taule  de  la  pile  %'olta7que,  sir  Humphry 
Davy  f  vny.  )  remporta  le  prix  de  galva- 
nisme fondé  par  Napoléon  à  l'Institut  de 
France.  En  1807  M.  Berzélius  sou p^noe 
la  nature  de  U  silice,  d'ojk  il  extraira  plus 
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tard  le  métal  appelé  silicium;  les  expé- 
riences de  Lavoisier  sur  la  combustion  du 
diamant  à  Taide  d'une  lentille  sont  répé- 
tées par  Allen  et  Pépys;  et,  reprises  en 
1814  par  Davy,  elles  servent  à  confir- 
mer les  résultats  de  Lavoisier.  L'année 
1808  est  encore  remarquable  parce  que 
Davy  parvient  à  décomposer  la  soude  et  à 
en  extraire  le  sodium  par  le  même  procédé 
qui  lui  procurait  la  base  de  la  potasse. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  rattacher 
l'origine  de  la  découverte  du  barium  et 
du  calcium ,  métaux  qui  se  trouvent  dans 
la  baryle  et  la  chaux,  ainsi  que  du  stron- 
tium, qui  est  la  base  du  minéral  appelé 
strontiane.  Diverses  expériences  sur  le 
phosphore  conduisirent  MM.  Gay-Lus- 
sac  et  Thénard  à  la  connaissance  du 
proto-chlorure  de  phosphore.  Cette 
même  année,  M.  Gay-Lussac  publia  ses 
recherches  sur  la  combinaison  des  gaz 
entre  eux  ;  l'année  suivante  MM.  Gay- 
Lussac  et  Thénard  découvrirent  le  bore. 
En  18 1 0  M.  Th.  de  Saussure  présente  à 
la  société  de  physique  et  d'histoire  na- 
turelle de  Genève  l'analyse  du  gaz  olé- 
fiant,  dont  la  réaction  sur  le  chlore  atti- 
rera en  1816  l'attention  de  MM.  Coliu 
et  Robiquet.  M.  Ampère  soupçonne 
l'existence  du  fluor  ou  radical  de  l'acide 
fluorique,  et  Humphry  Davy  fait  recon- 
naître le  deuto-chlorure  de  phosphore. 
Cette  même  année  enleva  à  la  science 
Fourcroy,  qui  lui  avait  rendu  tant  de 
services  par  ses  propres  travaux ,  par  des 
cours  publics  faits  pendant  25  ans ,  et 
surtout  par  les  nombreux  et  illustres 
élèves  qu'il  forma  :  Vauquelin  ,  Gay- 
Lussac ,  Thénard ,  Robiquet,  etc.,  etc. 
L'année  qui  suivit  la  mort  de  Four- 
croy (1811)  ne  fut  pas  non  plus 
sans  gloire  :  M.  Boullay  trouva  la  picro- 
toxine:  MM.  Gav-Lussacet  Thénard  dé- 
montrèrent  que  le  chlore,  découvert  par 
Schéele  en  1774  et  nommé  alors  acide 
murialique  oxigéné,  peut  être  considéré 
comme  un  corpàsimple.  Puis,  découverte 
de  l'oxide  de  chlore  par  Davy  ;  prépara- 
tion de  Pacidechloriquepar  M.  Gay-Lus- 
sac; découverte  de  l'iode  par  M.  Cour- 
tois, quoique  l'existence  de  ce  nouveau 
corps  n'ait  été  annoncée  à  l'Institut  par 
M.  Clément  qu'en  1813;  chlorure  d'a- 
zote mis  au  jour  par  M.  Dulong^  com- 


mencement des  travaux  de  M. 
sur  la  délermioatîoD  des  Domliret  pco- 
portionnels  *  :  tels  furent  les  principHi 
faits  qui  recommandent  celte  époqae. 
Ajoutons  cependant  que  les  travaax  et 
M.  Dulong  sur  le  chlorure  d'azote  ayaU 
été  interrompus  par  un  accident  grm 
qu'il  éprouva  en  le  préparant,  ce  chi- 
miste ne  put  les  reprendre  qu*aa  mtm 
de  février  1 8 1 2 ,  et  que  Proust ,  sonleaatt 
les  opinions  de  M.  Berzélins,  s*élefiit 
avec  raison  contre  l'erreur  où  se  troavait 
Berthollet,  qui  croyait  que  le  noodvt 
des  combinaisons  entre  les  mêmes  corp 
était  indéfini. 

La  propriété  qu'a  le  charbon  d*alMqr^ 
ber  les  gaz,  antérieurement  aperçue  p» 
Fontana  et  constatée  par  Morozzo,  Roôp» 
pe,  Noorden,  à  l'aide  de  curieuses  expé- 
riences, est  examinée  en  1 8 1 2  par  M.  Th. 
de  Saussure.Le  docteur  John  Davy  publia 
aussi  dans  cette  année  une  série  d'expé- 
riences sur  les  combinaisons  du  bisBOth 
avec  l'oxigène,  le  chlore  et  le  soufre.  Taa- 
dis  que  Vauquelin  et  Parmentier  faisaient 
connaître  leurs  travaux  sur  les  sucres  de 
betterave,  et  M.  Lecocq  les  siens  sur  l'or- 
seille,  M.  Robiquet  analysait  le  kcnacs 
dont  il  reconnut  la  nature,  M.  Chevreui 
séparait  l'ématine,  et  le  carbure  de  soa- 
fre,  trouvé  par  Lampadius  en  1796, 
était  constaté  par  Amédée  Berthollet, 
Woodhouse,  Vauquelin,  M.  Clément  et 
Desormes. 

Le  beau  travail  de  M.  Gav-Lossac  sar 
l'iodedatede  181 3;  mais  la  propriété  qu'a 
ce  corps  de  colorer  l'amidon  en  bleu  ne  fat 
trouvée  qu'en  1814,  par  MM.  Colin  ci 
Gaultier  de  Claubry.  M.  Orfila  n'en  si- 
gnala l'action  vénéneuse  qu'après  1813. 
M.  Vauquelin  fit  mieux  connaître  le 
rhodium  et  le  palladium;  M.  Gay-Lm- 
sac  mit  au  jour  ses  beaux  travaux  sur  les 
sulfites  sullurés,  sur  les  murtates  de 
mercure  et  sur  les  phosphures  alcalins. 
Les  étrangers  ne  restèrent  pas  en  arnt-re, 
et, enir'autres travaux,  Lagerhielm  publia 
ses  expériences  sur  les  oxideset  sulfures 
de  bismuth ,  John  Davy  ses  obser%atioBS 
sur  les  combinaisons  des  fluates^et  M.  Ber* 
zélius,  après  avoir  donné  les  siennes  sur 
les  fluides  animaux,  recula  bardioieot 

(*)  Les  premiers  de  cet  traTaux  étaieot  imfiri* 
mes  «n  suédois  depuis  l'aiviêc  ISlOu  B. 


de  B  tocBCv  CB  domsitt 
an  théorie  e*ecfTo-chiiniqae. 
a  1S14,  roAmîaa  <i  rîridiaa  fumiK 
xmiro  par  Vau<.^uelin  dans  le  mise- 
de  pU'îne,  et  cet  illustre  savant. 
i  que  Davy.  que  MM.  Gay  Lnssac  et 
ia,  emêcutèrent  Doe  série  d>ipe- 
ea  carieiises  sor  les  iodiires  et  au- 
combinaisoDS  de  l'iode;  31.  GaT- 
lac,  mettant  a  na  le  cvanoEêne  ou 
Cil  de  l'acide  pmssiqoe,  prouva  qi:e 
e  matière  tinctoriale  appelée  Ihu  tu- 
sse o'était  qu'un  hydroxide.  Quant  à 
de  dont  lec\anogene  était  le  radical, 
t  appelé  depuis  acide  bydro-c\aDi- 
de  préférence  au  nom  d'acide  prussi- 
Alors  seulement  on  connut  en  Fran- 
èchelledes  équî\alens  chimiques  que 
icteur  Wollaston  avait  pourtant  créée 
-temps  auparavant.  31.  IJalton  pu- 
t  sous  son  nom  en  Anjjileterre  ses 
iriences  et  observations  sur  la  lhéo> 
tomistique  [i^oy'.\  entre%ue  par  Hig- 
en  1 789.  Nous  ne  de%'ons  pas  omettre 
ravauz  de  31.  A.  Séguin  sur  le  ci- 
-e,  Topium  et  la  quinine,  les  ana- 
t  de  MM.  Thomson  et  Darcet  sur 
mtam  des  Chinois  et  sur  les  alliages 
uivre.  Une  perte  bien  douloureuse 
pa  cette  année  les  amis  des  sciences , 
de  Monji^e. 

année  1815  ne  se  présente  |>as  à 
sans  découvertes  :  M.  Davy  analyse 
le  iodique;  F.  de  Stadion,  à  Vienne, 
r,  à  Londres,  étudient  le  deutoxide 
ilore.  La  margarine  fut  trouvée  par 
!^hevreul,  à  qui  Ton  doit  depuis  cotte 
ue  tant  de  recherches  sur  la  chimie 
lale,  et  M.  Gay-Lussac  fit  connaître 
ilation  qui  existe  entre  les  volumes 
;az  sous  différentes  pressions, 
n  1816,  M.  Dulong  obtient  Tacide 
»phosphoreux;  Tannée  suivante  M. 
élius,  le  sélénium;  M.  Dussaussoy 
iel'alliage  des  canons  et  sera  suividans 
echerches  par  31  >L  Chartes,  Tlioui- 
Puymaurin,  Watson,  etc.  1^  nior- 
e  est  due  à  M.  Sertucrner,  1817. 
s  chimistes,  M  31.  Stromever,  Koloff, 
nann,  annoncent  presi|ue  vn  même 
»s,  en  1818  ,  la  découverte  du  cad- 
n  ;  mais  les  propriété»  du  nouveau 
I  D*ont  été  bien  étudiées  t|ue  par 
neyer.    M.    Arfwedsoo ,  élù?e  de 


I  M.  BersélSos,  wnooce  rexiaitac»  dTu^ 
I  nouveau  métal,  le  litbium«  H  de  sua  o«hW, 
I  tandis  qu'en  France  M.  Robiqoet  Ire^ 
'  Taillait  sur  lacide  borique  e<  que  M.  l*bé-- 
!  nard ,  seconde  (ar  3131.  Labillardièrr  cl 
Grouvelle,  faisait  ses  expériences  sur  Teeu 
oxijiénée  ^  deutoxide  d'hydn>gène\  Ces 
travaux  de  Tillu^tre  profcïv^eur  TiHvupj^ 
rent  encore  dans  le  courant  de  toute  l'an- 
née 1819,  |«endant  laquelle  MM.  \\  elter 
et  Ga\-LusMC  firent,  de  leurcAle,  con- 
naître l'acide  hy  |H>-sull'urique  et  le>hypo- 
sulfates;  31  M.  LBSsaijtue  et  Feneulle,  du 
leur  .annon^^aient  la  delphine,  31M.  Pel- 
letier et  Cav^fulou  la  strychnine,  qu'il» 
avaient  d'abord  a p|H'lee  vauqueline.  Ra|»- 
pelons  eni'^re  que  3131.  Uulong  et  Rrr- 
zélius  deler minèrent  ave<*  plus  de  préci- 
sion qu'on  ne  l'avait  fait  avant  eu\  les 
pro|»ortions  relatives  des  principe»  ituis- 
tituansdans  l'eau,  et  que  l'essai  de  M.  Ker- 
z*^liiis  sur  la  théorie  des  prv)|Hirtiuns  chi- 
m  il)  nos  parut  iH^tte  année. 

Kn  1S20,  nous  trtvuvons  31.  Clievreul 
faisant  l'examen  du  beurre,  dans  lequel 
il  remart(uela  présence  de  la  c7i(i/rM7lr'rrMr'» 
de  la  vrtifif,  de  la  .v/riri ///ir*  et  de  VrittiNr; 
M3I.  Pelletier  et  Cjivenlou  indiqiuint  la 
quinine,  la  vératrine, etc.  ;  M.  DKmleil  la 
pipeline,  M.  Robiquet  la  caféine,  etc. 

I/ann«*e  1822  fut  remarquable  par  U 
découverte  d'un  nombre  ntiisideralile  do 
bases  sali(i»bles  végétales.  Nouii  ne  nous 
arrêterons  pas  à  ringénieiix  npporeil  que 
M.  (^létiieiit  I)cs<irnies  a  créé  sons  le  nom 
i\e  msaif/r  c/iitnif/tir  ;  iicms  ue  mention- 
neroiis  pas  les  travaux  d'unul^ie  ou  les 
observations  doVuuipirlin,  de  Û'ullamon, 
de  Vogel,  de  M.  lier/rlîus  et  des  nuirra 
cliiniiHle.H,qui  se  piibiiuieut  rhaipie  jimr; 
mais  disons  ipren  I82!i  M.  Fanidiiy  ob- 
tenait la  liipiéfartion  des  ga/  et  que 
MM.  Parkins  et  OKrnled  iiiontruienl  par 
de  nouveaux  appareils  la  rompi-e!»vtbiliié 
de  l'eau  déj.'i  admise  par  Canton;  disimt 
aus>i  ipie  M.  Ibisisy  préparait  l'aride  sul- 

fiiriipieanh}dre,r*est-u-dire  privé  d'eau, 
en  évaporant  avec  précaution  Tiieidr  aiil- 
furitpie  de  Nordliauveii;  et  qu'en  183-1 
MM.  JJebig  et  Ciay-Luiimr  obtinrent 
l'acide  fulininiipie  ipii, joint  à  l'oxîde  de 
mercure,  forme  la  poudre  luImiuMnle 
qu'Howard  avait  découverte  eu  Irailaiit 
le  mercure  par  Talcoul  cl  l'acide  oilrîquC| 
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«t  qui  est  aujourd'hui  d'un  si  grtnd  usage 
pour  les  armes  à  feu.  M.  Bussy  liquéfie 
l'acide  sulfureux  en  le  faisant  arriver,  par 
un  tube  rempli  de  chlorure  decalicium , 
dans  uo  flacon  entouré  d'un  mélange  ré- 
frigérant; il  emploiera  plus  lard  avec  suc- 
cès la  vaporisalion  de  cet  acide  pour  con- 
denser et  li(|uefier  le  chlore,  l'ammo- 
niaque, le  cyanogène,  et  même  pour  soli- 
difier ce  dernier  corps.  MM.  Payen  et 
Chevalier  présentent  un  procédé  pour 
déterminer  le  titre  réel  des  soufres  en 
182».  £n  Suède,  M.  Berzélius  publia  ses 
recherches  sur  Tacide  fluorique  ;  un  autre 
savant,  M.  Braconnot,  fit  connaît  rel'acide 
pectique;  M.  Chevalier  présenta  le  mo\en^ 
bien  essentiel  pour  la  médecine  légale, 
de  différencier  le  fer  oxidé  par  Teau  ou 
bien  par  le  sang. 

En  1826, M.  Balard,  examinant  les 
eaux-mères  des  salines  situées  sur  les  côtes 
de  la  IVIéditerranée,  y  rencontra  le  brome, 
nouvel  élément  qui  a  la  plus  grande  ana- 
logie de  mode  d'action  avec  le  chlore  et 
Tiode.  M.  Dœbereiner  dêcouvrilque  l'hy- 
drogène s'emûamme  à  la  température  or- 
dinaire, quand  ou  le  fait  passer  à  travers 
un  morceau  d'épongé  de  platine.  M.  Mit- 
scberlich  publia  ses  curieux  travaux  sur 
la  relation  qui  existe  entre  la  forme  des 
cristaux  et  leur  dilatation  par  la  chaleur. 
C'est  aussi  lui  qui  fit  connaître  le  premier 
les  corps  isomorphes ,  c'est-à-dire  qui, 
quoiqued'une  composition  différente, af- 
fectent la  même  forme  cristalline.  En 
182G  ,  MM.  Kobiquet  et  Collin  font  de 
curieuses  observations  sur  la  garance;  ils 
en  extraient  l'alizarine  ou  matière  colo- 
rante. £n  1827,  le  même  M.  Mitsclierlich 
découvre  l'acide  séléuiqiie,  et  trouve 
quecct  acide  correspond  à  lacide  sull'u- 
rique  pour  sa  composition,  coinine 
l'acide  sélénieux  correspond  à  l'acide 
sulfureux.  La  nu'nie  année,  M.  A\  tcliler 
opéra  la  réduction  de  l'ulumine,  de  la 
glucvne  et  de  l'ovide  d'Utriuiii  ;  ensuite, 
ÀI.  Bussy,  celle  de  la  magnésie  par  le 
nicMne  procédé.  MM.  Chevalier  et  Tiiloy 
indiquèrent  un  moyen  d'extraire  avec 
économie  l'acide  citrique  du  suc  de  gro- 
seilles. En  1827,  M.  Th.  de  Saussure 
commenta  à  (lenèxe  denonibreuscM  ex- 
périences sur  la  quantité  d'humidité  et 
d'acide  carboDi4ue  coaleous  dans  l'at*- 
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mosphère  pendant  cfaaqae  worniê  et  Fa^ 
née,  et  il  continua  set  obtcrvaiicH 
jusqu'en  1829,  année  pendant  b^nrile 
M.  Berzélius  annonça  d«  nonvcttn  l'eiii- 
tence  du  thorium  qu'il  nvait  rejeter, 
après  ravoir  admise  pluaienn  anain 
auparavant. 

L'espace  ne  nous  permet  plus  d  a- 
poser  les  travaux  chimiques  qni  cet  n- 
gnalé  les  dernières  innées  qui  \u 
de  s*écouler.  Nous  nous  rés 
donc  de  parler  dans  des  ariîcles 
des  recherches  de  AL  Dumas  surlcsieh 
de  pliasphore  etc.  ;  de  M.  Pekwze,  qu 
démontra  l'existence  d'un  seul  oiidi 
de  phosphore,  toujours  rcMife,  et  ^m 
l'oxide  blanc  est,  non  de  Toudc  roap 
hydraté,  mais  du  phosphore  coediist 
avec  l'eau  *.  Nous  aurons  donc  passé  ie« 
silence  presque  tout  ce  qu'ont  prodal 
MM.  Stodart,  Faraday,  Rréant,Bcnhi«, 
sur  l'acier;  Darcel,  Kœcklin,  KenUs, 
Berthier,  Fournet,  sur  les  alliages  4t 
zinc;  Longchamp,  sur  le  nitre  et  aiiu« 
sujets;  Pictet,  Boussingault,  Mariano  it 
Riveiro,  W'elter,  Soubeiran,  Gnîbowt, 
Chevreul ,  Couvercbel ,  de  Saussare, 
Persoz ,  Le  (^nu,  etc.,  etc.  ;  les  ingéoicu 
travaux  de  M.  Pelouze  sur  1rs  acides  lè- 
gétaux;  ceux  de  MM.  Dulong  el  Despm 
sur  la  respiration;  les  recherches  physi- 
co-minéralogiques  de  M.  Henri  R<mc;U 
nouvelle  chimie  organique  et  les  meaioi* 
res  de  M.  Raspail,  les  innombrables  ser- 
vices (|ue  les  travaux  de  M.  Oi  liU  oat 
rendus  à  la  médecine  légale,  eC  toutes  la 
applications  ou  tous  les  perfet-lionoe- 
mens  dont  les  arts  sont  redevables  à  la 
chimie.  A.  na  G. 

CIIIXCIIILLA.  Malgré  le^rand  com- 
merce qui  se  faisait  dan6  la  pelleterie, d^ 
puis  im  temps  infiui,  de  la  fourrure  uecr 
petit  mammifère,  on  ne  coDiiaissail  ncn 
ni  sur  ses  mœurs  ni  sur  ses  caractores.C'cit 
seulement  eu  1832  qu*il  pirviut  deux  de 
ces  animaux  vivans  au  jardin  zoulogique 
de  Londres,  par  Tentremise  des  nutura- 
listes  voyageurs,  et  (fue  le  Musée  bnl^o- 
nique  fut  enrichi  d'une  peau  entière,  r 
compris  la  tète  et  les  pattes.  Cette  igno* 
ranre  provenait  de  Tliabitude  qu'ont  les 
indigènes  de  débarrasser  la  peau  de  la 
tète  et  des  pattes.  Le  peu  qu*oii  conusi^• 

(*;  Ont»  opioioa  a  été  rélutve  i>ar  M.  JUm  X 


ipi^ilaP.  J.  AcQitaKrabkélI». 

•Tait  sco'i  qu'à  former  des  cou- 
I  muL  ii  éuil  iiiipossîbleilr  r««li»er. 
•  oo  le  soup^onait  aii|MrA\aiil , 
i  auoBiDifen:  apparlieni  à  l'iMnlic 
jifLCiirs  ;  mais  ce  (]u*on  i^uorail , 
l'il  foriue  la  liaison  di'i  l'ami Uc» 
:rei  et  des  {gerboises,  aulrvfoi»  »i 
nit  séparées.  Cci  aoinial  eslun  peu 
lit  que  notre  lapin  Ue  garenne,  et 
emière  vue  sa  tète  (garnie  de  loit- 
oustacbes  ressemble  assez  à  celle 
ureuil.  11  a,  du  bout  du  nez  à  Tex- 
!  de  sa  queue,  environ  i-l  pouces 
;ueur.  Ses  yeux  sont  grands,  noiiA 
,  ses  oreilles  larges;  les  poils  de 
le  perdent  par  T usure  le  veinule 
L  du  corps.  Les  pattes  de  derrière, 
it  plus  longues  que  celles  de  dé- 
fi près  de  moitié,  sont  en  partie 
I  de  poils  courts,  raides  et  d*un 
'argent;  ses  doigts  sont  au  nombre 
arrière  et  5  en  avant.  Son  pelage, 
eau  gris  ondulé  de  blanc  eu  di*s»u.i 
gris  très  clair  en  dessous,  se  corn- 
e  poils  d'une  finesse  etd*uiiedou- 
^trémes ,  nais  hérissés  sur  le  do» 

couchés  comme  dans  les  ecu- 
Ainsi  que  ceux-ci,  il  »«•  sei  t  de  ses 
laUes  de  devant  pour  manger,  et 
je  le  plus  ordinairement  il  ■k'ap- 
ir  ses  cuisses,  il  peut  »«  Ict^-r  «i 
r  deipouC  sur  les  pieds  d#:  d<-rf  i<:ri>. 
imeur  eit  ^éfieriilem^rit  dou":  ft 
le,  mai»  il  r»<rsouifit:  |<;tk  Uiiy.m% 
ûsiasce  qu'ofi  1*:  ton/  Uk  .  f.i  '{ij«-l- 
k  Jmori  U  n^i^iu  qm  '•«-■«l  i»-  '4- 
,  s'il  ù'ett  pÂ»  «■!•  u  »tté*i^r  *!»'  i*- 
r  ïtfjo.  Na:.i  à«%  •k.^'nfA  ^[,  u*:\  'su 

et   K/jiàyt i*»:(us^*^ul   •'xyts^    h'.% 

ère.  .;  lr>À>»   «ti'.t    ia    :"v*.'f  ,.•* 

he  .-*"«•&»■.  IV*  ■.   ^  .*-.■  >-»    :4  V. 

fc»«i  •«  '.'>i»»r-  t.  .1  r.-  >^»*"  .»-.■  ■■  •- 


champs,  dâM  1«a  pnt^îiH^M  leiilMitc^  . 
i:ales  du  iliiliel  du  lVu«n,rl  «r  nnuiiil 
do  raiMiies  do  pUnirs  liultH'it«r«  «|hI 
eruinTienl  alHUitlumiiinil  driii«  tr«  li^ii\. 
Il  pr«>tliiit  »!  ou  U  |iriiln  ilriix  lii)«  pm* 
au.  Il  e»l  lieH  pit^tllmninr  ,  lo  ipto  nvin 
bUieiil  anmin«er  *vh  1ai^i'«  inriIlM  II 
est  e\reM»i\iMiieiil  piiipir  ri  iii<  «•imiiimu 
nique  aucune  odeiii-.  tii*^  hik  ien*  IViii. 
\ienH  elnieut  pHiveunn  a  li^nei  miii  |hiiI  pX 
À  eu  t'ail  e  de  brllrii  «oiiverhil  e«  I  ,<i  «  Iiii«m< 
des rhiueliillrtn  ko  ImiI  iivrr  ile^  i  liii'n« ili  •>«• 
ses  ù  IcN  prendre  saii^iléi  luier  Ipiii  ridiH 
et  en  leiireliiui^'iiiil  dium  leur  larrier.  I.^nr 
c'iiair  ml  Umue  à  mniigi'r  (hi  en^uUi 
leurs  rnurrurm  ii  SanliHgiii»|ii  V  alpin  nUo| 
d*uù  on  les  eupurle  piinr  rKuiiipp  ,  uiaU 
dans  ce  moment  «i  la  iliaM»  rn  mui  drt. 
fendue,  car  In  rare  e«l  piempin  IiiInIh. 
meut  déirnile  el  di«paialliail  inlallhliU 
iimnl  sans  i-elln  iiii'wMre.  V    II. 

lilll.lîK  '.  I"  (ivoffuip/ntt  i'i  tift/ftf 
f/iitf.  (iette  «astii  i/*giiiM  aniNtiqui*,  app»* 
lée  en  ctiiiiiiis  '/'tii/i  ('hifi((  Kuiut  i\m 
i-/;leHl«t  empire],  lonfiiie  au  imrd  mvhi  U 
Sibéiie,  au  noid  «nirm  »««'«  U  'laintm 
iudépend^iile ,  m  l'i/urU  ««•"-  l'IiidifiiS' 
tan  ,  et  au  «uil  nvrc.  lf«  i'iiipir««  d'Aiifiam 
et  des  Itirman^  ;  m  l'e^i  d  mi  «imI  f«|  «f« 
r«#l<'S  sifiit  biif(n/'e«  pur  \'i%ê  ««n  |'im  \\%t\%%m. 
l/pli-ndiii!  iït-%  I  ô|i'«   i-..f   «liii>f«f«fi    400 

lllfll*'4(e''0^f  iipffl'|l|«'«,    i-f    l/«l«l    II    pit>«»7. 

t'ffd  irriirr  U*  fi*/'  :;/'  if  11"  ;«:«'  f|«   Ui 

•»  ,.-1  .^f.iii   ï:««r':,;/,  •»  MO"  10'  fU. 

j  lofi^  K  I.  <ci«;*ir' «  ltiri'tic//f»«ii«f,i  #ifi   «,f|^ 

I    'J'ir    <*jp«')MI4      •/*i:M     «l«lilir'lli   '•VO/z'iO 

I   L«-j*-4    ''•rf''»«  'J«    }  t  *§»/ *     '  '*  'l'If   «*f«rf 
^■•-<'ji4^   U  '■'• '{'*!«  r/t*    p»r'i*  '!«    "#*«'A    >• 
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terre  habitable),  et  comprend  :  1^  la 
Chine  propremeot  dite;  2^  les  pays  incor- 
porés, savoir  :  la  IVIandchoarie,  la  Mon- 
golie et  la  petite  Boukharie;  3°  les  pays 
tributaires  qui  sont  :  le  Tibet,  le  Kaoli  et 
les  îles  de  Lieu-Kieu.  La  Chine  a  de  hau- 
tes montagnes,  surtout  du  côté  de  Touest 
où  les  chaînes  de  T  Asie  centrale  étendent 
leurs  ramifications;  une  autre  chaîne  sé- 
pare la  Chine  de  TAnnam  ets*étend  dans 
le  pays  des  Birmans.  Les  principaux  fleu- 
ves sont  le  Hoang-ho  ou  fleuve  jaune,  qui 
prend  sa  source  dans  plusieurs  lacs  du 
plateau  central,  et  le  Takiang-Tandsou, 
c'est-à-dire  le  grand  fleuve,  dont  le  cours, 
d*abord  embarrassé  par  des  rochers,  tra- 
verse ensuite  paisiblement  toute  la  vaste 
étendue  jusqu'à  TOcéan-Pacifique.  D'au- 
tres l'appellentYantsé-Kiang,  ce  qui  signi- 
fie, disent-ils,  fleuve  bleu.  Il  y  a  aussi 
dans  le  pays  un  grand  nombre  de  lacs, 
dont  plusieurs  lacs  salans,  et  les  canaux 
achèvent  de  rendre  les  communications 
intérieures  très  faciles  ;  on  en  compte,  dit- 
on  ,  350.  Le  climat  est  plutôt  chaud  que 
froid  ;  Thiver  est  sec ,  Tété  pluvieux  ;  du 
reste  l'état  de  la  température  varie  suivant 
la  situation  géographique. 

Les  principales  productions  du  terroir 
sont  le  riz,  le  thé  et  le  bambou  ;  le  midi  est 
particulièrement  riche  en  arbres  tels  que 
le  palmier,  le  cannellier,  le  cocotier ,  le 
cèdre,  l'érable, le  cyprès,  le  pin  ,  le  mû- 
rier, etc.  Il  produit  aussi  la  canne  à  sucre, 
du  coton,  du  tabac ,  du  poivre,  du  bétel  et 
plusieurs  espèces  de  capsicum  ,  etc.  Les 
grands  animaux  indigènes  ou  naturalisés 
en  Chine  sont  l'éléphant,  le  rhinocé- 
ros ,  la  vache  de  Tatarie ,  le  tapir,  le  buf- 
fle ,  Tours  ,  le  tigre,  le  léopard,  la  pan- 
thère, le  musc.  Parmi  les  oiseaux  indigènes 
on  remarque  le  faisan  doré,  le  faisan  d'ar- 
gent et  le  paon;  dans  Tile  de  Formose 
il  y  a  des  oiseaux  de  paradis.  Les  poissons 
dores,  transplantésdepuis long-temps  eu 
France,  sont  originaires  de  la  Chine. 

Les  productions  de  ce  pays  suffisent 
à  presque  tous  les  besoins  de  son  immense 
population  :  aussi  ne  tire-t-il  de  l'é- 
tranger que  de  petites  quantités  de  draps 
fins,  de  métaux ,  de  fr>urrures  et  de  co- 
ton. On  a  donné  trop  d'éloges  à  l'état  de 
l'agriculture  en  Chine,  qui  réellement 
est  fort  peu  avancé.  U  n'y  a  pas  de  gran« 


des  fermes;  pen  de  ranillM  lahooiMl 
plus  de  terre  qu'il  n*en  est  Décessaire  pov 
leur  subsistance  et  pour  acquitter  la 
impôts  en  nature.  Dans  la  plus  grudc 
partie  du  pays  on  ne  connaît  d'aotni 
instrumens  aratoires  que  la  bêche,  b 
houe  et  une  espèce  de  charme  si  iapar* 
faite  qu'elle  mérite  à  peine  ce  non.  Le 
règne  minéral  offre  de  l'or  et  de  l'arfesi, 
mais  qu'on  exploite  peu  et  dont  oa  se 
fait  pas  usage  pour  la  monnaie;  il  fov- 
nit  aussi  du  cuivre,  du  mercure, de  l'èuia, 
de  l'arsenic,  du  marbre,  de  la  terre  éi 
porcelaine,  etc. 

L'étranger  qui,  pour  la  première  Um, 
met  le  pied  en  Chine ,  est  surpris  detra^ 
ver  un  pays  où  rien  ne  ressemble  à  ce 
qu'il  a  vu  auparavanL  Sur  la  longue  ligK 
de  navigation  intérieure  qu'il  suivra  pov 
se  rendre  de  Canton  à  Péking ,  il  veni 
toutes  les  variétés  de  terrain  possiblo, 
mais  en  grand ,  et  se  perdant  pour  aian 
dire  dans  l'immensité  du  pays.  Cepa- 
dant,  partout  où  il  se  trouve,  soit  qs'il 
parcoure  les  plaines  immenses  de  Ple- 
tcheli  et  Chantoung,  fertiles  en  coloo,  m 
grains  et  en  légumes ,  soit  qu'il  visite  le 
terrain  si  accidenté  de  Kiang-nan  rirhe 
en  fruits  de  toute  espèce  et  couvert  d*^ 
tablissemens  industriels,  soit  qu'il  s'e» 
fonce  dans  les  montagnes  arides  du  aor^ 
soit  enfin  qu'il  descende  dans  les  belln 
vallées  de  Quang-Tuog,  partout  il  re- 
trouvera ce  qu'on  pourrait  appeler  k 
trait  caractéristique  de  l'empire ,  savoir: 
une  population  excessive,  plus  forte qw 
celle  de  la  France  et   de  l'Allemape. 

Cette  suite  non  interrompue  de  graa- 
des  villes  et  de  villages  entourés  de  hautes 
murailles,  ornés  de  pagodes  et  de  loius 
magnifi(|ues;  ces  larges  rivières  unies  par 
des  canaux  artificiels ,  les  uns  et  les  autres 
couverts  de  barques  pleines  de  voyageais 
et  de  marchandises,  offrent  aux  regardsde 
l'étranger  un  tableau  animé  de  Tactiuie, 
du  commerce  et  de  l'industrie  des  Chi- 
nois. Il  sera  étonné  de  trouver  que  même 
les  moindres  Ilots  des  lacs  et  des  rivi^ra 
se  parent  de  beaux  villages  et  de  maisoai 
de  plaisance.  Il  ne  verra  pas  sans  sur- 
prise ,  dans  ces  contrées  du  fond  de 
l'Asie,  des  voitures  mues  par  le  vent 
et  des  barques  marchaut  au  moyen  Je 
roues  comme  des  bateaux  à  vapeur;  il 
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nttn.duM  la  fJus  bnmbla  cabane 
Mpbui  y  lei  mémet  formes  de  cous- 
Nique  dans  le  palais  du  tice-roi. 
par  hasard  il  parvient  à  entrer  dans 
es  grandes  villes,  comme  Péking, 
ng  on  Uang-TchéoUy  il  pourra, 
yant  les  petites  maisons  basses  à 
een  forme  de  tentes,  le  grand  nom- 
e  mâts  et  de  pieux  surmontés  de 
lax,  de  pavillons  et  de  flammes,  se 
au  milieu  d*un  vaste  camp.  L'é- 
et  dorures  et  des  vives  couleurs 
es  façades  des  boutiques  sont  or- 
let  lanternes  en  corne,  en  mousse- 
t  en  papier  également  peintes  de 
ites  couleurs;  les  masses  d*hom- 
[iii  se  meuvent  en  tous  sens  dans 
es  (on  n*y  voit  guère  de  femmes); 
I  des  marchands ,  la  forme  bizarre 
rs  enseignes,  où  on  lit  souvent  ces 
Ici  on  ne  trompe  pas  ;  le  bruit 
\  des  chaudronniers,  forgerons,  sa- 
.  et  autres  industriels  en  plein  vent 
ateliers  portatifs  ;  les  processions 
mes  conduisant  une  mariée  chez 
poux,  aux  sons  d*une  musique 
ate,  ou  portant  à  sa  dernière  de- 
un  ami,  un  parent,  en  poussant 
nentationset  desgémissemens;  les 
éclats  de  rire  et  les  battemens  de 
que  provoquent  les  comédiens, 
ens,  saltimbanques  et  charlatans 
ite  espèce  qu*on  rencontre  à  cha- 
is ;  les  magistrats  et  autres  fonc- 
ires  publics  qui  marchent  grave- 
suivis  de  leur  escorte  ou  de  leurs 
•s portant  des  drapeaux,  des  om- 
I,  des  lanternes. peintes  ou  autres 
es  bizarres  de  leur  rang  et  de  leur 
i  :  tout  cela  lui  offrira  le  spectacle  le 
louveau  et  le  plus  fantasque  dont 
inalion  reste  frappée ,  mais  qu'elle 
luirait  difficilement  dans  son  en- 

Chine  proprement  dite,  qui  peut 
environ  220,000  lieues  carrées, 
visée  en  18  ou  19  provinces;  elle 
:e  1572  villes,  dont  183  sont  du 
er  rang  (fou)  ^  225  de  deuxième 
tcheou)  et  les  autres  1 1 64  du  troi- 
rang  [hiang). 

snt  au  nombre  des  habitans  de  ce 
empire,  les  auteurs  sont  loin  d'i^tre 
ird.  Les  différences  qu'il  y  a  entre 

tcy'clop.  fi.  G.  fi.  M.  Tome  V. 


leurs  indications  proviennent  en  partie 
de  ce  que  beaucoup  d*entre  eox  ont  pria 
pour  complets  des  recensemens  qui  oa 
comprenaient  pas  toutes  les  classes  de  la 
société,  et  en  partie  de  ce  que  letuv  esti« 
mations  ne  se  rapportaient  pas  à  la  même 
époque.  On  croit  assez  généralement  que 
la  population  de  la  Chine  s'élève  à  170 
millions  d'individus,  et  celle  de  tout  l'em- 
pire à  300  millions;  ces  chiffres,  d'après 
le  témoignage  de  personnes  qui  ont  ré- 
cemment visité  le  pays,  sont  plutôt  au- 
dessous  qu'au-dessus  de  la  vérité. 

Voici  un  tableau  des  provinces  donné 
par  VAsiat'ic  Journaly  mais  auquel  nous 
avons  fait  quelques  modifications ,  d*a« 
près  d'autres  sources. 

1°  Provinces  du  nord  : 

ImIhUbii 
Pétchjli  oa  Tchyli,  capiUle  Pé- 

kiDg(w/.) Î7,990.871 

ChaD«i,  capitale  Tajioaân. . . .   14,004,210 

ChaotoQDg,  cap.  Dainan 28>958,764 

2**  Provinces  occidentales  : 

Chensi,  cap.  Singaa 10,207>256 

Setchoûan   oa   Cbootchooao, 

cap.  Tchiogtoo 21,435,678 

Kooei-Tcbeoa,  cap.  Koaeiaog.        942,003 
TaooaD,  cap.  Yaonao 5,581,320 

3°  Provinces  du  sud  : 

KoaogM,  cap.  Koueilio 7»3 13,895 

Koang-TouDg ,  cap.    id.   (voj, 

Cakto») 19,174,030 

Foukiao,  cap.  FoutcLcoa 14,777,410 

4^  Provinces  centrales  et  orientales  : 
KÎDgsoa  ou  KiaDgoaoyCap.Nan- 

kiog  {vojr.) 37,843,501 

Kiangsi ,  cap.  Nantchang 30,426,999 

HouDMO,  cap.  KhaifuDg 18,652,507 

Tche-Kiang,  cap.  Haodi-hoa . .   26,256,784 


Le  toUl  aérait  de 263,545,228 

Le  même   recueil  ajoute  encore  les 
provinces  suivantes  : 

GaD- voui 34.168.059 

Houpe 27,370,098 

Kansoa 15,193,125 

Koueitchcou 942.0U3 

Chiog-Kiog 307,781 

La  somme  de  341,486,294  hab.  don- 
nerait ainsi  l'état  de  la  population  chi- 
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fioise  en  1815 ,  mais  d'une  manière  que 
nous  regardons  comme  peu  certaine. 
Dans  d*autres  descriptions  de  Tempire 
chinois,  par  exemple  dans  celle  de  M. 
Scliolt  (Encyclopédie  allemande  d*Ërsch 
et  Gruber,  t.  XXI)  on  n'indique  que  16 
provinces.  i\I.  Abel  -  Rémusat ,  qui  en 
nomme  19,  leur  donne  des  noms  un  peu 
différens. 

La  plupart  des  auteurs  font  descendre 
les  Chinois  des  Tatars.  Il  est  évident 
que  ces  deux  peuples  sont  de  la  même 
race,  et  qu'il  y  a  une  grande  analogie  en- 
tre leurs  traditions  mythologiques  et 
même  entre  leurs  mœurs  actuelles,  de 
sorte  que  la  seule  question  qui  reste  à 
résoudre  paraît  être  celle  desavoir  si  des 
Tatars ,  quittant  leurs  montagnes  stéri- 
les et  couvertes  de  glace,  sont  venus  s*é* 
tablir  dins  les  plaines  fertiles  et  sous  le 
climat  tempéré  de  la  Chine,  ou  si  des 
Chinois,  forcés  d'émigrer  par  un  excès 
de  population ,  sont  allés  !>'établir  dans 
la  Tatarie.  La  première  hypothèse  parait 
la  plus  probable. 

Partout   dans  le  vaste  empire  de  la 
Chine,  malgré  la  grande  variété  de  ses 
climats,  le  caractère  moral  du  peuple  est 
aussi  identique  et  aussi  invariable  que  les 
lois  et  les   coutumes  qui    Tout   formé. 
Telle  est  la  force  des  anciens  usages  et 
la  crainte  de  toute  innovation  (|ue,  dans 
les  cas  extraordinaires,  le  Chinois  ne  se 
demande  jamais  ce  quMI  doit  faire,  mais 
ce  qtie  Cliun  et  Y;\o  ont  fait  en  pareille 
occasion,  il  y  a  ({uatre  mille  ans.  Ce  culte 
de  Tiisage  se   rem  iripie  aussi  dans  leurs 
miiisons, leurs  meubles  et  j<is  pic  dans  la 
forme  de  leurs  hiibits,   qui  sont  encore 
les  mêmes  (|ue  dans  Tantiquité   la  plus 
reculée  :  aussi  un  missionnaire  français 
a-t-il  pu  dire  :  «  Parcourez  Tempirc  de  | 
la  Chine;  tout  vous  semblera  fondu  dans 
le  même  creuset  et  façonné  par  le  même 
moule.  » 

Les  Chinois  sont  en  général  de  taille 
moyenne  ;  on  ne  trouve  parmi  eux  rpie  très 
peu  d'hommes  grand»,  et  encore  moins 
de  nains.  Ils  ont  le  teint  jaune,  la  tète  de 
forme  conitpie  et  la  figure  triangulaire; 
leurs  soiirt  ils  sont  placés  très  haut  et  for- 
ment presque  une  ligne  droite;  la  racine 
du  nez  csi  large,  et  la  mâchoire  supé- 
rieure fait  saillie  sur  rinférieurc;  la  plu- 


part n*oiit  point  de  poils  sur  le  eoqii  et 
les  hommes  n'ont  que  très  pea  de  btrk. 
Linué,  dans  son  Systèmede  ianatun^ 
place  les  Chinois  dans  la  catégorie  do 
hommes  monstmeuz  {^homines  mon- 
tro.fi). 

Le  peuple  chinois  est  officîellenal 
divisé  en  quatre  classes,  qui  sont:  l' la 
lettrés  ou  la  noblesse,  2*  les  agricultnn, 
3°  les  industriels,  et  4^  les  coromemsi. 
La  classe  des  lettrés  {voy.  MASn4ins! 
comprend  tous  les  employés  civils  supé- 
rieurs et  inférieurs ,  qui  sont  an  nomhn 
d*en¥iron  100,000;  lesgensdelettrts^ 
ont  pris  leurs  degrés  et  aspirent  anxfo■^ 
tions  publiques, s*élèvent  an  chifFreésar- 
me  de  500,000;  les  officiers  miKuiRi, 
à  celui  de  75,000 ,  ce  qui  forme  no  totil 
d'environ  675,000  nobles.   De  la  mmt 
qui  forme  les  trois  autres  classes,  Icsdcn 
tiers  se  livrent  à  Tagricnlture  et  à  h 
pèche,  et  le  reste  se  compose  de  Biaa- 
factnriers ,  de  négocians ,  de  bootiqôcn 
et  de  mariniers.  L'agriculture  est  eeU 
des  travaux  industriels  qui  a  toujours  été 
le  plus  encouragé  par  le  gouvemeBctt, 
et  Ton  sait  qu'une  fois  par  an  Pempereir 
lui-même    conduit     solennellement   h 
charrue  et  ouvre  un  sillon  ,  pour  prèckr 
d'exemple  à  son  peuple  Les  charges  qv 
pèsent  sur  le  laboureur  sont  plus  légrffi 
que  partout  ailleurs  et  consistent  seole- 
inent  en  un  dixième  du  produit  net  de 
la   terre.  Le  souverain   étant  considM 
comme  le  propriétaire  unique  de  font  1< 
territoire  de  l'empire,  il  n'y  a  pa<  paml 
ses  sujets  de  propriétaires  fonciers  pro- 
prement dits,  mais  seulement  des  u«- 
fruiticrs;   cependant   quiconque  est  fi 
possession   d'une    terre    peut  être  «ûr 
de  la  conserver  aussi   long -temps  qu*i! 
remplira  les  conditions  auxqiiellrf  rTic 
lui  a  été  concédée.    Comme  il   n'eiifU 
pas  en  Chine  des  effets   publics  et  qtf 
le  commerce  n'offre  pas  de  bien  gnnifs 
garanties    aux    capilalisies,    l'achat  àt 
tcï-res   est   regardé  comme  le   meilleur 
placement;  cependant  il    n'y  a  que  tm 
peu  de  grands  propriétaires.  Les  héri- 
tiers d'une  terre  sont  tenus  do  la  parli- 
ger  suivant  de  certaines  proportions.  S 
un   propriétaire    néglige,  aux   épo^]Qn 
prescrites,  de  faire  enregistrer  sa  terrr  et 
de  se  déclarer  responsable  de  Hap^*' 
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fcnder,  elle  eit  confisquée  sur-le-Ghamp 
Mi  profit  de  Tétat.  Si  un  terrain  cul- 
tivable rtaie  inculte  par  suite  de  l'inca- 
yacltédu  propriétaire,  le  {gouvernement 
en  accorde  la  jouissance  à  un  autre  qui, 
danace  cas,  est  tenu  de  payer  Fimpôt 
de  ce  terrain  jusqu'à  ce  que  le  proprié- 
taire l*ait  racheté. 

La  Chine,  par  sa  situation,  son  cli- 
nat  et  ses  productions,  est  plus  propre 
qo'aocan  autre  pays  a  faire  un  com- 
■Mtce  étendu,  mais  la  population  ne  sait 
pat  tirer  parti  decetavantagcL*  excellente 
aUalribution  de  ses  nombreuses  rivières, 
qoi  sont  multipliées  |iar  des  canaux  arti- 
ficîeis,  offre  des  communications  par 
caa  presque  non  interrompues  entre 
tontes  les  parties  du  céleste  empire.  Ce- 
pendant on  n'y  fait  encore  qu'un  com- 
merce d'échanges;  car  il  n'existe  d'autre 
Boméraire  qu'une  petite  monnaie  de  bil- 
lon  de  la  valeur  d'environ  cinq  sixièmes 
d^m  centime  de  France.  Aucun  système 
de  crédit  n'est  établi  entre  les  négocians 
dei  différentes  villes,  et  la  lettre  de 
ekange  est  chose  inconnue. 

Le  commerce  avec  l'extérieur  est  sys- 
tématiquement entravé.  Le  sol  étendu  et 
de  la  Chine  fournit  à  ses  habi- 
les productions  de  toutes  les  autres 
contrées  du  monde ,  et  ainsi  tout  ce  qu'il 
fimt  pour  satisfaire  leurs  besoins  et  leur 
Inze,  de  sorte  qu'ils  peuvent  à  la  ri- 
gueur se  passer  du  commerce  d'impor- 
mtion.  Satisfaits  de  celte  grande  abon- 
dance des  dons  de  la  nature,  imbus  des 
préjugés  du  despotisme  et  se  méGant  des 
étrangers,  ils  croient  faire  une  grande 
ftnrear  à  ceux-ci  en  ouvrant  un  port  à 
leur    commerce.    Cependant    il   existe 

întenant  des  relations  entre  la  (:hi- 
et  le   Japon,  les    îles  Philippines, 
^ava  ,  Sumatra,  Timor,  et  Rornéo,  où 
on  grand  nombre   de  Chinois  se  sont 
dtablis  et  se   livrent   au    commerce,  à 
l*agrtcultnre  el   aux   arts    mécaniques. 
Mais  bien  que  des  Chinois  se  soient  ré- 
pandus dans  presque  toutes  les  contrées 
de  l'Asie  orientale  el  m(>me   dans  plu- 
aîem^  îles  de  la  Polynésie,   il   n'arrive 
pas  en  Chine  de  navire  de  ces  pays,  si 
ron  excepte  une  douzaine  de  petits  hà- 
timens  du  Japon  et  autant   de  la  Co- 
ehiacbtne.  «  Depuis  Canton ,  dit  lord 


Macartney,  jusqu'à  Ten-chon-fo, situé 
à  l'entrée  du  golfe  de  Pe-tchi-li  (pour 
ne  rien  dire  du  pays  situé  à  l'intérieur 
de  ce  golfe),  il  y  a  une  étendue  de 
c6t es  de  près  de  2,00U  milles  anglais, 
découpée  en  innombrables  ports  tous 
sûrs,  et  Id  plupart  assez  profonds  pour 
pouvoir  recevoir  les  plus  grands  navires 
de  l'Europe.  A  chaque  crique  ou  havre 
il  y  a  une  ville,  et  les  nombreux  habi- 
tans  de  toute  la  côte  sont  en  partie  des 
marchands,  en  partie  des  pécheurs,  que 
leurs  occupations  ont  accoutumés  à  la 
mer  et  familiarisés  avec  la  navigation.  » 
£t  malgré  ces  avantages,  tout  commerce 
par  navires  étrangers  leur  est  interdit , 
de  sorte  qu'ils  sont  obligés  d'aller  cher- 
cher eux-mêmes  les  marchandises  qu'ils 
désirent  importer.  Dans  tout  le  vaste 
empire  de  la  Chine,  il  n'y  a  que  deux 
points  où  les  indigènes  communiquent 
avec  les  étrangers  ,  savoir,  à  Kiakhta 
{voj,)  avec  les  Russes, et  à  Canton  {voy,) 
avec  les  autres  peuples.  Dans  la  pre- 
mière de  ces  villes,  les  communications 
sont  limitées  à  un  certain  nombre  de 
personnes  désignées  par  le  gouverne- 
ment; à  Canton  elles  n'ont  lieu  qu'a- 
vec les  commer^*ans  spécialement  auto- 
risés par  l'empereur  et  sous  la  direction 
des  autorités  locales. 

Le  gouvernement  de  la  Chine  est  mo« 
narchiquc  et  absolu.  L*empereur  passe 
pour  être  Gis  du  ciel  et  seul  souverain  du 
monde,  car  les  souverains  des  autres  ré- 
gions de  la  terre  sont  regardés  comme 
étantses  vassaux.  Il  ne  peut  avoir  qu*uue 
femme  lé{(itime  partageant  son  rang  su- 
prême; ses  autres  femmes  sont  ordinai- 
rement au  nombre  de  trois;  on  les  qua- 
lifie de  reines  ifuschincs).  L'empereur 
choisit  son  successeur  indistinctement 
parmi  ses  fils  légitimes;  sa  résidence  est 
a  Péking,  capitale  de  l'empire,  mais  en 
été  il  séjourne  ii  Dche-Hol,  situé  dans  le 
haut  paya,  en  dehors  de  la  grande  mu- 
raille. Le  pouvoir  impérial  se  compose 
essentiellement  de  deux  branches  :  en 
vertu  de  sa  qualité  de  pontife,  IVmpe- 
reur  est  l'unique  médiateur  entre  son 
peuple  et  le  ciel,  et  lui  seul  peut  officier 
dans  les  grandes  fêles,  lorsqu'on  veut 
apaiser  la  divinité  par  des  sacrifices.  A 
lui  seul  aussi  revient  l'honneur  de  la 
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prospérité  dont  le  pays  jouit;  mais  en 
revanche   les   Chinois  voient  dans    les 
calamités  publiques ,  la  conséquence  de 
quelque  mauvaise  action  qu'il  aura  faite, 
de  quelque  tort  ou  de  quelque  manque- 
ment de  sa  part.  Dominé  lui-même  par 
cette  idée,  il  prend  dans  les  troubles,  les 
famines,  les  tremblemens  de  terre  ou 
les  inondations,  les  dehors  de  la  plus 
grande  humilité;  il  échange  ses  riches  vé- 
temens  contre  des  habits  plus  simples, 
dégarnit  son  palais  de  ses  principaux 
ornemens  et  suspend  tous  les  amuse- 
mens  de  la  cour.  L'autorité  paternelle, 
celle  qui  appartient  au  père  et  à  la  mè- 
re, forme  la  seconde  branche  du  pou- 
voir impérial,  et  à  cet  égard  il  est  relati- 
vement à  ses  sujets  ce  que  le  ciel  est  par 
rapport  à  lui.   Ses  ministres  exécutent 
sa  volonté, et  sont  regardés  comme  pla- 
cés entre  lui  et  la  nation,  de  la  même 
manière   que  des   êtres    intermédiaires 
exécutent  sur  la  terre  les  décrets  de  la 
divinité.  Tout  pouvoir,  tous  honneurs, 
toutes  dignités  émanent  de   Tempereur 
et  peuvent  être  révoqués  par  lui  selon 
son  bon  plaisir;  en  un  mot  il  est  au-des- 
sus de  la  loi. 

Quant  aux  principes  du  gouverne- 
ment, ils  sont  encore  aujourd'hui  ce 
qu'ils  étaient  il  y  a  4,000  ans,  lorsqu'ils 
présidaient  à  la  vie  pastorale  des  tribus 
de  la  plaine  de  Chen-si;  car,  de  tous 
les  gouvernemens  dont  l'histoire  du 
monde  nous  a  conservé  le  souvenir,  au- 
cun n'a  eu  la  même  stabilité  que  celui 
de  la  Chine.  On  a  pu  ajouter  à  la  ma- 
chine gouvernementale  quelques  rouages 
nouveaux;  elle  a  pu  être  arrêtée,  ou  en- 
dommagée seulement ,  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ses  parties;  mais  elle  a  tou- 
jours été  ramenée  dans  la  même  ornière, 
sans  subir  aucune  modification  essen- 
tielle. Des  insurrections ,  des  révolutions 
et  des  invasions  ont  sans  doute  quelque- 
fois précipité  du  trône  des  familles  an- 
ciennes et  les  ont  remplacées  par  d'au- 
tres; mais  ce  n'étaient  là  que  des  événe- 
mens  accidentels,  peu  durables,  et  qui 
ont  bientôt  cédé  la  place  aux  usages  an- 
tiques. Ce  sont  en  effet  ceux-ci  qui 
constituent  la  seule  règle  de  conduite 
pour  le  souverain  et  les  seules  bornes 
au  pouvoir  dont  il  est  investi.  Si  l'em- 
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pereur  D*écotite  jamaislaToîzdu  pcoplc^ 
il  respecte  néanmoins  aa  plus  hanl  de- 
gré l'opinion  publique  y  et  cherche  à 
Tinfluencer  au  moyen  de  la  Gazette  de 
Pekingj  feuille  qui  parait  tous  les  joon, 
et  qui,  envoyée  dans  toutes  les  pro^iaco^ 
est  lue  dans  tous  les  lieux  publics.  Col 
par  elle  qu'on  apprend  en  Chine  um 
les  actes  du  souverain ,  même  les  phi 
insignifians  :  ainsi  ce  journal  racostt 
avecune  exactitudescrupaleuse  si  leies- 
verain  a  bien  ou  mal  passé  la  Dait,s'ila 
jeûné  ou  quels  alimens  il  a  pris,  s'il  a 
décerné  des  récompenses,  infligé  des  pa- 
nitions,  etc.  On  y  trouve  aussi  tous  la 
arrêts  de  mort  rendus  par  les  tribonaai, 
et  un  extrait  de  la  procédure  qui  les  a 
précédés. 

L'un  des  premiers  principes  gonvtr* 
nementaux  en  Chine  tend  à  élever  l'em- 
pereur au-dessus  du  coBBoran  des  iios- 
mes,  à  le  placer  dans  une  sphère  où  il  se 
trouve  à  une  si  grande  distance  du  pa- 
ple  qu'il  n'est  pas  possible  d'y  atteiodre; 
et  les  Chinois  ne  l'appellent  pas  seuleMcaft 
fils  du  ciel,  mais  ils  croient  qu'il  l'est  réel- 
lement. Ils  adorent  sa  personne,  pliest 
les  genoux  devant  lui,  font  des  ofTriD^ 
à  son  image  et  à  son  tràoe,  etc.  Si  Tcb- 
pereur  se  montre  en  poblic,  deux  nHe 
gardes-du-corps,  portant  des  hacbcs,da 
chaînes  et  autres  emblèmes  du  despotissK 
oriental,  l'enveloppent  de  toutes  parts. 

L'autorité  paternelle,  absolue  dans  la 
personne  du  souverain  à  l'égaid  de  ton 
ses  sujets,  ne  l'est  pas  moins  au  seiadcs 
familles  et  forme  la  base  de  la  législatioo 
chinoise.  Dans  les  familles,  le  père  eierct 
son  pouvoir  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie,  sans  égard  pour  l'âge  des  enfansw 
Toute  bonne  action  faite  par  ces  der- 
niers est  attribuée  à  l'éducation  qu'ils oat 
reçue  du  père,  Undis  qu'ils  restent  seuls 
responsables  de  toutes  les  fautes  qa'ib 
auront  commises.  Les  mauvais  trailemeos 
qu'ils  essu  ieraient  de  leur  père,  ne  dispen- 
seraient jamais  les  enfansde  la  plus  par- 
faite obéissance  envers  lui.  L'effet  iniae- 
diat  de  cette  morale  est  d'introduire  Pes- 
clavage  à  tous  les  étages  de  la  société  et 
de  créer  un  système  de  tyrannie  qm*  l'en- 
veloppe comme  un  réseau,  depuis  le  chef 
de  l'état  jusqu'au  dernier  paysan. 

L'administration  centrale  est  conpo- 
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•ée  dé  sis  départemens,  dirigés  chacun 
par  an  présidenL  Ces  six  présidens  et  les 
princes  du  sang  forment  un  ronseil  qu*on 
pourrait  appeler  le  conseil  d'état.  Cha- 
que département  fait  continuellement 
voyager  dans  toutes  les  parties  de  la  Chine 
des  personnes  chargées  de  s*enquénr  de 
tout  et  de  lui  transmettre  les  renseigne- 
dont  il  a  besoin.  Les  résultats  de 
travaux  sont  soumis  à  l'empereur 
per  celui  des  présidens  qu'il  a  choisi  pour 
■on  ministre  et  conseiller  intime. 

Sous  le  rapport  des  lois  pénales,  on 
a,  non  sans  raison,  comparé  la  Chine  à 
une  vaste  école  d'enfaus,  dirigée  par  des 
maîtres  toujours  armés  de  leur  férule; 
cette  férule  est  le  bambou  dont  les  magis- 
trats font  le  plus  fréquent  usage.  Les  coups 
de  bâton  sont,  chez  les  Chinois,  le  grand 
moyen  de  correction  et  l'accessoire  obligé 
des  peines  plus  graves.  Le  grand  nombre 
ci  le  sévérité  des  punitions  corporelles 
que  les  lois  ordonnent  auraient  lieu  de 
sons  surprendre  si  on  ne  savait  pas  que 
les  tribunaux  admettent  une  foule  de  cir- 
constances  atténuantes   et  d'exceptions 
qui  6tent  à  ces  lois  le  caractère  de  barba- 
rie qu'elles  portent.  Il  en  est  de  même 
de  la  peine  de  mort, qui  est  prescrite  pour 
des  délits  fort  peu  graves,  mais  dont  Texé- 
cntion  est  si  rare  que  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  la  subissent  ne  s'élève  ({u'à  en- 
▼iron  1 300  par  an,  c'est-à-dire  seulement 
J  individu  sur  1 08,000  de  la  population  to- 
tale. La  bastonnadeelle-ménic  n*est  pas  in- 
fligée rigoureusement  :on  réduit  géncra- 
lenient  dix  coups  à  quatre,  et  dans  beau- 
coup de  circonstances  le  condamné  peut 
même  se  libérer  de  cette  peine  en  payant 
une  amende.  On  se  sert  pour  la  haston- 
uade  de  bambous  de  deux  espèces  qui 
diffèrent   par  leurs  dimensions  et  leur 
IMiîds.  Les  autres  instrumens  de  supplice 
et  de  contrainte  sont   le  cangiie  (  coliicr 
en  bois  pesant  ordinairement  33  livres], 
les  menottes  et  des  chaînes  en  fer.  On 
emploie  différentes  espèces  tic  tortures 
pour  arracher  des  aveux  aux  ac'cu*>és; 
mais  il  est  défendu  de  mettre  à  la  ques- 
tion les  personnes  appartenant  au\  huit 
classes  pri v il é{;iées,  celles  qui  sont  à^ees 
de  plus  de  70  ans  ou  de  moins  de  ]o, 
et  celles  qui  ont  des  maladies  ou  infirmi- 
tés permanentes. 
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Les  conditions  qu'il  faut  remplir  pour 
être  admis  dans  l'une  des  classes  privilé- 
giées sont  les  suivantes  :  être  issu  du  sang 
impérial,  ou  allié  à  la  famille  du  souve- 
rain, ou  être  en  général  d'une  naissance 
distinguée;  avoir  de  longs  services  ou 
des  actions  d'éclat  à  invoquer;  posséder 
des  connaissances  extraordinaires  ou  de 
grands  talens,  ou  un  zèle  parfait  et  une 
assiduité  particulière.  Le  principal  pri- 
vilège de  ces  classes  consiste  en  ce  que 
ceux  qui  les  composent  ne  peuvent  être 
poursuivis  par  la  justice  qu'en  vertu  d'un 
ordre  exprès  de  l'empereur. 

Outre  la  peine  de  la  bastonnade  avec 
le  grand  et  le  petit  bambou,  on  prononce 
celle  du  bannissement  temporaire  ou  à 
perpétuité,  accompagné  de  cent  coups  de 
bambou,  et  la  peine  de  mort,  soit  par  la 
strangulation,  soit  par  le  glaive. 

Dans  le  code  chinois,  on  qualifie  de 
trahison  :  la  rébellion  ou  Pattentat  contre 
l'économie  divine  établie  sur  la  terre; 
la  déloyauté  ou  la  tentative  de  détruire 
les  palais  impériaux ,  les  temples  et  les 
tombeaux;  la  désertion  à  l'étranger;  le 
/Htrricide;  le  massacre,  c'est-à-dire  l'as- 
sassinat de  trois  ou  plusieurs  membres 
d'une  même  famille;  le  sacrilège  ou  vol 
des  choses  sacrées,  ou  d'objets  dont  l'em- 
pereur fait  un  usage  immédiat  ;  Vinipit'té^ 
qui  est  le  manque  de  respect  en\ers  son 
père  ou  sa  mère  ;  la  discortlr  domvstitjnr^ 
e'est-à-dire  l'adultère  et  le  concubinage 
entre  proches  parcns;  Vinsurn^ctinn  con- 
tre les  magistrats;  V inceste  ou  commerce 
entre  parens  au  degré  ou  la  loi  défend  le 
mariage.  Dans  les  cas  où  la  peine  capi- 
tale a  été  prononcée  pour  un  de  ces  cri- 
mes, le  comlamné  ne  peut  être  gracié  en- 
tièrement. Une  loi  inflige  la  peine  capi- 
tale à  resclave  qui  frappe  son  maître,  au 
fils  qui  frappe  son  père,  sa  mère,  son 
grand-père  ou  sa  grand'inère;  à  la  femme 
qui  frappe  lest  parens  ascendans  de  son 
mari.  Mais  si  un  père,  une  mère,  un 
grand -père  ou  une  grand'mère  châtie  son 
en  fa  n  t  ou  ]ietit-enfant  pour  désobéissance, 
de  manière  qu'il  en  meure,  ils  ne  sont  pu- 
nis (|ue  de  cent  coups  de  bambou  qui, 
comme  il  a  été  dit,  sont  commués  en 
quarante;  s'ils  sont  couvai  mus  d'avoir  tué 
à  dessein  l'entant  désobéissant,  leur  peine 
est  de  soixante  coups  de  bambou  ou  d'un 
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Bn  de  bannissement.  Les  père  et  mère 
peuvent  vendre  leurs  enfans  à  qui  que  ce 
soit,  excepté  à  des  comédiens  a mbulans 
et  à  des  magiciens.  La  loi  punit  encore 
de  mort  toute  personnequi  ofTense  de  pa- 
roles son  père,  sa  mère,  son  grand -père 
ou  sa  grand'mère  du  coté  paternel,  et  tout 
esclave  qui  offense  de  cette  manière  son 
maître;  mais  seulement  dans  le  cas  où  la 
partie  offensée  a  entendu  elle-même  les 
propos  injurieux  et  en  porte  plainte  elle- 
même.  L'adultère,  la  séduction  et  le  rapt 
sont  punis  plus  ou  moins  sévèrement  se- 
lon le  rang  des  personnes  offensées;  en 
général,  les  lois  infligent, pour  les  liaisons 
criminelles,  des  peines  plus  fortes  à  la 
femme  qu'à  l'homme,  à  l'esclave  qu'à  une 
personne  libre.  Dans  tous  les  cas  d'ho- 
micide, le  principal  auteur  du  crime  est 
condamné  à  la  décapitation,  ses  complices 
de  fait  à  la  strangulation,  et  ses  complices 
d'intention  à  cent  coups  de  bambou  et  au 
bannissement  perpétuel.  Ceux  qui  assas- 
sinent avec  l'iutention  de  voler  sont  con- 
damnés, ainsi  que  leurs  complices,  à  la 
décapitation.  Le  parricide  emporte  la 
peine  de  mort  par  une  exécution  lente  et 
douloureuse  pour  tous  ceux  qui  y  ont 
participé  directement  ou  indirectement; 
la  tentative  de  parricide  non  suivie  d'ef- 
fet est  ])unie  de  la  décapitation.  Le  mari 
qui  surprend  sa  femme  en  flagrant  délit 
d'adultère  peut  la  tuer,  elle  et  son  (com- 
plice j  il  est  aussi  permis  de  tuer  toute 
personne  volant  dans  une  maison;  mais 
dans  les  deux  cas  on  commettrait  un 
meurtre  si  Ton  6tait  la  vie  aux  coupables 
après  leur  arrestation.  Les  arrêts  de  la 
justice  criminelle  sont  exécutés  en  au- 
tomne ,  et  tous  le  même  jour,  dans  toutes 
les  parties  de  Tempire. 

Quant  aux  revenus  de  l*empîre,  les  élé- 
mens  nous  manquent  pour  en  pouvoir 
fixer  au  juste  le  montant.  D'après  un 
article  de  l'Encyclopédie  chinoise  (7>ii'- 
Tsing"  Tchr)^  il  parait  que  ces  revenus 
s'éK'vent  à  environ  300  millions  de  francs 
par  an;  mais  il  n'y  est  pas  dit  si  les  im- 
pôts perçus  en  nature  sont  ou  non  com- 
pris dans  cette  somme.  Quoi  qu'il  en  soit , 
nous  ferons  observer  que  300  millions 
de  francs  doivent  suffire  à  tous  les  besoint 
d'un  pays  où  l'argent  a ,  au  moins  >  une 
valeur  triple  de  celle  qu'il  a  en  France» 
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et  où  les  employés  de  PéUt  toM  payes  t 
mesquinement  qn'ib  soot  obligét  de  n» 
courir  à  des  exactions  poar  vivre.  U 
plus  forte  partie  des  revenos  pmioi 
d'un  imp6t  de  dix  pour  cent  sar  la  pro- 
ductions du  sol;  un  droit  sar  le  sel  i^ 

porte  à  peu  près  une  somme  égsie  aa  fart 
de  cet  impôt;  les  douanes  et  qacl(|w 
autres  taxes  ne  sont  pas  moins  p«wladi> 
▼es.  Les  impositions  sur  les  grains,  h  Mit, 
le  coton  et  les  fabriques ,  sont  acqninfai 
en  nature,  et  les  marchandises  ainsi  foar* 
nies  aux  magasins  du  fisc  sont  emoilc, 
selon  leur  nature,  employées  ponr  Im 
besoins  de  l'armée  et  données  en  paitsml 
aux  fonctionnaires  publics.  Au  resle,diBi 
les  circonstances  urgentes,  le  youfetas 
mentdelaChinen'a  jamais  hésité  à  rccD» 
rir  à  des  emprunts  forcés  non  remboor»- 
bles  et  à  la  capitation,  imp6t  odienx  pana 
qu'il  n'est  pas  réparti  en  proportioa  éi 
la  fortune  des  contribuables.  Les  tréson 
immenses  qu'on  dit  avoir  été  naiinfi 
dans  la  TaUrie  par  la  dynastie  régnants 
n'existent  que  dans  l'imagination  des  cré- 
dules. 

Trois  cultes  difîTérens  régnent  dans  h 
Chine  et  jouissent  de  droits  égaux.  Li 
premier  est  le  culte  national  ou  l'andca- 
ne  religion  de  la  Chine,  qui  a  été  féla- 
blie  par  Confucius  {voy.  Kokg-foi;- 
tsee).  Cette  religion  re«x>nnaU  un  Être 
suprême;  elle  a  des  temples,  mais  poiat 
de  prêtres;  l'empereur  seul,  en  sa  qosKlé 
de  pontife,  remplit  les  devoirs religicex 
pour  tout  le  peuple ,  et  il  ae  prépare  lai 
actes  du  culte  par  des  jeûnes,  des  sbiti- 
nences  et  des  œuvres  de  charité  eovcn 
ses  sujets.  C'est  aux  équinoxes  qu'ont  lita 
les  grands  sacrifices,  et  pendant  cette  cé- 
rémonie toutes  les  affaires  et  toulcs 
amusemens  sont  suspendus  dans  la  capi- 
tale. Les  premiers  devoirs  de  cette  reli- 
gion sont  la  piété  filiale,  le  respect  pour 
la  vieillesse  et  le  culte  des  morts.  Cbaqae 
famille  d'un  rang  élevé  et  qui  n*estt  pu 
sans  fortune  fait  construire  un  petit  Icb- 
ple  en  la  mémoire  de  aes  ancêtres,  et 
toute  personne,  pour  peu  qu'elle  soit  dé- 
vole ,  visite  les  tombeaux  de  ses  parcm 
au  moins  une  fois  par  an.  Les  Chiaois 
ont  rhabitude  de  retirer  les  cercueils  de 
leurs  parens  et  de  leurs  amis  du  lien  oà 
ils  sont  enterrés,  ai  ce  lien  est  deveau 


)  ou  malpropre  :  ausaî  Toit  -  on 
.  en  Chioe  des  bières  pUcé«  s  sur 
re  de  la  lerre  parce  que  ceux  dont 
eiifermeot  les  pareiis  u*out  pu 
'  une  place  convenable  pour  y 
lire  un  tombeau.  Beaucoup  de 
I  ont  chez  eux  leur  propre  cer- 
Is  ressaient  souvent  et  contem- 
philosophiquement  celte  étroite 
i  destinée  à  recevoir  leur  dé> 
mortelle. 

leuxième  culte  est  celui  de  Tao-tsé 
uraison primitwCy  dont  le  premier 
fe»l  le  philosophe  Lao-Tseu  (voy\)t 
lit  environ  600  ans  avant  notre  ère. 
on  origine,  cette  religion  recon- 
{ la  raison  comme  Être  suprême  et 
vait  Tamour  du  prochain  et  la  mo- 
o  dans  les  passions;  mais  dans  les 
modernes  elle  a  dégénéré  en  une 
de  polythéisme.  Les  prêtres  et  les 
«esde  Tao-tsé  viveut  dans  le  céli- 
iccupant  de  magie  et  d'astrologie, 
"oisième culte  est  celui  de  Bouddha 
î  en  chinois /b-r/io  ,  ou  par  abré- 
fo)^  qui  a  été  importé  de  TJnde 
in  70  après  J.-C  (vojr,  Boud- 
;  ).  Les  doctrines  des  bouddhistes 
dient  beaucoup  à  celles  des  pytha- 
ua;  ils  croient  en  la  métempsycose, 
r  cette  raison  ils  s'abstiennent  de 
êtres  vivaiis  et  ne  prennent  aucune 
ture  animale.  Ils  ont  un  grand 
e  de  temples  et  de  couvens  rem- 
magessacrées,  dont  chacune  passe 
lercer  sureux  desinfliienres  parti 
s.  Leurs  prêtres  gardent  le  célibat, 
ïpendamment  de  ces  cultes  les 
s  de  toutes  les  classes  se  livrent  à 
perstitions  absurdes  :  ils  croient 
;iste  de  bons  et  de  mauvais  génies, 
s  uns  protègent  les  hommes  tandis 
.autres  les  pcrsérnterit;  ils  adorent 
vinilés  tutélaires  des  fleuves,  des 
$nes ,  des  portes,  des  maiscms ,  des 
,etc.;  les  oflrandes qu'ils  leurfont 
entnrflinairrmonten  vin  et  en  thé. 

sciences  sont  enit)re  dans  leur 
e  chez  les  Chinois  :  ils  connais^ 

peine  les  premiers  élémeiis  des 
Batiques  ;  leur  arithmétique  et  leur 
trie  se  bornent  à  quelt|ues  règles 
let  ;  ils  indiquent  les  nombres  par 
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même  que  les  Grecs  et  les  Romains  les 
représenl client  par  ceux  de  leur  alphabet. 
Les  caU'uls  les  plus  simples  se  tout  au 
moyen  d'un  certain  nombre  de  boules 
enhleessur  un  fil  d'archal  (ivi/.  ABActsel 
machine  à  Oalcllkb  j,  et  quelquefois  on 
compte  tout  bonnement  sur  les  doigta. 
Quant  aux  mesures  de  quantité ,  les  Chi- 
nois les  déterminent  en  réduisant  les  sur- 
faces et  les  côtés  en  cubes  et  en  carrés. 
Ces  opérations  toutes  matérielles  leur 
suffisent  pour  le  commerce  ordinaire  de 
la  vie.  Les  Chinois  ont  passé  long-temps 
pour  être  de  profonds  astronomes ,  mais 
on  sait  mainlenanlà  quoi  s'en  tenir  sur 
ce  point.  Si  leur  almanach  impérial  est 
bien  fait  y  cela  n'a  rien  d'étonnant , 
puisque  la  partie  astronomique  de  cet 
ouvrage  a  touj<mrs  été  confiée  à  des  sa- 
vans  étrangers.  Quant  à  la  géographie  , 
il  parait  qu  ils  ont  une  connaissance  assez 
exacte  de  leur  propre  pays  ,  mais  leurs 
cartes  sont  loin  d'ojlrir  le  degré  de  per- 
fection qu'ont  celles  des  Liin»péens.  Ils 
nesaventde  physique  que  le  peu  qui  leur 
a  été  enseigné  par  les  jésuites  L'horlo- 
gerie, la  gnomonique,  l'optique  et  Té- 
lectricité  leur  sont  inconnues;  ils  ne 
connai.^ent  pas  b<'aucoup  plus  l'hydro- 
statique et  rhydrauli(|ue.  Les  seules 
machines  dont  ils  se  servent  pour  éle- 
ver Teau  sont  la  roue  persienne,  et  une 
grande  roue  garnie  à  sa  circonférence  de 
tubes  de  bambou;  ils  ignorent  jus(|u'aa 
principe  lie  notre  pompe  ordinaire.  En 
général ,  ils  emploient  la  force  di»s  bras 
dans  presque  tous  les  cas  où  nous  nous 
servons  de  moyens  mécaniques. 

Leur  peu  de  progrès  dans  les  sciences 
s'explique  par  la  nature  de  leur  langue 
[Vffy.  l'art,  suivant),  par  leur  ignorance 
de  tout  autre  idiome,  et  surtout  par  leur 
obstination  à  ne  vouloir  pas  communiquer 
avec  les  étrangers.  Ce  sont  les  mazimes 
des  souverains  et  des  sages  de  l*antiquité, 
les  devoirs  civils  et  icligieux,  les  lois  et 
Ic^  coutumes  de  l'empire,  que  les  Chi- 
nois aiment  à  étudier,  fiarre  «pie  la  con- 
naissance de  ces  matières  conduit  à  la 
richesse,  au  pouvoir  et  ù  la  gloire.  Comme 
il  n'y  a  chez  eux  de  plaidoiries  ni  dans 
les  affaires  civiles  ni  dans  les  affaires 


criminelles,  il  n'y  a  pas  non  pluad'avo- 
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mes  pour  que  des  hommes  de  condition 
ou  de  talent  veuillent  se  livrer  à  l'étude 
de  l'art  de  guérir;  la  pratique  de  cet  art 
est  entièrement  entre  les  mains  des  prê- 
tres de  Fo  et  de  Tao-tsé,  ou  des  charla- 
tans. Ces  hommes ,  qui  n'ont  pas  la  moin- 
dre connaissance  de  l'anatomie,  sont 
très  ignorans  sur  l'économie  du  corps 
humain  ;  mais  ils  prétendent  découvrir 
le  siège  de  la  maladie  par  l'inspection  du 
nez ,  des  yeux  ou  des  oreilles  du  malade, 
en  tàUint  le  pouls,  en  faisant  attention 
au  son  de  la  voix,  etc.  D'après  cela,  ils  or- 
donnent sans  hésitation  des  vomitifs,  des 
purgatifs,  des  fébrifuges  et  des  médica- 
mens,  dont  le  mercure,  l'antimoine,  la 
rhubarbe  et  le  ginseng  sont  les  princi- 
paux ingrédieus.  Du  ginseng  seul  ils 
font ,  à  ce  qu'ils  disent  eux-mêmes,  77 
préparations  diverses.Leur  chirurgie  con- 
siste dans  un  petit  nombre  d'opérations 
dont  nous  ne  citerons  que  l'acupuncture 
et  qu'ils  abandonnent  ordinairement  aux 
barbiers.  Il  y  a  des  hommes  chargés  de 
constater  si  les  personnes  trouvées  sans 
vie  sont  mortes  naturellement  ou  d'une 
mort  violente,  et  c'est  souvent  sur  la  dé- 
claration de  ces  experts  que  les  tribunaux 
criminels  fondent  leurs  arrêts. 

Les  Chinois  sont  sujets  à  une  espèce 
de  lèpre  contagieuse  que  leurs  méde- 
cins regardent  comme  incurable  et  que 
la  loi  déclare  être  un  empêchement  de 
mariage,  afin  d'en  arrêter  la  propagation. 
£n  général,  les  maladies  cutanées,  et  no> 
tamment  la  gale,  sont  très  communes  en 
Chine,  mais  jusqu'à  présent  ce  pays  n'a 
pas  été  affligé  de  la  peste. 

Il  est  cependant  plusieurs  arts  dans 
lesquels  les  Chinois  surpassent  même  les 
nations  les  plus  civilisées:  ainsi,  par  exem- 
ple, aucun  peuple  n'a  porté  à  un  plus 
haut  degré  de  perfection  celui  de  tein- 
dre et  celui  d'extraire  des  matières  co- 
lorantes des  substances  animales,  végé- 
tales et  minérales.  Ce  sont  les  Chinois 
qui  ontapprisaux  Européens  la  méthode 
de  trouver  la  proportion  exacte  pour  les 
alliages  métalliques.  Nous  tirons  de  la 
Chine  le  cinabre  natif;  mais  le  vermillon 
que  nous  en  extrayons  n'a  ni  l'intensité 
ni  l'éclat  de  celui  que  fabriquent  les  Chi- 
nois. La  couleur  bleue  sur  leur  porce- 
laine est  bien  plus  vive  et  plus  transpa- 


rente que  celle  qu'on  Toit  eariiMpeurii^ 
et  pourtant  c'est  do  cobalt-fritte,  qûkv 
vient  de  nous ,  qu'ils  foot  celte  eorinr. 
On  prétend  que  le  plus  on  le  moins  d'é- 
clat des  couleurs  employées  à  la  pâriM 
de  la  porcelaine  dépend  plot^  de  It  li- 
tière sur  laquelle  elles  sont  applifMi 
que  de  leur  qualité  iotrinsèqne.  Le  U^ 
cuit  de  leur  porcelaine  surpasse  en  Um- 
cheur,  en  dureté  et  en  transpaicncelsn 
ceux  qui  se  fabriquent  en  Europe;  mil 
pour  ce  qui  regarde  la  beauté  de  la  ferar 
et  le  goût  des  omemens  ,  la  supériorik 
est  incontestablement  du  o6té  des  £■•- 
péens. 

Les  Chinois  sont  encore  nos  Bslbu 
dans  l'art  de  tailler  et  de  sculpter  \*miÊ% 
la  nacre  et  l'écaillé,  ilont  ils  (ùBdèa 
milliers  d'ouvrages  d'une  délicslcsse  a^ 
mirable,  comme  éventmils,  paniers,  ps- 
godes ,  etc.  ;  ils  excellent  aussi  diM  k 
gravure  sur  pierres  fines,  et  aucun  £mo- 
péen  n'a  encore  su  imiter  leurs  gras^ 
lanternes  rondes,  en  corne  de  toale pis- 
ce  ,  de  plusieurs  pieds  de  diamclrt,  pi^ 
faitement  diaphanes  et  sans  tadMS  ■ 
endroits  opaques.  Leurs  ouvrages  m 
filigrane  d'argent  égalent  au  moins 
des  Indous ,  et  leurs  laques  ne  le 
qu'à  celles  du  Japon.  Ils  omeot  lov 
ébénisterie  de  lamelles  d*une  certaine  es- 
pèce de  coquillage ,  qu'ils  y  appliqwal 
en  même  temps  que  le  vernis  noir  M  ai 
manière  à  ce  qu'elles  figurent  des  pha- 
tes,  des  oiseaux,  des  insectes,  etc.,  éi 
couleurs  différentes.  Ils  fabriquent  ama 
une  sorte  de  cuivre  blanc  appelé  ion- 
tenague,  qui  consiste  en  un  alliage  àt 
cuivre,  étain  et  bismuth  et  dont  ik  foal 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  entre  as- 
tres des  gongs.  Leurs  tissus  de  tonte  es- 
pèce et  surtout  leurs  soieries,  ainsi  qac 
les  broderies  et  les  parfumeries,  sont  très 
renommées.  Nos  dessinateurs  peavcst 
attester  la  bonté  de  leur  encre,  et  Icihs 
impressions  rivalisent  avec  les  nôtres. 

Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  en  Chine  df 
très  grandes  manufactures  ;  mais  on  peut 
dire,  en  général,  qu'à  la  campagne  il 
n'est  guère  d'individu  qui  ne  file  ou  oe 
tisse.  La  porcelaine  et  les  poteries  ordi- 
naires se  fabriquent  pour  la  plupart  si 
Kiang-si,  et  l'on  assure  que  û  ^\\k 
de  Kin-Te-Chin  a  près  d'un   milhos 
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nMbitant  ^i  tous  travaillent  à  la  po- 


La  ransiqaedesChinoii  ne  mérite  g;nère 
Ib  nom  d'art  et  ne  repose  sur  aucun 
principe  scientifique.  Leur  gamine  est 
■salement  composée  de  cinq  tons  et  de 
semi-toniques,  qu'ils  figurent  par 
de  caractères  de  leur  langue.  TSo- 
Èn  manière  de  noter  leur  est  inconnue  ; 
ib  écrivent  la  musique  de  haut  en  bas 
par  colonnes ,  et  sans  indiquer  ni  la  va- 
Inir  des  notes  ni  le  mouvement ,  choses 
qu'ils  apprennent  par  imitation.  Leurs 
•ira  sont  presque  tous  d'un  caractère 
plaintif;  ils  les  chantent  d'un  mouvement 
lant  y  en  s'accompagnant  d'une  espèce  de 
fuitare.  Ils  n'ont  aucune  notion  d'tiar- 
■u>nie  ;  toutes  les  parties  de  leur  musique 
■ont  à  l'unisson.  Les  instrumeus  chinois, 
tant  à  cordes  qu'à  vent  et  à  percussion , 
«Mit  nn  son  maigre,  criard  et  dur. 

Les  Chinois  ne  sont  guère  plusavancés 
dans  la  peinture ,  et  cela  provient  de  ce 
que  leurs  peintres  sont  réduits  à  une  imi- 
tation servile  et  sèche  de  la  nature.  Dans 
leurs  tableaux  on  ne  voit  ni  ombres,  ni 
perspective ,  ni  rien  de  ce  qui  donne  de 
Tame ,  de  l'expression  et  du  mouvement 
h  un  tableau.  Ceux  qui  ont  dit  que  les 
Chinois  sont  dépourvus  de  dispositions 
naturelles  pour  la  peinture  les  ont  cepen- 
dant mal  jugés,  car  ils  copient  avec  une 
exactitude  étonnante  tout  tableau  qu'on 
leur  donne;  il  serait  mémo  difficile  pour 
le  plus  habile  artiste  européen  de  repré- 
senter plus  fidèlement  qu'eux,  sur  papier, 
sur  verre  et  sur  toile ,  des  objets  d*his- 
toire  naturelle,  tels  que  poissons,  oiseaux, 
insectes,  fleurs  etc.,  dont  ils  savent 
rendre  jusqu'aux  moindres  détails. 

Les  monumens  de  sculpture  sont  peu 
nombreux  en  Chine;  quelques-unes  des 
atalues  colossales  en  terre  cuiie  qu'on 
voit  dans  les  temples  ne  sont  pas  dépour- 
vues d'expression,  et  celles  en  pierre 
qui  par-ci  par-là  ornent  les  façades  des 
palais,  les  portes  des  villes  et  les  para- 
pets des  pools,  prouvent,  malgré  ce 
qu'elles  ont  de  monstrueux,  que  les  Chi- 
nois, mieux  guidés,  ne  seraient  pas  in- 
capables de  produire  quelque  chose  de 
beau  dans  l'art  statuaire.  £n  général,  ils 
ont  mieux  réussi  dans  leurs  petites  figu- 
res en  boia^en  racines  d'arbres,  en  métal 


et  en  porcelaine;  dans  celles-là  souvent 
la  nature  est  rendue  avec  une  grande  vé- 
rité. On  a  remarqué  que  toutes  leurs  figu- 
res, tant  grandes  que  petites,  sont  velues. 
L'architecture  chinoise  a  évidemment 
pour  type  fondamental  la  tente,  ce  qui 
ne  doit  pas  étonner  chez  un  peuple  ori- 
ginairement nomade.  Les  édifices  les  plus 
grands  de  la  Chine  sont  les  pagodes  et  les 
temples  de  Tao-tsé  et  deFo.  Les  maisons 
des  riches  consistent  ordinairement  en 
trois  corps  de  bâtiment,  dont  l'un  est  oc- 
cupé par  le  maître  et  lesdeux  autres  par  les 
femmes  et  les  domestiques.Les  femmes  vi- 
vent isolées  dans  une  espèce  de  harem.Ces 
maisons  n'ont  pour  la  plupart  qu'un  étage, 
età  l'extérieur  règne  unegalerie  qui  donne 
issue  aux  appartemens;  U  toiture,  en  tui- 
les de  difTérentes  couleurs,  est  supportée 
par  des  colonnes;  les  maisons,  qui  sont 
ordinairement  accompagnées  d'un  su- 
perbe jardin ,  ne  prennent  pas  jour  sur 
la  rue;  les  croisées  à  carreaux  en  verre 
de  Moscovie  ou  en  papier  donnent  toutes 
sur  la  cour,  ou  sur  le  jardin  qui  est  clos 
d'un  mur  très  élevé.  Les  appartemens 
sont  composés  de  petites  pièces  ornées 
de  draperies  en  soie  et  de  curiosités  en 
or  et  en  bois  précieux.  Parmi  les  meu- 
bles on  remarque  une  espèce  de  divan 
en  marbre,  avec  des  coussins  rembourrés 
de  coton,  et  garni  de  rideaux;  en  hiver 
on  chauffe  ces  divans  par  des  réchauds 
placés  au-dessous.  Les  maisons  des  classes 
moyennes  sont  de  la  même  forme ,  mais 
plus  petites  et  moins  ornées.  Les  pauvres 
vivent  sous  des  cabanes  couvertes  de 
chaume.  Les  ponts  en  Chine  sont  légers 
et  offrent  une  grande  variété  de  formes. 
On  trouve  partout  de  nombreux  monu- 
mens en  l'honneur  des  personnes  décé- 
dées ;  la  plupart  sont  placés  le  long  des 
grandes  routes  et  ont  été  élevés  aux  frais 
du  gouvernement.  La  Chine  possède  plus 
de  350  canaux  artificiels,  dont  celui  dit 
Yun-  Ho  [fleuve  de  l'empereur)  est  le  plus 
grand.  Ce  canal,  d'un  parcours  d«' 600 
lieues,jointPékingà  la  ville  delIang-Tché- 
oij,  dans  le  Tclie-Kiang.  L'architecture 
navale  est  restée  stationnaire  en  Chine; 
on  y  trouve  encore  aujourd'hui  le  même 
genre  de  vaisseaux  que  Marco-Polo  dé- 
crivit dans  le  xiii^  siècle;  ces  navires  ont 
les  ancres  en  bois  et  les  voiles  et  les  cor- 
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dages  en  bambou.  Les  barques  employées 
au  commerce  iniérieur,  et  surtout  celles 
du  canal  d*Yun-Ho,  ont  des  emménage- 
mens  très  commodes.  D'innombrables  bà- 
timens  couvrent  en  tout  temps  ce  canal  ; 
Tempereur  en  possède  à  lut  seul  10,000 
qui  sont  montés  de  200,000  rameurs  et 
employésà  amener  à  la  capitaledes grains, 
du  riz  et  autres  denrées.  La  marine  mi- 
litaire des  Chinois  mérite  à  peine  d*élre 
citée  :  elle  consiste  en  une  flottille  peu 
nombreuse,  qui  est  principalement  des- 
tinée à  transporter  des  troupes,  à  pour- 
suivre les  pirates  et  à  empêcher  la  con- 
trebande. ]|  n'y  a  en  Chine  aucune 
forteresse  proprement  dite,  mais  pres- 
que toutes  les  villes  sont  entourées  de 
remparts  en  terre  revêtus  de  briques  et 
flanqués  de  tours;  c'est  d'après  le  même 
système  qu'est  construite  la  grande  mu- 
raille en  granit,  qui  s'étend  depuis  la 
province  de  Chensi  jusqu'à  la  mer  Jaune, 
et  dont  la  longueur  est  d'environ  1200 
lieues.  Les  meilleures  fortifications  pour 
la  Chine  sont ,  d'un  côté  les  vastes  dé- 
serts et  les  hautes  montagnes  qui  la  sé- 
parent du  reste  de  l'Asie,  et  de  l'autre 
une  mer  orageuse  et  très  peu  connue. 

L'armée  chinoise  est  une  espèce  de 
milice  forte  d'environ  900,000  hommes, 
dont  la  plus  grande  partie  est  échelonnée 
sur  l'extrcme  frontière,  le  long  des  grandes 
routes  et  des  rivières;  le  reste  fournit 
les  garnisons  des  villes.  I^eur  uniforme 
n'est  rien  moins  que  militaire  et  con- 
viendrait mieux  sur  un  théâtre  que  sur 
les  champs  de  bataille;  ils  portent  des  cal- 
ques en  papier,  des  habits  ouatés,  une 
espèce  de  jupon  également  ouaté,  et  des 
bottines  en  satin.  Indépendamment  de 
cette  milice  permanente,  tons  les  habi- 
tans  mâles  sont,  jusqu'à  un  certain  âge,  te- 
nusdc  faire  le  service  militaire  dès  qu'ils 
en  sont  requis;  il  n'y  a  d'exception  que 
pour  les  pères  de  famille,  )>our  les  fils 
uniques,  et  pour  les  fils  qui  entretien- 
nent leurs  parens. 

L'étiquette  exerce  un  empire  absolu 
sur  les  Chinois  et  réduit  ceux  des  hautes 
classes  à  n'être  plus  que  des  automates 
vivans.  Un  Chinois  de  celte  condition  se 
lève,  se  couche,  s'habille,  agit,  parle, 
se  promène ,  fait  et  reçoit  des  visites  d'a- 
près cerUines  règles  qui  constituent  l'é- 


tiquette, et  jamais  autrementVoîd  qo^ 
ques-unes  des  innombrables  prescrip- 
tions du  cérémonial  chinois.  Lonqic 
deux  fonctionnaires  du  même  raag  n 
rencontrent,  ils  joignent  les  aaiM  tt  m 
saluent  jusqu'à  ce  qu'ils  ae  soient  poéa 
de  vue;  s'ils  sont  de  ranga  diffcrtas  m 
qu'ils  se  trouvent  en  voiture,  la  voîHn 
du  fonctionnaire  inférieur  doit  s' 
et  laisser  passer  l'autre;  ai  la  difliê 
des  rangs  est  très  grande,  l'inféritardail 
descendre  de  sa  voilure.  Lorsqn'aai 
personne  rend  une  visite  à  une  aam, 
elle  est  tenue,  en  arrivant,  d'envoyer  à 
celle-ci  une  carte  portant  son  non  et  m 
rang,  afin  qu'elle  sache  si  elle  doit  la  m* 
cevoir  dans  l'intérieur  de  l'appaneassl 
ou  dans  la  cour^etc  ;  ceUe  carte  élit 
être  accompag;née  d'une  note  énoeçwi 
les  présens  que  le  visiteur  est  censé  offrir 
à  la  personne  qu'elle  visite.  Le  Icadt- 
main ,  cette  dernière  renvoie  la  note  a%cc 
une  lettre  de  remerciemena  où  elle  dit: 
fos  présens  sont  des  peHes,  Je  «'«« 
pasy  toucher.  Cette  réponae  fait  allaiioB 
à  la  loi  qui  donne  aua  seuls  membres  da 
la  famille  impériale  le  droit  de  porter  dn 
perles. 

Les  Chinois,  comme  toua  les  aotrts 
peuples,  ont  leur  bon  et  leur  oiauvaii 
côté.  Les  grands  crimes  sont  rarea  par- 
mi eux,  mais  en  revanche  il  règne  des 
vices  bas  et  honteux  dana  toutes  les 
classes  de  la  société.  Ils  sont  froids,  nues, 
méfians,  cupides,  fourbes,  chicanean 
et  vindicatifs;  à  cela  ils  joignent  nas 
poltronnerie  extrême.  La  sincérité  ert 
peu  estimée  chez  eux ,  et  personne  ne  m 
fait  scrupule  de  mentir,  si  cela  con«icet 
à  ses  intérêts.  Les  gens  en  place  offrent 
un  bizarre  mélange  d'insolence  ci  de  ti- 
midité. On  voit  que  les  mauvaises  qna» 
lités  des  Chinois  sont  nombreuses,  mis 
ils  en  ont  aussi  de  bonnes.  Leur  piéfè 
filiale  et  leur  respect  pour  la  vieilleisr 
tiennent  presque  d'un  culte;  ils  sont  so- 
bres, laborieux  et  exacts,  et  surtout  très 
affables.  Sous  un  gouvernement  meilleur, 
ils  deviendraient  meilleurs  eux-Béews 
et  dé|>oseraient  quelques-uns  des  \ir(s 
que  nous  venons  de  signaler;  aaab  la 
réforme  d'un  système  politii|ue  et  de 
mceurssi  profondémenl  enracinées,  ci  qai 
se  ccmfondent  avec  des  croyaBoas  rcb- 
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»,  ne  peut  éirs  qae  l'œuvre  des 
i,à  supposer  nème  que  les  cir- 
iDces  YÎDSsent  efficeceiueut  à  son 
rs. 

Histoire.  L*ancienDe  histoire  de  Is 
\  est ,  comme  celle  de  tous  les  pays, 
bscure  et  remplie  de  fables.  Les 
»is  font  remonter  le  commencement 
ir  eut  à  plus  de  8000  ans  avant  J.-C. 
ces  temps  reculés,  ils  placent  leur 
ier  législateur  Fo*UietCbin-Noung, 
in  agriculteur;  puis  trois  dynasties 
à  Tan  147  avant  J.-C.  De  l'an  730 
J.-C.  à  l'an  247,  la  Chine  était 
lét  en  un  grand  nombre  de  petits 
dont  les  souverains  se  faisaient 
luellement  la  guerre  :  aussi  cette 
ie  est-elle  appelée  celle  des  rois- 
ktUns  (Tc/u'u-Aue),  En  247,  avant 
un  guerrier  chinois,  Chi-Hoang- 
>ndai«iur  de  la  d)nasiie  des  Tsîn, 
t  sous  sa  domination  tous  ces  états 
construire  Pimmense  muraille  qui 
t  la  Chine  de  la  Tatarie.  C'est  à  lui 
faut  attribuer  les  grandes  lacunes 
y  a  dans  l'histoire  des  temps  anté- 
.;  car  voulant  passer  aux  yeux  de  la 
ité  pour  le  seul  fondateur  de  l'em- 
il  fit  brûlerions  les  écrits  histori- 
afin  qu'on  commenrât  de  nouvelles 
M  à  partir  de  sou  règne.  Chi-Iinang- 
»urut  l'an  207  avant  J.-C  Sous  son 
:I-Chi  l'empire  fut  morcelé;  mais 
7  il  fut  rétabli  par  Lieu-Pang.  Ce- 
srit  lenom  de  ilangetdcvint  l'auteur 
dynastie  de  ce  nom,  qui  plus  tard 
isa  en  deux  branches,  dont  l'aînée 
rna  jusi|u'à  l'an  24  de  notre  ère  ,  et 
etteju$:|u'en  220.  Les  Hang  agran- 
L  l'empire  par  de  vastes  conquêtes, 
ragèrent  les  sciences  et  les  arts ,  fi- 
echercher  les  ouvrages  histori()ues 
s  et  publièrent  les  œuvres  de  Con  lu  • 
Kon^'Fnu  Tsvc],  De  220  à  386, 
ire  passa  successivement  sous  le  scep- 
•s  dyuiisties  Tbin  et  Sung.  A  repo- 
li ,  par  suite  des  graudes  uiigrations 
uples,  l'Occident  refont  une  l'orme 
Ile,  la  Chine  était  divisée  en  deux 
es,  l'un  septentrional  et  l'autre  nié- 
lal.  Ce  dernier  fut  succcs»ivement 
rné  par  les  cin<|  fAmiltes  de  Song, 
in,  de  Lang,  deTchin  et  de  Sui. 
lire  du  Dord|  auquel  une  iuvasioo 


des  Tatars  donna  naissance,  obéît  linml-* 
tanément  aux  deux  familles  Goéi  et  Heu- 
Tcbin,  dont  les  membres  s'en  étaieni 
partagé  le  territoire.  Ces  deux  empires 
furent  réunis,  en  617,  sous  l'empereur 
Li-ien,  qui  devint  l'auteur  de  la  dynastie 
Tang ,  laquelle  conserva  le  pouvoir  pen* 
dant  trois  siècles. 

Plus  tard,  la  Chine  fut  en  proie  à  des 
révolutions  qui  firent  passer  le  pouvoir 
suprême  par  bien  des  mains,  jusqu'à  ce 
qu'en  000  la  nation  élut  pour  empereur 
Tchao-Quanglu.  Sous  les  successeurs  de 
ce  prince  la  Chine  fut  souvent  envahie  par 
les  Tatars;  en  1 125  ceux- ci  s'emparèrent 
de  toute  la  partie  septentrionale  de  l'em* 
pire  et  étendirent  leur  domination  même 
sur  les  provinces  du  sud,  en  formant 
l'empereur  Tao-Tsong  à  leur  payer  tri- 
but. Pour  secouer  le  joug  étranger,  l'em- 
pereur King-Tsong  s'allia,  en  1 1 80,  avec 
Tchingbis-Khan  ,  et  bientôt  après  lea 
Tatars  Miudchi  furent  vaincus  par  ce 
grand  conquérant.  Cependant  les  Mon- 
gols  ne  tardèrent  pas  à  tourner  cux-mè- 
mes  leurs  armes  contre  la  Chine ,  et ,  ea 
1260,  Kbublai-Khan  se  trouva  maître 
de  tout  l'empire.  11  fonda  la  dynastie 
de  Yuen,  qui  se  maintint  sur  le  trône 
jusqu'en  1 368.  La  plupart  des  souverains 
de  cette  famille  furent  bons  et  sages: 
ils  respectèrent  les  mcpurs  du  pays  et 
laissèrent  intacts  le  culte  et  les  lois;  sous 
leurs  règnes ,  1rs  sciences  florissaient  et 
quelques-uns  d'entre  eux  les  cultivèrent 
même  avec  succès.  Mais  après  la  mort 
de  Tsîng-Tsang  (  1307),  et  plus  parti- 
culièrement après  celle  de  Tai-Ting 
(1318),  des  dissensions  dans  le  sein  de 
ta  famille  impériale  firent  naitre  des 
guerres  civiles  qui  alfaiblirent  la  puis- 
sance des  Mongols.  Enfin ,  sous  l'empe- 
reur C\\\jkïï-ï'\\Titka'Mur-Khaii\  prince 
sans  én«frgie  et  adonné  à  la  débauche, 
des  mécoiitentemens  sérieux  éclatèrent 
dans  toutes  les  classes,  et,  en  1368,  un 
homme  du  peuple,  nommé  Chou,  se 
mil  à  la  tète  d'un  parti  nombreux  el  l'ex- 
pulsa de  la  Chine.  (  Jiun-Ti  se  retira  dans 
la  Mongolie,  où  il  mourut  en  1379. 

Chou,  devenu  empereur  sous  le  Bom 
de  Tai-Tsong  IV,  fut  la  souche  de  la  dy- 
nastie Ming,  qui  fournit  à  la  Chine  seiae 
empereurs  presque  tous  fort  distingués^ 
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et  dont  les  rèfDesdurèreDtjusqa*à  1644.  cemment  battn,  dans  T 
A  cette  époque  habitaient  sur  la  frontière 
de  la  Chine  des  peuplades  de  Tatars- 
iNiudché  (de  la  même  race  que  ceux  appe- 
lés aujourd'hui  Mandchoux,  vojr.)^  que 
l'empereur  Chin-Tsong  II  admit  à  s'é- 
tablir dans  quelques  parties  de  la  pro- 
vince de  Leao-Tong;  mais  lorsque  plus 
tard  on  voulut  les  en  expulser,  ils  ré- 
sistèrent et  se  rendirent  maîtres  de  toute 
la  province.  Leur  chef,  Taî-Tsong,  prit 
alors  le  titre  d'empereur  des  Tatars ,  et 
continua  jusqu'à  sa  mort  la  guerre  con- 
tre les  souverains  de  la  Chine  Quan- 
Tsong  et  Ui-Tsong.  Sous  le  fils  de  Taî- 
Tsou ,  les  Mandchoux  vécurent  en  paix 
avec  les  Chinois;  mais  appelés  en  Chine 
au  secours  de  Hon-Pouan,  par  suite  de 
l'insurrection  d'une  grande  partie  de 
l'empire  qui  reconnaissait  Lî-Tchin 
pour  chef,  ils  profitèrent  de  l'occasion 
pour  s'emparer  de  Péking  et  de  la  plupart 
des  autres  provinces  chinoises.Choun-Chi 
acheva,  dans  les  années  1646  et  1647  , 
la  conquête  de  la  Chine,  et  devint  l'au- 
teur de  la  dynastie  actuelle,  qui  porte  le 
nom  deTaî-Tsing.  Son  fils,Khan-Hi, 
qui  lui  succéda  en  1662,  vainquit  le 
khan  des  Mongols  et  subjugua  l'Ile  de 
Formose  et  plusieurs  autres  grandes  con- 
trées. A  Khan-Hi,  succédèrent  Tong- 
Tching  (1722)  et  Rien-Long  (1735). 
Ce  dernier,  guerrier  intrépide,  conquit 
Kasgar,  Jerken,  la  majeure  partie  de  la 
Zoungarie,  la  partie  nord-est  du  Tibet 
et  de  HIassa,  les  royaumes  de  Miao-Tsé 
et  de  Siao-Kin-Tchuen  ;  il  étendit  les 
limites  de  son  empire  jusqu'à  l'Indous- 
tan  et  à  la  Boukharie,  et  il  peupla  la 
Kalmukie,  devenue  déserte  par  l'expul- 
sion des  Zoungares ,  avec  les  Torgœtes  et 
les  Zoungares  émigrés  de  la  Russie.  Deux 
fois  (en  1768  et  1770)  ce  prince  porta 
la  guerre  dans  le  pays  birman ,  mais  ces 
expéditions  lui  coûtèrent  plus  de  la  moi- 
tié de  son  armée.  Il  abdiqua  en  1795, 
en  faveur  de  son  fils,  Kia-King,  dont 
le  règne  fut  troublé  par  des  séditions 
sanglantes.  A  celui-ci  succéda,  à  la  fin 
d'août  1821,  son  deuxième  fils,  l'empe- 
reur actuel,  Mian-Ning  (né  en  1748), 
qui,  depuis  son  avènement  au  trône, 
porte  le  nom  de  Tao-Kouang,  c'est-à- 
dire  splendeur  de  la  raison.  Il  a  ré- 
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Chine,  un  chef  de  rebelles  qui  s'était 
fait  de  nombreux  partisans. 

Nous  parlerons  de  l'arrivée  des  Euro- 
péens dans  la  Chine,  aux  art.  Pexixc, 
Macao  et  MissioNNAiEKs.    S.  et  M-a. 

On  peut  consulter  sur  la  descriptioa 
de  la  Chine,  sur  son  histoire,  ses  bs- 
numens ,  ses  coutumes,  ses  lois  :  la  Des- 
cription  de  Du  Halde,  1735,  4  voL  ia- 
fol.  ;  la  China  iilustraia  du  père  Ifarti- 
ni,  1649,  in-fol.;  celle  du  père  Rirdicr, 
1667,  in-fol.;  \tL  Description  généndeàt 
l'abbé  Grosier,  1819,  7  vol.  in-8'*;la 
Mémoires  sur  la  Chine,  par  d'Anville, 
1 776,  in-8^;  par  les  missionnaires,  177C, 
16  vol.  in-8^;  l'Histoire  de  la  ChiDe,tra- 
duite  du  père  Moyriac  de  Mailla,  177f, 
13  vol.  in-4^;  ce  qu'ont  écrit  sur  h 
Chine  de  Guignes,  J.  Bouvet,  Mssos, 
Morrison,  de  Ribadeneira,  Goncalcsde 
Mendoza,  Palafox,  Semedo,  Mealsd, 
le  père  Jouve,  etc.  V-vi. 

A  tant  d'ouvrages  il  faut  ajouter  ca- 
core  les  suivans  :  Hall,  Account  of  € 
voyage  oj  discovery  to  the  west  cotaU 
ofCorea  (Lond.,  1818,  in-4'*);  Staoa- 
ton,  Miscellaneous  notices  relating  la 
China  (Lond.,  1823);  l'Histoire  des 
trois  premiers  khans  de  la  maison  de 
Tchinghis,  en  langue  russe  (Pétersh., 
1829),  et  surtout  Abel-Rémusat,  MÊê- 
langes  asiatiques  (Paris,  1825,  2  voL 
in-8**),  et  Nouveaux  mélanges  asiatt" 
gués  {iS29 y  2  vol.  in-8®);  dans  le  L  I 
des  Mélanges  asiatiques  on  remarqae 
surtout  le  Coup-d'œil  sur  la  CJtine»  En- 
fin nous  devons  parler  de  l'excellrole 
géographie  de  la  Chine  par  M.  Ch.  Rit- 
ter ,  dans  son  grand  ouvrage.     J.  H.  S- 

CHINE  (papier  de),  vojr.  Papieb. 

CHINOISE  (muraille),  voj.  Cii- 
HE,  ci-dessus  page  730  et  731. 

CHINOISE  (  LANGUE  ET  LirrÉlâTT- 

re)*.  La  langue  chinoise  ne  ressemble 
à  aucune  autre  langue  vivante  on  morte, 
ancienne  ou  moderne.  Tâchons  d'en  don- 
ner brièvement  et  avec  clarté  une  idée 
suffisante. 

1  ^  Les  caractères  écrits  on  imprimés 
dont  les  Chinois  se  servent  pour  rendre 

(*)  La  note  placée  ao  commenceBieot  de  Par 
tîcle  Chiite  est  aussi  applicable  à  celai-ci  qoi  i 
été  confié  au  mémo  traducteur.  J.  H.  S. 
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lents  pensées,  n*étaDt  pas  tons  phonélî- 
qaes,  comme  le  sont  ceux  des  autres  idio- 
mes,  c'esl-à-dire  ne  représentant  pas 
des  sons,  mais  des  choses,  il  existe  dans 
la  langue  chinoise,  une  difTérence  nota- 
ble entre  la  langue  écrite  et  la  langue 
parlée. 

Un  homme  nommé  Paou-Ché,  qui  vé- 
CQt  onze  siècles  avant  J.-C. ,  passe  pour 
TûiYenteur  de  récriture  chinoise.  Les  ca- 
Tactcres  adoptés  par  lui  n'étaient  que  des 
iflisges  grossières  des  objets  qu'ils  de- 
vaient indiquer,  et  c'est  là  sans  doute  la 
manière  dont  tous  les  peuples  ont  com- 
■uncé  à  donner  à  leurs  idées  une  forme 
visible.  Plus  tard  les  Chinois  ont  modi- 
fié ces  caractères,  et  ils  y  ont  ajouté  d'au- 
tres signes  de  natures  différentes.  Ainsi 
nous  trouvons  à  diverses  époques  des 
caractères  imitant  les  lignes  onduleuses 
des  vers  et  des  serpens;  les  empreintes 
de  pattes  d'oiseaux,  des  feuilles,  des 
branches  et  des  racines  de  plantes,  etc.; 
fig[ures  dans  lesquelles  on  a  vu  autant 
d*essais  de  réduire  les  premiers  caractè- 
res à  des  formes  plus  systématiques  et 
plos  faciles  a  tracer.  Il  reste  encore  sur 
des  objets  d'antiquité,  comme  sceaux,  va- 
ses sacrés,  figurines,  etc.,  assez  de  lé- 
Ipcndes  et  inscriptions  qui  nous  montrent 
les  caractères  primitifs  des  Chinois  et  les 
diverses  transformations  qu'ils  ont  su- 
bies, depuis  qu'ils  n'offraient  que  la  pein- 
ture des  objets  jusqu'à  ce  qu'ils  reçus- 
sent une  valeur  symbolique.  Le  père 
Amiot,  dans  sa  Lettre  de  Pékin,  a  donné 
des  échantillons  de  la  plus  ancienne  écri- 
ture chinoise. 

Quant  aux  qualités  des  choses,  on  n'a 
pa  les  indiquer  que  par  des  marques  ar- 
bitraires, mais  qui,  une  fois  adoptées  et 
jointes  à  l'image  des  objets,  faisaient  con- 
naître avec  exactitude  leur  signification. 

Tous  les  caractères  qui  composent 
maintenant  la  langue  écrite  des  Chinois 
ont  été  réduits  en  un  système  complet  et 
très  régulier  qui  simplifie  l'étude  de  cette 
langue  et  la  rend  plus  aisée  ifu'on  ne  le 
croirait  au  premier  coup  d'œil. 

Les  Chinois  ont  choisi  un  certain  nom- 
bre de  caractères  qu'ils  appellent  tse-pi» 
(caractères  dirigeans)  ou  chou-mno  (yeux 
dn  livre),  et  auxquels  les  sinologues  eu- 
ropéens ont  donné  le  nom  de  clés^  ou 


celui  diélémens  ou  radicaux^  parce  qn*îl 
n'y  a  pas  un  seul  signe  dans  toute  la  lan^ 
gue  où  l'un  ou  l'autre  de  ces  caractères 
ne  se  trouve  figuré  selon  le  classement 
adoplé.  Ces  clts  sont  au  nombre  de  2 1 4, 
divisées  en  17  catégories,  dont  la  pre- 
mière comprend  celles  qui  se  forment 
par  un  seul  trait  de  plume;  la  deuxième 
celles  qui  sont  formées  par  deux  traits, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  dix-septième 
ou  dernière,  pour  laquelle  il  faut  17 
traits,  ce  qui  est  le  maximum  pour  ces 
radicaux.  La  place  des  traits  accessoires 
varie  selon  les  circonstances;  ils  sont 
placés  à  gauche,  à  droite,  et  même  au 
milieu  du  signe. 

Les  dictionnaires  chinois  sont  divisés 
en  autant  de  sections  qu'il  y  a  de  clés 
ou  radicaux.  Les  signes  placés  sous  cha- 
que clé  sont  à  leur  tour  classés  suivant 
le  nombre  de  traits  de  plumes  accessoi- 
res qui  les  composent,  en  commençant 
par  ceux  qui  n'en  ont  qu'un  et  finissant 
par  ceux  qui  en  ont  le  plus  grand  nom* 
bre.  Le  nombre  des  traits  des  signes  et 
les  clés  étant  indiqué  au  haut  de  cha- 
que colonne  du  dictionnaire,  il  est  facile 
de  s'y  retrouver. 

Indépendamment  de  ce  classement  qui 
ne  parait  avoir  été  fait  que  dans  le  seul 
but  de  faciliter  les  recherches  dans  les 
dictionnaires,  on  a  divisé  la  totalité  des 
caraclères  chinois  en  G  classes  générales. 
La  première  se  compose  des  caractères 
les  plus  simples  et  qui  imitent  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  imparfaite  la  forme 
des  objets  qu'ils  désignent.  Presque  tous 
les  grands  corps  de  la  nature  sont  dési- 
gnés par  les  caractères  de  cette  classe, 
qu'on  pourrait  appeler  celle  des  carac- 
tères imitntrfs,  La  deuxième  classe  com- 
prend les  caractères  qui  représentent  les 
adjectifs  et  les  adverbes  et  en  général  les 
caractères  dont  la  signification  se  prend 
quelquefois  dans  un  sens  métaphorique: 
ainsi,  par  exemple,  un  carre  traversé 
d'une  ligne  droite  signifie  au  propre  le 
milieu,  ou  une  chose  divisée  en  deux 
parties  éjsales,  et  au  figuré  la  rectilude 
morale,  de  bonnes  dispositions,  etc.  On 
pourrait  nommer  figuratifs  les  caractè- 
res de  cette  classe.  La  troisième  renferme 
les  combinaisons  de  deux  caractères  qui 
n'expriment  qu'une  seule  chose:  ainsi , 
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par  exempte,  le  caractère  signifiant  hom^     attention  an  sens  propre  des  eariffm 


mc{Yin)^nn\  à  celui  qui  signifie /7fo/(/tf/i), 
exprime  l'adjectif  ^//icêrp  {sin)'y  le  ca- 
ractère signifiant  le  soleil  (je)  combiné 
avec  celui  qui  signifie  la  lune  [ming\  ex- 
prime le  ^uhatXAfiûi  splendeur  [mi  ng)^  etc. 
La  quatrième  classe  embrasse  les  combi- 
naisons de  deux  caractères  dont  l'on  in- 
dique un  objet  et  l'autre  le  bruit  qu'il 
fait  ou  le  son  qu'il  rend  :  ainsi,  le  caractère 
du  mot  shuee  (eau)^  réuni  à  celui  du  mot 
koongy  forme  le  caractère  appelé  kyangy 
qui  signifie  un  torrenU  Dans  cette  classe 
entre  aussi  la  combinaison  des  caractè- 
res signifiant  les  genres  des  trois  règnes 
de  la  nature,  combinés  avec  ceux  qu'on 
emploie  pour  les  espèces  de  ces  genres; 
et  ces  combinaisons  reçoivent  le  nom 
attaché  au  second  caractère.  Par  exem- 
ple, le  caractère  signifiant  arbre  y  uni  à 
celui  qui  représente  le  son,  taoy  est  ap- 
pelé ainsi  et  signifie  cyprès.  Dans  cette 
classe  il  faut  aussi  placer  tons  les  mots 
étrangers  figurés  en  caractères  chinois. 
Pour  indiquer  que,  dans  ce  cas,  les  ca- 
ractères expriment  seulement  des  sons 
et  non  des  choses,  on  place  au  commen- 
cement celui  qui  signifie  bouche.  Dans  la 
cinquième  classe  se  trouvent  les  carac- 
tères combinés  qui  par  inversion  reçoi- 
vent une  nouvelle  signification,  ceux  dont 
on  peut  changer  la  signification  en  leur 
donnant  des  noms  dilférens,  et  ceux  qui 
sont  susceptibles  d'être  pris  dans  un  sens 
figuré  ou  métaphorique.  Un  Européen 
aurait  de  la  peine  à  comprendre  toutes 
les  allusions  ou  allégories  que  peut  ren- 
fermer un  seul  caractère  chinois.  Les  ca- 
ractères combinés  du  soleil  et  de  la  lune 
qui,  dans  le  sens  physique,  expriment 
clarté  y  éclat  y  splendeur^  signifient  dans 
un  sens  moral  ou  métaphorique,  noble j 
illustre,  jarneux.  Les  caractères  cœur 
et  mort  (substantif)  expriment  oubli; 
l'inconstance  et  la  légèreté  sont  figurées 
'^x  jeune  fille  et  pensée;  attention  par 
cœur  et  totalité;  antiquité,  par  bouche 
et  le  nombre  dix;  flatter,  par  mot  et 
lécher;  se  vanter,  par  montagne  eX  par- 
ler. Im  femme  d'un  magistrat  signifie 
métaphoriquement  une  dame  accomplie; 
un  sanglier,  courage  ;  un  tigre,  férocité, 
etc.  Il  est  cependant  bon  de  faire  ob- 
server que  les  Chinois  ne  font  pas  plus 


qui  entrent  dans  les  combînaiaoïis  qti 
nous  n'en  faisons  à  l'ét^rmologie  delapl«. 
part  de  nos  roots ,  sartont  quand  ils  um 
grecs.  Enfin  à  la  sixième  classe  sppsr- 
tiennent  les  combinaisons  de  earactèra 
qui  ont  une  signification  arbitraire  et  qa 
renferment  des  allusions  locales  dont  h 
plupart  sont  îniotelligibles  em  Ghinoi] 
eux-mêmes  :  ainsi  le  oombinaisea  àa 
caractères  indiquant  an  bambou  H  k 
ciel  signifie  rire;  eau  et  aller  sont  réqoi- 
valent  de  loi;  bois  tîsoteii  formefil  lesab- 
stantif  est;  le  caractère  représcnliel 
femme  trois  fois  répété  vent  dire  odW- 
tère  ou  intelligence  avec  l'enuemi. 

Bien  que  la  langue  écrite  des  Chhms, 
au  premier  aspect,  ne  semble  être  ni  diirr 
ni  facile ,  elle  renferme  nénomoins  to» 
les  élémens  nécessaires  pour  former  ■■ 
système  complet  de  pasîgraphie.  La 
lettrés  du  pays  ont  plus  d'une  fois  cod^ 
le  projet  de  construire  un  pareil  sysièae, 
mais  soit  incapacité,  soit  caprice,  ib 
n'ont  jamais  réalisé  cette  idée. 

Le  dictionnaire  chinois  contient  cevî- 
ront  40,000  caractères,  classés,  comae 
nous  l'avons  dit  pins  beat,  sons  7X4 
clés,  qui  servent  de  gaide  aux  redier- 
ches.  Ainsi  sous  la  clé  cœur  on  trouve 
tous  les  caractères  représentant  les  sen- 
ti mens,  les  passions  et  les  affections  et 
Tame,  tels  que  joie,  chafçria,  anoer, 
haine,  colère,  etc.  ;  sons  la  dé  eau  soot 
réunis  tous  ceux  qui  signifient  mer,  bc^ 
rivière,  marais,  profondeur,  transpi- 
rence,  etc.;  la  c\é planttf  embrasse  traf 
le  règne  végétal  ;  la  clé  mt^t  entre  dans  h 
composition  des  caractères  relatifs  aoi 
opérations  de  l'esprit;  les  travaux  mi- 
niiels  et  un  (;rand  nombre  de  verbe**  w> 
tifs  sont  placés  sous  la  clé  main,  elf. 
La  clé  la  plus  nombreuse  est  celle  de 
plante,  qui  renferme  1433  cararfm^; 
viennent  ensuite  celles  de  eau  eiàern/n/t 
qui  en  ont  1333  et  1012;  les  autres  n 
contiennent  beaucoup  moins. 

Le  classement  moderne  ne  facilite  pn 
seulement  les  recherches  dans  le  diction- 
naire, mais  il  a  aussi  l'avantage  de  pré- 
senter d'une  manière  synoptique  chaqof 
caractère  avec  tons  ses  dérivés*  a«-an1aev 
immense  lorsqu'on  se  rappelle  qne  b 
langue  chinoise  exprime  par  un  seul  et- 


I  robjd  d'abord  |mt  en  hil-iiiènie, 
ire  per  un  seul  caractère  cet  objet 
éré  sous  un  point  de  vue  spécial , 
ne  qualité  qudconqne  qui  le  mo- 
Vinsi  elle  emploie  un  caractère 
ndiquer  eau^  un  deuxième  pour 
er  eau  salée  ^  un  troisième  pour 
aire,  nn  quatrième  pour  eaufrat- 
m  cinquième  pour  eau  bourbeuse , 
li  de  suite  pour  eau  stagnante, 
nte,  profonde,  haute,  basse,  etc 
langue  parlée  des  Chinois  consiste 
)  monosyllabes ,  coromen^nt  près- 
M»  par  une  Toyelle  et  renfermant 
insonnes  n  on  ng  :  chacun  de  ces 
lyllabes  se  prononce  par  quatre  in- 
ons  différentes,  de  sorte  que  le 
re  des  sons  se  monte  à  environ 
,  nombre  très  inférieur  en  compa- 

I  de  celui  des  caractères,  qui  est, 
le  nous  l'avons  déjà  dit,  de  près 
1,000 ,  de  sorte  que  chaque  syllabe 
lente  environ  trente-deux  carac- 

Aucun  de  ces  monosvllabes  ne 
;e  de  terminaison,  mais  il»  restent 
iables,  et  ils  jouent  dans  le  discours 
e  de  substantif  ou  d'adj<*clif,  de 
!  ou  de  participe ,  suivant  la  place 
occupent  ou  le  monosyllabeanqnel 

trouvent  joints.  Les  genres,  les 
ires,  les  cas,  les  modes,  les  temps, 
frsonnes  des  noms  et  des  verbes 
ndîquéspar  des  affixes  ou  préfixes, 
ie,  par  exemple,  le  génitif  du  mot 
amour)  s'exprime  en  mettant  aprrs 
:it  la  particule  tai ,  ce  qui  forme  la 
•tnaison  gai-tai ;  le  datif  est  en-f^ai 
ïiÏHliï  tunf^gai  ;  le  pluriel  est  quel- 
lis  exprimé  par  la  n-pétition  iminé- 
du  même  mot,  comme yin  f homme) 
in  I  hommes^.  Les  noms  de  nombres 
nt  selon  la  nature  des  mots  (|u*ils 
'dent:  par  exemple,  le  nombre  trois, 

II  tes  mots  signifiant  homme,  se  rend 
o,  devant  la  plupart  des  animaux 
e/iee;  la  particule  tsé  est  souvent 
e  aux  substantifs,  soit  pour  les  dis- 
er  des  adjectifs,  soit  pir  pure  eu- 
ie.  Les  genres  des  noms  nes'cxpri- 

dans  la  conversation  que  lorsque 
?st  nécessaire  pour  éviter  des  é' pli- 
es, et  dans  ce  cas  on  Tindifpie  par 
iriicules  non  (mule)  et  nru  (femelle^ 
.éea  aux  substantifs. 


; 

Les  Terbes  n'ont  que  troîa  temps  :  le 
présent ,  le  passé  et  le  futur.  Le  passé  se 
forme  en  ajoutant  an  présent  la  parti- 
cule ieau  et  le  futur  en  y  ajoutant  celle 
de  jan  ou  tchong  lai;  exemples  :  go 
gai,  j'aime;  go  gai  Icau,  j'aimais  ou  j'ai 
aimé,  go  yan  gai  ou  go  tc/iong  lai  gai, 
j'aimerai. 

Le  grand  défaut  de  cette  langue,  celai 
de  n'avoir  que  1300  sons  monosylla- 
biques pour  exprimer  40,000  caractères, 
est  en  partie  racheté  par  l'emploi ,  dans 
la  conversation,  de  certaines  particules 
qui  préviennent  les  équivoques.  Si  on 
lisait  à  haute  voix  un  morceau  comme 
il  est  écrit,  il  serait  pres<|ne  inintelligi- 
ble ou  du  moins  obscur  et  ambigu,  à 
moins  que  les  gestes  ne  vinssent  an  se- 
cours de  la  parole,  comme  cela  a  lien 
fréquemment.  S'il  s'agit,  par  exemple , 
d'exprimer  de  vive  voix  le  caractère 
signifiant  père ,  dont  le  nom  foo  est 
commun  à  80  autres  caractères ,  on 
ajoute  la  syllabe  chin,  qui  signifie  pa- 
renté; mais  ce  chin  devient  entièrement 
inutile  dans  l'écriture,  attendu  que  le 
caractère  père  est  tout- à-fait  différent 
de  tons  les  autres  appelés ybo. 

2^  Le  gouvernement  faittoutcequi  est 
en  lui  pour  encourager  la  culture  des  let- 
tres, qui  en  Chine  sont  le  seul  moyen  de 
parvenir  aux  plus  hautes  charges  de  l'é- 
tat ,  aux  honneurs  et  aux  distinctions  so- 
ciales. C'est  pour  cette  raison  que  la  lit- 
térature est  répandue  dans  toutes  les 
criasses.  Les  écoles  abondent  partout  :  il 
Y  en  a  jus(|uedanslesplus  pe'its  villages, 
et  c'est  à  trcs  peu  de  fr.iis  qu'on  obtient 
en  Chine  la  meilleure  éducation  qu'il 
soit  possible  de  s'y  procurer.  La  presse, 
en  thèse  générale,  est  libre;  mais  elle  est 
régie  par  une  législation  répressive  très 
rigoureuse  :  les  lois  prononcent  la  peine 
de  mort  contre  ceux  qui  publient  des  lî- 
\res  liren<-ieux,  ou  qui,  par  un  imprimé^ 
excitent  le  peuple  à  la  révolte;  elles  pu- 
nissent, comme  leurs  complices,  les  im- 
primeurs et  les  distributeurs  de  ces 
écrits.  Les  juges  reculent  rarement  de- 
vant l'application  de  ces  lois;  elles  ont 
été  bien  souvent  exécutées,  et  l'histoire 
rapporte  (|ue,  sous  l'empereur  KLien- 
I^)ng,  grand  ami  des  lettres  et  litté- 
rateur lui -même,  trois  auteurs  furent 
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mis  à  mort  et  leurs  familles  banoies 
pour  dix  aonées.  Ces  exemples  de  sévérité 
ne  diminuent  cependant  pas  le  nombre 
des  publications ,  car  c'est  un  fait  qu*il 
parait  tous  les  jours  à  Péking  et  dans  cha- 
cune des  autres  grandes  villes  de  l'em- 
pire plus  de  mille  de  ces  petits  volumes 
dont  se  composent  les  livres  chinois.  Tou- 
tes les  classes  aiment  à  lire,  et  ce  goût, 
elles  peuvent  le  satisfaire  à  bon  marché. 
Les  grands  ouvrages ,  surtout  ceux  d'his- 
toire ,  de  droit  et  de  philologie ,  sont  or- 
dinairement publiés  par  souscription,  et 
le  gouvernement  en  distribue  des  exem- 
plaires aux  bibliothèques  des  magistrats, 
aux  princes  du  sang,  aux  lettrés,  etc. 
Voy.  Mandarins. 

La  littérature  chinoise  est  très  riche 
dans  toutes  ses  branches,  mais  elle  est  en- 
core si  peu  connue  chez  nous  qu'il  se- 
rait impossible  d'en  donner  une  idée  sa- 
tisfaisante. Parmi  les  ouvrages  scientifi- 
ques dont  nos  sinologues  se  sont  occu- 
pés, on  en  distingue  trois  d'une  haute 
importance;  ce  sont  :  Le  Tong-Kiert' 
Kan-MoOf  ou  Histoire  générale  de  la 
Chine,  en  14  vol.  in-4^,  qui  a  été  traduit 
en  français  par  le  père  Mailla  et  édité 
par  l'abbé  Grosier;  le  Taè-tsing-ye-tung- 
tsé  ou  Encyclopédie  complète  des  arts  et 
sciences,  en  200  volumes,  dont  seule- 
ment quelques  extraits  ont  été  publiés 
dans  les  langues  européennes  ;  et  le  Ta- 
ising-hoei-ticn  y  qui  contient  toutes  les 
institutions  de  l'empire,  le  mécanisme 
de  l'administration ,  la  jurisprudence ,  le 
système  financier,  etc.  M.  Cibot  a  don- 
né un  aperçu  de  ce  précieux  ouvrage, 
dans  le  quatrième  volume  des  Mémoires 
sur  les  Chinois,  Les  livres  sur  la  philo- 
logie et  notamment  sur  les  caractères  de 
la  langue  maternelle  sont  extrêmement 
nombreux;  les  mathématiques,  l'astro- 
nomie, la  médecine,  et  l'histoire  natu- 
relle comptent  aussi  un  grand  nombre 
de  publications,  ce  qui  est  d'autant  plus 
extraordinaire  qu'aucune  de  ces  sciences 
n'a  été  approfondie  par  les  Chinois. 

Les  Chinois  possèdent  aussi  de  nom- 
breux romans  et  des  poèmes  de  tous  les 
genres,  dont  quelques-uns  seulement  ont 
été  traduits  dans  les  langues  occidentales. 

Quant  à  leur  théâtre,  le  peu  de  pièces 
qu^on  en  a  publiées  en  français  et  en 


anglais  noiu  pronveot  qu'ils 
auteurs  dramatiques  très  disUngoés;  b 
muse  tragique  de  Yoltaîre  n'a  pas  dé- 
daigné d'imiter  un  de  leors  draMM, 
\  Orphelin  de  la  nuUson  de  Ttkoù^ 
qui  fait  partie  d'une  oollection  de  tak 
drames  choisis,  mais  dont  celoi-là 
et  un  autre  sont  les  aeuls  qne  les  tra- 
ducteurs nous  aient  rendus  sooessibleb 
Le  dialogue  est  ordinairement  écrit 
partie  en  prose,  partie  en  Ters;  les  vers 
sont  tantôt  récités,  tantôt  chantés  avec 
ou  sans  accompagnement;  les  drames  et 
les  tragédies  sont  tous  entremêlés  de 
combats  et  d'autres  incidens  à  grand 
spectacle,  relevés  par  nne  mosiqua 
bruyante.  Les  comédies  et  les  pièces  lé* 
gères  sont  remplies  de  chansons  où  abon* 
dent  les  mots  à  double  entente  on 
calembourgs;  souvent  les  aateurs 
rent  à  cet  artifice  pour  éluder  lei 
breuses  lois  destinées  à  protéger  la 
raie  publique.  Cependant  la  vie  réélit 
est  représentée  sur  la  scène  dans  toota 
sa  nudité  ;  on  y  traduit  les  actes  les  plm 
horribles,  tels  que  le  meurtre,  les  sup- 
plices et  les  exécutions  à  UKMrt. 

Les  Chinois  ont  aussi  des  ballets  et 
des  pantomimes,  mais  d'un  genre  mons- 
trueux. Lord  Macartney  raconte  avoir 
vu  une  de  ces  pièces,  qui  avait  pour  titre 
le  Mariage  de  V  Océan  et  die  la  Terre. 
<t  La  demière,dit  cet  ambassadeur (  1 79S), 
déployait  ses  productions,  consistant  m 
dragons,  éléphans,  tigres ,  ^is'c*»  >■* 
truches,  chênes,  pins  et  autres  arbres; 
rOcéan  de  son  côté  étalait  des  baleines^ 
dauphins,  marsouins,  ieviathans  et  ao- 
tres  monstres,  auxquels  ae  joignaient 
des  navires,  des  coquillages,  des  épon- 
ges et  des  coraux ,  personnages  dont  lei 
rôles  furent  parfaitement  exécutés  pir 
des  acteurs  cachés  dans  leur  intérieur. 
Après  que  ces  productions  terrestres  cl 
marines  eurent  long-temps  paradé,  une 
baleine  s'avança  sur  le  devant  du  théâ- 
tre, se  posa  devant  la  loge  impériale  rt 
vomit  une  énorme  masse  d'eau,  à  la 
grande  satisfaction  des  spectateurs,  qoi 
manisfestèrent  leur  satisfaction  par  les 
cris  de/uir,  hung^  fiao  (charmant,  dé- 
licieux, superbe)!  » 

Les  femmes  ne  sont  point  admises  sur 
la  scène;  leurs  rôles  sont  remplis  par 


iiii(|iiei  ou  des  enfans.  Il  y  t,  d!t-on, 
ing ,  plus  de  ceDt  troapet  de  comé- 
don t  chacune  se  compose  d'envi- 
inquante  sujets.  Elles  logent  dans 
iteaux  de  passage  qui  les  condui- 
*un  point  de  la  ville  à  l'aurre.  Il 
te  pas  de  théâtre  régulier  :  les  per- 
I  riches  louent  les  comédiens  à  tant 
ur  et  les  font  jouer  dans  leurs  hô- 

M-A. 

slqnes  autres  détails  sur  la  litté- 
chi noise  se  rangeront  naturelle- 
lous  les  articles  Kiko,  Koko-fcv- 
MEifG-TTSEU  et  Lao-tseu.  Sur 
feue  il  faut  consulter  :  A.  Rému- 
ilcmens  de  la  grammaire  chi- 
ou  principes  généraux  du  kou- 
t  du  kouan-hnay  c'est-à-dire  de 
^ue  commune  généralement  usitée 
'empire  chinois,  Paris,  1 822,  grand 
,  G.  de  Humboldt,  Lettre  sur  la 

•  desjormes  grammaticales  en  gé- 
et  sur  le  génie  de  la  langue  chi- 
en particulier,  VhT\s  y  1827,  în- 
^mare,  Notitia  linguœsiniar,  Ma- 
1831,  in-4^  ;  la  grammairechinoise 
:teur  Morrison  et  la  Clavis sinicaàu 
ir  Marshnian.  Les  principaux  die* 
ires  sont  celui  de  Deguignes  jeune, 
1 8 1 2  Jn-rol.,avec  le  supplément  de 
3th;  le  dictionnaire  du  Raung-hee 
î  Tse-tien  ci  le  Focabultirr  of  the 
n  dialrct,  Macan,  1815-28,  3  vol. 
rrisoii.  A.  RémusataauKsi  publié 
aduction  du  roman  lu-Kiao-li  (tu 
'ux  cousines  y  Paris,  182r»,  4  vol. 
et  les  Conff'S  chinois,  traduits  par 

[3avid,  Thomas,  le  P.  d*Knlrrcol- 
:.  Paris,  1827,  3  vol.  in-18.  Hoei- 
,  ou  r Histoire  du  cercle  de  crtiie, 
par  M.  Slan.  Julien  (Londres, 
.apparlientaiigenredramatique.  S. 
lOS  (pron.  Kins  et  non  pas  comme 
»r/>/,  Ile  de  l'archipel  grec,  au  sud 
sbos  et  à  20  lîoues  de  Smvrne  ; 
sur  la  même  latitude,  elle  n*est  se- 
]ue  par  un  canal  ou  hogaz  <le  la  c  ùte 
ue.  Celle  île,  une  des  plus  remnr- 
rs  par  sa  fcriililé  et  Tartive  indus- 

•  ses  nombreux  hahitans  ,  a  tou- 
oué  dans  Phistoire  de  la  (irèce  un 
nportant,  quoique  scciindaire,  in- 
mt  par  les  vicissitudes  de  sa  pros- 
ct  de  ses  revers.  Dans  la  plus  haute 
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antiquité ,  elle  fut  habitée  par  les 
et  les  Pélasges,  reçut  des  colonies  de  Crète 
et  d'Eubée,  et  changea  plusieurs  fois  de 
nom.  Celui  d*Ophiuse  indique  qu'elle 
était  infestée  de  reptiles.  On  la  nomma 
aussi  Pityuse,  QE thaïe  et  Macris;  enfin 
elle  prit  le  nom  de  Chios,  soit  des  neiges 
qui  couvrent  ses  montagnes,  soit  de  Chio- 
né,  fille  d*OEnopion,  l'un  de  ses  premiers 
rois.  Selon  quelqiies  auteurs,  CA/oj aurait 
désigné  le  mastic,  production  particulière 
à  cette  lie,  d'où  les  Turcs  la  nomment 
Saquez-Adassi  (île  au  mastic).  QEnopion 
est  peut-être  aussi  un  surnom  donné  aa 
chef  de  ces  insulaires ,  qui  leur  enseigna 
la  culture  de  la  vigne  ou  plutôt  la  fabri- 
cation du  vin.  Celui  de  Chlos  jouissait 
de  la  plus  grande  réputation  dans  l'anti- 
quité :  aussi  une  grappe  de  raisin  et  une 
amphore  figurent  parmi  les  emblèmes  de 
ses  médailles. 

Vers  l'an  1 1 00  avant  J.-C,  les  colonies 
des  Ioniens  vinrent  se  fixer  sur  la  côte 
asiatique;  une  d'elles  s'établit  à  Chios 
sous  la  conduite  d'Egertius ,  qui  devait 
être  de  la  famille  de  Codrusou  de  Ly- 
cus,  rois  d'Athènes.  Celte  parenté,  à  l'a  p- 
pui  de  laquelle  on  cite  le  culte  de  Mi- 
nerve Poliade  commun  aux  deux  villes 
servit  dans  la  suite  de  prétexte  aux  pré- 
tentions d'Athènes  sur  relie  Ile.  Chios 
était  une  des  douze  cités  de  la  confédé- 
ration ionienne  ou  Panionîum  qui,  en 
moins  d'un  siècle,  acquirent  de  l'impor- 
tance et  jetèrent  surtout  un  grand  éclat 
dans  les  quatre  siècles  suîvans.  Elles  ont 
donné  naissance  à  la  plupart  des  poètes 
et  des  philosophes  de  ces  temps  reculés. 
Homère,  qui  fleurissait  dès  le  i\*  siècle 
avant  J.-C,  est  réclamé  par  plusieurs 
d'entre  elles  ;  mais  Chios  semble  être 
mieux  fondcc  ù  réclamer  l'honneur  de 
lui  avoir  donné  naissance  ou  celui  non 
moins  grand  d'avoir  été  sa  patrie  d'adop- 
tion. Les  témoignages  anciens  ont  été 
réunis  par  Léon  Allai ius,  savant  du  xvji* 
siècle,  natif  de  Chios,  dans  son  livre  De 
patrin  Hnmeri.  Nulle  part  on  ne  lui  ren- 
dit de  plus  grands  honneurs,  et  c'e^l  à 
(!hios  aussi  que  Murissaient  les  llomcri- 
dcs  (?>or.),  faiiiillv  ou  ccjllége  de  rhapso- 
«les  qui  nous  ont  transmis  ses  chants.  Si, 
à  côté  d'Homère,  on  osait  citer  d'autres 
noms,  nous  parlerions  d'Ion,  trn|:iquc, 
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émule  de  Sophocle,  de  rhistorien  Théo- 
pompe,  du  sophiste  Théocrite,  du  phi- 
losophe Mélrodore,  et  d'aulres  auteurs 
dont  cette  ile  s'honore,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs artistes  célèbres,  Bupale,  Àother- 
me,  etc. 

Chios ,  enrichie  par  le  commerce,  eut 
de  bonne  heure  une  marine  importante. 
Lorsque  Cyrus,  après  avoir  détruit  le 
royaume  de  Crésus,  conquit  aussi  l'Io- 
nie,  Chios,  grâce  à  cette  marine,  se 
trouva  hors  d'atteinte.  Mais  les  Perses 
eurent  la  politique  de  remettre  l'autorité 
aux  familles  des  anciens  fondateurs,  en 
sorte  que  toute  l'Ionic  se  soumit  sans 
trop  de  peine  à  la  suprématie  du  grand 
roi.  Quand  Darius  fil  son  expédition  en 
Scythie,  Chios,  aussi  bien  que  les  autres 
villes  maritimes,  lui  fournit  ses  vaisseaux, 
et  même  après  sa  défaite,  Strattis,  tyran 
de  Chios,  et  les  autres  chefs  repoussèrent 
le  projet  de  Miltiade  de  se  délivrer  de 
Darius  en  coupant  le  pont  qui  assurait 
sa  retraite.Cependant,  peu  d'années  après 
(503  ans  avant  J.-C),  Aristagoras,  tyran 
ou  gouverneur  de  Milet,  souleva  toute 
rionie  et  appela   les  Athéniens  à  son 
aide.    Chios  fournit   100   trirèmes  qui 
formaient    plus   du    tiers  de   la   flotte 
ionienne;  mais  elle  se  vit  abandonnée 
d'une  partie  des  confédérés  :  sa  marine 
fut  détruite   et  l'Ionie  soumise.  Chios 
elle-même  fut  entièrement  ravagée  par 
le  perfide  Istixus.  La  défaite  de  Xerxès 
devait  amener  la  délivrance  de  Chios  : 
les  insulaires  se  hâtèrent  de  renverser 
Strattis,  tyran  imposé  par  les  Perses,  et 
prirent  part  au  combat  de  Mycale.  Dans 
la  suite,  Chios  fournil  la  majeure  partie 
des  vaisseaux  ioniens  qui  se  joignirent 
à  la  flotte  de   Cimon  (470  ans   avant 
J.-C);  elle  concourut  à  la   guerre    de 
Chypre,  qui  mit  une  barrière  à  la  naviga- 
tion des  Perses, et  soutint  Athènes  lors 
de  la  révolte  de  Samos  et  dans  les  pre- 
mières années  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse; mais  ce  fut  roiitre  son  gré  qu'elle 
prit  part  à  l'expédition  de  Sicile.  Aussi, 
après  r issue  désastreuse  de  celte  entre- 
prise,  Taristocralie  de  Chios,   excitée 
par  Lacedeiiionecl  par  Alcibiade,  rom- 
pit avec  Athcnes.  La  perle  de  cette  al- 
liance   fut    un  coup  tcllciiient  sensible 
pour   celle   république  (|u*ellc  déploya 


la  plus  grande  énergie  dans  cette  cîr* 
constance  critique.  £lle  battit  plusicnn 
fois  les  forces  de   Chioe,  où  régnait  h 
désunion,  s'empara  de  DelphiniuB,ai 
de  ses  meilleurs  ports ,  voisin  de  la  ci- 
pitale,oii  Lacédéinone  avait  mis  giiai- 
sou.  Un  soulèvement  général  des  cscUhIi 
plus  nombreux  dans  cette  ile  que  dan 
les  autres  parties  de  la  Grèce  (  Lacé4é- 
mone  exceptée) ,  acheva  de  désoler  ctft 
belle  contrée.  La  bataille  d*i£got-Peu- 
mosavAit  renversé  la  puissance  d*Aik^ 
nés,  et  plusieurs   navarques  de  Om 
partagèrent  avec  Lysandre  les  hoDocvi 
d'unestatueà  Delphes.  Cependant  10  soi 
du  gouvernement  de Lacédèione  avaient 
fait  oublier  tons  les  griefs  contre  Alig- 
nes, et  quand  celle-i*i  releva   la  t«lc, 
Chios  et  les  autres  lies  ren veinèrent  les 
harmostes  pour  se  joindre   à  Conoii 
vainqueur  à   Cnide  (394  ans  avant  !• 
C).  Une  alliance  avec  Epaminoodas  éé- 
plut  aux  Athéniens,  qni  ne  laissaient  à 
leurs  alliés  qu'une  apparence  d'indéfMn- 
dance.  De  là  une  guerre  assez  loogoti 
avec  des  succès  variés,  ftisqu'à  ee  qu'A- 
thènes, menacée   par  Pbi'âppe,  rai  et 
Macédoine ,  rechercha  de  nouveau  l'al- 
liance de  Chios.  Elle  en  re^ut  un  niili 
secours  lors  du  siège  de  Byxance  far 
Philippe.  Ce  fut  peut-être  le  souveaîrét 
cette  guerre  contre  les  Macédoniens  ^ 
engagea  quelques-uns  des  oligarques  et 
Chios,  lors  du  passage  d'Aleaandna 
Asie,  à  se  jeter  dans  les  bras  desPerN^ 
en    leur    livrant    une     flutte    de    IM 
vaisseaux.  Cela  n'empécba  pas  qu*aprcs 
la  bataille  d*Issus    le   parti    populaire^ 
malgré  la  présence  d'on  satrape  pcrua, 
ne  reprit  le  dessus,  et,  pour  le  soutenir,  kê 
Macé<loniens  tinrent  garnison   dans  b 
ville.  Après  la  mort  d' Alexandre,  ChîM 
échut  aux   rois  de  Pergame;   Philippe 
voulut  Penlever  à  Attale,  mais  il  fui  de- 
fait  par  les  Romains.  (Jiîos  fut  traitcf 
favorablement  et  devint  leur  alliée  fe- 
dèle.  Les   secours    qu'elle   leur  («ulriil 
contre  Mithridateatlii*èrt'nt  sur  elle  sor 
terrible    vengeance  :  un    général  <ie  ce 
prince  IVnvahit  à  rimprovi^e  et  eii^t 
des  habitans  la  remise  de   leurs  «rmeit 
des  otages  cl  2000  lalt'ns.  1^  vine.<*f>iii- 
sée  par  les  guerres,  n*a\aut  pu  rouiple- 
ter  cette  somme ,  uièinc  en  depouilbsl 
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(iples,  le  Ytinqaeur  impitoyable 
it  en  esclavage  toute  la  population, 
1  dispersée  dans  les  états  de  Mi- 
te. 2>3rlla  vain(|ueur  fit  rendre  la 
ï  à  ceux  qui  avaient  survécu  et 
>nta  leurs  privilèges.  Ils  furent 
pnus  jusrjirau  temps  de  Yespnsieii, 
bolit  Tapparence  de  liberlé  dont 
lient  encore  quelques  villes  de  la 
• 

I  lors  le  sort  de  Chios  se  confond 
elui  du  reste  de  IVin pire,  jusqu'au 
descroisndeSyOïi  cette  Ile  fut  enlevée 
uel  Comnène.  Ici  recommence  une 
le  révolutions  non  moins  fréquen- 
e  celles  de  l'antiquité.  Peut-être  le 
u  de  rétablissement  en  Grèce  de 
dalité,  de  la  lutte  des  idées  de 
dent  et  de  celles  de  l'Orient,  ne 

pas  sans  intérêt,  mais  il  exigerait 
p  longs  développemens  :  nous  nous 
rons    à    dire    que  des    seigneurs 

se  maintinrent  dans  l'île  de  Chios 
près  indépendans  du  sénat  de  Gé- 

des  empereurs  de  Constantino- 
ui  regrettaient  fort  ses  riches  pro- 
Michel Paléologue    en   chassa  à 
peine  et  pour  peu  de  temps,  un 
or  nommé  Martin.  Andronic-le- 

la  reconquit  aussi,  mais  pour  la 
de  nouveau  aux  («énois.  L'Ile  était 
*née  par  an    conseil  de  nobles , 

lesquels  les  Giustiniani  tenaient 
nier  rang.  Ils  se  maintinrent  en- 
iprès  la  chute  de  Constantinople, 
ant  un  tribut.  Knievés  et  ronduits 
ette  ville,  en  lôGti,  comme  ayant 
i  intelligences  avec  l'île  de  Mnlte, 
inrent  cependant  de  rentrer  dans 
fice  de  leur  autorité,  qu'ils  ne  con- 
mt  que  jusquVn  1505,  époque  où 
verdirent  toot«à-fait.  Les  Vénitiens 
la  conquête  de  (^hios  en  1 004;  mais 
loléran  ce  religieuse  en  vers  lest  Irecs 
le  que  cenx-ri  favorisèrent  le  re- 
es  Turcs,  qui  eut  lieu  l'année  sui- 

Presque  tous  les  Latins  furent 
înl»  d'abandonner  l'îlo. 
ice  à  la  fertilité  du  sol,  aux  ma- 
:ffres  de  coton  et  de  soie,  iTste  de 
itrie  des  Génois,  à  Tintellii^ence 
recs  pour  le  commerce,  l'Ile  ac- 
ine  grande  prospérité  même  sous 
fnisCraUoD  turque  qui  se  faisait  très 


peu  sentir.  L'influence  de  l'or  avait  à  pen 
près  paralysé  le  despotisme,  et  le  gou- 
verneur turc  qui  habitait  la  citadelle 
avec  une  faible  garnison  n'inquiétait  paa 
les  magistrats  grecs  qui  auraient  aisé- 
ment obtenu  sa  révocation.  Les  voyageurs 
surpris  admiraient  ces  maisons  ou  plutôt 
ces  palais,  soit  élevés  dans  la  ville,  soit 
répandus  dans  une  campagne  délicieuse^ 
et  où  se  retrouvaient  toutes  les  recherches 
de  l'Occident.  Les  Chiotes  faisaient  de 
leurs  richesses  un  usage  plus  noble  en- 
core :  des  institutions  de  charité  et  d'ins- 
truction pnblique,  les  lettres  encouragées 
même  au  dehors,  faisaient  présager  la  ré- 
génération de  la  Grèce.  Tel  était  l'état 
de  Chios  quand  éclata  la  révolution  grec- 
que en  1820.  Tout  en  approuvant  son 
principe  et  favorisant  son  succès,  les 
Chiotes,  par  lenr  position  et  leurs  rela- 
tions avec  les  Turcs,  n'étaient  point  en 
mesure  d'y  prendre  une  part  active.  Ils 
repoussèrent  donc  les  premières  tentati- 
ves de  soulèvement  que  leurs  voisins 
d'Hydra  avaient  voulu  exciter  chez  eux, 
et  livrèrent  aux  Turcs  leurs  armes  et  les 
otages  qu'ils  demandèrent.  Cependant 
les  Samiens,  conduits  par  Lycurgue  Lo- 
gothète,  débarquèrent  à  Chios  au  mois  de 
mars  1821  et  forcèrent  les  Turcs  à  se 
renfermer  dans  la  citadelle.  L'indépen- 
dance fut  proclamée  à  Chios,  mais  pour 
bien  peu  de  jours.  Déjà  se  rassemblaient 
sur  la  c6tc  d'Asie  des  hordes  othomanes 
attirées  par  l'espoir  d'un  riche  butin.  Le 
capitan-pacha  les  transporta  sans  résis- 
tance sur  les  rivages  de  Chios;  les  Sa- 
miens se  retirèrent  ;  et  alors  commencè- 
rent les  scènes  de  dévastation  et  de  mas- 
sacre qui  ne  se  terminèrent  que  par 
l'anéantissement  de  Chios;  25,000  in- 
sulaires périrent  sous  les  coups  des  bar- 
bares, un  plus  grand  nombre  fnt  réduit 
en  esclavage  et  disperse  dans  l'Asie  et 
l'Afrique;  les  maisons  furent  incendiées 
et  renversées  de  fond  en  comble  dans 
l'espoir  de  trouver  des  trésors  cachés. 
Quel({ues  protégés  des  consulats  et  les  vil- 
la^^es  consacrés  à  la  rulfiiredu  mastic  des 
sulihanes  furent  seuls  épargné».  Ln  petit 
nnmbred'habitans  fut  assez  heureuxpour 
se  sauver  dans  les  îles  voisines.  Reunisde- 
puis  à  ceux  de  leurs  frères  qui  furent  ra- 
chetés d'esclavage,  ils  habitent  à  Syra 


la  v!lle  d'HcrmoupoIis,  fondée  par  des 
rérugiiii  et  maiDlenant  considérable;  ils 
ODt  aussi  le  projet  de  former  un  établis- 
semeat  au  Pirée.  D'un  aulre  coié,  le 
gouvernement  turc  cherche  à  tirer  Chios 
de  le)  ruines,  attire  les  étraof;ers  et 
reod  leurs  biens  à  ceux  des  Chiotes  qui 

On  dit  qu'il  i'y  est  déjà  réuni  eniirou 
j  4,000  habitani. 

Antreiois  la  populRlIon  de  Cbios  pa- 
rait avoir  élc  de  130,000  ami^s.  On  y 
comptait,  outre  la  ville  qui  porte  te  même 
nom  que  l'ile,  plus  de  60  villages.  Sa 
Auperlicie  est  d'environ  37  lieues.  Les 
montagnes  élevées  qui  la  séparent  en 
deux  parties,  appelées  ^paiiomvria  et 
Catoiiwria,  sont  actuellement  déboisées; 
mais  Ic9  vallons  i-ouverti  de  vignes,  de 
mûriers,  de  Icnlisques  et  d'orangers,  ar- 
rosés de  rtlilseaUK  répartis  en  rigoles 
pour  lc9  besoins  de  l'agriculture,  olfrent 
r.iipect  d'un  jardin  délicieux.  La  pureté 
de  l'air,  enGn  le  caractère  vif  et  gai  des 
liabitans,  semblait  devnir  faire  de  cette 
Ile  le  séjour  du  bonbeur,  si  sa  prospérité 
mùme  n'avait  pas  attiré  trop  eouvrnt  sur 
«lie  les  calamités  de  la  guerre  en  exci- 
tant l'avidité  des  conquérans.     W.  li-T. 

CHIQUE,  insecte  aptère,  appartenant 
à  la  famille  des  ncarus  et  connu  dans 
l'Amérique  méridionale,  où  il  abonde, 
s  [bklia,  fiins'i).  Les 
savans  l'ont  appelé  /ihcc  pé/ircrrni/r ,  et 
cette  dénomination  caractérise  parfalte- 
incnl  SCS  habitudes.  En  effet,  la  chique, 
qui  diffère  de  la  puce  ordi 
petitesse  cl  la  longueur  relat 

Lsidcrable  de  .vin  suçoir,  ne  se  b 
pas  à  piquer  la  peau  pour  ponipi 
sang;  elle  s'introduit  dani 

e  et  au-des.«nu9  d'elle  s'y  pratique 
une  demeure,  y  dépose 
ncnt  naissance  à  d'autres 

oit  bien  que  l'irrita 


rssite,  qnl  lemble  attaquer  de  préTérM'.t 
les  parties  recouverte*  d'un  épiderat 
épais  et  endurci.  Les  loint  de  pruprett, 
l'usage  de  chauisure*  épaisses,  quelques 
frictions  avec  une  huile  aromaiiqut, 
sont  les  moyens  faciles  de  s'en  garaaùr. 
Mais  lorsqu'on  en  a  été  atteint  il  lut 
s'en  débarraiser  au  plulât,  afin  qu'il  a'iit 
pa;  eu  le  temps  de  pulluler.  Une  Uti- 
rouge  signale  l'endroit  où  la  chi<|ue  l'nl 
logée,  outre  que  la  déman{;eaison  douloii- 

d'une  petite  incision,  l'on  extrait  cet  liôle 
nuisible,  qu'il  soit  isolé  nu  multiple. fi 
l'on  cautérise  aveo  un  pinceau  (mpë 
dans  un  peu  de  nilrated'argentdissoiuU 
place  qu'il  occupait.  Il  importe  de  M 
pas  laisser  dans  la  plaie  la  ti'te  de  I'idI' 
mal,  qui  se  détarbe  sauvent  du  mit  ia 
corps  lous  la  forme  d'un  ]ioint  roupe.U 
guêrison  suit  bîcntôl  celte  petite  ojwtï- 
tion;  elle  est  plus  lente  lorsqu'on  •  liiui 
Icmals'aggraver.  Alorsoncïiobli^éd'o- 
ployer  contre  les  abcès ,  les  gaufrênesea 
les  ulcères  qui  sont  survenus ,  le*  teroms 
ordinaires  de  la  chiriir(sie.  Y.  S. 

CUIRACiPifrbf).  loédeciii  deLou 
XIV  ,  est  un  de  ces  hommes  qui,  uh 
«voir  laissé  d'écrits  qui  puissent  ètmii- 
scr  leur  mémoire,  ont  cependant  ob- 
tenu durant  leur  vie  une  célébrité  trj'ic 
qu'elle  se  perpétue  long -temps  apn) 
t  par  11  pm- 
tesse  de  leur  esprit,  soil   par  la  prai- 
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fessa  la  médecine  propre- 
t  attira  le  mâme  concours 
it  alors  qu'il  publia  son  traité 
re  des  cheveux  ,  et  quelques 
iges  qui  méritent  à  peine 
Nommé  médecin  en  chef  de 
[loussillon ,  il  employa  par 
sans  succès,  alors  comme 
Tipécacuanha  contre  la  dys- 
t'oyé  ensuite  à  Rochefort,  où 
laladie  de  Siam,  il  s'y  dis- 
K)n  zèle  et  ses  succès.  Une 

petite-vérole  compliquant 
nie  principale ,  il  aperçut 
ipsies  des  traces  d'inûamma- 
lies  et  gastriques,  et  employa 
les  saiguées  de  pied ,  ce  qui 
;s  reproches  et  Tanimadver- 
nd  nombre  de  ses  confrères. 
:essivcraent  médecin  en  chef 
i'Iralie  et  d'Espagne  sous  le 
iS|  qui  le  nomma  son  méde- 
>.  L'Académie  des  sciences 
716  dans  son  sein  comme 
;;  en  1718  il  devint  surin- 
jardins  du  roi;  il  fut  anobli 
ommé  médecin  du  roi  en 
nourut  en  1 732.  On  a  peine 
\  les  œuvres  chétivcs  qu'il  a 
it  suscité  de  son  vivant  les 
les  procès  littéraires  et  scien- 
1  eut  alors  avec  Vieussens, 
sse. 

>raticiens  ont  eu,  de  leur 
aussi  grande  réputation.  Il 
u  consulté  dans  toutes  les 
iportantes  qui  régnèrent  de 
il  fut  le  médecin  de  tout  ce 

de  grand  et  de  distingué  à 
*;  mais  son  plus  beau  titre 
(l'avoir  été  un  des  plusgrands 
s  de  l'anatomic  et  des  ouver- 
davres,  puisque,  dans  une 
lie,  il  en  ouvrit  plus  de  500. 
eu  grande  partie ,  que  la  chi- 
à'avoir  été  relevée  de  l'état 
k  Favait  réduite  la  médecine 
d«  U  renaissance.  Il  médita 
lé  de  nos  jours ,  d'une 
ine  à  Paris,  présidée 
ecîn  du  roi.  C  de  B. 
D  Scherazz,  capi- 
iFars  ou  Farsistan, 


dlspahan,  à  63  N.-O.  deLar;  loDg.  TS"" 
35';  lai.  29»  36'. 

Le  terroir  en  est  si  délicieux  qu'on 
prétend  que  Mahomet  refusa  d'y  péné- 
trer,redoutant  le  sort  d' Annibal  àCapoue. 
Chiraz  est  la  seconde  ville  de  l'empire  et 
fut  souvent  la  résidence  des  rois,  dont  le 
palais  est  environné  de  superbes  jardins. 
Cette  ville  compte  beaucoup  de  belles 
mosquées  et  d'édifices  remarquables,mais 
les  rues  en  sont  étroites  et  incommodes; 
elle  contenait  autrefois,  dit-on ,  près  de 
100,000  maisons;  avant  le  tremblement 
de  terre  de  1824,  il  o'y  en  avait  plus  que 
7780,  dont  à  peine  il  reste  aujourd'hui 
5,000. 11  y  a  un  collège  où  l'on  enseigne 
toutes  les  sciences  orientales;  ses  caravao- 
serais  et  ses  bazars  sont  très  beaux  ;  le 
plus  remarquable  de  ces  derniers  est  ce- 
lui du  Régent,  construit  par  Kherin- 
Khan;  il  est  bâti  dans  le  genre  de  Coveui- 
Garden  à  Londres. 

Chiraz  dut  son  importance  et  son  éten- 
due à  la  chute  de  Persépolis  (vojr.)^  qui 
était  située  à  environ  12  lieues  de  dis- 
tance. La  plaine  dans  laquelle  elle  est  si- 
tuée est  entrecoupée  d'un  grand  nom- 
bre de  canaux  d'irrigation,  qui  la  ren- 
dent très  fertile.  Les  montagnes  qui  l'a- 
voisinent  sont  couvertes  de  vignes  qui 
fournissent  l'excellent  vin  de  liqueur 
connu  sous  le  nom  de  'vin  de  Chiraz, 
et  dont  la  loi  de  Mahomet  n'a  pu  inter- 
dire l'usage  assez  efficacement  aux  rois 
de  Perse.  On  trouve  aussi  dans  les  mon- 
tagnes des  mines  de  fer,  de  cuivre,  de 
plomb,  de  sel  minéral,  de  turquoises. 
Les  fruits  y  sont  délicieux ,  surtout  les 
melons,  les  grenades  et  les  oranges.  Les 
arbres  qui  produisent  l'encens,  la  gomme, 
la  manne,  la  casse,  le  séné  et  la  rhubarbe, 
y  abondent  ;  le  gibier  y  est  très  commun. 
Dans  les  vallées  il  y  a  d'excellens  pâtu- 
rages, où  le  bétail  se  voit  en  très  grande 
quantité.  Le  platane  fait  le  plus  bel  or- 
nement des  promenades  et  des  jardins 
de  la  ville;  cet  arbre  donne  beaucoup 
d'ombrage,  et  les  Orientaux  prétendent 
que  l'odeur  qu'il  répand  purifie  l'air  el 
prévient  toute  espèce  de  contagion.  Les 
maisons  sont  plus  vastes,  mieux  distri- 
buées ,  plus  élégantes  et  plus  commodes 
qu'en  Turquie;  elles  ont  plusieurs  corps 
de  logis,  ornés  d'une  architecture  simple 
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la  ville  d*Hermoupolis,  fondée  p&r  des 
réfugiés  et  maintenant  considérable;  ils 
ont  aussi  le  projet  de  former  un  établis* 
sèment  au  Pirée.  D*un  autre  c6lé,  le 
gouvernement  turc  cherche  à  tirer  Chios 
de  ses  ruines,  attire  les  étrangers  et 
rend  leurs  biens  à  ceux  des  Cbiotes  qui 
consentent  à  vivre  encore  sous  ses  lois. 
On  dit  qu*il  s*y  est  déjà  réuni  environ 
14,000  habitans. 

Autrefois  la  population  de  Chios  pa« 
rait  avoir  été  de  120,000  âmes.  On  y 
comptait,  outre  la  ville  qui  porte  le  même 
nom  que  File,  plus  de  60  villages.  Sa 
superficie  est  d'environ  37  lieues.  Les 
montagnes  élevées  qui  la  séparent  en 
deux  parties,  appelées  Apanomeria  et 
Catomériay  sont  actuellement  déboisées; 
mais  les  vallons  couverts  de  vignes,  de 
mûriers,  de  lenlisques  et  d*orangers,  ar- 
rosés de  ruisseaux  répartis  en  rigoles 
pour  les  besoins  de  Tagriculturc ,  offrent 
Taspect  d'un  jardin  délicieux.  La  pureté 
de  l'air,  enfin  le  caractère  vif  et  gai  des 
habitans,  semblait  devoir  faire  de  cette 
île  le  séjour  du  bonheur,  si  sa  prospérité 
même  n'avait  pas  attiré  trop  souvent  sur 
elle  les  calamités  de  la  guerre  eu  exci- 
tant l'avidité  des  conquérans.     W.  B-t. 

CHIQUE^  insecte  aptère,  appartenant 
à  la  famille  des  acarus  et  connu  dans 
l'Amérique  méridionale,  ou  il  abonde, 
sous  divers  noms  {^bichoy  tungo).  Les 
sa  vans  l'ont  appelé  puce  pénétrante  ^  et 
cette  dénomination  caractérise  parfaite- 
ment ses  habitudes.  En  effet,  la  chique, 
qui  diffère  de  la  puce  ordinaire  par  sa 
petitesse  et  la  longueur  relativement  très 
considérable  de  son  suçoir,  ne  se  borne 
pas  à  piquer  la  peau  pour  pomper  le 
sang;  elle  s'introduit  dans  cette  mem- 
brane et  au-dessous  d'elle  s'y  pratique 
une  demeure,  y  dépose  ses  œufs,  qui  don- 
nent naissance  à  d'autres  chiques,  et  per- 
pétue ainsi  les  incommodités;  car  on  con- 
çoit bien  que  l'irritation  produite  par  ces 
animaux  occasionne  des  inflammations, 
des  abcès,  des  ulcères  gangreneux;  on 
sait  d'ailleurs  que  les  nègres,  qui  en  sont 
attaques  de  préférence,  périssent  quel- 
quefois du  tétanos  sans  autre  cause.  On 
remarque  en  général  que  la  chaleur  et 
la  malpropreté  sont  les  conditions  favora- 
bles au  développement  de  cet  animal  pa- 


rasitCy  qui  ftemUe  attaquer  de  préttrcscc 
les  parties  recouvertes  d'an  épideime 
épais  et  endurci.  Les  soins  de  propreté, 
l'usage  de  chaussures  épaisses,  qael4{oct 
frictions  avec  une  huile  aromatique, 
sont  les  moyens  faciles  de  s'en  garantir. 
Mais  lorsqu'on  en  a  été  atteint  il  faut 
s'en  débarrasser  au  plutôt,  a6n  qu'il  a'iit 
pas  eu  le  temps  de  pulluler.  Une  tache 
rouge  signale  l'endroit  où  la  chique  s'est 
logée,  outre  que  la  démangeaison  doolon- 
reuse  l'indique  assez.  Alors,  au  moyco 
d'une  petite  incision,  l'on  extrait  cet  hôte 
nuisible,  qu'il  soit  isolé  ou  multiple,  et 
l'on  cautérise  avec  un  pinceau  treapé 
dans  un  peu  de  nitrated'argentdissoiisU 
place  qu'il  occupait.  Il  importe  de  oe 
pas  laisser  dans  la  plaie  la  tête  de  raai- 
mal,  qui  se  détache  souvent  du  reste  da 
corps  sous  la  forme  d'un  point  rouge.  La 
guérison  suit  bientôt  cette  petite  opéra- 
tion; elle  est  plus  lente  lorsqu'on  a  laisié 
le  mal  s'aggraver.  Alorson  est  obligéd'es- 
ployer  contre  les  abcès,  les  gangrènes oa 
les  ulcères  qui  sont  survenus ,  les  secours 
ordinaires  de  la  chirurgie.  F.  R. 

CIIIRAC(PiKaRE),  médecin  de  Loob 
XTV,  est  un  de  ces  hommes  qui,  sans 
avoir  laissé  d'écrits  qui  puissent  éterni- 
ser leur  mémoire,  ont  cependant  ob- 
tenu durant  leur  vie  une  célébrité  telle 
qu'elle  se  perpétue  long  -  temps  après 
qu'ils  ont  cessé  de  vivre,  soit  par  la  |ds- 
tesse  de  leur  esprit ,  soit  par  la  préci- 
sion et  la  grandeur  de  leurs  vues.  Chine 
était  de  ces  derniers. 

Chirac  naquit  à  Conques  (AveTron^ 
en  1650;  il  avait  étudié  à  Rhodez  leslet- 
très  et  la  philosophie  de  De^cartes,  daas 
l'intention  d'embrasser  l'état  ecclésia»- 
tique;  mais  à  Montpellier,  où  il  se  rendit 
en  1677  ,  son  goût  pour  les  sciences  na- 
turelles et  les  conseils  de  Chicovneau, 
chancelier  de  l'université  de  cette  ville, 
le  décidèrent  à  étudier  la  médecine.  BieiH 
tôt  Chicoyneau  le  chargea  de  surveillrr 
l'éducation  de  ses  fils,  qu'il  destinait  À 
la  médecine.  Chirac  montra  dès  lors  uo 
gniU  tout  pnrticulier  pour  Tanatomie: 
et,  ayant  pris  le  bonnet  de  docteur  en 
1682,  il  professa  cette  partie  de  U 
science  pendant  quelques  années  avec  les 
succès  les  plus  éclatans.  Ayant  ensuite 
été  nommé  adjoint  à  la  faculté  de  méde- 
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cine,  il  professa  U  médecine  propre- 
aent  dite  et  attira  le  même  coDcours 
d'élèves;  ce  fut  alors  qu'il  publia  son  traité 
de  la  structure  des  cheveux  ,  et  quelques 
autres  ouvrages  qui  méritent  à  peine 
d*étre  cités.  Nommé  médecin  en  chef  de 
rarmée  de  Roussillon ,  il  employa  par 
ordre,  mais  sans  succès,  alors  comme 
aujourd'hui,  Tipécacuanha  contre  la  dys- 
acDterie.  Envoyé  ensuite  k  Rochefort,  où 
régnait  la  maladie  de  Siam ,  il  s'y  dis- 
tingua par  son  zèle  et  ses  succès.  Une 
épidémie  de  petite-vérole  compliquant 
cette  épidémie  principale ,  il  aperçut 
dans  les  autopsies  des  traces  d'inflamma- 
tions cérébrales  et  gastriques,  et  employa 
avec  succès  les  saignées  de  pied  ,  ce  qui 
lui  mérita  les  reproches  et  Tanimad ver- 
sion d'un  grand  nombre  de  ses  confrères. 

Il  fut  successivement  médecin  en  chef 
des  armées  d'Italie  et  d*£spagne  sous  le 
duc  d'Orléans,  qui  te  nomma  son  méde- 
cin eu  1715.  L* Académie  des  sciences 
l'admit  en  1716  dans  son  sein  comme 
associé  libre;  en  1718  il  devint  surin- 
tendant des  jardins  du  roi;  il  fut  anobli 
en  1728,  nommé  médecin  du  roi  en 
1730,  et  il  mourut  en  1732.  On  a  peine 
à  croire  que  le:»  œuvres  chctivos  qu'il  a 
laissées  aient  suscité  de  son  vivant  les 
querelles  et  les  procès  littéraires  cl  scien- 
tifiques qu'il  eut  alors  avec  Vieussens, 
Soraci  et  liesse. 

Peu  de  praticiens  ont  eu,  de  leur 
vivant,  une  aussi  grande  réputation.  Il 
fut  appelé  ou  consulté  dans  toutes  les 
épidémies  importantes  qui  refînèrent  de 
son  temps  ;  il  fut  le  méi'ecin  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  grand  et  de  distingué  à 
cette  époque;  mais  sou  plus  beau  titre 
de  gloire  est  d*avoir  été  un  des  plus  grands 
propagateurs  de  ranatomic  et  des  ouver- 
tures de  cadavres,  puisque,  dans  une 
seule  épidémie,  il  en  ouvrit  plus  de  500. 
C'est  à  lui ,  en  {grande  partie ,  que  la  chi- 
rur^^ie  doit  d'avoir  été  relevée  de  l'état 
d'ilotisme  oii  l'avait  réduite  la  médecine 
au  moment  de  la  renaissance.  Il  médita 
le  projet,  exécuté  de  nos  jours,  d'une 
Académie  de  médecine  à  Paris,  présidée 
par  le  premier  médecin  du  roi.  C.  dk  B. 

CUIRAZ,  en  persan  Sdwrazz,  capi- 
tale de  la  province  de  Fars  ou  Farsistan, 
^l  située  sur  (eSeodimir,  à  7;»  U€ueai>.-£. 
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dispaban,  à  63  N.-O.  deLar;  long.  75'' 
35';lat.  29»  36'. 

Le  terroir  en  est  si  délicieux  qu'on 
prétend  que  Mahomet  refusa  d'y  péoé- 
trer,redoulant  lesort  d'AnnibalàCapoue. 
Chiraz  est  la  seconde  ville  de  l'empire  et 
fut  souvent  la  résidence  des  rois,  dont  le 
palais  est  environné  de  superbes  jardins. 
Cette  ville  compte  beaucoup  de  belles 
mosquées  et  d'édifices  remarquables,mais 
les  rues  en  sont  étroites  et  incommodes; 
elle  contenait  autrefois,  dit-on ,  près  de 
100,000  maisons;  avant  le  tremblement 
de  terre  de  1824,  il  n'y  en  avait  plus  que 
7780,  dont  à  peine  il  reste  aujourd'hui 
5,000.  Il  y  a  un  collège  où  l'on  enseigne 
toutes  les  sciences  orientales; ses  caravan* 
serais  et  ses  bazars  sont  très  beaux;  le 
plus  remarquable  de  ces  derniers  est  ce- 
lui du  Régent,  construit  par  Kherin- 
Khan;  il  est  bâti  dans  le  genre  de  G>veut'- 
Gardeu  à  Londres. 

Chiraz  dut  son  importance  et  son  éten- 
due à  la  chute  de  Persépolis  (voy.)^  qui 
était  située  à  environ  12  lieues  de  dis- 
tance. La  plaine  dans  laquelle  elle  est  si- 
tuée est  entrecoupée  d'un  grand  nom- 
bre de  canaux  d'irrigation ,  qui  la  ren- 
dent très  fertile.  Les  montagnes  qui  l'a- 
voisincnt  sont  couvertes  de  vignes  qui 
fournissent  l'exccllenl  vin  de  liqueur 
connu  sous  le  nom  de  'vin  dt*  Chiraz  ^ 
et  dont  la  loi  de  Mahomet  n'a  pu  inter- 
dire l'usage  assez  efficacement  aux  roit 
de  Perse.  On  trouve  aussi  dans  les  mon- 
tagnes des  mines  de  fer,  de  cuivre,  de 
plomb,  de  sel  minéral,  de  turquoises. 
Les  fruits  y  sont  délicieux ,  surtout  les 
melons,  les  grenades  et  les  oranges.  Les 
arbres  qui  produisent  l'encens,  la  gomme, 
la  manne,  la  casse,  le  séné  et  la  rhubarbr, 
y  abondent  ;  le  gibier  y  est  très  commuu. 
Dans  les  vallées  il  y  a  d'cxcellens  pâtu- 
rages, où  le  bétail  se  voit  en  très  grande 
quantité.  Le  platane  fait  lu  plus  bel  or- 
nement des  promenades  et  des  jardins 
de  la  ville;  cet  arbre  donne  beaucoup 
d'ombrage,  et  les  Orientaux  prétendent 
que  l'odeur  qu'il  répand  purifie  l'air  el 
prévient  toute  espèce  de  contagion.  Les 
maisons  sont  plus  vastes,  mieux  distri- 
buées, plus  élégantes  et  plus  commodes 
qu'en  Turquie;  elles  ont  plusieurs  corps 
de  logiS|  ornés  d'uoe  architecture  simple 
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et  régulière;  dans  les  appartemens  sent 
des  fontaines  qui  y  entretiennent  une 
fraîcheur  continuelle.  L'ameublement 
consiste  en  tapis  précieux,  doubles;  en 
divans  peu  élevés ,  qui  font  le  tour  de  la 
pièce.  Ces  divans  servent  de  lits,  en  y 
mettant  des  matelats  peu  épais.  Le  luxe 
dans  les  vétemens,  dans  les  femmes,  les 
domestiques,  les  chevaux  et  les  bijoux  y 
est  porté  à  Texcès. 

Il  se  fait  à  Chiraz  un  grand  commerce 
de  soie  écrue,  de  tapis  précieux,  de  toi- 
les de  coton,  d'étoffes  d*or  et  d'argent, 
de  tanneries  de  cuir  et  de  maroquin , 
de  broderies  superbes  et  des  belles  perles 
fines  qui  viennent  de  l'ilc  de  Bahrein, 
dans  le  golfe  Persique.  Chiraz  contient 
aussi  plusieurs  belles  fabriques  de  ver- 
res. B.  DE  y. 

GHIROGRAPHAIRE  (de  xs^/>  > 
iBain,etyjoà^sev,^crire).Les  jurisconsultes 
nommaient  autrefois  chirographe  [voy,) 
l'acte  écrit  par  les  parties  elleb-mémes^ 
sans  le  ministère  d'un  ofûcier  public;  et 
l'on  appelait  créancier  chirograpfiaire 
celui  qui  était  porteur  d'un  chirographe, 
pour  le  distinguer  du  créancier  en  vertu 
d'un  acte  authentique  ou  reconnu  en 
justice,  et  qui  recevait  la  qualification 
de  créancier  hypothécaire^  ces  derniers 
actes  emportant  hypothèque  d'après  l'an- 
eiejine  législation.  Observons  cependant 
qu'ils  ne  produisaient  pas  cet  effet  dans 
quelques  provinces,  telles  que  le  Hainaut, 
la  Flandre,  l'Artois, etc.,  où  il  fallait,  ou- 
tre l'authenticité  de  l'acte,  des  formalités 
particulières  pour  acquérir  hypothèque. 

La  divisoB  des  créanciers  en  hypothé- 
caires et  chirographaires y  établie  par  le 
droit  romain,  était  admise  dans  la  phis 
grande  partie  de  la  France.  On  doit 
aujourd'hui  distinguer  :  1**  les  créan- 
ciersprivi/égiés  ;  f  **  les  créanciers  hypo- 
théeaires;  8*  enfin,  les  créanciers  si  m- 
pies,  qui,  n'ayant  entre  eux  aucune  cause 
légale  de  préférence,  se  distribuent,  par 
contribution,  le  prix  des  biens  de  leur 
débiteur.  C'est  à  cette  dernière  classe  de* 
créanciers  que  l'on  donne  encore,  dans 
hi  pratique ,  le  nom  de  chirrtgraphaires, 
expression  inexacte  dont  les  rédacteurs 
du  Code  civil  et  du  Code  de  prorétlure 
avaient,  avec  intention,  évité  de  se  ser- 
^r.  £.  R. 


CHIROGRAPHE,  cyrographam, 
mot  corrompu  de  ;(C{joôyoa^fécritili 
main),qui,d'aprèscetleélynaologîe,devak 
désigner  les  manuscrits  en  général  Mail 
on  lui  a  donné  une  tignîficatioo  par- 
ticulière, indépendamment  de  celle  qvi 
a  été  expliquée  dans  l'art.  précédeaL 
On  entend,  en  diplomatique  (yof.'i^wom 
le  nom  de  chirographrs,  des  actes  oa  do 
chartes  qu'on  faisait  doubles.  L'acte  était 
écrit  deux  fois  et  à  contre  sens  sur  le  m^ae 
parchemin  ;  dans  l'intervalle  qui  sépa- 
rait les  deux  écritures,  on  trahit  de 
mots  en  grands  caractères  ;  puis  on  ooo- 
pait  le  parchemin  au  milieu,  soit  en  lipc 
droite,  soit  en  dentelure,  et  on  en  doo- 
nait  la  moitié  a  chacune  des  deux  panies 
contractantes  qui,  ayant  chacnne  ane 
partie  de  cette  écriture  intermédiaire, 
pouvaient  facilement  vérifier  si  l'acU 
qu'on  leur  présentait  était  celui  qui  aiait 
été  légalement  délivré.  P^oy,  Cmaite.  S 

CIIIRO.MA9iCIE,i>o7^.  Divivatioi. 

CHIRON,  cenuure,  fils  de  Satnm 
et  de  la  nymphe  Philyre ,  fille  de  l'Océan. 
Sa  demeure  ordinaire  était  aax  envin» 
du  Pélion,  où  sa  science  et  sa  sageiM 
attiraient  un  grand  concours  de  jeoDCS 
Grecs  avides  d'instniction.  Il  exceilùt 
surtout  dans  la  connaissance  des  vertii 
des  plantes.  Chiron  compta  même  paroi 
ses  disciples  des  dieux  et  des  deroi-dicax; 
mais  il  consacra  particulièrementses soins 
à  Esculapeet  à  Achille.  L'éducation  forte 
et  sage  qu'il  donna  au  fils  de  Thèti<  nr 
put  manquer  d'en  faire  un  héros.  AttHnt 
par  une  flèche  empoisonnée  d'Hercule 
qui  poursuivait  les  centaures  réfiigin 
auprès  de  Chiron,  que  le  demi-dien 
aurait  voulu  respecter,  il  désira  la  mort 
et  fut  placé  dans  le  zodiaque  par  Jupiter, 
qui  le  foudroya.  Suivant  d'autres  tradi- 
tions, les  centaures  auraient  été  extermi- 
nés long-temps  avant  la  mort  de  Chinm 
Foy  Cfwtaures.  S. 

CUIRONOMIB.  On  donne  ce  nom 
à  la  science  du  mouvement  de<  maini 
d'après  les  règli-s  de  l'art ,  en  d'auim 
termes,  à  l'art  de  gesticuler,  qui  fait  nnr 
des  parties  principales  de  la  mimique. 
Les  anciens  rhéteurs  en  connai«saiMil 
déjà  toute  l'importance,  et  tenaiesi 
surtout  à  ce  que  les  gestes  fussent  ei- 
pressifs.  Gilbert  Austin,  dans  sa  Chirv- 
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wr  a  tremtise  on  rketoricai  deli-  \  de  Doute  nécessité  quVUes  ftillent  piiî» 


joad.  1816),  éuMit  «o  tyneine 
1er  des  gestes  et  du  mouvement 
ins.  C'est  pour  ainsi  dire  une 
de  signes,  au  moyen  de  laquelle 
leur  ou  un  acteur  peut  dési» 
cl  ion  qui  exprime  les  diflérentes 
ns  de  Tame.  Tous  les  signes  y 
pli(|ués  par  des  figures  ;  mais  Tin- 
\  auteur  va  trop  loin  en  croyant 
15  attitudes  fondamentales  qu'il 
résument,  avec  139  variations 
ajoute,  toutes  les  attitudes,  tous 
tes  possibles,  et  en  voulant  que 
*  ou  Torateur  ne  s'écarte  jamais 
ers  mouvemeos  qu'il  prescrit  dans 
ité.  C.  L. 

RURGIE  (;^f(|9ovp7{a,  de  X'^P» 
fJBywat  «p7«Ç«,  j'opère).  D*après 
tyroologie  le  mot  conviendrait  à 
\  arts  manuels,  tandis  qu'il  ne  s'ap- 
pourtant  qu'à  cette  partie  de  l'art  de 
qui  nécessite  l'emploi  de  la  main, 
léfinie  :  quodin  tkerapia  mechani- 
e  qu'il  y  a  de  mécanique  dans  la 
•utique.  Il  est  un  grand  nombre 
ladies  qui  ne  demandent  jamais 
H  des  moyens  chirurgicaux;  il  en 
ne  les  nécessitent  que  dans  cer- 
circonstances;  mais  beaucoup  les 
CBt  impérieusement  dans  tous  les 
nsi  la  chirurgie  n'est  pas  toujours, 
on  le  dit,  un  moyen  extrême:  elle 
Iquefois  le  moyen  unique  de  gué- 
Mais  la  distinction  des  cas  précis 
se  trouve  indispensable  n'est  pas 
surtout  en  théorie,  et  il  devient 
lifficulté  extrême,  pour  ne  pas  dire 
ible,  d'établir  des  cadres  réguliers 
nctifs  de  ce  qu'on  appelle  cas  de 
ne  et  cas  de  chirurgie.  Voilà  ce 
nd  si  nécessaire  à  tout  médecin 
générale  de  toutes  les  maladies  et 
maissances  précises  sur  toutes  les 
cations  qui  peuvent  se  présenter 
pratique.  Et  si  l'étendue  immense 
lions  spéciales  que  nécessite  cha- 
es  deux  grandes  divisions  de  l'art 
rir,  aussi  bien  que  les  qualités  in- 
lables  dont  nous  parlerons  plus 
qui  sont  l'apanage  du  ehinirgien, 
leux  raisons  veulent  que,  clans  la 
le,  Il  médecine  et  la  chirurgie 
distioctct^  an  noint  parah-il 


seraux  mêmes  sources  leurs  connaissaiH 
ces  préliminaires.  Car  ces  deux  branches 
sont  soeurs,  et  il  serait  ridicule,  dans  Vé^ 
tat  actuel  de  la  science,  de  vouloir  eju^t- 
ler  l'une  aux  dépens  de  l'autre.  Le%  aié- 
mes  élémeus  de  doctrine  formeibt  leur 
base  indispensable,  et  il  ne  doii  y  avoir 
de  distinction  dans  leur  étHÙe  que  pour 
l'obier vatioD  de»  maladt^s  dans  les  hôpi- 
taux; c'est  ce  qiû  constitue  les  cliniques 
médicales  et  chirurgicales. 

Le  vulgaire  qui  croit  surtout  au  té- 
moignage des  sens,  proclame  que  la  chi- 
rurgie est  pXvLêposiiive  que  la  médecine, 
sans  réfléchir  qu«  les  résultats  qui  le 
frappent  ne  sont  pas  toujours  disculifs,  et 
que,  tout  aussi  souvent  que  la  médecine, 
la  chirurgie  procède  par  induction  et 
s'appuie  sur  des  conjectures. 

Le  but  de  la  chirurgie  est  de  diviser 
les  parties  réunies  contre  nature;  de  réa- 
nir  celles  qui  se  trouvent  divisées;  de  re- 
trancher ce  qui  est  devenu  nuisible  ou 
incommode  à  l'économie;  d'extraire  les 
corps  étrangers  ou  les  parties  du  corps 
devenues  étrangères,  quand  ils  gênent 
l'exercice  des  fonctions  animales;  et  enfin 
de  faire  rentrer  dans  leur  cavité  oo  de  ré- 
duire dans  leur  position  normale  les  par- 
ties du  corps  qui  se  trouvent  accidentel- 
lement déplacées.  Quelquefois  le  repos 
ft  une  position  convenable  suffisent  pour 
parvenir  à  ce  but;  d'autres  fois  on  est 
ibrcé  de  recourir  à  des  appareils  ou  ban- 
dages (vojr.)  plus  ou  moins  compliqués, 
plus  ou  moins  ingénieux;  à  des  instm- 
mens  (  voy,  )  en  très  grand  nombre ,  et 
enfin  à  la  cautérisation  (voy.)^  tantôt  par 
le  mo\en  du  feu,  tantôt  par  celui  des 
caustiques  (voy.  ce  mot).  L'emploi  que 
fait  la  chirurgie  de  cet  arsenal ,  où  elle 
va  puiser  ses  moyens  d'action  sur  le  corps 
humain ,  constitue  les  opérations  et  les 
pansemens  {voy,  ces  mots). 

Il  est  impossible  de  préciser  la  date  de 
l'origine  de  la  chirurgie  :  elle  a  dû  oatlre 
avec  la  première  société  et  avoir  été 
long-temps  exercée  au  sein  des  familles 
par  le  plus  adroit  et  le  plus  inslniit  de 
ses  membres,  avant  que  quehfu'un  s'avi- 
sât d*en  faire  une  élude  spéciale ,  de  se 
livrer  tout  entier  à  la  pratiqv*  de  cet  art; 
et  «B  ocU  il  tn  a  été  de  oel  art  eoMaie 
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^  loin  les  autres.  Ce  que  l'on  peut 
aflfinner  avec  quelque  certitude,  c'ert 
que  Torigine  de  la  chirurgie  est  anté- 
rieure à  celle  de  la  médecine  ;  car  les 
Sections  appréciables  directement  à  la 
^tue  ^t  au  toucher  ont  dû,  les  premières, 
frapp«r  Tesprit  des  hommes;  et  ce  n'est 
que  par  fanalogie  et  par  suite  d'une  plus 
longue  expérience  qu'ils  ont  du  suppo- 
ser dans  les  orjpki;^  internes  des  lésions 
identiques  à  celles  qu'îW  apercevaient  au 
dehors.  Nous  voyons  la  chirurgie  en  hon- 
neur et  exercée,  dans  toutes  les  socié- 
tés primitives,  par  les  hommes  les  plus 
instruits  et  les  seuls  instruits  qui  existas- 
sent alors,  par  les  prêtres  ;  c'est  dans  cet 
état  que  nous  la  trouvons  en  Egypte,  en 
Chaldée,  chez  les  Juifs,  dans  tout  l'O- 
rient et  long-temps  encore  en  Grèce.  Ce- 
pendant, d'après  le  témoignage  d*Ho- 
mère,  les  héros  les  plus  illustres  de  ces 
époques  reculées  ne  dédaignaient  pas  de 
rendre  à  leurs  semblables  les  soins  qu'exi- 
geaient les  blessures  dont  ils  étaient  frap- 
pés sur  les  champs  de  bataille.  Plus  tard, 
en  Grèce,  la  chirurgie  semble  être  de- 
venue le  partage  des  prêtres  du  dieu  de 
la  médecine  (voy,  Esculape  )  ;  c'est  dans 
ses  temples  que  se  pratiquait  l'art  de  gué- 
rir, et  alors  la  médecine  n'était  pas  dis- 
tincte de  la  chirurgie.  Cependant  Uippo- 
crate  qui,  dans  son  serment,  exige  de 
ses  élèves  la  promesse  de  ne  pas  exercer 
l'opération  de  la  taille,  laisse  à  penser 
que  d'autres  la  pratiquaient  et  qu'il  y 
avait  des  hommes  qui  se  livraient  spé- 
cialement à  la  pratique  de  certaines  opé- 
rations chirurgicales.  Mais  combien  de- 
vaient être  imparfaits  les  procédés  em- 
ployés par  ces  chirurgiens!  combien 
devaient  être  précaires  les  résultats  de 
leurs  opérations,  puisqu'ils  manquaient 
de  la  plus  importante  des  lumières  dont 
puisse  s'éclairer  un  opérateur,  de  l'ana- 
tomie,  dont  ils  ne  savaient,  ainsi  qu'Hip- 
pocrate,  que  ce  qu'ils  en  apprenaient  par 
comparaison  dans  la  dissection  des  ani- 
maux, ou  ce  que  le  hasard  leur  faisait  dé- 
couvrir dans  les  plaies  qu'ils  avaient  à 
soigner.  £t  cependant  Hippocrate  ne 
laisse  pas  que  d'avoir,  pour  certaines 
grandes  opérations ,  des  préceptes  et  des 
procédés  qui  ne  se  trouvent  pas  au-des- 
aous  de  la  science  de  ngs  jours  i  et  aux^ 


quels  même  quelque»- ans  de  not  grandi 
praticiens  modernes  sont  revcnnii  malgra 
l'oubli  où  ils  étaient  restés  pendant  loaf* 
temps. 

Mais  la  véritable  origine  de  la  chinr- 
gie  comme  science  est  due  à  réoolcd'l- 
lexandrie;  Hérophile  y  attacha  son  noa. 
Le  premier,  en  effet,  il  obtint  de  Plolé- 
mée  la  permission  de  disséquer  des  coffi 
et  de  démontrer  publiquement  TtnaKH 
mie  humaine.  De  cette  époque  donc  peat 
dater  seulement  la  chirurgie  théorique, 
et  à  partir  de  là  aussi  elle  fit  de  rapides 
progrès  sous  l'influence  des  travam 
d'Ammonius,  d'Archagmthns,  de  Me^ 
et  d'Ajsclépiade,  qui  sortait  de  cette  éeole 
et  qui,  apportant  le  premier  à  Roneii 
chirurgie  éclairée  dont  jouissaient  la 
Grecs  depuis  quelques  siècles,  lui  do&tà 
un  degré  de  perfection  et  un  éclat  q« 
lui  avait  été  refusé  jusqu'alors.  Crst  à  et 
grand  chirurgien  que  nous  devons  le  pre- 
mier cadre  méthodique  des  opératiosi 
de  chirurgie.  Celse,  qui  vînt  ensuite, 
profita  de  ses  travaux  et  recula  les  bonci 
de  la  chirurgie  :  il  donna  le  premier  des 
descriptions  exactes  de  la  cataracte,  de 
la  hernie,  de  la  taille  par  le  petit  ap- 
pareil, et  des  instrumens  qui  servaient  â 
les  pratiquer  de  son  temps.  £n  elfct,  il 
parait  que  cet  art  avait  pris  un  grand 
développement  ;  et  bien  que  les  chirur- 
giens, comme  les  médecins,  fussent  escla- 
ves à  Rome,  ils  y  jouissaient*ce|>endaot 
d'une  si  grande  faveur  qu'on  les  a  vas 
souvent  favoris  et  intimes  des  maiirrs  du 
monde  civilisé  d'alors.  Galien,  qui  vint 
après  Celse ,  s'occupa  peu  de  chirurçifi 
et  ce  qu'il  en  dit  prouve  qu'il  n\  était 
pas  fort  versé.  Pendant  que  les  Rooaios 
tombaient  dans  la  barbarie,  les  arts  et  les 
sciences,  comme  on  le  sait,  se  réfugièreet 
chez  les  Arabes,  qui  leur  durent  une  par- 
tie de  leur  gloire.  Averrhoès,  mais  surtout 
Albucasis  (  Aboul-Kasem  ) ,  profitant  d: 
la  connaissance  des  auteurs  grecs  et  ro- 
mains, conservèrent  ce  dépôt  précinn,  | 
mais  sans  faire  prendre  à  la  science  up 
nouvel  essor.  Il  parait  même  que,  s'ils 
Tétudiaient,  la  pratique  en  était  fort  né- 
gligée; car  Averrhoès  assure  que  desoa 
temps  on  n'eut  pas  trou\é  parmi  les  Ara- 
bes un  seul  opérateur  capable  de  prati- 
quer le  trépai\  wi  la  taille. 
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«ig*tenipsydaDs  i*£oropechréUeiiDe, 
irargie,  coionie  tous  les  arts  libéraux, 
it  connue  et  pratiquée. que  par  le 
6;  mais  le  concile  de  Tours,  en  1 1 63, 
idit  aux  ecclésiastiques  les  opéra- 
sanglantes,  sous  le  prétexte  que  Té- 
a  horreur  du  sang.  Alors  la  chirur- 
loignéedu  sanctuaire  des  sciences, 
>uva  livrée  à  Tignorance  et  au  char- 
isme ;  c'est  de  cette  époq  ue  proba  ble- 
que  date  cette  foule  de  charlatans,de 
leurs ^  de  reboutcursy  qui  inonde  en- 
notre  population.  Alors  les  barbiers 
),  habiles  à  se  servir  de  l'instrument 
hantjs'eniparcrent  de  celte  source  de 
ne  qui  leur  était  ouverte,  et  l'on  vit 
e  la  corporation  des  chirurgiens- 
ers-étuvistes,  que  l'on  rencontre  en- 
dans  un  grand  nombre  de  centrées 
Lurope.  Cependant  quelques  hom- 
d'un  génie  spécial  se  livrèrent  à 
le  exclusive  de  la  chirurgie;  parmi 
m  doit  compfer  avec  honneur  Guy 
Ihauliac,  qui,  le  premier  à  cette 
ue  de  décadence,  nous  a  laissé  un 
!  complet  de  chirurgie,  où  se  trouve 
,  sans  beaucoup  de  discernement 
•être ,  tout  ce  qui  était  parvenu  jus- 
lui  des  connaissances  des  Grecs, 
lomains,  des  Arabes.  Plus  tard  en- 
vinrent  Béranger,  Fallopia ,  Eusta- 
Vigo,  qui  furent  les  prédécesseurs 
tbroise  Paré,  le  grand  restaurateur 
chirurgie  moderne,  à  la  fm  du  xvi" 
I.  C'est  lui  qui  la  releva  de  l'état 
tardissement  où  elle  se  trouvait, 
qu'il  y  eût  alors  une  classe  de  chi- 
ens lettrés,  qu'on  appelait  cA/ri/rg^/ 
/,  chirurgiens  à  longues  robes, 
les  distinguer  des  chirurgicns-bar- 
;  mais  leur  science  était  toute  de 
,  et  nous  devons  faire  peu  de  cas 
urs  connaissances,  d'après  ce  que 

dit  d'eux  Ambroise  Paré,  qui  était 
în  à  même  de  les  juger  et  qu'ils 
ient  pas  voulu  recevoir  dans  leurs 

avant  d'y  être  forcés  par  un  ordre 
i  du  roi,  sous  le  prétexte  qu'il  ne 
L  pas  assez  de  grec  et  de  latin.  Ce- 
int, le  premier,  il  osa  s'élever  con- 
coutume  barbare  qui  faisait  plon- 
es  moignons  amputés  dans  de  la 
bouillante,  et  contre  celle  non  moins 
le  de  panter  les  plaies  4*tnucs  à  feu 
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avec  de  Thuile  également  bouillante;  le 
premier,  il  employa  la  ligature  contre  lea 
hémorrhagies  artérielles ,  service  im« 
mense,  innovation  merveilleuse,  qui  per- 
mit de  réduire  à  Tétat  de  plaies  simples 
toutes  les  plaies  résultant  des  opérations» 
et  qu'on  était  obligé  alors  de  cautériser, 
pour  comprimer  l'hémorrhagie.  C'est  à 
lui  aussi  que  nous  devons  faire  remon- 
ter la  supériorité  constante  dont  a  joui 
depuis  lors  la  chirurgie  fran^*aise  et  dont 
elle  est  encore  en  possession.  Il  pratiqua 
toutes  les  grandes  opérations  et  remii  en 
honneur  un  grand  nombre  de  celles  qui 
avaient  été  négligées  par  l'ignorance  des 
temps  de  barbarie.  Sur  ses  traces  mar- 
chèrent bientôt  Fabrice  d'Aquapcndente, 
William  Harvey,  qui  découvrit  la  cir- 
culation ignorée  jusqu'alors  des  méde- 
cins, Fabrice  de  Hilden,  Ruysch,  etc. 

Cependant  la  chirurgie  restait  toujours 
dans  l'état  d'ilotisme  où  l'avait  réduite 
la  médecine;  car  il  n'était  permis  aux 
chirurgiens  d'exercer  leur  profession  que 
sous  le  bon  plaisir  des  médecins,  qui  di- 
rigeaient toutes  les  opérations  ,  et  il 
fallut  tout  l'ascendant  que  prirent,  au 
commencement  du  xviii^  siècle,  Chirac, 
quoique  médecin ,  Maréchal ,  Lapeyro- 
nie,  Lamartinière,  successivement  chi- 
rurgiens du  roi,  pour  balancer  le  pou- 
voir de  la  médecine,  et  oser  remettre  à 
sa  place  et  rendre  à  toute  sa  dignité  une 
partie  si  importante  de  l'art  de  guérir, 
qui  n'aurait  jamais  dû  être  séparée  de  sa 


sœur,  dont  d*ailleurs  elle  était  l'ainée. 
L'académie  de  chirurgie  fut  fondée  en 
1731  :  alors  un  essor  incroyable  fut 
donné  à  la  chirurgie;  tous  les  procédés 
furent  étudiés  minutieusenientet  un  grand 
nombre  fuient  créés.  Le  trépan,  la  tail- 
le, les  hernies,  les  ligatures  des  artères 
anévrismales  au-dessus  de  la  dilatation, 
furent  décrits  et  pi-ati(]ués  avec  soin  ;  on 
reprit  la  bronchotomie,  la  fistule  à  l'anus  ; 
on  étudia  les  opérations  des  voies  lacry- 
males, et  les  accouchemens ,  si  négligés 
avant  ce  temps,  devinrent  une  partie  im- 
portante de  cette  branche  de  l'art;  en- 
fin rien  ne  fut  oublié  pour  porter  à  son 
plus  haut  degré  de  splendeur  l'étude  et 
la  pratique  du  la  chirurgie.  A  cette  épo- 
que se  rapportent  les  grands  noms  de 
iusk-lfiim  (etît,  I^draoy  GtrsDgeot, 
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Lafaye,  Verdier,  Fouberl,  Fabre,Lecat, 
Puzos,  Bordenave,  Sabatier,  Lamotte  , 
Goulard,  Méjean,Poateau  et  frère  Côme, 
en  France;  à  l'étianger,  durant  cetemps, 
brillaient  les  noms  non  moins  célèbres 
de  Chéselden,  Douglas,  les  deui  Monro, 
Sharp,  Cowper,  Pott,  Hawkins,  Smellie, 
les  deux  Hunier  en  Angleterre;  en  Ita- 
lie, Molinelli,  Bertrandi,  Moscati;  en 
Hollande,  Albinus,  Deventer,  Camper; 
en  Allemagne,  Platner,  Rœderer,  Calli- 
sen,  Rambilla,Theden,Rlchter  et  Heister. 

Et  cependant  tant  de  perfectionne- 
mens  en  réclamaient  encore  d*autres,  et 
quand  vint  Desault  il  ne  manqua  pas  de 
travaux  à  entreprendre.  Il  dirigea  l'étude 
de  Tanatomie  vers  les  plus  petits  détails 
négligés  jusqu'alors;  il  inventa  plusieurs 
appareils  ingénieux,  surtout  pour  les  frac- 
tures, et  en  simplifia  un  grand  nombre. 
Mais  ce  qui  lui  méritera  à  jamais  la  re- 
connaissance de  la  postérité,  c'est  que,  le 
premier,  il  introduisit  dans  son  école  l'é- 
tude de  la  clinique  chirurgicale,  qui 
donne  aux  jeunes  étudians  de  l'expé- 
rience en  même  temps  que  de  la  théorie, 
et  les  fait  profiter  même  des  fautes  de 
leurs  maîtres.  Sur  les  traces  de  Desault 
marchèrent  Boyer,  Pelletao,  Dubois  et 
plus  tard  Dupuytren. 

Desault ,  qui  poussa  si  loin  l'étude  de 
l'anatomie,  avait  eu  une  idée  confuse  de 
la  nécessité  de  l'étude  des  régions  ;  ce- 
pendant il  était  réservé  à  notre  siècle  de 
voir  exploiter  cette  mine  fertile  en  con- 
naissances précises  et  rigoureuses  sur  la 
position  et  la  direction  des  différens 
organes  occupant  les  régions  qui  sont 
le  plus  souvent  le  siège  des  opérations 
chirurgicales.  Mais  cette  étude  a  pris 
un  tel  développement ,  depuis  quel- 
ques années,  qu'il  devient  d'une  indis- 
pensable nécessité  pour  tout  chimrgien 
d'en  posséder  la  connaissance  d'une  ma- 
nière imperturbable.  Cette  étude  a  fait 
naître  de  grands  porfertionnemens  dans 
les  procédés  opératoires  et  a  donné  aux 
chirurgiens  une  hardiesse  admirable  à 
entreprendre  des  opérations  jusqu'alors 
réputées  impraticables,  ou  môme  aux- 
quelles on  n'avait  pas  pensé.  Aussi  avons- 
nous  \u  pratiquer  journellement  les  ré- 
sections des  os,  les  amputations  partielles 
du  pied,  les  amputations  dans  les  articu- 


lations de  la  hanche  ef  de  Tépaale,  ks 
ligatures  des  artères  k  leur  MMtîe  iaviè- 
diate  du  tronc,  les  résections  et  «rfat 
l'ablation  totale  des  mâchoires  wftfiea« 
re  et  supérieure,  la  réonioa  ef  oriae 
le  remplacement  du  ▼oile  du  pahiioode 
ta  voàte  palatine  divisés  ou  aiam|aam, 
l'ouverture  des  voies  aériennes  à  dilft> 
rentes  hauteurs  pour  éviter  l'asphyxie, 
la  résection  du  col  de  Tutéms  et  mimn 
l'ablation  totale  de  cet  organe,  Tcxtirpt- 
tion  de  la  partie  inférieure  du  recloa. 
Nous  avons  vu  renaître  aussi  un  grart 
particulier  d'opérations  abandonnées  de» 
puis  long-temps,  savoir  la  leprodec- 
tion  de  l'oreille,  du  nez,  des  joues,  dei 
lèvres ,  au  moyen  d'emprunts  fidts  i  k 
peau  des  environs;  la  restanralioD  la 
périnée  déchiré  pendant  raeeooche- 
ment,  la  taille  recto-vésicale,  bilalénle; 
mais  surtout  le  cathétérisme  droit,  si 
introduction  des  sondes  droites  dasi 
la  vessie  à  travers  le  canal  nrinaiff 
de  l'homme.  Cest  ce  dernier  procédé 
qui  a  donné  lieu  à  la  possibilité  do  br» 
ment  des  pierres  ou  calculs  véncaoi, 
pour  faciliter  Tissue  de  leurs  fragmcai 
par  le  canal  de  Turèthre. 

Le  perfectionnement  des  études  aat- 
tomiques  et  physiologiques  a  éfisleawat 
simplifié  en  même  temps  qu'elle  Ta  rends 
plus  sûr  et  plus  efficace  le  traiteawot 
des  plaies,  des  fractures,  des  loxatioBs, 
des  hernies,  etc. 

A  ces  grandes  opérations,  à  ees  pro- 
cédés nouveaux  on  perfectionnés  se  rat- 
tachent en  France  les  noms  de  Perrv, 
Boyer,  Béclard,  Dupuytren ,  et  ceux  de 
MM.  Roux,  Marjolin,  Lisfranc,  Juin 
Cloqnet ,  Velpeau,  Blandin,  Gerdy,  DrI- 
pech,  Bretonneau;  et  à  l'étranger,  les  aonu 
de  Scarpa,  sir  A.  Cooper,  de  M  M.  Mavor, 
Maunoir,  Gruithuisen,  Ashmead,  Jacob- 
son  ,  etc. ,  et  tant  d'autres  que  le  défaot 
d'espace  nous  empêche  de  nommer. 

Et  l'élan  imprimé  à  la  chirurgie  pir 
tant  de  grands  noms  et  tant  de  déton- 
vertes  importantes,  loin  de  se  ralentir 
de  nos  jours,  continue  au  contraire  à  la 
pousser  dans  la  voie  des  nouveaux  pro- 
grès, et  chaque  jour  voit  naître  et  pu- 
blier de  nouvelles  méthodes  ou  de  noo- 
veaux  procédés,  qui  ont  pour  but  soit  èe 
simplifier  des  opérations  plus  ou  Boi» 
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quées,  toit  de  les  rendre  inutiles  ; 
ne  sera  pas  le  moindre  de  ces 
(s.  C.  DE  B. 

RURGIRN  MILITAIUE,  'voy. 

;E  de  bA?(TK. 

RVAN,  province  russe  Iranscau- 
le,  aulrefuU  persane,  et  qui  parait 
^pendu  aiicieniienienlde  ce  qu'on 
,t  TAtropatène  (ix^^.).  Le  nom  de 
n,  que  d'autres,  par  imitation  de 
l^er,  écrivent  SrhirvauetSxirvan, 
-i{$ine  persane  et  signifie  Marche  ou 
re;  un  chitvdn-khtîn  [nuuThio) 
idis  préposé  «u  gouvernement  de 
viiice.  Déjà  conquise  par  Pierre- 
iid,  elle  fut  ensuite  rétrocédée  à  la 
et  n'apfiartîent  définitivenu>nta  la 

que  depuis  la  paix  de  Gulistau 
).  Elle  s'étend  entre  le  Kuur  au 
le  Caucase  au  nord ,  formant  une 

de  terrasse  de  cette  chaîne  de 
çnes  qui  s'aplatit  vers  le  sud  et 
è  de  la  mer  Caspienne.  Les  pays 
rnent  le  Chirvan  (  situé  entre  38" 
41'  38"  de  lat.  8.,  et  entre  GS"* 
07^  S9  de  long.  O.  )  sont  :  au 
1  légion  des  montagnes  occupée 
>  Lesghis  encore  indomptés  et  le 
(tan  ;  à  Test  la  mer  Caspienne,  au 

khaiiats  de  Karabakh  et  de  Ta- 
;  ;  ù  Touest  la  (àéorgie.  On  évalue 
riiciedu  Chirvan  à  1231  lieues  car. 
ô  milles  carrés  géogiaphi(|Ucs.  Le 
at-dagh  el  le  U»ba-d.'igh  sont  des 
ations  du  (^ucase  qui  ont  des  ci- 
es  élevées.  Peuple  autrefois  d'ha- 
ndustrieux,  le  Chirvan  formait  une 
re  florissante  ;  son  sol ,  quoi(|ue 
;neui  d'une  part  et  de  l'autre  par- 
1  la  nature  des  steppes,  serait  très 
lihle  de  culture.  Mais  après  avoir 
^-temps  ravHgépar  les  Mongols  et 
ars,  et  ilispule  ensuite  entre  (leii\ 
s  vi»isins  qui  l'ont  successivement 
e,le  Chirvan  c*l  encore  à  nK>ll  iè  dé- 
lie compte  pas,  dit-on,  12(^,000 
is.  Otte  population ,  en  partie 
e  ,  se  compose  de  Turkoiii(iuH  , 
miens,  de  (îéoigiens,  di*  quel- 
rabes,  Tadjiks,  et  Chehrcs.  Kllf 
-rit  surtout  de.s  produit  h  «hi  liélail 
la  pèche,  mais  elle  tire  aussi  de 
iltureune  partie  de  sa  sulisislance. 
rvan  se  divise  en  khanats  qui  sont 


ceux  de  Chéki ,  de  Bakou ,  de  Chemakha 
(Chamachie).  Le  premier,  qui  est  le  plut 
occidental,  a  pour  chef-  lieu  Noukha  ,  le 
second ,  dont  nous  avons  parlé  au  mot 
Bakou  ,  forme  la  presqu'île d' A pchéroD, 
fameuse  par  un  sol  ardoisé  et  bitumineux; 
le  troisième  est  aussi  appelé  klianat  de 
Chinmtu  Son  khan  actuel  est  Muusti- 
pha,  lieutenant-*;énéral  au  service  de  Rus- 
sie, dont  le  fils,/;//r  une fnvvur sin-cialv.yK 
été  ad  mis  en  1834  dans  le  demi-escadron 
des  montagnards  caucasiens,  comme 
cornette,  à  caiisr  du  drt'out'ineni  de  son 
fjf^rr  pour  la  litussif.  Ce  khan  réside  à 
Chemakha  ou  Chamakha  ,  ville  enceinte 
d'un  mur ,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  vieux  Chemakha.  La  partie  la  plus 
occidentale  du  Chirvan  est  occupée  par 
les  Lesghis  que  la  Russie  a  pu  soumettre  à 
sa  domination.  Muller  (Sfinimtung  niss. 
Geschichte,  t.  IV,  p.  80-^143j  et  quelques 
géographes  t^mprcnnent  dans  le  Chirvan 
Derbent,  Kouba  et  Nisabat^  villes  qui 
appartiennent  au  Daghestan  (?;.  ce  mot). 
Uassel,  confondant  avec  la  même  provin- 
ce les  khanats  de  Karabakh  etdeTalvchi- 
ne.  Il  fait  confiner  avec  la  Perse.  J.  H.  S. 
CIIISCIIKOF  (  AlEXANDEF.  SÉMÉiro- 
viTcn  ),  amiral,  président  de  l'acadé- 
mie russe  ,  ancien  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  el  des  cultes  étrangers,  est 
né  en  175-1  au  sein  d*uiie  famille  noble  et 
anciciuie.  Afirèsavoirreçu  son  éducation 
»i  Corps  des  cadets  de  la  marine,  il  lit 
de  nombreux  vova^jes  comme  officier  de 
cette  arme,  et  bientôt  se  développa  en  lui 
un  goût  décidé  pour  les  lettres  et  pour 
l'étude  de  la  langue  nationale.  Jeune 
encore,  il  donna  une  traduction  russe  de 
la  Jiibiiothitiitrdrs  rFtJttns  de  Campé,  de» 
idylles  de  (xcssner,  et  ct)mposa  un  grand 
nombre  de  iménies  fugitives,  un  drame 
imilnlé yri'ft/ffifr/trsfvfi  rKsclavape\ etc. 
Mais  il  ne  penlit  pas  de  vue  sa  carrière 
spéciale  :  en  1 7U!î  il  publia  rn  russe  Vyfrt 
/ififiiff/iit'dv  Riimme/Saint-Pélersb.,  2  v.) 
et  iiii  Dtctio/inairr  mari  té  mr  trilingur  , 
eiianglai»,  lraiir;nis  et  russe  [rhùl ^  2  vol.); 
en  1 S 00  une  (^iHrvthin  dr  joMrnan.r  de 
mnrinr  :2  %ol.J  ^Wmw  ^'nhcr  hfsttmqite 
sur  Irs  vaissvau.r.  Revenant  ensuite  à  ses 
loisirs  chéris,  M.  Chis«-hknf  fil  paraître 
en  1802,  toujours  dans  la  langue  de  son 
paya ,  le  Traité  sur  Vaurien  ettenom*eau 
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style  russe ,  ouvrage  classique  destiné 
à  défendre  Fidiome  national  contre 
l'invasion  étrangère,  à  le  rappeler  à  son 
étymologie,  à  le  développer  suivant  son 
esprit  et  sa  base  naturelle,  et  qui,  après 
avoireu trois  éditions  en  russe,  a  été  tra- 
duit en  allemand  (2  vol.  in-8%  Saint-Pé« 
tersb,  1826  et27);quelquesadditionsà 
cet  ouvrage  furent  publiées  en  1804.  M. 
Chischkof  ât  imprimer  de  plus  la  traduc- 
tion de  quelques  chapitres  duLycée  de  La 
Harpe ,  des  Dialogues  sur  la  littérature  et 
«ne  traduction  en  prose  de  la  Jérusalem 
délivrée  (  Saint-Péiersb. ,  1 8 1 8 , 2  vol.  in- 
8®).  Nommé  président  de  l'Académie  rus- 
se en  1 806 ,  il  rédigea  depuis  les  Nouvelles 
de  cette  compagnie  et  les  enrichit  d*ex* 
cellens  mémoires  philologiques. 

£o  même  temps  que,dans  la  marine,  M. 
Ghischkof  avançait  de  gradeen  grade  jus- 
qu'à celui  d'amiral,  il  parcourut  rapide- 
ment la  carrière  administrative  pour  y  oc- 
cuper un  des  postes  les  plu^  élevés.  Nom- 
mé en  18 12  secrétaire  d'état ,  c'est-à-dire 
secrétaire  du  conseil  de  l'empire,  il  fut 
admis  comme  membre  dans  ce  conseil 
en  1820  ,  et  en  1824  il  succéda  au  prin- 
ce Alexandre  Galytsine  dans  la  direction 
de  l'instruction  publique  et  des  cultes 
étrangers;  car  les  affaires  du  culte  ortho- 
doxe  et  national  furent  alors  rendues  au 
saint-synode.  On  a  reproché  au  nouveau 
ministre  une  tendance  rétrograde,  mais 
cela  ne  doit  pass'eiitendre  dans  un  sensab- 
solu  :  M.  Chiiichkof  contestait  seulement 
rutiliié  d'une  instruction  trop  avancée 
offerte  aux  basses  classer  dans  la  condi- 
tion sociale  où  elles  se  trouvent  encore, 
et  celle  d'une  imitation  précipitée  de 
tout  ce  qui  se  faisait  à  l'étranger;  cepen- 
dant le  discours  qu'il  prononça  sur  cette 
matière  le  23  septembre  1824  fit  une 
sensation  pénible  en  France  et  dans  d'au- 
tres pays.  Il  quitta  le  ministère  en  1828, 
sans  doute  à  raison  de  son  grand  âge,  et 
honoré  des  marques  de  reconnaissance 
de  son  souverain,  J,  H.  S. 

cm  VA  ,  voy.  Khi  VA. 

ClllYEX,vor.SiYA. 

CHLADM  (Ernest -Flobbnt- Fré- 
déric), né  à  AVittemberg  en  1756  et 
fils  d'un  professeur  de  cette  ville,  après 
avoir  fait  de  bonnes  études  à  l'école  de 
CjriiBflu  y  te  ooosacra,  à  U  jurisprudea* 


ce,  d'abord  dans  sa  Tilie  oatalt,  pu 
à  Leipzig,  où  il  prit  le  titra  de  doc- 
teur en  philosophie  et  en  droîL  Aprcsli 
mort  de  son  père  y  il  suivît  le  p*«^*»M 
qui  l'entraînait  vers  les  scieocci  nata- 
relles,  auxquelles  jusque  la  il  avaitdoa- 
né  tous  ses  loisirs.  A  Tâge  de  19  an, 
ayant  étudié  la  musique  comme  arl  d'a- 
grément, il  remarqua  que  la  théorie  di 
son  était  fort  peu  avancée  relativemcH 
aux  autres  parties  de  la  physique ,  et  il 
résolut  de  combler  cette  lacune.  La  phy- 
sique et  les  mathématiques  appliqoéo 
spécialement  à  la  musique  le  mireoica 
état  d'ouvrir  de  nouvelles  voies  à  h 
théorie  et  à  la  pratique  de  cet  arU  A  par- 
tir de  1787  il  se  fit  une  grande  répaïa- 
tion  par  ses  travaux  sur  le  son  ,  réclioct 
le  ton,  et  c'est  de  cette  époque  qae  da- 
tent ses  Découvertes  sur  la  théahedm 
son,  et  son  Essai  d'une  meilleure  expo- 
sition de  la  science  des  tons,  mémoire 
adressé  à  la  Société  des  Curieux  delà  na- 
ture, de  Berlin.  Stn  principaux  écrits  soat 
le  Traité  d'acoustique  {hei^zi^  1802, 
in-4^,  planch.  ),  dont  il  publia  lui-owaw 
une  traduction  française  refondue  (  Paris, 
1809jy  et  dans  lequel  il  a  présenté  avec 
détail  l'histoire  de  ses  d^x>uvertas  es 
acoustique.  Plus  tard  parurent  ses  Aba- 
veaux  essais  sur  facoustif/ue  (  Leipzig, 
1 8 1 7  y  et  ses  Essais  sur  l'acoustique  j/rO' 
tique  et  sur  la  construction  des  instru- 
mens  (ibid.,  1822).  Chiadni  estrinveo- 
teur  de  l'euphone  et  du  clavicyliodre 
[voy,) y  instrumens  curieux ,  qui  lui  ont 
mérité  les  suffrages  des  connaisseur! 
dans  les  dix  ans  de  voyaj^es  qu'il  fit  en 
Hollande,  en  France,  en  Italie,  en  Rus- 
sie et  en  Danemark ,  après  avoir  en  outre 
parcouru  les  capitales  derAllem.igne.Ces 
voyages  scientifiques  valurent  à  XvkGazt'tte 
musicale  plusieurs  articles  pleins  d'io- 
térêt  sur  la  musique  et  les  musiciens.  F.o 
1812  Chiadni  revint  dans  sa  ville  natale, 
où  il  se  consacra  à  de  nouvelles  études,  lia 
aussi  présenté  des  recherches  sur  lesaero- 
lithes  ou  météores  ignés  dont  les  phéoo- 
mènes,  tels  que  la  flamme,  la  fumée, le 
bruit,  etc.,  n'ont  que  peu  de  rapport  aux 
phénomènes  électriques  avec  lesquels 
on  les  confond  fréquemment.  S'étant  con- 
vaincu que  ces  météores  ne  sont  point 
telluriquesi  mais  cosmiques ,  il  s'eflorçt 
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d*éulilir  cette  opinion  dans  deux  traités 
datsiqoes  Sur  t origine  de  la  masse  de 
fer  trouvée  par  Pailas  et  d'autres  mas^ 
JTJ  analogues  ,  Riga ,  1 794 ,  et  Sur  les 
tnéiéores  ignés,  y lennt^  1819;  il  fait 
voir  que  les  relations  de  chutes  de  niasses 
de  pierre  ou  de  fer  ne  sont  pas  des  men- 
■onges,  mais  bien  des  observations  d*un 
phénomène  véritable,  et  (|ue  ces  masses 
météoriques  n'appartiennent  point  à  la 
terre,  mais  nous  viennent  d'une  atmos- 
phère difTérente  de  la  nôtre. 

Cbladni  a  terminé  sa  carrière  en  1 827 
à  Bre^klau.  Il  fut  un  des  sa  vans  les  plus 
laborieux  et  Tun  de  ceux  qui  ont  rendu 
à  la  science  le  plus  de  services  réels  par 
des  rçcberchea  exactes  et  ingénieuses 
et  par  un  esprit  d  application  plus  pré- 
cieux encore.  C  JL. 

CIILAMYDE,  ^lafi-jç  > paludamvn- 
tum,  sagum).  Il  n'est  aucune  explica- 
tion qui  puisse  équivaloir  à  la  représen- 
tation même  de  Tubjet  proposé.  Nous 
rappellerons  en  conséquenc^e  que  la  chia- 
myde  est  ce  léger  manteau  qui  tombe 
avec  tant  de  grâce  sur  les  épaules  et  le 
bras  droit  de  la  plus  connue  de  toutes 
les  statues  anciennes  et  modernes ,  TA- 
pollon  du  Belvédère. 

La  chiamy  Je,en  ufage  d'abord  chez  les 
Grecs,  alfcctait  diverses  formes  :  tantôt 
elle  était  ovale  et  tantôt  ronde;  mais  le 
plus  souvent  c'était  un  carré  long, agrafé 
sur  la  poitrine  ù  Taide  d'un  boulon.  Ce 
châle-manteau  se  portait  éjçairment  par- 
dessus la  cuirasse  ou  l'habit  civil.  Uoulé 
autour  du  bras  droit ,  il  pouvait  servir 
d'arme  défensive  en  cas  de  surprise. 

La  Grèce  transmit  ce  vêtement  à  Rome 
où  les  dames  elles-mêmes  en  adoptèrent 
Tusage  [Etiéidcy  iv,  I37j.  On  a  dit  que 
^unia  Pompiiius  fut  le  prcuiier  Romain 
qui  s'en  servit;  il  était  roi,  donc  il  eut 
de  nombreux  imitateurs. 

Il  résulte  de  l'in^^pection  des  monu- 
nens  anciens  que,  chez  les  (yrers,  ce  man- 
teau descendait  jusqu'à  mi-jambe,  tan- 
dis qu'il  était  beaucoup  plus  court  chez 
les  Romains. 

La  chlannd''  appelée  jmludnmrnttim^ 
de  pourpre  ou  d'une  étolTv  léfri-it*  et  pré- 
cieuse, était  rc'S<'rvéeaux  empereurs ,  aux 
chevaliers  et  aux  nobles.  Cali^ula  le  pre- 
mier fD  eut  une  en  soie  ;  heureuse  la  ville 


des  Césars  si  ce  prince  n'eAt  pas  donné 
au  monde  d'autres  sujets  de  scandale! 
Commode  renchérit  sur  ce  luxe:  sa  chla- 
myde,  tissue  d'or  et  de  soie,  était  en- 
richie de  pierres  précieuses. 

Le  sagum f  d'une  étoffe  plnsgrossière, 
était  la  chlamyde  des  soldats  et  du 
peuple. 

La  chlaïna  (;^>arva,  dérivé  de  x^catvei», 
j'échaulfe)  était  une  sorte  de  chlamyde 
fourrée  à  poil,  en  usage  seulement  pour 
1  hiver.  C   F— w 

CIILAPOWSKI  (DisiAÉ),  général 
de  l'armée  polonaise,  naquit  en  1788 
dans  le  palatinat  de  Poznan.  Lors  de  la 
première  entrée  des  Français  en  Pologne 
il  s'enrôla  dans  l'armée  nationale.  Nom- 
mé oflicicr  d'ordonnance  de  l'empereur 
Napoléon,  il  assista  en  cette  qualité  à 
l'affaire  de  Burgos  en  Espagne,  et  à  cel- 
les de  Ralisbonne,  de  Wagram  et  de 
Znaîm  en  Autriche.  £n  1812  il  était 
déjà  lieutenant-colonel,  et  ce  fut  luiquiy 
à  la  bataille  de  K.rasnoî,  commanda,  sous 
les  yeux  mêmes  de  l'empereur,  les  esca- 
drons de  service.  En  181 3,  il  sedistin* 
gua  encore  au  combat  de  Reichenbach  ; 
mais  voyant  enfin  que  Napoléon,  malgré 
tout  le  sang  que  les  Polonais  avaient 
versé  pour  lui,  ne  songeait  nullement  à 
leur  patrie,  il  donna  sa  démission  et  se 
retira  à  Paris. 

Après  les  événemcns  de  1 8 1 4 ,  la  par- 
tie de  la  Pologne  où  se  trouvait  le  patri- 
moine de  Chiapowski  ayant  été  dévolue 
au  roi  de  Prusse,  il  renonça  à  tout  ser- 
\i(x  public  pour  se  livrer  exclusivement 
à  Tagrieulture. 

La  révolution  du  29  novembre  1830 
l'arracha  à  ces  paisibles  travaux.  Dès  le 
commencement  de  l'année  1831 ,  il  par- 
tit pour  Varsovie,  où  on  lui  confia  d'a- 
bord le  commandement  d'une  brigade 
de  cavalerie,  à  la  tète  de  laquelle  il  rem- 
porta quehpies  succèssur  l'eniifini ,  prin- 
cipalement ù  Rtizan,  sur  le  Narew.  A 
celte  époque,  l'insurrection  de  la  Lithua- 
nie,  long- temps  nc(;li|;ée  par  le  dicta- 
teur, le  ^ouvernement  nilional  et  les 
généraux  l'ii  rhef,  parut  offrir  quelques 
nouvelN's  ehances  à  uuc  révolution  plu4 
que  liasanleedHOsson  piini:ipe;et  Skr/y- 
necki  pensa  enlin,  quoique  tard,  à  cette 
malheureuse  province  qu'on  avait  abau- 
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1614,  général  de  division;  mais  ne  pou- 
vant se  faire  aux  sauvages  fantaisies  du 
grand-duc  Constantin,  Chlopicki  donna 
sa  démission  en  1818,  et  quitta  le  ser- 
vice, malgré  les  instances  réitérées  du 
grand-doc  et  de  i*empereur  lui-même. 

Depuis  ce  temps,  Chlopicki  vivait  dans 
la  retraite,  riche  seulement  de  sa  gloire 
«t  de  l'estime  de  ses  compatriotes,  lors- 
que la  révolution  de  1830  le  plaça  ino- 
pinément à  la  tête  des  affaires  polonaises. 

Le  désir  de  recouvrer  Tancienne  in- 
dépendance,  plus  encore  que  la  violation 
de  la  charte  de  1815  et  l'arbitraire  du 
gouvernement  russe,  donna  en  Pologne 
naissance  aux  associations  secrètes.  Chlo- 
picki n'en  faisait  point  partie;  mais  les 
associés,  jetant  les  yeux  sur  lui ,  le  dési- 
gnèrent pour  chef  de  la  révolution  future 
Bans  qu'il  s'en  doutât.  L'opinion  publi- 
que fut  travaillée  dans  ce  sens;  on  faisait 
hautement  l'éloge  des  talens  du  général, 
et  lorsque  la  nuit  du  29  novembre  arriva, 
le  peuple  le  nomma  unanimement  son 
chef,  quoiqu'il  ne  se  montrât  que  le  sur- 
lendemain. Alors,  s'emparant  du  pouvoir 
auquel  les  vœux  unanimes  de  la  nation 
l'appelaient,  Chlopicki,  le  5  décembre 
1830,  se  proclama  dictateur  jusqu'à 
l'ouverture  de  la  diète,  qui  ensuite  le 
maintint  dans  cette  dignité  et  lui  con- 
féra, le  20  décembre,  à  l'unanimité 
j[moins  la  seule  voix  de  Théophile  Mo- 
rawski,  nonce  de  Kalisch)  le  pouvoir 
discrétionnaire. 

Mais  la  dictature  du  général,  en  pa- 
ralysant les  effets  et  en  arrêtant  la  mar- 
che de  la  révolution,  fut  plus  que  nuisi- 
ble à  la  cause  polonaise.  Malgré  tout  son 
patriotisme ,  il  méconnut  le  dévouement 
et  le  courage  dont  sa  nation  était  capa- 
ble; vieilli  sous  les  armes,  n'ayant  de 
confiance  que  dans  les  masses,  il  mé- 
prisa trop  les  jeunes  conscrits  que  l'espoir 
d'une  patrie  renaissante  faisait  accou- 
rir sous  les  armes  ;  enfm ,  partageant 
l'opinion  commune  qui  faisait  de  la 
Kuâsie  un  colosse  à  peu  près  invincible, 
Chlopicki,  avant  même  d*agir,  désespéra 
du  succès,  s*elfra>a  de  la  responsabilité 
qui  pesait  sur  lui,  et,  reculant  devant  le 
danger,  plaça  toute  sa  confiance  dans  les 
négociations  et  la  clémence  de  l'empe- 
reur Pïicolas.  D*aill«ur$,  peu  fait  aux 
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affaires  goQvemementalei,  il  te  laifli 
diriger  par  le  prince  Frao^it  Drarii- 
Lubecki  (  vox»  Lubecki  },  mîoistre  as 
finances,  dool  roppositîoo  sebonuità 
des  protestations  contre  la  violatka  et 
la  charte  de  1815,  tandis  que  la  natioi, 
repoussant  cette  charte  même,  s'était  loa- 
levée  pour  reconquérir  son  andcnseia- 
dépendance.  Chlopicki  mit  donc  borsds 
question  les  provinces  envahies  et  scrca- 
ferma  dans  les  étroites  limites  da  ronn- 
me  créé  par  le  congrès  de  Vleonc!  St 
fiant  aussi  beaucoup  trop  aox  négocia- 
tions entamées  avec  la  «sour  de  Saiat- 
Pétersbourg,  il  n'osa  prendre  ancoas 
mesure  qui ,  paraissant  hostile,  poornît 
offenser  l'empereur.  Enfin,  celai-d  ét- 
clara  que ,  sans  entrer  dans  aucune  sorts 
d'engagement  avec  le  gouvememeat  ré» 
volutionnaire ,  il  exigeait  une  souaÛMa 
prompte  et  sans  conditions  de  la  part  des 
Polonais.  La  diète  rejeta  avec  indignatioa 
une  pareille  proposition;  alors  la  goan 
devint  inévitable,  et  Chlopicki  se  àémà 
du  pouvoir,  le  23  janvier  1831,  siaf 
avoir  rien  fait  pour  pouvoir  la  souteair, 
et  au  moment  où  les  Russes,  fraockii- 
sant  le  Boog,  envahissaient  le  territoirt 
du  royaume.  Il  ne  consentit  même  pas  à 
conserver  le  commandement  de  ranaét 
Le  prince  Radziwill  fut  nommé  géncnl 
en  chef;  mais  le  commandement  resti 
néanmoins  dans  les  mains  de  Chlopicki, 
qui  se  trouvait  à  l'armée  en  qualité  de 
simple  volontaire.  Ce  fut  lui  qui  cooseilb 
d'éviter  tout  combat  décisif  et  qui  fit 
adopter  le  plan  d'une  campagne  stricte- 
ment défensive;  ce  fut  lui  aussi  qui  com- 
manda dans  les  sanglantes  journées  dei 
19,  20  et  25  février,  dans  les  plaines  ds 
Grochow.  Là,  oubliant  son  indécisioo. 
Chlopicki  redevint  lui-même  et  déplora 
une  vigueur  et  un  couiage  sans  pareils. 
Mais  malheureusement  il  ne  prêtait  l'as- 
sislancc  de  son  génie  que  par  un  caprice 
passager  :  il  était  tantôt  général  en  chef, 
tantôt  simple  volontaire   sans   mission. 
Le  25  février,  après  avoir  en  trois  i  hc- 
vaux  tués  sous  lui  dans  cette  seule  jour- 
née ,  il  fut  blessé  aux  deux  jambes  par  les 
éclats  d'un  obus.  Cette  blessure^jetantle 
découragement  dans  l'armée,  fut  cauM 
que  les  Polonais  ne  purent  retirer  tout 
l'avantage  de  cette  bataille  et  poursuivre 
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«ni  qui  te  repliait  en  désordre  sur  |  potassium  et  hyper  -  chlorate  de  po- 
tasse. Projeté  sur  des  charbons  incan- 
descens ,  il  en  active  singulièrement 
la  combustion.  On  a  utilisé  la  propriété 
qu'il  a  de  s*enflammer  par  le  contact  de 
Tacide  sulfurique ,  lorsqu'il  est  mélangé 
avec  du  soufre  ou  une  résine  quelcon- 
que, en  l'appliquant  à  l'art  de  faire  des 
briquets  oxi gênés.  Ces  briquets,  dont 
l'usage  est  devenu  à  peu  pr^s  général ,  se 
composent  d'un  petit  flacon  contenant 
de  l'amiante  imbibée  d'acide  sulfurique, 

et  d'allumettes  imprégnées  d'une  partie  de 
soufre  et  deux  de  chlorate  de  potasse  lé- 
gèrement gommées.  L'amiante  ne  joue  pas 
d'autre  rôle  que  celui  de  retenir  l'acide 
sulfurique  qu'on  laisserait  perdre  trop 
souvent  sans  cette  précaution.  On  doit 
tenir  le  flacon  toujours  bien  fermé,  si- 
non l'acide  sulfurique ,  qui  est  très  avide 
d'eau,  finit  par  en  absorber  assez  de 
celle  que  contient  l'air  pour  manquer  de 
l'énergie  qu'exige  son  action  sur  l'allu- 
mette. Outre  cet  usage,  le  chlorate  de 
potasse  sert  encore  à  obtenir  de  l'oxi- 
gène  pur.  Plusieurs  médecins  l'ont  ad- 
ministré dans  les  maladies  syphilitiques. 
Dans  le  cours  de  la  révolution  de 
93,  on  a  proposé  de  remplacer  l'azotate 
de  potasse  de  la  poudre  ordinaire  par  le 
chloi-ate.  Ce  changement  a  donné,  il  est 
vrai,  une  poudre  qui  faisait  porter  les 
projectiles  beaucoup  plus  loin  à  dose 
égale  et  même  moindre;  mais  la  facilite 
(|u'il  a  de  s'enflammer  par  le  choc  ou  le 
frottement  y  a  fait  renonrer,  à  cause  des 
nombreux  accidens  qu'entraînaient  sa 
fabrication,  sa  c*onservation  et  son  trans- 
port. V.  B. 

CHLORE,  corps  simple  ou  élément,ga- 
zeux,  de  couleur  jaune-verdàlre,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  son  nom  (de  yjMùhç^  de 
couleur  verte,  claire  et  jaunâtre '.  Par- 
mi les  belles  découvertes  dont  Schéelc 
enrichit  la  chimie  en  1774,  celle  du 
chlore  doit  être  regardée  comme  une  des 
plus  importantes  sons  le  double  rapport 
de  la  science  et  des  arts.  Le  chimiste 
suédois  le  nomma  nrittt'  marin  (Irphin- 
f^isfif/fft' ,  d'après  le  sxsicnic  de  Stahl  ; 
les  ailleurs  de  la  nomenclature  iiifiderne, 
ne  voyant  dans  ce  nouveau  composé  que 
de  l'acide  muriati(|ue  surchargé  d'une 
plus  grande  quantité  de  son  juincipe  nri- 
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rès  le  35  février,  Chlopicki,  souf- 
de  ses  blessures ,  se  retira  à  Craco- 
;  j  vécut  sans  prendre  aucune  part 
vénemens  postérieurs  de  la  révolu- 
polonaise.  Il  laissa  parmi  ses  com- 
3tes  la  réputation  d'un  bon  Polonais 
m  brave  général,  mais  dont  les  ca- 
b  n'étaient  pas  cependant  à  la  hau- 
tes circonstances.  M.  P-z. 
ILORATE.  On  donne  ce  nom  à 
els  formés  par  la  réunion  de  l'acide 
ique  avec  une  base  quelconque.  Le 
néme  au-dessous  de  la  chaleur  rou- 
pt  sur  les  chlorates  en  décomposant 
is  en  oxigène,  chlore  et  oxîde,  et  les 
s  en  oxigène  et  chlorure.  Par  suite 
»tte  facilité  à  laisser  dégager  l'oxi- 
de  leur  acide  et  même  de  leur  oxide, 
lorates  déterminent,  par  leur  mélan- 
ge des  corps  combusi ibies  à  une  tem- 
ure  élevée,  une  combustion  accom- 
ïe  quelquefois  d'un  grand  dégage- 
de  lumière.  Il  y  a  même  plusieurs 
«  mélanges  qu'un  choc  subit  suf6t 
enflammer  et  faire  détonner   plus 
oins  fortement.  C'est  ce  qu'on  re- 
né dans  ceux  qui  sont  composés  de 
'ate  de  potasse  et  de  soufre,  ou  de 
re  d'arsenic,  sulfure  d'antimoine, 
phore,  charbon,  matières  végétales 
limales ,  et  qu'on  nomme  pour  cette 
nptmdrr  fulminante  (  voy.  Poi?  dre  ). 
ous  les  chlorates  connus ,  celui  de 
ixide  de  merrure  est  le  seul  qui  soit 
ubie.  L'azotate  d'argent  ne  trouble 
leur  dissolution.  Tous  les  acides 
ont  la  propriété  de  décomposer  les 
ites  en  produisant  divers  phéno- 
ls suivant  la   méthode  expérimen- 
iont  on  se  sert.  Tous  les  chlorates 
artificiels;  ils  peuvent  être  préparés 
rtement  avec  l'acide  chlori(pic  et  les 
(  salifiables,  soit  pures  lorsqu'elles 
l  pas  une  cohésion  trop  forte,  soit 
atée^,  soit  sous  -  carbonatées.  C'est 
liollet  qui  le   premier,  en    1786, 
découverts,  et  a  étudié  principale- 
t  \e  chlorate  fie  potasse  y  le  seul  dont 
isse  usage.  Le  chlorate  de  potasse  est 
e  et  d'une  saveur  piquante.  A  400" 
décompose,  dégage  beaucoup  d'oxi- 
y  et  se  transforme  en  chlorure  de 
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ment  en  rognons  dans  les  cavhës  de 
roches  à  pâte  telles  que  les  basaltes  et 
les  porphyres.  On  l'exploite  à  Beotonico, 
près  Vérone.  V.  B. 

CHLORITE(chîro.).  Les  chlorites 
sont  des  sels  composés  d'acide  chloreux 
et  d*une  base  quelconque;  on  ne  les  a 
encore  obtenus  ni  cristallisés  ni  purs;  on 
ne  les  connaît  qu'en  dissolution.  Ils  ont 
tousnne  légère  odeur  de  chlore,  et  lors- 
qu'on les  soumet  à  l'ébullition ,  il  s'en 
dégage  un  peu.  Ils  se  conservent  très 
bien  dans  des  vaisseaux  fermés;  mais 
exposés  à  l'air  ils  se  décomposent  peu 
à  peu.  La  plupart  des  acides  les  atta- 
quent, et  à  leur  tour  ils  attaqnent  la  plu- 
part des  corps  combustibles  en  les  aci- 
difiant ou  en  les  oxidant.  On  se  sert  du 
chlorife  de  chaux  pour  le  blanchiment 
des  toiles  et  pour  détruire  les  miasmes 
putrides;  cependant,  pour  ce  dernier 
cas,  il  convient  mieux  d'employer  le  chlo« 
rite  de  soude ,  car  il  ne  se  couvre  pas  , 
comme  le  premier ,  dans  les  vases  où  on 
le  met,  d'une  croûte  de  carbonate  qui 
nuit  au  contact  que  cette  opération  né- 
cessite entre  l'air  et  la  liqueur  (  voy, 
Fumigations).  Le  chlorite  de  potasse 
en  dissolution  n'est  autre  que  Veau  de 
javelle^  dont  on  se  sert,  comme  on  sait, 
pour  enlever  les  taches  de  fruits  sur  le 
linge,  etc.  Tous  ces  chlorites  peuvent 
s'obtenir  par  double  décomposition  ou 
même  par  l'action  directe  du  chlore  sur 
ces  bases;  seulement  il  est  bien  ditficile 
de  les  obtenir  à  un  état  passable  de  pu- 
reté: on  a  beau  employer  tous  les  moyens 
possibles,  ils  retiennent  toujours  du 
chlorure  métallique,  quelquefois  même 
du  chlorate.  V.B. 

CHLOROSE  (de  y^Mphi ,  de  couleur 
jaune-verdàtre,pàle).  Désignée  par  les  au- 
teurs sous  les  noïù^^Q fcbri s  amatoria,pal' 
lorvirginum,nwrbusvfr^i'num,et  connue 
dans  le  monde  sous  le  nom  deprllcs  cou- 
leurs, la  chlorose  est  une  maladie  sur  la 
nature  de  laquelle  les  médecins  sont  peu 
d'accord  ;  les  uns  la  font  dépendre  de  la 
faiblesse  des  organes  génitaux,  les  autres 
d'une  altération  telle  du  sang  qu'il  ne 
contiendrait  plus  une  quantité  suffisante 
de  deux  de  ses  élémens  les  plus  forte- 
ment animalisés,  la  fibrine  et  la  matière 
colorante.  Quelques-uns  ont,  toutrécem* 


ment  encore ,  placé  le  point  de  Séjpui^ 
cette  affection  dans  le  flaide  sangiii; 
mais,  dans  leur  opinion ,  l'allératiM  di 
ce  liquide  consiste  en  ce  qu*il 
d'un    principe  qa'il   doit 
contenir  :  ce  principe,  c*est  le  fer.  Dim 
ces  diverses  théories ,  on  t'est  apécUle- 
ment  attaché  à  un  des  caradères  pris- 
cipaux  de  la  maladie  :  aussi  chacun  troa- 
ve-t-il  des  faits  nombreux  pour  éiaftr 
l'interprétation  qu'il  donne  des  phcôo- 
mènes  qu'on  observe  dans  la  chloroie 
Toutefois    en    pesant    avec    impartia- 
lité les  raisons  que  chaque  aalear  Cût 
valoir  pour  appuyer  sa  théorie,  on  e« 
conduit  à  penser  que  l'opinion  de  cen 
qui  placent  la  cause  de  cette  mabdie 
dans  le  sang,  privé  du  fer  qu'il  coolioU 
dans  l'état   physiologique,   est   la  pha 
vraisemblable.  Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  rè- 
gne encore  Unt  d'incertitude  sur  la  na- 
ture de  la  chlorose ,  il  est  consolant  de 
penser  que  cette  maladie  se  révèle  par 
un  ensemble  de  syroptàmes  qui  Ini  mM 
tellement  propres,  que  le  médedo  o» 
saurait  la  méconnaître,  et  que,  d'nn  as- 
tre côté,  il  est  un  médicament  telleaicBt 
efficace  pour  la  combaUre,  qu'à  moiai 
de  complications  funestes  on  est  pres- 
que toujours  sur  d'en  triompher.  Rare- 
ment on  observe  la  chlorose  chez  llioa^ 
me;  elle  est  assez  fréquente  au  contniit 
chez  la  femme,  et  chez  cette  dereicrt, 
c'est  entre  1 5  et  20  ans  qu'on  la  rencoa- 
tre  le  plus  souvent.  Lea  principales  cas- 
ses que  Ton  voit  concourir  à  son  dèfe- 
loppementsont  l'habitation  dans  leslicox 
l>as,  froids  et  humides,  Tusage  d'alioieDs 
farineux  et  peu  réparateurs,  l'abus  <lfs 
boissons  aqueuses,  des  bains  chauds,  ks 
veilles  excessives,  Toisiveté ,    la  joob- 
sance  prématurée   des   plaisirs  de  l'a- 
mour  ou  leur  privation  chez  une  jetiac 
fille  ardente,  les  peines  morales  vives, 
surtout  celles  qui  résultent  d'un  aaioar 
contrarié.  Quand  plusieurs  de  ces  caa- 
ses  exercent  leur  action  simultanée  ch«i 
une  jeune  fille  pubère,  il  est  à  craindre 
que  la  chlorose  ne  se  manifeste. 

On  la  reconnaît  aux  caractères  soi- 
vans  :  la  peau  du  visage  devient  d*aae 
pâleur  extrême;  plus  tard  elle  offre  une 
teinte  jaune-verdâtre.  La  face  est  bouffie; 
les  yeux,  ternes  et  sans  vie,  s*entoorcst 
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1*1111  cercle  b1euâtre;1es  chairs  devieDneDt 
latques  et  molles,  les  pieds  s'œdématient, 
'appétit  se  perd.  On  observe  quelquefois 
es  plus  singulières  dépravations  du  Roùt, 
|lij  portent  les  malades  à  manger  du  char- 
MO  y  de  la  craie  ou  des  cheveux.  Le  flui 
nenstruel  devient  de  moins  en  moins 
abondant  et  finit  par  cesser  tout-à-fait;puis 
M  observe  de  la  dyspnée,  des  palpita- 
ioDS.  Au  moindre  mouvement  le  pouls  de- 
ricDt  fréquent  et  petit  ;  en  même  temps 
la  malade  éprouve  la  répugnance  la  plus 
invincible  pour  les  exercices,  qui  pour 
û\e  avaient  auparavant  beaucoup  d*at- 
Jvits.  £lle  devient  triste  et  mélancoli- 
tjue;  on  la  voit  chercher  la  solitude,  et 
là,  seule  avec  le  sentiment  de  sa  position, 
rerser  d'abondantes  larmes. 

Nous  avons  dit  que  les  médecins 
avaient  un  moyen  doué  d'une  grande  ef- 
ficacité pour  combattre  une  affection 
àoasi  grave  :  ce  moyen  c*est  le  fer.  On 
Ta  employé  sous  différentes  formes;  celle 
I  laquelle  cependant  on  parait  s^étrc  ar* 
rétè  dans  ces  derniers  temps  est  le  sous- 
carbonate.  Le  plus  ordinairement  on  l'ad- 
ministre en  pillules.  On  seconde  avanta- 
geusement l'elfet  de  ce  médicament  par 
divers  moyens  hygiéniques  qui,  même 
Kuls,  sont  souvent  effi<*aces  :  tels  sont 
l'application  de  la  flanelle  sur  la  peau, 
Tusage  des  haiiis  froids,  le  séjour  à  la  cam- 
pagne, dans  un  lieu  sec  et  élevé,  une  ali- 
mentation saine  et  réparatrice,  enfin 
l'usage  d'un  vin  généreux.         M.  S-w. 

CIlLORrilES.  Les  combinaisons  du 
chlore  (iwy^.) avec  les  diverses  substances 
aont  noiii  niées  /ijd/xy-c/iiot  atrs  et  r/t/oru' 
rcs.  Ils  diffèrent  les  uns  dos  antres  par  la 
quantité  de  chlore  qu'ils  contiennent, 
comme  aussi  par  le  ra|)prorhement  de 
leurs  principes  constitutifs  à  l'aide  delà 
chaleur.  A-insiThydro-chloratr  de  sodium 
(sel  marin)  est  dissout  dans  l'eau,  et 
cette  dissolution,  étant  évaporée  jusqu'à 
ticcilé,  sera  convertie  en  chlorure.  L'eau 
qu'il  contenait  en  faisait  un  hydro-chlo- 
rate 'vny.  (luLoaATB  . 

Le  chlore  pouvant  se  combiner  avec 
certains  rorps  dans  diverses  proportions , 
il  en  résulte  des  chlorures  à  dilférents  de- 
grés; de  là  les  dénominations  de  dcnto 
et  de  proto-chlorures. 

Le  chlore  te  combine  avec  le  phos- 


phore, le  soofre»  Tiode  et  Pazote*  Les 
caractères  généraux  de  ces  chlorures  sont 
d'être  très  volatils,  de  rougir  la  tein- 
ture du  tournesol ,  de  décomposer  Teau 
et  d'être  décomposés  à  leur  tour  par  les 
substances  métalliques. 

L'action  du  chlore  sur  le  phosphore 
est  vive,  rapide,  accompagnée  de  cha- 
leur et  de  lumière;  il  se  combine  avec 
ce  corps  en  deux  proportions.  Le  dcuto- 
chlorure,  découvert  par  Davy  en  1810, 
est  solide,  blanc;  à  l'aide  d'une  douce 
chaleur  et  d'une  légère  pression ,  il  donne 
par  le  refroidissement  des  cristaux  pris- 
matiques. MM.  Gay-Lussac  et  Thénard 
ont  signalé  le  proto-chlorure  en  1808. 
Il  est  liquide  et  incolore;  à  l'air  il 
exhale  des  vapeurs  piquantes  ;  il  est  très 
caustique.  Le  deuto- chlorure  s'obtient 
en  faisant  passer  du  chlore  sec  dans  une 
cornue  où  l'on  a  mis  du  phosphore,  jus- 
qu'à ce  que  ce  dernier  soit  converti  en 
une  matière  blanche  et  solide;  et  le  pro- 
tO' chlorure,  en  ajoutant  une  nouvelle 
quantité  de  phosphore  au  deuto-chlorure. 

Si  Ton  fait  passer  du  chlore  sec  à  tra- 
vers de  la  fleur  de  soufre,  on  a  pour 
produit  un  chlorure  liquide,  d'un  rouge 
brun ,  d'une  odeur  pénétrante  et  désa- 
gréable, d'une  saveur  très  forte:  c'est  le 
c/itnrurr  de  sf/ttfre. 

\^e  chlonirr  f/'toffr  eut  déliquescent; 
pendant  qu'il  se  forme  il  se  produit  une 
chaleur  de  100  degrés.  Sa  couleur  et^i 
d'un  jaune  orangé,  variable  toutefois  du 
jaune  au  rnuge,  selon  la  quantité  de 
chlore  qu'il  contient. 

Dulung  découvrit  le  chlorure  d'azoic 
en  18 1 1  :  il  est  liquide, d'un  aspect  oléagi- 
neux, de  cou  leur  fauve,  d'odeur  piquante, 
insupportable.  A  30  degrés  de  chaleur 
il  détonne  avec  violence;  il  y  a  dégage- 
ment de  chaleur  et  de  lumière.  Il  pro- 
duit les  mêmes  phénomènes  quand  on  le 
met  en  contact  avec  le  phosphore.  Il  se 
combine  avec  le  soufre  sans  détonation. 

Le  chlore  s'unit  à  tous  les  métaux; 
les  chlorures  métalliques  correspondent 
aux  divers  oxides;  ils  sont  cassans,  so- 
lides (ceux  d'étain  et  d'arsenic  excep- 
tés), susceptibles  de  cristalliser,  et  la  plu- 
part incolores.  Le  charbon  en  réduit  un 
grand  nombre;  mis  en  contact  arec  l'ean , 
ib  se  changent  en  bydro- chlorates,  hoê 
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chlorures  métalliques  sont  eo  général 
acres ,  caustiques  et  employés  comme  tels 
en  médecine.  La  plupart  étaient  nommés 
beurres  par  les  anciens  chimistes,  à 
cause  de  leur  aspect  oléagineux  et  de 
leur  consistance.  On  en  trouve  quelques- 
uns  tout  formés  dans  la  nature;  les  au- 
tres sont  le  produit  de  Tart. 

Les  hydro-chlorates  de  chaux,  de  po- 
tasse et  de  soude ,  desséchés  à  Taide  d*un 
eertain  degré  de  chaleur,  se  transforment 
en  chlorures.  Celui  de  ckaux^  porté  à  la 
fusion  et  coulé  dans  cet  état,  produit 
par  le  frottement  un  effet  lumineux , 
lorsqu'il  est  placé  dans  un  lieu  obscur; 
on  rappelait  autrefois  phosphore  de 
Homber^.'Le  chlorure  de  potassium  (sel 
fébrifuge  de  Sytrius)  cristallise  en  prismes 
à  quatre  pans;  il  est  soluble  dans  l'eau. 
Quelques  végétaux  en  contiennent  une 
petite  quantité;  il  est  employé  comme 
fébrifuge.  Le  sel  gemme  que  l'on  trouve 
dans  le  sein  de  la  terre  doit  être  consi- 
déré comme  un  chlorure  de  sodium;  sa 
dissolution  dans  l'eau  le  convertit  en  hy- 
dro-chlorate. Cest  de  cet  hydro-chlorate, 
obtenu  par  l'évaporatioo  de  l'eau  sura- 
bondante à  sa  cristallisation,  que  l'on  se 
sert  dans  la  préparation  de  nos  alimens. 

Le  chlorure  de  barium  ou  de  baryte  ^ 
produit  de  la  calcination  du  sulfate  de 
baryte  avec  le  chlorure  de  chaux ,  cris- 
tallise par  sa  dissolution  dans  l'eau  et  par 
l'évaporation.  Ce  sel  a  été  essayé  en  mé- 
decine dans  le  traitement  des  scrofu- 
les; mais  on  y  a  renoncé,  à  cause  de  son 
inefficacité  et  de  ses  dangers.  C'est  le 
réactif  le  plus  sur  pour  constater  la  pré- 
sence de  l'acide  sulfurique  dans  un  corps, 
que  cet  acide  y  soit  libre  ou  combiné. 

Les  chlorures  d'ant/moine,  d'étairiy  de 
bismuth  et  de  zinc  présentent  l'aspect 
et  la  consistance  du  beurre  ;  les  deux  der- 
niers sont  peu  importans  et  sans  usages. 

Le  chloi'ure  d*antimoine  est  blanc, 
demi-transparent,  très  caustique;  il  cris- 
tallise en  tétraèdres.  On  Tobtient  en  dis- 
solvant du  sulfure  d'antimoine  pulvérisé 
dans  de  l'acide  hydro-chlorique  fumant, 
et  en  faisant  évaporer  cette  dissolution 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  une  cousis* 
tance  oléagineuse.  On  se  sert  de  ce  chlo- 
rure comme  d'un  escarrotique  dans  le 
traitement  des  plaies. 
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Les  chlorares  d'élftin,  aiMi  q«e  la 
hydro-chlorates  qui  ont  ce  méul  po« 
base,  sont  employés  dans  les  fabriqaci 
de  toiles  peintes  pour  enlever 
couleurs;  dans  les  menu  factures  de 
celaine  pour  précipiter  Tor  de  sa  dk 
Intion  dans  l'acide  hydro-diloriqae  si 
donner  le  pourpre  de  Cassius\  cafii 
comme  mordant  dans  la  teinture  de  Té- 
carlate.  L'alliage  de  trois  parties  d*éiaâ 
et  d'une  partie  de  mercure ,  mêlé  avec  ■ 
poids  égal  de  deuto-chiorarede  BcraR 
(sublimé  corrosif),  niis  dans  anecoraïc 
et  chauffé  graduellement,  donne  pav 
produit  le  chlorure  d*éCain.  Il  est  irt»- 
parent ,  très  volatil;  son  odear  est  pi- 
quante et  désagréable.  Mêlé  à  onc  ana 
grande  quantité  d'ean  ,  il  se  dissout:  ectto 
dissolution  est  incolore;  on  la  nooiBiit 
au  I  refuis  liqueur  fumante  de  JJbmrm. 

On  trouve  le  chiorure  d'argent  (km 
cornée,  argent  corné)  en  masse  deai- 
transparente  dans  les  mines  de  la  Sibéfit^ 
en  Saxe,  en  France,  et  plus  fréqnciBWt 
aux  environs  de  Potosi,  à  la  surface  de 
l'argent  natif  ;  on  se  le  procure  dam  In 
laboratoires  en  versant  nn  excès  d*acî4e 
hydro-chlorique  dans  une  dissoiutîoade 
nitrate  d'argent. 

La  dissolution  de  la  litharge  dans  ttfi 
k  huit  fois  son  poids  d'acide  hydro-chlori- 
que, évaporée  au  degré  convenable, doooe 
un  chlorure  de  plomb  qni  cristallise  es 
prismes  hexaèdres.  Il  a  une  saveur  ta- 
crée, un  peu  astringente;  il  estinallértble 
à  l'air  et  soluble  dans  l'eau  ;  porté  à  lafo- 
sion,il  se  convertit  en  une  massed'un  bUir 
gris.  On  l'appelait  autrefois/?/r>/ir^  cône. 

Le  chlorure  d'arsenic  est  liquide  t  h 
température  ordinaire,incolore,  très  i€rr, 
très  caustique ,  vénéneux  et  très  volatil. 
Il  décompose  l'eau.  Une  partie  d'arseaic 
en  poudre  et  deux  parties  de  deiito-chlo- 
rure  de  mercure  distillées  dans  une  cor- 
nue de  verre  donnent  naissance  à  ce  roav- 
posé ,  qui  passe  en  vapeai-s  épaisses  diu 
le  récipient  et  s'y  condense. 

Avec  le  mercure,  le  chlore  prodoit  « 
deuto  et  un  proto-chlorures;  ces  dfu\ 
composés  sont  très  en  usage.  Le  dcofo- 
chlorure  (sublimé  corrosif)  est  blaac. 
inaltérable  à  l'air;  il  a  une  saveur  scep- 
tique et  désagréable  ;  c'est  on  violent  cor- 
rosiL  II  cristallise  en  aiguilles  prisstti- 


i  îl  oft  Mloble  éMM  l'can.  On  le 
ire  «■  fcwHL  Ce  composé  est  em- 
•  ^  Hiédecîae  :  sa  dÎMolulioD  dans 
de  f4aaa  foriae  VfXLpkagêdénique^ 
M  Teau  disCiUéCy  la  lîqoeur  de  Vao- 
mm  :  Tmc  est  appliquée  e&lérieure> 
pi  autre doMicc  ijitérieureroeot,daos 
hicale  approprié,  dans  le  traitement 
aladiessTpbil»tîque«.  Il  sert  aussi  en 
le  pour  obtenir  divers  chlorures  mé> 
oes,  coBBe  on  a  pu  le  voir  précé- 


pruti^càhrure  de  mervurv  .  calo- 
I  «  mereore  dou&i  est  blanc ,  insi- 
et  moins  volatil  que  le  précedeol. 
i  prépare  en  triturant  ensemble  des 
»  claies  de  oscrcure  et  de  aublimé 
«if,  et  •  n  avant  soin  d*bumecter  le 
1^  de  temps  en  temps,  pour  s'op- 
a  la  volaiiiiiation  de  ses  mulecules 
ere^.  Il  eât  mis  ensuite  dans  des 
à  niedei:îne  que  l'on  place  sur  un 
de  sable;  à  l'aide  d*une  chaleur 
«able,  le  proto- chlorure  se  su- 
;  on  loi  fait  subir  irois  lois  la  même 
lion  pour  lai  enlever  toute  sa  pro- 
i  corrosive.  Il  est  pur^lif  et  acti- 
liiiqoe. 

I  cki^'riàres  de  cuhre  et  de  jer^  que 
btient  en  soumettant  ces  deui  mé- 
«spirale  au  contact  du^az-cbiore, 
Qt  d'aocna  usai^e;  leur  lormation 
1  aiec  de^^ement  de  chaleur  et  de 
re. 

chlorure  ^^  m  tf^/iri/u/7i  est  inahé^ 
au  deçrè  de  chaleur  le  f«lus  fort. 
s  asire» chlorures  m«taUi<{ues  n'ont 
eteesamine»  et  sont  peu  roonui; 
cMOieraicnC  an  reste  les  caracicres 
aoa  de  ccax  que  nous  avons  trai- 
et  on  les  obôendrait  par  l'ui  des 
I  procèdes  que  nous  a^oaj  in- 
%.  L-  S-¥. 

HJIIELIIICKI ,  ver.  IUjiikl- 
I. 

lOC.  Le  choc  est  produit  par  d^^u 
<^i  «rriimt  \\i  coaurt  avec  di^s 
rt  dit  lier  er.tes.  £n  mertoi.^  je  ra- 
r4le,  on  considf-re  de«  ci.rfH  to'a- 
it  defi>Qr«us  d'eiasticile  ou  p*rfai- 

CCS  de««  focdiiMMis  tfft^lercffktes, 
iets  do  cftoc  sanc  deterasines  par 
tMÏ  :  dapB  ic  premier  cas  les  corps 


cboquans  restent  en  contact;  ils  se  meu- 
vent ensemble  avec  une  vitesse  moycoBC, 
et  il  y  a  perte  de  force  %ite;dans  le  ta- 
cond,les  corps  se  séparent  a  près  le  choc, 
leurs  vitesses  relatives  changent  de  si- 
gnes, et  la  somme  des  forces  vives  n'é- 
prouve aucune  perle.  Dans  les  deuzrtiSt 
le  mouvement  du  centre  de  ^ra«ité  de 
rens«»mble  des  corps  o'éproute  aucune 
altération.  Les  directions  dta  vitesses 
avant  et  après  le  choc,  les  prjsîtioos  des 
points  choques,  influent  beaucoup  sur  les 
mouvemens  rè&ultans.  Suivant  ces  cir- 
constances, les  corps  se  trouvent  animés 
ou  d'un  simple  mouvement  de  transla- 
tion, on  n  même  temps  d'un  mouve- 
ment de  rotation.  Le  jeu  du  billard  offre 
de  noabreui  exemples  du  choc  des 
corps  combiné  avec  le  frottement  dea 
billes  sur  le  Lapis. 

Le  choc  des  corps  fournit  un  movca 
très  simple  de  cooretoir  les  difléreurcs 
de  leurs  masses ,  de  les  définir  et  de  les 
comparer ,  en  faisant  abstraction  de  la 
prsaoteur ,  propriété  générale,  mais  nos 
essentielle  des  corps  de  la  nature. 

Il  o*»isleaar  on  corps  qui  possède  noc 
eiaâticité  parfaite  on  qui  en  soit  totale- 
ment prive  :  il  V  a  donc  toujours  une  perte 
de  force  «ive  dans  le»  chocs  qoî  s'^  pro- 
duisent. C'est  par  cette  raison  que  Toa 
évite  avec  soin  toux  changement  brusque 
de  vitesse  dans  les  d.tïcrences  parties 
d'une  machine  en  mouvement.  lorsqu'elle 
est  destinée  a  produire  un  effet  continu. 

La  force  vive,  qui  «embie  d^sparalirc 
dans  le  cht;^  des  corps .  produit  en  reaiitd 
divers  ^ii^\%  sur  eo&  :  ede  Les  déforme, 
lescuKpr.Bie,  lesi»brËche,  les  rompt, o« 
tout  au  Boiai  Us  met  en  vibr«ti^io.  Il 
es<  des  circonstac^es  eu  ces  effets  mêmes 
sont  ceui  qu'il  «mpor:*  de  prcda«re: 
«.'•^n  û  coavBer.1  d<*  Uta  rendre  p^iu  i*- 
tecse^  en  aa.LT*eBUnx  U  masse  et  û  «tf  case 
du  corps  c&«>faoi«  ^\  ea  aisyranc  ie 
mieux  |ioss4C4e  ïa  âiœ  du  ccrpe 
Tel  tr\*  le  f  nnc-.pe  ■»<  £n.iie  «lant  la  ci 
tr^  -t.'LG  ^o  ba  kZA\*r\  \  t'rap^^cr  î^ 
Qai<4 .  des  maru>aax  i  baL:rc  les 
et  a  caoser  iespierrcs,  de 
les  nttiaes,  ct^. 

Le  ennc  ■«  saurait  <tr*  évite 

aailfatf 
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moteur  d'une  machine ,  comme  dans  les 
«ouH«)s  mus  par  le  courant  d'une  rivière, 
dans  les  bal  eaux  à  vapeur;  mais  alors  la 
forme  et  le  nombre  des  palettes,  la  vi- 
tesse habituelle  des  roues  et  par  suite 
leur  diamètre,  sont  des  élémens  dont  la 
théorie  et  la  pratique  apprennent  à  dis- 
poser de  manière  à  rendre  l'effet  utile 
produit  au  maximum,  ou  à  diminuer  au- 
tant que  possible  les  pertes  de  force  vive. 
Il  en  est  de  même  des  moulins  à  vent  et 
des  bàtîmens  à  voiles,  véritables  machines 
mues  par  le  choc  de  l'air.        G.  L-É. 

CHOCOLAT,  préparation  alimen- 
taire composée  de  sucre  et  de  cacao  (voy.^ 
broyés  ensemble  par  des  procédés  et^ 
d'après  des  proportions  qui  seront  ex- 
posés à  l'article  suivant,  et  dont  l'usage, 
maintenant  très  répandu,  était  inconnu 
en  Europe  avant  la  découverte  du  Mexi- 
que. On  délaie  dans  de  l'eau  ou  dans  du 
lait  la  pdte  de  chocolat,  et  il  en  résulte  une 
boisson  un  peu  consistante  et  nutritive  à 
laquelle  on  ajoute  des  œufs  pour  en  faire 
des  crèmes  fort  estimées.  On  peut  éga- 
lement ie  manger  cru  en  pastilles.  On 
sait  qu'on  a  donné  à  cette  pâte  les  formes 
les  plus  variées ,  ce  qui  d*ailleurs  ne  chan- 
ge rien  à  sa  nature  et  à  ses  qualités. 
De  quelque  façon  qu'on  emploie  le  cho- 
colat, il  forme  un  aliment  doux  et  très 
substantiel;  chez  quelques  personnes  mê- 
me il  rassasie  et  leste  Testomac  plus  que 
ne  feraient  des  alimens  solides,  sans  pour 
cela  causer  de  malaise.  Il  est  d'observa- 
tion générale  que  le  chocolat  à  ritalicnnc, 
dans  lequel  le  cacao  a  été  plus  grillé,  est 
plus  léger  et  plus  digestible  que  celui  de 
Bayonne,  préparé  par  la  méthode  inverse, 
et  dans  lequel  l'addition  de  quelques 
aromates  est  nécessaire  pour  faciliter  la 
digestion  de  la  matière  grasse  qui  s'y 
trouve  en  abondance.  D'ailleurs  le  cho- 
colataromatisé  à  la  vanilleou  à  la  cannelle 
doit  être  préféré,  nonobstant  l'opinion 
vulgaire  qui  appelle  chocolat  de  santé 
celui  qui  est  composé  exclusivement  de 
sucre  et  de  cacao. 

Au  Mexique  le  chocolat  faisait  une 
grande  partie  de  la  nourriture  des  sobres 
babitans  du  pays,  et  il  s'est  naturalisé 
sans  peine  dans  le  midi  de  TEurope,  où 
la  chaleur  fait  préférer  les  alimens  qui 
nourrissent  sous  un  petit  volume.  Dans 


ces  diverses  contrées  le  clioooUc  est  pl« 
aromatisé  qu'il  ne  Test  cbes  nooa. 

On  a  longuement  et  esses  inntilcBMi 
disserté  sur  l'influence  que  l'asagedi 
chocolat  pouvait  avoir  sur  l'état  sodairt 
la  marche  de  la  civilisation  ;  comme  li  cet 
grands  résultats  pouvaient  être  attribaét 
particulièrement  à  une  cause  aussi  pca  i» 
portante.  Dépourvu  des  principes  csm*- 
liellement  stimulans  du  café  et  do  thé, 
mais  aussi  fort  incapable  de  produire  l'es* 
pèce  d'empâtement  et  de  tendance  à  Ti- 
nertie  qu'on  semble  lui  reprocher,  le  d»- 
colat  parait  devoir  être  considéré  coaue 
à  peu  près  étranger  aux  chani^emeni  sor- 
venus  dans  l'état  des  nations  eoropécoaeL 

La  meilleure  manière  de  préparer  le 
chocolat  consiste  à  laisser  la  pâte  se  rt- 
mollir  et  se  dissoudre  pendant  qaclqaci 
heures  dans  une  ou  deux  cuillerées  d*cta 
froide ,  puis  d'ajouter  la  totalilédn  liqaide 
qu'on  veut  employer  et  de  le  soiraieltn 
à  une  ébullition  l^ère  et  prolongée;  c'crt 
alors  seulement  qu'on  agit  avec  le  mous- 
soir  pour  opérer  un  mélange  intime  des 
principes  constituans. 

Le  chocolat  convient  aux  personnes  dé- 
licates, aux  gens  de  lettres,  aux  enfansct 
aux  vieillards;  il  est  restaurant  et  propres 
réparer  les  forces  générales ,  sans  les  ei- 
citer  dans  une  direction  particulière, 
comme  le  prétendent  ceux  qui  veulent  le 
faire  passer  pour  aphrodisiaque.    F.  R. 

CHOCOLATIER,  industriel  qui  fa- 
brique le  chocolat  [voy.  ri-dessos).  Les 
Espagnols ,  dès  Tannée  1520,  trouvèrent 
l'usage  du  chocolat  établi  au  Mexique  et 
en  firent  long-temps  un  mystère;  mais  dès 
que  les  préparations  furent  connues,  l'a- 
sage  se  généralisa,  et  en  France  il  devint 
assez  commun  dès  l'époque  d'A  nne  d*Aa- 
triche.  Chaque  pays  le  fait  d'une  manière 
différente.  En  Espagne  on  sucre  peu,  mais 
on  aromatise  fortement  la  pâte;  en  Italie 
on  torréfie  beaucoup  le  cacao.  Il  en  est  de 
même  pour  la  manipulation;  elle  variese- 
Ion  les  lieux.  Quant  à  la  qualité,  on  donne 
le  nom  de  chocolat  surfin  à  celui  qui  est 
fait  avec  le  cacao  cartnfue  ou  terrr,  qu*oa 
tire  de  Caracas  et  de  Soconosco;  l'antre 
qualité  se  fabrique  avec  le  cacao  des  âes. 
Le  plus  souvent  on  mélange  ces  deux  es- 
pèces: l'une  donne  une  saveur  agréable  et 
l'a,utre  de  l'onctueux  4  la  pâte.  Les  cave* 
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loppes  on  écorcet  du  cacao  le  rejetteDt; 
lit  les  AllemaDds  et  les  Suisses  en  font 
infusion  qu'ils  mélingeutavec  le  lait. 
L'art  de  faire  du  bon  chocolat  consiste 
dans  le  bon  choix  des  matières  premières 
eldans  un  mélange  bien  intime  de  la  pâle 
de  cacao  avec  un  poids  égal  de  sucre, 
auquel  on  ajoute  presque  toujours  un 
aromate  pour  le  rendre  plus  facile  à  digé- 
rer. Il  est  même  des  pays,  tels  que  le  Mexi- 
que, où  on  Punit  au  girofle,  au  gingem- 
bre, au  piment,  dans  le  but  d'exiiler  da- 
vantage les  forces  de  la  digestion.  On  a 
inventé  plusieurs  machines  ingénieuses 
pour  le  broyer  :  on  en  voit  à  Paris  qui 
fonctionnent  au  moyen  d'une  petite  ma- 
chine à  vapeur ,  desservies  par  un  ou- 
vrier qui  remet  sous  le  cylindre  la  pâte 
qu'il  enlève  en  tournant.  L'expérience  a 
prouvé  que  le  chocolat  acquiert  de  la  qua- 
lité en  vieillissant.  On  y  ajoute  souvent  du 
•alep,  ou  du  tapioka,  ou  du  lichen,  pour 
accroître  sa  qualité  nutritive  ou  stoma- 
chique, et  alors  il  prend  le  nom  d'à  fia- 
IcptiquCy  de  p/u/ygicftr,  etc. 

On  ne  saurait  trop  se  mettre  en  garde 
c:ontre  les  divers  chocolats  qu'on  vend 
dans  les  rues:  il  n'y  entre  quedesdrogues, 
qui  sont  souvent  dangereuses.  Presque 
tous  les  fabricansdébitent  deux  sortes  de 
chocolats,  celui  qui  est  fait  avec  peu  de 
soin  et  celui  qui  est  bien  confL'clionné. 
Pour  le  premier  ils  ont  le  choix  des 
moyens  :  ils  enlèvent  au  cacao  la  malière 
grasse  qu'ils  vendent  à  part ,  et  qu*ils 
remplacent  par  l'huile  d'amandes  douces 
ou  l'huile  d'olive;  ilsajouCent  de  la  fa- 
rine de  maïs  ou  de  la  fécule;  pour  le  se- 
cond ils  prennent  du  cacao  inférieur,  du 
sucre  brut,  et  substituent  à  la  vanille  des 
matières  balsamiques.  Ces  chocolats , 
moins  agréables  au  gnùt,  ne  sont  pas  mal- 
sains et  leurs  prix  permettent  à  la  classe 
peu  fortunéedes'en  procurer.  V.  dk  M-x. 

CnOCZlM  ou  Cbocix,  vojr.  Kuo- 

TIVK. 

CHODKIEWICZ"  (JKAif-CHAE- 

LKs),  fils  de  Jean,  palatin  de  Vilna, 
naquit  en  1560,  eu  Lithuanie,  parcou- 
rut dans  sa  jeunesse  plusieurs  pays  de 
l'Europe,  et,  de  retour  dans  sa  patrie, 
contribua  à  réprimer  les  révoltes  fréquen- 
tes des  Cosaks.  £u  1600  il  fut  nommé 

(*)  PToBoacci  Khodkiéifiich. 


grand -hetman  de  Lithuanie.  A  cetla 
époque,  le  fanatisme  religieux  du  roi 
Sigismond  III,  après  lui  avoir  lait  per* 
dre  la  couronne  de  Suède,  entraîna  I» 
Pologne  dans  une  malheureuse  guerre 
avec  celte  puissance.  Cliodkiewicz  chargé 
de  la  conservation  de  la  Livonie,rem porta 
en  1 605  une  victoire  près  deKirckholm,nù 
3,700  Polonais  mirent  en  déroute  14,000 
Suédois  commandés  par  le  roi  Charles  IX 
en  personne.  Lorsque,  avant  cette  batail- 
le, on  cherchait  à  l'intimider  en  lui  parlant 
du  grand  nombre  des  ennemis  ;  Notre  sa^ 
ùrtfit'S  cowpif.'/a!  répondit-il,  et  il  ordon- 
na de  sonner  la  charge.  Dans  les  guerres 
de  3Ioscou,  occasionnées  par  les  faux 
Démétrius,  Chodkicwicz  soutint  digne- 
ment sa  réputation  de  grand  capitaine. 
Enfin,  après  le  désastre  de  Cecora,  où 
périt  le  grand  Zolkiewskî,  Chodkiewics 
qui  était  alors  grnnd- général  de  la  cou- 
ronne et  de  Lilhuanie  (unique  exem- 
ple de  la  réunion  de  ces  deux  dignités 
dans  une  seule  personne),  remporta  une 
victoire  signalée  sur  les  Turcs  près  de 
Chocim ,  le  7  septembre  1621,  força  le 
sultlian  Osman  à  demander  la  paix,  et 
mourut  en  1 62 1 ,  n'ayant  jamais  été  blessé 
ni  vaincu  dans  sa  longue  et  glorieuse  car- 
rière. Sa  vie  a  été  écrite  par  Adam  Naru- 
szcwir/,  célèbre  hisloiien  polonais,  eu  2 
vol.in-8^  M.P-z. 

CHŒUR  I  chunts  ).  Ce  mot,  en  iiiusi- 
que,  a  trois  significations  diiférentes. 

1**  C'est  un  m(»rceau  de  niusicpic  vo- 
cale à  plusieurs  parties,  dont  chacune 
est  chantée  par  une  réunion  de  voix  plus 
ou  moins  nombreuse.  C'est  là  ce  qui  dis- 
tingue le  chœur  des  autres  morceaux 
d*ensemble,  dont  chaque  partie  n'est 
exécutée  que  par  un  seul  chanteur.  Mais 
ou  se  tromperait  fort  en  n'admettant  que 
cette  unique  diKérence  et  en  croyant 
que  tout  morceau  d'ensemble  (un  qua- 
tuor ,  un  quintetto ,  etc.  )  |>eut  se  changer 
en  chœur  par  l'augmeniaiiou  du  nombre 
des  exécutans.  Une  différence  bien  plus 
réelle  entre  ces  deux  genres,  et  que  nous 
pourrions  nommer  intrinsèque, consiste 
dans  le  dessin  même  de  cette  sorte  de 
composition.  Tout  ce  qui  est  destiné  à 
être  exécuté  par  des  masses  de  \oix  doit 
être  écrit  d'une  manière  plus  large,  avoir 
un  chant  plus  simple  et  plus  facile  qu'uo 
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morceau  composé  pour  le  gosier  flexible 
d'un  chauteur  soliste.  Tel  passage  et  telle 
fiorilure,  qui  font  le  charme  d'un  chant 
exécuté  par  une  voix  seule,  ne  produi* 
raient  que  confusion,  s*ils étaient  rendus 
par  plusieurs  personnes  à  la  fois.  Aussi 
est>ce  par  Thaï  monie  et  non  par  la  mé- 
lodie que  brillent  les  chœurs.Rien  de  plus 
pompeux  y  de  plus  imposant  qu'une  har- 
monie pleine  et  vigoureuse  obtenue  par 
des  masses  de  voix.  Rousseau,  antago- 
niste, comme  on  sait,  de  Tharmonie, 
qu'il  regardait  comme  une  invention 
barbare,  ne  trouvait  dans  les  choeurs 
<\\iun  bruit  agréable  et  harmonieux  qui 
charme  les  oreilles.  Selon  lui,  ii/i  beau 
chœur  est  le  chej-d'œuvre  d'un  com-^ 
mençant  qui,  par  ce  genre  d'ouvrage ^  se 
montre  suffisamment  instruit  de  toutes 
les  règles  d'harmonie.  C'est  là  une  er- 
reur du  grand  homme  qui  ne  mérite 
guère  d'être  réfutée  sérieusement. 

Les  chœurs  sont  ou  pour  voix  seules 
ou  avec  accompagnement ,  soit  de  quel- 
ques instrumens,  soit  de  tout  un  or- 
chestre. Les  chœurs,  accompagnés  ou 
non ,  se  divisent  en  trois  espèces ,  savoir  : 
chœurs  pour  voix  de  femmes  seules, 
chœurs  pour  voix  d'hommes  seuls ,  et  en- 
fin chœurs  pour  les  deux  voix  ensemble. 
Chacune  de  ces  voix  se  divisant  en  plu- 
sieurs espèces  {voy.  Voix),  il  doit  y 
avoir  une  infinité  de  manières  d'en  com- 
biner le  mélange.  Les  lecteurs  qui  dési- 
reront là- dessus  des  détails  et  des  exem- 
ples consulteront  avec  fruit  l'ouvrage 
de  M.  Reicha,  V  Art  du  compositeur  dra- 
matique (Paris,  1833,  in-fol.). 

Quant  au  nombre  des  parties  d'un 
chœur,  il  peut  être  de  3,  3,  4,  5,  et 
plus  ,  au  gré  du  compositeur;  l'unisson 
même,  attaqué  par  une  foule  de  voix, 
constitue  le  chœur.  Mais  le  nombre  de 
quatre  parties  est  le  plus  ordinaire;  il  ne 
peut  y  en  avoir  moinn,  lorsqu'on  veut 
avoir  une  harmonie  complète  (  voy.  Har- 
monie. )  Dans  les  chœurs  avec  accompa- 
gnement, c'est  l'orchestre  qui  remplit 
l'harmonie,  lorsque  le  chœur  n'est  qu'à 
deux  ou  trois  parties. 

Il  y  a  des  chœurs  doubles,  triples, 
quadruples  et  au  delà.  Tout  ce  que  la 
science  la  plus  profonde  des  contrepoin- 
tistet  a  pu  enfanter,  on  l'a  produit  dans 


cet  choeort  combloéf .  liais 
genre  dt  compocîtioo  «rtilickl  d  Ifis 
compliqué  appartient  plalôtà  la 
d'église,  c'est  sous  ce  mot  qae 
parlerons  plus  anpleneot. 

S^  LenomdecAoftfrapaaséduBor* 
ceau  au  personnel  même  des  chonst* 
(vo/.),  c'est-à-dire  à  la  réaniou  deswi- 
siciens  qui  chantent  les  chman.  Ccrt 
ainsi  qu'on  dit  :  les  choMuns  de  rOpérSf 
les  chœurs  du  Conservatoire ,  etc.  L» 
chœurs  sont,  sans  contredit»  l'un  des 
plus  beaux  omenena  de  la  scène  Ifti- 
que;  mais  il  faut  qu'ils  soicsi  bien  liés  à 
l'action,  ce  qui  n'a  pas  toujcNira  été  a^ 
serve  ;  car  autrefois  ils  se  rang eaicntdsi 
deux  côtés,  en  espalier,  le  long  des  «sa- 
lisses ,  et  tout  en  chantaot  :  snarckom , 
courons  l  ils  restaient  immobiles  à  lenr 
place.  Le  génie  de  Glncïk  repoussa  oellc 
absurdité:  novateur  hardi  et  heureux, il 
donna  au  chœur  la  passion  y  le  mouve- 
ment, en  un  mot  la  vie,  et,  pour  noas 
servir  d'une  expression  de  Bf.Gingocaé, 
il  fit  chanter  par  des  acteurs  ce  qui  jas- 
qu'alors  ne  l'svait  été  que  par  des  sta- 
tues. Aujourd'hui  la  mise  en  scène  étals 
un  luxe  inoui  dans  les  chasurs;  mais  il 
est  à  regretter  que  les  soins  se  porteat 
principalement  sur  ce  qui  est  en  dchois 
de  l'art  musical ,  sur  les  costumes  et  la 
pompe  des  cortèges.  £o  csontinoant  de 
marcher  dans  celle  route ,  on  pourrait 
bien  à  la  fin  ne  plus  avoir  d'opéra  qas 
pour  les  yeux. 

8<*  On  a  donné  le  nom  de  ckamr,  daas 
les  églises,  à  la  place  où  se  chante  Tof- 
fice  divin  (voy,  l'article  suivant).  L'm- 
trée  dans  le  chceur  était  défendue  sas 
laïcs  de  quelque  rang  qu'ils  fusseuL  Le 
canon  69^  du  concile  de  Trulles  n'ex- 
cepte de  cette  défense  que  Tempercttr, 
auquel  il  fut  permis  d'entrer  dans  Tca- 
ceinte  de  l'autel  (voy,  Icovostask^  pour 
faire  son  offrande.  La  place  du  choeur  a 
varié  selon  la  nature  ou  la  destinalioa 
des  églises;  car  il  y  avait  des  monastères 
où  le  chœur  se  trouvait  derrière  Tauifl; 
d'autres  ont  eu  deux  chœurs,  l'un  devant, 
l'autre  derrière  l'auteL  £nfin,  lorsque 
plus  tard  l'usage  de  l'orgue  se  fol  ré- 
pandu dans  les  églises  et  que  Im  pro- 
grès de  l'bsrnMmie  et  do  oontrepoiat 
,  vinrent  enrichir  la  musique  sacrés,  lt> 
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cfaanlenn  et  les  niusicient  le  placèrent 
devant  Torgue  ou  des  deux  côtés.  Alors 
cette  place  reçut  encore  le  nom  de  chœur. 
Il  y  a  des  églises  qui  ont  deux,  trois  et 
même  quatre  orgues,  et  par  conséquent 
autant  de  chœurs.  Ce  n'est  que  dans  les 
grandes  solennités  qu*on  se  sert  de  tous 
à  la  fois.  G.  £.  A. 

CIIŒrR  (culte),  partie  de  Téglise 
■éparée  du  sanctuaire,  devant  ou  derrière 
!•  maitre-autel ,  destinée  à  recevoir  le 
clergé  pendant  les  offices  divins.  Quand 
le  chœur  est  devant  l'autel,  il  s'appelle 
chœur  ordinaire  nu  simplement  chœur; 
qaand  il  est  placé  derrière  Tautcl  cm  le 
nomme  chœur  à  la  rttmaiNc,  C'est  Tan- 
cienne  abside  (  voy,) ,  dans  laquelle  le 
clergé  était  rangé  en  demi-cercle,  ayant 
l'évé<pie  à  l'extrémilé.  Dans  les  églises 
d'architecture  sarrazine,  le  chœur,  ordi- 
nairement enlouié  de  boiseries  délicate* 
ment  travaillées  ou  même  d'ouvrages  de 
manmnerie,  était  comme  un  petit  temple 
■u  milieu  d'un  plus  grand.  On  avait  vou- 
lu mettre  le  clergé  à  l'abri  du  froid,  du- 
rant les  rigueurs  de  l'hiver.  Il  ne  com- 
inaniquait  avec  les  fidèles  que  dans  les 
processions ,  ou  lorsqu'il  montait  au  ju- 
bé pour  chanter  et  pour  lire.  Deux  ran- 
gées de  stalles  de  chaque  côté  séparent 
le  clergé  eu  deux  parties  égales  pour  la 
psalmodie  et  pour  d'autres  fondions. 
Les  stalles  supérieures  sont  affectées  aux 
prêtres,  les  inférieures  aux  clercs  el  aux 
chantres  ;  c'est  ce  (|u'on  nomme  bas- 
chœur.  Depuis  la  renaissance  de  l'archi- 
tecture, le  chœur  n'est  séparé  de  la  nef 
que  par  des  bulustradea ,  comme  il  était 
avant  la  multiplication  et  rallongement 
des  offices,  depuis  le  xii^  siècle. 

Le  chœur  des  religieuses  est  une  es- 
pèce de  salle  entourée  de  stalles ,  sé|)arée 
dn  sanctuaire  par  une  grille,  d*où  elles 
peuvent  voir  et  entendre  ce  qui  se  fait  à 
Taulel. 

Les  F.TfFAifs  DE  rHOP.rn,  vêtus  d'ha- 
bits e(*clé!»ia.stiques  ,  sont  employés  à 
^  chanter  au  chœur,  à  porter  les  chaude- 
lien,  la  matière  du  saiTÎfice,  rcucens  et 
autres  choses  nécessaires  au  service  di- 
vin. Ils  vivent  en  commun,  sous  la  direc- 
tion d'un  ou  de  plusieurs  maîtres,  et  dans 
une  maison  appelée  maîtrise.  J.  L. 

CUŒUR  CHsz  LES  AXGiKirs.   Les 


chœurs,  chez  les  anciens,  avaient  une  ori- 
gine toute  religieuse  qui  devait  seconfoQ« 
dre  avec  celle  de  la  civilisation.  Dès  qu'un 
autel  fut  dressé,  on  chanta  des  hymnes,  on 
dansa  à  rentour;  ces  chants,  ces  hymnes 
constituèrent  les  chœurs.  Les  semailles , 
les  Ukuissons,  les  vendanges,  le  retour  des 
saisons,  plus  tard   les  jeux  publics,  des 
victoires,  des  anni  versai  nrs,  furent  l'occa- 
si(»n  de  fêtes  nombreuses  dont  les  chœurs 
faisaient  la  principale  |K>mpe.  C'e>t  dans 
une  de  ces  fêtes,  pendant  les  Dionysiaques, 
et  dans  un  des  bourgs  de  rAtticpie,  que 
des  inq>rovisateiirsou  poètes,  après  avoir 
épuise  les  louanges  de  HacchuH,et  influen- 
ces  p;u'  les  é|)opées  d'Homère,  mêlèrent 
aux(rhants  dilhyrambi(|ues  du  chœur  un 
récit ,  une  action.  Thespis  introduisit  un 
personnage  qui,  récitant  les  aventures 
des  dieux  et  des  héros,  suspendit  par  in- 
tervalles hachants  et  les  danses  du  chœur. 
Bientôt  les  récits  devinrent  la  })artie  prin- 
cipale de  ces  fêtes  |M)pnlaircs.  Eschyle 
améliora  l'œuvre  de  Thespis  :  en  ajoutant 
un   seioiul  aeteur,  il  créa  le  dialogue; 
l'action  prit  plus  de   développement  et 
les  chants  du  chœur  lurent  abrégés.  So- 
phocle augmenta  le  uombredes  acteurs, 
l'intérêt  du  drame,  et  réduisit  le  chœur 
à  de  ju.stes  prof tort  ions.  Le  rattachant 
toujours  au  s'*jel  principal ,  il  en  fit  le 
complément    utile,     nécessaire    de  ses 
pièce».  Chez  lui  .loin  d'entruver  l'action, 
le  chœur  la  seconde,  y  concourt ;rt  s'il 
lu  sus|>end ,  c'est  |M)ur  délasser  les  s{>ec- 
tateurs  ou  |M)ur  stiuuiler  leur  intérêt  et 
leur  curiosité.  Euripide  fit  peu  de  clian- 
geuient  à  la  tragédie;  seulement  il  lui  don- 
na une  teinte  philosophique.  àSes  chœurs, 
couune   «-eux  de   .Sophocle,  n'occupent 
qu'un  rang  secondaire  ;  mais  ils  s'identi- 
fient moins  bien  avec  l'action,  et  quelque- 
fois ils  viennent,  par  des  hors-d'tiMivreet 
de  longues  moralités, suspendre  l'émotion 
qu'a   produite  une  scène  touchante    et 
pat  liétique.Quehpiefuis  aussi,  par  sa  pré- 
sence continue  et  comme  témoin  obligé, 
le  chœur  devient  un  obstacle  à  lavraist'm- 
blance,  tandis  tpie  dans  la  plupart  des 
tragédies    de   Sophocle,  où  l'action  est 
gninde,sol«  nnelle,où  elle  intéresse  tout 
un  peuple,  il  est  naturel  (|ue  le  peuple 
intervieinie,  agisse  et  parle.  Dans  les  tra- 
gédies grecques,  le  chœur  était  tellcinenl 
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le  représentant  du  peuple  qu'une  loi  in- 
terdisait aux  étrangers  d*y  prendre  un 
rôle ,  par  la  même  raison  qu'il  leur  était 
défendu  d'assister  à  l'assemblée  générale 
de  la  nation.  Dans  l'origine ,  en  effet ,  le 
chœur  était  la  population  même  du  pays; 
devenu  moins  nombreux  à  mesure  que 
les  récits  prévalurent  sur  les  chants  et  les 
danses,  il  n'était  plus  composé  que  de 
cinquante  personnes,  lorsqu'après  une 
représentation  des  Euménides ,  où,  à  la 
Tue  et  aux  cris  des  50  Furies  de  chœur, 
des  femmes  avortèrent  et  de  petits  enfans 
moururent  de  frayeur,  il  intervint  un 
décret  des  magistrats  qui  réduisit  le  chœur 
à  quinze  personnes.  Les  choristes,  précé- 
dés d'un  joueur  de  fli^lte  pour  leur  don- 
ner le  ton ,  soutenir  leurs  voix  et  mar- 
quer la  mesure  des  danses,  se  plaçaient 
à  l'orchestre  (d'o^;^8 eerOae,  dansery,  partie 
antérieure  du  théâtre,  plus  basse  que  la 
•cène;  et  là  ils  exécutaient  leurs  chants 
lyriques,  se  mêlaient  quelquefois  au  dia- 
logue par  l'organe  du  coryphée  (voy,  ), 
et  faisaient  pour  la  strophe  (voy,) ,  Van- 
tistrophe  et  Vépode  {voy,)^  ces  évolu- 
tions dont  Xénophon  {^OEcon.  7)  vante 
la  grâce  et  la  moralité.  Le  chœur  du 
drame  satyrique,  représentant  toujours 
quelque  fable  empruntée  à  cette  vie  de 
Tâgedor  que  Slrabon  appelle  cyclopéen- 
ne,  était  composé  de  satyres ,  de  silènes, 
de  sylvains,  dont  les  chants  et  les  danses 
étaient  d'une  gaité  burlesque,  et  souvent 
licencieuse.  Dans  ce  genre  de  pièce ,  le 
chœur  formait  la  partie  la  plus  importante 
de  la  représentation,  et  l'on  y  déployait 
toutes  les  richesses  de  la  mythologie  la 
plusriante  et  la  plus  pittoresque.  La  comé- 
die se  servit  du  chœur  comme  la  tragé- 
die, pour  auxiliaire  et  comme  témoin  de 
l'action;  elle  pouvait  avoir  neuf  choristes 
de  plus.  D'abord  bouffon  jusqu'à  la  li- 
cence ,  le  chœur  de  la  comédie  devint  mé- 
disant et  frondeur;  puis  il  ne  se  conten- 
ta plus  de  ridiculiser  les  magistrats  et  les 
philosophes:  il  attaqua,  en  les  nommant, 
leur  administration  et  leurs  doctrines. 
Plus  tard,  obligé  de  dissimuler  ses  at- 
taques et  son  opposition,  il  emprunta  des 
allégories  dont  la  malignité  était  toujours 
saisie  et  comprise.  Ménandre  enfin  le 
supprima.  On  le  remplaça  par  des  danses 
«t  des  paolomimes  qui  marquèrent  l'ia* 


tervalle  des  actes.  Cette  difiiioDyaveect 
genre  d'intermède,  passa  sar  le  tkéître 
des  Romains.  Ceux-ci  ne  déployèrent 
jamais,  ni  dans  leurs  fêtes  ni  dans  Irv 
culte, cette  pompe  et  cette  magnifioeiice 
de  bon  goût  qui  était  une  habîtode  <i 
un  besoin  chez  les  peuples  d'Iooie  et  àt 
Grèce.  C'est  là  surtout  que  la  poésie,  b 
musique,  la  danse,  tons  les  arts,  oae 
belle  et  délicieuse  nature,  conoonraîcot 
dans  les  temples,  sur  les  places  pnbliqiMS, 
autour  de  toutes  les  statues,  près  de  tooi 
les  autels ,  sur  tous  les  théâtres ,  à  (aire 
des  chœurs  le  plus  bel  ornement  des  cé- 
rémonies religieuses  et  des  représenta- 
tions scéniques.  Foy.  CnonÉOE.     F.  D. 

CHOISEUL  (famille  de).  Issoe  des 
comtes  de  Langres,  branche  de  la  maiioa 
souveraine  de  Champagne ,  la  maison  de 
Choiseul  tire  sa  première  lignée  de  Rit- 
nard  III,  sire  de  Choiseul,  marié  en  1 182 
à  Alix  de  Dreux,  petite-fille  de  Loou-le- 
Gros.  Au  premier  rang  des  personnagei 
historiques  qu'elle  a  fournis  on  compte 
les  su  i vans  : 

Charles  de  Choiseul, comte  dcPles- 
sis-Praslin,  maréchal  de  France,  qui, 
après  s*étre  signalé  sous  les  drapeaux  de 
Mayenne,  fut  assez  heureux  pour  écarter 
les  fureurs  de  la  Ligue  des  provinces  de 
Bassigni ,  de  Champagne  et  d'une  partie 
de  la  Bourgogne.  Il  fut  un  des  premiers  à 
faire  sa  soumission  à  Henri  IV,  qui  le 
nomma  capitaine  de  la  première  compa- 
gnie française  des  gardes,  gouverneur  de 
Troyes,  où,  dans  les  troubles  suscités  en 
1611  par  les  jésuites,  il  prit  parti  contre 
ces  derniers  et  rétablit  le  calme  en  ex- 
pulsant de  la  ville  le  père  Coton  et  les 
autres  religieux  de  la  société.  Après  la 
mort  du  roi,  il  continua  de  servir  la  ré- 
gente, puis  Louis  XIII,  qui  le  fit  maré- 
chal de  France  en  1619,  et  qui,  au  siège 
de  Royan,  lui  adressa  ces  paroles  :  i  Ce!>t 
à  vous  de  m'instruire  de  ce  que  je  dois 
faire  ;  c'est  pour  la  première  fois  que  je 
me  trouve  à  pareille  fête.»  Il  mourûtes 
1626,  à  Troyes,  âgé  de  63  ans,  ayant  le 
titre  de  gouverneur  de  la  Saintonge,  de 
l'Angoumois  et  de  l'Aunis. 

César  ,  duc  de  Choiseul  ,  sieur  ou 
Plessis-Praslin,  neveu  du  précédent  et 
comme  lui  maréchal  de  France,  naquit  à 
Paris  ea  1598.  Il  fut  placé  par  Henri  IV 
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]irètdod«tiphiD,en  qualit^dCenfant  d'hon- 
neur. A 14  ans  il  eut  un  régiment  à  la  tête 
duquel  il  voulut  faire  à  pietl  la  campagne 
de  Champagne.  Un  des  faits  singuliers  de 
M  jeunesse  est  encore  son  duel  avec  l'abbé 
de  Gondi»  depuis  cardinal  de  Retz.  Dans 
la  mémorable  guerre  de  1G28  contre  les 
Anglais,  il  fit  des  prodiges  de  valeur,  no- 
tamment à  Tile  de  Ré,  puis  devantLa  Ro- 
chelle, où  il  commanda  après  la  reddition 
de  cette  place.  Depuis  il  remplit  diverses 
ambassades  pendant  trois  ans ,  fit  en  1 636 
la  guerre  de  Piémont  en  qualité  de  ma- 
réchal-de-camp, eut  la  principale  part  au 
anccès  de  cette  campagne,  ei  resta  gou- 
verneur de  Turin  après  la  prise  de  cette 
place.  Nommé  lieutenant-général,  il  con- 
tinua de  commander  Tarmée  sous  le  nom 
du  duc  de  Longueville.  Sa  faveur  ne  fit 
que  s'accroître  à  Tavéucment  du  cardinal 
Mazarin  au  ministère  ;  il  ajouta  en 
même  temps  à  sa  renommée  par  la  prise 
de  Roses  en  Catalogne,  place  jusque  là  ré- 
putée imprenable,  et  qu'il  enleva  après  35 
jours  de  tranchée  ouverte  (1645),  alors 
qu'il  n'y  restait  plus  que  5  maisons  ;  en 
récompense  il  fut  nommé  maréchal  de 
France.  Il  fit  encore,  en  Italie,  les  campa- 
gnes de  1646  et  1648  :  la  dernière  ne  fut 
pas  heureuse  ;  il  y  dépensa  450,000  fr. 
de  sa  fortune  pour  donner  du  pain  à  ses 
soldats.  A  l'époque  des  troubles  de  la 
Fronde,  il  fut  nommé  gouverneur  du  duc 
d'Orléans,  frère  unique  du  roi.  Un  peu 
plus  tard  il  fut  opposé  à  l*nrcnne  et  ga- 
gna sur  lui  la  bataille  de  Rhétel.  Il  con- 
tinua d'appuver  de  toutes  ses  forces  la 
cause  de  Mazarin  et  accrut  ainsi  son  cré- 
dit à  la  cour.Louis  XI  V,qui  le  considérait 
comme  le  premier  capitaine  du  royauine, 
voulut  apprendre  de  lui  l'art  de  la  guerre, 
et  l'avoir  près  de  sa  personne  au\  sièges  de 
Stenay,  d' Arras,  de  Dunkerque  et  de  I^u- 
drecies.  Choiseul ,  nommé  chevalier  du 
Saint-Esprit  en  1 662,  duc  et  pair  en  1 663, 
remplit  encore  diverses  négociations  et 
mourut  en  1675.  Ses  trois  fils  ra\aient 
précédé  dans  la  tombe,  fiappés  glorieu- 
sement en  combattant ,  les  deux  pre- 
miers sous  ses  veux,  l'un  devant  Crémone 
(1648;,  l'autre  à  Rhétel,  et  le  troisième 
devant  Arnheim.  Il  a  laissé  des  J/r'>;/r)//Y'.v 
•ur  les  guerres  de  Piémont  (de  1628  à 
1 67 1),  Parif,l  676,  in-4°,  et  i'oo  conserve 


à  la  bibliothèque  du  roi  deux  recneiliihi* 
nuscrits  des  Lettres  qu'il  écrivit  pendait 
ses  diverses  missions  en  Savoie. 

Un   troisième   maréchal  de  France , 
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né  eu  1632,  mort  sans  postérité  l'an!  71 1, 
mérita  son  élévation  aux  premiers  hon- 
neurs militaires  par  une  série  de  beaux 
faits  d'armes,  tant  au  service  de  la  France 
qu*à  la  tète  des  troupes  de  ses  alliés.  Ce 
fut  sa  belle  défense  de  la  frontière,  ino- 
pinément menacée  par  Télecteur  de  Ba- 
vière, qui  lui  valut  en  1 693  le  bâton  de  ma- 
réchal. Il  avait  la  réputation  d*ètre  aussi 
maladroit  courtisan  qu'habile  capitaine. 

Mais  le  membre  le  plus  illustrede  celte 
famille  est  sans  contredit  l'heureux  mi- 
nistre de  Louis  XV,  ce  courtisan  si  fier, 
que  la  disgrâce  sépara  assez  tôt  d'une 
cour  dont  il  avait  partagé  les  premiers 
écarts  pour  qu'il  pût  se  croire  le  droit 
d*en  flétrir  limmoralité. 

Né  en  1719,  ëtiknne-Fraxçois  duc 
DE  Choiseul  fut  destiné  à  la  carrière  des 
armes  ;  il  y  obtint  un  avancement  rapide 
et  mérité.  Il  parcourut  successivement| 
sous  le  nom  de  comte  de  StainvUle^  les 
grades  de  colonel  (1743),  de  maréchal- 
de-camp  (1 748y  et  de  lieu  tenant -général 
(1759). 

Le  rang  qu'il  occupait  dans  le  monde, 
joint  à  son  mérite  personnel  et  à  son  ori- 
ginalité, mirent  le  comte  de  Stainville  en 
réputation  et  lui  valurent  d*abord  un 
fort  brillant  mariage;  puis  la  protec- 
tion de  M'"^  de  Ponquidour,  qui  voulut 
bien  rece\oir  de  lui  d'autres  soins  que 
ceux  de  la  reconnaissance.  Il  se  forma 
entre  la  favorite  et  son  protégé  une  es- 
pèred'allianceolfensiveetdéfensive.Sous 
une  telle  égide  le  crédit  de  l'un  et  de 
l'autre  était  a  Tabri  de  toute  atteinte;  car 
tous  deux  ils  s'élevaient  au-dessus  de  la 
tourbe  des  courtisans,  tant  par  la  péné- 
tration de  leur  esprit  que  par  Ténergie  de 
leur  caractère  ou  leur  puissance  de  vo- 
lonté. 

(L\'st  comme  ambassadeur  à  Romeqnc 
M.  de  Choiseul  débuta  dans  la  carrière 
politique,  et,  s*il  faut  en  cntireles  détails 
I apportés  par  le  baron  de  Ii(*seu%al  dans 
ses  Mt'mnins^  le  nouvel  ambassadeur , 
par  rinflexibililé  d'humeur  qu'il  affecta 
de  prime-abord  y  sur  des  questions  furt 
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ivÎDces  d'étiquette,  dut  étonner  les  prin- 
ces de  réglise  autant  qu'effrayer  le  bon 
goût  des  dames  rumaines.  Mais  il  rem- 
plit le  but  principal  de  sa  mission  en  ob- 
tenant de  Benoit  XIV  sa  Lettre  ency- 
clique sur  les  billets  de  confession  et  le 
refus  des  sacremens  au  sujet  de  la  bulle 
Unigenitus ,  ainsi  que  la  promesse  du 
chapeau  pour  l'abbé  comte  de  Bernis.  Il 
rentrait  d*ane  autre  ambassade  à  Vien- 
ne, lorsque,  sur  la  démission  donnée 
par  ce  dernier,  il  le  remplaça  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères  (déc.  1 758).  A 
peu  d'intenralle  de  la  il  fut  créé  duc  et 
pair;  il  eut  le  portefeuille  de  la  guerre, 
à  la  mort  du  maréchal  de  Belle-Ile  (1761), 
en  remettant  celui  des  affaires  étrangères 
à  son  cousin,  depuis  duc  de  Prasiin,  et 
y  réunit  en  1763  leministèrede la  marine. 
Voici  le  tableau  flatteur,  mais  vrai, 
qu'on  a  tracé  de  son  administration  : 
«  Ministre  de  la  guerre  après  7  ans  de 
revers,  il  changea  l'organisation  de  l'ar- 
mée. La  révolution  opérée  dans  la  tacti- 
que par  le  grand  Frédéric  en  imposait 
la  nécessité;  mais  les  hommes  ne  renon- 
cent pas  sans  peine  à  de  longues  habitu- 
des, à  de  vieux  préjugés.  La  nouvelle 
ordonnance  du  10  décembre  1762  ex- 
cita le  mécontentement  et  amena  la  re- 
traite d'un  grand  nombre  d'anciens  of- 
ficiers :  ils  furent  remplacés  par  une  jeu- 
nesse active  et  belliqueuse,  qui  adopta 
avec  zèle  le  nouveau  système  et  reconnut 
son  utilité.  Le  trésor  royal  fut,  il  est  vrai, 
chargé  de  nombreuses  pensions  généreu- 
sement accordées  aux  anciens  services, 
mais  ce  surcroît  momentané  de  d<^penses 
fut  compensé  par  des  économies  bien 
entendues,  et  bientôt  il  n'y  eut  aucun 
militaire  qui  n'applaudit  à  cette  réforme. 
Le  corps  de  l'artillerie  prit  aussi  en  même 
temps  une  fornie  nouvelle;  d'excellentes 
écoles  furent  élablies...  Le  corps  du  gé- 
nie reçut  les  mémos  encourapemens  et 
ne  9e  distingua  pas  moins.  Les  Antilles, 
seules  possessions  (|ui  nous  restassent  en 
Ameri(|ue  depuis  la  perte  du  (Canada  et 
la  cession  de  la  Louisiane,  furent  l'objet 
d'un  intérêt  particulier;  la  Martinique 
fut  de  nouveau  fortifiée.  Eniin ,  lorsque 
les  durs  de  ChoiNCul  et  de  Prasiin  sorti- 
rent du  ministère,  en  1770,  les  pertes 
4n  la  marine  I  en  moins  de  7  ans,  avaient 


été  réparées  :  elle  rompiait  74  fii 
de  ligne,  d'une  construction  sopèricut 
à  celle  des  vaisseaux  nDglais,  et  M  fré- 
gates ou  lorvettea.  Les  magpsiot  éuifoi 
abondamment  pourvus,  et  l'on  pouvait 
commencer  la  guerre  avec  avaniage... 
Ministre  des  affaires  étrangères,  il  ot 
auteur  du  Pacte  de  famille.,.  Il  fait  h 
conquête  de  la  Corse  sans  que  l'Angle- 
terre ose  s'y  opposer;  il  force  sa  fierté • 
plier  et  à  ne  donner  que  des  sccoen 
clandestins  et  inutiles.  Le  gouvrmeacit 
britannique  forme  des  prétentions  nr 
quelques  possessions  espagnoles  :  lei 
troupes  sont  aussitôt  dirigées  tctb  b 
côte  et  les  vaisseaux  en  armement  > 

Pour  compléter  cet  aper^ ,  bonwi 
nous  à  rappeler  les  efTorts  qa'il  fil  pov 
maintenir  l'indépendance  de  la  Pologac 
(voy.  DcMOUEiEz).  N'ayant  pa 
rer  quelque  unité  de  voes  aux  ■ 
influens  de  la  conlédératioD  de  Bar,  éi 
moins,  pour  traverser  les  projets  ambi- 
tieux de  la  Russie,  il  lui  fit  déclarer  b 
guerre  par  la  Porte-Othomane,  que  sob 
intention  était  d'appoyer  énergiqurment 

Enfin ,  il  nous  reste  à  parler  de  Tédit 
fameux  du  mois  de  novembre  1764,qai 
supprima  les  jésuites  en  France,  ne  Icor 
permettant  d'y  séjourner  qa*eo  se  eoo- 
fondant  parmi  le  clergé  séculier,  et  m 
tous  cas  avec  défense  à  ses  membres  de 
se  fixer  à  une  moindre  distance  de  Psiis 
que  10  lieues.  Il  est  vrai  que,  dans  ki 
Mémoires  qui  portent  son  nom,  le  doc  d« 
Choiseul  se  défend  d'avoir  en  aucune  fa- 
çon provoqué  cet  cdit,  et  il  parait  eoof- 
tant  qu'il  était  pur  des  menées  qn'on  avait 
supposées  dans  le  Mvmotn*  présenté  a« 
roi  par  le  dauphin;  mats  l'abolition  de 
cet  ordre  fameux  n'en  a  pas  moins  éfe 
généralement  attribuée  à  l'ascendant  de 
ce  ministre  sur  Louis  X  Y  et  à  la  complai- 
sance du  roi  pour  M"^^  de  Pompadnor. 

Les  détails  abondent  |>artout  sur  Tio- 
trigue  ourdie  par  le  duc  d'Aiguilloo, 
l'abbé  Terray  et  le  chancelier  M<iU|>eoa, 
pour  renverser  le  duc  de  Chotscul,  a  qai 
la  mort  de  M""^  de  Pompaduur  a^ait 
enlevé  son  plus  ferme  appui;  mais  ce 
qui  est  moins  connu,  c'est  qn*il  ne  tiut 
qu'au  duc  de  Choiseul  de  faire  tourner 
cette  machination  contre  ses  auteurs 
eux-mêmes  :  il  n'aurait  en  pour  ccb  qui 
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«Btnr  dans  vue  intrigue  avec  la  boo- 
▼•Ile  favorite,  qui  lui  fit  toutes  les  avan- 
ces d'une  alliance  pareille  à  celle  qu'il 
avait  eue  avec  M"'*'  de  Pompadour.  Il 
rajcta  ses  offres  avec  tant  de  mépris, 
ifs'il  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans 
<»tte  détermination  de  sa  part,  une  trace 
de  rinfluence  qu'exerça  toujours  sur  lui 
Ml  aonir,  la  duchesse  de  Grammont.  La  co- 
tarie  à  la  tête  de  laquelle  était  cette  fem- 
Mn  ambitieuse  publiait  hautement  que , 
par  l'elTet  de  sa  précédente  condition, 
iMit  commerce  avec  la  comtesse  Du  fiarrv 
pouvait  être  danf^ereux. 

An  premier  rang  des  grâces  que  le  duc 
de  Choiseul  devait  à  la  bonté  du  roi  (  nous 
servons  des  expressions  de  ré|M>- 
f),  se  trouvait  la  charge  de  colonel - 
kl  des  Suisses,  dont  il  avait  été  re- 
le  4  mars  1763.  Il  ne  fut  pas  plus 
tèlcailéàsaterredc  Chanteloup  (disgrâce 
^i  fut  pour  lui  l'occasion  d*ovations  plus 
éelatantes  que  n'en  ait  jamais  reçu  aucun 
asBÎstre  a  l'apogée  de  sa  puissance)  qu'il 
y  wAj  pour  lui  ravir  celte  charge,  des 
Ivîguee  dans  lesquelles  on  engagea  les 
princes  du  sang  eux-mêmes. 

Le  due  de  Choiseul  mourut  sans  pos- 
térité au  mois  de  mai  1 785.  Sa  veuve,  qui 
Farvait  constamment  comblé  des  marques 
ém  la  tendresse  la  plus  touchante,  sacri- 
fia le  reste  de  sa  fortune  pour  honorer 
SB  mémoire;  car  cet  homme,  qui  avait 
toajoon  continué  de  vivre  en  roprésen- 
tatioB,  comme  on  petit  monarque  au  mi- 
Iscn  de  sa  cour,  ne  laissait  après  lui, 
avec  d*immenses  dettr«,  aucun  nioven  de 
rcvpKr  les  clauses  d'au  teitamcnt  par 
lequel  il  avait  légué  d'excessifs  bienr^îts 
ft  toes  ceux  envers  lesquels  il  se  croyait 
dbligé  à  la  munificence.  Cette  pieuse 
épouse,  retirée,  avec  une  seule  femme  de 
eirvica,  dans  l'un  des  plus  pauvres  cou- 
vent de  Paris, y  vécut  assez  long-temps 
peur  être  témoin  des  malheurs  de  la  ré- 
volution, que  son  mari  avait  entrevus, 
Cl  qoe  peut-être  ses  derniers  conseils 
auraient  pu  détourner  en  grande  par- 
tie. P.  C. 

CWMSKULrSTAfXVILLE  Clal- 
mt-ANTOiffK-OAaRiC].,  duc  hf  ,  pair  de 
Fraece,  aide- de- camp  du  roi  er  gou\er- 
ir  de  f joevre,  naquit  en  1 762  et  pas^a 
toute  loo  enfance  à  Chante- 


loup,  où  le  grand  ministre  dn  mène 
nom  {voy,  l'art,  précédent),  qui  avar 
|>our  lui  une  tendresse  toute  paternelle, 
s'occupa  lieaucoup  de  son  éducation, 
commencée  par  les  soins  et  sous  lii  direc- 
tion de  Tabbé  Barthélémy.  Il  surcéda, 
à  l'Âge  de  25  ans,  au  titre  et  à  la  pairie  du 
ministre  duc  de  Choiseul,  dont  il  avait 
épousé  la  nièce. 

Son  début  dans  la  carrière  politique 
remonte  à  l'époque  des  fameuses  séances 
du  parlement,  en  1787,  à  la  suite  des- 
quelles furent  arrêtés  MM.  d'Ëspréme- 
nil  et  de  Montsabert.  i^  noble  franchise 
des  opinions  que  le  jeune  pair  de  France 
exprima  dans  cette  occasion  mémorable 
manifestait  déjà  les  principes  qui  de^ 
vaient  faire  la  règle  de  sa  vie  |>oli tique. 

Colonel  du  régiment  Royal-Dragons 
en  1789,  il  fut  choisi  en  1791,  avec 
MM.  de  Fersen  et  de  Bouille,  pour  pré- 
parer la  fuite  de  Louis  XVI  et  assurer 
son  voyage  jusqu'à  Montmédy.  Le  roi  et 
sa  famille  furent  arrêtés  à  Varennes;  les 
mémoires  du  temps  ont  suffisamment 
prouvé  que  M.  de  Choiseul,  à  qui  le  |>oste 
de  Varennes  n'avait  pas  été  confié,  ne 
pouvait  être  responsable  d'un  événement 
dont  seul  il  affronta  les  éminens  périls; 
MM.  de  Fersen  et  de  Rouillé  étaient 
parvenus  à  sortir  de  France. 

Emprisonné  à  Verdun  et  de  là  trans- 
féré à  Orléans  pour  y  être  jugé  par  la 
haute  cour  nationale,  M.  de  Choiseul 
recouvra  sa  liberté  par  suite  de  l'amnis- 
tie proclamée  lors  de  ractreplation  de  la 
constitution  par  le  roi.  Pju^  il  érait  con- 
vaincu des  nouveaux  danp-rs  qni  le  me- 
naçaient auprès  d'un  trûnc  dont  il  élait 
<l^jà  si  facile  de  prévoir  la  chute,  plus  il 
mit  d'empressement  à  n'en  rapprocher. 
Le  duc  de  Choiseul,  qui  avait  été  nommé 
chevalier  d'honneur  de  la  reine  en  1 792, 
n'abandonna  pas  un  seul  moment  la  fa- 
mille royale  jusqu'à  sa  translation  au 
Temple,  et  ne  sedérida  â  quitter  la  France 
qu'après  avoir  enlcndu  pmclamer  le  dé- 
cret qui  mettait  sa  trî^â  prix.  f)sins  le  de- 
nAment  total  r.û  H  se  vo\ait  réduit, 
sans  autre  ressource  au  momie  tpif  scm 
épée,  il  te«a  un  rèziment  de  hussards, 
dan«  lequel  il  ouvrit  un  a^ile  à  des  Fran- 
çais proàrrits,  sous  des  étendard*  qni 
n*èta*ent  malheureusement  pa»  ceux  de 
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U  France.  Fait  prisonnier  en  mars  1795, 
il  s'échappe  des  prisons  de  Dunkerque, 
où  il  avait  été  conduit,  va  rejoindre  son 
régiment  dans  le  Hanovre  et  signe  avec 
le  gouvernement  anglais  une  capitula- 
tion en  vertu  de  laquelle  il  doit  con- 
duire  aux  Indes  -  Orientales  la  légion 
qu'il  avait  formée,  avec  stipulation  de  ne 
pas  servir  contre  la  France.  Il  s'embar- 
que à  Stades  cinq  jours  après;  trois  de 
ses  vaisseaux  de  transport,  sur  Tun  des^ 
quels  il  se  trouvait,  se  brisent  sur  la 
côte  de  Calais.  Beaucoup  d'hommes  pé- 
rissent; il  est  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  se  sauvent  à  la  nage;  et  cet  événe- 
ment ouvre  devant  lui  une  nouvelle  car- 
rière d'infortunes,  où  son  rare  courage 
lutte  contre  des  périls  qui  se  renouvel- 
lent sans  cesse  et  dont  la  mort  semble 
toujours  l'inévitable  terme.  M.  de  Choi- 
seul,  arrêté  au  moment  où  il  toucha  la 
terre  natale  sur  laquelle  l'avait  jeté  la 
tempête,  est  traduit  comme  émigré  de- 
vant une  commission  militaire  qui  jugeait 
sans  appel.  L'arrêt  qui  l'acquitte  n'en  est 
pas  moins  attaqué  à  la  cour  de  cassation 
et  devant  l'Assemblée  législative,  par  le 
Directoire  dont  les  ordres  réitérés  pres- 
saient le  supplice  des  naufragés  de  Ca- 
lais, en  attendant  la  décision  légale  qu'il 
avait  sollicitée.  Cet  ordre  injuste  aurait 
infailliblement  reçu  son  exécution  si  le 
général  Landremont,  qui  commandait 
alors  l'armée  des  Cotes-du-Nord ,  n'eut 
pris  sur  lui  de  suspendre  l'arrêt  de  mort 
que  le  Directoire  avait  arbitrairement 
prononcé.  Le  18  brumaire  mit  eniiu  un 
terme  à  cette  procédure  inique,  inter- 
rompue et  reprise  à  différens  interval- 
les. A  la  suite  d'une  enquête  ordonnée 
par  le  premier  consul  Bonaparte,  M.  de 
Choiseul  fut  déporté  en  pays  neutre  le 
1*"^  janvier  1800.  Il  obtint  la  permission 
de  rentrer  en  France  l'année  suivante:  de 
nouvelles  persécutions   l'y  attendaient. 
On  ignore  sur  quelle  dénonciation,  quel- 
ques mois  après  son  retour,  il  fut  mis 
au  Temple  et  ensuite  envoyé  en  exil; 
mais  on  sait  qu'il  en  fut  rappelé  18  mois 
après  par  l'empereur  et  qu'il  rentra  à 
Paris  le  jour  même  de  Tarrestation  du 
général  Moreau.  Cette  circonstance  per- 
met de  croire  que  son  exil  n'avait  pas 
eu  pour  motif  (comme  l'ont  publié  la 


)  CRO 

plupart  des  biographes)  le  scmpy  dTi- 
Yoir  entretena  des  relations  avec  Fiche- 
gru  et  Moreaa.  Le  décret  géuér— i  éi 
premier  consul  qai  rendit  ane  patm  i 
M.  de  Choiseul,  eo  le  rayant  de  la  fak 
des  émigrés ,  donna  dès  lors  une  sMit 
direction  à  sa  vie. 

A  l'époque  de  la  Restauration,  ILk 
Choiseul  rentra  à  la  chambre  des  psin 
avec  les  anciens  ducs  et  pairs  dn  roya- 
me,  au  nombre  de  28.  Il  y  fooda  ccHe 
réunion  connue  alternatirement  sons  ms 
nom  et  sous  celui  de  M.  de  MarbQÎs,!^ 
quelle  joua  un  si  grand  rèle  dans 
cassions  de  cette  chambre,  par  la  li 
té  des  principes  constitutionnels  qa*cUi 
ne  cessa  d'y  manifester.  Cette  (»pposiliea 
nationale  ne  pouvait  se  concilier  avtc 
l'esprit  du  gouvernement  d'alors  :  mai 
M.  de  Choiseul  ne  tarda-t-il  pas  à  se  voir 
exclu  de  ce  qu'on  appelait  alors  les  pi- 
ces  de  la  cour.  Son  refus  des  proposi- 
tions que  lui  fit  le  duc  de  Feltre,  dt 
quitter  le  parti  constitutionnel  po« 
être  employé  dans  son  grade  de  liente- 
nant-général,  éveilla  contre  loi  Paaino- 
sité  du  pouvoir,  et  sa  conduite  eoors- 
geuse  dans  l'affaire  du  maréchal  Kcy 
vint  y  mettre  le  comble.  Le  même  senti- 
ment qui  dicta  son  vote  à  la  cbashn 
des  pairs,  dans  le  procès  de  nilostit 
maréchal ,  lui  fit  prendre  la  parole  dam 
le  procès  de  la  conspiration  du  9  aoât, 
en  faveur  d'un  accusé  dont  le  père  n'é- 
tait pas  resté  étranger  aux  longues  pcné- 
cutions  que  les  naujrogés  de  Calait 
avaient  eu  à  souffi'ir. 

Major -général  de  la  garde  nationale  à 
l'époque  du  ministère  du  marquis  Dcs- 
solcs,  sous  celui  de  M.  de  Villèle,  il 
donna  sa  démission  de  c^tte  place  dam 
une  lettre  au  roi  Louis  XVIII,  que  l'his- 
toire a  recueillie  comme  un  monnncat 
de  franchise  et  de  patriotisme. 

Jusqu'à  la  révolution  de  juillet  M.  de 
Choiseul  se  livra  exclusivement  à  ses 
travaux  législatifs  dans  la  chambre  des 
pairs,  et  les  nombreux  discours  qu'il  v 
prononça  attestent  la  part  honorable  qu'il 
prit  à  tous  les  événeroens  de  cette  méôio- 
rable  époque.  Telle  était  1h  confiance  pu- 
blique dont  ses  opinions  et  ses  sentioiem 
bien  connus  l'avaient  entouré,  que  soo 
nom  ae  trouva  inscrit  avec  celui  do 


I  fllnrd  et  da  génénl  Lafayelte  aa 
e  Im  prodamation  nnmicîpaie  qai 
.  détigné  oomme  memlire  d'on  gou- 
mcnt  proviioire.  M.  de  Choîseal 
t  point  été  ooDsnllé  sur  rhonneur 
Bos  qa'oD  loi  rendait;  tani  qae  la 
re  fat  douteuse,  il  abandoDua  sa 
mx  chances  du  combat  engagé;  le 
là  la  victoire  fut  remportée,  quand 
l'agissait  plus  que  d'en  recueillir  le 
M.  de  Cboiseul  fit  connaître  la  vé- 
ar  une  lettre  qu'il  adressa  aux  ba- 
I  de  Paris,  le  1**^  août  18t0. 
puis  cette  mémorable  époque,  M.  de 
enl,  nommé  aide-de-camp  du  roi 
ivemeur  du  Louvre,  parlai*  •*  ^j* 
aea  fonctions  mili**'Ves  et  les  di- 
commÎMttfOS  civiles  à  la  tête  des- 
«  le  gouvernement  Ta  placé.  Tant 
ipations  ne  l'ont  pas  distrait  des 
qu'il  donne  au  département  des 
s,  où  il  jouit  de  cette  honorable 
nce  que  lui  assure,  parmi  ses  conci- 
i,  son  dévouement  sans  bornes  k  la 
rchie  constitutionnelle.  £.  J. 
lOlSEUL-GOUFFIER  (Maeie- 
lEL- Auguste- Floebkt,  comte  de) 
t  à  Paris  en  1 753 ,  de  Tantique  et 
famille  dont  l'origine  se  confond 
ue  avec  celle  de  la  maison  de  Bour- 
se raog  et  la  fortune  de  M.  de  Choi- 
lu  lieu  d'être  pour  lui  des  moyens 
issipation,  favorisèrent  son  goût 
l'étude;  il  acquit  au  collège  d'Har- 
une  instruction  solicle.  Les  sou  vê- 
le Tancienne  Grèce  le  préoccu- 
t,  et  dès  l'âge  le  plus  tendre  il 
it  le  projet  de  visiter  ce  sol  illustré 
ant  de  gloire.  Son  mariage  avec 
Lière  de  la  maison  de  Gouffîer ,  soo 
le  colonel,  ne  furent,  a  Taccomplis- 
it  de  «on  projet ,  que  des  obstacles 
sntanés.  Préparé  à  son  voyage  par 
|ons  de  l'abbé  Barthélémy ,  il  par- 
mois  de  mars  1776  sur  XAtalantCy 
landée  par  le  marquis  de  Chabert, 
ui-méme  faisait  une  expédition 
.ifique  dans  la  vue  de  dresser  une 
réduite  de  la  Méditerranée.  Pen- 
lon  séjour  en  Grèce,  le  comte  de 
wul  fouilla  tous  les  débris  de  l'anti- 
,  recueillit  toutes  les  traditions,  s'en- 
de  tous  les  usages ,  de  tous  les  mots 
Misaient  avoir  survécu  à  la  destnio- 
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tian;èC,  de  retour  France,  H  puMlt, 
en  1783,  le  prenucr  volume  de  aoa 
Foyagc  pittoresque  en  Grèce.  Toos  aci 
récits  sont  clairs  ,san8  sécheresse  comme 
sans  emphase.  Peu  de  temps  auparavant 
r  Académie  desInscriptions,^ui  avait  prit 
connaissance  des  manuscrits  et  des  na» 
tériaux  réunis  par  M.  de  Ch&iseul ,  le 
nomma  l'un  de  ses  membres,  à  la  place 
de  Foncemagne,  et  l'Académie  fran- 
çaise imita  cet  exemple  en  le  doLnanC 
pour  successeur  à  d'Alembert,  quelle 
perdit  en  1783.  Le  discours  du  récipien- 
dairo  Ajt  remarquable  par  le  meilleur 
goût  et  la  correction  du  style.  Bientôt  il 
repartit  pour  la  Grèce,  non  plus  en  sim- 
ple voyageur,  mais  comme  ambassadeur^ 
et  rendit  de  grands  services  aux  Hellènea 
par  la  confiance  qu'avaient  en  luilegrand- 
visir  Halil-Pacha  et  le  prince  Mauro-G>r» 
dato,  premier  drogman  de  la  Porte.  Par 
les  conseils  du  comte  de  Cboiseul  des  im» 
génieurs  français  furent  appelés  à  Gina- 
tantinople  pour  y  enseigner  la  théorie  et 
la  pratique  de  l'art  de  la  guerre.  Lorsque 
Uê  hostilités  eurent  commencé  entre  1^ 
Russie  et  la  Porte,  il  joua  le  rûle  de  conci- 
liateur (voiries  Mémoires  deSégur,  t.  IL}, 
et  parvint  à  faire  rendre  la  liberté  à  l'am- 
bassadeur de  Russie ,  détenu  aux  Sept- 
Tours;  il  empêcha  aussi  que  l'internonce 
d'Autriche  ne  fût  arrêté,  quand  cette  puis- 
sance se  déclara  pour  la  Russie  ;  enfin  il 
adoucit  constamment  la  position  des  pri- 
sonniers et  en  racheta  plusieurs  de  sea 
propres  deniers.  A  ses  frais  aussi  des  ar- 
tistes habiles  parcoururent  la  Syrie  et 
rÉg>pte,  pour  en  dessiner  les  monumens. 
A  l'époque  de  notre  révolution,  le 
comte  de  Choiscul  éprouva  de  grande» 
difficultés  diplomatiques  en  Turquie  et 
fut  nommé  ambassadeur  en  Angleterre 
(  1791  ),  mission  qu'il  n'accepta  point.  Il 
resta  donc  à  Constant  inople,  où  il  se  consi- 
dérait toujours  comme  l'ambassadeur  du 
roi ,  ne  voulant  correspondre  qu'avec  i«t 
princes  h  Coblentz.  Des  pièces  saisies  en 
Champagne  le  firent  décréter  d'arrcata- 
tion,  le  22  novembre  1793.  Nepoavant 
rentrer  en  France  ni  rester  à  ConAtanti- 
noplc,  il  se  retira  en  Russie  ei  fut  ad- 
mis dans  l'intimité  de  Catherine  IL 
Paul  1**^  le  nomma  conseiller  privé 
t  le  fit  directeur  de  l'Académie  det 
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bcnn-arU  et  de  tontes  let  bibliotkiqaet 
impériales. 

M.de  Choiseal  avait  éprouvé  on  iostant 
de  disfçrace  par  luiCe  de  ses  liaisons  avec 
le  comte  de  Cobentzl ,  il  s'était  même 
éloigné  de  la  conr  ;  mais  l'empereur  le 
rappela  et  ie  traita  avec  plus  d'égards 
que  jamais.  Ces  vicissitudes  néanmoins 
inspirèient  à  l'illustre  Français  le  plus 
vif  dé^ir  de  rentrer  dans  sa  patrie,  et  il 
yrevmt  en  1803  n'ayant  plus  d'autre 
fortune  que  son  nom  et  ne  voulant  pas 
se  ranger  parmi  les  courti»«iia  du  pre- 
mier consul.  L'Académie  s'ouvrît  de 
nouveau  pour  lui  ;  il  ne  voulait  apparte- 
nir qu'à  elle.  Son  premier  volume,  publié 
depuis  si  long-temps,  attendait  une  suite, 
et  cette  suite  était  devenue  difBcile  à  faire, 
à  raison  de  cette  foule  de  voyageurs  qui 
avaient  depuis  30  ans  publié  leurs  rela- 
tions. Il  lui  fallut  donc, selon  l'heureuse 
expression  de  M.  Dacier,  rajeunir  ses 
anciens  travaux  ;  il  fit  entreprendre  de 
nouvelles  recherches,  leva  des  plans,  etc., 
et  ces  soins  remplirent  sa  vie  entière.  £n 
1809  parut  la  première  partie  du  se- 
cond volume.  Il  y  a  moins  d'enthou- 
siasme et  plus  de  science,  surtout  plus 
d'observation.  Homère  devient  pour  lui 
l'historien,  le  géographe,  plus  encore 
que  le  poète.  La  Troade,  objet  de  la  se- 
conde partie  de  ce  second  volume,  avait 
été  mise  sous  presse  par  l'auteur,  mais 
elle  ne  parut  point  de  son  vivant. 

M.  de  Choiseul  écrivit  plusieurs  sa- 
vantes dissertations  pour  les  mémoires  de 
l'Académie,  tels  que  ceux  %ut  i'/iippo" 
drome  d*Olympie ,  sur  le  Bosplmre  de 
Thrace,  sur  l'existence  d'Homère,  qu'il 
maintint  contre  les  sceptiques.  Au  retour 
des  Bourbons,  il   fut  nommé  ministre 
d'état  et  pair  de  France.  Frappé  tout  à 
coup  d'apoplexie,  il  se  rendit  aux  eaux 
d'Aix-la-Chapelle  en  1817,  avec  la  prin- 
cesse Hélène  de  Beauffremont  (auteur 
d*.in  poème  de  Jeanne  d'Arc),  qu'il  avait 
épousée    en   secondes   noces;   mais   sa 
santé  ne  put  se  rétablir,  et  il  mourut 
le  23  juin  de  la  mî^me  année.   Sa  pré- 
cieuse collrction  d*anti(]uilés  a  été  dé- 
posée dai4  le  Musée  royal ,  o\x  elle  est 
exposée  aux  regards  du  public.    P.  G-T. 
CUOISEUL-PRASLlNy  voj-.  Pras- 
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né  à  Paris  en  1644.  «  Il  a  vécii  trois  m 
quatre  vies  différenles  :  homme,  temmtf 
toujours  dans  les  extrénkés,  abîmé  m 
dans  l'étude  ou  dans  les  begatellca,  oli- 
mable  par  un  coorage  qui  ncae  aa  hatt 
du  monde ,  méprisable  par  une  coqui* 
terie  de  petite  fille,  et,  dans  eea  étals  dif- 
férens,  toujours  gouverné  par  le  plainr.  • 
Ces  paroles  de  l'abbé  d'OlîveC,  bMgra^ 
de  l'abbé  de  Choisy,  réaumcol  avec  wm 
merveilleose  exactitnde  le  caradèrt  tf 
l'existence  de  ce  persoooage.  L'biSMin 
de  l'abbé  de  Choisy,  si  elle  n'éuil  fn 
une  réalité,  pourrait  passer  pour  le  fka 
invraib«mblaible  des  romans.  Ned'oa  pin 
chancelier  de  Ctt^toD  doc  d'Orléaai,il 
d'une  mère  arrière-petite--All»do 
lier  de  l'Hôpital  ;  élevé  à  la  coor  d'. 
d'Autriche,  avec  le  jeone  Philippe,  fràf 
de  Louis  XIV  ;  jusqu'à  son  adolcscface 
presque  toujours  habillé  en  fille  ;  dci  fip 
de   19   ans,   pourvu    de    plusicors  rn 
ches  abbayes,  en  sortant  de  soatenirvf 
thèse  en  Sorbonne,  l'abbé  de  Chobv  al- 
lait  dans  le  monde  et  à  la  eourfairriâ 
beliey  ayant  aux  oreilles  des  girandolcsér 
diamans  de  dix  mille  francs,  et  la  igwt 
couverte  de  rouge  et  de  mooches.  L« 
moquerie  de  madame  de  Lafayelte,  qi'l 
prend  pour  un  conseil  sérieux,  le  dédéi 
à  ne  plus  quitter  le  costume  féminia;a 
cet  équipaf;e  il  assiste  aux  offices,  qnrtf, 
rend  le  pain  bénit,  va  à  la  conr,  an  bsLi 
l'Opéra.  Une  verte  réprimande  qu'il  y  i^ 
çoit  un  jour,  dans  la  loge  du  dauphin.^ 
duc  de  Montausier,  gouverneur  de  cff 
prince,  l'engage  à  quitter  Paris.  Il  senti 
à  Bourges,  où  il  se  fait  passer  pour  fc^ 
me,  sous  le  nom  de  la  comtesse  des  Bv- 
res  ;  il  achète  une  terre  auprès  de  ceM 
ville,  et  là,  à  la  faveur  de  son  déguise- 
ment, il  réalise  les  traits  les  plus  scaeéi- 
leux  que  Louvet  a  attribués  au  héros dr 
son  fameux  roman.  Au  bout  de  plosiflRi 
années,  et  vers  l'âge  de  30  ans,  il  rf- 
vient  à  Paris  où,  grâce  à  Tanonyme,  il  tÂ 
dans  les  intrigues  de  coulisses  et  de  boe- 
doirs.  Reconnu  enfin,  il  reprend  les  ht- 
bits  de  son  sexe  et  de  son  état,  et  va,  ca 
1676,  à  Rome,  jouer  une  autre  comédie 
en  qualité  de  conclaviste  des  rardinini 
de  Bouillon  et  de  Rets,  lors  de  l'ele^atioa 
d'Innoeent  XI ,  au  trône  pontifical  A 
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I,  ttuint  d*ooe  maladie  grave,  la 
B  de  la  mort  produit  on  lui  les 
&mca  de  la  conversion  :  il  écrit,  de 
I  avec  l'abbé  Dangeau,  quatre  dia- 
sur  des  sujets  moraux  et  chrétiens. 
'86  il  va  à  Siam,  comme  mission- 

pour  y  prêcher  l'évangile;  il  ne 
rlit  pas  le  roi,  mais  il  se  met  au 
dans  ses  bonnes  grâces,  et  il  en  re- 
es  complimens  et  des  présens  pour 
»e.  Il  se  fait  conférer  en  cinq  jours 
es  degrés  de  la  prêtrise,  dit  en  mer 
rmière  messe,  pendant  le  trajet  du 
*,  catéchise  et  sermonne  l'équipage, 
;e  en  France,  auprès  de  Louis  XJ  V, 
;race  du  cardinal  de  Bou>"on ,  et, 
rentrer  en  faveur,  publie  deux  pa- 
iques  du  lOi,  déguisés  sous  le  titre 
e  de  David  et  de  Vie  de  Salomon. 
iux  ouvrages,  qui  avaient  été  préi«- 
e  la  relation  de  son  voyage  à  Siam, 
ivreot,  en  1687,  les  portes  de  TA- 
lie  française ,  où  il  entre  plutôt 
e  courtisan  que  comme  écrivain, 
iscoursde  réception  obtint  un  grand 
I  et  mérite  d'être  lu  ;  c'est  son  meil- 
itre  académique.  Depuis  cette  épo- 
isqu'à  celle  de  sa  mort ,  sa  conduite 
eure  n'ofTrit  aucun  scandale,  et  il 
a  livré  entièrement  à  la  littérature, 
actif  dans  ses  travaux  que  dans  ses 
rs,  il  publia  successivement  rhi»toire 
gnes  de  saint  Louis,  Philippe-de- 
s ,  Jean ,  Charles  Y  et  Charles  VL 
ivement  à  celle-ci,  le  duc  de  Bour- 
,  petit-fils  de  Louis  XIV,  lui  ayant 
Dde  comment  il  s'y  prendrait  pour 
]ue  Charles  VI  était  fou ,  il  lui  ré- 
t  :  Monseigneur^je  dirai  qu'il  était 
lossuet  (qui  le  croirait!)  l'ayant  en- 
i  écrire  une  histoire  de  l'église  qui 
usât  ie«  gens  du  monde  de  lire  celle 
bbé  Fleury,  il  entreprit  cette  tâche 
publia  onze  volumes.  Cette  histoire 
d  jusqu'à  Tavénement  de  Louis  W. 
,  le  3  octobre  1724,  l'abbé  de  Choisy 
ut  à  81  ans,  doyen  de  l'Académie 
sise,  et  laissant  après  lui,  comme 
e- poids  des  souvenirs  de  sa  jeunesse. 
Basse  d'écrits  religieux,  historiques 
oraux,  qui  ne  s'élève  pas  à  moins 
)  volumes.  Son  style,  qui  a  de  la 

et  de  l'élégance,  est  plutôt  celui 
botaio»  da  monde  que  celni  d'wi 


homme  de  lettres;  quant  à  ion  tilcnC 
comme  historien,  noos  dirons  qu'il  a  fait 
de  l'histoire  insignifiante.On trouve  beau- 
coup de  lettres  de  f  abbé  de  Choiay  parmi 
celles  du  comte  de  Busay-Eahutin.  C'ett 
lui  que  La  Bruyère  a  voulu  peindre  aona 
le  nom  de  Thtodote.  P.  A.  Y» 

CHOKIER,  voy,  Suele^ 

CHOLERA -MORBUS,  mtladie  à 
peine  connue  en  France  avant  1832,  épo* 
que  à  laquelle  une  épidémie  cruelle  ett 
venue  lui  donner  une  immense  et  funeste 
popularité,  ^'ors  tous  les  yeux  furent  di- 
rigés sur  cette  maladie;  tous  les  eaprita 
s'évertuèrent  a  chercher  sa  nature,  aa 
cause  et  son  traitement;  mais  le  fléau^ 
déjouant  toutes  les  prévisions,  boulever- 
sant toutes  les  théories,  poursuivait  aa 
marche,  et  noua  le  voyons  à  ce  moment 
encore  frapper  les  contrées  méridionalea 
de  la  France,  qu'il  semblait  avoir  ou* 
bliées  dans  sa  première  invasion. 

La  dénomination  hybride  de  ckolérm* 
morbus  ne  représente  à  l'esprit  qu'nne 
idée  incomplète;  celle  de  trousse-galamt 
exprime  la  rapidité  avec  laquelle  la  ma- 
ladie frappe  et  tue  l'homme  qui  jouissait 
de  la  plus  parfaite  santé;  enfin  celle  de 
passion  ou  de  diarrhée  cholérique  sem- 
blerait attribuer  à  la  bile  un  rôle  qui  ne 
lui  appartient  pas  dans  cette  maladie. 

De  tout  temps  on  a  observé  dans  les 
pays  chauds,  et  dans  les  saisons  où  la 
température  est  très  élevée,  une  maladie 
qu'on  nommait  choléra  ^  morbus  spora~ 
diqucj  et  qui  présentait  pour  phénomè* 
nés  principaux  des  vomissemens  et  des 
déjections  continuelles  de  matières  bi- 
lieuses, muqueuses  et  séreuses,  accompa- 
gnées de  violentes  douleurs  dans  le  ven- 
tre, de  crampes  dans  les  membres  et 
d'un  refroidissement  notable  de  tout  le 
corps,  avec  une  anxiété  physique  et  mo- 
rale extrême.  Cette  scène  douloureuse  se 
terminait,  dans  beaucoup  de  cas,  par  la 
mort  en  quelques  heures ,  et  plus  d'une 
fois  sans  doute  elle  dut  faire  croire  à  un 
empoisonnement.  Cette  suppositios  fut 
souvent  accueil lie,lorsque  la  maladie  dont 
nous  venons  d'esquisser  le  labieau  se 
présenta  chex  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes en  même  temps,  à  la  auite  de  cir- 
constances uniformes.  Ainsi ,  par  esem- 
ple,  à  Parisi  il  7  a  quel4|oes  anaéssy  on  TiC| 
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pendant  nn  été  très  chaud,  les  glaces  dé- 
terminer une  semblable  affection,  d'une 
manière  assez  sérieuse  et  assez  étendue 
pour  éveiller  râltention  de  Tautorité.  Il 
n'y  avait  pas  d'empoisonnement. 

Mais  l'épidémie  de  1832  a  prouvé  que 
cette  cholérine ,  ainsi  qu'on  l'a  nommée, 
était  une  affection  de  nature  inflamma- 
toire, et  les  médecins  sont  bien  convain- 
cus qae,  malgré  cette  analogie,  ce  n'est 
pas  la  le  choléra  -  morbus  asiatique  qui 
depuis  plusieurs  années  a  promené  la 
mort  sur  des  contrées  où  il  ne  s'était  pas 
montré  jusque  là.Cette  maladie,comiuuQe 
dans  l'Inde  où  elle  porte  le  nom  de  mor^ 
dechi  et  qui  s'appelle  en  chinois  oulouan, 
hida  en  arabe,  oueb  en  persan,  et  en  sans- 
crit sinanga ,  présente  des  formes  qui  lui 
sont  propres  et  que  nous  allons  d'abord 
indiquer.  Son  invasion  est  subite  et  sans 
phénomènes  précurseurs;  et  bien  que 
dans  toutes  les  conditions  on  puisse  en 
être  affecté,  néanmoins  les  sujets  délicats, 
et  surtout  ceux  qui  sontaffaiblis  par  l'âge, 
les  excès  et  les  privations  de  tout  genre, 
ainsi  que  par  les  maladies,  y  sont,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  plus  exposés 
que  les  autres.  Tout  d'un  coup  une  vive 
et  cruelle  douleur  se  fait  sentir  vers  le 
creux  de  l'estomac;  des  nausées  se  ma- 
nifestent et  des  vomissemens  surviennent, 
d*abord  muqueux  et  bilieux,  puis  consis- 
tani  en  une  sérosité  trouble,  blanchâtre, 
dans  laquelle  nagent  des  flocons  de  même 
couleur.  Bientôt  paraissent  des  coliques, 
et  les  malades  rendent  à  flots,  et  à  chaque 
instant,  un  liquide  analogue  à  celui  qui  est 
vomi  presque  sans  intervalle;  le  ventre  est 
rétracté  en  arrière  et  tendu.  Dès  lors  et  en 
même  temps  les  traits  se  décomposent  d'u- 
ne manière  inexprimable  et  présentent  un 
aspect  cadavéreux;  la  peau  se  refroidit,  se 
glace  et  se  colore  d'une  nuance  bleue  qui 
peut  aller  jusqu'au  noir;  la  voix  se  perd  , 
la  respiration  se  ralentit  et  l'air  sort  froid 
delà  poitrine;  enfin  la  circulation  s'affai- 
blit; le  pouls  devient  presque  insensible, 
et  la  sécrétion  de  l'urine  est  complète- 
ment siispendue.  Alors  aussi  des  crampes 
doulour<;uses  tiraillent  les  muscles  de 
tout  le  corps  et  font  pousser  aux  malades 
des  cris  déchirans;  les  facultés  intellec- 
tuelles participent  plus  ou  moins  autrou- 
be  général.  Quelquefois  elles  restent  in- 


tactes, mais  plos  souvent  enoon  Tabit- 
tement  ou  le  désespoir  s'emparent  des 
malheureux  cholériques,  comme  s'ils 
voyaient  la  mort  face  à  face.  D'aillews 
ces  divers  symptômes  peuTeot  se  moBlUB' 
isolés  ou  groupés  d'une  manière  variabkf 
et  leur  nombre,  leur  intensité  et  leorne- 
cession  peuvent  servir  à  faire  apprécier 
les  chances  de  salut  et  à  indiquer  lesem 
dans  lequel  on  doit  agir.  Les  divcnei 
manières  dont  ces  phénomènes  sa 
binent  entre  eux  ont  donné  naissancei 
nombreuses  variétés  qui  ont  été 
par  les  auteurs,  tels  que  le  choléra  ipis- 
modique,  asphyxiant,  etc. 

La  marche  du  choléra  est  rapide:  es 
quelques  instan»  on  peut  étrefoodrojé, 
sansque  tousies  symptômes  t|a*iioasavoM 
indiqués  aient  le  temps  de  se  dévek>p|icr. 
Au  contraire,  lorsqu'on  ré<diappe,  « 
conserve  encore,  pendant  un  temps  phu 
ou  moins  long,  des  dérangemens  dîven 
des  organes  ;  et  tel  qui  a  survécu  à  om 
violente  attaque  du  choléra  snoconbe 
quelques  semaines  plus  tard.  Cepcndanl, 
en  général ,  la  durée  de  la  maladie  crt 
courte ,  et  lorsqu'on  a  dépassé  deux  sa 
trois  jours,les  chan  ces  de  guérison  devia- 
nent  plus  grandes.  On  sait  de  pins  pv 
expérience  que ,  dans  les  épidémies,  ici 
premiers  jours  et  les  derniers  sont  eo  gé- 
Aéral  les  moins  meurtriers,  et  que  le  Héai 
semble  suivre  une  marche  ascendante 
pour  décroître,  après  avoir,  pendant  quel- 
que temps,  exercé  ses  ravages  d'une  aU" 
nière  à  peu  près  uniforme. 

Le  choléra-morbus  est  une  des  mala- 
dies les  plus  graves  qu'on  connaisse;  dk 
se  termine  parla  mort  dans  un  trop  grud 
nombre  de  cas,  à  moins  que  des  seooon 
prompts  ne  soient  administrés;  et  ces  se- 
cours encore  sont  souvent  inefficaces,  ctf 
on  ne  possède  pas  sur  la  nature  et  les 
causes  du  mal  des  données  assez  positim 
pour  pouvoir  établir  un  traitement  cer- 
tain dans  ses  résultats.  Il  règne  à  ce  wjct 
de  grandes  dissensions  parmi  les  méde- 
cins, et  les  épidémies  qui  viennent  dVoir 
lieu  sont  loin  d'avoir  suffisamment  éclaird 
la  question.  Les  uns,  en  effet,  veuleniv 
voir  une  affection  essentiellement  inflaoh 
matoire  des  organes  digestifs  et  préconi- 
sent exclusivement  le  traitement  anti- 
phlogistique;  d'autres,  coDsidéraot  ÏM 
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»stntion  et  de  refroidissement  où  1  àlafnaladie,etv/cevfrref.Oa'peatcq»eii« 

dant  considérer  comme  des  signes  faTO- 
râbles  le  petit  nombre  et  le  peu  d'inten- 
sité des  symptômes,  ainsi  que  la  prolon« 
gation  de  la  maladie. 

L'ouverture  des  corps  a  jeté  peu  de 
lumière  sur  la  nature  du  choléra ,  et  c'est 
une  nouvelle  analogie  avec  les  eupoison- 
neinens  par  les  poisons  tels  que  telui  du 
serpent  à  sonnettes ,  l'opium ,  etc.  Des 
congestions  et  des  inflammations  partielles 
sont  des  résultats  et  non  des  causes;  et 
c'est  la  cause  qu'il  faudrait  pouvoir  at- 
teindre. Voilà  sans  doute  pourquoi  tout 
est  vague  dans  le  traitement  du  choléra- 
roorbus  ;  voilà  pourquoi  tant  de  moyen* 
ont  été  vantés  pour  avoir  réussi  une  fois, 
qui  ont  complètement  échoué  lorsqu'on 
y  a  eu  de  nouveau  recours.  Et  voilà  poui^ 
quoi,  dans  l'impossibilité  oix  l'on  est  d'ex- 
pulser le  poison,  on  doit  rejeter  les  pré- 
tendus spécifiques  qui  s'appliquent  à  ton» 
les  cas,  sans  distinction,  et  se  diriger  d'a- 
près les  circonstances  diverses  où  te 
trouve  placé  chaque  malade. 

On  a  essayé  successivement  les  vomitifs, 
les  purgatifs,  les  saignées,  les  narcotiques 
et  les  eacitans,  l'eau  froide,  Téther,  le 
camphre,  l'huile  de  cayeput,  les  aci- 
des, etc. ,  tant  comme  préservatifs  que 
comme  curât  ifs  ;  et  la  meilleure  preuve 
qu'aucun  n'a  répondu  à  la  confiancequ'on 
lui  avait  à  l'avance  accordée,  c'est  qu'il 
en  a  fallu  chercher  d'autres,  ainsi  que 
cela  a  été  bien  démontré  dans  la  grande 
épidémie  que  nous  avons  encore  sous  les 
yeux  (septembre  1835). 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  ces  opi- 
nions diverses  sur  le  traitement  du  cho- 
léra, nous  allons  indiquer  celui  qui  a 
réuni  les  suffrages  des  médecins  les  plus 
expérimentés  et  les  plus  consciencieux , 
parce  qu'il  est  basé  sur  l'observation  des 
faits.  Les  moyens  hygiéniques  connus, 
employés  avec  discernement,  sont  les  phis 
sArsagens  préservatifs,  tant  pour  les  mas- 
ses que  pour  les  individus.  Les  proba- 
bilités étant  en  faveur  de  l'opinica  qui 
place  dans  l'air  la  cause  (poifon)  du 
choléra ,  tout  ce  qui  peut  agir  sur  la  corn* 
position  ou  le  mouvement  de  l'atmos- 
phère doit  être  considéré  comme  utile. 
Ainsi  les  feux  que  les  anciens  em- 
ployaient tveo  raison  I  les  Aimigations  do 


ss  malades,  pensent  que  les  forces 
<  sont  en  défaut  et  qu'on  doit  s'at- 
à  les  rétablir  par  le  moyen  des  to- 
>.  Les  uns  et  les  autres  ont  cité  des 
3ns  à  l'appui  de  leur  opinion.  La 
on  même  de  savoir  si  le  choiera- 
is est  ou  n'est  pas  contagieux  n'est 
ttement  résolue,  bien  qu'on  incline, 
léral,  à  croire  que  la  maladie  ne  se 
le  pas  des  personnes  malades  à  cel- 
i  sont  en  santé, 
héorie  la  plus  probable  et  qui  réu- 

plus  grand  nombre  de  médecins 
s  est  que  le  choléra-  morbus  oon- 
ans  un  véritable  empoisonnement 
it  par  des  mîaames  répandus  dans 
ipkère ,  ce  qui  exclut  l'idée  de  con- 
>  Ces  miasmes,  transportés  par  les 
et  formant  une  couche  susceptible 
nter  et  de  descendre,  et  par  consé- 
Je  passer  par-dessus  les  cordons  sa- 
s,  ontsuccessivemcnt,  depuis  1817, 
!  où  la  maladie  a  ravagé  l'Inde,  par- 
diverses  régions  du  globe,  se  mon- 
de grandes  distances  dans  un  court 

de  temps  ,  tout  en  épargnant  cer- 
contrées  qui  se  trouvaient  pour- 
r  leur  passage.  Une  fois  introduits 
économie  par  la  respiration,  ces 
es  agissent  sur  le  système  nerveux 
manière  analogue  à  celle  de  divers 
s  végétaux  ou  animaux ,  et  leurs 
ont  plus  ou  moins  marqués  suivant 
itité  qui  en  est  respirée  et  suivant 
^instances  dans  lesquelles  se  trou- 
s  individus  qui  les  reçoivent.  £n 
el  est  frappé  d'une  manière  irré- 
)le;  chez  tel  autre  au  contraire, 

profondément  atteint  ou  mieux 
i  de  moyens  de  résister,  la  réaction 
lifeste ,  et  il  revient  à  la  santé  après 
prouvé  des  accidens  plus  ou  moins 

choléra-morbus  est  une  maladie 
k  distinguer  de  toutes  les  autres, 
L  les  traits  caractéristiques  sont  les 
«mens  et  les  déjections  de  matières 
âtres,  le  refroidissement,  les  cram- 
la  couleur  bleue  de  la  peau.  Il 
!n  moins  aisé  de  savoir  à  l'avance 
malade  doit  succomber  ou  guérir. 
I  ef  fet,est  mort  après  n'avoir  offert 
s  portion  des  phénomènes  propres 
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tonte  espèce  )  la  ventilation  sont  autant 
de  présenratifs  qu'on  fera  bien  de  mettre 
en  œuvre  suivant  les  localités  et  les  res- 
sources dont  on  pourra  disposer.  On 
évitera  de  sortir  la  nuit ,  époque  où  le 
refroidissement  de  Tair  fait  descendre 
vers  la  t^rre  les  vapeurs  que  le  soI<'il 
élève  vers  les  régions  supérieures.  Le  ré- 
gime ilimentaire  mérite  une  attention 
d'autint  plus  sérieuse  que  la  maladie 
commence  presque  toujours  par  les  or- 
ganes digestifs,  et  qu'une  légère  diarrhée 
la  précède  souvent  de  quelques  jours. 
Cependant  l'exclusion  des  alimens  végé- 
taux et  l'usage  excessif  des  eicitans 
n^est  rien  moins  qu'utile,  et  le  meilleur 
conseil  à  donner  aux  personnes  dont  le 
régime  est  habituellement  modéré  serait 
de  n'y  rien  changer,  seulement  d'être  plus 
sobres  encore  que  de  coutume.  On  doit 
éviter  les  brusques  alternatives  de  tem- 
pérature ou  les  fatigues  exagérées  et  les 
veilles  ;  mais,  ce  qui  importe  par-dessus 
tout,  c'est  de  conserver  la  tranquillité 
d*ame ,  sans  laquelle  toutes  les  autres  pré- 
cautions sont  insuffisantes.  Aussi  a-t-on 
vu  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la 
populace  ignorante,  superstitieuse,  mi- 
sérable et  intempérante ,  a  partout  fourni 
le  plus  grand  nombre  de  victimes  et 
qu'elle  a  toujours  été  frappée  la  première. 
La  maladie  une  fois  déclarée,  il  faut 
pourvoir  aux  accidens  qui  se  manifestent, 
d'après  les  principes  qui  dirigent  le  mé- 
decin dans  les  empoisonnemens  où  il 
n'est  pas  possible  d'expulser  le  poison, 
cause  unique  des  accidens,  et  où  consé- 
quemment  il  ne  s'agît  plus  que  de  remé- 
dier, autant  que  possible,  aux  effets  pro- 
duits. Il  est  bien  évident  d'après  cela  que, 
dans  un  grand  nombre  de  cas ,  il  est  de 
toute  impossibilité  de  guérir,  parce  que  le 
poison  a  été  introduit  en  trop  grande 
quantité.  Cependant  on  ne  doit  pas  négli- 
ger les  secours  propres  à  provoquer  une 
ré&ction  salutaire;  car,  on  a  vu  des  ma- 
lades arrachés  à  une  mort  presque  cer- 
taine ^  el  l'on  doit  adapter  ces  secours  aux 
formes  particulières  que  présente  la  ma- 
ladie, à  raison  du  sujet  qu'elle  affecte  et 
de  l'époqie  à  laquelle  elle  se  présente. 
Un  Ht  chauffé ,  des  frictions  sèches  ou 
aromatiques  sur  tout  le  corps ,  un  bain 
de  vapeurs,  quelques  lavemens  opiacés 


sulBsent  dans  les  cts  pea  graves,  cl  qei 
pourraient  même  guérir  sponlanéiMel, 
ainsi  qu'on  en  a  des  exemples.  Ib  rénssii- 
sent  également  dans  les  cas  plus  sérices; 
mais  alors  on  j  joint  les  saignées  qei  fc- 
vorisent  le  jeu  de  la  circulation ,  et  Tsa 
insiste  sur  les  moyens  propres  à  inuéaiit 
les  sueurs,  dont  l'influence  salutaire  a  élé 
constatée.  On  a  beaucoup  de  peine  i 
calmer  les  vomisseroens,  et  les  boiasai 
diverses  qu'on  administre  dsna  oelte  in- 
tention amènent  souvent  un  lémllM 
opposé.  Le  mieux  est  de  s'en  absicair 
complètement  et  de  calmer  la  soif  èa 
malades  avec  de  la  glace  en  petits  mat- 
ceaux.  Hua  urd ,  et  quand  la  réactisi 
s'est  manifestée ,  le  traitement  doit  Itis 
plus  particulièrement  adoucissaai  et  «sl- 
mant;  il  doit  avoir  pour  objet  de  pré- 
venir et  de  combattre  les  affections  Ipeiln 
de  divers  organes ,  qui  se  développant  il 
peuvent  causer  de  grands  ravages  shb 
qu'on  s'en  aperçoive. 

n  faut  d'ailleurs  se  défier  des  amoi- 
ces  trompeuses  de  l'igncn-anoe  et  du  dur- 
latanisme ,  et  savoir  que,  quant  à  prtest 
au  moins,  il  n'existe  pas  de  spécifique 
contre  le  choléra.  Il  faut  savoir,  de  ploi, 
que  de  la  célérité  avec  laquelle  sont  ad- 
ministrés les  secours  dépeud  en  grande 
partie  l'issue  favorable  de  la  maladie. 

Le  choléra-morbus  asiatique,  ontrt 
qu'il  règne  habituellement  dans  l'Inde, 
où  il  est  personnifié  dans  le  dieu  Ma- 
hadera,  a  paru  à  diverses  époques  dam 
d'autres  contrées  sous  forme  d'épidémie» 
plus  ou  moins  meurtrières  ,  et  qui  cet 
répandu  l'effroi  sur  leur  passage.  Ella 
ont  présenté  des  caractères  commum  : 
partout  on  a  vu  les  populations  attribuer 
le  fléau  qui  les  frappait  à  la  colère  dinae, 
et  souvent,  dans  leur  égarement,  s*en  prea- 
dre  à  ceux  qui  les  gouvernaient ,  et  méeic 
à  ceux  qui  leur  offraient  des  secours*. 

(*)  L«s  ehises  inférieares  te  «ont  obstiam. 
daiift  U  plupart  dr»  pay»«  à  «ttribarr  le  flria  â 
IVmpoisnDnemrut  des  ((intainea  on  dea  l»f»iv<i«s 
rX  de»  alimfBft  Le»  médectas  «uz-a^oira  furat 
|>ourtaiTift  comme  empoiaonnenra  et  muriimt 
riivque  de  la  «ie.  (leUe  atfaaadiin  odieuae,  lur*» 
qu'elle  ae  fit  entendre  en  Rnaaie,  sembla  ne  poa- 
▼oir  être  portée  qae  dans  an  pn  ja  nà  ane  gràndr 
bariMrie  régnait  encore  dans  U  iMaae  de  la  p*- 
pnlation;  maia  elle  s'est  répétée  en  France  et  m 
Allemagne  dans  des  termes  à  pea  près  sccnhl»* 
blet.  L*eflipemr  de  Ebmm  enseigna  •  ton  pcn- 
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■  vuetégaleaieDt,  persuadées  de  la  |  Pologne,  déjà  écraiée  par  rinterventioa 

étrangère.  L'Allemagne^malgrélasévéribé 


s  oontagieuse  du  aal ,  Hbandonner 
oyers  ou  repouMer,  le  fer  à  la  maio. 
[ui  venaient  chercher  dans  leurs 
un  asile  bientôt  violé  par  les  rava- 
la maladie. 

trouve  dans  l'antiquité  des  traces 
>u  moins  évidentes  de  ces  épidé- 
mais  ce  n'est  qu'à  partir  du  xtii 
qu'elles  ont  été  régulièrement  ob- 
s  et  décrites.  De  1669  à  1675  le 
a  eier^  de  cruels  ravages  en  An- 
re;  puis  au  milieu  du  siècle  dernier 
<),  il  surgit  dans  l'Inde  avec  une 
ce  inaccoutumée  et  parcourut  suc- 
ement les  diverses  partie»  de  cette 
«jusqu'en  1781.  Le  Bengale  et  les 
ûiué»  sur  les  bords  du  Gange  fu- 
isités  en  1815  par  le  fléau,  dont  les 
es  se  comptèrent  par  milliers  dans 
jes    semaines.   Une  terreur    bien 
ke  par  la  marche  furieuse  de  la  ma- 
('empara  de  toutes  les  populations, 
tir  de  cette  é|>oque  Tépidemie  ga  - 
e  proche  en  proche  l'empire  des 
ins,  le  royaume  de  Siam,  les  Iles  de 
r  des  Indes ,  puis  la  Chine,  où  elle 
depuis    1820  jusqu'en    1827;  sa 
ion  coïncida  avec  l'apparition  d'un 
iu  nord   violent,  accompagné  de 
»  abondantes.  A  l'ouest ,  le  choléra, 
le  Bombay  (  1821  ),  se  dirigea  vers 
)pe,  par  l'Arabie,  la  Perse  et  l'E- 
.  Sa  première  apparition  en  Europe 
ieu  en    1823  ,    époque  à    laquelle 
ehmann,  médecin  de  l'empereur  de 
e,  l'observa  à  Astrakhan  ;  alors  elle 
oéira  pasplus  avant.  Mais  en  1830 
anchit  encore  une  fois  le  Caucase,  et 
SMe  paya  largement  son  tribut  à  la 
lie  qui  parcourut  diverses  portions 
n   vaste  territoire  ,  en  suivant  une 
le  capricieuse  et  en  préientant  des 
latives  d'augmentation  et  de  diroinu- 
En  1824  on  la  vit  reparaître  avec 
r  au  Bengale,  à  la  Chine  et  en  Russie, 
éesqu*elIedésola,soit  successivement 
mulunémentjusqu'en  1 830et  1831, 
narchant  vers  le  sud,  elle  envahit  la 


regarder  le  fléaa  vonme  une  ponitioB  de 
Dite  contre  les  décret*  de  I j  Pro? idence , 
■i*ène  qni  eut  liea  à  Saint-Pétertlioarg 
n  ooe  Mie  page  dan»  la  vie  de  <<«  amiTe- 
loat  «  trMNRMs  rébaadM  à  TartieU  Mi- 

J.H.S. 


des  précautions  sanitaires,  ne  fut  paa  à  1*»- 
bri,etle8  divers  états  quîlacompoaeot  pta- 
sèrent  sous  le  niveau  latal.  Dana  la  même 
année  J  83 1  )  la  Grande-Bretagne  fut  en- 
vahie par  le  fléau;  l'Amérique  clIe-BiéBae 
ne  put  s'y  soustraire,  et  en  1832,ioutd'iu 
coup,  le  choléra  vint  éclater  comme  la 
foudre  à  Paris,  franchissant  un  vaoe  es- 
pace de  pays  sans  s'y  manifester,  et  de  là 
il  se  répandit  dans  les  diverses  parties  du 
royaume,  semblant  oublier  le  Midi  que 
plus  tard  (1835)  il  devait  dévaster  aussi, 
en  même  temps  qu'il  devait  pénétrer  eo 
Italie.  La  Hollande  et  les  Pays-Bas  furent 
également  atteints  cette  année,  quoique 
d'une  manière  moins  funeste.  Alors  aussi 
l'épidémie    frappa     plusieurs    localités 
qu'elle  avait  épargnées  les  années  pré- 
cédentes. Depuis  cette  époque,  des  irrup- 
tions  plus  ou  moins  considérables  ont 
eu  lieu  sur  plusieurs  points  de  l'ancien 
et  du  nouveau  monde,  avec  une  intensité 
variable;  et  il  semble  impossible  de  dire 
où  s'arrêtera  ce  mal ,  qui,  depuis  près  de 
vingt  ans,  a  supplééaux  guerres  qui  main- 
tenaient l'équilibre  des  populations. 

Dans  cette  longue  période  de  temps  les 
théories  et  les  conjectures  n'ont  point 
manqué,  et  au  milieu  des  moyens  d'es- 
périmentation  qui  se  sont  présentés   si 
nombreux  et  si  variés  ,  aucune  lumière 
suffisante  n'a  encore  surgi.  Persoone  ne 
peut  dire  d'où  est  venu  ce  fléau,  qui  tan- 
tôt semble  suivre  les  caravanes,  le  cours 
des  eaux  ou  la  direction  des  vents  pour 
se  propager  de  proche  en  proche  en  lais- 
sant de  longues  traces  de  deuil,  tantôt  s'é- 
lance par  sauts  et  par  bonds,  franchissant 
les   montagnes   et  les  mers,  passant  à 
travers  les  cordons  sanitaires  qui  auraient 
dû  lui  fermer  passage  ,  et  courant  pour 
ainsi  dire   après  ceux   qui  cherchaieet 
leur  salut  dans  la  fuite.  Le  chiffre  total 
des  morts  dans  les  diverses  parties  dn 
globe  ne    saurait  être  encore  coann, 
mais  il  a  été  très  considérable  :  on  l'a 
évalué  de  15  à  30  millions  d'honmea;  cl 
néanmoins  la  somme  habituelle  été  morts 
de  chaque  année  n'a  été  que  nédiocre- 
ment  augmentée,  parce  que  la  maladie 
a  souvent  frappé  des  sujets  déjà  atleinla 
d'a£feciiona  gra? ci  et  dont  elle  m  tcnlc- 
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Hienl  ftccâéré  la  fin.  En  gteéral  la 
classe  paavre  a  été  moissonnée  en  pins 
grande  proportion,  et  cependant  les  riches 
n'ont  pas  été  épargnés ,  et  les  plus  hantes 
«ommités  sociales  ont  dû  payer  aussi  leur 
contingent  de  morts.  Les  climats  et  les 
Misons  les  plus  divers  n'ont  pas  du  tout 
influencé  la  marche  de  cette  affection , 
et  les  observations  météorologiques n*ont 
•bouii  à  rien  de  positif.  Les  méthodes  de 
traitement  diverses  et  même  opposées , 
qui  ont  été  tentées  dans  tous  les  pays  où 
éclaté  le  choléra,  ont  eu  peu  d'influence 


CHO 

gnement  d6  cette  belle  partie  de  fUi* 
toire  naturelle.  Élève  et  ami  de  T< 
fort,  il  le  seconda  éoergiqiieaieiit 
travaux,  et  joignant  la  pratique  à  la  tkés- 
rie,  il  cultivait  les  plantes  aaédiciaaleiki 
plus  usitées  dans  un  jardin  de  Paris/)&4s> 
puis  s'est  éubli  le  collège  de  phir— rif, 
et  il  faisait  des  court  aor  les  préfMis- 
tions  et  l'usage  qu'on  en  faisaîL  Chof  I 
fut  médecin  du  roi  et  doyen  de  la  FIudM 
de  médecine.  Son  fils,  JmAih>BAmii- 
Lonis,  mort  en  1745,  remplit  les  ateo 
fonctions  et  se  livra  comme  loi  à  Tètaée 


sur  lui ,  et  les  différences  qu'il  a  présen-  1  et  à  l'enseignement  de  la  botanique. 
tées  n'ont  jamais  été  assez  importantes         À  la  même  famille  appartient  Aocoffi* 


pour  empêcher  de  méconnaître  une  cause 
unique  étendant  son  action  à  une  immense 
surface  de  pays  ,  et  dont  la  funeste  puis- 
sance a  été  constamment  supérieure  à 
tontes  les  forces  de  l'humanité.  Mainte- 
nant on  s'épuise  encore  en  conjectures 
non  moins  inutiles  :  le  choléra  reviendra- 
t-il  dans  les  pays  qu'il  a  déjà  dévastés? 
quand  aura-t-il  fini  cette  excursion  qui 
dure  maintenant  depuis  près  de  vingt 
ans?  C'est  ce  que  personne  ne  peut  savoir 
et  sur  quoi  il  serait  plus  sage  peut-être  de 
garder  le  silence  de  la  résignation  en  se 
tenant  prêt  à  tout  événement.  F.  R. 
CHOLÉRIQUE,   voy.  ChoUbi- 

HOKBUS  et  TxMPéRAMENT. 

CHOLIAMBE ,  iambe  boiteux  ou 
season ,  est  un  terme  de  la  métrique 
grecque  et  latine,  qui  désigne  un  vers 
îambique  qui  cloche  (;(fla>eÛ8e),  parce 
que  le  dernier  pied  est  un  spondée  au 
lieu  d'être  un  iambe,  comme  : 

f'uUi[rê  qûon\ddrn  càn\dyî\  tïb^sôlês, 

Catulle. 

F.  D. 
CHOMAGE,  OM)/.  FiTEs. 

CHOMEL.  Plusieurs  médecins  ap- 
partenant à  la  même  famille  ont  illustré 
ce  nom.  Le  premier,  Piebre- Jeaît-Bap- 
TiSTE,  né  à  Paris  en  1671  et  mort  en 
1740,  est  particulièrement  connu  par 
son  Abrégé  de  l'Histoire  des  plantes 
usuelles,  ouvrage  qui,  imprimé  en  1712, 
eut  de  nombreuses  éditions,  dont  la  plus 
récente  «st  de  1810.  Chomel  fut  méde- 
cin et  joLît  comme  tel  d'une  réputation 
distinguée;  mais  la  botanique  fut  sa  scien- 
ce de  prédilection,  et  sa  vie  presque  en-* 
iiére  fqt  c<ni9acrée  à  l'étude  et  à  l'ensei* 


François  Chomel,  né  à  Parb  en  1788, 
professeur  à  la  F^enlté  de   méderiae 
(1826),  médecin  oonsnltant  dn  roi  «téc 
l'hôpiul  de  la  Qiarité.  Forte  par  goût  t 
l'étude  de  la  médecine,  M.  Chomel  •'? 
livra  de  très  bonne  henre  et  avec  on  xck 
assidu  qui  fut  bientôt  conronné  de  sac- 
cès.  La  partie  positive  de  l'art,  l'obser- 
vation directe  des  maladies,  fut  ccUe  qû 
convint  le  mieux  à  son  esprit  grne  et 
réfléchi  :  aussi,  jeune  encore,  était-il  déjà 
vieux  par  l'expérience.  U  fut  Télcvf  et 
l'ami  de  Bayle  (vojr,) ,  médecin  obscffi- 
teur  aussi  et  dont  les  conseils  et  l'eiesH 
pie  durent  confirmer  le  jenne  Choad 
dans  la  direction  qu'il  avait  prise.  Ss 
carrière  a  répondu  à  ses  débuts  et  ren- 
seignement clinique  auquel  il  s'était  voaé 
long-temps  avant  d'être  appelé  à  remplir 
une  chaire  publique,  a  fait  à  H.  Cboiael 
la  réputation  méritée  d'un  des  plus  saga 
et  des  plus  habiles  praticiens  de  Paris. 
Plusieurs  ouvrages  sont  dus  à  M.  Cbo- 
mel  :  outre  ses  Élémens  de  patholo^t 
générale  (1817),  dont  la  3*  édition  est 
sous  presse,  on  a  de  lui  un  Traité  des  fit- 
vres  et  des  maladies  pesttlentielieSy  1821. 
Il  a  fait  de  plus  presque  tonte  la  partie 
médicale  du  Dictionnaire  de  médecine 
en  2 1  volumes ,  et  un  grand  nombre  de 
mémoires  sur  divers  points  4e  patholo- 
gie, lus  à  rinstitut  ou  insérés  dans  les 
divers  journaux  de  médecine.  M.  Cho- 
mel prit  une  part  active  à  la  guerre  nê- 
dicale  que  suscita  M.  Broussais  :  il  fut 
dans  les  rangs  de  l'opposition;  la  vic- 
toire resta  au  novateur  hardi.  Mais  le 
temps  a  opéré  une  fusion,  et  les  dcns 
honorables  rivaux  siègent  nisLaffirt  « 
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9àU  Pan  de  Tautre  au  sein  de  la  Facalté 
•t  de  l'Académie  de  Médecine.  M.  Cho- 
Bel  y  comme  professear  de  clinique  et 
comme  médecin,  se  distingue  par  une 
obaerration  attentive  et  consciencieuse 
qui  explique  la  justesse  de  son  coup 
d'ceil  et  la  sagesse  de  sa  pratique.  Ces 
qualités  sont  appréciées  des  élèves  qui 
•oivent  en  foule  ses  leçons,  et  de  ses 
confrères  qui  réclament  souvent  ses  con- 
«eils.  F.  B. 

CHORAL  (chazit),  vo/.  Chaut 

I»*iGLISB. 

CHORÉE  y  terme  de  la  prosodie  grec- 
que et  latine,  qui  désigne  un  pied  de 
vers  composé  d'une  longue  «t  d'une  brè- 
ve (~v).  On  emplovaît  ce  mètre  surtout 

dans  les  chanirs  (xo/ooc)'  ^^  ^'^^  ^®  '^ 
que  lui  est  venu  son  nom.  Deux  chorées 
de  suite,  comme  cantilena,  forment  un 
pied  composé,  que  les  prosodistes  ap- 
pellent dichorée.  F.  D. 

Quant  à  la  maladie  convulsive  à  la- 
quelle le  même  nom  de  chorée  a  été  at- 
taché, nous  en  traiterons  au  mot  Danse 
I»  Saiht-Gut.  s. 

CHOREGE  (  ^opayoç  ,  de  x^P^^  ' 
dioeur,  et  ayciy,  conduire).  Pour  les 
principales  fêtes  d'Athènes  qu'on  célé- 
brait par  des  jeux  de  théâtre  et  des  cé- 
rémonies religieuses,  chacune  des  dix 
tribus  fournissait  un  chœur  de  danseurs 
et  de  musiciens,  et  élisait  un  citoyen  qui 
était  chargé  d'instruire  et  de  diriger  le 
chœur,  de  le  costumer  et  même  de  le 
nourrir  :  il  s'appelait  chorége  et  sa  charge 
ehorégie,  La  chorégie ,  fonction  publi- 
que et  sacrée,  donnait  de  grands  privi- 
lèges, entre  autres  l'inviolabilité  de  la 
personne,  et  surtout  une  popularité  qui 
était  le  plus  sûr  moyen  d'arriver  aux  pre- 
mières magistratures.  Toutefois,  les  frais 
énormes  de  la  noun*iture  et  de  l'instruc- 
tion du  chœur,  de  la  mise  en  scène  et 
des  costumes,  empêchaient  beaucoup  de 
citoyens  d'accepter  la  chorégie;  mais 
entre  ceux  qui  l'avaient  briguée  et  ob- 
tenue ,  il  s'établissait  une  émulation  ex- 
traordinaire; car  la  religion  et  l'art,  la 
rivalité  de  tribu  i  tribu ,  exaltaient  les 
imaginations  athéniennes ,  et  le  chorége 
qui  l'emportait  en  magnificence  sur  ses 
rivaux  recevait  un  prix  qui  était  solen- 
■elleoMm  décerné  par  let  arbitres  du 


théâtre.  Ce  prix  était  communément  un 
bas-relief,  un  trépied,  qu'on  allait  en 
pompe  consacrer  dans  les  temples  avec 
des  inscriptions  qui  perpétuaient  la 
gloire  du  chorége  et  de  la  tribu  victo-^ 
rieuse.  C'est  ce  qu'on  appelle  encore 
aujourd'hui  un  monument  ou  une  con- 
sécration choragique.  F.  D. 

CHORÉGRAPHIE,  mot  nouveau 
formé  de  yrppoç,  danse,  et  de  ypâfMj  j'é- 
cris ou  je  décris;  il  peut  donc  signifier 
la  description  de  la  danse  ou  aussi  l'art 
d'écrire  la  danse.  On  entend  générale- 
ment par  le  mot  de  chorégraphie  l'art 
d'écrire  les  pas  de  la  danse,  de  la  pan- 
tomime, des  évolutions,  des  marches,  et, 
de  plus,  les  chœurs  pour  les  morceaux 
d'ensemble  et  une  partie  du  jeu. 

Ce  qui  nous  reste  des  monumens  de 
la  danse  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains ne  suffit  pas  pour  nous  donner 
une  idée  de  ce  qu'elle  était  chez  ces  deux 
peuples  :  nous  n'avons  donc  pu  les  imiter 
dans  cet  art.  Ainsi  la  chorégraphie  est 
d'invention  moderne.  Ce  fut  vers  la  fin 
du  XVI*  siècle,  en  1588,  que  Jehan  Ta- 
bourot,  sous  le  nom  de  Thoinot  Arbean, 
qui  n'est  que  l'anagramme  du  sien,  dans 
un  ouvrage  qu'il  a  intitulé  Orchésogra^ 
phiej  entreprit  de  tracer,  à  l'aide  des 
notes  de  la  musique,  les  divers  pas  des 
danses,  en  commençant  par  la  Guer~ 
riêrCf  et  la  tabulature  des  instrumens  qui 
l'accompagnent,  tels  que  le  tambour,  le 
fifre,  etc.  On  trouve  dans  ce  volume  des 
annotations  sur  la  voUe,  sur  l'allemande, 
les  branles  de  Poitou,  de  Malte,  et  sur 
divers  autres. 

Beaucham]>s,  célèbre  maître  de  danse 
et  qui  le  fut  de  Louis  XIV,  le  même  qui 
devint  compositeur  des  ballets  de  l'Opéra, 
lorsque  Lulli  en  eut  obtenu  le  privilège, 
perfectionna ,  dit-on ,  le  travail  de  Ta- 
bourot;  mais  nous  n'avons  rien  trouvé 
du  sien.  Il  mourut  en  1695. 

Feuillet  (  RaouUAugcr),  maître  de 
danse  à  Paris ,  y  fit  paraître  en  1 7d  1  un 
ouvrage  intitulé  Chortgraphic  eu  Vart 
d'écrire  la  danse  ftar  caractèrts,  figu- 
res et  signes  dt'nwnsiraiifs.  Après  avoir 
indiqué  les  pas,  les  positions,  les  muta- 
tions de  ces  dernières  et  la  manière  de 
déchiffrer  les  danses  écrites  ;  après  avoir 
établi  dans  une  auite  de  tables  les 
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gles  qu'il  faut  suivre,  Fauteur  donne  par  |  les  vilU^,  ^ueron  noiiiecAgwi^wi, 

quoiqu'ils  aieot  reçu  l'ordÛMlMS  4'é«é> 
ques,  ooaoaisaeai  lot  boraos  et 
pouvoir ,  ai  se  oontoatcsC  àm 
les  églises  qui  leur  aonc  »oa 
peuvent  ordonner  des  lecteuirsyi 
diacres  et  des  eiorcistoa,  m 
prêtres  et  des  diacres,  8mis  Tévéquc  di 
la  ville  dont  ils  dépesdenC  Celui qi 
violer  cette  règle  sera  déposé.  Le 
péque  sera  ordonné  par  l'évéque  de  k 
ville  »  (Lafabe,  CoiiccL  ComctLf  L  II, 
col.  566).  Les  canons  de 
sont  devenus  des  sujets  de  dii 
le  caractère  des  cborévéquea.  Cesdigni" 
Uires  ecclésiastiques  éuûent-ils  rtvéMi 
du  caractère  éptsôopal  ?  A'étaient-ils  qm 
des  prêtres  vicaires  de  Tévéque  m  U  cm^ 
pagne?  Les  uns  <mt  aoulcou  b  prsmisw 
question,  les  autres  lu  •eooûde.  Ls 
conciles  postérieurs  ne  sont  fucrepropm 
à  éclaircir  la  matière. 

Cfaarlemagne  ordonou  iuutilfiatqi 
les  cborévéques  lussent  auppriaics  :  ib 
subsistaient  encore  an  x*  aiede.    J.  I* 

€HORiAMBEy  mètre  de  la  poéûs 
grecque  et  latine ,  oompoaé  d*m  cbarée 
(-v)  et  d'un  iambe(tj-)y  et  fbnnaul  qua- 
tre syllabes  dont  deui  brèves  ettUedinn 
longues,  comme  nôbïiùàs  ^  àccipkâML 
Lorsque  le  cboriambe  domine  dans  na 
vers,  ce  vers  s'appelle  càoriambi^Êe; 
ainsi  : 

mUdmy\  Vàrëy  sàcr^  weêpH»^  jêRMr 

àr^hdeèm, 
Pâstôr\  càm  tràkërèi[  pèr  Jrëtà  né\' 

nbis. 

Sraliger,  dans  sa  poétique,  vante  le  cbarsc 
et  la  grâce  de  ce  mètre,  et  Martial  (ii,  86), 
le  qualifie  de  mollis  (mollem  débilitait 
choriambum  ).  F.  D. 

CHORISTE  y  bomme  ou  femme  qoi 
chante  dans  les  chcenrs.  Autrefois  les 
maîtrises  étaient  des  pépinières  de  cbo- 
ristes  d'où  sortaient  souvent  dea  >  irtuckscs. 
Depuis  qu'on  a  détruit  les  cbapelles,  il 
n'y  a  plus  de  sujets  pour  les  théâtres. 
V institution  de  musique  religieuse  ^ébtr 
blie  par  Choron  en  1827 ,  avait  pour  bot 
de  fournir  des  sujets  aux  théâtres  et  au 
églises.  C'est  pour  cette  éoole,  destinée 
d'abord  à  déjeunes  enfana,  queledirtc- 
ttur  composa  ta  Méthode  eojteenoMie  f 


des  signes  un  recueil  des  danses  qu'il  a 
composées,  et  ensuite  un  recueil  de  dan- 
ses composées  parPécour,  compositeur 
et  directeur  des  ballets  de  l'Opéra,  telles 
que  i^  bourrée  d^jàc/ulie,  la  mariée,  le 
passepied,  la  contredanse,  le  rigaudon 
des  vaisseaux,  la  Bourgogne^  la  Savoie^ 
la  ForUna  et  la  Contj. 

Uak  sur  lequel  les  pas  sont  compo- 
sés est  noté  au  haut  de  la  page.  Les  che^ 
mins  ou  figures  des  danses  sont  tracés 
au-dessous;  les  pas  sont  indiqués  sur  ces 
chemins  par  des  traits  et  des  signes  dé- 
monstratifs convenus  ;  la  cadence  ou  la 
mesure  y  est  marquée  par  de  petites 
barres  posées  transversalement ,  qui  di- 
visent les  pas  et  fixent  les  temps,  de  sorte 
que  huit  mesures  de  chorégraphie  équi- 
valent à  huit  mesures  de  musique. 

Au  moyen  de  cet  arrangement,  on 
parvient  à  épeler  la  danse;  l'intelligence 
des  signes  n*est  pas  très  difficile  ;  on  les 
apprend  assez  vite,  mais  on  les  oublie  de 
même. 

Dans  les  premiers  momens  où  la  danse 
a  été  asservies  des  principes,  les  maîtres, 
à  l'aide  de  ces  signes  et  de  ces  caractè- 
res, s'envoyaient  réciproquement  de  pe- 
tites contredanses  et  des  morceaux  bril- 
lans  et  difficiles  aussitôt  qu'ils  venaient 
à  paraître.  Voy.  Ballet.  L-k. 

CHORÉVëQUE.  Ce  mot  est  formé 
des  deux  mots  grecs  x^P^»  campagne,  ré- 
gion, ÉVt<Txo7roç,  évoque;  il  signifie  par 
conséquent  évéque  de  la  campagne,  évê- 
que  régionnaire. 

La  première  fois  qu'il  est  question  des 
cborévéques  dans  l'hisloire  ecclésiasti- 
que, c'est  au  sujet  de  défenses  qui  leur 
sont  faites.  Le    13^  canon  du  concile 
d'Ancyre ,  tenu  en  3 1 4  ,  porte  qu'il  n'est 
pas  permis  aux  cborévéques  d'ordonner 
des  prêtres  ou  des  diacres  ni  aux  prê- 
tres de  la  ville  de  rien  faire  en  chaque 
diocèse  sans  la  permission  par  écrit  de 
revenue.  Après  avoir  rapporté  ce  canon, 
Tabbé  Fleury  ajoute  :  «  Les  cborévéques 
n'étaiea,  comme  on  voit,  que  des  prêtres, 
à  qui  l'é^êque  donnait  presque  toute  son 
autorité  pour  la  campagne  »  (  tom.  III 
pag.  SI  ).  Le  concile  d'Antioche,  tenu 
en    341,  s'exprime  ainsi,   canon   10: 
«  Que  ceux  qui  tout  dans  Ict  bourgs  ou 
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«à  tontes  les  parties  sont  graduées  pour 
les  élèves.  Comme  il  voulait  obtenir  de 
frands  résultats ,  il  considéra  depuis  ses 
pensionnaires  comme  le  noyau  d'une 
grande  réunion,  et  alla  chercher  ses 
ressources  dans  les  écoles  de  charité  de 
•on  arrondissement.  Ce  sont  ces  en  fans 
qu'il  prit  soin  de  former  lui-même, 
qui  9  réunis  à  ses  pensionnaires ,  ont  fait 
Tadmiration  des  artistes  et  de  la  haute 
société  dans  les  réunions  qui  ont  eu  lieu 
de  1827  à  1881  (vof.  CnAMTEuas). 
Sans  doute  l'harmonie  des  choeurs  pro- 
duit de  merveilleux  effets ,  mais  l'unis- 
«on,  avec  un  grand  nombre  de  voix,  en 
produit  de  plus  merveilleux  encore. 
Baydn  racontait  qu'éiant  à  Londres  il 
avait  assiité  au  service  de  l'église  Saint- 
Paul  ,  où  quatre  mille  enfans  des  établis- 
•emens  de  charité  chantaient  des  canti- 
ques à  l'unisson ,  et  qu'il  n'avait  rien  en> 
tendu  de  plus  beau  en  musique ,  au  point 
qu'il  en  versa  des  larmes.  On  a  fort  bien 
remarqué  que  l'unisson  parfait  résulte 
de  l'attraction  sonore  de  toutes  ces  voix 
enfantines ,  qui  se  fondent  dans  des  sons 
homogènes.  Fojr,  Cborux.  F-lb. 

CHOROGRAPHIE  (  de  x^^p^^  con- 
trée ,  et  ypàf^ ,  je  décris  ).  Ainsi  que  l'in- 
dique sou  étymologie  grecque,  ce  nom  a 
été  donué  à  une  science  qui  a  pour  but 
de  décrire  une  contrée.  C'est,  en  d'autres 
termes,  la  géographie  descriptive  d'un 
pays ,  d'une  province;  c'est  une  des  par- 
ties les  plus  essentielles  de  la  géographie 
proprement  dite. 

La  description  d'un  pays  ou  d'une  con- 
trée ne  peut  être  complète  et  d'une  intel- 
ligence facile  pour  le  lecteur  que  lors- 
qu'elle est  accompagnée  de  cartes  exactes. 
Cellet-ci  ne  peuvent  atteindre  toute  la 
précision  désirable  que  lorsqu'elles  sont 
des  réductions  d'une  suite  de  levers  to- 
pographiques oUenus  par  les  secours 
de  la  trigonométrie.  Malheureusement  il 
n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  pays  qui 
soient  levés  trigonométriquement  dans 
toute  leur  étendue.  Le  voyageur  qui  veut 
faire  connaître  exactement  les  contrées 
qu'il  parcourt,  et  dont  il  n'existe  point 
de  canes  esactes ,  est  obligé  de  fixer  par 
des  observations  astronomiques  les  prin- 
dpanx  points  dont  il  veut  avoir  la  posî- 
tîoii.  Les  Hitrei  pointa  sont  emuite  d^ 


tenninés  par  lui ,  à  l'aide  de  distaneea 
itinéraires  prises  des  points  dont  il  a 
établi  la  position  avec  exactitude,  à 
moins  qu'il  n*ait  le  temps  de  faire  asseï 
d'observations  pour  fixer  la  position  de 
tous  les  lieux  qui  doivent  être  figurés 
sur  la  carte. 

La  chorographie  embrasse  tout  ce 
qui  peut  donner  une  idée  précise  d'un 
pays ,  mais  elle  ne  doit  comprendre  que 
les  lieux  remarquables  ;  c'est  ce  qui  fait 
que  les  cartes  chorographiques  ne  pré- 
sentent point  tous  les  détails ,  tous  les 
accidens  de  terrain,  tous  les  chemins, 
tous  les  cours  d'eau,  et  quelquefois  même 
les  habitations  isolées ,  qu'en  raison  de 
leur  étendue  présentent  les  cartes  topo^ 
graphiques.  Cette  différence  tient  à  la 
distinction  qu'il  faut  faire  entre  la  cAo- 
rographie  et  la  topographie,  qui  sont  dea 
parties  d'une  même  science  que  l'on 
confond  souvent  dans  le  langage  habi- 
tuel. F,  CaaTF^  G^OOaAPBIQCBS.  J.  H-T. 

CHORION ,  voy.  Oecp. 

CHOROÏDE,  voj.  Œil. 

CIIOROK  (  Alexanoxe  -ÉTiKRins  ) , 
né  en  177 1  à  Caen  ,  et  mort  à  Paris  en 
1834,  est  un  de  ces  hommes  qu'une 
vocation  forte  entraîne  et  maîtrise  durant 
leur  vie  entière.  Après  des  études  bril- 
lantes et  complètes,  dans  lesquelles  les 
sciences  mathématiques  entrèrent  pour 
beaucoup,  il  apprit  la  musique  contre 
le  gré  de  ses  parens  et  en  conséq,uence 
seul  et  sans  maître  ;  il  inventa  même  un 
système  de  notation  au  moyen  duquel 
il  écrivait  les  chants  qu'il  avait  entendus 
ou  imaginés;  puis,  sans  autre  secours  que 
l'étude  des  auteurs,  il  se  mit  à  composer. 
Plus  tard  il  suivit  diverses  carrières, 
dans  lesquelles  il  ne  perdit  pas  un  ins- 
tant de  vue  l'objet  de  ses  études  favorite^ 
il  reçut  les  conseils  et  les  leçons  de  Gré- 
try ,  de  l'abbé  Rose ,  de  Bonesi ,  e^  se 
voua  surtout  aux  recherches  les  plus 
approfondie*.  Plusieurs  ouvrages  furent 
les  fruits  de  ce  travail  sssidu  :  d'abard  il 
publia  avec  Fiocchi,  en  1804,  les  Pfin^ 
cipcs  d'accompagnement  des  érêies  d'h- 
ialie;  puis  il  donna  plusieurs  éiitioBS  et 
traductions  d'ouvrages  relatifs  a  la  mu- 
sique. Ses  Principes  de  eomposittom  des 
écoles  d'Italie  sont  de  1 808.  Nommé  di  • 
recteorderOpérmen  18U,Cboroii|pca- 


CHO 


(780) 


CHO 


dant  une  administration  de  dix-sept  mois, 
fit  preuve  d'activité  et  surtout  de  dévoue- 
ment à  la  science;  mais  i*œuvre  à  laquelle 
il  s'est  particulièrement  attaché,  c'est 
son  école  de  musique  religieuse,  qu'il 
fonda  en  1817  et  qui  fut  adoptée  par 
le  gouvernement  en  1824.  C'est  là  que 
Choron, grâces  à  une  infatigable  activité 
et  à  une  méthode  judicieuse,  parvint  à 
faire  chanter  en  chœur  une  masse  d'en- 
fans  avec  une  perfection  dont  on  n'avait 
pas  encore  eu  d'exemple.  Il  composa 
pour  ses  élèves,  dont  un  assez  grand 
nombre  a  pris  place  au  rang  des  artistes 
distingués,  une  Méthode  concertante  y 
et  un  Manuel  de  musique  vocale  et  ins^ 
trumentale  qu'il  a  laissé  imparfait.  Les 
concerts  du  Conservatoire  de  musique 
religieuse,  qui  prit  ensuite  le  nom  de 
Conservatoire  de  musique  classique , 
avaient ,  pendant  les  quatre  années 
de  1827  à  1831,  attiré  l'attention  des 
artistes  et  des  amateurs.  Cet  établisse- 
ment,qiie  laRestaurationavait  encouragé, 
a  été  délaissé  par  le  gouvernement  actuel. 
Choron  avait  à  la  fois  une  grande  acti- 
vité d'esprit  et  beaucoup  de  fermeté;  il 
succomba  aux  fatigues  sans  nombre  que 
lui  occasionnaient  ses  études  et  son  en- 
seignement ,  et  les  projets  qu'il  formait 
encore  jusqu'à  son  dernier  jour.  Au  mo- 
ment de  mourir  il  écrivit  au  crayon  son 
épitaphe  latine,  dans  laquelle  il  résumait 
sa  vie  et  peignait  son  caractère.    F.  R. 

CHOSE  JUGÉE.  Sous  l'empire  du 
Code  civil  comme  sous  celui  de  l'or- 
donnance de  1667, ily  a  chose  Jugée 
quand  un  tribunal  a  définitivement  pro- 
noncé sur  la  contestation  qui  lui  était 
soumise,  soit  par  un  jugement  en  der- 
nier ressort,  soit  par  un  jugement  dont 
il  n'y  a  pas  eu  appel  ou  dont  l'appel  est 
périmé,  soit  enfin  par  un  jugement  au- 
quel on  a  acquiescé  ou  à  l'appel  duquel 
on  avait  d'avance  renoncé.  Les  juge- 
meus  par  défaut  ont,  comme  les  jugc- 
mens  contradictoires,  l'autorité  de  la 
chose  jugée ,  mais  seulement  après  le 
délai  d«  l'opposition. 

L'intérêt  public,  qui  commande  de 
mettre  uae  fin  aux  contestations  ju- 
diciaires, &  fait  admettre  en  principe, 
chez  nous  comme  chez  les  Romains , 
que  la  chose  jugée  serait  réputée  la  vé- 


rité; mais  cette  présompdoo  légUs  m 
peut ,  comme  on  le  sent ,  changer  la  ai- 
ture  des  choses,  et  ne  s'applMpie  qi^sax 
effets  civils  des  jogemeDS. 

Pour  que  l'autorité  de  la  chose  jvfée 
puisse  être  opposée  à  une  denaarfe,  1 
faut  la  réunion  de   quatre  condirioai 
empruntées  à  la  législation  ro«iaîiic(Lois 
12,  13,  14  et  27,  ff.    iie 
rei  judicatœ)  et  admises  depuis 
temps  en  France,   savoir  :  1*  qme  it 
chose  demandée  soit  Us  même  ;  car  si  h 
seconde  demande  n'avait  pas  le  mèmt 
objet  que  la  première ,  il  serait  évîdcB- 
ment  impossible  d'invoquer  la  dMMe  ja- 
gée  y  le  tribunal  n'ayant  pu  statncr  qai 
sur  ce  qui  était  sDamls  à  son   esaaea; 
2*  que  la  demande  soit  fondée  smr  k 
même  cause ,   par  exemple  :  j'avais  ré- 
clamé de  vous  une  maison  que  votre  pcrs 
m'avait  léguée  par  un  testament  qnevov 
avez  fait    annuler;   je  vous    demande 
maintenant  la  même  maison  en  vcrta 
de  la  vente  que  m'en  avait  faite  le  dé- 
funt :  il  n'y  a  plus  identité  de  caase; 
8^  que  la  demande  soit  entre  les  mima 
parties  ;  car  l'on  ne  pourrait  sans  iojas- 
tice  m'opposer  un  jugement  rendo  à  h 
suite  d'un  procès  dans  lequel  je  n'aurais 
été  ni  partie  ni  appelé  ;  4^  enfin  qu'elle 
soit  formée  par  elles  et  contre  eUes  cm 
la  même  qualité  :  en  effet ,  si ,  dans  oac 
première  demande ,  j'avais  agi  eoaae 
tuteur  de  Paul ,  je  pourrais  la  renoovs- 
1er  en  mon  propre  nom,  et,  réciproque- 
ment, si  j'avais  formé  une  première  de- 
mande contre  vous  personnellement,  je 
pourrais  la  renouveler  contre   vous  ea 
votre  qualité  de  curateur  à  la  successâon 
vacante  de  Pierre. 

La  présomption  légale  de  vérité  atta- 
chée à  la  chose  jugée  ne  s'appliquant 
qu'aux  effets  purement  civils  des  juge- 
mens,  l'obligation  du  débiteur  qui  peut 
invoquer  en  sa  faveur  un  jugement  ini' 
que  n'en  continue  pas  moins  à  exister; 
il  en  est  de  même,  dans  ce  cas,  de  faction 
du  créancier.  Il  suit  de  là  que  si  la 
partie  à  laquelle  est  acquise  l'excep- 
tion de  la  chose  jugée  négligeait  de  Top- 
poser,  le  juge  ne  pourrait  la  suppléer 
d'office ,  et  que  le  jugement  en  dernier 
ressort  qui  serait  rendu  ne  pourrait 
être    déféré  à    la  ooor   de  cassation 
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cxNlitiia  Volant  la  chose  jag^    Ë.  R. 

CHOSROÈS  ou  Khoskoy,  voy, 
AuitoxBiiBi  Peebe  et  Rhoseoès-le- 

CHOC.  Ce  genre,  si  important  pour 
réeonomie  domestique  et  rurale,  ap- 

rrtient  à  la  famille  des  crucifères  et  à 
tétradynamie  siliqueuse.  Il  a  pour  ca- 
ractères essentiels  un  calice  à  sépales 
dressés,  une  silique presque  cylindrique, 
grêle,  à  valves  nerveuses;  des  graine  uni- 
sériées ,  à  cotylédons  condupliqués. 

Tout  le  monde  connaît  les  usages  ali- 
mentaires du  chou  proprement  dit 
{brassica  oleraceoy  Linn.).  Cette  espèce, 
Indigène  dans  le  nord  de  TËurope,  a 
produit  dans  les  jardins  une  foule  de  va- 
riétés dont  les  principales  sont  les  choux 
verts  on  non  pommés^  les  choux  cabus 
ou  pommés ,  les  chouflcurs^  les  chou- 
raves  et  les  chou-navets.  Le  colza  [voy, 
ou  colsat  [brassica  campcsiris ,  Linn. 
et  la  nawtte  [brassica  napuSy  Linn. 
ae  cultivent  en  grand ,  à  cause  de  Thuile 
qu'on  obtient  de  leurs  graines.  La  rave 
[brassica  râpa ,  Linn.)  et  le  navet  font 
partie  du  même  genre  {voy.  ces  mots). 
f7>/.,  de  plus,  Chouceoutk.    Ed.  Sp. 

CHOUANNERIE,  Chouans.  Quel- 
ques auteurs  pensent  que  ce  furent  trois 
gentilshommes  bretons,  nommés  Chouin, 
qui  donnèrent  leur  nom  à  la  chouanne- 
rie. D'autres  prétendent  que  ce  nom  vient 
d'un  cri  de  ralliement  que,  sous  Tancien 
régime,  les  faux-saulniers  avaient  adopté 
pour  échapper  aux  préposés  des  douanes, 
dïlA  gabeious ;  ce  signe  était  le  cri  de  la 
chouette  y  et  les  contrebandiers  s'a%*er- 
tissaient  ou  fuyaient  en  Timitant  la  nuit, 
dans  les  campagnes,  ou  en  criant  gare 
les  chouettes!  et  par  corruption,  gare 
les  chouans!  D'autres  enfin  rattachent 
le  nom  de  chouannerie  à  celui  du  chef 
de  la  première  bande  insurgée,  Jean 
Cottereau  qui ,  comme  contrebandier 
■ans  doute,  n'était  appelé  que  Jean 
Clu}uan,  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  nom  de 
chouan  est  devenu  fameux  dans  nos 
guerres  civiles  ;  et  il  est  encore  employé 
populairement  comme  injure  proverbia- 
le, quand  on  veut  désigner  un  individu 
plus  ami  du  désordre  que  de  la  paix  pu- 
blique. 

La  guerra  des  chouans  i  m  première 


pensée  du  moSos,  a  son  origine  dans  la 
conspiration  de  Charles-Armand  TulBn, 
marquis  de LaRoairie, colonel  breton,qoi 
avait  fait,  en  Amérique,  la  guerre  de 
l'indépendance.  En  1792  il  se  mit  en 
relation  avec  Calonne  et  les  ministre! 
anglais,  rédigea  des  plans  d'insurrectiouy 
rassembla  des  gentilshommes  mécontens  ; 
mais  avant  qu'il  eût  pu  rien  organiser 
et  rien  entreprendre,  son  complot  fut 
découvert  par  de  secrets  émissaires  delà 
commune  de  Paris.  On  trouva  dans  les 
fouilles  d'un  jardin,  et  caché  à  six  pieds 
sous  terre,  un  bocal  contenant  des  pro- 
clamations, des  correspondances  avec 
les  émigrés  de  Jersey  et  de  Coblentz,  et 
toutes  les  preuves  du  complot.  Le  mar- 
quis deLa  Roairie,  fugitif,  mourulet  fut 
enterré  secrètement  à  la  Guiomarais.  Sea 
complices  présumés  furent  arrêtés,  con- 
duits à  Paris,  et,  après  un  an  de  déten- 
tion, traduits,  au  nombre  de  28,  au  tri-^ 
bunal  révolutionnaire:  13  furent  con- 
damnés à  mort  et  exécutés,  2  condamnés 
à  la  déportation,  et  13  acquittés. 

Ainsi  la  conspiration  de  La  Roairie  n'a« 
vait  été  qu'une  intrigue  degentilshommos 
bretons.  Le  soulèvement  des  campagneSi 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  ne  com- 
mença qu'à  la  fin  de  1793.  Alors,  depuis 
neuf  mois,  les  armées  de  la  Vendée,  de- 
venues redoutables,  avaient  livré  de  ter- 
ribles combats.  Elles  avaient  pris  Sau- 
mur,  La  Flèche,  Le  Mans;  elles  avaient 
assiégé  Nantes,  Angers  et  Granville.  Si 
l'insurrection  eût  commencé  en  même 
temps  sur  les  deux  rives  de  la  Loire, 
qui  peut  dire  ce  que  serait  devenue  la 
république?  Mais  les  chouans  ne  se  le- 
vèrent que  lorsque  la  Vendée  parut  être 
tombée  aux  champs  de  Savenay  (18  déc). 
Jean  Chouan  donna  la  première  impul- 
sion par  son  audace  et  sa  popularité.  Les 
forêts  du  Pertre  et  de  Fougères  furent  le 
berceau  de  la  chouannerie.  Cette  guerre 
devint  bientôt,  pour  la  république,  plus 
dangereuse  que  celle  de  la  Vendée.  £lle 
ne  tarda  pas  à  embrasser  un  plus  vaste 
territoire,  et  l'insurrection  s'étendit  en- 
fin jusqu'à  quelques  lieues  de  la  capitale. 
Cependant  les  chouans  n'eurent, pendant 
plusieurs  campagnes,  à  citer  aucun  ex- 
ploit mémorable;  ils  ne  combattaient  pas 
au  grand  jour;  leur  dispersion  sur  plus 
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de  3000  lieues  carrées  les  empêchait  de 
livrer  des  batailles;  ils  ne  hasardaient 
que  des  combats  nocturnes.  Us  atta- 
quaient sans  cesse,  en  détail,  les  déta- 
chemens;  il  n'était  ni  convois,  ni  caisses 
publiques ,  ni  courriers  qui  ne  fussent 
inquiétés  et  souvent  surpris  et  enlevés. 
On  ne  connaissait  ni  le  nombre,  ni  les 
lieux  de  retraite  de  ces  ennemis,  pendant 
le  jour  invisibles,  et  qu'il  était  beaucoup 
plus  difficile,  disait  le  général  Hédou- 
YÎlle ,  de  trouver  que  de  combattre.  Ce- 
pendant les  correspondances  étaient  in- 
terrompues; les  décrets,  les  journaux,  les 
actes  de  Taulorité  se  trouvaient  partout 
interceptés;  60,000  soldau  de  la  répu- 
blique, occupant  les  départemens  formés 
des  ci-devant  provinces  de  Normandie, 
de  Bretai^ne  et  du  Maine,  ne  pouvaient 
suffire  à  tenir  les  communications  ouver- 
tes, à  comprimer  la  révolte,  et  tout  sem- 
blait annoncer  un  état  en  dissolution. 

Dans  les  premiers  temps  de  cette 
guerre,  le  conventionnel  Jean-Bon  Saint- 
André,  membre  du  comité  de  salut  pu- 
blic, envoyé  en  mission,  prit(t8  décem- 
bre 1793)  un  arrêté  pour  exterminer  les 
chouans  avant  qu*ils  ne  fussent  devenus 
plus  redoutables. 

En  vertu  de  cet  arrêté,  le  général  de 
division  Beaufort,  commandant  en  chef 
l'armée  des  c6tes  de  Cherbourg,  leva  le 
camp  barraqué  de  Mortain  et  partit  de 
Saint- Lô  pour  se  rendre  en  Bretagne. 
Ses  troupes,  cantonnées  à  la  Giierche,  à 
Fougères,  à  Vitré,  devaient  fouiller  les 
communes,  en  rétrécissant  la  courbe  jus- 
qu'à la  fermeture  du  cercle ,  dit  le  gé- 
néral Beaufort  dans  un  manuscrit  de  sa 
main,  portant  sa  signature,  et  que  nous 
avons  suivi  pour  la  rédaction  d'une  par- 
tie de  cet  article.  Par  le  retard  que  mit 
danssa  marche  un  adjudant- général  placé 
sous  ses  ordres,  les  chouans  traversèrent 
la  route  de  Laval,  qui  était  restée  libre. 
Cependant  plus  de  600  d'entre  eux  furent 
arrêtés  et  conduits  dans  les  prisons  de 
Vitré;  mais,  comme  ils  n'avaient  pas  été 
pris  lei  armes  à  la  main ,  ils  furent  pres- 
que tous  relhc-hés. 

C'était  le  fameux  Puisaye  qui  était  le 
général  en  chel  de  l'insurrection;  mais 
les  commencemens  de  la  guerre  ne  lui 
furent  pas  favorables.  Peu  de  temps  avant 


le  siège  de  GranTÎlle,  vn  des  rfcM,  qii 
avait  été  pris,  le  trahit,  et  coodabit  a 
détachement  de  la  gnrde  natioiule  de  Vi- 
tré au  souterrain  où  se  tenait  alors  cmM 
le  général  en  chef  avec  ploaiem  de  ms 
officiers.  Un  combat  opiniâtre  s*eagagci: 
Puisaye  réussit  à  s'évader,  imis  il  peinfic 
dans  sa  caverne  <«  son  uniforvse,  dcn 
paires  d'épaulettet  de  lieuteoant-féié- 
ral ,  sa  correspondance  aTec  lord  Moin 
pour  le  siège  de  Gnui ville,  et  son  plia 
d'organisation  des  chouans,  »  code  com- 
plet, civil  et  miliuire,  qu*il  avait  rédifé 
de  concert  avec  on  ecclésiastique,  FaUié 
de  Le^ge. 

L'asile  secret  de  Jean  Chouan  éldt 
alors  une  grande  fosse  qu'il  avait 
sée  dans  la  forêt  du  Pertre;  cette  fo 
était  recouverte  d'une  claie  gaaonnée. 
Cest  là  qu'il  se  cachait  pendant  le  jour, 
ne  sortant  que  la  nuit;  et  le  général  Beaa- 
fort  peniie  que  «  les  républicains  ont  pcol- 
être  marché  cent  fois  sur  sa  tête  sans  pou- 
voir découvrir  son  refuge.  » 

Le  comité  de  salut  publie  attachail 
une  grande  importance  à  la  capture  et 
Jean  Chouan.  Beaufort  rapporte  qu'il  ha 
était  expédié,  par  tous  les  courriers,  dcf 
lettres  portant  :  Ne  perdez  pas  de  rut 
Jean  Chouan;  il  faut  rttvoîr  mort  ou  rif. 
Dans  la  nuit  du  14  janvier  1794,  le  gé- 
néral se  rendit,  suivi  d'un  détachement, à 
la  cahtttte  en  terre  que  la  femme  de  Jeta 
Chouan  habitait  avec  deux  petits  enfaas, 
sur  le  bord  du  chemin  d'Ernée;  et  il  ra- 
conte en  ces  termes  l'entretien  qu'il  eat 
avec  cette  héroïne  :  «  Où  est  votre  am? 

—  Je  n'en  sais  rien.  — Il  vient  vous  voir? 

—  Cela  se  peut  bien. — Vous  lui  portrt  à 
manger?  —  Quelquefois.  —  Où  est-il? 

—  Je  ne  vous  le  dirai  point.  Qui  voulct- 
vous  qui  le  sauve,  si  ce  n'est  sa  femme? 

—  Si  vous  ne  me  dites  pas  où  il  est ,  je 
vais  faire  mettre  le  feu  à  votre  ca halte. 

—  Comme  il  vous  plaira;  je  vous  deman- 
de seulement  un  quart-d'heure  pour  ha- 
biller mes  enfans.  »  Le  général  en  chef 
s'éloigne  de  quelques  pas  sur  la  route. 
Bientôt  cette  femme  courageuse  vient  le 
rejoindre  portant  ses  deux  enfans  et  on 
paquet  dans  un  mouchoir;  elle  fait  une 
révérence  et  dit  :  «  Vous  pouvez  mettre 
le  feu  quand  il  vous  plaira.  Je  n'ai  plos 
de  pain  pour  mes  eofans.  »  Le  géoiéral 
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•joate  qu'il  lui  dit  de  m  retirer  et  qa*îl 
loi  donna  deux  assignats  de  60  soêu. 

Il  fut  bientôt  informé  que  Jean  Cliouan 
et  59  de  set  compagnons  ravageaient  les 
environs  de  La  Gravelle,  qu'ils  assassi- 
nftient  les  volontaires  isolés,  volaient  les 
diligences  et  arrêtaient  les  courriers;  car 
long-temps  ce  furent  là  les  tristes  exploits 
des  chouans.  Beaufort  envoya  contre  eux 
uodéUchemenl  qui,  le  2  février  1 794,  les 
rencontra  et  les  cerna.  «  Jean  Chouan 
avait  son  fusil  à  la  grenadière;  il  s'en  sai- 
sit promptement,  commanda  le  feu,  tira 
lui-même  et  tua  un  grenadier  du  6™** 
bataillon  de  la  Manche  qui  allait  pour  le 
saisir.  Un  autre  grenadier  tira  sur  lui  à 
bout  portant  et  l'étendit  raide  mort.  Sa 
tête  fut  séparée  de  son  corps  et  portée  à 
La   Gravelle.  »  Telle  fut  la  fin  de  cet 
bomme  qui  avait  donné  son  nom  aux 
insurgés  de  la  rive  droite  de  la  Loire  et 
À  la  guerre  désolante  qu'ils  continuè- 
rent, avec  plus  ou   moins  d'intermit- 
tence, jusqu'à  la  Restauration.  La  troupe 
que  conduisait  Jean  Chouan  fut  entière- 
ment désarmée.  «On  remarqua,  dit  le 
général,  qu'il  y  avait  parmi  les  prison- 
niers très  peu  de  paysans,  beaucoup  de 
jeunes  gens  bien  vêtus  et  de  très  beau 
linge.  » 

Quelque  temps  après,  Puisaye  conçut 
Faudacieux  projet  d'enlever  la  ville  de 
Rennes  où  se  trouvait  le  quartier- général 
de  l'armée  des  Côtes- de- Brest,  alors  com- 
mandée par  le  général  Rossignol.  Puisaye 
fit  son  rassemblement  dans  la  forêt  de 
Rennes,  qui  est  à  2  lieues  de  cette  ville, 
et ,  s'il  eût  brusqué  son  attaque,  le  géné- 
ral Beaufort  croit  qu*//  aurait  infailii- 
biemcnt   réussi.    Mais  toujours   auda- 
cieux dans  la  pensée,  il  se  montra  trop 
souvent  timide  pour  l'exécution  ;  il  hési- 
tait ou  reculait  quand  il  fallait  agir.  Ce- 
pendant la  consternation  dans  la  ville  de 
Rennes  fut  si  grande  que  Rossignol  dé- 
pécha courrier  sur  courrier  à  Vitré  pour 
engager  Beaufort  à  venir  à  son  secours 
avec  10,000  hommes;  mais  celui-ci,  qui 
harcelait  les  chouans  sur  une  surface  de 
10   lieues,  convaincu  qu'il  ne  pouvait 
déférer  à  cette  réquisition  sans  exposer 
le  pays  aux  plus  grands  dangers,  refusa 
d'obtempérer  aii\  ordres  qui  lui  furent 
transmit  de  marcher,  par  les  convention- 


nels qui  se  trouTaient  en  mission  à  Ren* 
nés  et  à  Saînt-Malo. 

Il  y  avait  alors  dans  les  armées  de 
l'Ouest  «  conflit  d'autorités;  un  général 
en  chef  voulait  commander  aux  autres, 
et  les  représentans  individuellement  à 
tous ,  si  bien  qu'on  ne  savait  auquel 
obéir.  »  Cette  espèce  d'anarchie  engagea 
Beaufort  à  proposer  de  réunir  les  quatre 
armées  de  l'Ouest  sous  un  seul  chef,  et 
de  déclarer  les  villes  et  les  communes  en 
état  de  siège.  Le  comité  de  salut  public 
repoussa  d'abord  cette  mesure;  mais, 
quelque  temps  apràs,  il  l'adopta,  confia 
le  commandement  des  quatre  armées  de 
rOuest  au  général  Hoche,  et  Beaufort 
n'hésite  pas  à  dire  que  ce  fut  l'exécution 
de  son  plan  qui  mérita  au  général  Hoche 
le  titre  de  Pacificateur  dtr  la  Vendée, 

Voici  la  formule  du  serment  des  chouans 
bretons  :  k  Je  jure  sur  le  sang  de  mon  roi 
indignement  massacré,  sur  celui  de  mes 
frères  qui  coule  chaque  jour  sur  ré<'ha- 
faud ,  par-devant  Dieu  et  sur  mon  hon- 
neur, de  ne  reconnaître  de  souverain 
que  S.  M.  Louis  XVII,  et  d'autre  reli- 
gion que  la  catholique,  apostolique  et 
romaine,  telle  qu'elle  m'a  été  enseignée 
et  telle  que  je  la  tiens  de  mes  pères.  Ainsi 
Dieu  me  soit  en  aide!  » 

Le  marquis  de  Puisaye,  qui  s'était  fait 
nommer  général  en  chef  par  le  roi  de 
l'émigraiion,  avait  achevé  l'organisation 
vaste  et  difficile  de  la  chouannerie.  Cha- 
que canton,  chaque  paroisse  avait  son 
capitaine;  chaque  département  compo- 
sait plusieurs  divisions,  dont  les  chefs 
étaient  sous  les  ordres  d'un  maréchal-de- 
camp.  Dans  chaque  division  se  trouvait 
un  conseil  composé  de  prêtres  et  de  no- 
bles. Tous  les  corps  avaient  des  aumô- 
niers, des  caisses  militaires  et  des  offi- 
ciers comptables.  L'Angleterre  fournis- 
sait des  munitions  et  des  subsides,  mais 
avec  trop  de  parcimonie,  et  Targent  et 
les  armes  manquaient  pour  les  progrès 
de  l'insurrection.  Puisaye  résolut  d'aller 
s'aboucher  avec  Pitt  pour  obtenir  des 
secours  plus  efficaces.  Avant  de  s'em- 
banfuer,  il  laissa  le  commandement  en 
chef  à  un  audacieux  aventurier  nommé 
Désoleux,  mais  plus  connu  sous  le  nom 
de  Cormatin,  qui ,  déj:«  major-général  et 
avec  des  moyens  inférieurs  à  son  ambi^ 
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tloD)  chercha  bientôt,  Don  à  suppléer 
par  intérim  le  géDéral  absent,  mais  à  le 
supplanter.  Cormatin  servît  mal  la  cause 
qu*il  avait  embrassée  et  devint  dans  peu 
également  suspect  à  son  parti  et  à  la  ré- 
publique. 

La  Convention ,  qui  semblait  alors  fa- 
tiguée de  la  guerre  civile,  envoya  des 
représentans  chargés  de  pacifier  par  des 
négociations  (puisqu'on  n'avait  pu  y  réus- 
sir par  la  force)  les  départemens  insurgés 
sur  les  deux  rives  de  la  Loire.  Charette 
consentit  à  traiter,  et  Cormatin  céda  à 
Fambition  de  jouer  un  premier  rôle  dans 
le  congrès  pacificateur.  Alors  le  général 
Hoche  commandait  en  chef  pour  la  ré- 
publique. Onze  députés  de  la  Conven- 
tion nationale  venaient  traiter  sur  un 
pied  d'égalité  avec  l'insurrection.  Le 
traité  fut  signé  à  la  Mabilais,  le  9  avril 
1 795 ,  et  ratifié  peu  de  jours  après  par 
la  Convention.  Cormatin,  autorisé  par 
plusieurs  chefs  de  son  parti,  désavoué 
par  plusieurs  autres,  fut  accusé  par  ces 
derniers  d'avoir  reçu  150,000  fr.  pour 
salaire  de  ce  qu'ils  appelaient  sa  trahi- 


son. 


Le  9  avril ,  à  la  tête  d'un  cortège  nom- 
breux, portant  des  lauriers,  Cormatin 
fit  une  entrée  triomphale  dans  Rennes, 
au  bruit  de  20  pièces  d'artillerie;  il  mar- 
chait, fier  et  radieux,  entre  les  représen- 
tans du  peuple  et  les  généraux  de  la  ré- 
publique. Les  deux  cocardes  étaient  mê- 
lées et  confondues  dans  cette  procession 
politique  où  la  paix  d'un  moment  était, 
dans  la  pensée  de  tous,  une  courte  halte 
dans  la  guerre.  Les  chouans  attendaient, 
pour  rompre  le  traité,  la  grande  expédi- 
tion annoncée  par  Puisaye  et  que  l'Angle- 
terre préparait  dans  ses  ports.  Le  comité 
de  salut  public.  Hoche  et  les  députés 
n'avaient  voulu  que  diviser  leurs  enne- 
mis, mieux  connaître  leurs  forces  et  leurs 
retraites,  donner  à  de  puissans  renforts 
le  temps  d'arriver  et  réunir  tous  les 
moyens  de  repousser  la  descente  des 
Anglais  et  des  émigrés. 

La  paix,  signée  depuis  huit  jours,  était 
déjà  violée  :  les  chouans  désarmaient , 
égorgeaient  les  soldats  isolés  et  rançon- 
naient les  acquéreurs  de  biens  nationaux. 
Cormatin  faisait  ouvrir  les  églises  de  Ren- 
nes, et  là  y  assis  sur  son  tribunal  |  rendait 


la  justice  coOinie  on  aDcico  due  deBn* 
tagne.  D'autre  part,  cm  exigodt  ds 
chouans  qn'ib  miaseot  bas  leur  oatmét^ 
et  deux  de  leurs  officiera  Tenaient  d'tet 
massacrés  dans  Le^al  ponr  s'y  être  mm» 
très  avec  ce  signe  de  ralliement.  Bicalll 
les  haines  un  moment  dégoiséet  fioat 
explosion.  Hoche  fait  arrêter  ConaMii 
dans  la  ville  même  oik  naguère  il  édît 
entré  triomphalement ,  et  le  major-gW» 
rai  de  la  chouannerie  est  conduit,  avec  It 
de  ses  officiers,  dans  les  prisons  de  Gkv- 
bourg,  au  milieu  des  injores  des  répe- 
blicains  et  des  malédictions  de  son  pâflL 
Les  hostilités  sont  partout  reprises;  la 
chouans,  dont  on  connaît  les  repaireiki 
plus  cachés,  se  voient  partont  tiaqués, 
battus  et  dispersés;  Georges  CsdiwrW, 
Scépeaux,  d'autres  chefs  ne  peuvent  lé* 
sister  et  plient.  La  tête  de  Boislisrdi,4|n 
avait  signé  le  traité  de  la  Mabilais,  crt 
promenée  dans  les  rues  de  Lamfaallc. 

Enfin  la  grande  expédition  des  Aa- 
glais  et  des  émigrés  arrive,  avec  le  Mar- 
quis de  Puisaye ,  sur  les  côtes  de  l'OocA 
Une  flotte  considérable,  sous  les  onfaci 
de  trois  amiraux,  porte  19,0(N>  Angldi 
à  bord,  comnuindà  par  lord  Moini  qa, 
pour  ne  pas  compromettre  Pitt  devaat  b 
parlement  britannique,  ne  les  débar- 
quera qu'après  de«grands  suocès  dbtcani 
par  six  régimens  soldés  par  rAngicCcr- 
re  et  composés  de  1,800  émigrés  et  de 
7,000  déserteurs  et  prisonniers  françaii^ 
enrôlés  presque  tous  contre  leur  gré.  Ce 
n'est  qu'après  la  victoire  de  cette  grande 
avant-garde  que  lord  Moira  et  les  An- 
glais doivent  débarquer. 

Puisaye,  qui  s'atteltadait  à  commander 
l'expédition,  s'était  vu  préférer  lejenaeds 
Sombreuil,dontlemagnanimeconrageae 
pouvait  suppléer  ni  l'expérienGedelaguer 
re,  ni  l'ignorance  des  lieux.  Le  27  joia 
1 795  ,1e  débarquement  s'effectue  dans  U 
presqu'île  de  Quiberon.  Les  chouans  ac- 
courent en  foule;  Georges  Cadondal  ca 
conduit  1,500.  Puisaye  conseille  de  mar- 
cher en  avant  et  de  pénétrer  dans  Tinté- 
rieur,  où  toute  la  Bretagne  se  lèvera.  Cest 
aussi  l'avis  de  Georges  et  celui  de  ses  offi- 
ciers, mais  l'obstination  du  colonel  d'Her^ 
villy  empêche  que  ce  conseil  ne  soit  soin. 
Les  émigrés  veulent  se  fortifier  daos  la 
presqu'île,  sans  doute  d'après  le  plan  qui 
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m  été  arrêté  à  Londres.  Ib  donnât  aax 
cfaomina  de  nouveaux  cheCi  pris  parmi 
lea  officiers  de  l'émigration,  ce  qui  in- 
dispose les  insurgés;  ou  veut  les  faire 
travailler  aux  fortifications,  ils  murmu- 
it;  on  leur  fait  prendre  des  habits  rou- 
et bientôt  ils  regrettent  leurs  forêts. 
Cependant  le  fort  Penthièvre  était 
loinbé  un  moment  au  pouvoir  des  émi- 
sés; l'avantage  leur  était  resté  dans  plu- 
riienrs  combats  soutenus  avec  un  courage 
que  rendirent  bientôt  impuissant  les  ren- 
ibrU  qui  arrivaient  à  Hocbe.  Les  émigrés 
et  1m  chouans  pouvaient  encore,  aban- 
domiant  la  presqu'île,  s'ouvrir  un  che- 
■lin  dans  les  terres  :  les  émigrés  s'obsti- 
nèrent à  rester.  Alors,  voyant  la  ruine  ins- 
tante de  son  parti,  Puisaye  se  jette,  trop 
tôt  peut-être,  dans  une  barque  et  rega- 
gne la  flotte  anglaise.  Déjà  Georges  Ca- 
doudal  et  trois  autres  chefs  s'étaient  frayé 
u  passage  les  armes  à  la  main. 

On  connaît  l'issue  de  cette  expédition: 
ht  fort  Penthièvre  fut  repris,  un  dernier 
cCHnhat  livré,  et  tout  ce  qui  était  resté 
Tinuit  sur  le  champ  de  bataille  réduit  à 
dépoter  les  armes,  à  la  suite  d'une  capi- 
tulation qui  malheureusement  ne  fut  que 
irerbale;  1,200  chouans  prisonniers  fu- 
rent épargnés  ainsi  quelesdéserteurs;700 
émigrés  jugés  militairement  furent  fusil- 
lé»; et  alors  périt  l'élite  des  officiers  de 
notre  ancienne  marine,  dont  étaient  prin- 
cipalement composés  les  régimens  d'Hec- 
tor et  de  Dudresnay. 

Dès  lors  la  guerre  des  chouans  prit  un 
ftntre  aspect  Les  insurgés  sont  repoussés 
devant  Saint-Malo.  De  Tinteniac  périt 
■OQs  les  murs  du  château  de  Coétlogon. 
Soépeaux,  Tête-Carrée,  Palieme  pren- 
nent et  perdent  Segré ,  GKidon,  Ingraode, 
Yarade.  La  flotte  anglaise,  qui  porte  une 
armée,  menace  de  la  débarquer  à  Saint- 
Gilles  et  ne  réalise  qu'un  versement  de 
munitions  (12  août).  Le  comte  d'Artois, 
^e  la  Vendée  attend ,  séjourne  trois  se- 
maines sur  les  rochers  de  Tile  d'Yen,  et 
regagne  enfin,  sur  les  vaisseaux  qui  l'ont 
apporté,  la  terre  étrangère  où  va  se  pro- 
longer sans  gloire  son  exil. 

Bientôt  Puisaye  ose  se  remontrer  dans 
le  Morbihan  :  il  est  arrêté,  jugé  par  les 
•îens  et  obtient  avec  peine  un  acquitte- 
pnent.  Cependant  l'insurrection  a  semblé 
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prendre  une  nouvelle  vie.  Mais  Cadoudal 
est  complètement  battu  à  Elven,  à  Sar- 
zeau ,  tandis  que  Bourmont ,  Scépeanx 
et  d'Andigné  font  des  courses  jusqu'aux 
portes  d'Angers.  Une  nouvelle  insurrec- 
tion éclate  dans  l'Orléanais  et  dans  le 
Berry;  mais  les  nouveaux  insurgés  ne 
tardent  point  à  être  soumis. 

Hoche  venait  de  terminer  la  guerre 
de  la  Vendée  par  la  prise  et  l'exécution 
de  Charette  et  de  Stoflet.  Il  dirige  son  ac- 
tion sur  la  rive  droite.  Vaincu  dans  trois 
combats,  Scépeaux  dépose  les  armes; 
battu  dans  deux  rencontres,  Georges  Ca- 
doudal est  réduit  à  faire  sa  soumission. 
De  Frotté ,  ne  pouvant  soutenir  le  choc, 
passe  en  Angleterre.  De  la  Vieu ville,  de 
Sérent,  d'antres  chefs  sont  tombés  les 
armes  à  la  main,  et  Puisaye  s'est  embar- 
qué pour  le  Canada.  Enfin,  tous  les  trou- 
bles de  l'Ouest  semblent  finis;  le  héros 
pacificateur  s'éloigne,  et  une  partie  de 
son  armée  se  dirige  vers  les  frontières  du 
Nord. 

Mais  le  vceu  de  la  guerre  était  tou- 
jours dans  l'esprit  des  chefs  comme  dans 
les  passions  et  dans  les  habitudes  des  po- 
pulations insurgées.  Après  les  revers  des 
armes  françaises  en  Italie  (1799),  la 
chouannerie  reprit  une  audace  nouvelle. 
Bientôt  la  ville  de  Coutances  fut  prise 
et  les  chouans  détenus  furent  enlevés.  Le 
commandement  avait  été  ainsi  organisé  à 
Londres  :  De  Frotté  eut  la  Normandie , 
Georges  Cadoudal  le  Morbihan,  de  Bour- 
mont le  Maine,  Le  Chandelier  le  Perche, 
de  la  Nougarède  la  Mayenne,  de  la  Pré- 
valaye  une  partie  de  la  Haute-Bretagne , 
et  de  Chàtillon  la  rive  droite  de  la  Loire 
inférieure.    Scépeaux    et    Puisaye    ne 
paraissent  plus  dans   cette  campagne. 
Elle   est   marquée  d'abord  par  quel- 
ques succès  :  le  Mans  est  surpris  par 
Bourmont;   Cadoudal   entre   à   Saint- 
Brieuc  et  à  Redon  ;  à  la  faveur  d'une 
nuit  sombre,  Chàtillon  s'introduit  dans 
la  ville  de  Nantes  (19  nov.  1799),  dé- 
livre un  prêtre  prisonnier,  et,  uneheu*e 
après  son  entrée,  lui  et  son  armée  ont 
disparu  avant  les  premiers  rayons  dujour. 
L'incendie  s'étendait  rapidement;  on 
le  vit  arriver  à  trois  lieues  de  Versailles, 
et  peut-être,  sans  la  révolution  du   1^ 
brumaire,    Tanuce    1800    aurait -elle 
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m  le  réublissemeot  de  l'aiicîeBiie  mo- 
narchie; mais  l'avénemeot  de  Bona- 
parte tua  la  guerre  civile  dans  TOuesU 
bientôt  le  général  Bmne  fut  envoyé  dans 
ces  contrées  avec  un  renfort  de  30,000 
hommes.  Les  chefs,  partout  battus,  fini- 
rent par  accepter  Tamnistie  proposée  et 
se  soumirent  en  frémissant.  De  Frotté, 
qui  seul  voulait  encore  résister,  fut  pris 
et  fusillé.  Alors  la  guerre  se  trouva  finie, 
et  la  pai\  due  au  consulat  fut  maintenue 
tous  l'empire. 

£n  1 8 1 4  et  1 8 1 5 ,  l'insurrection  éclata 
de  nouveau  sur  les  deux  rives  de  la  Loire. 
Les  chouans, mieux  organisés,eurent  pour 
chefs  MM.  de  Coislin  sur  la  rive  droite 
jusqu'à  la  Vilaine,  d'Andigné  dans  la 
Mayenne,  d'Ambrugeac  dans  la  Sarthe, 
de  Courson  dans  les  Cètes-du-Nord,  de 
Sol  de  Grisolles  dans  le  Morbihan ,  Tille- 
ct-Vilaine  et  le  Finistère.  Mais  la  bataille 
de  Waterloo,  en  finissant  les  destins  de 
l'empire,  laissa  le  drapeau  blanc  se  re- 
lever sous  la  Restauration,  sans  trouble 
et  sans  nouveaux  combats.  Les  chefs  fu< 
rent  faits  maréchaux-de-camp  ou  lieute- 
Dans -généraux;  plusieurs  entrèrent  à  la 
chambre  des  pairs;  l'un  d'eux  obtint  le 
bâton  de  maréchal,  et  de  nombreuses 
pensions  grevèrent  le  trésor  de  l'état. 

Depuis  la  révolution  de  juillet,  de  sour- 
des intrigues  et  des  mancenvres  plus  cri- 
minelles qu'habiles  ont  voulu  rallumer 
la  guerre  civile  dans  l'Ouest  Mais  en 
vain  la  duchesse  de  Rerry  est-elle  venue 
encourager  par  sa  présence  l'insurrec- 
tion :  l'insurrection  n'a  pu  ni  s'étendre 
ni  s'organiser.  Il  y  a  eu  des  bandes  et 
point  d'armées ,  des  meurtres  et  point  de 
combats.  Réduite  enfin  à  se  cacher  elle- 
môme,la  princesse  a  été  arrêtée,  à  Nantes, 
dans  un  état  qui  devait  détniire  l'enthou- 
siasme de  ses  partisans,  et  bientôt  Tancivn 
foyer  de  la  Vendée  et  de  la  chouannerie 
s'est  trouvé  éteint ,  après  avoir  dévoré 
S  millions  de  Français  dans  le  cours  de 
•a  longue  durée  et  de  ses  fureurs.  V-vb. 

CHOITCROUTE  ,  mot  corrompu  de 
saufr  krtiut,  qui  signifie  chou  aigri ^  par 
le(|Qel  on  désigne  un  mets  dont  on  fait 
un  grand  usa!;e  en  Allemagne  et  dans 
tout  le  nord  de  l'Europe.  La  choucroute 
en  effet  consiste  dans  des  choux  aux- 
quels on  a  fait  subir  une  préparation 


qui  leur  enlèfe  laor  principe  acre  il  ki 
met  dans  le  caa  de  ae  a 
temps.  C'est  ao  nliment  anlubre  cl  i 
risaant,  utile  dans  l'économie 
que  et  dana  les  ▼oyaget  de  long  «««i« , 
bien  qu'il  ne  possède   pes  lea  qndîlÉi 
anti-scorbutiques  dont  on  s'est  pie  à  II 
parer.  Si  l'équipage  de  Cook  ta  se» 
traitaax  ravages  du  sooiiNit,  eeb  fat  41 
aux  précautions  hygiéniques  de  teelt  » 
pèce  que  le  célèbre  capitaine  snt 
autour  des  komaMs  confiés  à  sei 
Quoi  qu'il  en  soit,Toici  la  Maaicredcl 
cette  préparation ,  pour  laqneHe  Sirif- 
bourg,  chef -lien  d'une  province  eè  bi 
choux  sont  renommés  ponr  lenr  gnsMV 
et  leur  poids,  jouit  d'une  répotalioa  prié 
minente.  On  prend  de  préférence  le  chn 
cahiublane,  qu'on  divise  y  après  l^w 
dépouillé  de  ses  grandes  feuilles 
entranches  mincei,foraMnt  elh 
de  nombreux  nibaiis.  C'est  une 
de  plane  qu'on  emploie  pour  eel 
Alors,  dans  un  toimenu  ayant  i 
vin,  du  vinaigre  on  de  rean-de-vie,i 
place  par  couches  altnmatives  des 
et  du  sel  de  cnieine  (^  du  poids  lacUli 
ajoutant  quelques  poignées  de 
de  genièvre  ou  de  carvi  poKr 
Le  tout  est  foulé  fbrteînent  et 
d'une  planche  qu'on  charfc  de  piuisi. 
Bientôt  le  sel  se  fond  dans  l'eau  de  vcg^ 
tation ,  et  cette  première  sani 
dissolvant  le  principe  Acre 
trouble ,  acide  et  fétide,  doit  être 
rée  et  remplacée  par  une  antre  qu*oa  sea- 
tire  également  jusqu'à  ce  qu'elle  a'sA 
plus  de  mauvaise  odeur.  La  tempéntart 
du  lien  oÀ  l'on  opère  ne  doit  pas  lue 
élevée,  afin    que  la  fermentation  se^ 
lente  et  paisible.  A.U  bout  de  II  à  IS 
jours  la  choucroute  est  préparée  et  pest 
être  conservée  long-temps  et  transponce, 
pourvu  qu'on  la  tienne  dans  un  endreit 
frais  et  couverte  de  saumure. 

La  chnurroAte  a  une  acidité  maïqaéi 
et  une  saveur  particulière  à  iaqnellrii 
faut  s'accoutumer;  c'est  d'ailleurs  m 
aliment  beaucoup  pins  digestible  que  h 
chou  dans  son  état  naturel.  On  le  h\\ 
cuire  ordinairement  avec  de  la  viaDJe, 
surtoutavec  celle  de  porc, qu'elle  acccua- 
pagne  convenablement,  et  l'on  y  ajoati 
du  vin  blanc  F.  B. 
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LecAH^A/deiRusseSy  alimciit  ordi-  1  dei  décombres 
Brin  det  clafliet  iDférîeores ,  ett  uie 
AoDcroùte  de  bas  éUge  ,  peu  digne 
dTinléresser  les  gourmaods.  Ce  sont  des 
d^nx  aigris  qo'oo  maoge  eo  forme  de 
potage  V  eC  aussi  dans  uoe  pâtisserie 
grossière  que  Ton  prépare  pour  chaque 

& 
GHOIJBTTE  (strix  ).  Sous  ce  nom 
générique  consacré  à  désigner  un  genre 
d^cnseaux  de  l'ordre  des  rapaces,  il  faut 
eMnprendre  non*  seulement  les  chouettes 
proprement  dites ^  mais  aussi  \e%/iiboux^ 
i|DÎy  offrant  avec  elles  une  conformité 
ooflsplète  d'oigaoisation,  de  formes  et 
drhabiludes,  n'en  diffèrent  que  par  quel- 
ques plumes  relevées  en  aigrette  sur  le 
ftoBt  Ces  oiseaux  de  proie  nocturnes 
OBl  pour  caractères  dislinctifs  une  tête 
volominense,  de  gros  yeux  logés  dans 
àm  larges  orbites  entourées  d'une  cou- 
de  plumes   raides,  de  longues 
nlleSfUn  bec  comprimé,  crochu, cou- 
vari  a  sa  base  d'une  membrane  ou  cire 
poilue,  des  pieds  emplumés  et  offrant  qua^ 
trodoigts,  dont  trois devsnt,  entièrement 
divisés.  Mais  ce  qui  caractérise  d'une 
■mnière  non  moins  frappante  ces  dis* 
Uradenx  bipèdes,  c'est  la  singularité  de 
tours  moeurs.  Éblouis  par  la  lumière  so- 
laire à  laquelle  leurs  pupilles  donnent 
une  trop  large  entrée,  ils  ne  peuvent 
distinguer  les  objets  qu'à  la  faible  lueur 
d«  crépusmile.  Ils  n'ont  donc ,  pour  la 
recherche  d'une  proie ,  que  les  courts 
Bomens  qui  séparent  une  obscurité  com- 
plète du  jour  qui  va  finir  ou  naître.  C'est 
•lors  qu'habiles  à  profiter  de  la  sécurité 
trompeuse  qui  leur  livre  leur  proie  à 
demi  endormie,  ils  fondent  sans  bruit 
•or  les  petits  oiseaux  qu'ils  engloutissent 
tout  entiers,  ou  font  la  chasse  aux  rats, 
aux  mulots ,  aux  taupes  ;  de  là  leur  est 
venu  le  nom  de  cfuU-volant  ou  citât" 
huant^  et  l'usage  où  l'on  est  dans  certains 
pays  de  les  élever  à  la  place  des  chats , 
auxquels  ils  le  disputent  en  adresse.  En 
▼ertu  d'une  organisation  particulière  à 
leur  estomac,  ils  rejettent,  sous  forme  de 
petites  pelotes,  les  parties  dures  des  ani- 
maux qu'ils  ont  avalées.  Les  chonettes 
sa  tiennent  blotties  pendant  le  jour  dans 
les  excavations  des  vieux  troncs  d'arbres, 
dans  la  feotes  des  rochers  oa  au 
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d'édifices  abandonnés 
Cest  là  qu'on  trouve  leurs  nids ,  garnis 
de  2  à  4  œufs,  d'où  éclosent  des  petits 
couverts  en  naissant  d'un  épais  duvet. 
L'oiseau  lucifuge  est- il  obligé  de  qult- 
ter  son  obscur  réduit,  adroite  à  profiter 
de"  la  supériorité ,  que  leur  donne  la 
trouble  où  le  jette  une  vive  lumière,  les 
oiseaux  dont  il  fait  sa  proie  se  réunis- 
sent pour  le  poursuivre  à  coups  de  bec 
Néanmoins  quelques  espèces  peuvent 
affronter  le  grand  jour.  Le  cri  aigre  et 
plaintif  de  cet  animal  %  joint  à  la  bizar* 
rerie  de  ses  formes  et  de  ses  mouvemens, 
à  l'aspect  lugubre  des  lieux  qu'il  habite, 
sont  sans  doute  la  source  des  terreurs 
fantastiques  et  des  tristes  présages  dont 
il  est  l'objet  chez  le  vulgaire  supersti- 
tieux. 

Parmi  les  hiboux  on  ducsy  nous  cita* 
rons  le  grand,  le  petit,  et  le  moyen 
duc  ou  /ubou  commun ,  tous  trois  con- 
nus en  France.  Le  dernier  a  18  poocaa 
de  longueiur  depuis  le  sommet  de  la 
tête  jusqu'au  bout  de  la  queue,  des  ai- 
grettes à  6  ou  8  plumes  d'un  brun-noi- 
ritre  ;  les  parties  supérieures  d'un  ronx 
clair  et  variées  de  brun  et  de  gris  cen- 
dré; les  parties  inférieures  roussâtrea 
avec  des  taches  oblongues ,  brunes;  les 
yeux  entourés  d'un  disque  de  plumes 
frisées,  blanchâtres,  bordées  de  noir. 
Chez  la  femelle  le  fond  du  plumage  est 
d'un  blanc  grisâtre. 

Parmi  les  chouettes,  l'espèce  la  plus 
commune  en  Europe  est  V effraie^  ainsi 
nommée  probablement  de  l'effroi  qu'alla 
inspire.  Elle  a  18  à  14  ponces  de  lon- 
gueur; les  parties  supérieures  d'un  fauva 
clair  et  piquetées  de  poinU  blancs  avec 
zig-zags  gris  et  bruns;  les  parties  in£^ 
rieures  blanches,  quelquefois  fsuveS| 
avec  ou  sans  mouchetures  noires;  le  bec 
blanc  à  son  origine  et  noir  à  la  pointe. 
On  imite  le  cri  des  chouettes  en  frouant 
à  Taide  de  certains  instnimeos ,  dans  te 
but  d'attirer  dans  des  pièges  les  oiseaux 
de  la  contrée  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
chasser  à  In  pipée.  C  S-TX. 

La  chouette  a  dâ  à  ses  moruia  soli- 
taires, à  son  air  sombre  et  réfléchi,  et  à 
ses  veilles  nocturnes,  l'honneur  dadeva- 
m  lllol  ■  fait  donner  an  dlfasé  !•  aom 
poil^ne  dOa-AM.  Ai 
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Hîr  le  symbole  delà  sagesse  et  des  études. 
Les  Grecs  en  ont  fait  l'oiseau  favori  de 
Pallas ,  et  à  ce  titre  elle  figura  sur  les 
monnaies  et  sur  divers  emblèmes  des 
Athéniens,  comme  le  symbole  de  cette 
divinité.  Elle  fut  en  grand  honneur  dans 
la  ville  de  Minerve  et  y  présageait  *le 
bonheur  et  la  victoire.  Cet  oiseau  était 
tellement  identifié  avec  Athènes  qu'il 
avait  passé  en  proverbe  de  dire  porter 
une  chouette  à  Athènes  (y>aOx'  tiç  HH- 
vac)  9  pour  exprimer  l'idée  de  faire  une 
chose  inutile,  ou,  comme  on  dit  vulgaire- 
ment,/wrf^r  de  Veau  à  la  rivière.  Tous 
les  anciens  cependant  ne  partageaient 
pas  le  respect  des  Athéniens  pour  les  hi- 
boux; ils  étaient  regardés  par  d'autres 
peuples  comme  des  messagers  de  mort, 
et  cette  croyance  s'est  reproduite  dans  le 
moyen-âge  et  depuis.  L'oiseau  nocturne, 
apparition  de  mauvais  augure,  est  réputé 
porter  malheur.  On  en  a  fait  le  symbole 
des  sorcières.  S. 

CHOUISRI  y  nom  d'une  ancienne  fa* 
mille  russe ,  originaire  de  Chouîa ,  ville 
du  gouvernement  de  Vladimir,  et  qui 
formait  une  branche  cadette  de  celle  des 
princes  apanages  de  Souzdal  et  Nijego- 
rod.  La  principauté  devint  ensuite  le 
patrimoine  des  Chouîski,  jusqu'à  ce  que 
Ivan  m  Vassiliévitch  les  en  dépouillât. 
Alors  cette  famille  vécut  à  Moscou ,  où 
Herberstein ,  au  commencement  du  xvi* 
siècle ,  en  co  nnut  deux  membres.  Pendant 
la  minorité  d'Ivan  IV  Vassiliévitch ,  les 
Chouîski  disputèrent  la  régence  aux 
Glinski  ;  à  leur  tour  ils  furent  renversés 
en  1588,  après  avoir  horriblement  abu- 
sé de  leur  autorité ,  répandu  des  flots  de 
sang,  arraché  violemment  Ivàn  Belskoî 
de  l'appartement  du  jeune  tsar,  des- 
titué le  métropolitain  Joseph,  et  tyrannisé 
le  peuple. 

Cependant  les  Chouîski  continuèrent 
de  figurer  parmi  les  principaux  boîars  : 
Iyan  Chouîskoî  fut  désigné  par  Ivân  Vas- 
siliévitch le  Terrible  pour  être  membre 
du  conseil  de  régence  pendant  la  mino- 
rité de  son  fiIsFœdor.  Mais  cette  régence 
fut  de  courte  durée  :  Boris  Godounof, 
beau-frère  de  Fœdor ,  s'empara  du  pou- 
voir et  plus  tard  même  du  trône,  lors- 
que  la  branche  directe  de  Rurik  se  fût 
éteinte  dans  la  personne  du  jeuqe  Di- 
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mitri  ou  Démétrins  (im>x'.).  Vassilioq 
Basile ,  l'un  des  trois  fib  d*Ivân  Cbontiki, 
parait  avoir  été  témoin  de  la  mort  de  ce 
jeune  prince,  assassiné,  dit-on,  par  ordre 
de  Godounof;  mais  il  garda  on  pradesc 
silence  à  cet  égard.  Toutefois,  loi  et  Di- 
MiTEi,  son  frère,  s'opposèrent  d'abord 
à  l'usurpateur  ;  enfin  ils  se  soamireot,  cC 
Boris  gagna  Dimitri  en  lai  donnant  a 
sœur  en  mariage. 

On  sait  que  Boris  Godonoof  transmît 
la  couronne  a  son  fils  :  sous  le  règne  àt 
ce  dernier,  le  peuple  se  déclara  poor  \t 
faux  Dimitri,  qui  marcha  sur  Mosoov. 
Maître  de  la  ville,  l'imposteur  ne  dissi- 
mula pas  assez  ses  préférences  poor  ks 
Polonais  et  pour  le  clergé  romain; de phn, 
il  se  rendit  odieux  par  son  libertinage  et 
par  ses  cruautés.  Une  conspiration  k 
trama  contre  lui  entre  les  boîars  russes  : 
le  prince  Vassili  Chonfsld ,  quoiqu'il  cât 
déjà  succombé  dans  une  première  tents- 
tive  et  qu'il  eût  manqué  de  payer  dt 
sa  tète  sa  témérité,  y  entra,  et  cette  fon 
l'entreprise  réussit  ;  le  faux  Dimitri  fat 
livréàû  vengance  de  ses  ennemis,  et  Va»> 
sili  le  remplaça  sur  le  trône.  Il  y  eut  oac 
espèce  d'élection  dont  le  rusé  bolar  fit 
faire  tourner  les  chances  en  sa  faveur.  Il 
régna  de  1606  à  1610;  mais  privé  des 
talens  nécessaires  pour  se  maintenir  dam 
des  temps  aussi  difficiles,  sans  énergie 
et  sans  confiance  en  lui-même ,  haï  des 
boîars,  qui ,  l'ayant  connu  leur  égal,  re- 
fusaient de  lui  obéir,  il  chercha  un  point 
d'appui  à  l'étranger  et  livra  aux  Sucdoii 
plusieurs  portions  de  l'empire.  Deux 
nouveaux  imposteurs  surgirent  dans  It 
nation  et  trouvèrent  de  nombreux  par- 
tisans. Enfin  la  Pologne,  jalouse  des  pro- 
grès de  la  Suède  et  avide  deressaisir  Vin- 
fluence  qu'elle  avait  exercée  sur  le  pre- 
mier faux  Démétrius,  envoya  son  grand- 
général  Zolkiewski  vers  Moscou.  Vassili, 
abandonné  de  ses  sujets,  ne  put  leur  op- 
poser aucune  défense  :  la  <;apitale  fut 
prise  et  ravagée;  les  princes  Chouîski 
furent  emmenés  en  captivité,  et  Vassili, 
qui  mourut  quelques  années  après  àGos- 
tynine,  fut  enterré  à  Varsovie,  ainsi  qoe 
son  frère  Démétrius. 

On  l'accusait  d'avoir,  par  jalousie, 
fait  donner  du  poison  à  son  neveu,  le 
prince  Michel- Chouiski-SjL0Pi5£,  le 
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plus  vaillant  de  la  famille  et  qui  avait  le 
plus  contribué  à  soutenir  le  trône  chance- 
lant et  déconsidéré  de  son  oncle.  Vassili, 
a^ant  nommé  Michel  gouverneur  de  Nov- 
gorod, l'avait  chargé  de  conclure  avec  les 
Suédois  un  traité  d'alliance  défensive  et 
offcuisive,  qui  fut  en  effet  signé  en  février  . 
1609.  Le  boîar  russe  concerta  ses  opé- 
rations avec  le  général  suédois  Pont  de 
la  Gardie  et  eut  des  alternatives  de  re- 
vers et  de  succès  ;  le  peuple  attendait  de 
lui  sa  délivrance,  lorsqu'il  mourut  subi- 
tement (mars  1609).  J.  H.  S. 

CUOUVALOF  *y  nom  d'une  famille 
noble  en  Russie,  dont  Télévation  date  du 
règne  de  l'impératrice  Elisabeth.  Trois 
Chouvalof,  pages  ou  gentilshommes  de 
Ja  chambre  de  cette  fille  de  Pierre-le- 
Grand  ,  lorsqu'elle  n'était  encore  que 
grande-princesse,  entrèrent  dans  la  cons- 
piration à  laquelle  elle  dut  de  monter 
aur  le  trône  de  son  père  ;  par  reconnais- 
sance elle  les  nomma  (1741)  chambellans 
et  officiers  de  sa  garde^  avec  rang  de  gé- 
néral-major. Ce  furent  Pierre,  Alexan- 
dre et  Ivan  Chouvalof,  les  deux  pre- 
miers frères,  et  le  troisième  leur  cousin; 
ceux-là  furent  nommés  comtes  en  1 746, 
et  celui-ci  parait  avoir  obtenu  la  même 
faveur  quelques  années  après. 

C'est  lui  qui  joua  le  plus  grand  rôle 
des  trois,  et  qui  fut  le  plus  avant  dans  les 
bonnes  grâces  d'Elisabeth.  11  devintgrand- 
chambellan,  conseiller  privé  actuel ,  cu- 
rateur de  l'université  de  Moscou  récem- 
ment créée  (1 755),  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  (1776)  et  de  diflerens 
conseils  administratifs;  ce  fut  dans  sa 
maison  que  l'impératrice  eut,  en  1776, 
une  entrevue  secrète  avec  le  malheureux 
Ivân  Antonovitch,  et  ce  fut  aussi  lui, 
dit-on,  qui  eut,  un  des  premiers,  l'idée 
de  donner  à  Elisabeth  un  autre  succes- 
seur que  le  grand-prince  Pierre  Fœdoro- 
vitch.  Castéra  le  peint  comme  un  homme 

(*)11  n'y  a  pas  de  raison  pour  écrire  Schoiiwaluw 
on  Schuwaluff,  a  riniitatiun  detÂllemands;  notre 
m.itiivrc  d'orthographier  ce  nom  ruMc  en  rend 
exactement  la  prononciation  avec  le  moins  de 
lettre!  potiiblo ,  et  l'on  Mit  que  c*ett  une  mé- 
thode que  nous  avons  adoptée  (  vojr .  C);  car,  quant 
à  la  forme,  le  cha  rnt^e,  pour  lequel  un  higne  suf- 
fit dan*  cette  l^ngne,  neressemhle  ni  au  eh  fran- 
çais ,  ai  an  ih  anglais,  ni  an  i»  polonais,  ni  enfin 
au  teh  allemand  ,  et  il  oa  est  de  oiêne  de  plu- 
sieurs autret  lettres. 


très  intrigant   et    d'une  ambition   dé» 
mesurée  ;  cependant  les  lignes  suivantes, 
du  même  écrivain,  ne  viennent  pas  trop 
à    l'appui  de  son  jugement.   «  Flatteur 
adroit  de  l'impératrice,  Ivân  Chouvalof 
ne  lui  parlait  jamais  que  d'humanité  ou 
de  gloire.  Il  lui  extorqua  par  ce  moyen 
des  dons  immenses  et  il  lui  inspira  le  dé- 
sir de  faire  écrire  l'histoire  du  règne  de 
Pierre  I^^,  désir  qu'il  sut  aussi  tourner  à 
son  profit  en  s*attirant  les  louanges  de 
Voltaire.  »  £n  effet ,  c'est  à  Ivân  Ivano- 
vitch  Chouvalof,  traducteur  du  monolo- 
gue d'Hamlet  et  de  quelques  autres  mor- 
ceaux de  littérature,  et  non  pas  à  André 
Pétrovitch  (vojr.  ci-dessous),  que  se  rap- 
portent ces  mots  de  V Histoire  de  Pierre-' 
le-Grand:  «  C'est  le  même  qui  m'a  fourni 
tous  les  mémoires  sur  lesquels  j'écris.» 
Pierre  III  ne  l'éloigna  pas  de  sa  cour,  et 
sous  Catherine  II  il  resta  revêtu  de  set 
hautes  fonctions.  Il  amassa  de  grandes  ri* 
chesses.  Nous  ignorons  à  quelle  époque 
il  mourut. 

Le  comte  Pierre  Chouvalof,  cousin  da 
précédent,  mourut  en  1762,  peu  de  mois 
après  avoir  été  nommé  feld-maréchal. 
Jusque  là  il  avait  eu  le  grade  de  grand- 
maitre  de  l'artillerie  (feld-zeugmeister) 
qu'Elisabeth  lui  avait  conféré,  et  on  le 
cite  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  contribué 
à  perfectionner  l'artillerie  russe.  Dans  la 
guerre  de  Sept-Ans,  on  employa,  sous  le 
nom  i\*obiis  de  Chouvalof^  des  pièces  qui 
se  distinguaient  en  ce  qu'elles  avaient  l'a- 
me  en  ovale  et  qu'elles  lan^>aient  des  pro- 
jectiles qui  se  disséminaient  dans  le  sens 
de  la  largeur  et  non  dans  celui  de  la  hau- 
teur, n  Le  comte  Pierre  Chouvalof,  dit 
Castéra,  était  un  génie  hardi,  romanesque, 
et  l'opposé  en  tout  de  son  cousin  Ivân 
Chouvalof,  qui  n'avait  que  de  la  cupidité. 
Pierre  s*est  rendu  célèbre  en  Russie  par 
son  ambition,  et  en  Europe  par  l'inven- 
tion des  canons  qui  portent  son  nom.* 

Son  fils,  Anurk  Pktroyitcb  ,  cham- 
bellan, conseiller  privé  actuel  et  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Saint- André ,  a  pris 
place  dans  la  littérature  française  par 
son  hpttre  à  Foliaire  et  celle  à  Ninon- 
Lcnclos  (1774);  la  dernière  a  pu  être 
attribuée  au  grand  poète -philosophe, 
dont  cependant  on  y  faisait  l'éloge. 
«  Mais  ce  n'est  pas  Voltaire ,  a  dit  Levé- 
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qne  dans  son  Histoire  de  Russie ,  qui  a 
fait  les  beaux  vers  que  j'ai  vu  faire  moi- 
même  au  comte  Chouvalof  ;  ce  n'est  pas 
Voltaire  qui,  après  sa  mort,  a  fait  VÉpttre 
à  Voltaire  du  même  auteur;  ce  n'est  pas 
enfin  le  vieillard  de  Femey  qui  a  traduit 
du  russe  en  français  Tépitre  de  Lomonos- 
sof  sur  le  verre,  traduction  peut-être 
supérieure  à  Toriginal.  Les  vers  du  comte 
Chouvalof  suffiraient  à  la  gloire  d'un 
homme  qui  ne  prétendrait  qu'à  celle  de 
la  poésie.  »  Pendant  son  séjour  à  Paris,  , 
ce  seigneur  russe  avait  fait  une  profonde  ; 
étude  de  la  langue  et  de  la  littérature 
françaises;  il  était  lié  avec  Voltaire  et  il 
Qorrespondit  aussi  avec  La  Harpe,  Cham- 
fort,  Helvétius,  Marmontel.  On  lui  a  at- 
tribué une  grande  part  dans  la  rédaction 
de  V Antidote  (  voy.   Catherutb  II  ). 
^près  avoir  joui  de  la  faveur  d'Elisa- 
beth ,  il  fut  nommé ,  sous  Catherine  II , 
membre  du  conseil  de  l'empire  et  séna- 
teur, et  il  organisa  les  banques  publiques. 
Il  mourut  en  1789. 

Le  comte  Paul  ÀNDKiÎEYiTCH  Chou- 
valof,  né  vers  1775,  lieutenant-général 
et  adjudant-général  de  l'empereur,  était 
le  fils  du  précédent  ;  il  se  forma  à  l'école 
de  Souvorof ,  se  distingua  à  l'assaut  de 
Praga  et  reçut  une  grave  blessure  en 
franchissant  le  Saint-Gothard.  Il  fut  gé- 
néral à  25  ans.  Dans  la  guerre  de  Fin- 
lande, il  fut  le  premier  qui  mit  le  pied 
sur  le  sol  de  la  Suède  ;  et  l'audace  avec 
laquelle  il  surprit  et  fit  prisonnier  huit 
mille  Suédois,  en  traversant  la  glace,  lui 
valut  le  grade  de  lieutenant-général.  Dans 
la  campagne  de  1813  il  fut  constam- 
ment près  de  la  personne  de  l'empereur 
Alexandre  :  ce  souverain  ,  connaissant 
ses  talens  diplomatiques ,  le  chargea 
d'entrer  en  négociations  avec  le  duc  de 
Vicence,  et  en  1814  il  l'envoya  à  Blois 
pour  ramener  Marie-Louise  à  son  père. 
Il  accompagna  aussi,  au  nom  de  la  Russie, 
l'empereur  Napoléon  dans  son  exil  à  l'Ile 
d'£lbe,  et  le  préserva ,  dans  le  Midi ,  des 
outrages  que  des  furieux  lui  prodiguaient. 
Le  comte  mourut  à  Saint-Pétersbourg,  à 
la  fin  de  1823,  laissant  deux  fils.  Les  Mé- 
moires qu'il  a  rédigés  n'ont  pas  vu  le 
jour.  J.  H.  S. 

CBRÉMATISTIQUE  (la),  science 
des  richesses  ou  l'art  d'acquérir  et  de 
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conserver  des  biens.  Ce  BM>t,  fpbyi 
par  Aristote  et  dont  se  sont  servis  quel- 
ques économistes  otoderDes,  est  co  grée 
un  adjectif  (ij  ;i^Q|AaTceTcx« ,  sous-eo- 
tendu  Tt^vn)  dérivé  de  ;^piTK,  ks 
biens,  ou  plus  verbelemeiity  tout  ce  doet 
on  use.  La  chrématistiqoe ,  dans  ce 
forme  une  partie  essentielle  de  W 
mie  politique.  S. 

CHREME  (  saikt)  ,  du  grée  XP^f^t 
huile,  mêlée  de  iuiume,  consacrée  pir 
l'évéque  le  jeodi-saint,  avec  de  gneda 
cérémonies  prescrites  par  le  pootiical, 
et  destinée  à  radmioisiratioo  des  sacre- 
mens  de  baptême,  de  confirmatiea  cl 
d'ordre.  L'usage  da  saint  cbrèiae  crt 
très  ancien  dans  l'église  ci  remcote  in- 
contestablement aux  premiers  aièdcs. 
Les  Grecs  l'appellent  fiv^ev,  oogocal, 
et  le  composent  de  divers  iagrédieei 
outre  l'hnile  d'olive  et  le  bauaM.  Ls 
maronites  du  Liban  y  ajootaieot  antra- 
foit  du  musc ,  du  safran  ,  de  la  can- 
nelle ,  des  roses,  de  Tencens  blanc  et 
p1u*«ieurs  autres  drogues;  mais  en  15M 
le  jésuite  Jérôme  Dandini,  nonce  apos- 
tolique, leur  ordonna  dans  on  synode 
de  ne  composer  le  saint  chrême  qu'a- 
vec de  l'huile  d*olive  et  da  bauBM , 
pour  signifier  les  deox  natures  en  Jésos- 
Christ,  la  nature  humaine  par  l'huile, 
et  la  nature  divine  par  le  baume  (Vcy^age 
du  mont  Ltlfany  cbap.  38).  Le  dode 
Joseph  Assemani,  dans  le  syoode  de 
1786,  leur  fit  retrancher  tous  les  abos 
qui  accompagnaient  la  distribution  dm 
chrême.  Le  patriarche  des  Arméoicat 
ne  consacre  le  saint  chrême  que  tous  les 
trois  ans  ;  il  y  ajoute  le  suc  de  diflérens 
aromates  et  du  vin.  J.  L. 

CHRESTOMATHIE.  Pbotins  «le 
sous  ce  titre  un  livre  de  Proclos ,  et  dit 
qu'il  y  énumère  les  noms  de  tous  les 
poètes  cycliques  et  la  patrie  de  chacun 
d'eux.  Depuis,  ce  titre  est  devenu  celui 
de  tous  les  choix  de  poètes  ou  de  pro- 
sateurs, on  de  morceaux  de  leurs  ou- 
vrages réunis  en  corps  et  coordonnés  de 
manière  à  offrir  aox  oommençaos  des 
difficultés  progressa vet ,  et  à  les  ini- 
tier par  degrés  à  la  connaissance  des 
langues  anciennes  et  plus  particulière- 
ment du  grec.  Mais,  dans  rorigioe,  les 
chrestomalhiesne  se  faisaient  point  dans 
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œlte  intention  :  Ici  Grecs  donnaient  ce 
Dom  aux  oin  ragea  qu'ils  composaieal  en 
réupissaotce  que,  dans  leurs  lectures,  ils 
avaient  marqué  d'un  x,  P^**^  signifier 
j^n^Toy  t  I^MMS ,  utile.  P.  G-T. 

CHRÉTIEN,  voy.  CBairaïav; 

CHRÉTIEN  ou  CHaasTUva,  dit  de 
TtoyeSy  en  Champagne,  où  il  était  né, 
fot  un  des  romanciers  les  plus  féconda 
et  les  plus  estimés  du  xii^  siècle.  On 
•ail  fort  peu  de  chose  sur  sa  vie,  sinon 
qn*il  rrsta  constamment  attaché  au  cowte 
de  Flandre  Philippe  d'Alsace,  et  qu'il 
■loorut  la  même  année  que  ce  prince,  tué 
en  1191,  an  siège  de  Saint» Jean- d'Acre. 

Ses  poèmes-romans  lui  acquirent  une 
immense  renommée,  qu'il  justifiait  par 
les  qualités  supérieures  que  ses  poésies 
décèlent,  et  que  tous  ses  rivaux  s'em- 
pressaient à  Tenvî  de  proclamer.  La 
^raoe  ot  l'élégance  de  son  style  lui  ont 
anrtont  mérité  les  éloges  unanimeade  ses 
contemporains,  et  notamment  des  poètes 
lomanciers  Hnon  de  Méry,  Guillaume 
de  Normandie,  Raoul  deHondaoce,  et 
anrtont  de  Thibaut,  roi  de  Navarre.  De 
ans  nombreuses  productions,  six  sont 
parvenues  jusqu'à  nous,  qui  sont:  1^ 
Perceval  le  Gallois  y  poème  composé 
avec  un  épisode  du  roman  de  Tristan  le 
Léonnois  f  par  Luces  du  Gast,  et  qu'il 
dédia  au  comte  de  Flandre.  Gautiers  de 
Denet  le  continua,  et  il  fut  achevé  par 
Manessier,  poète  de  la  comtesse  Jeanne 
de  Flandre;  2^  le  roman  du  chevalier 
au  lion,  contenant  les  aventures  du  che- 
valier Yrain,  fils  du  roi  Urian;  3^  le 
roman  de  Guillaume  d'Angleterre^  4^ 
le  roman  d*Erec  et  d'JSnide,  composé 
d'aventures  de  la  Table  ronde;  5^  le 
roman  de  Cliget,  chevalier  de  la  Table 
ronde  ;  6^  enfin  le  roman  de  Lancelot 
du  lac,  appelé  aussi  de  la  Charrette, 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'achever,  et 
dont  Godefroi  de  Ligny  entreprit  la  suite. 
Tous  ses  autres  romans  ont  été  perdus. 
On  a  aussi  essayé  de  lui  en  attribuer 
plusieurs,  tels  que  le  chevalier  de  CÉ/we, 
le  roman  de  Tn)ye,  celui  de  Blanchan- 
din,  etc.;  mais  il  est  permis  d'élever  des 
doutes  à  ce  sujet.  Les  manuscrits  de  ceux 
que  nous  venons  de  citer  sont  conservés 
à  la  Bibliothèque  royale  et  à  celle  de  l'Ar- 
tenaL  D.  A.  D. 
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CHRÉTIENS,  voy.  CnaisTiàVisuA 

ei  JUÏLISB. 

CHaKTiRHs  DE  Sain't-Jean.  On  donne 
ce  nom ,  et  aussi  ceux  de  Zabiens  et  de 
NazaréenSy  à  une  secte  particulière,  non 
de  chrétiens,  maia  de  disciples  de  saint 
Jean-  Baptiste  qui  ae  sont  mêlés  avec  les 
chrétiens.  Cette  secte  est  encore  foit 
nombreuse  à  Bassora  et  dans  les  environs. 
Jadis  ils  demeuraient  sur  les  bords  du 
Jourdain ,  où  saint  Jean  donnait  le  bap* 
téme.  Ix>rsque  les  Arabes  eurent  conquis 
la  Palestine ,  les  sectateurs  de  saint  Jean 
cherchèrent  en  Mésopotamie  et  en  Chal- 
dée  un  refuge  contre  la  persécution  des 
vainqueurs.  Tous  les  ans  ils  célèbrent 
une  fête  qui  dure  cinq  jours,  pendant 
lesquels  ils  se  rendent  tous  auprès  de 
leurs  évéques,  qui  les  baptisent  du  bap* 
tême  de  aaint  Jean.  Ils  ne  baptisent  que 
dans  les  rivières,  et  le  dimanche  seule» 
ment.  Us  n'admettent  point  la  Trinité. 
Selon  eux  ,  Jésus-Christ  ,  verbe  de 
Dieu  le  Père ,  est  inférieur  à  saint  Jean- 
Baptiste.  Pour  communier  ils  se  servent 
de  pain  et  de  farine,  de  vin  ei  d'huile; 
suivant  leur  croyance,  le  vin  est  l'image 
du  sang  de  Jésus -Christ,  et  l'huile  est 
le  symbole  de  l'onction  de  la  grâce  et  de 
la  charité.  Leur  consécration  oonaiste  en 
longues  prières  par  lesquelles  ils  louent 
et  remercient  Dieu  ;  ils  bénissent  le  pain 
et  le  vin  en  mémoire  de  Jésus-Christ, 
mais  ne  font  aucune  mention  de  son 
corps  ni  de  son  sang.  Lorsqu'un  évéque 
meurt  et  laisse  un  fils,  ce  dernier  lui 
succède  ;  si  l'évéque  n'a  point  de  fils ,  il 
est  remplacé  par  un  de  ses  plus  proches 
paréos.  Les  chrétiens  de  saint  Jean  ad- 
mettent une  foule  de  fables  sur  la  cos- 
mogonie et  sur  la  vie  future.  Us  ont  trois 
fêtes  principales  :  l'une  en  hiver,  qui 
dure  trois  jours,  en  mémoire  d'Adam 
et  de  la  création;  une  autre  au  mois 
d'août,  qui  dure  aussi  trois  jours,  et 
qu'ils  appellent  la  fête  de  saint  Jean;  la 
troisième  au  mois  de  juin  ;  elle  dure  cinq 
jours ,  et  c'est  alors  qu'ils  se  font  bapti- 
ser. Ils  observent  le  dimanche  ;  ils  n'ont 
point  de  jeûnes  et  ne  font  point  de  pé- 
nitence; ils  croient  qu'ils  seront  tous 
sauvés.  Us  ont  des  livres  écrits  dans  une 
langue  tout-à-fait  inconnue,  on  du  moins 
qui  leur  est  particulière.  Ces  hommes 
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tîrédules  attribuent  à  leurs  prêtres  un 
pouvoir  absolu^  même  sur  le  démoo. 
Voyez  à  ce  sujet  les  Toyages  de  Taver- 
nier,  t.  L  A.S-E. 

De  nos  jours  une  secte  de  chrétiens 
de  saint  Jean ,  mais  de  saint  Jean  l'a- 
pôtre et  non  pas  le  précurseur,  a  reparu 
au  milieu  de  nous ,  en  même  temps  que 
l'ordre  du  Temple,  avec  lequel  elle  est 
liée.  On  trouve  l'exposé  de  ses  doctrines 
dans  la  brochure  récemment  publiée  sous 
ce  titre  :  Du  Christianisme  primitif  et 
de  VEgUse  romaine  de  nos  jours ,  par 
une  réunion  d'ecclésiastiques ^  Pans, 
1835,  in-8^  S. 

Chrétiens  de  Saint-Thomas.  Lors- 
que pour  la  première  fois,  vers  la 
fin  du  xv^  siècle,  les  Portu^is  arrivèrent 
à  Calicut  dans  ITnde,  ils  y  trouvèrent 
des  chrétiens  qui  prétendaient  descen- 
dre de  ceux  que  jadis  saint  Thomas  avait 
convertis  dans  ces  contrées:  aussi  les  ap- 
pelait-on de  Saint'Thomas  ou  de  San- 
Thomé,  Les  Portugais  reçurent  leurs  dé- 
putations  par  lesquelles  ib  implorèrent 
leur  secours  contre  les  princes  idolâtres. 
On  regarde  ces  chrétiens  comme  des 
Indiens  naturels;  leurs  compatriotes  leur 
donnent  le  titre  de  Nazaréens,  qui, 
dans  leurs  idées,  a  quelque  chose  d'in- 
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jurieux  ;  celui  de  Mappuleymar  est  ploi 
honorable.  Us  formaient  une  caste  qoi 
eût  pu  être  puissante,  si  elle  n'avait  pu 
été  déchirée  par  de  oontinoelles  difi- 
sions.  Elle  habite  surtout  les  tcnres  qui 
s'étendent  de  Calicut  à  Travaiiçor.  Di 
sont  plus  détestés  que   tous  les  antres 
chrétiens  par  les  Mabométant.  On  n'est 
pas  d'accord  sur  le  saint  Thomas  qui  a 
porté  le   christianisme    dans   ce  pays 
(voy-  SK-Thomas).  An  reste,  ces  chié- 
tiens  sont  depuis  long-temps  Aisflbn^»; 
On  essaya  souvent  aux    xvi*  et  xvn* 
siècles  de  les  amener  à  robédicnee  da 
pape;  mais  ils  se  montrèrent  très  xélés 
pour  défendre  leur  croyance,  et  l'adrcMS 
des  jésuites  eux-mêmes  échcma  conlrt 
leur  fermeté.  Quelques  auteurs  ont  pfé> 
tendu  que,  dans  le  ix*  siède,  le  rot 
d'Angleterre  Alfred-le-Grand ,  qui  ki 
faire  plusieurs  voyages  de  déconvertei, 
envoya  un  prêtre  nommé  Si^elin ,  rs- 
cueillir  en  Orient  des  renseignemeos  po- 
sitifs sur  les  chrétiens  de  Saint-lliomas 
établis  à  Méliapour.  Les  indicatieas  que 
les  anciens  chroniqueurs  nous  ont  trans- 
mises au  sujet  de  ces  recherdies  du  prince 
anglais ,  demanderaient  sans  doute  à  être 
soumises  à  l'épreuve  d'one  critique  ri- 
goureuse. A 
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ADDITIONS  ET  ÈaàATA. 


T  y ,  I^  partie^  page    88,  colonne  Èj  HgWi  ft^  rayes  cet  moU  :  ou  arborescens. 

page  89,  —  1»  *—  27,  rayez  ce  mot  :  la  saponaire  d'O^ 
rient, 

page  70,  colonne  2,  ligne  40,  lisez  delafemmcy  an  lien  d'une 
fiUe. 

page     6 1 ,  colonne  1 ,  ligne  5 8,  lisez  45  conseiUen  au  lien  de  48. 

page  139,  Uses  aînti  au  lien  de  149. 

page  180,  colonne  3,  art.  Catalbtto,  ajoutez  ce  renvoi  :  voy. 
Chevalet. 

page  199,  colonne  3,  ligne  43,  lisez  chant  au  lien  de  chap, 

page  210,  colonne  3 ,  ligne  7,  ajoutez  ce  titre  :  Farjasse,  Fie 
de  Benvenuto  Ceilini,  orfèvre  et  sculpteur  florentin  ^  etc. 
Paris,  1833,  2  vol.  in-8*. 

page  236,  colonne  1,  ligne  22,  lisez  2  derniers  au  lieu  de  12. 

page  259,  colonne  1,  ligne  14,  lisez  ~  au  lieu  de  7^. 

page  297,  colonne  1,  ligne  51,  lisez  simplement  wx  lien  dexc/v- 
puleusement, 

page  375,  colonne  2,  ligne  30,  lisez  en  proie  an  lien  de  en  prise, 

page  384,  colonne  1,  ligne  41,  lisez  /t'avaient  été  employés  que 
pour. 
T.  y,  2*  partie,  page  483,  colonne  2,  ligne  45.  Il  s'est  glissé  en  cet  endroit  une 

erreur  dont  l'auteur  de  l'article  n'est  point  responsable.  Ce 
qu'on  dit  de  la  conduite  du  comte  d'Artois  se  rapporte  à  l'af- 
faire de  Quiberon  et  non  à  celle  de  TIle-Dieu,  ou  Ile  d'Teuy 
laquelle  est  postérieure  à  la  première  de  plusieurs  semaines. 

page  719.  D'après  M.  Pauthier,  dont  nous  n'avions  pu  consul- 
ter encore  la  savante  description  de  la  Chine  dans  VUnivers 
pittoresque^  le  nom  de  tha  thsing  kouëy  par  lequel  les  Ta^ 
tars-Maudchouz,  depuis  qu'ils  sont  maîtres  de  la  Chine  ,  dé- 
signent ce  pays ,  signifie  verbalement  le  pund  et  pur  empire. 
Les  Chinois  euz-méroes  l'appelaient  Tchoung-koue,  royaume 
du  milieu ,  dénomination  très  ancienne  qui  ne  doit  pas  faire 
supposer  que  les  Chinois  se  crussent  placés  an  centre  de  la 
terre.  Le  nom  de  Tchina,  dérivé  sans  doute  de  Thsin^  «  a  ooiir^ 
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iâUÈ  toute  la  vaste  èODtr^  de  llodei  même  dans  la  preti|a*fla 
tranagangétique  :  il  a  aussi  prévalu  eo  Europe  depuis  que  la 
Portugais  pénétrèrent  dans  l'empire  chinob  par  les  mcn  ds 
rinde.  a— -Dans  le  même  ouvrage  on  tronve  une  descriptîoB  dt 
la  grande  muraille  diinoise  avec  une  figure  qui  la  rcpréurtSi 
Enfin  BL  Fauthiv  appelle  simplement  JCiang,  fleuve  pur 
excellence^  odui  auquel,  dans  notre  artidc,  on  donne  le 
de  TBHEUu^Tandiou. 


!t»  B.  taet  faatM  qol  bou  tsrtiiAt  tlgmléet  aprii  la  pvUlcBtlan  dsoe  vdIi 

pouMUt  être  rseCUiést  plu  tard. 
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